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NOËL  EN   ROUMANIE 

Par  Léopold  BACHELIN, 
Bibliothécaire  de  S.  M.  le  Roi  de  Roumanie . 


Ce  n'est  pas  dix  pages  de  ce  format,  c'est  dix  f<jis  dix  qu'iJ 
m'en  faudrait  pour  raconter  d"ime  manière  tant  soit  peu  détail- 
lée comment  se  célèbrent  les  fêtes  de  Noël  en  Roumanie.  Aussi 
me  bornerai-je,  limité  que  je  «uis  de  place  et  de  loiêir,  à  quel- 
ques brèves  indications  —  sommaire  esquisse  d'un  tal)leau  à 
achever  plus  tard. 


Dans  les  Province?  danubiennes,  ainsi  ipie  dans  tous  les  pays 
d'Europe,  la  solennité  chrétienne,  de  date  relativement  récente, 
est  venue  ai)rès  coup  se  greffer  sur  de  très  vieilles  traditions 
païennes  dont  l'origine  se  perd,  comme  on  dit,  dans  la  nuit  des 
temps.  N'ayant  pu  anéantir  ces  traditions  invétérées,  l'Église 
les  a  tant  bien  que  mal  démarquées  à  son  profit,  annexées  à 
ses  fêtes  à  elle.  Les  pompes  et  les  réjouissances  par  lesquelles 
on  honorait  les  dieux  ont  été  reportées  de  ceux-là  aux  saints  et 
aux  personnages  de  la  Trinité  lesquels  en  ont  bénéficié.  Les 
'<  théories  »  anti(iues  devinrent  des  processions,  les  reliques  ren- 
dirent des  oracles.  Bref,  toutes  les  fois  que  des  rites  païens 
étaient  de  nature  à  être  sanctifiés,  ils  ont  été  ainsi  commués  en 
pratiques  chrétiennes. 

Ce  niême  christianisme  qui,  tant  de  fois,  n'a  é[)argné  les  tem- 
ples des  «  faux  dieux  »  que  pour  s'y  installer  à  son  tour,  en  a 
fait  autant  dans  un  autre  domaine,  en  s'insinuant  dans  les 
mœurs  qu'il  a  respectées  plutôt  que  de  leur  livrer  une  guerre  à 
mort.  Sans  doute,  bon  nombre  des  antiques  cérémonies  et  des 
antiques  ol)servances  furent  frai)pées  d'excommimication.  re- 
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lé'^uées  —  comme  impures  ou  impies  —  des  parvis  dans  la  rue. 
refoulées  —  comme  absurdes  ou  ridicules  —  des  villes  au  fond 
des  campagnes  et  vouées  ainsi  peu  à  peu  à  l'oubli  ;  mais  toutes 
n'ont  pas  succombé  si  tôt  dans  cette  lutte  pour  l'existence.  Plu- 
sieurs, pour  ne  pas  dire  la  plupart  d'entre  elles,  ont  survécu  en 
se  transformant,  il  est  vrai,  maintenues,  malgré  tout,  en  dépit 
même  des  remontrances  des  conciles  et  des  rescrits  des  em- 
pereurs, —  soit  que  le  peuple  ne  voulût,  pour  rien  au  monde, 
les  abandonner,  soit  que  le  clergé  ne  vit  pas  de  mauvais  œil 
les  fêtes  nouvelles,  instaurées  i)ar  lui,  s'enrichir  de  ces  chères 
défroques  du  passé. 

On  a  donc  eu  beau  abolir  le  polythéisme  officiel,  traiter  les 
dieux  de  démons,  taxer  leur  adoration  de  magie,—  la  foi  en  leur 
pouvoir,  en  la  vertu  des  rites  qui  composaient  le  culte  précé- 
demment, ne  put  jamais  être  déracinée  tout  à  fait.  Ni  menaces 
ni  peines  n'y  sont  [)arvenues,  si  bien  qu'elle  perce  encore  au- 
jourd'hui, cette  foi  indestructible,  dans  une  foule  de  praticiues 
et  de  superstitions  qui  affichent  assurément  des  allures  chré- 
tiennes, mais  n'en  gardent  pas  moins  l'empreinte  indéniable 
du  i^aganisme.  Il  en  est  résulté,  pour  nos  solennités  religieuses 
actuelles,  un  mélange  de  mœurs,  de  formes  et  d'idées  extrême- 
ment curieux  et  dont  peu  de  personnes  se  rendent  compte,  tant 
l'habitude  en  est  devenue  une  seconde  nature. 

Mais  cet  amalgame  d'us  et  de  coutumes,  qui  a  fini  par  con- 
stituer toutes  nos  fêtes  chrétiennes  sans  exception,  et  en  parti- 
culier celle  de  Noël,  présente  d'un  pays  à  l'autre  de  nombreuses 
divei'sitésquisont évidemment  dues  à  des  circonstances  locales. 

Ce  ([ui  frappe  en  Roumanie,  plus  encore  peut-être  qu'en  Es- 
pagne et  en  Italie,  c'est  la  survivance  d'une  foule  d'usages  et 
de  pratiques  gréco-latines  qui  escortent  et  entourent  d'un  luxe 
accessoire  la  fête  ecclésiastique  de  la  Nativité. 

Pendant  la  semaine  de  Noël,  comme  jadis  à  la  voix  du  Maitre 
La/are  ressuscita,  les  saturnales  défuntes  semblent  sortir  de 
leur  tond)eau  vingt  fois  séculaire  pour  se  promener  encore  par 
les  rues  et  les  campagnes.  L'àme  des  dieux  morts  tressaille  et. 
par  la  bouche  des  enfants,  elle  se  prend  encore  à  parler  et  à  ré- 
péter de  très  vieux  carmes  païens.  Saturne,  Janus,  Cérès,  Liber, 
tous  ces  patrons  des  Bacchanales  romaines  dont  les  fantômes 
dorment  dans  la  conscience  populaire,  se  lèvent  et  reviennent 
incognito. 


Par  une  ^^«Jlte  ilt-  sug,uestioii  qui  opère  depuis  des  siècles  et 
«[ui  se  renouvelle  d'année  en  année,  ces  vieilles  divinités  com- 
mandent encore  à  des  jeunes  gens,  qui  obéissent  inconsciem- 
ment, des  rondes  nocturnes  et  des  ballades  ataviques.  Et  ces  dan- 
ses nocturnes  et  ces  chants  d'autrefois  commémorent,  auprès 
de  la  crèche  de  Bethléem,  la  nativité  du  Soleil,  la  vieille  fête 
primordiale,  célébrée  bien  avant  la  nativité  de  Jésus,  «  ce  Soleil 
des  âmes  ».  Car  Noël  n'est  en  définitive  qu'une  conversion  au 
christianisme  des  antiques  festivités  du  solstice  d'iiiver.  pen- 
dant lesquelles  les  Romains,  comme  tous  les  peuples  indo-ger- 
maniques, se  réjouissaient  de  la  recrudescence  des  jours  et  du 
renouvellement  de  l'année.  Car  les  saturnales,  avant  de  dégé- 
nérer en  orgies,  n'avaient  pas  d'autre  but  :  saluer  l'an  neuf  dans 
l'alléoresse  et  la  jubilation  par  des  sacrifices,  des  festins,  des 
mascarades,  des  vœux  et  de  mutuelles  gratifications,  —  autant 
(l'usages  qui,  chez  la  plupart  des  nations  modernes,  se  sont 
conservés,  sinon  par  piété,  du  moins  par  accoutumance. 

Mais,  parmi  les  peuples  civilisés,  il  en  est  sans  doute  fort  peu 
i[ui  soient  restés'aussi  fidèles  aux  traditions  ancestrales  que  pré- 
cisément les  Roumains,  et  c'est  là  ce  qui  donne  à  l'étude  de  leurs 
1  meurs  un  attrait  tout  particulier. 


II 


Dans  tout  l'Orient  orthodoxe,  la  fête  de  Noël  commence  déjà 
le  23  décemljre  *,  comme  le  savent  bien  tous  ceux  qui  ont  lu 
la  fantastique  nouvelle  de  Gogol,  la  Veillée  de  Noël.  Mais  les 
Jours  fériés  par  excellence  sont  le  25,  le  26  et  le  27.  Ces  trois  jours 
durant,  plus  personne  ne  travaille,  ne  vend  ni  n'achète.  Les 
gens  avisés  se  sont  approvisionnés  à  l'avance,  car  aucun  maga- 
sin n'est  ouvert,  pas  même  les  épiceries.  Les  boulangeries  sont 
fermées,  les  usines  chôment,  pas  un  journal  ne  paraît.  Le  pape 
pourrait  mourir,  le  czar  être  écartelé,  les  panamistes  être   ca- 

'  Vieux  style,  il  va  sans  dire,  et  l'on  sait  que  le  calendriei  julien  retarde  de  douze 
jours  sur  le  calendrier  grégorien.  Lorsqu'on  a  reporté  le  commencement  de  l'année, 
de  Noël  au  piemier  janvier,  plusieurs  des  coutumes  ont  passé  aussi  de  la  première 
fête  à  la  seconde  et  vice  versa. 
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nonisés,  Ischia  crouler  sous  terre,  <|ue  le  grand  public  n'en  sau- 
rait rien.  Qui  veut  recevoir  le  courrier  fera  bien  d'aller  le  ré- 
clamer soi-même  au  guichet  de  la  poste,  car  les  facteurs  aussi 
ont  congé.  Il  n'est  pas  d'employé,  de  commis,  de   domestique, 

—  femme  ou  homme  —  qui  ne  s'arrange  à  avoir  vacances  ces 
jours-là,  à  se  faire  congédier  s'il  le  faut,  —  jours  de  férié  et  de 
liesse  générales,  —  réminiscences  lointaines  des  Bacchanales, 
de  ce  retour  annuel  à  l'âge  d'or  du  bon  Saturne,  (jue  fêtaient 
les  Romains  et  durant  lequel  esclaves  et  maîtres  voulaient  se 
sentir  «  l'espace  d'un  matin  »  égaux  devant  la  joie. 

Assurément  ce  n'est  plus  au  cri  d'Io  Saturnalia  !  (jue  s'ou- 
vrent les  réjouissances  d'à  présent,  mais  c'est  tout  comme,  car 
les  Roumains  ont  aussi  leur  appel  à  la  fête,  leur  Au  gui  f.'an 
neuf!  C'est  une  sorte  d'adieu  ironique  à  l'année  révolue  qui  est 
censée  se  terminer  le  24  décembre  sur  le  plus  caduc  des  jours. 
C'est  Dieu  le  Père,  enfantant  Dieu  le  Fils,  et  on  aime  à  se  le  re- 
présenter sous  les  traits  d'un  bon  vieillard,  à  grande  barbe  blan- 
che comme  l'hiver,  marchant  tout  courjjé  et  (ju'on  apostrophe 
ainsi  que  chez  nous  la  Dame  de  Noël  : 

Bonne  matinée. 

Petit  vieux  de  l'année  ! 

Tel  est  le  souijait  que  garçons  et  fillettes,  réunis  par  groupes 
de  deux  à  douze,  s'en  vont  clamant  par  la  ville  aux  oreilles  des 
passants  et  sous  les  fenêtres  des  maisons. 

De  minuit  au  lever  du  jour  ils  parcourent  ainsi  les  rues  en 
vociférant  ces  vers  à  tue-tête  et  il  est  de  bon  augure  de  répon- 
dre à  ce  salut  en  leur  jetant  des  bonbons  de  Noël,  des  noix,  des 
pommes,  des  poires,  quelquefois  même  des  sous.  Les  noctam- 
Ijules  quêteurs  recueillent  ces  dons  attendus  dans  une  musette 
(ju'ils  portent  en  bandoulière  et  poursuivent,  la  canne  en  main. 

—  obligatoire  contre  les  chiens  errants  —  lem-  promenade  jus- 
qu'à ce  que  l'aube  les  surprenne. 

Bonne  matinée, 
Petit  vieux  de  l'année!... 
Nous  donnerez-vous, 
Refuserez- vous?... 

Et  la  demande  parfois  dégénère  en  gaudriole  : 


r 
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Nous  refuserez-vous. 
Nous  clonnerez-vous 

Quelques  poires 

Pour  la  soif, 

Quelques  noix 

Contre  le  froid. 

Un  p'iil  pain 

Contre  la  faim. 
Ou  quéques  p'tits  sous? 
Ou  bien  dormez-vous 
Sens  dessus  dessous  ?. . . 

Fait  à  noter  :  les  offrandes  que  cette  ritournelle  a  pour  effet  de 
procurer  à  ceux  qui  la  colportent,  les  anciens  Romains  s'en  gra- 
tifiaient au  temps  passé  en  l'honneur  de  Vesta,  de  .lanus  ou  de 
Bacchus.  Aujourd'hui,  ces  mêmes  offrandes,  on  se  les  distribue 
pour  l'amour  de  Dieu,  mais  ce  sont  des  pâtisseries,  pareilles  à 
celles  de  jadis  et,  à  la  campagne  surtout,  elles  sont  encore  con- 
fectionnées selon  l'antique  recette  sacrée  de  fleur  de  farine,  de 
raisins  secs  et  de  miel. 

11  va  sans  dire  que  cette  nuii  du  '2-]  au  2'i  décembre  ne 
laisse  pas  que  d'être  assez  bruyante,  nommément  dans  les 
mahalas  et  les  villages  où  la  police,  loin  de  la  refréner,  s'as- 
socie plutôt  à  l'exubérance  populaire. 

!Mais,  dès  le  matin,  tout  rentre  dans  l'ordre:  le  jeu  du  bon- 
homme Noël  cesse  pour  faire  place  à  une  cérémonie  qui  porte, 
celle-là,  un  cachet  sinon  plus  chrétien,  du  moins  plus  clé- 
rical. 

Des  jeunes  gens  de  douze  à  quinze  ans,  la  plupart  du  teuqjs 
des  séminaristes  ou  des  enfants  de  chœur,  s'en  vont  de  maison 
en  maison  présenter  une  icône  de  la  Nativité  à  baiser,  en  chan- 
tant ce  noël  consacré  dans  le  rite  oriental; 

En  ce  jour,  ô  Jésus-Christ. 
Tu  naquis  Notre-Seigneur, 
El  tu  brillas  sur  le  monde, 

Lumière  des  âmes. 
Et  nous,  pareils  aux  rois  mages. 
Ces  serviteurs  des  étoiles 
Qui  par  l'Étoile  ont  appris, 

Soleil  de  justice. 
A  vénérer  la  splendeur. 
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Nous  voulons  le  célébrer, 

Aurore  d'En-haul, 
El  répéler:  gloire  à  toi. 

Dans  les  cieux  suprêmes. 

Un  prêtre  eu  cbasul)le  accompagne  généralement  ces  chan- 
teurs de  Noël.  C'est  lui  qui  porte  l'image  sainte,  décrochée  pour 
cet  acte  pieux  de  l'iconostase  de  quelque  bisser /'que  '. 

Cette  naïve  cérémonie,  qui  n'a  rien  de  canonique,  date  pro- 
bablement des  premiers  siècles  de  l'Église,  alors  que  les  zéla- 
teurs chrétiens  s'en  allaient,  en  toute  occurrence,  faire  à  leur 
Dieu  de  la  réclame  à  domicile.  Si,  aujourd'hui,  elle  est  prati- 
((uée  encore,  c'est  avant  lout  pour  les  petits  profits  qu'elle  rap- 
porte à  la  sacristie. 

A  part  ces  auliades  saintes,  rien  de  spécial  à  noter  dans 
la  journée  du  "J'i.  (pii  offre  à  peu  près  le  même  aspect  qu'ailleurs. 
Grande  animation  dans  les  rues;  on  stationne  devant  les  vitri- 
nes qui  débordent  d'objets  tentateurs,  vêtements,  friandises  ou 
joujoux  d'enfant.  Dans  les  quartiers  populaires  beaucoup  de 
boutiques  à  dix  sous  qui  illuminent  à  la  tombée  de  la  nuit  et  re- 
tiennent les  chalands  par  leur  étalage  abondant  d'étoffes  bigar- 
rées, de  verroteries  brillantes,  de  jouets  à  trucs.  Les  maga- 
sins regorgent  de  clients  qui  entrent  et  sortent.  Les  marchands 
d'habits  surtout  ne  manquent  pas  de  faire  de  grosses  affaires, 
car  tout  bon  Roumain  se  renippe  à  Pâques  et  à  Noël  et  se 
croirait  perdu  s'il  ne  portait  pas  du  neuf,  ne  fût-ce  qu'une  cra- 
vate, pour  commencer  l'année,  —  une  croyance  dont  l'Occident 
a  du  reste  aussi  gardé  quelque  vestige. 

Arrive  la  nuit  de  Noël,  «  la  grande  nuit  »,  qui  est,  avec  celle 
de  la  Saint-Sylvestre,  la  nuit  par  excellence  des  coUndes,  ces 
ballades  traditionnelles  que  des  jeunes  gens,  par  troupes  de 
quatre  à  douze,  s'en  vont  chanter  de  porte  en  porte. 

Les  colindes,  aussi  aimées  que  les  doiiies-  et  les  strigatur't^, 
sont  de  genres  très  divers  :  les  unes  ont  une  physionomie 
manifestement  chrétienne,  d'autres  ont  conservé  un  caractère 
païen  indubitable.  Dans  les  premières,  on  trouve  des  intrusions 
liturgi(iues.  des  versets  des  psaumes,  des  réminiscences  de  l'Ân- 

'  Église  roumaine. 

*  Complaintes. 

■^  Chansons  satiriques  et  épii.'iainmes. 
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cien  et  du  Nouveau  Testament:  les  prophètes,  les  apôtres,  les 
saints,  les  mages,  les  anges  et  les  séraphins  y  figurent.  Dans  les 
secondes,  on  relèvera  des  rappels  mythologiques,  des  formules 
précatoires,  des  termes  hiérati(jues  qui  décèlent  et  dénoncent 
une  origine  gréco-latine.  Vulcain  y  a  pris  le  nom  de  Saint-Elie, 
Vénus  celui  de  Sainte-Vénus,  Jupiter  celui  de  Saint-Pierre; 
mais  les  mis  et  les  autres  demeurent  reconnaissables  malgré 
ce  masque  d'emprunt:  Tun  est  boiteux,  l'autre  joue  de  la  fou- 
dre et  l'antique  déesse  de  Tamour  protège  encore  les  amants  et 
les  époux. 

11  va  sans  dire  que  les  colind.es  profanes  sont  beaucoup  plus 
variées  et  plus  nombreuses  que  les  colùicles  travesties  en  psau- 
mes et  en  cantiques:  il  y  en  a  pour  toutes  les  classes,  pour  tou- 
tes les  positions  sociales  :  pour  les  boyards  et  pour  les  prêtres, 
pour  les  jeunes  filles,  pour  les  femmes  mariées,  pour  les  veu- 
ves, pour  les  époux,  pour  Tes  fiancés,  pour  les  citadins,  pour  les 
campagnards,  pour  les  pêcheurs,  pour  les  artisans,  pour  les 
étrangers  et  pour  les  nationaux.  Et  elles  sont  tantôt  sérieuses, 
tantôt  narquoises,  ou  l'une  et  l'autre  à  la  fois,  selon  les  person- 
nes à  qui  elles  s'adressent.  Quelques-unes  plus  anciennes  sont 
de  vraies  ballades  historiques.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
sortes  de  chants,  j'en  cite  un.  Bien  que  très  répandu,  il  n'est 
sans  doute  ni  le  plus  remarciuable,  ni  le  plus  original  qu'il  y 
ait;  mais  il  résume  bien  les  caractères  propres  du  genre: 

Ce  soir,  c'est  le  grand  soir... 

—  Fleur  d'aube  !  '  — 
Le  grand  soir  de  Noël... 

—  Fleur  de  lys  !  — 
Où  le  Seigneur  nous  est  né... 

—  Fleur  d'aube  !  — 
Nous  allons  chanter  à  la  ronde, 
Et  par  cette  nuit  ténébreuse. 

Nous  courrons  les  chemins  glissant?. 

Nous  voici  près  de  la  demeure. 

De  la  demeure  d'un  bon  maître. 

D'un  bon  maître  qui  nous  a  vus 

Et  qui  vient  au-devant  de  nous 

Avec  un  flacon  d'eau-de-vie. 

Un  grand  flacon  dans  la   main  droite. 

'  Ce  rappel  revient  comme  un  point  d'orgue  après  chaque  vers. 
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El  dans  la  main  gauclie  un  grand  verre. . 

Bon  !  il  nous  verse  par  rasades 

Et  nous  dil  d'un  air  réjoui: 

De  quatre  chanteurs  que  vous  èles, 

Choisissez-en  deux  —  les  deux  jeunes  — 

Et  qu'ils  aillent  dans  le  jardin. 

Dans  le  jardin  du  Paradis. 

Cueillir  des  branchettes  de  menthe. 

Des  branchettes  de  basilic. 

Et  qu'ils  s'en  aillent  tous  les  deux 

Vers  les  eaux  pures  et  sacrées, 

Vers  les  eaux  pures  du  Jourdain 

Y  tremper  les  rameaux  de  menthe 

El  les  rameaux  do  basilic. 

Qu'ensuite  ils  se  joignent  à  vous 

Pour  chanter  encore  à  la  ronde 

Et  qu'ils  baptisent, 

Et  qu'ils  bénissent 

Et  la  maison 

El  le  foyer... 
Baptisez  les  visages  frais 
Des  enfants  aux  cheveux  bouclés  — 
Et  leurs  parents,  leurs  bons  parents 
Longtemps,  longtemps  s'en  souviendront. 
Et  les  enfants  aux  frais  visages 
Vous  donneront  de  beaux  cadeaux. 
Baptisez  les  visages  clairs 
Des  jeunes  filles  souriantes  — 
Et  les  jeunes  filles  souriantes 
Longtemps,  longtemps  s'en  souviendront. 
Et  vous  feront  de  beaux  cadeaux. 
Prenez  nos  voiles  brodés  d'or. 
Nos  longs  voiles  de  soie  et  d'or  ;  — 
Et  baptisez  les  télés  blanches  — 
Les  tètes  blanches  des  vieillards 
El  les  vieillards  aux  têtes  blanches 
Longtemps,  longtemps  s'en  souviendront  ; 
Ils  vous  combleront  de  cadeaux. 
De  cadeaux  pour  plus  d'un  ducat  : 
La  Iourte  douce  de  blé  pur  ' 
Avec  un  grand  flacon  de  \in  : 
Car  tel  fut  dès  les  anciens  temps 


^  C'est  notre  pain  d'épi<.e. 
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L'usage  des  vieux,  des  bons  vieux.  — 
Salut  et  bonheur  à  la  maisonnée. 
El  pour  cette  année  cl  pour  bien  des  ans  ; 
Ayez  la  santé,  —  la  santé  vaut  mieux 

Que  tous  les  présents! 

Fleur  de  lys,  fleur  d'aube! 

Voilà  donc  une  de  ces  colindes,  pâle  image  de  l'uriginal.  car 
jamais  une  traduction  ne  parviendra  à  exprimer  l'imprévu  des 
rimes,  l'espièglerie  des  jeux  de  mots,  le  parfum  champêtre  des 
idiotismes,  la  grandeur  bililique  des  métaphores,  la  poésie  des 
refrains  et  des  redites  naïves.  Et  puis,  pour  seutir  tout  le 
charme  de  ces  cantilènes,  il  faudrait  pouvoir  joindre  la  musi- 
que aux  paroles,  les  avoir  entendues,  chantées  ;  car  les  airs 
aussi  avec  leur  rythme  simple,  leurs  phrases  tantôt  allègres, 
tantôt  tristes,  leurs  finales  mineures,  ont  un  caractère  de  vé- 
tusté plein  de  grâce  intime.  Ils  semblent,  eux  aussi,  connue  le 
texte  qu'ils  accompagnent,  venir  du  fond  des  âges. 

Ces  colhides,  <jui  sont  les  odes  et  ballades  du  peuple,  consti- 
tuent avec  les  flo"nies({n\  en  sont  les  élégies  et  le&strigatiirl  qui 
lui  tiennent  lieu  de  satire,  une  catégorie  à  part  de  poèmes  po- 
pulaires; chacune  d'elles  développe  à  peu  près  le  même  motif 
et  se  termine  invariablement  par  des  vœux  de  bonne  année. 
Le  thème,  la  forme  et  l'air  sont  donnés  par  la  tradition.  C'est 
un  vieux  moule  transmis  d'âge  en  âge,  dans  lequel  on  refond 
chaque  année  de  nouvelles  chansons,  nouvelles  seulement  par 
la  matière  et  l'actualité  de  quelques  allusions.  Venues  jusqu'à 
nous  d'écho  en  écho,  ces  vieilles  ballades  répercutent  au  fond 
d'antiques  hymnes  sacrées  aux  dieux  et  aux  déesses  d'autre- 
fois. 


III 


A  chanter  de  la  sorte  la  nuit  s'écoule;  le  moment  commémo- 
rable  de  la  venue  au  monde  du  Messie  approche.  Entre  minuit 
et  une  heure,  il  est  censé  être  arrivé.  Aussitôt,  à  la  voix  grave 
du  gros  bourdon  de  l'église  métropolitaine  toutes  les  autres  clo- 
ches des  bissériques  s'ébranlent.  On  se  croirait  transporté  dans 
Vile  sonnante.  Les  popes  et  les  sacristains  se  mettent  à  marteler 
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leurs  toacas^,  exécutant  sur  le  Ijois  et  le  fer  des  trilles  et  des 
roulades  effrénées,  entrecoupées  de  temps  en  temps  de  brus- 
ques silences  et  de  mystérieux  pizzicati  secs  et  durs.  Tout  ce 
tintamarre  sacré  annonce  aux  habitants  que  la  fête  est  ouverte 
et  que  le  jeûne  de  Noël  a  pris  fin.  A  ce  signal  seulement,  signal 
que  donne  l'archevêque-métropolitain,  le  substitut  du  souve- 
rain pontife  de  jadis,  les  saturnales  modernes  commencent,  je 
veux  dire  que  l'on  passe  des  jours  maigres  aux  jours  gras.  Et 
Ton  ne  se  fait  pas  faute  d'en  profiter  tout  de  suite,  car  Tappétit 
ne  manque  pas.  Après  six  semaines  d'abstinence,  c'est  com- 
préhensible, et  quelle  abstinence! —  On  sait,  en  effet,  que  le 
maigre  orthodoxe  est  infiniment  plus  rigoureux  c^ue  le  carême 
catholique  puisque  les  pratiquants  s'interdisent  même  le  pois- 
son, d'ailleurs  canoniquement  rayé  du  menu  les  mercredis  et 
les  vendredis.  Aussi  la  [lopulation,  après  avoir  été  réduite  pen- 
dant  plus  de  quarante  jours  à  un  régime  de  choux  aigres,  de 
galettes  oléagineuses,  de  légumes,  assaisonnés  à  l'huile  d'olive 
chez  les  riches,  à  l'huile  de  lin  chez  les  pauvres,  est-elle  réelle- 
ment affamée.  Superstitieusement  attachée  à  ce  strict  forma- 
lisme, c'est  avec  une  vraie  fringale  qu'elle  attend  le  moment 
de  se  jeter  sur  une  nourriture  plus  substantielle.  Je  me  suis 
laissé  dire  que  bien  des  gens  se  relèvent  au  Ijeau  milieu  de  la 
nuit  pour  faire  bombance. 

Dans  les  quartiers  populaires  en  tout  cas,  ce  réveillon  prend 
des  proportions  pantagruéliques:  on  y  mange  et  boit  à  fond  de 
cuve.  Par  les  fenêtres  qui  suent  à  grosses  gouttes,  éclairées  à 
giorno,  on  aperçoit  des  amoncellements  de  mangeaille  sur  les 
tables.  Si  une  porte  s'ouvre,  il  s'en  échappe  des  odeurs  de  fri- 
cot, de  fortes  bouffées  de  choucroute  et  de  jambon,  de  lourds 
parfums  de  «nopces  et  festins».  Les  cabarets  graisseux,  avec 
leurs  devantures  garnies  de  fioles  vertes,  où  croupissent  pour  la 
montre  des  liquides  multicolores,  jaunes,  roses  et  rouges,  re- 
tentissent et  vibrent  des  airs  des  lautars-.  La  cobza^  bour- 
donne son  accompagnement  sur  lequel  les  violons  grêles  et  la 
flûte  de  Pan,  aux  sons  aigus,  jettent  leur  interminable  feston- 
nage  de  notes  sautillantes  qu'une  phrase  lente  interrompt  sou- 

'  Morceau  de  bois  ou  de  1er  que  le  prêtre  ou  rolficiaiit  rnartelle  et  qui  sert  dans  l'é- 
glise ortliodoxe  à  marquer  les  différentes  cérémonies  du  culte. 
-  Ménétriers  populaires,  presque  toujours  des  Tziganes. 
■'  Sorte  de  grosse  mandoline. 
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(lain;  [)uis  le  motif  rapide  reprend  et,  comme  le  dessin  d'un 
tapis  roumain,  s'arrête  net.  Ici  on  danse:  on  entend  des  pas 
rythmer  une  liora  ou  une  czardas;  là  on  chante:  ce  sont  des 
airs  du  pays,  des  mélodies  insaisissables  en  leurs  chatoyantes 
tonalités. 

De  toutes  les  maisonnettes  basses,  tapies  sous  leur  capuchon  de 
neige,  il  sort  un  fredonnant  bruit  de  fête.  On  perçoit,  au  milieu 
des  éclats  de  rire  et  des  conversations  joyeuses,  le  cliquetis 
des  fourchettes  et  la  sonnerie  des  verres.  Et  toute  la  nuit  on  res- 
tera ainsi  attablé  causant  et  musant.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
icî  d'un  mot  turc,  faire  le  kief —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  faire  un 
gueuleton  animé  et  bruyant  comme  chez  nous  où  l'on  discute 
et  se  démène  à  tort  et  à  travers;  cela  signifie  plutôt  s'adonner 
—  à  l'orientale,  c'est-à-dire  indolemment  —  à  un  far  lùente 
agrémenté  de  musique,  de  bonne  chère  et  de  l)on  vin.  C'est  la 
seule  fois  de  l'année,  avec  Pâques,  où  un  Roumain  qui  se  res- 
pecte, se  permette  de  prendre  un  plumet  ou  une  indigestion, 
en  dépit  de  toutes  ses  habitudes  de  sol)riété  et  de  frugalité; 
aussi  les  médecins  font-ils,  pour  ces  jours  de  franches  lippées, 
bonne  provision  d'émétique  administrable  à  toute  alarme. 

Une  circonstance  à  noter  encore,  c'est  que  la  joie,  si  grande 
dans  les  familles,  ne  déborde  point  des  maisons  dans  les  rues 
comme  en  Occident.  Celles-ci  restent  aussi  calmes  et  solitaires 
<|ue  de  coutume,  même  davantage.  Quelques  chiens  errant  de 
plus,  alléchés  par  les  fumets  qui  s'échappent  des  cuisines,  voilà 
le  seul  détail  insolite  qui  m'ait  frappé.  J'ajoute,  pour  en  finir- 
avec  cette  partie  de  la  fête,  c^ue  si,  à  Pâques,  on  se  régale  de 
l'agneau  pascal,  après  le  maigre  de  Noël  et  pendant  les  jours 
suivants  c'est  le  porc  c[ui  est  la  viande  préférée  ;  ce  qui  est  aussi 
une  vieille  tradition  romaine  à  en  croire  Martial: 

Ce  porc,  nourri  de  glands  sous  les  chênes  touffus. 
Va  te  faire  passer  de  bonnes  saturnales. 


IV 


La  journée  même  de  Noël  se  passe  à  peu  près  comme   chez 
nous.  Quelques  familles  ont  adopté  l'usage  germani(|ue  de  Tar- 
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Iji'e  de  Noël.  A  part  cela,  rien  de  bien  caractéristiiiue.  si  ce  n'est 
«jiielques  cérémonies  religieuses  dans  les  églises.  Trop  pressé, 
je  renonce  pour  cette  fois  à  les  décrire,  afin  de  vouer  une  atten- 
tion {ilus  spéciale  à  ([uelques  coutumes  etlmiques.  qui  me  parais- 
sent très  particulières  à  la  lloumanie  et  des  plus  intéressantes 
parleur  cachet  pittoresque  et  leurs  origines. 

D'abord  la  Prouieaade  de  l'EtoHe. 

Dès  la  nuit  tombante,  des  gamins,  au  nombre  de  six  à  dix. 
s'en  vont  par  les  rues;  l'un,  le  chef  de  la  bande,  porte  au  bout 
d'un  bâton  un  grand  transparent  en  papier,  qui  a  la  forme  d'un 
astérisque.  A  distance,  on  dirait  une  énorme  marguerite  lumi- 
neuse. Je  n'oublierai  jamais  l'inimaginable  surprise  que  j'ai 
eue  il  y  a  cinq  ans  à  rencontrer  pour  la  première  fois,  au  toiu'- 
nant  d'une  rue,  cette  curieuse  Étoile  de  Noël.  Je  la  vois  encore 
rougeoyer  dans  l'ombre  d'une  venelle  étroite  comme  une  fleur 
de  feu  marchant  sur  sa  tige.  Un  Reujbrandt  moderne  eût  trouvé 
là  le  motif  d'une  Ronde  de  nuit  des  plus  extraordinaires.  Fan- 
tastique de  loin,  cette  Étoile  est  bizarre  aussi  considérée  de  près, 
bariolée  étrangement  comme  une  bissériqve  de  village  peinte 
à  neuf:  au  centre  l'adoration  de  l'enfant  Jésus  couché  dans  la 
crèche  au]irès  du  bœuf  et  de  l'âne,  entouré  de  saint  Joseph  et 
de  la  sainte  Vierge,  des  mages  j^rosternés  et  des  bergers  accou- 
rus. Sur  le  feston  supérieur,  plus  grand  que  lesautres,  le  Para- 
dis: Adam  et  Eve  tentés  par  le  Serpent  contorsionné  autour  de 
l'arbre  du  Bien  et  du  Mal;  sur  les  autres  festons  autant  de  tètes 
d'anges  d'une  amabilité  toute  byzantine.  Au  revers,  aucune  dé- 
coration spéciale,  si  ce  n'est  au  centre  un  morceau  de  i:)arche- 
min,  d'étoffe  ou  de  papier  coloriés  qui  clôt  la  lanterne  et  qu'il 
suffit  de  desceller  pour  allumer  ou  éteindre  le  lampion.  De  min- 
ces baguettes  de  bois  et  des  fils  de  fer.  pareils  à  ceux  des  cerfs- 
volants,  forment  l'armature  de  ce  lampadaire  hiératique,  que 
seuls  les  peintres  d'église  savent  fabriquer  et  enluminer  conve- 
nablement. 

Tout  en  se  promenant  par  les  rues,  les  gamins  répètent  sur 
un  ton  de  mélopée  une  très  ancienne  chanson  populaire: 

Qui  veut  recevoir  l'Étoile. 

L'étoile  brillante 

Et  resplendissante 
De  la  nativité  du  Christ, 
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Alix  rayons  sans  noinl)re 

Qui  luisent  dans  l'ombre? 
Elle  éclaire  et  resplendit 
Comme  un  soleil  en  plein  midi  1 

Ce  clkint,  c'est  le /e'/^//l!ô^/ des  nuits  (le  Nut'l  dans  les  villa- 
j^es  et  les  villes  de  Roumanie,  et  les  niahalas  de  Bucarest  en  re- 
tentissent partout,  du  25  décembre  au  6  janvier;  et  vous  ne  sor- 
tirez guère  le  soir  sans  l'entendre.  Rien  de  plus  poétique  d'ail- 
leurs que  cet  appel  solennel  comme  une  litanie,  naïf  comme 
un  air  populaire.  Souvent  il  s'élève  de  plusieurs  côtés  à  la  fois, 
s"accentuant  à  l'approche  des  chanteurs,  s'affaiblissant  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignent,  et  quand  on  ne  le  perçoit  plus  ipie  très 
lointain  et  très  vague,  venant  on  ne  sait  d'où,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  aux  voix  invisibles  des  anges  évangéliques 
(jui  annonçaient  Noël  du  haut  des  nues. 

De  tenqjs  en  temps  quelijue  fenêtre  s'ouvre  d'où  l'on  hèle  les 
jDetits  falotiers  qui  entrent,  parfois  non  sans  encombre,  avec 
leur  Étoile  trop  grande  pour  la  demeure  exiguë.  A  peine  intro- 
duits dans  la  maison,  ils  se  groupent  autour  de  leur  astre  et 
se  mettent  à  chanter  tant  bien  que  mal  de  très  vieux  noëls.  11 
y  en  a  tout  un  recueil  qui  a  été  publié  sous  le  titre  :  Chansons 
de  l'Étoile.  Quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chapelet,  on  leur  de- 
mande généralement  encore  pour  finir  quelques  chansons  jjro- 
fanes  du  répertoire  à  la  mode:  Porimibitza  [Va  palombej,  une 
romance  esjjagnole  localisée,  ou  Lima  doarme  (  la  lune  dort  ) 
(jui  est  d'origine  grecque.  Leurs  voix  enfantines  s'accordent  du 
reste  mieux  à  interpréter  les  cantatilles  traditionnelles  que  ces 
ariettes  modernes;  pour  celles-là,  les  lautars  valent  mieux,  ces 
ménétriers  et  ces  ménestrels  populaires  qui  jouent  aussi  bien 
qu'ils  chantent. 

La  sérénade  terminée,  l'hôte  régale  toute  la  bande,  puis  la 
congédie  en  glissant  encore  quelques  sous  à  chacun .  Eux  re- 
prennent leur  ronde  et  leur  chant: 

Qui  veut  recevoir  l'Étoile, 
L'Étoile  brillante 
Et  resplendissante 
Comme  un  soleil  lumineux  ? 

Cette  gracieuse  coutume  remonte,  comme  tant  d'autres  en 

2 
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cet  Uiit-nt  nonclialamment  sUitiunnaire.  aux  premiers  lemp6 
<ie  l'ère  chrétienne.  Elle  a  été  évidennnent  imaginée  par  le 
clergé  prosélytique  dans  un  but  de  propagande. 

Au  début,  c'étaient  les  prêtres  qui  promenaient  ainsi  par  les 
rues  de  Byzance  et  des  villes  d"Orient  cette  Étoile  des  mages. 
Plus  tard  seulement,  quand  l'Kglise  put  se  passer  de  ces 
moyens  de  réclame,  elle  en  abandonna  l'exercice  anx  laïcs  qui, 
eux,  en  firent  un  jeu  qu'ils  passèrent,  avec  le  temps,  aux  mains 
des  enfants.  De  là  vient  ([ue  c'est  aux  enfants  qu'il  est  dévolu 
aujourd'hui  de  jouer  le  rôle  des  rois  mages  et  d'accomplir  à 
leur  insu  une  pratique  qui  fut  presque  nu  rite,  puisqu'elle  a 
été  solennellement  consacrée  par  l'Eglise. 

.J'ajoute  que  cette  pratique,  en  perdant  de  son  prestige  reli- 
gieux, a  aussi  beaucoup  perdu  de  son  éclat.  Il  y  a  un  siècle 
encore,  parait-il.  les  boyards  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas 
de  se  faire  les  satellites  de  TEtijile  de  Noël  et,  vêtus  de  grands 
manteaux  de  soie  et  de  velours,  ils  se  plaisaient  à  se  promener 
dans  ce  travestissement  «le  maison  en  maison.  C'était  une 
mascarade  amusante  et  une  façon  drôle  d'aller  souhaiter  la 
l)oune  année  aux  amis.  Peu  à  peu  ce  faste  pittoresque  disparut. 
A  l'heiu'e  actuelle,  il  n'en  existe  plus  rien  que  l'Étoile  enlumi- 
née, promenée  de  rue  en  rue  par  de  petits  mendiants,  car  les 
rois  mages  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  suivre  dans  ime  de  leurs 
équipées,  étaient  de  pauvres  marmousets  qui  n'avaient  ni  le 
physique,  ni  le  costume  de  leur  rôle.  Qui  donc  aurait  pris  pour 
des  astr(jlogues  de  l'Orient  ces  (Quatre  bouts  d'hommes,  pas  plus 
hauts  ({ue  leurs  bottes,  bonnet  de  fourrure  sur  les  oreilles  et 
empaquetés  dans  de  gros  manteaux  de  laine  ? 

Et  voilà  comment  les  cérémonies  les  plus  augustes  finissent 
en  d'irmocentes  simagrées,  tout  comme  les  théogonies  les  plus 
sublimes  —  en  contes  de  nourrices. 


V 


Avant  de  parler  des  spectacles  populaires  du  Vicléhn  ou  des 
Irozl,  qui  vont  nous  occuper  un  moment,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  par  quelles  filières  ces  spectacles   se   ratta- 
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client  à  Toiigiiie  commune  des  Mystères.  Tout  d'abord  il  sera 
bon  de  ne  pas  exagérer  rinfluence  des  traditions  antiques  sur 
ce  point,  le  théâtre  chrétien  étant  au  fond  issu  d'une  autre 
source  que  celle-là. 

Atteint  par  l'universelle  décadence  de  l'Empire  romain,  le 
théâtre  antique  s'est  en  effet  évanoui  peu  à  peu  dans  les  défail- 
lances et  la  corruption  du  goût  public.  Et  le  cirque,  —  avec  ses 
gladiateurs  impitoyables,  ses  danses  lascives,  ses  pantomimes 
grotesques,  l'amphithéâtre  —  avec  ses  chasses  féroces,  ses 
naurcachies  excentriques,  ses  fastueux  massacres  de  bêtes  et 
d'hommes  eurent  bientôt  fait  de  supplanter  et  de  tuer,  à  Rome 
comme  dans  l.s  provinces,  l'art  noble  et  délicat  de  la  tragédie, 
importé  de  Grèce  en  Italie.  Déjà  sous  Auguste,  afin  de  laisser 
du  moins  au  théâtre  un  reste  d'idéalisme,  on  voulut  bien  ajou- 
ter aux  pantomimes  des  intermèdes  dramatiques,  récitatifs 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  qui  n'étaient  guère  que  de  misé- 
rables mutilations  des  tragédies  grecques.  Mais  des  tragédies 
complètes,  comme  celles  que  trente  mille  spectateurs  applau- 
dissaient à  Athènes,  on  n'en  jouait  plus.  C'est  tout  au  plus  si 
quelques  esprits  d'élite  en  lisaient  encore,  soit  dans  l'original 
grec,  soit  dans  les  remaniements  emphatiques  d'Ennius  ou  de 
.Sénéque.  Or,  dire  que  la  tragédie,  faite  pour  être  jouée,  n'était 
plus  que  lue,  c'est  dire  qu'elle  était  morte,  morte  d'abandon  et 
d'épuisement. 

Assurément  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  toujours  avides  de  s'em- 
parer des  formes  païennes  pour  en  revêtir  lem's  propres  idées, 
n'ont  pas  manqué  de  s'inspirer  de  la  poésie  dramatique  des 
Grecs,  et  les  historiens  byzantins  font  un  naïf  éloge  de  trois 
prêtres  chrétiens  du  IV*"  siècle  qui  auraient  composé  un  drame 
pieux  sur  le  modèle  des  tragédies  d'Euripide,  ainsi  que  de  saint 
Grégoire  de  Naziance  sous  prétexte  qu'il  a  conmiis  une  Passion 
du  Christ  en  '2600  vers,  qui  n'est  qu'un  perpétuel  centon  des  tra- 
gédies d'Euripide,  une  mosaïque  hybride  de  vers,  juxtaposés 
sans  art,  à  en  juger  par  le  fragment  venu  jusqu'à  nous. 
'z  fJu  V«  au  IX''  siècle,  on  voit  les  écoles  s'escrimer  à  imiter  les 
pièces  antiques  ;  mais  tous  ces  pastiches,  tout  au  plus  bons  à  di- 
vertir quelques  moines  et  quelques    courtisans,  n'ont  jamais 
eu  cette  popularité  sans  laquelle  il  n'y   a  pas  de  théâtre  possi- 
ble. C'était  plus  que  toute  autre  chose  des  exercices  de  rhétori- 
que.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  dans   ces  passe-temps   d'érudits 
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i{u'il  faut  chercher  l'origine  des  Mystères.  Ceux  ijui  les  cgui})0- 
saient  avaient  d'ailleurs,  ou  peu  s'en  faut,  perdu  jusqu'à  la  no- 
tion même  des  catégories  du  théâtre  grec.  A  leiu^s  yeux,  la  tra- 
gédie n'était  qu'une  sorte  de  narration,  brillante  et  paisible  au 
début,  pathétique  et  effroyable  à  la  fin,  se  distinguant  par  là  de  la 
comédie  cjui  avait  pour  caractéristique  obligée  (Je  mal  com- 
mencer pour  bien  finir.  Telle  est  encore  la  définition  que  (;inq 
siècles  plus  tard  Dante  consacrera  en  titulant  son  inmiortelle 
épopée  de  Divine  Comédie,  sous  prétexte  que  l'ceuvre  débute 
par  l'Enfer  —  donc  au  plus  mal  —  pour  finir  —  du  mieux  qu'il 
est  p(jssible  —  dans  les  sept  sphères  du  Paradis. 

La  vérité  est  que  le  théâtre  médiéval  est  issu  du  culte  chré- 
tien, comme  il  est  né  en  Inde  de  l'adoration  de  Krichna,  en 
Grèce  des  cérémonies  bachiques.  Pour  en  trouver  l'origine 
vraie  et  féconde,  c'est  dans  l'Église  primitive  qu'il  nous  faut 
pénétrer.  Ce  fut  pour  les  premiers  chrétiens  qui  vivaient  au 
milieu  des  Juifs  et  des  païens  convertis,  élevés  dans  un  certain 
formalisme,  une  nécessité  inéluctable  que  d'adopter  quelques 
rites  de  leur  cérémonial,  à  eux,  afin  de  rapprocher  le  culte  nou- 
veau des  autres  cultes,  au  moins  par  la  forme,  tout  en  lui  gar- 
dant son  prestige  d'inconnu  et  de  mystère.  Grâce  à  ces  compro- 
mis, les  néophytes  retrouvaient  dans  la  religion  nouvelle  qu'ils 
embrassaient  des  rites  semblables  à  ceux  qu'ils  avaient  délais- 
sés parce  que  ces  rites  avaient  été  les  leurs,  mais  ils  les  retrou- 
vaient empreints  d'une  majesté  particulière  d'autant  plus  au- 
guste qu'elle  était  plus  voilée.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la 
Messe  de  douze  Jieures,  incontestablement  un  des  plus  grands 
drames  symboliques  et  liturgiques  qu'il  y  ait.  Pour  entretenir 
l'attention  de  l'assemblée,  le  clergé  avait  introduit  dans  le  ri- 
tuel un  système  de  questions  et  de  réponses:  les  antiphones 
par  lescjuelles  la  conununauté  participait  activement  au  culte. 

Pour  nous  faire  une  idée  plus  complète  de  cette  cérémonie, 
transportons-nous,  un  moment,  au  temps  de  la  basse  époque, 
alors  que  les  fidèles,  pour  célébrer  ces  grandes  messes,  se  réu- 
nissaient déjà  la  veille  dans  les  églises,  assombries  par  la  nuit 
tombante.  Représentons-nous  la  vieille  basilique  faiblement 
éclairée  :  quelques  lampes  étoilant  l'ombre,  brûlant  silencieu- 
sement devant  les  tombeaux  des  martyrs,  le  long  des  nefs  la- 
térales. Tout  le  vaisseau  de  l'église,  la  grande  voûte  centrale  et 
le  déambulatoire  pleins  de  ténèbres.  Cà  et  là,  une  lueur  avi- 
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vaut  l'or  (les  mosaïques  ou  projetant  son  ombre  sur  les  fres(,[ues 
byzantines  qui  peui:)lent  tous  les  murs  de  fantômes  ascétiques. 
Le  craintif  troupeau  des  fidèles  agenouillés  sur  les  dalles,  mur- 
murant avec  ferveur  ses  orémus  traditionnels.  Tout  à  coup 
les  cloches  s'ébranlent,  des  chants  retentissent  du  haut  des  ga- 
leries, les  grandes  portes  grillées  du  lieu  très  saint  s'ouvrent 
comme  les  portes  du  ciel  sur  le  maitre-autel,  tout  radieux  de 
cierges.  Le  presbyte  s'avance  dans  l'obscurité  et  traverse,  d'un 
pas  grave  et  lent,  en  balançant  l'encensoir,  l'église,  de  l'abside 
au  porche.  Une  buée  d'encens  se  pose  peu  à  peu  sur  l'assem- 
blée —  nuage  sacré,  symbole  de  l'esprit  divin,  disent  les  vieux 
livres,  qui  planait  jadis  sur  les  eaux  primitives  et  qui  plane 
maintenant  sur  les  consciences  chrétiennes  pour  les  évoquer  à 
la  vie.  Cependant  le  diacre,  un  cierge  allumé  entre  les  mains, 
rappelle  à  l'assistance  le  premier  acte  du  Dieu  créateur:  «  Que 
la  lumière  soit!  »  Et  toute  l'assemblée  répond  à  ce  divin  appel 
par  des  hosannas  d'actions  de  grâce. 

Mais  soudain  les  prêtres  se  retirent  dans  le  sanctuaire,  avec 
les  symboles  du  salut;  les  portes  sacrées  de  l'iconostase  se  re- 
ferment et  la  nef  assombrie  s'emplit  de  nouveau  d'horreur  sa- 
crée. Cet  obscurcissement  terrifiant  et  subit  n'est  autre  que  la 
commémoration  de  la  chute  de  l'homme  et  de  la  colère  de  Dieu, 
après  qu'il  eut  chassé  du  Paradis,  i)ar  le  ministère  de  ses  an- 
ges, Adam  et  Kve  coupables. 

Le  clueur  entonne  alors  une  paraphrase  des  psaumes,  lugu- 
bre et  longue  complainte  où  l'homme  repentant  pleure  sa  faute 
et  implore  la  miséricorde  divine  :  «  Près  du  Seigneur  est  la  grâce 
et  la  délivrance  et  il  a])soudra  Israël  de  tous  ses  péchés  ».  Enfin 
les  portes  saintes  se  rouvrent,  le  presln  te  reparaît  et  console  les 
pécheurs  contrits,  en  leur  prophétisant  la  venue  du  Sauveur. 
Cette  divine  promesse  termine  le  premier  acte  du  culte. 

En  attendant  que  vienne  le  Messie  promis  et  désiré,  l'assem- 
Ijlée  reprend  ses  chants  de  pénitence  et  de  supplications  :  «  Ayez 
pitié,  Seigneur,  »  et  cette  lamentation  se  répète  avec  une  insis- 
tante et  solennelle  monotonie  jusqu'au  lever  de  l'aurore  annon- 
çant «  le  jour  du  Seigneur  ».  Les  prêtres  entonnent  alors  au 
fond  du  chœur  le  cantique  joyeux  des  anges  et  des  bergers  de 
Noël:  «Gloire  soit  à  Dieu  dans  les  hauts  cieux,  Paix  sur  la 
terre  et  bon  vouloir  entre  les  hommes  ».  Puis  on  célèbre  la  nais- 
sance bénie  du  Sauveur.  Ensuite  l'évèque  apparaît  dans  l'église 
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—  simpleiue-nt  vêtu  —  i30ur  rappeler  riiuuible  apparition  de 
Jésus  sur  la  terre  —  et  accompagné  de  son  clergé  qui  figure  les 
apôtres.  Aussitôt  l'assemblée  entonne  l'hymne  de  salutation  au 
Messie;  puis  viennent  des  lectures  bibliques  faites  par  les  prê- 
tres et  la  prédication  prononcée  par  l'évèque  en  souvenir  des 
sermons  de  Jésus:  «  Heureux  sont  ceux  qui  souffrent,  car  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux  ».  Ce  prêche  clôt  le  second  acte  du 
culte. 

Là-dessus,  les  prières  alternées  entre  les  prêtres  et  la  commu- 
nauté reconnnencent  de  plus  belle,  interminables,  suppliantes 
comme  les  gémissements  d'une  âme  à  l'agonie.  Pendant  ce 
temps,  un  diacre  recueille  les  dons  apportés  par  les  fidèles,  le 
vin  et  le  pain  des  agapes  fraternelles.  Puis  un  de  ces  pains  est 
voué  au  Seigneur:  c'est  l'offertoire  auquel  on  fait  subir  symbo- 
liquement le  martyre  de  la  croix,  tandis  que  l'évèque  sert  la 
sainte  Cène  qui  marque  l'union  du  fidèle  avec  le  Christ.  C'est 
par  ce  sacrement  rédempteur,  acte  suprême  du  culte,  coïnci- 
dant avec  l'heure  où  le  soleil  atteignait  le  zénith,  que  se  termi- 
nait la  cérémonie. 

Telle  était  cette  messe  primitive  de  douze  heures  ainsi  qu'on 
la  célébrait  à  partir  du  IV"  siècle  dans  plusieurs  églises  de  la 
chrétienté,  telle  qu'on  la  célèbre  encore  dans  quelques  églises 
de  Syrie  et  dont  la  messe  d'aujourd'hui,  tant  catholique  qu'or- 
thodoxe, n'est  qu'une  mesquine  abréviation. 

Inutile  de  relever,  je  pense,  le  côté  dramatique  de  ce  grand 
office  etl'attrait  qu'il  devait exercersurl'imagination  populaire. 
Avec  le  temps,  à  mesure  que  les  églises  grandirent,  que  la  for- 
tune du  clergé  s'accrut,  ces  spectacles  religieux  s'enrichirent 
aussi  de  plus  en  plus.  Les  galeries,  regorgeant  de  monde,  lais- 
saient dans  la  nef  de  la  place  au  clergé  chamarré  pour  déployer 
toutes  les  pompes  du  culte,  plus  long  qu'aujourd'hui,  mais  tou- 
jours trop  court  au  gré  des  hommes  d'alors.  C'était  un  troupeau 
d'âmes  tremblantes,  accablées  par  les  misères  du  temps,  han- 
tées par  les  terreurs  de  l'an  mil,  qui  trouvaient  dans  les  églises 
un  soulagement  au  fardeau  de  larmes  dont  elles  étaient  char- 
gées. Entrés  dans  la  basilique  toute  dorée  qui  leur  ouvrait  ses 
portes  comme  celles  du  Paradis,  les  pauvres  serfs  oubliaient 
rétat  social  semi-barbare  sous  le  poids  duquel  ils  gémissaient  et 
croyaient  dans  le  bercement  des  hymnes  pieuses,  au  milieu  de 
l'encens  répandu,  devant  l'autel  étincelant,  entrevoir  un  coin 
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(lu  oiel.  C'était  pour  eux  comme  un  avaiit-goùt  des  béatitudes 
attendues,  capable  de  les  agenouiller  dans  de  longues  et  ineffa- 
Itles  extases. 

.\^outez  que  ce  culte,  aux  jours  solennels,  —à  rTuiues.  àNot'i, 
à  la  Fête  des  Rois,  à  la  Pentecôte,  pendant  la  Semaine  sainte, 
—  n'était  qu'un  drame  éloquent  au  sens  profond  et  populaire: 
la  messe  de  minuit,  la  crèche,  l'adoration  des  mages,  la  vie  et 
les  miracles  de  .lésus,  la  procession  des  palmes,  la  sépulture  du 
Vendredi  Saint,  le  prodige  de  la  résurrection,  les  apparitions  du 
Sauveur  après  sa  mort,  l'Évangile  de  la  Passion  récité  par  trois 
officiants,  maintes  autres  scènes  d'une  éloquente  expressivité, 
se  déroulant  avec  une  augustesse  hiératique  et  une  ampleur 
majestueuse,  captivaient  à  la  fois  les  regards  éperdus  et  les 
cœurs  troublés. 

Quant  aux  jeux  de  la  Nativité  qui  se  pratiquent  encore  en 
Roumanie  pendant  la  semaine  de  Noël,  sous  la  forme  populaire 
que  nous  allons  décrire,  ils  sont  sans  doute  très  vieux  d'origine, 
mais  relativement  très  récents  dans  le  pays,  puisque  les  Rou- 
mains, qui  les  ont  reçus  de  seconde  main,  ne  les  ont  adoptés  il 
n'y  a  qu'une  centaine  d'années. 

Malgré  cela  ces  réjouissances  ont  gardé  étonnamment  ce  cachet 
vieillot  et  familial  propre  à  tous  les  vieux  usages  folkloristes. 
La  vérité,  à  en  croire  les  savantes  études  de  M.  Gaster,  est  que 
ces  spectacles  furent  importés  d'Allemagne  en  Hongrie  et  en 
Transylvanie  par  des  réfugiés  protestants,  et  de  là  en  Rouma- 
nie. Xi  Gantémirdans  ses  Chroakfics,m  Sulzer  dans  son  étude 
sur  le  pays  '  n'en  font  encore  mention,  pas  plus  (|ue  les  au- 
tres écrivains  et  voyageurs  du  XVL11«  siècle.  Aussi  bien  n'est-ce 
qu'à  la  fin  du  siècle  passé  que  ces  réjouissances  dramatiques  se 
i)Oi:)ularisèrenten  Moldavie  et  en  Valacbie  ;  elles  y  jouirent  même 
aussitôt  d'une  si  vive  faveur  que  déjà  en  1809  on  éprouve  le  be- 
soin d'en  recueillir  des  textes. 

Ces  pièces  trouvèrent  du  reste  dans  Thabitude  des  colindes 
une  atmosphère  poétique  propice  à  leur  développement:  et  l'on 
peut  dire  niènie  qu'elles  en  sont  issues  comme  la  tragédie  grec- 
«lue  du  péan  bachique.  En  Transylvanie,  elles  portent  même  le 
nom  de  Colindes  de  Xocl,  et  il  y  en  a  aussi  pour  la  semaine  de 
la  Passion  (pi'on  intitule  Colindes  de  Pâques. 

'  L'Ueratura  popularaRomàna,  Buouresci,  1883. 


Un  détail  curieux  à  noter  et  qui  confiriiieljien  l'hypothèse  que 
es  VicU^'im  et  les  Irozi  des  Roumains  sont  d'origine  occiden- 
tale, c'est  que  les  rois  mages,  comme  dans  tous  les  pays  de 
l'Occident,  s'appellent  Balthasar,  Gaspard  et  Melchior  et  non 
pas  Élamec.  Éleore  et  Élaf,  — comme  c'est  le  cas  dans  les  ver- 
sions de  source  byzantine  ou  slave.  Gaspard,  à  face  basanée 
comme  un  roi  d'Arabie  qu'il  est  censé  être,  est  même  devenu  si 
populaire  qu'on  applique  vulgairement  son  nom  aux  tziganes, 
sobriquet  fju'ils  doivent  à  leur  teint  noir  comme  suie. 


VI 


Je  les  ai  dits  morts,  les  rois  mages,  erreur,  ils  vivent  encore, 
non  pas  il  est  vrai  comme  acolytes  de  VÉtoUe  de  Noi'l,  mais 
comme  acteurs  dans  ces  représentations  dramatiques,  connues 
en  Moldavie  sous  le  nom  (VIrozl  et  en  Valachie  sous  celui  de 
Viclci.m  et  dont  nous  allons  parler  plus  en  détail. 

Les  ijaïens  et  les  nouveaux  convertis  avaient  eu  pour  se 
distraire  les  représentations  du  cirque  et  du  théâtre,  fort  re- 
grettées, mais  désormais  interdites.  On  s'ingénia  dès  lors  à  les 
remijlacer  par  d'autres  spectacles  et  l'on  s'avisa  bien  vite  de 
mimer  l'Évangile  comme  on  mima  jadis  la  mythologie,  de  dra- 
maturger  la  vie  des  saints  comme  on  dramaturgea  celle  des 
héros.  Le  clergé  s'associa  sans  trop  de  scrupules  à  ces  innova- 
tions, si  bien  que,  pratiquées  de  plus  en  plus  depuis  le  IX"  siè- 
cle, elles  furent  à  maintes  reprises  encouragées  par  les  papes 
comme  édifiantes  et  profitables  à  la  foi.  Innocent  III  s'est  plu 
à  les  proclamer  orthodoxes  par  une  bulle  spéciale.  Question 
religieuse  à  part,  elles  sont  d'un  très  haut  intérêt  historique  et 
artistique,  puisqu'elles  marquent  les  premiers  balbutiements  du 
théâtre  chrétien,  le  commencement  de  ces  3///5fôre'5- médiévaux 
qui  atteindront  leur  apogée  en  même  temps  (|ue  l'Église,  vers 
le  milieu  <lu  XIV''  siècle. 

Ce  qui  s'est  conservé  en  Roumanie  de  ce  théâtre  chrétien  pri- 
mitif, nous  laisse  encore  deviner  ce  qu'étaient  ces  représenta- 
tions au  moment  de  leur  splendeur.  Réduites  aujourd'hui  à  une 
ilizuine  de  personnages,  elles  en  comptaient  dans  les  premiers 
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teiupï^  une  centaine.  11  y  fij^urait  une  jeune  mariée  et  son  époux 
—  c'était  Joseph  et  la  Vierge  avec  leur  cortège  nuptial  ;—Hérode 
y  était  escorté  de  nombreux  satellites  et  nommément  d'un  dé- 
tachement de  bourreaux,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  accompli 
le  massacre  des  14  000  innocents  de  la  légende. 

Notons  d'abord  que  dans  certaines  provinces,  la  procession 
de  VÉtolle,  c^ue  nous  avons  déjà  décrite,  va  de  pair  avec  le 
spectacle  du  Viclé'hn;  les  deux  troupes  s'associent  dans  ce  cas 
pour  une  commune  entreprise,  connue  rindi({ue  la  chanson: 

Qui  veut  recevoir  '\  Étoile, 
L'Étoile  avec  le  Bethlt*em. 
Plein  de  marionnettes. 
Gantées  et  bottées 
Dans  leur  maisonnette. 
Gantées  et  bottées 
Des  pieds  à  la  tète. 

Au  moyen  âge.  toute  représentation  théâtrale  était,  comme 
on  sait,  précédée  d'une  pompe  préparatoire:  les  figurants 
paradaient  par  les  rues  au  son  des  tambours  et  des  fifres.  On 
appelait  ce\-di\Q  cri  du  mystère  ;  c'en  é\.2iii  la  proclamation  offi- 
cielle, comparable  aux  ébouriffantes  cavalcades  que  font  les 
cirques  ambulants  dans  les  petites  villes  en  vue  d'amorcer  le 
public.  Il  en  est  de  même  pour  les  Viclé'hn.  Sans  être  précédés 
d'une  fanfare,  ils  s'entendent  à  faire  assez  de  vacarme  pour  at- 
tirer l'attention.  Ils  ont  d'ailleurs  aussi  leurs  musiciens:  à  dé- 
faut de  violoneux  tout  au  moins  une  clarinette  ou  une  flûte  avec 
un  tambour.  Ce  bizarre  cortège  parcourt  en  général  les  rues 
dans  l'ordre  que  voici  :  après  les  ménétriers  —  s'il  y  en  a  — 
marche  un  personnage  vêtu,  au  dire  de  la  tradition,  en  légion- 
naire du  temps  d'Auguste;  c'est  l'officier;  il  précède  et  annonce 
Hérode  dont  il  est  l'ordonnance.  Quant  à  Hérode,  litnlé  empe- 
reur, sans  doute  en  souvenir  de  la  domination  romaine,  il 
porte  sous  ime  cuirasse  en  fer-blanc  une  longue  tunique  dont 
les  plis  tond)ent  jusque  sur  les  genoux.  A  la  ceinture  })end  un 
grand  saJDre.  Jeté  sur  ce  costume  martial,  flotte  un  ample  man- 
teau rouge,  garni  au  col  et  sur  les  bords  d'une  large  i)ande 
blanche,  robe  royale  qui  doit  jjrolialilement  rapf)eler  la  toge  ro- 
maine. Très  vénérable,  ce  personnage  est  affublé  d'une  grande 
barbe  en  laine  Ijlanche  et.  sur  la  tète  d'une  l)izarre   couronne 
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hérissée  (le  iiuintes  dor,  haute  comme  une  tiare.  iJeux  soldats, 
vêtus  en  guerriers  romains,  escortent  sans  cesse  ce  grave  Hé- 
rode  de  comédie.  S'il  marche,  ils  tiennent  comme  des  cauda- 
taires  le  pan  de  sa  robe.  S'arrête- t-il,  ils  se  portent  derrière  lui, 
lun  à  sa  gauche,  l'autre  à  sa  droite.  Puis  viennent  sur  un  rang, 
au  nombre  de  trois,  marchant  au  pas,  les  trois  mages  Melchior, 
Gaspard  et  Balthasar,  enveloppés  à  l'orientale  de  vastes  simar- 
resde  couleurs  diverses  rouge,  bleue  ou  verte.  Sur  leurs  tètes  se 
dressent  de  fantastiques  échafaudages  de  papiers  bariolés  et  de 
fleurs  artificielles,  d'où  émergent  ([uatre  ou  cinq  pointes  dorées 
qui  estampillent  de  couronne  cette  extravagante  coiffure.  Der- 
rière les  mages  marche  seul  un  jeune  garçon  de  douze  ou 
quatorze  ans,  tète  nue,  vêtu  tantôt  en  soldat  romain,  tantôt  en 
berger  des  Carpathes. 

Autour  de  ces  masques  qui  forment  le  personnel  obligatoire 
de  la  représentation  scénique  gambadent  des  figurants  acces- 
soires, beaucoup  moins  sérieux  que  ceux-là,  derniers  rejetons 
des  farces  atellanes,  attachés  à  la  troupe  sacrée.  Voici  un  pail- 
lasse en  habit  d'arlequin  fait  d'une  mosaïque  d'étoffes  chamar- 
rées, des  grelots  aux  pieds,  un  masque  sur  les  yeux,  une  cré- 
celle en  main,  la  tète  couverte  d'un  casque  ou  d'un  très  haut 
bonnet  de  fourrure  au  bout  duquel  s'agite,  en  guise  de  panache, 
une  longue  queue  de  renard.  Pour  compère,  il  a  un  bouffon  — 
le  Vieujc  —  agrémenté  d'une  bosse  formidable,  d'un  masque 
grotesque  et  d'une  barbe  en  étoupe  très  longue;  il  est  une 
sorte  de  Triboulet  ad  usam  non  reç)is  sed  popnJi,  qui  est  appa- 
renté au  Pantalone  de  la  farce  italienne  et  descend  comme  lui 
de  la  satire  populaire  romaine.  Encore  mieux  ipie  le  bon  roi 
Dagobert  il  porte  sa  culotte  à  l'envers  et  même  son  liisquain. 
Il  amuse  le  peuple  autant  par  sa  bêtise  que  par  ses  subits  atten- 
dri.ssements  sur  toutes  les  misères  qu'on  lui  fait,  de  polichi- 
nelle et  ce  bouffon  se  comportent  comme  des  clowns,  sinmlent 
des  luttes  acharnées,  s'invectivent  à  qui  mieux  mieux,  accos- 
tent les  passants,  leur  escamotent  leurs  chapeaux,  excitent  le 
rire  à  tout  propos  et  à  peu  de  frais.  Par  le  bruit  qu'ils  font,  par 
l'hilarité  qu'ils  entretiennent,  par  les  attroupements  qu'ils  pro- 
voquent, ils  sont  la  réclame  vivante  du  spectacle.  Trésoriers 
de  la  bande,  l'un  d'eux  brandit  généralement  une  cache-maille 
où  les  passants  jettent  leur  obole.  Si  quelque  boyard  ou  quel- 
que bourgeois  se  montre  disposé  à  recevoir  la  troupe    improvi- 
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sée  à  domicile,  c'eet  le  PaillasHe  et  le  Vieux  qui  marchandent 
et  débattent  le  prix  de  la  représejitation,  afin  qu'Hérode  et  les 
rois  mages  ne  soient  pas  dérangés  dans  leur  dignité. 

Il  reste  encore  pour  finir  à  mentionner  les  personnages  que  la 
tradition  n'a  pas  dotés  de  costumes  spéciaux:  d'abord  trois  ou 
quatre  lampadaires  avec  leurs  falots,  puis  les  deux  porteurs  du 
Vlcle'mi.  généralement  affublés  de  vieilles  défroques  militai- 
res, enfin  le  papousharK  le  Guignol  de  la  troupe. 

Le  Vicléhn  proprement  dit  tient  à  la  fois  du  théâtre  de  ma- 
rionnettes et  du  ^?>'é?,ç6'/)d  italien;  c'est  une  boite  en  forme  de  mai- 
sonnette à  trois  pignons  de  diverses  couleurs.  La  plupart  du 
temps,  elle  est  divisée  en  deux  compartiments,  soit  par  une 
planchette  horizontale,  soit  par  une  paroi  perpendiculaire; 
tlans  l'un  on  voit  une  représentation  fixe  de  la  Nativité  en  figu- 
res de  cire  ou  de  bois;  l'autre,  muni  d'un  rideau,  est  la  scène 
où  se  mouvront  les  marionnettes.  L'ensemble  de  cette  scène  est 
censé  représenter  la  ville  où  naquit  Jésus,  de  là  le  nom  de  Vi- 
clé'vm.  On  y  verra  en  miniature  Hérode  assis  sur  son  trône.  Mais 
c'est  surtout  par  leurs  enjolivures  pittoresques  que  ces  boîtes 
à  spectacles  sont  curieuses.  J'en  ai  vu  de  date  ancienne  déjà  — 
puisqu'elles  portaient  des  inscriptions  en  caractères  cyrilliques 
—  ornées  d'images  fort  bizarres;  sur  la  façade  du  carton,  on 
voyait  à  gauche  le  roi  Salomon  en  costume  d'hospodar, à  droite 
le  roi  David  en  pacha  turc  à  plusieurs  <pieues.  Un  autre  de  ces 
Vicléïm,  de  date  plus  récente,  était  enluminé  de  ces  mêmes 
personnages,  —  décor  obligé,  —  mais  cette  fois  Salomon  était 
vêtu  en  lieutenant  de  roshiori'^  et  David  en  colonel  d'artillerie 
roumain  avec  une  casquette  à  panache. 

Sans  doute  les  personnages  qui  composent  la  troupe  drama- 
tique du  Vicléhn  ne  sont  ni  des  Enfants  sa  us  souci  ni  des  Clercs 
de  la  Basoche,  bien  qu'ils  soient  d'aussi  joyeux  compères  que 
ceux-ci  ne  l'étaient.  Ce  sont  des  gens  du  peuple,  de  petites  gens 
comme  l'était  le  gros  des  acteurs  dans  les  Mystères  médiévaux. 

Suivons-les  maintenant  à  travers  les  rues,  sur  la  neige  qui 
craque,  jusqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans  un  caliaret  ou  chez  un 
particulier  pour  jouer  leur  pièce. 

C'est  dans  une  famille  amie  que  j'ai  eu  l'occasion,  il  y  a  deux 


'  Marionnette  se  dit  en  roumain  papousha,  d'où  papoushar. 
■  Cavalerie  roumaine. 
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ans.  d'assister  pour  la  première  fois  à  l'un  de  ces  spectacles. 
Et  voici  en  résuujé  le  canevas  de  ce  naïf  drame  religieux  qui 
est,  à  quelques  variantes  près,  identique  dans  tout  le  pays. 

La  trou^je  une  fois  entrée,  musique  en  tète,  dans  le  local  où 
elle  est  invitée  à  se  produire,  Hérode  commence  par  demander 
im  siège.  C'est  là  le  seul  accessoire  nécessaire  à  la  représenta- 
lion.  Fût-ce  un  escabeau,  notre  protagoniste  s'y  installe  comme 
sur  un  trône,  majestueusement,  son  grand  sabre  posé  sur  les 
genoux.  Il  n'est  pas  plus  tôt  assis  qu'il  appelle  d'un  ton  furi- 
bond son  officier  d'ordonnance,  car  il  a  pour  caractère  particu- 
lier et  pour  tic  constant  de  ne  pas  décolérer  du  commencement 
à  la  fin  de  la  pièce:  «  Officier!» 

—  A  tes  ordres,  très  lumineux  empereur. 

—  Quelle  nouvelle  bonne  ou  mauvaise 
Puis-je  apprendre  de  la  bouche  ? 

—  Par  tes  gardes  et  tes  sentinelles 
Furent  saisis  trois  étrangers. 

—  Qui  disent-ils  être,  ces  étrangers, 
D'où  viennent-ils  et  où  vont-ils? 

—  Ce  sont  des  voyageurs  à  cheval, 
Des  philosophes  et  des  rois. 
Venus  des  pays  d'Orient 

Et  qui  s'en  vont  à  Nazareth 
Pour  adorer  le  Christ  Jésus    ■ 
Que  l'on  appelle  le  Messie. 

—  Amène-les  moi  tous  les  trois 
Que  je  les  interroge  un  peu. 

lutroduits  les  rois  mages  s'avancent  en  chantant  ce  cliœur 
fort  peu  respectueux  pour  Hérode: 

—  La  vanité  mondaine 
Et  la  malignité  terrestre. 
Empereur  Hérode,  t'ont  gorgé 
De  pensers  mauvais  et  pervers. 

Après  ce  cantique  soi-disant  chanté  à  la  cantonade,  les  trois 
rois  mages  s'inclinent  avec  ensemble  et  profondément,  puis  Gas- 
pard, leur  porte-parole,  prononce  ce  compliment: 

C'est  pour  nous  le  plus  grand  des  honneurs 
D'être  reçus  par  ta  Majesté. 
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Quant  à  Hérode,  il  ne  voit  pas  de  bon  cœur  ses  rivaux  en 
royauté  et  ne  manque  pas  de  les  apostrophera  hrùle-pourpoint 
des  plus  durement: 

—  Que  cherchez-vous  clans  mes  parages. 
3lisérables  insolents  que  vous  êtes, 
Avec  vos  airs  et  vos  atours  de  rois  ? 

Sur  ce  ijréambule  vociféré  d'une  voix  tonitruante,  il  les  sou- 
met l'un  après  l'autre  à  un  rigoureux  interrogatoire: 

—  Voyons,  toi,  quel  roi  mage  es-tu  ? 

—  Je  suis  le  roi  mage  Melchior 
Venu  du  ciel  de  l'Orient, 
Guidé  par  une  étoile  sainte 
Qui  m'a  révélé  la  naissance 

Au  monde  d'un  grand  empereur. 
Conduit  par  elle,  je  suis  parti 
Pour  le  servir  et  l'adorer. 

Le  prétendu  empereur  Hérode  pose  la  même  question  aux 
deux  autres  mages  Gaspard  et  Balthasar  qui  lui  font  de  sem- 
blables réponses.  Ce  dernier  toutefois,  sa  réplique  dite,  ose  in- 
terpeller Hérode  à  son  tour  en  dégainant  avec  la  superbe  d'un 
Achéménide  offensé  : 

—  Mais  toi-même  après  tout. 
Quel  sorte  de  roi  me  fais-tu  ? 

Alors  Hérode.  piqué  au  vif,  part  en  invectives: 

Coquins  de  sauvages  que  vous  êtes, 
N'avez-vous  donc  pas  entendu 
Que  je  suis  l'empereur  Hérode  ? 
Que,  monté  sur  mon  grand  cheval, 
Avec  mon  grand  sabre  à  la  main, 
J'ai  pénétré  dans  Bethléem 
Où  j'ai  tué,  entendez  bien, 
Quatorze  mille  petits  enfants. 
Tant  que  la  terre  en  a  tremblé. 

Et  pour  corroborer  son  dire,  Hérode  donne  un  formidable 
coup  de  pied  dans  le  plancher  et  pousse  un  féroce  rugisse- 
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ment  qui  répand  la  terreur.  Apre*?  avoir  menacé  les  mages 
du  cachot  et  de  l'asservissement  à  de  viles  besognes,  il  se  ra- 
vise et  les  congédie  : 

Allez,  mais  revenez  bientôt 

Et  faites-moi  votre  rapport. 

Pour  qu'à  mon  tour  j'aille  et  m'incline 

Devant  cet  empereur  divin. 

Toutes  ces  scènes  ne  sont,  comme  on  le  voit,  qu'une  affabu- 
lation en  vers  du  récit  évangélique:  j'ajoute  que  le  dialogue  est 
entrecoupé  de  couplets  qui  sont  des  sortes  de  psaumes  de  Noël, 
chantés  à  Tunisson  par  toute  la  troupe. 

Sur  la  sortie  de  scène  des  rois  mages,  commence  le  second 
acte.  De  nouveau  l'officier  est  mandé  pour  être,  lui  aussi,  en- 
voyé à  la  recherche  de  l'enfant  Jésus,  ^lais  il  n'est  pas  plus  tôt 
parti  qu'il  revient  et  se  jette  aux  pieds  d'Hérode  en  récitant  le 
Credo.  Cette  soudaine  conversion  ne  manque  pas  d'horripiler 
l'empereur  au  dernier  chef.  Parfois  cet  incident  est  remplacé 
par  l'entrée  en  scène  d'un  jeune  berger  que  l'officier  d'ordon- 
nance amène.  Ce  petit  pâtre  est  interrogé  et  fait  une  profession 
de  foi  dans  toutes  les  règles.  Hérode  se  montre  à  ce  propos  très 
fort  sur  le  catéchisme: 

—  Peux-tu  me  parler  exactement 
De  ce  Christ  qu'on  dit  le  Messie  ? 

—  Je  le  puis,  car  je  sais  tout. 
Très  haut  et  très  brillant  empereur. 

—  De  qui  va-t-il  naître  ? 

—  De  la  vierge  Marie. 

—  Combien  de  temps  vivra-t-il  sur  terre  ? 

—  Trente-trois  ans.  mon  empereur. 
Jean-Baptiste  le  baptisera 

A  trente  ans;  puis  il  lavera 

De  son  sang  les  péchés  du  monde. 

—  Aura-t-il  des  amis  ? 

—  Il  en  aura. 

—  Qui  donc  ? 

—  Les  Évangélisles. 

—  Peux-tu  me  dire  leurs  noms  ? 

—  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean. 

—  Aura-t-il  des  ennemis  ? 
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—  Il  en  aura. 

—  Qui  donc  ? 

—  Tout  d'abord  toi. 
Puis  les  Saducéens 

Avec  les  Scribes  et  les  Pharisiens. 

Et  l'interrogatoire  continue  de  la  sorte  jusqu'au  dogme  de  la 
résurrection  à  l'ouïe  duquel  Hérode  ne  se  tient  plus  de  rage, 
prend  son  grand  sabre  et  tue  le  berger  séance  tenante: 

Enlevez  de  devant  mes  yeux 
Ce  gamin  outrecuidant 
Qui  m'a  fâché  à  ce  point. 

La  troupe,  pendant  qu'un  euqjorte  le  cadavre,  reprend  le 
couplet  sur  la  mécbanceté  d'Hérode  qui,  lui,  tombé  à  genoux, 
entonne  un  hymne  aux  faux  dieux.  Pour  finir  tous  les  acteurs 
sortent  de  scène  en  chantant  le  cantique: 

Le  Seigneur  est  le  roi  du  monde... 

Telle  est  en  peu  de  mots  cette  représentation  populaire  du 
drame  de  Noël  où  la  lutte  entre  le  christianisme  et  l'ancien 
monde  est  naïvement  racontée.  Gomme  spectacle,  c'est  le  Mys- 
tère colporté  à  domicile  au  lieu  d'être  étalé  en  place  publique. 
Les  versions  de  ces  Viclélm  sont  d'ailleurs  fort  nomlireuses;  il 
y  en  a  qui,  au  lieu  de  800  à  400  vers,  en  comptent  jusqu'à  800; 
elles  concordent  toutes  à  peu  de  chose  près. 

Ainsi  que  dans  les  pièces  dramatiques  du  moyen  âge,  on 
trouve  çà  et  là,  dans  ce  fatras  de  naïve  poésie,  quelques  beaux 
passages,  des  images  sublimes,  des  couplets  réussis  et  de  gé- 
niales lueurs. 

Mais  ce  qui  leur  vaut  un  charme  tout  spécial,  comme  à  la 
tragédie  antique,  ce  sont  les  chœurs  enchâssés  dans  le  dialo- 
gue. Tantôt  ce  sont  des  cantiques  comme  celui-ci,  humbles  et 
touchants  comme  les  tableaux  des  primitifs: 

C'est  en  ce  jour  qu'il  est  né 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
Le  Messie  tant  désiré. 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
D'une  vierge  il  nous  est  né. 
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—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
C'est  de  lait  qu'on  l'a  nourri 

—  Noire  Seigneur  Jésus-Christ  — 
Et  de  langes  qu'on  l'a  vêtu 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ:  — 
Sur  les  bras  qu'on  l'a  porté 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
Humble  et  pauvre  il  est  venu 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 
Pour  nous  sauver  du  péché 

—  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  — 

Tantôt  ce  sont  de  rustiques  dohies  qui  donnent  à  la  pièce  une 
saveur  locale  très  particulière,  tel  le  chant  des  bergers  de  Noël 
qui  est  d'une  rusticité  ex([uise  : 

Verte  feuille  de  bruyère! 

—  0  berger,  bergère  !  — 

Vous  gardez  vos  blancs  moutons, 

—  0  berger,  bergère!  — 

Sur  les  monts  et  dans  la  jilaine. 

—  0  berger,  bergère  !  — 
De  l'aube  au  soleil  couchant, 

—  0  berger,  bergère!  — 


VII 


(Jomme  dans  ranti(]uité,  la  comédie  venait  dérider  le  public 
après  les  émotions  du  drame,  ainsi  la  partie  religieuse  et  sé- 
vère des  Vicléïm  est  suivie  d'un  autre  spectacle  plus  gai,  pro- 
fane et  comique  celui-là  :  c'est  le  jeu  des  marionnettes.  A  l'origine, 
il  avait  pour  but  non  seulement  de  varier  le  divertissement  par 
l'apparition  de  figures  d'un  autre  caractère,  mais  aussi  de 'don- 
ner aux  spectateurs,  en  déroulant  sous  leurs  yeux  une  série  de 
scènes  de  genre,  une  idée  de  l'état  social  et  des  mœurs  au  mo- 
ment de  la  naissance  du  Christ.  Aussi  bien  le  spectacle  s'ou- 
vrait-il généralement  par  une  parodie  abrégée  du  mystère  qui 
venait  de  finir,  une  charge  où  réapparaissaient  de  nouveau 
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l'officier,  les  rois  mages,  le  berger,  et  cela  clans  le  luèiiie  urdre 
que  dans  la  pièce  sérieuse.  Les  mêmes  questions,  les  mêmes 
réponses  se  renouvelaient  ])rièvement  avec  les  mêmes  jeux  de 
scène  et  les  mêmes  intonations  qu'imitait  le  montreur  de  ma- 
rionnettes; mais  le  tout  était  relevé  d'une  pointe  réaliste  et  lé- 
gèrement poussé  au  grotesque. 

Ensuite  seulement  commençait  le  jeu  des  marionnettes  pro- 
prement dit.  Aujourd'hui,  au  moins,  dans  les  représentations 
auxquelles  j'ai  eu  l'occasion  d'assister,  cette  parodie  prélimi- 
naire est  généralement  omise  et  l'on  passe  sans  cette  transition 
"lu  spectacle  sacré  au  spectacle  profane. 

Le  Paillasse  débute  par  interroger  l'assistance:  «Avec  voile 
ou  sans  voile  ?  »  en  d'autre  termes,  est-ce  en  langue  verte  ou  à 
mots  couverts  que  nous  devons  vous  présenter  nos  figurines  ?  Et 
selon  la  réponse  du  public  aux  goûts'plus  ou  moins  rabelaisiens 
la  représentation  sera  ou  très  déboutonnée  —  le  roumain  tient 
aussi  du  latin  en  ce  qu'il  brave  l'honnêteté  —  ou  plus  décente, 
niais  toujours  des  plus  drôles. 

La  mise  en  scène  est  très  simple.  Le  Viclémiest  censé  figurer 
une  place  de  la  ville  de  Bethléem  et  cette  place  a  pour  gardien 
le  vieux  Jonica  qui  reste  en  scène  du  premier  au  dernier  vers. 
C'est  lui  qui  interpelle  les  marionnettes  à  mesure  (jue  le  papox- 
shar,  le  montreur,  les  fait  apparaître.  C'est  lui,  aussi  qui  leur 
demande  qui  elles  sont,  ce  qu'elles  viennent  chercher  devant 
le  palais  d'Hérode  et  qui,  leur  rôle  tenu,  les  expédie  l'une  après 
l'autre.  Ajoutons  que  le  vieux  Jonica  est  flanqué  d'une  fille  dont 
la  langue  n'est  pas  moins  bien  pendue  que  la  sienne  et  qui  aide 
son  père  à  la  besogne.  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  paillasse  et  le  vieil- 
lard de  la  troupe  n'entendent  pas  non  plus  rester  muets  et, 
sans  être  des  marionnettes,  ils  veulent  aussi  loger  leur  mot 
dans  la  pièce,  de  sorte  que  chacun,  pitres  et  fantoches,  y  prend 
la  parole  à  qui  mieux  mieux. 

Si  la  première  partie  du  Vicléïm  rappelle  par  sa  tenue  et  sa 
teneur  les  Mystères,  la  seconde  fait  plutôt  songer  aux  Soties  et 
aux  Moralités.  C'est  en  effet,  une  satire  sociale  mise  par  per- 
sonnages que  ce  chapelet  de  scènes  populaires  reliées  seule- 
ment par  une  fictive  unité  de  lieu  et  où  se  mêlent  des  souve- 
nirs historiques,  des  allusions  aux  scandales  du  jour,  des 
quolibets  à  l'adresse  des  personnalités  en  vue  ;  c'est  aussi  par- 
fois une  revue  de  l'année  au  petit  pied. 

3 
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J'ai  sous  les  yeux  le  texte  1.  noté  scrupuleusement,  d'une  de 
ces  farces  —  le  seul  i)ublié  peut-être  —  et  qui  se  compose  de 
neuf  scènes  dont  voici  la  donnée  : 

Le  vieux  Jonica,  un  gros  gourdin  à  la  main,  portant  son  l)is- 
quain  et  son  bonnet  fourré  à  l'envers,  apostrophe  le  vieillard  du 
Viclélm  et  se  prend  de  bec  avec  le  paillasse  au  sujet  de  la  re- 
[irésentation  qu'ils  se  proposent  de  donner  :  «  Passez  plus  loin,  à 
plus  tard,  tas  de  rôdeurs.  » 

Il  n'a  iDas  plus  tôt  fini  de  les  invectiver  que  survient  la  pre- 
mière marionnette;  c'est  un  marchand  de  lait  caillé,  un  1aowt~ 
■giou  qui  passe  en  lançant  son  appel  bien  connu.  C'est  ce  bon- 
homme qui  fournit  le  motif  de  la  seconde  scène.  Survient  un 
vendeur  de  hraga  qui  lui  coupe  la  parole  et  lui  enlève  sa  clien- 
tèle; ils  finissent  tous  deux  par  se  battre  et  le  vieux  Jonica  les 
expédie  dos  à  dos  à  coups  de  bâton  :  «  Évacuez  la  place,  éva- 
cuez. »  Et  la  troisième  scène  est  jouée. 

Ensuite  paraît  une  femme,  Maritza,  le  type  de  la  vieille  co- 
quette qui  minaude  et,  pour  faire  l'élégante,  croit  de  son  devoir 
d'estropier  sa  propre  langue  en  la  macaronisant  de  français. 
Accourt  un  Polonais  par  qui  elle  tâche  de  se  faire  régaler,  mais 
le  Polonais,  avec  son  accent  bizarre,  ne  lui  offre,  par  15  degrés 
de  froid,  que  d'aller  mordre  une  glace  à  Gismigiu,  un  des  jar- 
dins publics  de  Bucarest. 

Après  cela  vient  le  tour  du  chasseur  bredouille  qui  rentre  de 
ses  exploits  harassé,  exténué,  la  gibecière  aussi  creuse  que  le 
ventre.  C'est  le  paillasse  qui  l'entreprend,  le  raille  de  ses 
prouesses  et  Teffraie  en  lui  annonçant  qu'un  lièvre  va  le  dévorer. 
Au  lieu  d'un  lièvre,  c'est  un  ours  qui  s'avance  et  ne  man- 
que pas  de  faire  décamper  ce  Nemrod  au  plus  vite.  Mais  l'inoffen- 
sif  plantigrade  est  tenu  en  laisse  par  un  tzigane,  Yoursar.  le  mon- 
treur d'ours,  un  autre  type  populaire  :  il  bourdonne  en  tapant 
sur  un  tambourin  l'air  bien  connu  aux  ronrons  duipel  il  fait 
danser  sa  bète.  ;    ^ 

Arrive  un  brocanteur  juif  criant  à  tue-tète  sur  un  ton  lamen- 


<  Ce  texte  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  G.  D.  Teodoresco,  Poésie  popidare,  Bu- 
curesci,  18S5.  J'ai  aussi  beaucoup  utilisé  pour  cet  essai  les  bjlles  études  lolkloristes 
dn  même  auteur,  eu  particulier  :  Incereari  critice  anupra  Credinte,  Datine  si  mo- 
vavuriole  popornlui  romdnù.  Ibid.  1873  (Recherches  critiques  sur  les  croyances, 
les  coutumes  et  les  mœurs  du  peuple  roumain). 
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table  et  nasillard:  «  haine  veche  !  haine  veche!»  (vieux  habits, 
vieux  habits!). 

La  huitième  scène  roule  sur  un  thème  pulitique  et  tourne  jia- 
triotiquement  en  Ijourrique  la  suzeraineté  turque  et  les  occu- 
pations austro-russes.  Pour  le  peuple,  ces  occupations  se 
résument  en  un  pugilat  homérique  entre  un  Russe  et  un  Turc, 
une  de  ces  rossées  à  grand  tapage  toujours  amusantes  pour  la 
galerie.  Il  va  sans  dire  que  le  Turc  finira  par  être  roulé  et  res- 
tera mort  sur  le  carreau. 

A  ce  moment  arrive  en  titu])ant  un  pope  escorté  de  son 
chantre,  le  dasca/^,  lequel  tient  un  livre  à  la  main; ils  chantent 
tons  deux  à  gorge  déployée  un  refrain  populaire: 

Verte  feuille  du  cormier! 

Jeanne,  ma  sœur  Jeanne.  - 
Si  je  vis  jusqu'à  l'automne, 

Jeanne,  ma  sœur  Jeanne, 
J'enfourcherai  ma  bôle  blanche... 

La  scène  qui  s'en  suit  mérite  d'être  mentionnée  plus  en  détail 
pour  sa  bonne  humeur. 

(;itée,  elle  donnera  du  reste  —  si  pâle  qu'en  soit  la  traduction 
—  une  plus  juste  notion  de  ces  farces  traditionnelles  que  toutes 
les  explications.  La  chanson  continue:  «  Jeanne,  ma  sœur 
Jeanne  »  (juand  le  vieux  Jonica  intervient: 

Holà!  qu'avez-vous,  collés  l'un  à  l'autre, 

A  gueuler  de  la  sorte  en  ces  lieux? 
Le  paillasse.  Bien  dit,  le  vieux,  et  au  lieu  de  chansons  à  boire. 

Ils  feraient  mieux  de  dire  le  chant  des  morts. 
Le  pope  [interloqué).  Seigneur,  ayez  pitié, 

Je  me  croyais  au  cabaret. 

(Il  s'embarrasse  dans  le  cadavre  du  Turc.) 

Hohé!  paillasse  qu'é  que  c'est  que  ça? 
Un  cheval,  un  chien  ou  qu'é  qu'autre  charogne? 
Le  paillasse.  Quel  chien,  mon  père  !  C'est  Assan, 

'  Le  dascal  tient  lieu  de  chantre  et  de  sacristain  dans  les  églises  plus  petites,  où 
les  chantres  ne  forment  pas  un  coi-ps  à  paît. 

'  RelVain  comme  Anne,  ma  sœur  .\v)ie  et  Frire  Jacquea. 
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Assan  le  grand  Turc  bien  connu 

Qui  fut  hier  et  n'est  déjà  plus. 
Le  pope.  Est-ce  un  chrétien  ou  est-il  Turc? 
Le  paillasse.  Ni  Turc  ni  chrétien,  puisqu'il  est  mort. 
Le  chantre.     Ne  voyez-vous  donc  pas.  père  Macaire, 

Qu'il  n'a  plus  sa  tète  de  Turc,  le  pauvre  ! 
Le  pope.  Mon  Dieu  oui;  peut-être,  mon  bon  dascal. 

Que  le  diable  l'a  déjà  prise. 
Le  chantre.    Allons  !  qui  de  vous  deux  l'a  dévorée  ? 

Est-ce  toi,  paillasse,  ou  bien  le  vieux? 
Le  paillasse.  Il  s'est  battu  avec  le  Russe 

Qui  l'a  mis  de  la  sorte  à  plat. 

(Là-dessus,  le  pope  et  le  dascal  se  répandent  en  lamentations  grotesques  sur 
la  mort  de  ce  pauvre  Turc,  entremêlant  leurs  couplets  de  parodies  connues, 
telle  que  celle  de  VOraison  dominicale.) 

Notre  père 
Qui  est  dans  votre  grenier, 
Mange  des  prunes 
Sans  nous  en  passer  une... 
Le  chantre  (l'interrompt).  Maintenant,  père,  à  la  litanie. 
Et  plus  vite  que  ça.  car  c'est  pour  des  nèfles. 
Et  que  le  diable  l'enlève,  ce  mort,  au  plus  tôt. 

Le  pope.  Dis-les,  toi,  plutôt,  les  prières 

Pour  ce  mécréant  qui  n'a  pas  de  croix. 

(Là-dessus,  le  dascal  se  met  à  chanter  solennellement  une  de  ces  devinettes 
très  aimées  du  peuple  :) 

Sur  la  large  plage 

D'une  grande  mare. 

Il  m'e.st  apparu 

Un  oiseau  très  haut. 

Qui  sur  de  grands  pieds 

Porte  un  cou  très  long, 

Et  qui  se  régale 

De  poissons  tout  crus. 

Devinez,  mon  père, 

Quel  est  ce  compère?... 
Le  pope.  Tu  n'as  donc  pas  assez  d'esprit, 

Vilain  héron,  pour  le  trouver  tout  seul? 
Le  chapitre  (salisf ail).  Bon!  j'ai  rempli  mon  office; 
A  ta  sainteté  maintenant. 


—     87    — 

Le  pope.  Soit,  mais  liens  bien  les  notes  basses 

Si  tu  veux  que  je  t'abreuve  encore. 
Le  chantre.  Pour  tous  mes  péchés,  mon  père. 

C'est  avec  joie  que  je  suis  de  la  partie. 

(Le  pope  alors  commence  à  nasiller  les  phrases   liturgiques   que    le   dascal 
psalmodie  en  prolongeant  les  notes  à  perle  de  souffle.) 

Le  pope.  Ça  y  est.  mon  fils;  à  mon  tour  j'ai  fini. 
Maintenant  fouille  un  peu  ce  gaillard 
Pour  voir  s'il  n'a  pas  quelques  sous  dans  sa  poche 
Pour  nous  payer  un  bon  pélin.  i 

(Le  chantre  exécute  l'ordre  en  fourrant  le  bras  jusqu'au  coude  sous  les  habits 
du  Turc.) 

Bien  sûr  qu'il  en  a,  mon  père, 
Mais  de  ceux  à  six  pattes, 
El  de  ceux  à  cinq  pattes, 
Collés  à  la  peau,  croches  dans  le  poil. 
Voilà  tous  les  sous  de  ce  pauvre  Turc. 
Au  diable  du  mort,  au  diable  à  jamais! 
Le  pope.  Patience,  cher  dascal,  tout  n'est  pas  fini 
Le  chantre.  Comment  donc,  ne  lui  en  ai-je  pas  lu  assez  ? 
Le  pope.  Mais  à  sa  tombe, 

Tu  n'as  pas  songé. 

Le  chantre.  Bah I  qu'il  aille  au  diable,  ce  diable  de  Turc! 
Eh  bien,  appelons  Stan,  le  fossoyeur 
Qui  justement  tapote  sur  le  gril. 
Le  pope.  C'est  cela  ;  qu'il  vienne  et  qu'il  vienne  de  suite, 
El  que  l'on  enterre  le  Turc  jusqu'au  cou. 
Le  chantre  (amenant  Stan).  Ce  drôle  a  les  doigts  crochus 
Et  s'est  au  gril  cramponné. 
Stan.  Or  ça,  qu'on  l'emmène 
Au  cimetière  des  Turcs 
OiJ  les  pachas  dorment  la  chibouque  au  bec. 

(Il  commence  à  creuser  la  fosse.) 

En  avant  la  bêche  ! 
Bon  Dieu,  que  c'est  dur! 
Je  suis  hors  d'haleine  ; 
Ce  sol  est  gelé 
Ou  la  bêche  est  ivre. 

'  Vin  absinthe  par  simple  infusion. 
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Le  pope.  Et  son  maître  à  jeun, 
C'est  indubitable. 
Stan.  A  preuve  que  le  Tui-c  est  damné. 
Le  sol  s'est  fait  dur  et  pierreux... 
Enfin,  mon  père,  la  tombe  est  prête, 
Dites  votre  De  profundis. 

(Stan  et  le  dascal  descendent  le  Turc  dans  la  fosse,  jettent  de  la  terre  par- 
dessus et  le  pope  entonne:) 

La  terre  est  à  Dieu 
Et  le  mort  au  diable, 

(Tandis  que  le  dascal  se  confond  en  alléluias.) 

Après  cette  scène  qui,  avec  les  caleml)Ours intraduisibles,  les 
({Lieiies  de  mots  inimitables,  les  quiproquos  inattendus,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  verve  très  drôle,  la  pièce  finit  sur 
un  compliment  aux  spectateurs  qui  se  termine  lui-même  par 
une  (juète: 

Pour  les  petites  marionnettes 
Rentrées  dans  leur  maisonnette. 

Pour  conclure  à  notre  tour,  disons  que  la  procession  de  VÉ- 
toile  et  les  BethJéems  qui  furent,  à  l'origine,  employés  comme 
moyens  de  propagande  chrétienne,  ont  survécu  comme  cou- 
tumes populaires.  Issus  de  traditions  antii[ues,  ils  en  ont  gardé 
maints  souvenirs,  soit  dans  la  forme  dramatique  du  Mystère  à 
chœurs  et  à  dialogues,  soit  dans  la  survivance  de  certains  types, 
notamment  du  Paillasse  et  du  Vieux,  une  façon  de  Bonhonnne 
Jadis  qui,  accrochés  comme  des  parasites  au  spectacle  christia- 
nisé, descendent  indubitablement  de  la  farce  romaine.  Avec 
leur  masque  grotesque,  ces  deux  persoimages  sont  d'ailleurs 
encore  très  reconnaissables:  ce  sont  au  fond  de  vieilles  idoles 
du  cortège  de  Bacchus,  de  Priape  et  des  Satyres;  mais,  au  lieu 
de  recevoir  les  adorations  des  spectateurs,  ils  n'excitent  plus 
aujourd'hui  que  leur  gaité.  Que  voilà  bien  le  train  du  monde: 
comme  on  se  moque  des  modes  surannées,  ainsi  l'humanité 
bafoue  et  raille  les  dieux  déchus. 

Un  point  capital  que  je  n'ai  peut-être  pas  assez  accentué,  c'est 
que  ces  spectacles,  comme  les  contes  du  folklore,  reposent  pu- 
rement et  simplement  sur  la  tradition  orale,  et  si   quelques 
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savants  se  sont  plu  à  en  consigner  les  détails  et  à  en  noter  le 
texte,  c'est  de  la  bouche  des  illettrés  qu'ils  ont  dû  les  recueillir, 
du  peuple  qui  est  encore  aujourd'hui  le  seul  gardien  deces  vieil- 
les coutumes.  Pour  (jui  les  considère  attentivement,  elles  ap- 
paraissent comme  des  palimpsestes  regrattés  et  récrits  au  cours 
des  siècles  où,  à  travers  la  version  dernière  d'origine  chré- 
tienne, on  peut  lire  encore,  à  demi  effacée,  la  leçon  primitive 
de  source  gréco-latine. 

A  tous  ces  points  de  vue,  par  l'aspect  pittoresque  qu'elle  pré- 
sente comme  par  l'intérêt  historique  qui  s'y  rattache,  la  célébra- 
tion populaire  des  fêtes  de  Noël  en  Roumanie  m"a  paru  digne 
d'être  signalée  à  ceux  qui.  en  Occident,  sont  cririeux  des  clio- 
ses  éthographiques. 

niieharest.  décembre  bSilo. 


CROQUIS  DE  VOYAGE 

par  le  Docteur  Louis  THÛRLER 
Médecin  à  bord  du  5.  5.  Biirgmeestei'  den  Tex. 


Suez,  décembre  18W. 

Le  11  décembre,  au  matin,  nous  apercevons  à  l'horizon  une 
côte  jaunâtre,  couleur  déterre  cuite;  c'est  l'Egypte.  La  mer  est 
calme  ;  d'énormes  dauphins  paradent  deux  à  deux  aux  flancs  de 
notre  vaisseau,  luttant  de  vitesse  et  faisant  reluire  au  soleil  leur 
dos  argenté. 

Une  jetée  sans  fin.  couverte  de  phares  et  de  signaux,  s'avance 
dans  la  Méditerranée.  Quelques  navires  à  vapeur,  de  différen- 
tes nationalités,  sont  ancrés  près  du  débarcadère.  Nous  arrivons 
à  peine  en  face  de  Port-Saïd  qu'une  nuée  de  chaloupes  nous 
entourent;  des  nègres,  des  Grecs,  des  Arabes  crient  en  gesticu- 
lant; chacun  d'eux  veut  nous  faire  acheter  de  vive  force  des 
fruits  ou  quelques  produits  de  l'industrie  du  pays. 

Une  barque  me  conduit  sur  terre  ferme;  ferme  est  beaucouji 
dire,  car  je  ressens  encore  dans  les  jambes  et  dans  la  tête  l'ef- 
fet du  tangage  et  du  roulis  qui  m'ont  éprouvé  si  brutalement 
dans  la  Manche  et  dans  le  golfe  de  Biscaye. 

Il  est  sept  heures  du  matin.  Le  quartier  euro^jéen  n'est  qu'une 
vaste  foire  aux  bibelots;  partout  il  faut  s'arrêter  pour  voir  des 
photographies,  des  pyramides  d'Egypte  en  terre  cuite  ou  en  mé- 
tal, des  chibouques.  du  tabac  turc,  etc.  A  droite  et  à  gauche,  des 
estaminets,  d'où  sortent  les  voix  éraillées  et  à  peine  éveillées  des 
sirènes  de  Port-Saïd.  Épaves  des  cafés-concerts  d'Europe,  elles 
entremêlent,  dans  une  véritable  cacophonie,  des  paroles  ita- 
liennes, espagnoles,  anglaises,  allemandes  et  françaises.  L'ar- 
rivée de  chaque  vaisseau  est  saluée  par  un  semblable  charivari. 

Les  maisons  sont,  pour  la  jjlupart,  des  baraques  à  un  étage, 
au  toit  plat;  il  existe  cependant  quelques  grands  cafés  où  l'on 
joue  à  la  roulette,  au  son  d'un  orchestre  grec  ou  italien. 
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«  —  Monsieur!  un  bourriquo  ixjur  visiter  la  ville  arabe!  » 

J'enfourche  gaîment  cette  monture  d'un  nouveau  genre  et. 
au  petit  galop,  accompagné  de  l'ànier  ([ui  me  suit  d'un  pas  al- 
lègre, je  traverse  des  rues  très  pittoresques,  mais  bien  sales. 
Le  baudet  passe  sans  crier  gare  ;  tant  pis  pour  les  piétons  ;  ceux 
qui  sont  heurtés  n'ont  d'autre  consolation  que  de  lancer  à  la 
hâte  de  gutturales  malédictions;  mon  cicérone  doit  en  avoir 
l'habitude,  car  il  rit  à  gorge  déployée  et  s'écrie:  Bono,  (jrnnde 
rue  pour  hourriquos. 

L'Egyptien  est  de  haute  taille:  il  marche  majestueusement 
et  afiecte  d'ignorer  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Drapé  dans 
un  burnous  blanc  ou  bleu,  il  est  coiffé  du  béret  ou  du  tur- 
ban. Les  femmes  du  peuple  ne  circulent  dans  les  rues  qu'en 
petit  nombre:  elles  sont  voilées  et  portent  au  milieu  de  la  figure 
un  volumineux  ornement  en  métal. 

Les  hommes  sont  beaux,  à  peu  d'exceptions  près;  les  dents 
sont  blanches,  la  barbe  est  fine,  souvent  frisée;  le  profil  pur 
et  régulier  leur  donne  un  air  vraiment  distingué;  les  enfants 
sont  mignons  avec  leurs  cheveux  crépus,  leur  figure  éveillée, 
ail  teiut  foncé.  leurs  traits  empreints  d'insouciance  et  de  naï- 
veté. Beaucoup  de  nègres  soudanais  font  les  gros  ouvrages:  ils 
conduisent  des  files  de  chameaux;  ils  vont  aussi  chercher  l'eau 
aux  puits  de  la  ville.  Cette  eau  est  contenue  dans  des  peaux 
d'âne  ou  de  chèvre.  J^es  travailleurs  semlilent  porter  sur  leurs 
épaules  une  chèvre  ou  un  baudet  empaillés. 

Les  rues  horriblement  sales  sont  bordées  d'échoppes  dans  les- 
quelles les  marchands  accroupis  offrent  une  marchandise  peu 
appétissante:  pains  sucrés  littéralement  recouverts  de  mou- 
ches, fruits  en  véritable  compote,  poissons  frits  où  les  diptères 
moirés  butinent  par  essaims;  çà  et  là  des  cuisines  en  plein  vent 
où  les  hommes  du  peuple  mangent  de  la  soupe  aux  pois  avec 
les  ({uatre  doigts  et  le  pouce  :  leur  dextérité  est  aussi  surprenante 
que  leur  ajjpétit. 

Les  boucheries  étalent  au  soleil  des  quartiers  de  mouton  et  de 
clièvre,  suspendus  comme  des  oriflammes  à  des  traverses  de  bois. 

Toute  cette  foule  égyptienne  et  soudanaise  grouille  autour  de 
ces  différents  comestibles,  achetant  silencieusement  et-  ma- 
jestueusement du  pain  aux  mouches,  des  fruits  en  marmelade 
et  de  la  viande  dont  l'odeur  me  rtitorte.  malgré  moi. à  mes  an- 
nées d'anatomie. 
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l'xin  appétit,  peuple  heureux,  insouciant  des  .pennes  morlii- 
tles  que  tu  avales  chaque  jour  ;  en  t'enseignant  le  fatalisme.  Ma- 
homet ne  t'a  t-il  point  promis  la  plus  belle  des  vies  futures 
pourvu  que  ton  existence  s'écoule  en  véritable  musulman? 

Me  voici  devant  la  mosquée,  vaste  construction  en  style 
mauresque,  avec  un  minaret  élevé  d'où  l'iman  invite  les 
croyants  à  la  prière.  On  n'y  pénètre  en  général  qu'en  enlevant 
sa  chaussure,  mais  il  existe  un  privilège  pour  les  infidèles  qui 
enfilent  leurs  souliers  dans  de  gros  chaussons  tressés  en  paille. 
Je  perds  mes  chaussons  à  tout  moment,  ce  qui  fait  pouffer  de 
rire  mes  bedeaux.  A  Port-Saïd  les  disciples  de  Mahomet  sont 
plus  attachés  aux  formes  qu'aux  principes;  beaucoup  d'entre 
eux  me  paraissent  d'ailleurs  transgresser  l'article  de  la  loi  où 
le  Prophète  défend  l'usage  des  boissons  fortes. 

La  mosquée  est  déserte.  Une  natte  finement  tressée  recouvre 
les  dalles  ;  quelques  colonnades  d'un  assez  beau  style  soutiennent 
l'édifice;  au  centre  du  lieu  saint  s'élève  la  chaire  d'où  le  grand 
prètreharanguelescroyants.leglaive  àlamain.  J'aihàte  de  faire 
l'ascension  du  minaret  en  escaladant  une  centaine  de  degrés 
environ,  pour  jouir  d'une  vue  d'ensemble  sur  la  ville.  Partout 
la  plaine;  d'un  côté,  la  Méditerranée,  de  l'autre,  le  désert  à 
perte  de  vue.  Sur  les  bords  de  la  mer,  des  chameaux  chemi- 
nent mélancoliquement  un  à  un.  L'œil  plonge  dans  les  étroites 
et  sales  ruelles  de  Port-Saïd:  des  enfants  complètement  nus 
prennent  leurs  ébats  dans  la  boue  du  chemin.  Les  fosses  d'ai- 
sances sont  inconnues  ici  et  tout  s'étale  en  face  de  la  belle  na- 
ture. C'est  inouï  ce  que  l'on  rencontre  de  chèvres  dans  les  rues: 
elles  suivent  l'homme  comme  des  chiens;  on  en  trouve  dans 
les  entrées  des  maisons;  en  redescendant  de  la  tour,  j'en  aper- 
çois une  dans  le  lieu  sacré  et  sans  les  chaussons  réglementaires! 

Du  haut  du  minaret,  j'avais  remarqué  le  cimetière,  llmeprit 
fantaisie  de  franchir  le  court  espace  qui  le  sépare  de  la  ville. 
Deux  Arabes  venaient  d'y  être  enterrés  et  les  pleureuses  louées 
pour  la  cérémonie  éveillaient  les  échos  du  désert  de  leurs 
gémissements  payés  à  l'heure;  accroupies  sur  la  tombe  fraî- 
chement recouverte,  elles  accompagnaient  leurs  clameurs  de 
force  gestes  désespérés;  piano,  forte  et  fortissimo  n'étaient  in- 
terrompus que  par  les  pauses  nécessaires  pour  reprendre  ha- 
leine. Cette  douleur  de  commande  a  quelifue  chose  d'original  et 
de  pénible  tout  à  la  fois. 


Kn  })assant  dans  une  ruelle,  à  coté  d'un  four  l)anal.  je  suis 
surpris  de  voir  un  certain  nombre  d'enfants  ,u;roui)és  dans  un 
hauLiar;  c'est  une  école  publi(|ue.  Girands  dieux,  quelle  crasse! 
Le  magister,  encore  jeune,  enveloppé  dans  une  longue  robe 
lilanche,  nie  sourit;  il  est  en  train  d'examiner  et  de  marchan- 
der de  l'étoffe  à  quel(iue  i^iégociant  arabe.  Quant  à  son  école,  il  a 
l'air  de  fort  peu  s'en  soucier.  Cependant,  à  l'arrivée  d'un  étran- 
ger, le  respect  humain  l'emporte  ;il  s'approche  desa  marmaille, 
une  vingtaine  de  mouchachous  hnrhouiUés,  caquetant  en  se  bour- 
rant de  petits  pains  et  de  poissons  frits.  Chacun  a  devant  soi 
un  carton  où  sont  inscrits  des  versets  du  Coran.  A  l'aspect  du 
maître,  le  i)etit  peuple  se  resserre  et  tremble;  car,  sans  rime  ni 
raison,  la  longue  baguette  va  caresser  successivement  chaque 
tète  et  chaque  bout  d'oreille.  Je  m'imagine  qu'à  ce  compte-là  la 
gent  studieuse  ne  doit  goûter  que  fort  médiocrement  la  visite 
d'un  étranger,  aussi  m'éloigné-je,  en  songeant  aux  Turcs  qui 
portaient  autrefois  leur  religion  à  la  pointe  de  leur  sabre  re- 
courbé et  aux  Égyptiens  qui  l'introduisent  à  coups  de  gaule 
dans  la  cervelle  crépue  de  leurs  rejetons. 

Les  vaisseaux  font  charbon  à  Port-Saïd,  aussi  rencontre-t-on 
dans  cette  ville  une  multitude  d'Arabes  majestueux,  en  longue 
robe  noire  flottante,  qiu  parcourent  les  rues  par  groupes  ou  char- 
gent des  paniers  de  houille  dans  le  port.  Quel  entrain  aux  abords 
du  (piai  !  L'on  seJiat  pour  arriver  plus  près  du  navire  hollandais  ;  il 
faut  absolument  acheter  quel({ue  bibelot  fabri({ué  en  Europe  ;  nos 
soldats  font  provision  de  tabac  et  d'objets  de  toilette.  Cinq  à  six 
drôles  sont  à  demeure  sur  leurs  chaloupes,  réclamant  à  grands 
cris  que  l'on  jette  une  pièce  de  monnaie  à  la  mer;  ils  plongent 
et,  triomphants,  ressortent  de  l'onde,  la  pièce  entre  les  dents. 

Adieu,  ville  de  sable,  sans  autre  végétation  que  les  massii's 
clairsemés  de  la  place  T^esseps. 

Nous  continuons  notre  route;  la  machine  est  approvision- 
née pour  la  grande  traversée;  elle  fait  entendre  à  nouveau  sa 
(lulsation  rythmique  et  le  BwQmeesttn"  den  Tex^  plus  majes- 
tueux que  les  Arabes  que  nous  venons  de  quitter,  s'avance 
lentement  dans  le  canal  de  Suez.  A  droite,  à  gauche,  partout 
le  tlésert,  interrompu  seulement  par  des  lacs  salés  d'où  s'envo- 
lent des  oies  sauvages;  cff^s  légions  de  flamants  sont  alignés 
dans  le  sable  comme  des  militaires.  A  intervalles  réguliers, 
ntjus  passons  une  gare  d'évitement.   point  de   croisement  des 


navires.  Les  stations  sont  pourvues  de  gigantesques  appareils, 
hissant  des  boules  de  différentes  couleurs  en  guise  de  signaux. 
Ces  appareils  se  profilent  tristement  à  l'horizon,  à  côté  d'une 
maisonnette  blanche  à  véranda,  entourée  de  deux  ou  trois  pal- 
miers et  bananiers  rabougris.  La  nuit  survient;  au  ciel  le 
croissant  de  la  lune  projette  sa  lumière  blafarde  sur  le  sable  du 
désert.  A  l'avant  du  navire,  une  puissante  machine  électrique 
éclaire  notre  route  ;  nous  n'avançons  que  très  lentement,  afin 
de  ne  pas  endommager  les  rives  du  canal  par  un  déplacement 
considérable  de  l'eau.  Notre  vaisseau  remorquait  une  embarca- 
tion contenant  trois  policiers  égyptiens  ;  ils  avaient  pour  mission 
d'empêcher  nos  soldats  de  déserter.  11  arrive  en  effet  que  quel- 
ques-uns de  ces  pauvres  diables,  saisis  de  nostalgie,  se  précipi- 
tent à  l'eau  et  gagnent  le  désert  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Dans  l'un  des  voyages  précédents  de  notre  navire,  quatorze 
hommes  sautèrent  par  dessus  bord  ;  la  plupart  furent  repris 
à  Suez,  les  autres,  qui  avaient  abordé  sur  la  rive  asiatique  du 
canal,  furent  massacrés  par  les  Bédouins  nomades. 

Parfois  l'on  peut  apercevoir  l'une  ou  l'autre  de  ces  tribus 
guerrières  et  féroces.  C'est  en  vain  que  mes  yeux  cherchèrent 
longtemps  à  découvrir  pareil  spectacle  :  tout  était  calme  ;  aucun 
bruit  ne  se  faisait  entendre,  à  part  le  hurlement  rauque  de 
([uelque  hyène  affamée. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  rives  du  canal  s'ani- 
ment ;  des  tentes,  ou  plutôt  de  disgracieuses  huttes  en  toile  ra- 
piécée, annoncent  des  campements  arabes.  Les  hommes  sont 
accroupis  dans  un  dolce  farniente,  entourés  de  chameaux  cou- 
chés ou  debout;  dans  le  lointain,  une  procession  de  ces  ani- 
maux chemine  lentement  dans  la  direction  de  la  Syrie.  A 
droite,  dans  la  plaine,  au  bord  d'un  petit  lac,  la  ville  de  Suez 
étale  ses  mos({uées  et  ses  maisons  blanches. 

Le  canal  s'élargit;  nous  sommes  dans  le  golfe  de  Suez.  11  est 
huit  heures  du  matin;  pour  la  première  fois  j'ai  l'impression 
d'être  sous  le  ciel  de  l'Orient.  L'horizon  est  entouré  comme 
d'une  splendide  couronne  dont  les  rayons  multicolores  inon- 
dent de  leurs  teintes  nuancées  à  l'infini  les  hautes  montagnes 
nues  et  désertes  du  golfe. 

La  mer  est  d'un  vert  foncé.  Quelle  excellente  idée  de  se  vêtir 
ici  de  robes  blanches  ou  bleues  et  comme  ces  vêtements  ca- 
drent bien  avec  le  beau  ciel  du  Levant! 
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Le  vaisseau  s'est  arrêté  pour  attendre  les  petits  vapeurs  qui 
lont  le  service  de  la  poste.  Devant  nous,  une  oasis  composée  de 
(Quelques  palmiers  nous  permet  d'entrevoir  la  fameuse  fontaine 
de  Moïse  ;  le  regard  est  arrêté  de  chaque  côté  du  golfe  par  de 
hautes  montagnes  dentelées,  dépourvues  de  toute  végétation. 
Parmi  les  plus  élevées  se  trouve  le  mont  Sinaï;  ces  terres  dé- 
solées, nous  les  côtoyerons  jusqu'au  détroit  de  Bab  el-Mandeb 
(le  Détroit  des  Larmes) .  Après  une  journée  et  demie  de  naviga- 
tion, nous  entrons  dans  la  mer  Rouge,  fameuse  par  ses  écueils 
et  sa  chaleur   intense. 

A  partir  du  premier  jour,  le  thermomètre  iiidique  oo  degrés  à 
1  ombre... 


Océan  des  Indes,  31  décembre  1890. 

Depuis  bientôt  quarante  jours,  nous  naviguons  sur  différen- 
tes mers  plus  ou  moins  clémentes  et  sous  différents  cieux  plus 
ou  moins  lirùlants.  Tout  ce  qui  n'est  pas  de  service  se  trouve 
ce  soir  sur  le  pont  pour  passer  en  commun  les  derniers  mo- 
ments de  l'année. 

La  nuit  est  magnifique,  la  Croix  du  Sud  brille  au  sein  d'une 
multitude  d'étoiles;  une  lueur  phosphorescente  se  dégage  de  la 
surface  de  la  mer.  Les  officiers  du  navire  réunis  à  l'écart  boi- 
vent un  verre  de  Champagne  à  la  santé  des  chers  absents.  A 
minuit,  l'on  se  tend  cordialement  la  main; le  marin  hollandais 
est  avare  de  paroles,  mais  ses  souhaits  n'en  sont  que  plus  sin- 
cères. 

En  faisant  une  dernière  tournée  de  bord,  il  était  facile,  à  tra- 
vers les  minces  cloisons  des  cabines,  de  surprendre  les  tendres 
effusions  que  faisait  naître  le  commencement  d'une  nouvelle 
année  parmi  des  gens  dont  la  destination  restait  encore  incon- 
nue, car  chaque  officier,  en  quittant  la  Hollande,  sait  qu'il  s'en 
va  aux  Indes,  mais  ce  n'est  qu'arrivé  dans  un  des  ports  de  ce 
pays  qu'un  fonctionnaire  se  présente  à  bord  et  lui  fixe  son  sé- 
jour définitif.  Aussi  les  départs  sont-ils  parfois  très  brusques  et 
accompagnés  de  déceptions  amères  qui  se  traduisentchez  l'offi- 
cier par  un  sourire  de  triste  résignation  et  chez  sa  compagne 
par  des  larmes  abondantes.  Tel  qui  comptait  sur  une  garnison 
dans  une  des  villes  de  .lava,  se  voit  confiné  dans  l'intérieur  de 
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Sumatra  ou  reléj^ué  sur  ii[uelijue  plage  pestilentielle.  C'est  ainsi 
que.  le  lendemain  P''  janvier,  nous  avons  «luitté  un  aimable  ca- 
pitaine d'infanterie  et  sa  famille.  Ils  caressaient  l'espoir  d'ha- 
liiter  Batavia,  mais  ils  avaient  compté  sans  l'arrivée  d'un  jDàle 
et  blond  fonctionnaire,  à  la  casquette  largement  galonnée  d'ar- 
gent; il  fallut  immédiatement  débarquer  à  Padang.  Longtemps 
nous  suivîmes  depuis  le  vaisseau  les  aimables  partants  qui  agi- 
taient mouchoirs  et  képi  en  signe  d'adieu. 

A  peine  juché  dans  ma  couchette,  \e  siekvader,  mon  premiei- 
infirmier,  vient  me  réveiller  et  me  conduit  en  toute  hâte  à  la  ca- 
bine habitée  par  le  lieutenant  de  hussards  F.  et  sa  femme.  Une 
heure  après,  notre  équipage  comptait  une  petite  passagère  de 
plus.  Cet  événement  inattendu,  le  premier  de  ce  genre  à  bord 
du  Burgmeester  den  Tex,  sera  l'occasion  d'une  grande  fête  pour 
demain. 

Le  premier  janvier  1891,  nous  apercevons  l'ile  de  Sumatra. 
Durant  la  nuit,  nous  avions  longé  c[uelques  îlots  ({ue  l'obscurité 
nous  permettait  à  peine  de  distinguer.  Mais  ce  matin,  le  coup 
d'œil  est  admirable.  Il  y  a  dix-huit  jours,  nous  quittions  les  ri- 
vages nus  et  arides  du  pays  des  Somalis  pour  naviguer  entre 
ciel  et  eau  dans  les  régions  équatoriales.  Quel  changement!  .le 
me  retrouve  sur  la  rive  suisse  du  Léman,  en  face  des  Alpes 
de  Savoie;  mais  ici,  ce  sont  des  Alpes  recouvertes  de  verdure 
jusqu'à  leur  sommet.  Quelcfues  blancs  panaches  montent  len- 
tement dans  un  ciel  sans  nuages,  c'est  la  fumée  des  volcans. 
La  végétation  est  d'une  exubérance  dont  je  n'avais  aucune  idée  ; 
peut-être  le  vert,  nuance  d'ailes  de  cantharides,  est-il  par  trop 
métallique.  Serait-ce  l'effet  d'un  long  séjour  loin  des  terres,  s'a- 
joutant  au  soleil  de  l'équateur,  faisant  étinceler  cette  merveil- 
leuse île  de  la  Sonde  où  l'œil  cherche  en  vain  un  rocher  ou 
quelque  parcelle  de  terre  nue  ?  Je  ne  sais,  mais  je  suis  incapa- 
ble de  me  ressaisir. 

Nous  approchons;  les  différents  plans  de  l'île  commencent 
à  se  dessiner,  le  vert  se  nuance;  voici  des  palmiers  de  toute 
nature  et  de  toute  dimension,  puis  des  arbres  géants  entrevus 
pjour  la  première  fois.  Le  Bargineester  den  Te.r  vient  stopper  en 
rade  à  côté  d'une  petite  île,  le  Poulou  Pisang. 

Un  peu  plus  loin,  se  dresse  V Apenherg ,  couvert  de  cocotiers 
du  haut  desquels  des  singes  nous  souliaitent  la  bienvenue  en  ges- 
ticulant de  la  façon  la  plus  drôle  et  avec  les  intonations  de  voix 


les  plus  criardes.  Au  détour  de  ce  promontoire,  l'on  aperçoit 
Padang  avec  ses  hampongs  enfouis  dans  la  verdure.  Au  milieu 
de  cette  végétation  luxuriante  de  l'équateur,  l'indigène  de  Su- 
matra paraît  noble  et  gracieux  tout  à  la  fois,  la  tète  entourée 
d'un  foulard  aux  riches  couleurs,  roulé  à  la  façon  d'un  turban, 
le  buste  nu  semblaljle  à  du  bronze  avec  ses  reflets  bleuâtres  qui 
ont  valu  à  la  race  malaise  le  nom  de  race  bleue,  les  jambes 
serrées  jusqu'aux  genoux  dans  des  pantalons  blancs.  Un  large 
srirong  enveloppe  la  taille  en  une  ceinture  bigarrée  de  bleu, 
de  rouge  ou  de  jaune. 

Les  traits  du  visage  sont  réguliers,  les  membres  proportion- 
nés; ce  peuple  courageux  donne  du  fil  à  retordre  aux  Hollan- 
dais dans  les  combats  sans  fin  de  la  guerre  cVAtJeh.  Que  de  sol- 
dats, parmi  lesquels  figurent  quelques-uns  de  nos  compatriotes, 
ont  succombé,  soit  aux  maladies  engendrées  sous  ce  ciel  de 
feu,  soit  aux  flèches  empoisonnées,  soit,  aujourd'hui,  aux  balles 
des  fusils  perfectionnés,  car  les  navires  marchands,  surtout 
ceux  de  l'Angleterre,  cette  puissance  jalouse  des  autres  nations 
colonisatrices,  trafiquent  avec  les  chefs  de  la  partie  occidentale 
de  l'île! 

Le  Sumatrais  est  cruel  à  l'excès.  Des  soldats  engagés  à  plu- 
sieurs reprises  dans  cette  campagne  presque  séculaire  me  racon- 
taient le  sort  réservé  aux  prisonniers  hollandais  ;  tandis  que  l'un 
est  crucifié,  l'autre  est  étroitement  lié  au-dessous  de  son  compa- 
gnon d'infortune  :  exposé  au  grand  soleil  il  meurt,  la  tète  diri- 
gée en  haut,  forcé  ainsi  de  contempler  le  supplice,  puis  le  com- 
mencement de  décomposition  de  son  frère  d'armes.  Je  passe 
sous  silence  d'autres  tourments  encore  plus  atroces.  L'extrême 
prudence  que  déploient  les  troupes  hollandaises  et  le  transport 
des  blessés  effectué  sur  des  chariots  rapides  rendent  aujourd'hui 
ces  supplices  de  plus  en  plus  rares. 

Une  multitude  d'embarcations,  creusées  dans  un  tronc  d'ar- 
bre et  mises  en  mouvement  par  une  seule  pagaie,  entourent 
notre  vaisseau.  Elles  sont  chargées  de  bananes,  de  noix  de  coco, 
de  mangoustans,  d'ananas,  de  pamplemousses,  de  poivre,  de 
poulets-pigeons,  etc.,  etc. 

L'orfèvrerie  indigène  est  très  curieuse.  Avec  un  simple  clou 
comme  instrument,  le  Sumatrais  fabrique  des  broches,  des 
pendants  d'oreilles,  des  colliers  en  filigrane  d'argent,  objets 
dont  j'ai    rapporté    quelques    échantillons  en  Europe.    Pour 
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vivre  sous  l'é(|uateui'.  ces  «^ens  ne  sont  pas  des  sauvages.  D'ail- 
leurs leur  grâce,  leur  souplesse,  leur  allure  niàle  et  courageuse, 
leur  beauté  physique  disposent  favorablement  à  leur  égard, 
.le  me  réjouis  d'aller  visiter  leurs  hmnpoags. 


Hurgmeester  den  Tex,  janvier  1891. 

Beau  mais  monotone  pays  où,  du  premier  au  dernier  de 
l'an,  le  soleil  se  lève  et  se  couche  à  la  même  heure,  embrasant 
l'horizon  de  ses  couleurs  les  plus  crues.  Partout  une  végétation 
luxuriante:  point  de  repos  pour  l'œil;  ici,  tout  prend  des  pro- 
[lortions  énormes;  notre  humble  fougère  devient  un  arbre,  nos 
modestes  orchidées  atteignent  une  hauteur  inusitée,  notre  lé- 
zard se  transforme  en  caïman.  Pourquoi  ce  paradis  terrestre 
où  l'on  désirerait  se  fixer  à  jamais  est-il  si  funeste  aux  Euro- 
péens ?  Sous  ce  ciel  de  feu  où  tout  prospère,  l'homme  du  Nord 
s'affaiblit  par  degrés.  Les  quelques  fonctioTmaires,  militaires  et 
négociants,  qui  séjournent  à  Padang,  m'apparaissent  comme  des 
ombres,  amaigris,  fatigués,  le  visage  plombé,  bistré;  exposés 
aux  fièvres,  au  choléra,  à  la  dysenterie,  ils  se  reposent  pendant 
une  partie  de  la  journée.  Le  séjour  dans  ce  pays  enchanteur,  où 
l'indigène  est  frais  et  dispos,  n'est  pour  eux  qu'un  continuel 
))ain  de  vapeur  débilitant  l'organisme  tout  entier;  leurs  enfants 
ont  l'air  de  petits  vieillards  et,  au  sein  de  cette  nature  qu'au- 
cun pinceau  ne  peut  rendre  et  qu'aucune  plume  ne  peut  dé- 
crire dignement,  le  Hollandais  se  prend  à  regretter  les  tristes 
brouillards  de  son  pays  natal. 

Nous  côtoyons  rapidement  les  rives  de  Sumatra;  la  chaleur 
des  nuits  égale  celle  des  journées;  impossible  de  dormir  dans 
sa  cabine;  en  cabaja  et  en  pantalon  indien,  l'on  se  couche  sur 
le  pont,  cherchant  un  sommeil  difficile  à  obtenir.  Partout  la 
même  végétation,  partout  les  immenses  feuilles  des  bananiers 
atteignant  la  taille  d'un  homme,  les  cocotiers,  gigantesques  pa- 
rasols verts  où  pendent  de  grosses  noix  brun  doré,  puis  les  fo- 
rêts de  baml)ous  flexibles  et  mélodieux  et,  dans  le  lointain,  le 
panache  blanchâtre  et  menaçant  des  volcans. 

Après  deux  jours  de  voyage,  nous  entrons  dans  le  détroit  de 
la  Sunde  ;  l'océan  se  peuple  d'îles  et  d'ilôts  qui  ressemblent  à  de 
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gracieux  bouquets  émergeant  de  l'eau  ;  les  poissons  volants  sau- 
tent (le  l'eau  à  chaque  instant  pour  retomber  dans  la  mer  avec 
un  bruit  sec  de  leurs  ailes  métalliques.  Mais  voici  une  ombre  ef- 
frayante à  ces  splendeurs  de  la  nature  ;  les  restes  de  l'Ile  de  Kra- 
katau.^  devenue  fameuse  en  I880.  C'était  alors  une  ile  ver- 
iloyante.  Couverte  de  forêts  vierges,  elle  était  dominée  par 
un  volcan  qui,  depuis  quelques  mois,  alarmait  les  naviga- 
teurs par  ses  sourds  grondements  et  les  effrayait  la  nuit 
par  sa  lave  incandescente.  Tout  à  coup,  au  mois  de  mai,  le 
vulcan  lit  éruption,  provoquant  ainsi  une  catastrophe  terri- 
l)le.  La  lave  fut  projetée,  avec  une  violence  extrême,  à  des  dis- 
tances considérables;  des  vagues  énormes  se  ruèrent  sur  les 
ccMes  de  Sumatra  et  particulièrement  sur  celles  de  la  province 
de  Bantarn  à  Java.  Tout  fut  déivmi-.kampongs  et  plantations; 
quarante  mille  personnes  trouvèrent  la  mort  dans  cette  catastro- 
phe. Un  trois  mâts,  qui  doublait  un  cap  voisin,  fut  projeté  dans 
l'intérieur  d'une  île  éloignée  où  l'on  peut  encore  en  voir  les  dé- 
bris. Quelques  mois  plus  tard,  en  automne,  l'horizon  s'em- 
pourpra le  soir,  en  Europe,  de  lueurs  insolites  dont  la  cause 
s'expli({ua  plus  tard. 

Au  Japon  et  en  Chine,  l'on  crut  à  la  fin  du  monde,  car  le  so- 
leil resta  pendant  une  semaine  obscurci  par  les  poussières  vol- 
(•aniques.  Après  le  cataclysme,  les  vaisseaux  passaient  diffi- 
cilement à  travers  des  forets  arrachées,  flottant  à  la  surface  de 
la  mer  avec  une  quantité  decadavres  malais  et  chinois.  Aujour- 
d'hui, la  belle  Krakatcut  a  presque  disparu;  ce  qui  en  reste  est 
•lénudé  et  déchiré  par  de  larges  et  profondes  crevasses,  mais  le 
puissant  soleil  des  Indes,  ennemi  de  toute  aridité,  commence  à 
reverdir  les  flancs  de  ce  rocher,  et  bientôt  le  tombeau  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  sera  recouvert  de  fleurs. 


Batavia-Weltefreden.  janvier  1891. 

En  souvenir  de  leur  patrie,  les  Hollandais  ont  donné  aux  Ilots 
situés  dans  la  rade  de  Batavia  le  nom  des  principales  villes  des 
Pays-Bas.  Nous  touchons  enfin  à  Priok,leportde  la  capitaledes 
Indes  néerlandaises.  Il  est  trois  heures  de  l'après-midi  ;  je  re- 
çois l'ordre  de  transporter  immédiatement  mes  malades  à  Wel- 
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tefreden,  Citr  Piiok  est  réputé  pour  son  insalubrité;  une  di- 
zaine de  coolis  s'attellent  à  chaque  brancard  et  je  dirige  le  lugul^re 
cortège  jusqu'à  la  gare.  Nous  sommes  entassés  dans  un  wagon 
({ui  a  dû  contenir  du   poisson  desséché;  c'est  une  espèce   de 
hutte  roulante  recouverte  d'atap;  un  doux   parfum   de   marée, 
rendu  plus  pénétrant  encore  par  les  rayons  d'un  soleil  équato- 
rial,  nous  embaume  jusc|u'à  Weltelreden,  la  nouvelle  Batavia; 
mais  c'est  à  peine  si  je  m'en  aperçois,  tant  le  spectacle  offert  à 
mes  yeux  me  paraît  nouveau.  Quelle  vie  dans  cette  gare  de 
Priok!  Des  gens  de  toute  couleur  gesticulent  et  crient  dans  les 
différents  dialectes  de  la  Malaisie  et  de  la  Chine.  Une  centaine  de 
coolis,  accroupis  et  disposés  sur  un  rang,  reçoivent  d'un  Man- 
dour  qui  passe  au  trot  devant  eux  la  paie  de  la  journée  ;  d'autres 
entourent  les  marchands  de  fruits,  de  riz,  de  bétel  et  les  cuisi- 
nes portatives  suspendues  aux  deux  extrémités  d'un  bambou. 
Les  vêtements  des  Malais  sont  bleus  ou  rouge  foncé;  les  Ja- 
vanais, dont  le  costume  est  clair,  affectionnent  le  sarong  jaune 
ou  Ijrun.  zébré  de  lignes  plus  sombres;  le  hapala-sarong  s'en- 
roule autour  de  leurs  tètes,  ou  bien  ils  sont  affublés  d'énormes 
couvre-chefs,  véritables  boucliers  de  jonc;  d'autres  coiffures  bi- 
zarres ont  la  forme  de  cônes  ou  de  pyramides;  les  cochers  sont 
abrités  sous  un  gigantesque  chapeau,  sorte  de  cloche  en  métal, 
rayé  rouge  et  or.  Une  multitude  de  Chinois,  à  la  figure  glabre  et 
huileuse,  circulent,  l'air  affairé;  tous,  sans  distinction,  portent 
à  l'occiput  une  queue  qui  leur  tombe  sur  les  jarrets.  Le  Chinois 
gommeux  est  coiffé  d'un  joli  chapeau  rond  de  couleur  grise, 
confectionné   en   Europe;  il  a   endossé  le   pantalon  blanc  et 
chaussé  des  souliers  à  la  Molière;  à  chacun  de  ses  doigts  brille 
une  grosse  bague  visible  de  loin  ;  il  pose  et  manie  sa  badine 
comme  un  dandy  de  chez  nous.  Plus  loin,   de  dignes  et  majes- 
tueux Arabes,  représentants  du  pouvoir  religieux,  s'abritent 
sous  des  parasols  cramoisis;  leur  veste  est  brodée  d'or;  drapés 
dans  une  robe  écarlate  et  la  tète  ceinte  du  turban  blanc  comme 
neige,  ils  offrent  leurs  doigts  effilés  aux  baisers  des  croyants. 
Au  milieu  de  cette  foule  si  pittoresque,  le  pâle  Européen   du 
Nord,  vêtu  de  blanc  ou  du  brillant  uniforme  de  l'armée  deshi- 
des,  traîne  péniblement  ses  membres  alanguis. 

La  locomotive  siffle  et  entraîne  quelques  wagons  à  deux 
étages,  dans  lesquels  se  sont  entassés  les  représentants  des 
différentes  races  qui  vivent  dans  l'île.  Nous  traversons  des 
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sites  merveilleux.  La  végétation  envahit  la  voie  ferrée.  Partout 
des  bouquets  de  palmiers,  de  bambous,  de  kapoks,  de  palétu- 
viers; ici  de  gracieux  kampongs  enfouis  dans  la  verdure;  là  le 
canal  où  une  foule  de  naturels  prennent  leur  bain  ;  sur  les  rives 
des  enclos  où  les  sapl  (vaches  malaises),  le  front  étroit,  l'œil  stu- 
pide ,  les  longues  cornes  peu  divergentes  et  toutes  droites,  nous 
regardent  passer  en  ruminant;  quelques  gentils  poneys,  la  cri- 
nière ébouriffée,  la  tête  un  peu  grosse,  mais  très  intelligente, 
gambadent  à  côté.  Les  canaux  s'entre-croisent;  sur  les  bords  se 
penchent  des  fougères  grandes  comme  des  saules  pleureurs  et 
sur  leur  surface  croupissante  les  plantes  aquatiques  forment  un 
large  tapis  vert,  où  des  papillons  aux  vives  couleurs  prennent 
leurs  ébats. 


Weltefreden,  janvier  1891. 

Weltefreden  est  un  merveilleux  jardin,  sillonné  de  larges  ca- 
naux et  de  vastes  allées.  Les  habitations  des  Européens  ont 
l'air  de  temples  grecs;  les  vertes  jjelouses  qui  les  entourent  font 
ressortir  avec  plus  d'éclat  la  blancheur  de  leurs  frontons  et  de 
leurs  colonnades.  Ces  luxueuses  demeures  sont  à  moitié  enseve- 
lies sous  les  plantes  tropicales  les  plus  splendides.  Les  multiples 
panaches  des  palmiers  abritent  les  branches  élancées  du  flam- 
boyant à  la  fleur  écarlate;  l'arbre  à  coton  secoue  ses  flocons  de 
neige  au  sein  des  massifs  de  caféiers,  de  muscadiers,  de  vanil- 
liers; plus  loin,  le  palmier  des  voyageurs  s'étale  en  éventail  et, 
pareil  à  un  paon,  semble  faire  la  roue.  Tel  est  le  délicieux  séjour 
où  l'opulent  Hollandais  vient  se  reposer  après  avoir  fermé  ses 
comptoirs  dans  l'insalubre  Batavia.  Discrètement  retirés  de 
la  voie  publique,  ces  palais  en  sont  séparés  par  de  longues  et  spa- 
cieuses avenues  bordées  de  vases  fleuris.  Quel  charme  quand,  le 
soir,  le  scintillement  des  étoiles  jette  une  douce  clarté  sur  ce 
paysage  féerique  !  Les  parents  mollement  étendus  dans  leurs 
chaises  longues  de  rotin  causent  de  la  lointaine  patrie,  tandis 
qu'une  jeunesse  bruyante  prend  ses  ébats  dans  le  plus  léger  des 
costumes. 

Les  allées  publiques  sont  ombragées  par  une  double  rangée 
de  superbes  icaringis  dont  les  cimes  altières  se  rejoignent  pour 
former  une  voûte  végétale  d'une  majesté  incomparable.  Par- 
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tout  des  édifices  leuuir  juables  par  la  pureté  de  leurs  lignes: 
le  palais  du  gouverneur  en  style  ionien,  les  nombreux  puits 
artésiens,  chefs-d'oeuvre  d'architecture,  le  cercle  de  l'Harmonie, 
semblable  à  un  palais  du  conte  des  Mille  et  uneNuits,  le  musée, 
où  les  trésors  artistiques  et  industriels  de  l'archipel  de  la  Sonde 
sont  rassenjblés,  l'opéra,  les  églises  et  enlinleshôpitauxijui  ca- 
chent leurs  tristesses  et  leurs  deuils  au  sein  de  bosijuets  cons- 
tellés d'orchidées. 

De  petites  constructions  Ijlanches.  espèces  de  guérites,  espa- 
cées le  long  du  chemin,  serventde refugeà quelques  indigènes: 
ils  sont  tenus  d'y  faire  à  .tour  de  rôle  un  singulierservice  de  po- 
lice. Il  arrive  fréquemment  qu'un  Malais,  atteint  de  manie  fu- 
rieuse, s'élance  dans  la  rue  un  krlss  à  la  main  et,  possédé  i)ar 
une  rage  inouïe,  cherche  à  tuer  tous  ceux  qu'il  rencontre. 

.\ussitôt  un  des  gardiens  donne  l'éveil  en  frappant  à  coups 
redoul)lés  sur  un  tronc  d'arbre  creux  :  à  ce  bruit,  une  terreur 
folle  s'empare  de  la  foule;  le  cri  sinistre  :  A'mok  !  sort  de  toutes 
les  poitrines,  c'est  un  sauve-qui-peut  général  ;  d'autres  gardiens, 
portant  un  long  trident  en  bambou,  courent  sus  à  l'énergumène 
et  s'efforcent  de  le  ljU)quer  dans  une  impasse  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent, le  revolver  fl'un  Hollandais  a  eu  raison  de  l'^J/w^o/?;  la  popu- 
lace s'acharne  alors  sur  le  blessé  et  l'achève  impitoyablement. 

Ces  postes  de  police  signalent  aussi  les  incendies.  L'autre 
soir,  j'entends  retentir  le  son  lugubre  du  gong;  un  kampong 
javanais  venait  de  prendre  feu  :  au  pas  de  course,  je  m'engage 
à  la  suite  de  plusieurs  pompes  légères  dans  une  forêt  de  coco- 
tiers; quelques  huttes  recouvertes  d'atap  flambaient  comme  de 
l'étoupe;  les  flammes  léchaient  la  cime  des  palmiers  et,  de 
temps  à  autre,  une  noix  de  coco  tombait,  pareille  à  une  bombe, 
au  milieu  du  brasier.  Les  pompiers  indigènes,  avec  leurs  cas- 
ques de  Nanterre,  leurs  longs  bras  grêles,  leurs  contorsions 
simiesques  et  leur  peau  luisante  où  se  mirent  les  reflets  de  l'in- 
cendie, ressemblent  à  de  vrais  démons  se  tordant  dans  la 
géhenne  éternelle... 


Batavia,  janvier  1891. 

Les  grands  hôtels  sont  à  Java  d'une  originalité,  d'un  luxe 
tout  oriental.   Un  vaste  hangar  très  élevé,   soutenu  par  des 
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colonnades  imitant  le  marbre  renferme  la  salle  à  manger, 
la  pièce  principale  de  l'établissement. 

Il  n'est  pas  question  de  portes  ni  de  fei:iètres;  l'air  circule 
librement,  cbargé  du  parfum  légèrement  musqué  qui  se  dé- 
gage partout  de  ce  sol  fertile  des  îles  de  la  Sonde.  Une  longue 
table  est  dressée  au  milieu  du  somptueux  hangar:  dans  des 
corbeilles  de  porcelaine  sont  entassés  tous  les  fruits  des  tropi- 
ques. Ici,  des  régimes  entiers  de  bananes;  là,  des  ananas  avec 
leur  panache  vert;  plus  loin. des  monceaux  de  inangoustans,  le 
fruit  le  plus  délicieux  des  Indes,  et  les  raboutans,  les  mangis 
jaunes;  les  variétés  diverses  d'oranges,  les  pamplemousses  gros- 
ses comme  des  courges  et  tant  d'autres  fruits  dont  je  n'ai  plus 
que  la  mémoire  du  goût.  Autour  de  la  table,  affairés  et  silen- 
cieux, ciiculent  une  nuée  de  Javanais;  ils  sont  trente  à  qua- 
rante, vêtus  de  longs  paletots  d'une  blancheur  éclatante,  avec 
le  col  et  les  parements  d'un  rouge  vif.  Ils  ceignent  l'inévita- 
lile  sarong  autour  de  leur  taille  et  tous  portent  cette  singulière 
coiffure  malaise  qui  tient  à  la  fois  du  béret  et  du  turban.  At- 
tentifs, guettant  le  moindre  désir  de  ceux  qu'ils  doivent  servir, 
ils  ont  plutôt  l'air  d'esclaves  que  de  domestiques.  Mais  voici 
une  heure,  c'est  le  moment  du  lunch.  Des  longues  halles  semi- 
circulaires,  qui  partent  du  corps  principal  du  bâtiment  et  ser- 
vent de  logement  à  la  clientèle  de  l'hôtel,  surgissent  les  convi- 
ves comme  de  véritables  ombres.  On  entend  le  glissement 
nonchalant  de  leurs  sandales  sur  les  dalles  de  marbre. 

Les  femmes  européennes  et  les  créoles  se  revêtent  égale- 
ment d'une  longue  cabaya  blanche  dont  le  col  et  les  manches 
sont  finement  brodés;  un  sarong  à  grands  ranîages  multicolo- 
res leurdescend jusqu'au-dessus  de  la  chevihe;  leurs  pieds  nus 
sont  enfilés  dans  des  sandales  au  talon  haut  et  doré,  tandis 
que  le  coup  de  pied  en  velours  rouge  ou  bleu  est  constellé  de 
paillettes  d'or  et  d'argent.  Les  hommes  portent  pour  tout  cos- 
tume une  camisole  blanche  et  de  larges  pantalons  chinois. 

("/est  ici  qu'à  côté  des  visages  blafards  des  Européens  littéra- 
lement éreintés  sous  ce  ciel  de  feu,  vous  admire/  ces  magnifi- 
((ues  types  métis,  forts  et  vigoureux,  ayant  emprunté  à  l'occi- 
dent le  mat  velouté  du  teint  et  aux  tropiques  ces  grands  yeux 
noirs  et  brillants  comme  braise  et  ces  dents  auprès  desquelles 
les  plus  élégants  râteliers  perdent  de  leur  lustre  et  de  leiu'  sy- 
métrie, mais  hélas  !x£  xsc&otAr.  cerehriim  non  hahent!  Les  métis 
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sont  en  général  dépourvus  d'intelligence  et  d'activité.  Ce  sont  de  " 
superbes  coin^siers.  aux  formes  irréprochables,  mais  dont  le 
tempérament  mou.  loin  de  demander  la  bride  et  la  gourmette, 
réclame  la  cravache  et  l'éperon,  souvent  sans  produire  l'effet 
voulu.  Mais  passons  l'éponge:  le  nombre  des  roupies  remplace 
la  quantité  des  cellules  cérébrales.  Quelles  proportions  harmo- 
nieuses et  quelle  démarche  divine!  L'âge  ingrat  semble  ne  pas 
exister  ici,  et  j'ai  rencontré  des  jeunes  filles  de  dix  ans  dont  le 
buste  et  les  hanches  auraient  été  dignes  du  ciseau  d'un  sculp- 
teur antique. 

Depuis  notre  entrée  dans  Tocéan  Indien,  il  y  a  six  semaines, 
nous  mangeons  une  fois  par  jour  le  fameux  curry;  ce  régime  est 
excellent  pour  prévenir  le  choléra  et  la  malaria.  On  remplit  son 
assiette  d'un  riz  très  peu  cuit,  crac[uant  sous  la  dent,  puis  voici 
le  carry  ou  curry;  c'est  une  sauce  au  poivre  rouge,  qui  emporte 
la  bouche  des  novices.  Religieusement  étalés  dans  une  grande 
boîte  chinoise  à  trente-cinq  compartiments,  on  vous  présente 
trente-cinij  [jiments  et  assaisonnements  divers  depuis  Xes'rnbnl 
écarlate  jusqu'à  Vikaii-fljava,  de  couleur  rouge  tuile  :  ce  plat  sin- 
gulier ressemble  à  une  palette  de  peintre  recouverte  de  toutes 
les  nuances  imaginables;  on  prend  dévotement  une  pincée  à 
gauche,  une  pincée  à  droite  et.  petit  à  petit,  on  se  familiarise 
avec  tous  ces  trésors  brûlants  ;  chacun  se  fait  des  connaissances 
et  des  amis  parmi  ces  condiments  ennemis  du  bacille  en  vir- 
gule et  du  virus  de  la  malaria.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'ha- 
bitude est  prise  et  le  carry-limch  est  devenu  indispensable.  Le 
riz,  bien  mélangé  et  fatigué  à  la  façon  d'une  salade,  on  vous  sert 
successivement  du  poisson  de  mer,  des  anchois,  des  sardines, 
des  intérieurs  de  harengs,  de  la  viande  de  buffle  desséchée,  des 
petits  carrés  de  lard  grillé,  enfilés  dans  un  bois  pointu,  de  l'o- 
melette, des  beignets  aux  queues  de  crevettes,  des  œufs  durs 
couvés,  du  poulet-pigeon,  des  boulettes  à  la  viande  de  sapl,  etc., 
le  tout  est  mélangé;  l'assiette  prend  un  aspect  pyramidal  et, 
avec  une  cuillère  en  argent,  chaipie  hôte  se  met  en  devoir  d'at- 
taquer cette  singulière  macédoine. 

Tout  d'abord  elle  semble  un  peu  lourde  à  digérer,  mais  c'est 
une  illusion,  car  ce  régime  est  approprié  au  climat  du  pays 
et,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  féliciter.  Sur  une  base 
aussi  solide,  les  fruits  rafraîchissants  qu'on  offre  au  dessert  ne 
sauraient  être  nuisililes. 
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Le  déjeuner  achevé,  la  vie  végétative  continue  par  une  sieste 
qui  dure  jusqu'à  quatre  heures.  Au  réveil,  je  trouve  mon  spacla 
(domestique)  devant  moi,  une  tasse  de  thé  à  la  main.  Pen- 
dant le  sommeil,  le  Javanais  reste  accroupi  devant  la  tenture 
qui  sert  de  porte,  prêt  au  moindre  signal  à  exécuter  la  volonté 
du  maître. 


Weltefreden,  janvier  1891. 

Il  me  semble  avoir  passé  la  journée  dans  une  fournaise,  40 
degrés  à  l'ombre,  aucune  brise.  Malgré  de  h^équentes  ablutions 
dans  une  eau  ([u'il  est  difficile  de  rafraîchir,  le  soir  apporte  une 
lassitude  telle  que  l'on  soupire  après  un  sommeil  réparateur. 
L'espoir  de  ressentir  un  peu  de  soulagement  au  coucher  du  so- 
leil est  vain  ;  les  nuits  sont  presque  aussi  chaudes  que  les  jours. 

Vous  enjambez  un  domestique  javanais  étendu  devant  votre 
chambre  à  coucher,  ce  sanctuaire  où  vous  comptez  bientôt  fer- 
mer les  yeux.  Ah  !  si  votre  moustiquaire  a  été  hermétiquement 
close,  si  aucune  déchirure  n'interrompt  la  trame  serrée  de  ses 
mailles,  quelle  volupté!  A  peine  étendu  sur  une  large  cou- 
che, sans  couverture  aucune,  dans  une  nudité  paradisiaque, 
on  s'endort  au  milieu  d'une  atmosphère  embaumée  du  parfum 
des  orangers,  des  caféiers  du  Liban  et  des  mille  plantes  dont 
les  essences  feraient  la  gloire  d'un  Fouet  et  d'un  Pinaud.  Bercé 
jiar  le  chant  lointain  du  cri-cri  et  par  le  susurrement  du  lé- 
zard domestique,  l'on  rêve  des  siens  et  des  merveilles  entre- 
vues durant  la  journée.  Les  paupières  closes,  on  ne  se  doute 
guère  c[u'une  tribu  de  bètes  dévorantes,  moins  grosses,  mais 
plus  terribles  que  celles  de  l'Apocalypse,  se  tient  en  observation 
sur  la  surface  de  la  tente  de  tulle. 

Mais  si,  par  hasard,  quelque  affreux  moustique  a  pu  s'intro 
<luire  sous  le  voile  protecteur,  adieu  beaux  songes  et  doux  som- 
meil! En  vain  vous  luttez:  les  coups  donnés,  c'est  vous  qui 
les  recevez;  la  petite  bête  invisible,  qui  ventriloque  son  bour- 
donnement pour  mieux  tromper,  invite  ses  camarades  à  la 
curée  et  le  véritable  supplice  commence.  Dans  la  demi-obscurité 
qu'entretient  la  veilleuse,  j'admire  mes  charmants  compa- 
gnons de  nuit. 

Quelques  lézards  de  couleur  grisâtre,  liien  }ilus  gramlsque  les 


—    56    — 

nôtres,  la  tète  aplatie  et  la  queue  en  fer  de  lance,  me  contem- 
plent béatement  de  leurs  yeux  noirs  saillants;  je  frappe  dans 
mes  mains,  ils  reste  it  sans  inquiétude  collés  contre  le  mur. 
forts  de  la  vénération  qu'ils  inspirent  aux  naturels  du  pays. 

D'énormes  kakerlats,  dérangés  dans  leur  sommeil,  viennent 
se  heurter  contre  la  gaze  de  ma  moustiquaire.  Ils  volent  très 
rapidement  et  s'établissent  avec  prédilection  sous  les  ongles 
des  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Ennemis  des  ongles  en  deuil, 
ces  coléoptères  ont  du  bon  et  l'on  pourrait  les  recommander 
auprès  de  bien  des  personnes  en  Europe.  Mais,  tout  à  coup,  par 
la  fenêtre  laissée  entr'ouverte,  un  galono  (chauve-souris  à  tète 
de  chien  et  de  la  grosseur  d'un  chat)  pénètre  comme  un 
tourbillon,  faisant  plusieurs  fuis  le  tour  de  la  chambre  dans 
son  vol  lourd  et  ))ruyant.  L'on  s'habitue  facilement  à  cette  mé- 
nagerie domestique,  à  l'exception  toutefois  des  moustiques;  je 
ne  parle  pas  des  serpents  qui  affectionnent  le  voisinage  des  cu- 
vettes et  des  cabines  de  bains;  il  faut  s'en  garer,  car  leur  mor- 
sure est  des  plus  dangereuses.  Le  soleil  se  lève  invariablement 
à  six  heures  toute  l'année  et  met  un  terme  aux  rêves  dorés  ou 
au  supplice  des  moustiques.  Je  me  lève  à  la  hâte,  car  il  y  a  des 
malades  à  bord,  et,  depuis  Weltefreden,en  prenant  le  premier 
train,  il  faut,  pour  atteindre  le  port,  voyager  pendant  une  heure. 
Déjà  le  spada  s'est  précipité  vers  moi  m'apportant  la  tasse  de 
café  noir  et  la  tartine  de  beurre  traditionnelles. 

Que  les  matinées  sont  belles  à  Batavia  !  C'est  le  seul  moment 
où  la  chaleur  n'est  pas  accablante.  Un  dos-à-dos  (petit  véhicule 
à  deux  roues  où  l'on  tourne  le  dos  à  son  conducteur)  est  prêt 
dans  la  cour  et  fouette  cocher  jusqu'à  la  gare  de  Nordwyik. 
Nous  passons  au  grand  galop  sous  les  vastes  allées  de  icar'oigis 
(\Yi\  QnionvQuiVâ.  KoiiitKj's  plein  ;  tout  dort  encore  dans  les  pa- 
lais (le-  nababs  hollandais;  des  Javanais  silencieux  circulent 
com:ne  des  ombres,  le  sarong  bigarré  de  grands  dessins  rouges, 
bleus,  lilas  sur  fond  son:ibre,  le  coutelas  pendu  à  la  ceinture,  le 
kapala-sarong  noué  autour  de  la  tète  en  forme  de  turban,  avec 
des  nœuds  qui  dépassent  et  ressemblent  à  des  cornes.  Un  déta- 
chement de  soldats  malais  en  uniforme  hollandais  marche  au 
pas,  les  pieds  nus  dans  la  poussière  rougeàtre  du  chemin. 
Quelques  cavaliers  indigènes  font  l'exercice  sur  la  vaste  place 
royale  dont  le  pourtour  demande  une  heure  de  marche. 

Les  chevaux  sont  très  petits;  ils  ont  la  têle  intelligente  et 
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beaucoup  de  sang,  leurs  membres  fins  et  dégagés  en  font  des 
galopeurs  plutôt  que  des  trotteurs.  Ils  sont  originaires  de  l'île 
de  (lelèbès.  Les  jambes  des  cavaliers  européens  pendent  jus- 
({u'à  terre,  mais  ces  petits  quadrupèdes  ont  l'air  de  ne  rien 
porter  et  leur  allure  allègre  et  courageuse  fait  plaisir  à  voir.  Je 
n'ai  pu  m'empècber  d'en  louer  un  pendant  mon  séjour  à  Bata- 
via. Il  m'a  rendu  d'excellents  services.  Votre  serviteur  préfère 
l'équitation  à  tout  autre  moyen  de  locomotion.  On  nourrit  ces 
chevaux  d'herbe  fraîclie  et  de  riz. 

Voici  la  gare;  ipielques  Chinois  employés  dans  les  comptoirs 
de  Batavia  attendent  le  départ  du  train;  ils  promènent  majes- 
tueusement sur  le  quai  leur  Ionique  queue  enroulée  avec  un 
ruban  noir  ou  rouge,  selon  leur  ile.yré  de  coquetterie. 

C'est  effrayant  de  constater  combien  le  Célestinl  est  répandu 
dans  lesvillesdeJava.il  a  monopolisé  le  commerce  de  dé- 
tail dans  ses  vastes  tolilos  ;  il  revêt  les  emplois  de  commis  aux 
recettes  et  aux  bagages  sur  les  lignes  de  chemin  de  fer;  il  est 
banquier,  usurier, mais  spécialement  architecte,  maître  maçon 
et,  par-dessus  tout,  retors,  mais  retors  jusqu'au  bout  de  ses 
longs  ongles  aristocratiques.  En  général  de  vilaines  figures, 
aux  yeux  obliques  et  perçants,  sachant  aisément  se  voiler  pour 
cacher  une  cupidité  et  une  âpreté  commerciale  excessives. 

Rien  ne  rebute  le  Chinois;  il  n'a  qu'un  désir:  devenir  riclie, 
et  il  le  devient.  Combien  en  rencontre-t-on  en  équipage  à  deux 
chevaux,  d'immenses  et  lourds  landaus  transportés  à  grands 
frais  d'Europe  ;  on  se  les  montre  en  disant  ;  Voici  un  tel,  il  p(3s- 
sède  tant  de  millions.  Et  il  faut  voir  leurs  pjlais  garnis  de  sculp- 
tures coloriées,  représentant  des  animaux  fantastiques:  des 
lions  recouverts  d'écaillés  (pii  crispent  leurs  griffes  et  ouvre'U 
une  gueule  incommensurable  d'où  se  déroule  une  langue 
écarlate.  longue  et  acérée;  de  gros  yeux  ronds  en  porce- 
laine sortent  de  la  tète  de  ces  monstres;  puis  des  serpents, 
des  dragons  et  d'autres  bêtes  effrayantes,  dont  la  mission  est 
d'éloigner  le  dial)le  et  les  mauvais  génies. 

Après  avuir  amassé  des  millions  en  quelques  années,  l'esprit 
est  facilen:ient  hanté  par  des  terreurs  folles  et  peut-être  par  des 
remords.  Complètement  rasés,  le  teint  jaune  olivâtre,  d'une 
douce  transparence  de  lard  fumé,  ces  gens  ventrus  et  trapus, 
avec  leur  figure  pleine  lune, constituent  une  race  peu  attrayante 
et   (pii    \\    dû    singulièrement   exploiter   le   peuple  javanais. 
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Le  train  se  lance  à  travers  des  forêts  de  cocotiers  ;  par-ci  par-là 
des  kampongs  dont  la  vie  intime  s'étale  aux  yeux  du  voyageur. 
On  laisse  à  droite  un  cimetière  malais  où  des  oiseaux  aux 
mille  couleurs  et  des  papillons  gros  comme  des  pinsons  volètent 
lourdement  de  fleur  en  fleur. 

Plus  loin  commencent  les  marais  croupissants  ijui  avoisment 
l'ancienne  Batavia  et  y  développent  leurs  miasmes  meurtriers. 
Rien  n'est  plus  pittoresque  que  les  canaux  qui  s'entre-croisent 
en  tous  sens  dans  un  fourré  de  joncs  géants,  de  fougères  arbo- 
rescentes, de  citronniers  et  d'orangers  sauvages,  de  rotins,  de 
palmiers  nains  et  dans  un  fouillis  inextricable  de  hautes  herbes, 
refuge  des  caïmans  et  des  reptiles  les  plus  dangereux. 

De  Batavia  à  Priok,  Ja  ligne  suit  un  vaste  canal  ou  plutôt  une 
rivière  navigable,  peuplée  d'embarcations  malaises  et  chinoises 
et  de  remorqueurs. 

Partout  sur  les  rives  cette  végétation  tropicale.  liixnriLinte, 
envahissante,  ne  laissant  pas  la  plus  petite  paicelle  de  terrain 
et  répandant  dans  l'atmosphère  ce  doux  et  pénétrant  parfum 
musqué  lequel  masque  si  bien  sous  son  charme  les  miasmes 
terribles  qui  foudroient  ou  font  languir. 

A  peine  sonnnes-nous  arrivés  en  vue  du  port  que  l'on  me  fait 
signe  d'accourir.  Nos  matelots  sont  dans  l'agitation.  Un  su- 
perbe requiu.glissantmajestueusementàla  surface  de  l'onde,  se 
pavane  aux  flancs  du  navii-e.  (Je  pirate  nous  a  très  probable- 
ment suivis  depuis  Padang.  Le  monstre  goulu  attend  sa  proie. 
On  s'empresse  de  la  lui  servir  sous  la  forme  de  quelques  livres  de 
lard  soigneusement  accroché  à  une  fortepointede  fer  acérée  et 
recourbée  en  hameçon.  L'amorce  happée  presque  im  nédiate- 
ment,  le  squale  est  capturé.  Il  fallut  les  forces  réunies  de  six 
marins  pour  le  retenir  et  le  tirer  sur  le  pont.  C'est  alors  que  je 
fus  témoin  de  cette  rage  sourde  et  cruelle  qui  tient  tout  homme 
de  mer,  jusqu'au  placide  Hollandais  à  la  vue  d'un  de  ses  plus 
redoutables  ennemis.  Les  coups  de  couteau  pleuvent  sur  le 
requin:  on  lui  ouvre  le  ventre;  l'estomac  contenait  plusieurs 
côtes  blanchies  et  le  morceau  de  lard,  dernier  repas  du  con- 
damné. L'animal,  attaché  à  la  grue  de  l'avant,  fut  présenté  à 
un  attroupement  de  coolis  qui  s'empressèrent  d'en  découper 
les  meilleures  tranches:  un  vrai  régal  auquel  la  police  indigène 
elle-même  daigna  prendre  part. 
La  police  ipiatn)  possède  un  prestige  étonnant  et  un  uniforme 
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qui  ne  l'est  pas  moins.  Les  Européens  appellent  ses  agents  des 
canaris.  Imaginez-vous  un  Malais  à  figure  simiesque,  accoutré 
«l'un  pantalon  bleu  foncé,  avec  une  bande  jaune,  large  de 
plusieurs  centimètres,  un  vrai  frac  à  parements  également 
jaunes,  une  badine  en  bambou  avec  pommeau  de  métal,  les 
pieds  nus,  un  abat-jour  en  guise  de  coiffure  et  un  air  vainqueur 
([ui  cherche  à  en  imposer.  Les  indigènes  trouvent  ce  costume 
du  meilleur  goût  et  du  dernier  imposant. 


PrJuk,  janvier  ISill . 

Aux  Indes,  la  vie  du  Hollandais  s'écoule  d'une  façon  très  uni- 
forme. Il  consacre  au  repos  la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
car  la  chaleur  torride  qui  règne  durant  toute  Tannée  ne  peut 
être  supportée  qu'à  cette  condition.  Chaque  fois  que,  sous  les 
tropiques,  j'eus  l'occasion  de  tàter  le  pouls  d'un  Européen,  je 
fus  surpris  de  l'accélération  que  lui  imprimait  le  moindre 
mouvement.  (3utre  le  repos,  les  facteurs  les  [ilus  importants 
de  la  santé  sont  les  bains  répétés,  une  nourriture  appropriée  au 
climat  et  l'usage  modéré  de  l'alcool.  Cette  dernière  condition 
paraît  dure  au  gosier  hollandais  et  la  quantité  de  genièvre  et 
de  brandy  que  l'on  consomme  à  Java  est  inouïe.  Chaque 
reconlre  entre  amis  est  agrémentée  d'un  de  ces  petits  verres 
rougeâtres  de  hlttcrjea  qui  serre  les  oreilles  contre  la  mâchoire. 

Partout  où  l'homme  civilisé  est  parvenu  à  planter  sa  tente,  il 
apporte  avec  lui  quelque  boisson  excitante;  au  pôle  nord,  on 
boit  parce  qu'il  fait  froid  :  ici,  on  boit  parce  qu'il  fait  chaud.  Les 
liquides  les  plus  agréables  au  goût  et  les  plus  rafraîchissants 
sont  la  limonade  préparée  avec  le  jus  d.'une  espèce  de  minus- 
cule citron  ou  avec  le  suc  de  l'énorme  pamplemousse.  A  part  le 
lait  de  coco  qui  conserve  un  certain  degré  de  fraîcheur,  toute 
boisson  est  servie  glacée.  La  glace  fabriquée  par  des  Chinois 
ne  coûte  à  Batavia  pas  ijkis  de  deux  cents  le  kilogi-amme. 

La  salle  de  bains  ne  fait  défaut  dans  aucune  habitation  euro- 
péenne; la  plus  simple,  mais  aussi  la  plus  agréable,  consiste  en 
une  l'an.uée  d'outrés  remplies  de  l'eau  d'une  source  avoisinante  ; 
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un  spacla  en  verse  successivement  le  contenu  sur  le  corps  de 
son  maître.  Cette  opération  se  renouvelle  plusieurs  fois  par 
jour.  Les  naturels  du  pays  passent  la  moitié  de  leur  temps  à  se 
treuiper  dans  le  kali  (fleuve).  A  toute  heure  du  jour.  Ton  peut 
voir  sur  les  rives  d'un  canal  ou  d'une  rivière  des  bummes,  des 
feuunes  et  des  enfants  plonger  dans  l'eau  ;  et  quelle  eau!  de  la 
véritable  purée  aux  pois!  Mais,  en  dehors  des  .';anipo)igs.  aux 
abords  de  la  mer,  l'indigène  n'ose  guère  s'aventurer,  car  les 
caïmans  et  les  requins  pullulent. 

La  stature  du  Javanais  est  petite  et  la  musculature  des  extré- 
mités inférieures  plus  développée  que  celle  du  torse  et  surtout 
des  bras;  il  est  vrai  que  l'bomme  porte  exclusivement  sur 
l'épaule  toutes  les  charges  suspendues  aux  deux  extrémités 
d'un  bambou;  les  bras,  desquels  on  n'exige  aucun  effort, 
s'atrophient,  tandis  que  les  jambes,  supportant  tout  le  poids 
du  corps,  doivent  nécessairement  se  fortifier.  Les  femmes  ont 
une  démarche  superbe  ;  chaque  pas  imprime  à  leurs  hanches  ce 
balancement  rythmique  qui  caractérise  les  peuples  orientaux. 
Cette  allure  singulière  se  retrouve  chez  la  créole  et  neconslilue 
pas  un  de  ses  moindres  charmes. 

La  parole  et  le  chant  du  Javanais  sont  nasillards;  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  d'articuler  ni  de  varier  ses  intonations.  Serait- 
ce  peut-être  l'énorme  chaleur  de  ce  climat  qui  mettrait  un  frein  à 
tout  mouvement  inutile  "?  Je  ne  le  sais  ;  mais,  sous  l'action  de  la 
terreur  ou  de  toute  autre  cause  psychique,  tout  change.  Courir 
a[)rès  un  poney  en  fuite,  esquiver  un  animal  féroce,  entrer  en 
fureur,  font  soudain  sortir  l'indigène  de  sa  placidité  habituelle. 
Je  nje  suis  amusé  à  dessiner  différentes  poses  qui  rappellent 
exactement  celles  des  quadrumanes.  Au  repos,  le  Malais  se 
tient  accroupi  sur  les  talons  et  les  deux  bras  étendus  sur  les 
genoux.  Pendant  des  heures  entières,  il  restera  dans  cette  cu- 
rieuse position,  les  pieds  seuls  touchant  le  sol.  Sa  façon  de 
grimper,  de  manger  et  la  mobilité  de  son  gros  orteil  n'auront 
sans  doute  pas  échappé  à  Darwin  dans  son  voyage  autour  du 
monde.  Une  centaine  d'indigènes  occupés  depuis  un  mois  à 
notre  bord  m'offrent  chaque  jour  l'occasion  de  constater  leur 
parfaite  indifférence  en  face  de  la  souffrance  et  de  la  mort;  mala- 
des, ils  ne  se  présentent  jamais  spontanément  à  la  visite  médi- 
cale du  matin;  ils  se  réfugient  au  contraire  dans  quelque 
cachette,  soit  à  fond  de  cale,  soit  sous  les  panneaux  des   écou- 
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tilles.  Une  vraie  chasse  s'organise:  mon  infirmier,  comme  un 
chien  d'arrêt,  va  dénicher  les  malheureux  qui  peuvent  avoir 
hesoin  de  mes  soins.  Souvent  il  est  forcé  de  se  servir  d'une  per- 
che pour  ramener  ceux  (4ui  se  sont  blottis  dans  un  lieu  écarté 
(ju  juché  dans  quelque  endroit  inaccessible.  Ils  se  tiennent  im- 
mobiles attendant,  sans  implorer  aucun  secours,  que  leur  sort 
s'accomplisse. 

Ce  matin,  à  la  gare  de  Priuk,  lui  couli  tomjje  si  malheureu- 
sement sous  les  roues  d'un  wagon  qu'on  le  retire  une  jambe 
affreusement  broyée.  Appelé  à  lui  donner  les  premiers  soins,  j'ad- 
mire le  sang-froid  de  cet  honmie  qui  subit  im  pansement  provi- 
soire sans  proférer  une  plainte.  Le  docteur  attaché  au  Wacht- 
schip,  vaisseau  stationnaire,  m'assiste  et  nous  faisons  évacuer  le 
blessé  sur  l'hôpital  de  Weltefreden.  Après  quoi  mon  confrère 
m'engage  à  le  suivre  dans  un  kampong  où  le  choléra  vient  d'é- 
clater. Cette  invitation,  alléchante  pour  un  médecin  seulement, 
nous  conduit  en  amont  du  fleuve  et  sous  un  soleil  de  feu,  vers 
une  longue  iiiîtte  en  bambou.  Des  cloisons,  s'élevant  à  mi-hau- 
teur du  toit,  divisent  ce  hangar  en  jDlusieurs  compartiments. 
C'est  un  lupanar  où  une  douzaine  de  dames  javanaises  accrou- 
pies sur  des  nattes  et  mâchant  leurs  éternelles  chiques  de  siry 
attendent  habituellement  les  clients.  Mais,  à  l'heure  présente, 
les  tourterelles  ont  déserté  leur  nid  devant  l'épouvantable 
spectre  du  choléra.  Trois  femmes  seulement  sont  étendues  sur 
le  sol;  deux  d'entre  elles  geignent  piteusement  et  se  tordent 
dans  les  dernières  convulsions,  tandis  que  la  troisième  a  déjà 
rejoint  le  Prophète  dans  le  Paradis  d'Allah.  Par  acquit  de  cons- 
cience, nous  administrons  aux  survivantes  quelques  gouttes  de 
clilorodine.  \Ln  rentrant,  nous  suivions  mélancoliquement  la  rive 
du  kali  lorsipi'un  indigène  se  précipite  vers  nous  en  gesticulant  : 
Boula  mahaa  cU  siai  satou  orang.  Un  caïman  vient  de  dévorer 
un  homme  dans  ces  parages!  Nous  nous  éloignons  prestement, 
n'ayant  point  envie  d'entrer,  à  la  façon  de  Jonas,  dans  l'inté- 
rieur d'un  monstre  qui  mesure  de  huit  à  dix  mètres  de  longueur. 


Mer  de  Java,  février  18!)1. 

Le  jardin  zoologique  de  Batavia  possède  sur  d'autres  lavan- 
tage  de  présenter  les  animaux  captifs  dans  leur  cadre  naturel. 


—    6-2    — 

A  travers  les  barreaux  des  cages  de  bois,  ils  peuvent  contempler 
encore  les  banians  et  les  lianes  dont  les  enlacements  inextrica- 
bles les  abritaient  dans  la  forêt  vierge.  Mon  attention  se  fixe 
tout  d'abord  sur  une  famille  d'orang-outans.  Le  repré- 
sentant de  l'autorité  paternelle,  avec  ses  favoris  roux,  ses  pieas 
plats  et  son  air  flegmatique,  nie  transporte  involontairement 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Il  me  tend  sa  bonne  large  main 
dans  laquelle  je  place  une  banane;  Bébé  veut  s'en  emparer, 
mais  l'orang  lui  administre  une  juste  correction  sur  les  doigts 
et  partage  équitablernent  le  fruit  entre  sa  mélancolique  moitié 
et  son  avide  rejeton. 

Les  terribles  tigres  de  Java,  de  la  longueur  de  trois  mètres 
et  demi,  le  mignon  chevreuil  lilliputien  dont  la  croissance 
ne  dépasse  pas  celle  du  chat,  l'espèce  si  drôle  de  singe  aux 
joues  roses  charnues,  au  nez  saillant  et  retroussé,  enfin 
la  précieuse  salangane  figurant  au  milieu  d'une  variété  in- 
finie d'oiseaux,  ne  pourront  jamais  me  faire  oublier  ces  cu- 
rieux insectes  qui,  par  leur  couleur  et  leurs  contours,  res- 
semblent à  s'y  méprendre  à  une  feuille  :  les  nervures,  les  rugo- 
sités, jusqu'aux  tâches  de  rouille,  tout  contribue  à  rendre  l'illu- 
cion  complète.  L'analogie  morphologique  de  ce  genre  de  saute- 
relles avec  le  règne  végétal  est  si  frappante  que  la  gent  ailée 
passe  à  côté  du  friand  morceau  sans  même  s'en  douter. 

A  ma  sortie  du  Kebon  binatang  (Jardin  d'acclimatation  ),  je  suis 
arrêté  à  chaquepas  par  des  scènes  de  rue  dont  l'origina  .ité  est  bien 
orientale.  Si  la  réclame  prend  parfois  chez  nous  des  proportions 
curieuses,  le  négociant  chinois  ne  reste  pas  en  arrière  et  profite 
des  fêtes  de  la  nouvelle  année  pour  se  rappeler  au  souvenir  de  sa 
clientèle.  Des  nuages  de  petits  papiers  multicolores  tourbillon- 
nent en  l'air  devant  les  tokios;  ces  confettis  jouent  un  grand 
rôle  dans  toutes  les  cérémonies  chinoises.  Le  patron  du  bazar 
et  ses  nombreux  commis  se  sont  travestis  en  caïman,  en  tigre, 
en  singe,  en  serpent,  pour  la  plus  grande  joie  des  Malais  ébahis; 
les  monstres  manœuvrent  d'énormes  mâchoires  en  carton  et,  par 
des  gambades  désordonnées,  étonnent  la  foule  naïve  des  spec- 
tateurs. Les  hommes,  les  bras  ballants,  la  bouche  entr'ouverte. 
mâchent  leur  inévitable  chique  de  bétel,  lançant  de  temps  à 
autre  un  jet  de  salive  rouge  comme  du  sang;  les  femmes,  leur 
dernier  né  à  cheval  sur  une  hanche  et  la  tête  renversée  en  ar- 
rière, rient  à  gorge  déployée.  Et,  sous  la  grande  allée  ombra- 
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gée  par  les  \varingis  géants,  de  légères  voitures  entraînent  au 
galop  de  leurs  minuscules  chevaux  l'Européen  nonchalaninient 
étendu  sur  des  coussins  moelleux.  Les  cuisiniers  ambulants,  les 
marchands  de  fruits  et  de  boissons  rafraîchissantes  passent  en 
courant,  leurs  cuisines  et  leurs  plateaux  suspendus  aux  extrémi- 
tés d'un  bambou  muni  d'une  clochette  ;  une  escouade  de  soldats 
marche  au  pas  sur  le  sol  rougeàtre  du  chemin,  tandis  qu'un 
groupe  de  forçats  au  sarong  bleu  foncé,  la  peau  de  bronze  ruis- 
selante de  sueur,  arrosent  la  chaussée;  leurs  gardiens  les  exci- 
tent de  la  voix  et  laissent  retomber  à  chaque  instant  le  flexible 
rotin  sur  leur  dos  recourbé.  Des  buffles  (karbaué)  tirent  d'un 
pas  lent  et  mesuré  un  kahar  dont  les  immenses  roues  massives 
sont  dépourvues  de  rayons.  Partout  c'est  un  entre-croisement 
de  silencieux  Javanais  circulant  les  pieds  nus,  de  Chinois  affai- 
rés et  cupides  dont  l'argent  est  l'unique  préoccupation  ;  d'une 
foule  bigarrée  qui,  par  l'intensité  de  sa  vie  et  de  sa  couleur  lo- 
cale, jette  une  note  indéfinissable  au  sein  de  cette  nature 
merveilleuse. 

Cependant  mon  alerte  poney  me  conduit  à  travers  Kebon- 
Siry,  le  long  de  la  Koning's plein  jusqu'au  quartier  de  cavale- 
rie; l'hospitalité  la  plus  franche  m'y  attendait  sous  le  toit  du 
capitaine  van  T.  Après  un  bain  bienfaisant  et  un  dîner  égayé 
par  les  produits  de  la  veuve  Cliquot,  mon  charmant  hôte  me 
propose  une  visite  aux  casernes.  Une  partie  du  contingent  dont 
le  service  médical  m'était  confié  àhord du Burgmeester  den  Teœ 
y  est  cantonné.  Certes,  l'existence  de  ces  soldats  a  subi  un  chan- 
gement essentiel.  Partis  célibataires  de  la  Hollande,  je  les  re- 
trouve tous  dûment  mariés  devant  la  loi;  ils  ont  pris  femme  java- 
naise et,  tant  que  durera  leur  internement  dans  l'île,  ils  subiront 
l'aimable  joug  de  leurs  compagnes  bistrées.  Je  ne  les  plains 
guère,  car  la  plupart  de  ces  dames  me  paraissent  fort  gentilles. 

Quelle  curieuse  caserne  que  ce  vaste  dortoir  en  plein  vent! 
Des  stores  isolent  à  volonté  les  tables  qui  servent  de  couches 
conjugales  et  sous  lesquelles  les  rejetons  de  ces  mariages  tem- 
poraires trouvent  un  abri  pendant  la  nuit.  Les  femmes  font  les 
travaux  de  la  cuisine  et  le  service  intérieur. 

En  ce  moment,  plusieurs  d'entre  elles,  accroupies  sur  les 
talons,  fourbissent  les  armes  et  les  parements  dorés  des  uni- 
formes, tandis  que  la  marmaille  métisse  prend  ses  ébats  dans 
la  cour. 
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Après  avoir  partagé  durant  des  années  les  rares  plaisirs  et 
les  nombreux  ennuis  de  la  vie  militaire,  il  semblerait  i\u'à  l'ex- 
piration de  l'engagement  la  séparation  dut  être  bien  cruelle! 
En  (juittant  .lava,  nous  emljarquàmes  un  transport  considéra- 
ble de  soldats;  les  uns  avaient  a'-hevé  leur  service,  les  autres, 
atteints  de  maladies  incurables,  allaient  l'evoir  les  rives  lointai- 
nes de  la  patrie  ou  peut  être  trouver  l'éternel  repos  dans  la  mer 
Rouge,  si  fatale  à  l'Européen  épuisé  par  les  fièvres.  Les  épouses 
de  ces  braves  faisaient  retentir  les  tpiais  de  leurs  cris  déchirants. 
Je  songeais  à  ces  malheureuses  abandonnées,  à  l'amour  brus- 
quement interrompu,  et  une  larme  involontaire  me  montait 
aux  yeux.  Un  officier  surprit  mon  émotion:  Toutes  ces  dé- 
monstrations, me  dit-il,ne  sont  <|u'hypocrisie  ;quelques  roupies 
lancées  par-dessus  bord  calmeraient  subitement  cette  désola- 
tion factice;  d'ailleurs  d'autres  militaires  en  quête  de  femmes 
ont  déjà  jeté  leur  dévolu  sur  ces  veuves  qui  vous  paraissent  incon- 
solables et  l'ancre  ne  sera  pas  fixée  à  la  [)oupe  qu'elles  oublie- 
ront les  anciennes  tendresses  dans  les  bras  d'un  nouvel  époux, 
(^ette  explication  brutale  ne  ur'a  qu'à  moitié  convaincu  et,  pour 
l'honneur  de  cette  gentille  race  malaise,  je  ne  puis  me  résigner 
à  lui  attribuer  de  pareils  sentiments. 

Une  longue  et  étroite  construction  située  en  face  des  caser- 
nes abrite  les  chevaux  de  service.  Ces  poneys  vivent  de  riz  et 
d'herbe  fraîche;  ils  sont  si  petits  e|ue,  sans  les  étriers,  les  pieds 
des  cavaliers  européens  traîneraient  littéralement  à  terre.  Aussi 
quel  singulier  coup  d'ejeil  offre  une  charge  de  cavalerie  !  On  a 
peine  à  s'imaginer  e^ue  ces  dadas  ont  eu  leur  large  part  de 
gloire  dans  l'histoire  héroïque  de  l'armée  des  Indes 

Les  blanches  villas  des  officiers  sont  postées  comme  des  sen- 
tinelles autour  de  ces  campements  fixes  et  c'est  sous  la  véran- 
da hospitalière  de  mon  aimable  hôte  le  capitaine  van  T.  ejue  je 
finis  ma  soirée. 

Le  soleil  a  disparu  dans  l'Océan,  un  semblant  de  fraîcheur 
remplace  l'énervante  température  de  la  journée.  Tète  nue,  à 
pas  lents,  l'Européen  se  risr|ue  hors  de  chez  lui.  Le  nabab  hol- 
landais, dans  un  léger  et  brillant  équipage,  passe  au  grand  trot, 
tandis  que  deux  valets  de  pied  en  pantalons  clairs  et  camisole 
cramoisie  galopent  a  ses  côtés,  agitant  une  queue  de  cheval  en 
guise  d'éventail;  le  cocher,  superbe  avec  son  chapeau-cloche  en 
métal  rouge  et  doré,  se  redresse  sur  son  siège,  le  fouet  en  arrêt. 
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'L'ont  ce  iijunde  velu  de  blanc  se  diiioe  du  uôlé  «le  ht  [)l<ice  Wa- 
terloo. La  jeune  créole,  dans  sa  robe  immaculée,  une  fleur 
écarlate  piquée  rlans  sa  chevelure  d'ébène,  se  promène  comme 
im  archange  au  sein  de  ce  paradis  de  verdure  où  le  flexible 
bambou,  vérilaljle  harpe  éolienne.  reditle  nnumure  delalDrise 
embaumée  et  où  le  rayon  argenté  et  discret  de  l  étoile  glisse  en- 
tre le  panache  rigide  des  palmiers.  La  musique  militaire,  assem- 
l)lée  sur  la  place,  jette  au  loin  ses  accords  bruyants;  le  cercle  de 
rHarm(jnie,  éclairé  a  giorno,  ouvre  au  monde  sélect  ses  vastes 
salles  soutenues  par  des  colonnades  de  marbre.  C'est  là  que  le 
l)rillant  uniforme  des  officiers  encadre  le  satin  des  toilettes  fé- 
minines: une  nuée  d'esclaves  javanais,  revêtus  d'une  casaque 
pourpre  et  guettant  le  moindre  geste  des  clients,  servent  en  si- 
lence; plusieurs  d'entre  eux.  préposés  comme  les  vestales  anti- 
ques à  l'entretien  du  feu,  sont  accroupis  auprès  d'une  baguette 
de  santal  enflammé.  Kassl-apl!  A  ce  ujot magique,  ils  se  préci- 
liitent,  leur  santal  flamboyant  à  la  main,  vers  celui  qui  l'a  pro- 
noncé et  allument  le  long  manille  qui  jamais  ne  quitte  la  lèvre 
du  Hollandais.  Pendant  que  l'opulent  Euro[)éen,  eniouré  du 
luxe  et  du  confort  oriental,  passe  une  existence  de  rajah,  le  Ja- 
vanais plus  modeste  trouve  son  plaisir  aux  représentations 
ilramatiques  de  Meester  Gornelis,  faubourg  de  Batavia.  Les  ac- 
teurs, coiffés  de  casques  en  argent  et  recouverts  de  bracelets  du 
même  métal,  ne  font  que  disparaître  et  apparaître  sur  la  scène 
dans  un  va-et-vient  fatigant.  Le  théâtre  guignol,  dont  les  per- 
sonnages fantastiques  découpés  sur  bois  me  rappellent  les  an- 
ciennes fresques  égyptiennes,  est  aussi  en  grande  faveur  auprès 
du  peuple  malais. 

Les  Chinois,  assis  en  rond,  les  jambes  croisées  sur  une  natte, 
se  passionnent  au  jeu;  au  milieu  du  cercle,  un  banquier  retire 
sa  main  d'une  poche  remplie  de  haricots  qu'il  divise  en  petits 
tas  de  quatre  chacun;  suivant  qu'il  reste  un,  deux  ou  trois  je- 
tons, le  croupier  empoche  l'enjeu  ou  le  jette  doublé  et  triplé 
aux  heureux  gagnants.  Ces  manipulations  se  font  avec  une  ra- 
pidité surprenante  et  dans  un  silence  rehgieux.  Pas  un  geste  ne 
trahit  la  déveine  de  celui  qui  souvent  perd  son  avoir  dans  une 
seule  soirée.  A  chaque  instant,  un  joueur  quitte  le  tapis  de  l)am- 
bou  et  dirige  ses  pas  vers  une  hutte  voisine  dont  l'espace  inté- 
rieur, séparé  par  de  méchantes  cloisons,  rapijelle  exactement 
ime  étable  à  chèvres.  Un  Fils  du  Ciel,  assis  devant  une  table  à 
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rentrée  du  bowye.  vend  de  ropinni  et  loue  la  malpropre  pipe 
banale:  elle  se  compose  irim  long  tuyau  droit  et  d'une  tète  vo- 
lumineuse percée  d'un  trou  cai)illalre.  Dans  le  mince  foyer,  au 
moyen  d'une  aiguille  l'ougie  au  feu,  le  marchand  agglutine  une 
parcelle  de  sa  précieuse  denrée,  puis  il  tend  l'instrument  de  vo- 
lupté à  Tavide  fumeur;  ce  dernier,  assis  dans  une  demi-obscu- 
rité sur  l'im  des  gral)ats.  allume  la  perle  d'opium  à  une  lampe 
d'huile  de  coco.  Après  trois  ou  quatre  profondes  aspirations, 
son  œil  brille,  ses  traits  s'illuminent,  une  joie  bestiale  anime 
sa  figure.  Aussitôt  il  redouble  la  dose  et  ses  muscles,  tout  à 
l'heure  secoués  par  des  contractions  involontaires,  se  déten- 
dent; il  ferme  à  demi  les  paupières  pour  mieux  savourer  l'exal- 
tatiou  du  rêve  et  l'anéantissement  de  la  volonté.  Étendu  de 
tout  son  long,  l'œil  fixe  et  blanc,  il  tombe  dans  un  sommeil 
profond,  dépendant  la  hutte  se  remplit  de  fumeurs  et  de  fu- 
meuses de  tout  âge  qui  portent  sur  leurs  figures  amaigries  et 
décomposées  les  traces  du  vice  favori. 

La  présence  d'un  étranger  dans  le  temple  de  Morphée  pro- 
voque le  mécontentement  et  je  n'oublierai  janiais  le  regard  hai- 
neux de  ces  petits  yeux  chinois,  luisant  d'astuce  et  de  cruauté. 
Hln  circulant  devant  la  rangée  des  infects  grabats,  il  est  facile 
de  suivre  les  phases  différentes  de  l'ivresse,  depuis  l'excitation 
initiale  jusqu'à  la  léthargie  extatique. 

Pour  ces  gens  entassés  côte  à  côte,  dans  une  ignoble  promis- 
cuité, le  bouge  sordide  s'est  transformé  en  un  palais  féerique. 
Le  Paradis  est  entr'ouvert;  mais  si,  parfois,  le  triste  réveil  à  la 
réalité  vient  clore  un  moment  la  porte  enchantée  du  cieL  vite 
une  iierle  du  délicieux  narcotique  transportera  de  nouveau 
l'imagination  vers  le  pays  doré  du  rêve. 


Bogl)or.  février  1891. 

La  ville  de  Huitenzorg  i  Sans-Souci  i  ou  Ëoghor  en  langue  ja- 
vanaise, est  le  joyau  de  l'île  de  .lava.  Elle  est  bâtie  au  pied  du 
groujje  du  Salak,  recouvert  de  la  forêt  vierge  jusqu'à  ses  cimes 
les  plus  élevées.  Les  environs  de  cette  délicieuse  cité  présentent 
le  caractère  alpestre  des  tropiques:  partout  des  coteaux  et  des 
collines  arrondies  où  s'enchevêtre  une  végétation  qui,  par  sa 
puissance  et  sa   couleur,   ilépasse  toute   imagination   et   défie 
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toute  description  ;  des  ravins  profonds  et  escctrpés  déchirent  ce 
splendide  paysage  et  servent  de  lit,  tantôt  à  un  ruisseau  cris- 
tallin, tantôt  à  un  torrent  sauvage  et  bondissant.  Ces  cours 
d'eau  sont  presijue  invisil^les  à  l'œil,  tant  est  touffu  le  fouillis 
d'arbres,  d'arbustes  et  de  plantes  qui  se  penchent  sur  leurs  ri- 
ves. Ici  les  fougères  arborescentes  et  les  gracieux  bambous  se 
mirent  dansl'onde  qui  murmure;  là  les  palmiers  rigides  et  im- 
passibles se  dressent  sur  les  bords  de  la  rivière  impétueuse  et 
mugissante.  Les  terrains  cultivés  s'étendent  dans  de  ravissan- 
tes vallées;  des  milliers  d'oiseaux  s'abattent  sur  le  riz  déjà  mûr, 
mais  s'enfuient  aussitôt,  épouvantés  par  les  gardiens  des  riziè- 
res; ceux-ci  sont  juchés  dans  une  hutte  étroite  supportée  par 
quatre  longs  bambous  divergents  et  s'élevant  de  douze  à  quinze 
mètres  au-dessus  du  sol.  Des  ficelles  où  pendent  de  petites  la- 
mes de  bois  et  de  métal  relient  ces  postes  aériens;  la  brise  ou 
la  main  des  sentinelles  agitent  les  épouvantails  sonores  et  dis- 
persent la  gent  ailée  et  gourmande  qui  s'envole  à  tire-d'aile. 

Le  gouverneur  hollandais  réside  à  Boghor  dans  un  palais  fée- 
rique. Un  jardin,  que  l'art  uni  à  la  nature  incomparable  de 
Java  a  rendu  le  plus  beau  de  la  terre,  entoure  l'édifice  royal. 
Pour  entrer  dans  ce  parc  unique  au  monde,  je  m'engage  sous 
une  voûte  végétale  formée  par  une  double  rangée  de  banians. 
Cet  urostigmale  gigantesque  se  multiplie  en  projetant  de  ses 
branches  horizontales  des  racines  aériennes  qui  prennent  pied 
dans  le  sol  et  produisent  de  nouveaux  troncs,  si  bien  qu'un  seul 
arbre  finit  par  fornier  à  lui  seul  toute  une  forêt.  Quelle  admi- 
rable perspective  et  quelle  délicieuse  fraîcheur  sous  cette  nef 
majestueuse  aux  graciles  ou  massives  colonnades  végétales! 
Des  daims  apprivoisés  circulent  d'un  pas  alerte  sous  le  feuil- 
lage du  bois  sacré.  Il  est  cinq  heures  du  soir,  les  musiciens  de 
la  garnison,  en  brillant  uniforme  et  groupés  devant  la  Résidence, 
jouent  leurs  meilleures  marches.  Les  Hollandais  et  les  créoles, 
tète  nue,  se  croisent  dans  les  vastes  avenues  du  jardin  botani- 
que; les  officiers  caracolent  sur  leurs  petits  chevaux  de  carrou- 
sel, tandis  que  les  dames  en  robe  blanche  conduisent  au  galop 
leurs  minuscules  tilburys.  Des  bambins  javanais  gambadent 
sur  la  pelouse  et  les  mamans,  leur  dernier-né  à  cheval  sur  la 
hanche,  écoutent  bouche  bée  ces  mélodies  d'Europe  si  différen- 
tes des  airs  du  gong  et  du  gamelang.  Enfouis  sous  les  mimosas, 
les  sujierbes  mausolées  érigés  à  la  mémoire   des   généraux    et 
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des  liants  fonctionnaires  morts  à  Java  rappellent  «[ue,  dans  cet 
Eden,  tout  passe  aussi  et  peut-être  plus  vite  c^u'ailleurs. 

•T'ai  parcouru  en  tout  sens  ce  jardin  où  sont  rassemblés  les 
arbres  les  plus  grands,  les  plus  splendides,  les  plus  rares,  les 
plus  étonnants;  où  les  orchidées  de  toutes  nuances  brillent 
comme  des  escarboucles  au  milieu  des  lianes;  où  la  Victoria 
regia.  la  plus  belle  et  la  plus  colossale  des  plantes  aquatiques, 
supporte  sans  sombrer  le  poids  d'un  Javanais  et  où  le  superl)e 
palmier  du  Brésil  resserre  son  panache  dans  une  longue  spathe 
dorée  avant  de  l'étaler  dans  les  nues. 

Quand  je  sortis  du  parc  de  Koghor,  le  soleil  couchant  éclai- 
rait de  ses  derniers  feux  le  paysage  magnifique  qui  se  déroulait 
devant  mes  yeux.  J'admirais  ces  immenses  forets  vierges  qui 
envahissent  les  chaînes  du  Salak  et  du  Bantam  jusqu'à  leurs 
plus  hauts  sommets:  je  contemplais  cette  exubérance  de  végé- 
tation recouvrant  les  collines  et  les  vallées,  les  coteaux  et  les 
ravins  cians  une  nuance  infinie  de  vert  :  je  suivais  les  méan- 
dres du  Tchiapus  serpentant,  tantôt  sombre  ou  rouge,  tantôt 
or  ou  argent,  à  travers  cet  océan  de  verdure,  et  mon  regard 
ne  pouvait  se  détaclier  de  cette  scène  grandiose  des  tropiques, 
car  je  vous  jure  que  jamais  la  nature  de  Dieu  ne  m'est  apparue 
aussi  riche  et  aussi  sublime! 


Suerai laja.  lévrier  f8Hl. 

Les  jolies  cités  de  Cheribon  et  de  Samarang,  où  nous  avons 
fait  escale,  sont  déjà  loin  de  nous.  Notre  vaisseau  côtoie  l'île  de 
l'ouest  à  Test.  Les  rives  de  la  partie  septentrionale  de  Java  dé- 
filent devant  nos  yeux  émerveillés.  Là  des  collines  déchique- 
tées; ici  des  volcans,  gigantesques  fantômes,  produisent  un  sen- 
timent d'inquiétude  dans  ce  pays  enchanteur.  La  douceur  et 
la  crainte  qui  forment  le  fond  du  caractère  javanais  n'auraient- 
elles  pas  poiu'  cause  la  menace  continuelle  de  ces  (Icenong 
Api  (Montagnes  de  feu)  ajoutée  aux  terribles  et  fréquents  ora- 
ges et  peut-être  aussi  à  l'épouvante  que  le  tigre  inspire  partout 
dans  le  pays?  Nous  apercevons  successivement  les  volcans:  le 
Sindoro,  le  Sembang,  le  Rogo,  le  Prahoe  et  le  Merapi  au  pana- 
che de  fumée  se  déroulant  vers  l'ouest.  Nous  longeons  ensuite  la 
côte  nord  de  l'île  de  Madoera;  passons  le  détroit  de  Sapoedi  et 
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mettons  le  capsurPasoeroeaD.  Clette  ville  importante  par  ses 
entrepôts  de  café  et  de  sucre  étale  ses  nomljreux  kampongs  et 
ses  quelques  bâtiments  européens  au  fond  d'une  baie  entourée 
de  hautes  montagnes  d'origine  volcanique.  L"nne  d'entre  elles, 
en  pleine  activité,  présente  la  nuit  un  asjDect  fantastique. 

Des  jets  de  flammes,  couronnés  d'une  épaisse  fumée,  appa- 
raissent à  intervalles  courts  et  réguliers  comme  les  pulsations 
d'un  cœiH'.  La  chaîne  de  volcans  qui  sillonne  l'île  de  l'ouest  à 
Test  explique  la  fréquence  des  tremblements  de  terre  à  Java. 
Ces  secousses  périodiques  du  sol  forcent  les  colons  à  n'élever 
Jeurs  édifices  que  d'un  étage. 

Certains  animaux  pressentent,  avec  un  instinct  singulier, 
l'approche  d'un  tremblement  de  terre.  Le  cri-cri  dont  le  chant 
aigu  et  monotone  interrompt  le  silence  des  nuits  se  tait  tout  à 
coup  et  plusieurs  oiseaux  qui  chantent  le  jour  seulement  se 
mettent  à  crier  pendant  la  nuit,  avertissant  ainsi  l'homme  de 
se  tenir  sur  ses  gardes. 

Pas  très  loin  de  Pasoeroean  se  trouve  le  Lac  Bleu,  transpa- 
rent comme  du  cristal  :  un  véritable  aquarium  où  l'œil  étonné 
peut  observer  les  poissons  les  plus  singuliers  et  les  insectes 
a(iuati(|ues  les  plus  divers,  tandis  ([ue  la  face  grimaçante  des 
singes  accrochés  aux  brandies  des  arbres  environnants  se  re- 
flète dans  les  ondes   du  lac. 

La  mer.  à  l'abri  de  la  mousson  de  l'ouest,  est  semblable  à  une 
glace;  connue  aux  approches  d'un  port  considérable,  elle  se 
peuple  d'une  quantité  d'embarcations  diverses:  voici  les  ta/ii- 
Jjfinynns,  montés  par  des  pécheurs  malais;  ce  sont  de  légers 
Ijateaux  creusés  dans  un  seul  tronc:  un  appendice  en  bambou 
qui.  de  chaque  côté,  suit  les  bords  en  forme  de  corniche,  les 
fait  ressembler  à  des  araignées  d'eau.  Quand  le  vent  se  lève  et 
risque  de  faire  chavirer  l'étroite  embarcation,  le  iDècheur,  agile 
comme  un  singe,  saute  alternativement  sur  l'un  des  deux 
balanciers  et  maintient  ainsi  sa  barque  en  équilibre;  des 
jonques  chinoises,  dans  ce  même  style  à  volutes  que  l'on 
rencontre  partout,  depuis  la  pagode  jusipi'à  la  chaussure 
recoquillée  des  Fils  du  Ciel,  attendent  la  brise  pour  déployer 
leurs  voiles;  plus  loin  les  prahos  indiens,  monstres  informes, 
vont  se  dandinant  de  bâbord  à  tribord  avec  leurs  énormes 
bedaines  bondées  de  sucre,  de  café,  de  tabac,  de  quinquina, 
de  riy  et  d'épices  précieuses.  Cependant  le  rivage  se  rapproche  : 
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à  l'oocident  Java,  à  l'orient  l'ile  de  Madoera  ;  de  chaque  côté, 
au  milieu  des  kapoks  et  des  palmeraies,  des  kampongsà  perte 
de  vue.  Nous  entrons  en  rade  de  Soerabaja  louvoyant  de  vérita- 
bles rues  et  ruelles  de  voiliers,  de  paquebots,  de  barcfues  ])igar- 
rées,  d'embarcations  diverses  arrivées  de  tous  les  pays  du  monde 
pour  chercher  les  trésors  de  l'ile  enchantée.  La  nature  s'est 
montrée  royalement  généreuse  à  l'égard  de  cette  terre  de  la 
Sonde.  Chacun  y  vient  décrocher  comme  à  une  ruche  son  rayon 
de  miel  doré,  mais  gare  aux  redoutables  aiguillons  de  l'abeille  : 
le  choléra,  la  malaria,  le  béribéri.  Le  dragon  à  triple  tête,  qui 
garde  ce  nouveau  Jardin  des  Hespérides,  empêche  une  immi- 
gration trop  forte,  car  celui  qui  a  entrevu  l'ile  merveilleuse 
voudrait  s'y  fixer  à  jamais,  si  la  santé  ne  primait  tous  les  autres 
biens. 


Soerabaja,  février  1891 

Soerabaja  e^t  reliée  à  la  mer  par  un  large  canal  où,  à  toute 
heure  du  jour,  grouille  la  foule  des  baigneurs  et  des  baigneuses. 
J'admire  leur  dextérité  à  se  dévêtir,  à  plonger  et  à  se  revêtir  ;  la 
pudibonderie  britannique  elle-même  ne  s'offusquerait  pas  d'un 
pareil  spectacle.  Le  fleuve  saumâtre  est  animé  par  les  barques  de 
pêcheurs  revenant  de  la  haute  mer  chargées  de  poissons;  d'au- 
tres embarcations,  où  sont  entassés  les  fruits  et  les  légumes  tro- 
[ticaux,  ressemblent  à  des  bouquets  flottants;  les  remorqueurs 
poussifs,  chauffés  à  toute  vapeur,  remontent  le  canal  en  soufflant, 
tandis  que  les  haleurs,  attelés  à  des  cordes,  s'en  vont  courbés 
sur  les  bords  du  kali.  Un  vaste  quai  s'étend  le  long  delà  rive 
gauche;  là  s'étalent  les  cafés  et  les  tokios  à  l'usage  des  marins. 
Les  enseignes  les  plus  alléchantes  (j'en  note  une:  Pax  Intran- 
tlhi'S)  invitent  les  matelots  à  savourer  le  brandy,  l'arack  et  par- 
dessus tout  le  genièvre  de  Schiedam  particulièrement  cher  au 
gosier  hollandais.  Voici  le  Fort  du  Diamant^  ancienne  citadelle. 
de  forme  arrondie,  servant  aujourd'hui  de  prison;  les  sentinel- 
les se  promènent  pieds  nus  devant  les  cachots  situés  au  plain- 
pied.  Des  groupes  de  prisonniers,  revêtus  de  la  casaque  d'ordon- 
nance bleu  foncé,  sortent  sous  l'œil  vigilant  et  le  souple  bambou 
de  leurs  gardiens  pour  vaquer  aux  travaux  de  propreté  de  la 
cité.  Ils  chantent  sui"  un  air  monotone  et  traînant  ime  chanson 
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sans  fin  qui  doit  les  empèclier  d'ourdirdescomplots.  Un  policier 
ramène  six  de  ces  malheureux  qui  avaient  réussi  à  s'évader; 
attachés  par  les  pieds  et  les  mains  les  uns  aux  autres,  ils  ont 
fourni  une  marche  prolongée,  car,  en  passant,  ils  laissent  des 
traces  de  sang  sur  le  sol;  les  profondes  écorchures  que  plusieurs 
d'entre  eux  portent  sur  le  corps  démontrent  que,  harassés  de 
fatigue,  ils  sont  tombés  sur  le  chemin  et  y  ont  été  traînés  par 
leurs  compagnons  d'infortune.  Des  sentiers  partant  de  la  chaus- 
sée principale  donnent  accès  dans  les  différents  kampongs  java- 
nais; un  écriteau,  affiché  contre  un  des  grands  arbres  qui  om- 
bragent la  grande  avenue,  en  indique  le  nom  et  celui  de  son 
chef  \  major  kampo/ig)  ;  chaque  village  se  conqjose  de  milliers 
de  huttes  en  bambou  recouvertes  d'atap.  JJisséminées  sous  les 
palmiers  et  les  bananiers   et  dans  un   fouillis  de  végétation, 
ces  gracieuses  et  légères  cabanes  sont  d'im  effet  pittoresque  qui 
défie  toute  description.  Quelques  gens  de  métiers  travaillent  en 
plein  air;  ils  confectionnent  des  chapeaux  dont  la  forme  et  la 
grandeur  rappellent  un  bouclier;  des  femmes  étendent  une 
couche  de  cire  sur  de  la  toile  et  y  dessinent  avec  un  bois  ap- 
pointi  des  arabesques  qui,  passées  en  couleur,  formeront  les  ra- 
mages du  sarong.  Plus  loin,  une  troupe  de  musiciens  (game- 
lang)  accroupis  devant  leurs  gongs,  leurs  tam-tam   et  leurs 
sonneries  et  accompagnés  par  un  violoniste  dont  l'instrument 
se  compose  d'une  carapace  de  tortue  ou  une  moitié  de  noix  de 
coco,  s'évertuent  à  produire  un  vacarme  infernal.  La  bayadère 
ncfuja),  debout  sur  une  natte,  se  livre  aux  exercices  de  dishjca- 
tion  qui  forment  la  danse  indigène.  Sa  taille  est  prise  dans  un 
corsage  blanc  très  juste;  une  ceinture  en  argent  ou  en  or  est 
agrafée  au  moyen  d'un  volumineux  ornement  d'orlèvrerie  sur 
le  creux  de  l'estomac;  une  multitude  de  mouchoirs  dedifféren- 
tes  couleurs,  présents  des  admirateurs  delà  diva,  sont  accrochés 
à  son  sarong.  Au  milieu  du  chemin,  un  comique  javanais  s'est 
composé  une  tète  chinoise.  Affublé  d'une  petite  houppe,  véritable 
embryon  de  la  natte  classique  dont  la  longueur  fait  l'orgueil  du 
Célestial,  il  représente  les  suites  funestes  de  la  gourmandise; 
les  contorsions  horribles  et  la  mimique  expressive  de  l'artiste 
prouvent  assez  les  protestations  énergiques  des  entrailles  du 
Fils  du  Ciel.  La  foule  des  spectateurs  se  tord  à  la  vue  de  cette 
naïve  représentation  et  ne  se   range  pas  même  devant  le  sin- 
gulier cortège  qui  passe  en  ce  moment.  Au  pas  de  course,  <[untre 
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hommes  portent  suir  leurs  épaules  un  roulean  de  jjambon  enfilé 
dans  deux  longues  perches;  un  cinquième  al)rite  le  fardeau 
sous  un  gigantesque  parasol  végétal.  Ces  gens  défilent  au  trot 
en  chantant  un  air  plutôt  gai:  je  m'engage  à  leur  suite  et  nous 
pénétrons  dans  un  bouquet  de  hauts  palmiers. 

Les  porteurs  déchargent  leur  rouleau  sur  le  sol  et,  causant 
et  riant,  en  retirent  le  cadavre  émacié  d'une  vieille  Javanaise; 
ils  le  déposent  cavalièrement  dans  une  fosse  fraîchement  ou- 
verte; quelques  chiques  de  bétel  à  l'usage  de  7a  morte  sont 
placées  dans  une  cachette  pratiquée  au  fond  du  creux  et  le  tout 
est  recouvert  de  terre.  Pourtant  la  défunte  n'était  pas  une  belle- 
mère  abhorrée  de  ses  gendres,  car  la  même  désinvolture  pré- 
side à  tout  ensevelissement  malais.  Le  peuple,  dans  sa  douce 
philosophie,  considère  la  mort  connue  un  repos  bien  mérité 
et  plutôt  enviable.  A-t-il  complètement  tort  ? 

Le  cimetière  chinois  présente  un  aspectautreraentgrandiose. 
Il  occupe  un  terrain  très  étendu;  chaque  tombe  est  une  colhne 
arrondie  et  élevée;  des  sentiers  entretenus  avec  soin  sillonnent 
ie  gazon  coupé  ras  et  permettent  d'en  faire  l'ascension  ;  ces 
étroits  chemins  en  zigzag  sont  bordés  de  plantes  rares  et 
d'arbres  que  la  virtuosité  de  rhorticulteur  s'ingénie  à  rendre 
minuscules  et  touffus.  Des  tables  de  marbre  finement  ciselées 
et  parsemées  d'inscriptions  ou  bien  une  élégante  pagode  en  mi- 
niature se  dressent  devant  chaque  tumulus.  Ces  monuments, 
inspirés  par  un  art  très  délicat,  possèdent  une  réelle  valeur  es- 
thétique; de  riches  sculptures  coloriées  représentent  des  dra- 
gons, des  serpents,  des  griffons  et  d'autres  monstres  recouverts 
de  plumes  ou  d'écaillés.  Une  propreté  excessive  règne  dans  ce 
parc  du  repos;  les  spacieuses  allées  s'entre-croisent  ombragées 
de  cyprès  et  de  mimosas  où  des  oiseaux  l)izarres,  aux  cou- 
leurs criardes,  jacassent  d'une  voix  monotone  et  gutturale, 
tandis  ipi'un  chien,  le  poil  jaune  embroussaillé,  pousse  des 
hurlements  plaintifs  et  persistants  devant  une  statue  de 
Bouddha. 

Pour  regagner  mon  hôtel,  il  me  faut  traverser  le  kampong 
chinois.  D'un  côté  s'étend  le  quartier  où  le  commerce  bat  son 
plein.  On  a  peine  à  circuler  dans  ce  dédale  de  ruelles,  tant  la 
foule  y  est  compacte.  Chaque  maison  est  un  tokio  orné  d'une 
longue  enseigne  verticale  en  forme  d'étendard.  Le  patron  y  dé- 
liite  tout  ce  ipii  se  trouve  sous  la  calotte  des  cieux.  deimis  le  sa- 


voii  de  Marseille  et  le  reptile  conservé  à  l'eau-de-vie.  jusqu'à  la 
deiiii-ljouteille  de  liière  de  Batavia  teuii)érée  coniuiede  la  tisane. 
De  l'autre  côté,  dans  un  vaste  et  riche  faubourg,  l'opulent  Chi- 
nois a  construit  ses  luxueux  palais:  des  lanternes  artistique- 
ment (îiselées  éclairent  l'entrée  du  vestibule,  tandis  que  des 
vases  précieux,  hauts  de  plusieurs  mètres,  sont  rangés  comme 
des  sentinelles  de  chaque  côlé  de  la  porte.  Par-ci  par-là,  des 
restaurants  invitent  le  gourmet  à  venir  se  régaler  d'un  potage 
aux  nids  de  salangane,  d'une  côtelette  de  chien  comestible  ou 
iiien  d'une  douzaine  de  ces  croquettes  dorées  et  croustillantes 
tlont  l'intérieur  se  compose  d'une  chenille  bourrée  de  jeunes 
jiousses  vertes  et  l'extérieur  de  farine  et  de  beurre  frits.  Je  préfère 
mon  carrij  lunch  à  V Hôtel  des  Indes  où  je  retrouve  les  convives 
habituels  d'une  table  d'hôte  indienne. -des  fonctionnaires,  des  of- 
ficiers, quelques  capitaines  de  vaisseau  et,  en  plus,  une  an- 
cienne connaissance  du  bord.  M"*"  van  S.,  fiancée  au  gant.  Voici 
l'explication  de  cette  situation  sociale  que  vous  ignorez  sans 
doute. 

L'officier  hollandais  de  l'armée  coloniale  épouse  une  opu- 
lente Javanaise  ou  bien  il  contracte  le  singulier  mariage  au 
gant.  A  cet  effet,  il  signe  chez  un  fonctionnaire  assermenté  de 
l'ile  un  contrat  qu'il  expédie  en  Europe  accompagné  d'un  de 
ses  gants  à  la  dame  de  ses  pensées. 

Si  la  demoiselle  consent  à  rejoindre  l'officier  dans  une  des 
îles  de  la  Sonde  et  à  y  partager  les  Ijasards  de  sa  vie  aventu- 
reuse, elle  contresigne  le  contrat  et  l'État  se  charge  de  trans- 
})orter  gratuitement  la  fiancée  au  gant  jusqu'à  la  résidence  de 
son  futur  mari. 

.\près  avoir  traversé  le  Simpang  qui  est  en  petit  le  Welte- 
freden  de  Soerabaja,  je  me  suis  laissé  entraîner  au  galop  de 
mon  poney  sur  la  large  route  qui  longe  le  Brantas.  Les  bords  de 
ce  fleuve  sont  surchargés  de  végétation  tropicale;  les  branches 
inférieures  des  arbres  retombent  et  plongent  dans  l'eau  boueuse 
du  kali  et  en  masquent  entièrement  les  rives.  Une  chevauchée 
de  quelques  kilomètres  dans  cette  campagne  éblouissante  de 
Soeral)aja  me  conduit  auprès  d'une  construction  carrée  dont 
l'aspect  singulier  m'intrigue.  C'est  un  hôpital  javanais  [Ruma 
Sa-i't  Djava).  Des  cellules  juxtaposées  et  aboutissant  toutes  à 
une  cour  intérieure  aljritent  des  indigènes  atteints  d'affections 
•  hroniques.  Aliénés,  aveugles,  idiots,  syphilitiques,  lépreux,  y 
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vivent  pèle-mèle  ilans  une  elfrayante  promiscuité.  Je  demande 
au  .gardien  de  cette  ménagerie  humaine  quels  sont  ses  moyens 
thérapeutiques.  Une  exphcation  s'en  suit  dans  un  mélange  de 
hollandais  et  de  malais;  pour  illustrer  sa  conférence,  mon  con- 
frère javanais  apporte  im  vaste  hidon  rempli  de  teinture  d'iode 
et  un  pinceau  de  peintre  en  hàtiments.  C'est  l'unique  remède 
du  sanatorium.  Je  retrouve  en  effet  les  traces  du  liquide  brun 
et  caustique  sur  le  front  des  aliénés,  sur  les  doigts  des  lépreux 
et  sur  les  mollets  des  béribéri.  Cette  panacée  universelle  doit 
certainement,  dans  ces  sortes  de  maladies,  rendre  les  mêmes 
services  que  nos  drogues  compliquées. 


QUE  SIGNIFIE   LE   NOM    DE 

YAN  G  T  Z  E  ? 

par  feu  Léon  METCHNIKOFF 


Géiiéraleiiient  la  valeur  d'un  mot  chinois  ne  peut  être  lixée 
que  par  son  orthographe.  Le  mot  Yang  figure  dans  le  Syllabic 
Di.ctlonary  de  W.  WiUiams  (pages  1070-1074)  avec  plus  de  qua- 
rante groupes  de  significations  différentes,  chaque  groupe  cor- 
respondante un  signe  idéographique  particulier.  Quant  au  mot 
tzc,  il  signifie  proprement  progéiiitii.re,  mais  il  est  le  plus  sou- 
vent employé  comme  particule  ou  suffixe,  sans  aucune  signi- 
fication, dans  l'unique  dessein  d'éviter  le  monosyllabisme  déso- 
lant de  la  langue  chinoise.  Jeh-tze  ne  veut  rien  dire  de  plus 
(\ue  jeu  tout  court.  Ce  terme  désigne  un  être  humain,  homaie 
ou  femme.  En  écrivant,  il  est  plus  académique  de  se  contenter 
dejeh,  mais,  en  parlant,  on  se  sert  plusgénéralement  dejcn-tze. 
Parfois  tze  est  suffixe  à  une  racine  pour  en  déterminer  la  va- 
leur substantive.  Ainsi  Miao  .signifie  «  germer  du  sol  »;  ^^^ao- 
tzc  est  une  combinaison  bien  connue  qui  correspond  plus  ou 
moins  exactement  au  mot  ahoi-igène.  Dans  les  deux  cas,  tze 
n'est  qu'une  particule  sans  valeur  propre;  nous  n'avons  donc 
pas  à  nous  en  occuper  et  nous  porterons  toute  notre  attention 
sur  le  mol  Yang. 

La  connaissance  la  plus  superficielle  de  la  littérature  chi- 
noise suffit  pour  nous  convaincre  que  ce  nom  n'est  pas  toujours 
représenté  par  le  même  caractère  idéographique.  C'est  d'ailleurs 
le  cas  d'un  grand  nombre  de  mots  qui  ont  perdu  depuis  long- 
temps leur  signification  pour  devenir-  de  sim|)les  comliinaisons 
phonétiques  des  non:  s  propres. 
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L'asci[4e  (lu  mut  Yang  comme  terme  géogiayhiijiie  lemoiite  à 
la  plus  haute  antiquité.  L'une  des  neuf  divisions  de  l'empire 
établies,  dit-on.  par  Yu-le-Grand,  portait  le  nom  de  Yang-tcheo". 
département  du  \'ang;  elle  se  composait  d'une  certaine  partie 
du  Kiangsi,  du  Kiangsou,  du  Tcliekiang  et  du  Fokien.  La  ville 
actuelle  de  Ynngtcheou  fou  doit  son  nom  au  fait  d'avoir  été  la 
capitale  de  cette  région  de  Yang,  sise  sur  le  cours  inférieur  du 
grand  fleuve  méridional  de  la  (Jlhine. 

La  manière  classique  de  figurer  le  nom  du  pays    Yang   dans 

récriture   idéoura])hique   est     JT-^--  .  La   valeur   de  ce  signe 

est  interprétée  comme  suit  par  W.  Williams    dans   son    54rand 
dictionnaire  : 

^"^fs    ilrom  hanO  and  expaiiduig).  «To  rise  and  dasb  up,  as 
waves;  to  impede  and  fret  tbem  ;  to  splasb;  to  display. 
to  spread  out,  to  extend  widely  :  to  render  famous;  to  pu- 
blish  abroad  ;  to  scatter  ;  t(j  divulge  ;  to  applaud  ;  to  winnow  : 
to    raise;  to  lift  up,  as  the  voice;  higb  and  spreading,  as 
branches;  to  open  the  eyebrows:  a  high  forehead;  to  stare  ; 
to  spread  tbe  wings  in  flying:  a  battle-ax.»  ('Page  1070.) 
Parmi  les  différentes  manières  de  figurer  le  nom  du  Yang- 
tze  kiang  dans  l'écriture  idéographique,  et  qui  sont  générale- 
ment des  licences  ortb(jgTaphifj[ues  si  ce  n'est  des  effets  de  l'i- 
gnorance, deux  seulement  se  retrouvent  assez  souvent  dans 
les  ouvrages  qui  ont  quelque  prétention  de  style.  Ce  sont  : 

V'    V3B   -4-    vjX"    (  Fleuve  de  la  l*rogéniture  de  l'Océan  ou 

de  la  Grande  Mer )  et  2"  ^^  -+-    yT     '  Fleuve  de  la  Progéni- 
ture du  Yang).  Or  M.  Yang  lils  nous  apprend  que  si  la  première 

orthographe     ^î   -4-    yJ-~    '^^i   ';'   1''"'^  usitée,  la  seconde 

n'en  est  [las  moins  considérée  comme   étant  la  ^ilus  correcte. 
Ce  fait  donne  une  oi>ande  vraisemblance  à  la  traduction  ibi  nom 


(1h  }'f'ugtzt'  iîifiiuj  par  «  Kleuve  d'une  grande  étendue  »  ;  «  h'ieuve 
dont  les  flots  s'élancent  ou  s'abaissent  connue  ceux  de  la 
nier  »  ou  jDar  quelque  autre  phrase  analogue  rappelant  la 
grande  masse  d'eau  charriée  par  ce  fleuve. 

A  mon  avis,  cette  interprétation  ne  serait  cependant  qu'une 
hypothèse  assez  plausible,  mais  qui  n'exclut  pas  une  autre 
interprétation  que  je  tâcherai  d'exposer  en  peu  de  mots. 

Les  .laponais,  qui  n'ont  été  que  des  émules  des  Chinois,  ont 
l'habitude  d'appeler  leurs  fleuves  principaux  «  des  Progénitu- 
res »  ou  des  «  Fils  »  du  pays  qu'ils  parcom-ent.  C'est  ainsi  que  la 
plus  grande  des  rivières  de  l'île  Sikok,  le  Yosinogara.,  est  ap- 
pelée «  Sikok'Sabouro  »  (Fils  aîné  de  Sikok)  i.  En  appliquant 
cette  règle  au  cas  particulier  qui  nous  occupe,  nous  dirions  donc 
que  Yangtze  signifie  Progéniture  ou  Fils  du  Yang  (pays),  tandis 
(]ue.  d'un  autre  côté,  il  serait  naturel  de  supposer  que  cette 
division  territoriale  de  Yang  doit  son  nom  à  la  grande  masse  ou 
à  la  grande  extension  de  leau  charriée  par  le  fleuve  qui  la  tra- 
verse. 

Aucune  de  ces  hypothèses  ne  tient  cependant  compte  d'un 
fait  bien  connu  des  savants  et  même  des  profanes  en  sinologie: 
j'entends  l'épithète  de  Fleuve  Bleic  décernée  âu  Yangtze.  Parmi 
les  quarante  et  une  significations  du  mot  Yang,  il  )i'ij  en  a  jms 
une  qui  corresponde  de  près  ou  de  loin  à  l'un  des  modes  c^uel- 
conques  de  désigner  le  bleu  en  chinois  (et  ces  modes  sont  aussi 
très  nombreux).  Cette  omission  me  conduit  à  une  hypothèse 
nouvelle  qui  n'est  pas  basée  sur  l'orthograplie,  mais  qui  me  sem- 
i)le  mériter  une  certaine  attention.  Il  n'existe  qu'une  acception 
unique  dans  laquelle  Yang  puisse  être  considéré  non  comme 
un    synonyme,    mais  comme   écjuivalent    de    bleu  :   et    c'est 

IJ^T  le  Princii»e  Mâle.  Effectivement,  1  on  sait  que  la  cou- 
leur bleue  dans  le  rituel,  comme  dans  la  cosmogonie  chinoise, 
est  l'apanage  du  Yang,  jirincipe  mâle,  céleste,  éthéré  et  lumi- 
neux, tandis  que  le  jaune  est  la  couleur  du  Yen,  principe  fe- 
melle, terrestre,  opaque.  Ee  livre  des  Mille  Mots  (  Tsien  tse  ou.en), 


'  On  pourrait  aussi  citer  comme  exemple  tout  antie  tleuve  considérable  tin  .lapon 
le  K'dahami  fjara,  le  Kiso  gava,  etc. 
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où  tonte  la  jeunesse  de  forient  chinois  puiseles  premiers  rudi- 
ments de  l'idéograpliie.  déliute  par  ce  verset  obscur: 

A    iCieli  >\i^  I  Terre  I     y^   (Bleu  foncé  i)    W     (.launei. 

Ce  verset,  qui  contient  une  allusion  évidente  au  rituel  du  culte 
scrupuleusement  observé  jusqu'à  ce  jour,  doit  se  traduire  par: 

«  Le  Bleu  est  la  couleur  du  Ciel  (Ynng,  Principe  Mâle);  le 
jaune  est  la  couleur  de  la  Terre  (Yin,  Principe  Femelle). 

Ainsi  le  Fleuve  Jaune  devrait  son  nom,  non  pas  à  la  couleur 
jaune  de  ses  eaux,  mais  à  sa  subordination  au  Fleuve  Bleu, 
Fleuve  du  Principe  Mâle:  et  cette  version  me  paraît  d'autant 
plus  probable  que  les  eaux  du  Yangtze  inférieur  ne  sont  pas 
moins  jaunes  que  celles  de  son  rival  du  nord.  Tous  les  voya- 
geurs l'attestent,  et  les  Chinois  eux-mêmes  se  sont  a^jerçus  de 
ce  fait,  puisque  nous  retrouvons  le  nom  de  Hoany  p' ou  (Eaux 
jaunes)  aux  embouchures  de  tous  leurs  grands  fleuves. 

Cette  juxtaposition  du  Fleuve  Bleu  et  du  Fleuve  Jaune,  du 
fleuve  Yang  et  du  fleuve  Yin,  du  Fleuve  Céleste  et  du  Fleuve 
Terrestre,  jne  semble  cadrer  parfaitement  avec  les  idées  cos- 
mogoniques  des  Chinois.  Et  mon  hypothèse,  tout  en  n'étant 
pas  basée  sur  l'orthographe  réputée  correcte  du  nom  de 
Yangtze  kiang,  n'est  cependant  pas  absolument  contredite  par 
cette  orthographe.  Observons  que  l'usage  du  nom  de  Yang 
comme  division  territoriale  (et  probablement  aussi  comme 
nom  de  fleuve)  est  de  beaucoup  antérieur  à  l'invention  de 
l'écriture  idéographique  telle  qu'elle  fut  usitée  au  temps  de 

Confucius  et  plus  tard  encore.  Le  caractère  X-"^  grande 
étendue,  etc.,  ne  diffère  pas  du  caractère  j^T  Principe  Mâle, 
par  sa  partie  essentielle,  qui  est  t^  «  étendue,  évolution  ». 

'  Il  faut  distinguer  yuan  (bleu  foncé)  de  bleu  azuré  [tsmfj),'> qui  a  souvent  la  si 
£^nification  de  vert,  couleur  de  la  mei-,  de  la  turquoise. 
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«  tertre  m 


(clef)  (jui   est     "T     «bras»  dans  le  premier,  et    U 

dans  le  second.  Ur  la  distinction  définitive  des  clefs  ou  classi- 
i'iques  date  à  peine  de  deux  siècles  et,  aujourd'hui  même,  il 
règne  encore  une  certaine  confusion  pour  les  signes  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  des  objets  matériels,  faciles  à  classer,  tels  que 
noms  déplantes,  d'animaux,  etc. 

De  plus  savants  sinologues  pourront  peut-être  réfuter  cette 
interprétation  nouvelle  du  nom  du  Yangtze.  De  toutes  celles 
(jui  ont  été  émises  juscpi'à  ce  jour,  elle  est  la  seule  cependant 
qui  rende  compte  de  la  traduction  du  nom  de  Fleuve  Bleu,  pour 
Ynngtze,  ce  cjui  ne  peut  pas  être  une  pure  invention  de  nos 
géographes. 


EXCURSION  SUR  LA  COTE  ORIENTALE 
DE  L'AFRIQUE 


Traduction  libre  et  abrcijre  d'une  série  de  causerirs 

publiées  dans  le  «  Natal  Mercurip^, en  juillet  et  août  1893  \  par  A.  (jKami.iiv\.\ 

missionnaire  à  Antioka.  Pays  de  Gaza,  Afrique  portugaise. 


Après  tout  ce  i^ue  j"ai  vu  dans  le  vuyage  que  je  vais  raconter, 
je  suis  vraiment  surpris  qu'une  excursion  sur  la  côte  orientale 
(le  l'Afrique  ne  soit  pas  plus  recherchée  de  ceu^c  qui  peuvent 
prendre  deux  ou  trois  semaines  de  vacances,  étant  donné  sur- 
tout l'excellent  aménagement  des  vapeurs  que  la  compagnie  de 
V Union-  met  à  la  disposition  des  voyageurs.  C'est  une  véritable 
partie  de. plaisir:  une  journée  sur  mer  et  une  journée  sur  terre 
ferme  alternativement,  ce  qui  supprime  toute  chance  d'ennui. 
De  plus,  les  routes  de  commerce  pour  l'intérieur   s'ouvrent 

'  L'auteui' de  ces  articles  a  l'habitude  de  fournil-  chaque  samedi  au  journal  une 
causerie  instructive  ou  amusante  qui  a  pour  titre  :  L'homme  dans  la  Lune  {The  man 
in  the  moon).  Voyant  les  événements  d'un  point  de  vue  aussi  élevé,  il  lui  est  permis 
de  juger  Ubrement  ce  qui  se  passe  dans  notre  monde  sublunaire,  et  il  ne  s'en  lait 
pas  faute.  En  traduisant,  nous  n'avons  retianché  de  l'original  que  quelques  détails 
qui  ne  sont  pas  d'un  intérêt  général  et  des  allusions  locales  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises que  des  habitants  de  Natal  pour  lesquels  ces  articles  étaient  écrits.  Nous 
avons,  par  contre,  ajouté  des  notes  complémentaires  et  explicatives  partout  où  cela 
nous  a  paru  être  utile. 

*  Union  Steamship  Company,  bureau  central  à  Londres.  Ses  vaisseaux,  fort  bien 
aménagés,  font  un  service  bi-mensuel  entre  l'Angleterre  et  les  ports  du  sud  de  l'Afri- 
que jusqu'à  Durban.  Il  existe  de  plus  un  service  hebdomadaire  entre  l'Angleterre  et 
les  ports  de  l'Afrique  austi^ale  et  orientale.  Tous  les  quinze  jours,  les  vapeurs  s'arrê- 
tent à  Durban,  et  les  semaines  intermédiaires,  ils  poussent  jusqu'à  Zanzibar. 
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si  l'apidenieiit  qu'on  est  tonjuurs  sfir  de  renconti-er  des  cum- 
pa.Lînuns  de  voyage  capaJDles  de  vous  d(jnrier  des  renseigne- 
ments intéressants. 

Ces  remarques  préliminaires  exposées,  mon  but  est  de  con- 
(Juire  mes  lecteurs,  en  imagination,  dans  chacim  des  ports 
fjue  nous  rencontrerons  et  de  causer  avec  eux,  chemin  taisant, 
sur  tous  les  sujets  qui  se  présenteront  à  nous  soit  sur  mer,  soit 
sur  terre  ferme. 

Le  premier  port  à  visiter  est  Lourenço  Mar^jues  et,  comme  je 
l'avais  vu  il  yadeuxans.jedésirais beaucoup  me  rendre  comiUe 
des  progrés  réalisés  pendant  ce  laps  de  temps.  Je  trouvai  le  port 
(jccupé  par  un  bon  nombre  de  navires,  et  l'on  me  dit  (|ue  les 
affaires  allaient  assez  bien.  Dans  les  villes  du  sud  de  l'Afrique, 
rien  ne  dénote  le  progrès  connue  les  rues  macadamisées.  Lors 
•le  ma  dernière  visite,  marcher  dans  les  ruesn'étaitpaspetite  af- 
faire; c'était  une  vraie  lutte  à  travers  le  sable,  mais  maintenant, 
dans  la  partie  commerçante  del^  ville,  les  routes  sont  macada- 
misées. Rien  n'a  été  fait  cependant  pour  l'écoulement  des  eaux 
pluviales  et  je  suppose  que,  par  le  mauvais  temps,  l'eau  ar- 
rive bien  vite  au  niveau  des  trottoirs  et  les  inonde.  Cependant 
ce  doit  être  un  plaisir  pour  les  habitants  d'avoir  de  bonnes 
rues  centrales,  quoiqu'on  ne  retrouve  le  sable  que  trop  tôt  dès 
(^u'on  sort  de  la  ville  proprement  dite. 

Le  chemin  de  fer  fonctionne  bien,  m'a-t-on  dit,  et  les  accidents 
sont  très  rares.  La  ligne  a  été  bien  construite  et  est  capable 
de  suffire  à  un  trafic  considérable.  Il  y  a  plusieurs  trains  par 
jour  et  leur  marche  est  régulière  ^ 

Il  est  lurs  de  dDute  que  la  ville  de  Lourenço  Marques  a  de- 
vant elle  un  fort  bel  avenir;  c'est  grand  dommage  qu'on  ne 
fasse  pas  un  meilleur  usage  de  ses  ressources  naturelles.  Plu- 

'  Ce  chemin  de  fera  été  construit  en  1887  par  une  Compagnie  anglo-améiioaine. 
à  la  tète  de  laquelle  était  le  Colonel  Mac  Murdo;  l'entrepreneur  était  Sir  Thomas  Tan- 
cred.  Le  gouvernement  portugais,  estimant  que  la  Compagnie  n'avait  pas  rempli  ses 
engagements,  occupa  militairement  la  ligne  en  1X89  et  l'exploita  dès  ce  moment.  On 
sait  que  cette  saisie  a  donné  lieu  à  un  procès  qui  est  actuellement  pendant  à  Berne, 
le  Conseil  fédéral  suisse  ayant  été  choisi  comme  arbiti-e.  Dès  lors,  une  Compagnie 
hollandaise  a  travaillé  activement  au  prolongement  de  la  ligne  sur  le  territoire  du 
Transvaal.  Le  percement  du  giand  tunnel  à  travers  le  Draken-bergen  est  achevé.  En 
novembre  1894,  le  dernier  l'ail  a  été  posé  et  la  ligne  a  été  ouvei-te  au  trafic  lel'^' jan- 
vier 189");  mais  l'inauguration  solennelle  n'a  eu  lien  qu'en  juillet  1895.  lois  de  la 
réunion  du  «  Volksraad  »  à  Pretoria. 

») 
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si'jurs  la  cunsidèient  voloiitins  cûininu  une  rivale  des  ])orls  de 
la  colonie  du  Cap  et  deXalal:  maisles  jui^eslesplnscompéleuts 
estiment  que  Natal  et  JJelai^oa  l>jy  pourront  à  l'avenir  se  [)arta- 
l^er  leco'.nuierce  du  Tran-viKiM.  Lourenco  Marques  a  un  port 
.grandiose,  mais  juicuiie  des  laeililés  de  déchargeaient  que  pos- 
sède Durban,  nialgré  la  présence  de  la  barre-.  Lourenco  Mar- 
ques n'a  pas  de  ([uais  et  les  marchandises  doivent  passer  par 
im  trop  grand  no;id)re  de  mains  avant  d'arriver  à  destination. 
(]e[)endant  le  tt-nqis  n'est  pas  éloigné  où  un  progrès  poui'ia 
être  réalisé  de  ce  côté.  MM.  L.  et  H. -S.  Cohen  ont  obtenu 
ime  concession  pour  construire  une  jetée  partant  des  entre- 
\h)[s  de  la  douaiie  et  s'avançant  à  I-IO  mètres  du  bord,  jusqu'à 
\\\\  (Midroit  où  l'eaii  atteint  huit  mètres  de  profondeur,  de  so.rte 
ipie  les  navires  [louiront  décharger  directement  sur  des  wagons 
<[ui  transporteront  les  marchandises  à  la  douane,  ou  directe- 
ment en  gare  du  chemin  de  ler^.  ,]'ai  vu  lesplansde  cette  jetée. 

'  Ce  coin  nerce,  après  avoir  été  pendant  un  temps  à  peu  près  également  paitagr 
l'utre  Natal  et  les  ports  de  la  Colonie  du  Cap,  a  passé  presque  tout  entier  à  ce  der- 
nier pays  en  •189'3.  grâce  au  chemin  de  fer  qui,  à  travers  l'État  libre  de  l'Orange,  a 
atteint  Johannesbuig,  tandis  que  la  ligne  de  Natal  restait  bloquée  à  Charlestown,  à 
la  frontière  de  cette  colonie.  L'ouveituie  de  la  ligne  de  Delagoa  provoque,  en  ce  mo- 
ment, une  lutte  violente  de  taiifs  entre  cette  ligne  et  celles  de  la  Colonie  du  Cap. 
Depuis  le  milieu  dv  1894,  on  travaille  activement  à  prolonger  la  ligne  de  Natal  jus- 
qu'à Pretoi'ia.  Ce  t)avail  sera  probablement  achevé  dans  le  couiant  de  cette  année 
et  alors  il  sera  nécessaire  qu'une  entente  amiable  intei'vienne  entre  les  trois  grandes 
lignes  qui  relieront  le  Transvaal  à  la  mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  commerce  de  l'Eu- 
rope avec  le  Transvaal  aura  tout  intérêt  à  se  faire  par  Hamburg  et  Delagoa  Bay,  en- 
suite d'une  entente  très  avantageuse  intervenue  entre  la  Compagnie  allemand  3  de 
navigation  de  l'Est  africain  et  la  Compagnie  néerlandaise  des  chemins  de  fei"  du 
Transvaal. 

'  A  Natal,  le  Département  des  Travaux  Publics,  avec  un  ingénieur  spécial,  est 
constamment  à  l'œuvre  pour  faire  enlever  la  barre  qui  intercepte  l'entrée  de  la  baie 
et  qui  se  reforme  toujours  de  nouveau.  C'est  le  24  octobre  1893  que  la  plus  grande 
profondeui-  a  été  obtenue  :  15  '/i  pieds  anglais  à  marée  basse  et  21  pieds  à  marée 
haute.  Grâce  à  ce  tiavail  opiniâtre,  les  vaisseaux  dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas 
5  mètres  peuvent  généralement  entrer  dans  la  baie  et  être  déchargés  directement 
sur  les  wagons  du  chemin  de  fei\  Les  vaisseaux  plus  considérables  doivent  restei-  en 
dehors  de  la  barre,  mais  ils  sont  déchargés  rapidement  au  moyen  de  vapeurs  de  plus 
petit  tonnage.  A  Lourenco  Marques,  par  contre,  le  déchargement  se  fait  au  moyen 
de  gab:res  qui  transportent  les  marchandises  des  vaisseaux  aux  magasins  de  la 
douane,  d'où  elL-s  doivent  de  nouveau  être  ti'ansportées  à  la  station  du  chemin  de 
fer. 

■'  Il  y  a  quelques  années,  le  gouveiiiement  avait  entrepris  un  tiavail  analogue,  mais 
il  n'a  pas  été  capable  de  le  mener  à  bien. 


—     88     — 

qui  sera  en  inaçonnerie  el  en  ler.  et  les  ouvriers  charités  de  la 
construction  ne  tarderont  pas  à  arriver. 

(Juoique  Lourenço  Marques  ait  encore  Ijien  des  progrès  à 
réaliser  on  ne  peut  nier  f[u'elle  marche  de  Tavant.  Ici  et  là  cer- 
tains indices  permettent  de  constater  qu'une  ère  nouvelle  a 
commencé.  On  bâtit  de  divers  côtés  ce  qui  est  une  preuve  de 
confiance  en  l'avenir,  mais  il  s'écoulera  bien  des  années  avant 
que  la  ville  ait  l'apparence  dune  cité  moderne  et  de  fortes 
^sommes  devront  être  dépensées  avant  d'en  arriver  là.  C'est 
justement,  je  le  crains,  le  manque  de  ressources  qui  enq)è- 
chera  la  ville  de  se  développer  aussi  rapidementqu'ilserait  dé- 
sirable. De  1887  à  janvier  1892,  le  Département  des  Travaux 
Publics  a  reçu  du  Gonvernement  cent  mille  francs  par  mois: 
ujais,  depuis  cette  dernière  date,  cette  somme  a  été  réduite  à 
vingt  sept  mille  cinq  cents  francs,  avec  la  réserve  qu'il  sera 
pourvu  d'ailleurs  à  certains  travaux.  Cet  argent  a  été  employé 
à  tracer  le  plan  de  la  ville  et  à  construire  la  maison  du  Gouver- 
nement et  les  bâtiments  municipaux,  excepté  l'hôpital,  que  le 
Gouvernement  a  fait  construire  à  part.  Parmi  ces  bâtiments  se 
trouve  la  prison,  ({ui  n'est  plus  le  vilain  trou  dont  nous  avons 
tant  entendu  parler  à  Natal  il  y  a  quelques  années.  Je  l'ai  visi- 
tée et  l'ai  trouvée  parfaitement  propre  et  l)ien  aérée.  Les  pri- 
sonniers sont  logés  ensemble  dans  des  chambres  spacieuses  et 
élevées  et  non  plus  dans  des  cellules.  Parmi  les  nouveaux  bâti- 
ments de  Lourenço  Marqnes,  il  faut  mentionner  V Hôtel  Inter- 
natio/ial,  ])eini  l)âtiment  ouvert  récemment  el  fort  bien  tenu. 
Le  consul  anglais  a  aussi  une  fort  belle  maison  en  constructio  i 
sur  la  colline  •. 

N'avez-vous  rien  à  dire  de  la  fièvre  ?  me  demandera-t-on. 
Eh  bien  !  l'année  écoulée  restera  célèbre  à  ce  point  de  vue  et 
ceux  <iui  ont  échappé  au  sinistre  visiteur  peuvent  s'estimer 
heureux.  Mais  les  L-ens  de  la  Côte  orientale  ont  l'air  de  consi- 


'  L'auteur  ne  mentionne  ni  l'église  catholique,  construction  élégante  sur  la  pente 
de  la  colline,  à  proximité  de  l'hôpital,  ni  les  casernes,  vastes  bâtiments  où  l'on  n"a 
ménagé  ni  la  pierre  ni  la  brique,  qui  s'élèvent  au  sommet  de  la  colline,  au  Nord- 
Ouest  de  la  ville.  La  Mission  des  Églises  libres  de  la  Suisse  Romande  possède  deux  im- 
meubles à  Lourenço  Mai-ques  :  une  vaste  chapelle  en  fer  italvanisé  qui  abrite  chaqiu; 
dimanche  plus  de  5(X)  personnes  et  la  maison  d'habitation  du  missionnaire,  bâtie  an 
sommet  de  la  colline,  du  côté  opposé  aux  casernes.  On  s'est  habitué  en  ville  à  l'ap- 
peler le  Chalet  suisse. 
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<léi'er  la  fièvre  coiiime  iiii  élément  naturel,  avec  lequel  il  faut 
compter;  vous  rencontrez  constamment  des  personnes  qui 
ont  eu  plusieurs  attaques  et  s'attendent  à  en  avoir  encore. 
Bien  des  personnes  frappées  de  la  lièvre  dans  le  pays  viennent 
à  Delagoa  pour  être  soignées,  ce  qui  ne  contril)ue  pas  à  dimi- 
nuer la  mauvaise  réputation  de  la  localité.  Mais,  d'après  ce 
({ue  j'ai  entendu  dire,  la  fièvre  n'est  rien  à  Delagoa  Bay  en  com- 
paraison de  ce  qu'elle  est  au  Silati,  et  je  plains  ceux  qui  ont  à 
travailler  à  ce  chemin  de  fer*.  Chacun  y  passe  à  son  tour  et  un 
médecin  venant  de  là  m'a  assuré  que  la  fièvre  du  Silati  est 
beaucoup  plus  mortelle  que  celle  du  Panama,  dont  on  parlait 
tant  il  y  a  quelques  années.  Dans  le  court  espace  de  neuf  mois, 
il  avait  administré  quatre  mille  grammes  de  quinine,  sans 
compter  d'autres  remèdes,  à  un  contingent  de  travailleurs  ne 
comptant  (pie  soixante-dix  hommes.  Chacun  est  saisi  et  l'absti- 
nence des  liqueurs  fortes  ne  semble  pas  même  être  un  préser- 
vatif contre  ses  atteintes.  Il  est  démontré  que,  même  ceux  qui 
résistent  le  ^'plus  longtemps  sans  avoir  d'attaque  de  fièvre  ca- 
ractérisée, subissent  une  profonde  détérioration  physiijue. 
aussi  bien  que  ceux  que  la  maladie  secoue  violemment.  L'or- 
ganisme finit  par  être  complètement  miné  par  la  malaria.  On 
peut  voir  un  homme  vaquer  à  ses  affaires,  l'air  parfaitement  en 
santé;  au  bout  d'ime  demi-heure,  il  sera  tout  à  fait  anéanti. 
Et  c'est  dans  de  telles  conditions  ({u'on  construit  les  chemins 
de  fer  au  sud  de  l'Afrique  !  A  mesure  que  le  pays  est  ouvert  et 
occupé,  la  fièvre  diminue  certainement  et  peut  même  dispa- 
raître, mais  quels  terribles  sacrifices  exige  sa  disparition.  On 
me  dit  cependant  que  cette  fièvre  du  Silati  est  identiifue  à 


'  Silati,  norn  d'un  affluent  de  la  rive  gauche  de  l'Olifant,  dans  la  partie  Nord-Est  du 
Transvaal,  non  loin  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom  de  Murchison  Ran- 
ges. Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie^  tome  VII, 
1892-1893,  le  récit  de  voyage  de  M.  Schlàfli  intitulé  :  De  Valdezia  à  Lourenço  Mar- 
ques. Cette  rivière  a  donné  son  nom  à  des  mines  d'or  importantes  et  à  un  chemin  de 
fer.  actuellement  en  construction,  qui  reliera  ces  mines  d'or  à  la  ligne  Lourenço 
Marques-Pretoria.  Le  nouveau  chemin  de  fer  quitte  la  ligne  principale  à  Krokodile 
Port,  à  quelques  kilomètres  de  la  frontière  portugaise  et  aboutira  à  Leydsdorp,  par- 
couiant  ainsi  une  distance  d'environ  250  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  à  travers  une  con- 
trée basse,  malsaine,  presque  inhabitée,  et  infestée  de  la  mouche  tsétsé,  dont  la  pi- 
qûre tue  le  bétail. 


—    85    — 

celle  qui  règne  partout  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales 
de  l'Afrique  '. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  laissons  ce  sujet  de  côté  pour  con- 
tinuer notre  voyage  le  long  de  la  côte.  Notre  satisfaction,  eu 
respirant  le  pur  ozone  de  l'air  de  mer,  était  d'autant  plus 
grande  que  nous  avions  encore  présentes  à  notre  souvenir  les 
figures  pâles,  presque  livides,  de  la  plupart  des  Portugais  de 
Delagoa  Bay.  Le  lendemain  ^  nous  arrivions  à  Inhambane.  Vu 
du  navire,  Inhambane  est  l'un  des  plus  jolis  ports  de  la  côte 
orientale.  La  ville  est  dans  une  situation  des  plus  pittoresques, 
au  milieu  des  palmiers  qui  s'élèvent  bien  haut  au-dessus  des 
maisons  et  forment  un  magnifique  fond  de  tableau.  C'est  exac- 
tement comme  les  gravures  de  missions  qu'on  nous  montrait 
<|uand  nous  étions  enfants,  remarqua  un  des  passagers.  In- 
bambane  est  un  ancien  établissement  portugais;  on  y  compte 
plusieurs  maisons  de  commerce  qui  exportent  en  grande  quan- 
tité l'huile  de  palmier,  les  arachides  et  l'ivoire.  Les  premiers 
bâtiments  qui  fra})pent  la  vue  sont  les  casernes,  avec  l'église  à 
J'arrière-plan.  En  parcourant  la  ville,  on  pourrait  se  croire  dans 
un  jardin  admirablement  cultivé,  avec  de  splendides  allées  de 
palmiers  et  d'arbres  des  tropiques.  A  voir  une  de  ces  avenues,  on 
s'attendrait  à  apercevoir  à  l'extrémité  une  villa  ou  un  châ- 
teau. Au  lieu  de  cela,  vous  ne  voyez  que  des  huttes  indigènes-. 

Toutes  les  huttes  sont  bien  bâties  et  ont  l'air  d'être  mainte- 
nues en  parfait  état  de  propreté.  On  constate  une  certaine 
variété  dans  le  mode  de  construction,  quelques-unes  ont  des 
embrasures  de  porte  en   maçonnerie   peinte   en    bleu   ou    en 


'  La  fièvre  innlarieniie  est  en  effet  à  peu  près  la  même  partout  où  elle  règne.  Sou 
degré  de  gravité  dépend  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le  malade  autant 
et  peut-êtie  plus  que  des  différences  de  climat.  Les  caractères  alarmants  qu'on  a 
constatés  au  Silati  s'expliquent  tout  naturellement  par  le  fait  que  tous  ceux  sur  les- 
quels portent  les  observations  médicales  sont  des  hommes  astreints  à  un  travail  fati- 
gant, au  grand  soleil,  sans  installation  convenable,  dormant  sous  la  tente  ou  dans  des 
huttes  indigènes,  ayant  une  alimentation  uniforme,  à  peine  quelquefois  le  nécessaire, 
à  cause  de  la  difficulté  des  transports.  De  plus,  la  remarque  a  souvent  été  faite  que 
le  climat  est  rendu  beaucoup  plus  malsain  par  les  travaux  de  creusage  et  de  terras- 
sement que  nécessite  l'établissement  d'un  chemin  de  fer. 

*  A  Lourenço  Marques,  par  contre,  les  indigènes  n'ont  plus  le  droit  d'habiter  sur 
le  territoire  de  la  ville,  à  moins  que  leurs  maisons  ne  soient  construites  à  l'euro- 
péenne. Aussi  se  sont-ils  tous  réfugiés  de  l'autre  côté  de  la  colline  qui  domine  l:i 
ville  et  dans  le  marais  a  voisinant. 
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chamois:  toutes  ont  de  grandes  portes  d'entrée  '.  Ici  et  là  nous 
vîmes  des  femmes  très  occupées  à  des  travaux  domestiques; 
elles  faisaient  des  nattes  et  des  paniers.  La  plupart  de  mes  lec- 
teurs ont  vu  sans  doute  des  imaaes  représentant  de  grands 
palmiers,  avec  des  indigènes  grimpant  le  long  du  tronc  nu  pour 
recueillir  les  noix  de  coco.  Ils  se  sont  probablement  demandé 
comment  ils  pouvaient  s'y  prendre  pour  ne  pas  dégringoler. 
Mon  admiration  diminua  quelque  peu  à  Inhambane  quand 
je  constatai  (jue  le  tronc  était  couvert  d'entailles.  Cependant 
je  ne  conseillerais  pas  à  ceux  ({ui  ont  le  vertige  d'essayer  de 
cet  exercice. 

Inhambane  pullule  d'indigènes  et.  pour  autant  que  j'ai  pu 
m'en  assurer,  il  n'y  a  qu'une  seule  dame  européenne  dans  la 
localité  -.  C'est  la  femme  de  M.  Hichards,  un  missionnaire  amé- 
ricain, qui  n'occupe  la  station  que  provisoirement,  M.    Agnew 
étant   le   missonnaire   en   titre  ^.    (Juoique   n'étant   de    retour 
d'Amérique  que  depuis  une  ou  deux  semaines.  M"'®  Richards 
était  en  plein  dans  son  œuvre,  et  elle  nous  a  paru  être  heu- 
reuse de  voir  des  visages  blancs  lorsque  nous  soujmes  entrés 
dans  la  salle  d'école  où  elle  s'occupait  avec  amour  d'un  grand 
nombre  d'enfants  cafres.    Nous  la   trouvâmes  charmante    et 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d'être  vivement  impressionnés 
par  le  sacrifice  que  font  de  telles  femmes  en  renonçant  à  leur 
home,  à  leurs  amis  et  à  tout  confort  pour  annoncer  l'Évangile 
à  des   enfants  noirs.  Souvent   ces  derniers  semblent  ingrats, 
mais  certainement,  parmi  beaucoup  de  sujets  de  décourage- 
ment, il  doit  y  avoir  ici  et  là  un  rayon  de  soleil  pour  récompen- 
ser un  travail  sem))lable.  Assurément  les  gens  ijui,  comme  M'"^ 
Hichards.  poursuivent  un  ])nt  aussi  élevé,  méritent  le  succès^. 

'  Par  opposition  aux  huttes  ordinaires  des  indigènes,  construites  en  roseaux  plâtrés 
à  l'intérieur  et  n'ayant  pour  porte  (ju'une  ouvertui-e  de  ."ïO  à  70  centimètres  de  hau- 
teur, où  l'on  ne  peut  guère  entrer  qu'en  rampant. 

-  Les  dames  européennes  étaient  aussi  tiès  rares  à  Lourenço  Marques  jusqu'à  ces 
dernières  années.  Mais  maintenant  les  marchands  craignent  moins  d'y  amener  leurs 
If mmes,  ce  qui  contribue  à  relever  un  peu  le  niveau  moral  de  la  population . 

'  La  mission  à  [nhambane  a  été  entreprise  d  abord  par  la  grande  société  améri- 
caine connue  sous  le  nom  d'American  Board,  et  M.  Hichards  a  été  l'un  des  pion- 
niers de  ce  champ  de  travail.  Récemment,  .M.  .\guew  a  été  envoyé  par  les  méthodis- 
tes primitifs  d'Amérique  et  il  restera  seul  sur  les  lieux,  V American  Board  s'étant 
décidé  à  retirer  ses  ouvriers. 

*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  on  a  appris  la  mort  de  M"'«  Richards,  sur- 
venue en  septembre  1S93,  à  la  suite  d'une  violente  attaque  de  fièvre. 
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Le  ]tort  auquel  uuus  allons  arriver  intéresse  vivement  l'Afri- 
que australe,  et  il  est  probable  que  beaucoup  de  personnes  dans 
la  Colonie  du  Cap  aimeraient  mieux  qu'il  n'existât  pas  K  Ici 
encore,  il  faut  compter  avec  les  Portugais  et.  jusqu'à  présent, 
ils  se  sont  montrés  disposés  à  favoriser  les  progrès  de  la  civili- 
sation et  du  coujmeree,  en  ce  qui  concerne  le  port  de  Baira. 

Quoique  le  port  n'ait  que  deux  ou  trois  ans  d'existence,  l'en- 
trée en  est  remarquablement  bien  indiquée.  11  y  a,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  sept  bouées  et  elles  ont  été  si  bien  placées  que  Baira 
jiasse  déjà  pour  être  le  port  le  meilleur  et  le  plus  facile  de  la 
côte  orientale.  Les  choses  étant  ainsi,  nous  fûmes  fort  surpris 
d'apprendre  que  le  Kaiser  '^  avait,  c^uelques  jours  auparavant, 
touché  le  fond  à  trois  reprises.  Le  capitaine  accuse  l'adminis- 
tration du  port,  mais  les  capitaines  d'autres  vaisseaux  ne  sont 
pas  d'accord  avec  lui  et  assurent  avoir  toujours  trouvé  une 
profondeur  suffisante.  Il  faut  remarquer  que  le  Kaiser  est  de 
ilimensions  plus  considérales  que  les  vaisseaux  qui  entrent  gé- 
néralement dans  le  port.  Au  contraire  des  autres  ports  de  la 
côte.  Baira.  vu  de  la  mer,  ne  présente  rien  de  frappant.  Il  est 
dans  une  situation  très  basse  et  l'on  comprend  que  les  inon- 
dations de  l'année  dernière  y  aient  causé  des  dommages  con- 
sidérables. On  prend  actuellement  des  précautions  pour  éviter 
à  l'avenir  des  calamités  semblables.  On  construit  en  particulier 
une  sorte  de  digue  en  perches  de  palétuvier  réunies  ensemble 
et  munies  de  soutiens.  On  suppose  que  la  marée  amènera  du 
sable,  qui  passera  au  travers  de  la  barrière  et  s'amassera  der- 
rière, formant  ainsi,  avec  le  temps,  une  sorte  de  dune.  Ce  travail 
se  fera  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres. 

Pour  une  localité  fondée  si  récemment,  on  est  surpris  de  lé- 
tendue  de  la  ville  et  du  grand  nombre  de  bâtiments  qu'elle 
renfernie.  .le  m'étais  attendu  à  ne  voir  ({u'un  hameau  dissé- 
miné avec,  ici  ei  là,  (juel  pies  chantiers  et,  au  lieu  de  cela,  je 

'  Baira  doit,  en  eflet,  son  existence  à  la  proximité  du  pays  des  Machona  qui  ei^t  en 
bonne  voie  d'être  colonisé  par  la  Compagnie  de  l'AIVique  dn  sud  [South  Afric((,) 
Charlcred  Company],  dont  M.  Cecil  Rhodes,  premier  Ministro  de  la  Colonie  dn  Cap, 
est  l'administrateur.  Si  le  port  de  Baira  n'existait  pas,  tout  le  trafic  à  destination  île 
ce  pays  déviait  se  faire  par  le  chemin  de  fer  du  Cap  à  Kimberley  et  au  pays  des  Bl*- 
chuana. 

-  Navire  appartenant  à  la  Deutsche  Osl-Afrika  Llnie  qui,  depuis  deux  ans.  fait  On 
service  mensuel  de  Hamburg  à  Natal,  en  passant  par  Lisbonne,  Marseille,  Naples, 
l'isthme  de  Suez  tt  tous  les  jiorts  de  la  côte  orientale  de  r.Afriquo. 
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me  trouvai  en  face  d'une  ville  de  dimensions  fort  respectables, 
bâtie  sur  un  plan  unique  avec  de  nombreux  magasins,  des  édi- 
fices publics,  des  hôtels,  etc.  Naturellement,  l'architecture  en 
est  encore  à  l'âge  du  fer,  mais,  par-ci  par-là.  le  provisoire  fait 
déjà  place  à  des  constructions  définitives*.  Naturellement, 
pour  le  ipiart  d'heure,  il  n'y  a  que  du  salile  dans  les  rues,  mais 
le  trafic  est  facilité  par  un  chemin  de  fer  Decauville  qui  trans- 
porte les  marchandises  de  la  douane  à  destination.  Les  piétons 
n'o]it  pas  été  oubliés,  car  des  trottoirs  rudimenlaires  sont  en 
construction. 

.l'eus  le  privilège  d'être  présenté  au  gouverneur,  le  colonel 
-Machado  dont,  depuis  trois  ans,  le  nom  a  été  si  fort  en  évidence 
dans  toutes  les  affaires  de  la  côte  orientale  2.  Nous  nous  en- 
tretînmes de  divers  sujets  concernant  ses  fonctions,  et  je  re- 
marquai bien  vite  combien  il  s'identifie  avec  le  pays  qu'il  gou- 
verne. Il  a  évidemment  foi  en  l'avenir  de  Baira  et,  s'il  avait  à 
sa  disposition  des  fonds  illimités,  ou  seulement  un  l^udget  bien 
stable,  il  serait  homme  à  entreprendre  immédiatement  des  tra- 
vaux considérables  pour  le  développement  du  pays.  Étant. don- 
nées les  circonstances  actuelles,  il  fait  tout  ce  qui  est  en  son 
pouvoir  pour  rendre  Baira  plus  habital)le  et.  pour  le  reste,  il 
en  est  probal)lement  réduit  à  contempler  avec  regret  des  plans 
fort  beaux  sur  le  papier,  mais  irréalisables. 

Au  cours  de  ma  conversation  avec  le  gouverneur,  j'appris 
qu'il  avait  déjà  consacré  une  somme  de  cent  mille  francs  à 
l'aménagement  du  port  ;  il  a  l'intention  de  l'aniéliorer  pour 
permettre  aux  navires  d'y  entrer  de  nuit.  Il  s'agirait  d'éclairer 
les  bouées  (]ui  en  marquent  l'entrée  au  moyen  de  la  lumière 
électrique,  qui  serait  transmise  de  la  plage.  Un  autre  projet  du 

'  Remaïquons  qu'à  Loiivenço  Marques,  les  constructions  en  fer  galvanisé  sont 
interdites  depuis  deux  ans  dans  la  ville  basse  et  ne  sont  plus  tolérées  que  sur  la  col- 
line. 

-  Le  colonel  Machado  arriva  en  Afrique  en  18'J0,  ayant  pour  mission  de  diriger  l'ex- 
pédition chargée  de  délimiter  la  frontière  du  Transvaal.  11  avait  à  peine  commencé 
ce  travail  qu'un  ordre  du  Cabinet  de  Lisbonne  l'envoya  à  Moçambique  comme  gou- 
verneur général.  Il  remplit  ces  fonctions  épineuses  pendant  toute  la  durée  du  conflit 
anglo-portugais  qui  prit  fin  en  1891.  Il  abandonna  alors  le  service  officiel  pourdeve- 
nir  l'un  des  administiateurs  de  la  Compagnie  de  Moçambique  à  laquelle  le  gouver- 
nement portugais  a  cédé  l'administration  de  toute  une  province  et  dont  l'une  des  en- 
treprises est  l'onver'ture  du  port  de  Baira  et  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  qui 
iv'liera  ce  i>ort  aux  contrées  de  Manica  et  (L'  Macliona. 
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liouverneur  est  la  construction  d'un  pont  sur  Tanse  qui,  actuel- 
lement, partage  la  ville  en  deux  parties  et  qui  ne  doit  pas  con- 
tribuer à  la  rendre  salubre.  Cette  anse  sert  de  port  aux  bateaux 
à  voiles  et  à  rames,  qui  y  trouvent  un  abri  sûr.  C'est  là  aussi 
qu'on  monte  le  bateau  à  hélice  le  CrococWe  qui,  avec  le  Kim- 
berleij,  servira  à  transporter  les  passagers  et  à  remorciuer  les 
barques  chargées  de  marchandises  sur  la  rivière  Pungwe  jus- 
qu'à Fontesville.  où  commence  le  chemin  de  fer*. 

,1  ai  pris  toutes  les  informations  possibles  an  sujet  de  ce  che- 
min de  fer  qui  est  destiné  à  ouvrir  la  route  de  l'intérieur  jus- 
([u'au  Zambèze,  à  travers  le  pays  des  Manica  et  des  Machona. 
L'existence  d'or  exploitable  a  été  constatée  dans  ces  deux 
vastes  contrées,  soit  dans  des  roches,  soit  dans  des  dépôts  d'al- 
l'jvions.  Sofala,  Gozongoza.  Massikessé,  Chimoio,  Sabi  et  d'au- 
tres districts  seront  desservis.  On  m'a  assuré  que  les  domma- 
ges causés  au  chemin  de  fer  par  les  inondations  de  Tannée 
dernière  n'ont  pas  été  aussi  sérieux  qu'on  l'a  prétendu.  La  ligne 
est  très  étroite,  n'ayant  qu'un  écartement  de  deux  piods  anglais 
(soixante-un  centimètres)  entre  les  rails,  mais  elle  est  capable 
de  transporter  une  quantité  suffisante  de  marchandises  avec 
une  vitesse  d'environ  seize  milles  à  Theure  (un  peu  plus  de 
vingt-cinq  kilomètres). 

Le  chemin  de  fer  est  déjà  ouvert  sur  une  longueur  d'environ 
quarante  milles  (soixante-quatre  kilomètres),  et  les  travaux  de 
terrassement  sont  très  avancés  jusqu'au  (i5"^«  mille  (104"'<'  kilo- 
mètre). Cn  autre  tronçon  de  trente-cinq  nulles  au  delà  de  Chi- 
moio a  été  confié  à  un  ingénieur  (jui  compte  pouvoir  livrer  la 
ligne  au  trafic  vers  le  mois  d'octobre.  On  venait  aussi  de  rece- 
voir la  nouvelle  de  l'arrivée  d'ingénieurs  chargés  de  lever  les 
[)lans  du  tronçon  entre  Umtati  et  Salishury.  Il  reste  cependant 
un  tronçon  à  construire  entre  Chimoio  et  la  frontière  de  la  Com- 
pagnie de  Mocambique-. 


'  Le  Crocodile  a  fait  naufrage  sur  la  rivière  an  mois  d'octobre,  dans  un  de  ses  jH-e- 
iniers  voyages. 

*  C'est  en  juin  1893  que  notre  auteur  recueillait  ces  renseignements.  Les  journaux 
d'octobre  de  la  même  année  ont  apporté  la  nouvelle  que  la  ligne  avait  été  ouverte  le 
10  du  mois,  de  Kontesville  à  la  frontière  de  la  Compagnie  de  Mocambique.  sur  nn 
parcours  de  75  milles.  On  ne  parle  plus,  par  contre,  du  tronçon  au  delà  de  Chimoio. 
Un  service  de  diligences  a  été  oiganisé  au  même  moment  poui-  conduire  les  voya- 
geurs du  ter'niinus  à  Fort  Salisbury  par  Chimoio  et  Umtati.  .\  partir  de  Chimoio,  ces 
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Là  ausï;i.  connue  au  Silati,  la  fièvre  a  exercé  ses  ravages  et 
souvent  ralenti  les  travaux.  M.  Lawley,  un  des  entrepreneurs, 
a  déployé  une  énergie  surhumaine.  Mènie  quand  il  était  presque 
anéanti  par  la  fiîvre,  il  dirigeait  les  travaux  et  mettait  lui-même 
la  main  à  l'œuvre.  Pendant  l'inondation,  il  dut  travailler  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  c'est  grâce  à  son  énergie  que  les 
dégâts  n'ont  iDas  été  plus  considérables.  11  l'a  payé  cher,  car  nous 
le  vîmes  venir  sur  VAfricait  pour  un  voyage  de  repos  dans  un 
état  de  débilité  tel  que  ses  amis  de  Natal  ne  l'auraient  pas  re- 
connu. L'ingénieur  en  chef  du  départen;!ent  des  machines  a 
aussi  l'ait  [)reuve  d'une  véritable  bravoure.  Ha  rempli  souvent 
l'office  de  mécanicien  sur  une  locomotive,  pendant  quinze  ou 
vingt  heures  consécutives,  tuas  les  hommes  capables  de  faire 
ce  travail  en  étant  empêchés  par  la  fièvre  II  semble  que  la  fiè- 
vre est  beaucoup  plus  dangereuse  dans  l'intérieur  du  pays  qu'à 
Haira  même. 

Pour  le  moment,  le  déchargement  des  navires  se  fait  au 
moyen  de  gabares  et  de  liarques.  Quant  aux  passagers,  ils  sont 
transportés  à  terre  dans  des  canots  et.  si  la  marée  est  basse,  la 
dernière  partie  du  trajet  doit  se  faire  sur  les  épaules  des  indi- 
gènes.^ Le  colonel  Machado  espère  construire,  sans  tarder,  des 
quais  convenables  près  des  l)àtiments  de  la  douane. 

Il  est  intéressant  de  noter  en  passant  que  toutes  les  fonctions 
importantes  sont  reujplies  par  des  Anglais,  sans  doute  à  cause 
des  fonds  anglais  considérables  engagés  dans  la  Compagnie  de 
Mocambique, 

Les  représentants  de  la  compagnie  sont  sûrs  qu'un  brillant 
avenir  est  réservé  à  h'aira,  l'entrée  naturelle  des  riches  districts 
de  Manica  et  de  Machona;  mais  j'ai  entendu  une  opinion  diffé- 
rente de  la  bouche  d'un  des  marchands  établis  sur  les  lieux.  Le 
commerce  local,  me  dit-il,  sera  presque  nul.  le  pays  étant  à  peu 

diligences  prolitent  d'une  bonne  route  qui  a  été  faite  par  JJ.  Selous.  On  espère  avant 
peu  pouvoir  faire  le  voyage  dii  Baira  à  Salisbury  en  70  ou  75  heures.  Mais  ce  ne  sera 
pas  sans  risques,  puisque,  dans  une  seule  semaine,  en  octobre,  trois  hommes  ont  été 
dévorés  par  les  hons  sur  la  voie  ferrée.  L'un  des  premiei's  voyagcui's  qui  aient  profité 
de  la  ligne  a  été  M.  Rhodes  lui-même,  en  route  pour  se  rendi'e  sui'  le  théâtre  de  la 
isuerve  tinU'e\2i  Chrirteref(  Company  kil  Lobengula.  Ajoutons  que,  d'après  les  der- 
nières informations,  on  songe  sérieusement  à  relier  Salisbury  à  Bairi  par  un  service 
télégraphique. 

'  Il  en  est  de  même  à  Delagoa  Bay.  La  scène  est  parfois  très  arnusinte,  mais  c'est 
fort  peu  commode  pour  les.dames. 
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lires  inhabité  à  cause  de  la  iiuilaria.  (Juant  au  commerce  de 
transit,  les  habitants  n'en  bénéficieront  pas,  car  il  sera  presque 
tout  entier  entre  les  mains  de  négociants  de  Natal  et  du  Cap. 
Tandis  (pie  les  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  en  transit 
ne  sont  que  de  trois  pour  cent,  ceux  que  paient  les  denrées 
consommées  dans  le  pays  sont  exorbitants,  ce  qui  ne  contri- 
buera guère  au  développement  de  la  ville  ^ 

Partis  de  Baira  le  vendredi  après-midi  à  trois  heures  trente 
minutes,  nous  arrivions  à  (Jueliinane  le  samedi  matin.  Nous  y 
passâmes  le  samedi  et  le  dimanche,  jouissant  de  l'aimable  hos- 
pitalité du  consul  anglais  et  de  sa  compagne,  les  seuls  ressortis- 
sants britanniques  établis  dans  la  localité.  La  ville  est  extrê- 
mement jolie,  la  plus  jolie  peut-être  de  celles  que  nous  avons 
visitées.  Le  plan  en  est  bien  conçu,  les  rues  sont  macadamisées 
et  les  sentiers  des  piétons  bordés  d'arbres.  Les  palmiers  abon- 
dent partout. 

11  y  a  à  Quelimane  plusieurs  bâtiments  fort  respectables,  et 
t;ous,  comme  du  reste  dans  les  autres  ports  de  la  côte  orientale, 
ont  des  murs  d'une  grande  épaisseur.  Ici,  à  Durban,  avec  nos 
murs  de  briques  de  neuf  pouces  d'épaisseur,  ou  nos  parois  de 
bois  et  de  zinc,  nous  n'avons  aucune  idée  du  confort  qu'offrent 
ces  maisons  orientales.  Même  quand  la  température  extérieure 
estbrùlante,leschambresderaeurent  fraîches.  Les  fenêtres  sont 
enfoncées  dans  la  muraille  et  protégées  des  rayons  brûlants  du 
soleil.  Les  toits  sont  en  tuiles  et  les  planchers  en  briques  de 
toutes  formes  et  de  toutes  couleurs.  (Jn  ne  voit  nulle  part  de  ces 
entassements  de  brimborions  de  toutes  sortes  que  nous  prodi- 
guons tant  dans  nos  maisons  anglaises,  mais  les  ameuble- 
ments sont  simples  et  commodes  et  des  rideaux  légers  et  de 
couleins  variées  ajoutent  encore  à  l'apparence  orientale  des 
appartements.  Dans  ces  villes  portugaises  de  la  côte  est,  les 
gens  s'adaptent  certainement  aux  conditions  climatéri  ;ues  du 
pays  beaucoup  mieux  que  nous  à  Durban.  J'ai  parlé  de  bâti- 
ments respectables;  j'en  ai  vu  un,  par  exemple,  qui  a  coûté 
à   sou  propriétaire  la  jolie  somme  de  trois  cent  mille  francs. 

'  Ces  droits  sont  piobabletneiit  les  mêmes  qu'à  Delagoa  Bay,  où  les  conserves  ali- 
mentaiies,  qui  t'oiinent  l:i  l)ase  Je  l'alimentation,  paient  un  droit  de  100  reis  (50  cen- 
times) par  kilo,  emballage  compris.  Ponr  beaucoup  de  marchandises,  cela  représente 
le  100  ■>  0.  En  octobre  et  novembre,  les  alTaiivs  étaient  presque  nulles  à  Baiia,  sans 
doute  à  cause  de  la  guerre  qui  sévissait  entre  Lobengnla  et  la  Charlered  CnmpcDiij. 


I 
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Parmi  les  hàtiiiients  publics  de  Queliiiiane  se  trouve  une 
vaste  caserne  pour  l'artillerie,  actuellement  en  voie  de  con- 
struction, avec  une  muraille  en  pierres  tout  autour.  En  face  du 
port  s'élève  l'église  catholique,  munie  de  deux  tours.  Il  y  a 
un  ou  deux  hôtels  convenables.  Mais  ces  myriades  de  reis  qu'il 
faut  payer  pour  une  bouteille  de  vin  ou  pour  l'objet  le  plus 
simple,  ont  le  don  de  vous  embrouiller  (juand  vous  n'avez  en 
poche  que  de  l'argent  anglais!  Naturellement  la  monnaie  an- 
glaise est  acceptée,  mais  c'est  fort  amusant  de  voir  M.  Boni- 
face  se  livrer  à  de  longs  calculs  de  réduction  sur  une  feuille  de 
pajjier  grand  fcjrmat.  aidé  d'un  ami  (ph  sait  un  ou  deux  mots 
d'anglais. 

Un  trait  caractéristique  de  Quelimane,  ce  sont  les  'iiinchiUns 
(palanquins"),  qu'on  voit  circuler  dans  toutes  les  rues.  La  marche 
brisée  et  en  zigzag  des  huit  ou  dix  porteurs  vous  donne  l'im- 
pression qu'on  doit  être  installé  fort  peu  confortablement  là  de- 
dans, et  un  novice  suggérerait  aux  porteurs  l'idée  de  marcher 
au  pas.  Mais,  s'ils  le  faisaient,  à  la  longue  le  mouvement  devien- 
drait intolérable,  tandis  que  la  marche  brisée  rend  le  palanquin 
confortal:)le. 

Le  commerce  de  détail  est  entre  les  mains  des  inévitables 
Hindous,  qui  s'introduisent  partout  sur  la  côte  orientale  de  l'A- 
frique. C'est  chez  eux  qu"on  se  procure  les  fameuses  chaises  de 
Boml)ay,  munies  de  l)ras  extensibles.  Nous  avons  eu  jusqu'à 
<lix-huit  de  ces  chaises  sur  le  pont  de  VAfrican.  Quand  elles 
étaient  vides,  on  aurait  pu  se  croire  dans  un  magasin  de 
meubles;  une  fois  occupées,  les  dix-huit  paires  de  souliers 
au  niveau  des  têtes  faisaient  penser  à  un  étalage  de  cordonnier. 

Le  commerce  d'exportation  est  alimenté  surtout  par  le  caout- 
chouc et  les  graines  oléagineuses.  Mais  il  vient  de  s'établir,  à 
quelque  dislance  dans  l'intérieur,  dans  une  localité  du  nom  de 
Mopea,  une  industrie  dont  le  port  comi3te  profiter.  C'est  une 
fabrique  de  sucre  établie  par  une  couqjagnie  portugaise,  mais 
exploitée  surtout  par  des  Auglais,  dont  plusieurs  sont  originaires 
de  Natal  '.  La  production  est  d'environ  dix  tonnes  par  jour;  ce 


•  Natal  lui-même  pi'oJuit  lin  siu'ie  ilmit  la  quantité  va  en  augmentant  d'année  en 
année.  Mais  les  gens  de  Natal,  à. leur  toui-,  ont  appris  des  Mauriciens  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  l'ile  .Maurice  fournissant  la  plus  grande  partie  du  sucre  qui  se  con- 
somme dans  l'Afrique  australe. 
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produit  s'exporte  à  Lislionne.  La  conipagnie  possède  une  vaste 
étendue  de  terrain  admirablement  approprié  à  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  et  la  main-d'œuvre  est  fournie  à  bas  prix  par 
la  population  indigène,  .l'ai  vu  un  échantillon  île  ce  sucre  qui 
me  semble  être  de  très  bonne  qualité. 

Outre  le  navire  allemand  VÉmia  et  une  corvette  portugaise, 
il  y  avait  dans  la  rivière  un  bon  nomljre  de  dhoics.  Ce  sont  des 
embarcations  qu'on  employait  autrefois  pour  le  commerce  des 
esclaves  ^.  Elles  peuvent  filer  très  rapidement  sous  le  vent, 
mais  elles  doivent  être  difficiles  à  diriger.  On  raconte  que, 
lors(ju'un  navire  de  guerre  anglais  est  en  vue,  on  arbore  le 
pavillon  français,  tandis  que,  si  le  navire  de  guerre  est  français, 
on  arbore  le  pavillon  anglais,  spéculant  ainsi  sur  les  suscep- 
tibilités nationales  pour  éviter  les  poursuites.  C'est  peut-être 
un  conte,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  négriers  sont  loin  d'avoir 
complètement  disparu  des  côtes  d'Afrique. 

Les  passagers  pour  Blantyre  et  le  lac  Nyassa,  qui  ont  à  re- 
monter le  Zambèze  et  le  Chiré,  auraient  dû  nous  quitter  au 
port  de  Cliindé,  situé  plus  au  sud,  sur  un  bras  du  Zambèze"^; 
mais  VAfncan  est  trop  grand  pour  entrer  dang  la  rivière,  aussi 
transi )ordèrent-ils  à  (Juelimane  sur  un  remorqueur  qui  devait 
les  conduire  à  destination.  Chindé,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
est  un  très  joli  endroit  qui  se  développe  rapidement.  C'est  pro- 
bablement le  port  de  l'avenir  pour  le  centre  de  l'Afrique.  La 
compagnie  Rennie^dont  les  vaisseaux  sont  construits  de  ma- 
nière à  pouvoir  entrer  dans  la  rivière,  y  amène  une  grande 
quantité  île  marchandises  et  pourra  bientôt  prendre  au  retour 
des  chargements  de  café  et  de  sucre  provenant  de  l'intérieur. 

Il  se  manifeste  de  toutes  parts  un  intérêt  grandissant  puur 
TAfritpie  centrale.  Au    lieu  rl'une   poignée  d'Européens,   il  y 

'  Au  temps  de  la  traite,  Quelimane  était  un  grand  marché  d'esclaves  dont  le  Brésil 
formait  le  principal  débouché.  (Reclus,  Noxcvelle  Géofjrap/tie  Universelle,  vol.  XIII, 
p.  G90.) 

'  Quelirnane  est  situé  sur  un  estuaire  qui  semble  être  la  branche  septentrionale  du 
Zambèze,  mais  qui,  en  réalité,  ne  communique  avec  cette  rivière  qu'à  la  saison  des 
hautes  eaux.  (  Reclus,  ouvrage  cité,  p.  G5i-(555.) 

'  Plus  connue  sous  le  nom  de  Ligne  de  vapeurs  d'Aberdeen  (Abercleen  Une  of 
stean.ers).  Cette  Compagnie  fait  le  service  pour  marchandises  et  voyageurs  d'Angle- 
terre aux  ports  du  sud  et  de  l'est  de  r.\frique.  Ses  vaisseaux  sont  moins  grands  et 
marchent  moins  vite  que  ceux  des  grandes  compagnies  de  l'Union  et  du  Caslle.  mais 
ils  présentent  l'avantage  du  bon  marché. 
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aiiia  ))ieiUèt  là  une  population  plus  compacte.  Des  émijîrants 
aiTivent  constamment  et  l'on  s'aperçoit  qu'une  période  d'ac- 
tivité énergique  a  commencé  pour  ces  contrées.  Aux  environs 
de  Zumbo  et  de  Blantyre,  les  cultures  de  café  s'établissent  sur 
une  vaste  échelle  et  [iromettent  beaucoup.  On  plante  aussi  un 
grand  nombre  d'arbres.  Plusieurs  propriétés  sont  immenses, 
et  de  vastes  terrains  propres  à  la  culture  restent  encore  inoccu- 
pés. Les  indigènes  sont  généralement  paisibles,  à  l'exception 
d'un  chef  qui  occupe  ime  forte  position  dans  les  colonies, 
et  qui.  sans  tarder,  devra  être  réduit  à  l'impuissance. 

Les  voies  de  communication  sont  une  preuve  de  la  rapidité 
avec  laiiuelle  le  pays  est  ouvert.  On  procède  actuellement  à  la 
pose  d'un  télégraphe  qui  ne  tardera  pas  à  relier  Fort  Salisbury. 
dans  le  pays  des  Machona  avec  Blantyre,  aux  portes  de  l'Afri- 
que centrale^  .Une  com[)agnie  s'est  formée  pour  faire,  au  moyen 
de  toute  une  flottille  d'embarcations,  les  transports  par  le  Zanj- 
Ijèze  et  le  Qhiré.  Cette  compagnie  a  des  plans  très  vastes.  Elle 
ne  sera  pas  satisfaite  de  desservir  Tête  et  Chiromo,  mais  elle 
compte  bien  arriver  jusqu'au  Nyassa.  Pour  un  avenir  plus  loin- 
tain, elle  a  dans  son  progamme  le  lac  Tanganyika,  puis  les  lacs 
Albert-Edouard  Nyanza  et  Albert  Nyanza,  avec  des  embran- 
chements pour  Zanzibar  et  le  lac  Victoria  Nyanza.  On  parle 
aussi  d'une  compagnie  qui  se  formerait  en  Angleterre  pour 
construire  un  chemin  de  fer  reliant  Cliindé  ou  (Juelim.ane  au  lac 
Nyassa,  mais  sur  les  lieux  on  trouve  l'idée  absurde  car,  même 
s'il  était  possible  d'établir  la  ligne,  elle  ne  pourrait  rivaliser 
avec  les  transports  par  eau.  Du  reste,  sur  un  espace  de  bien 
des  milles  à  partir  de  la  côte,  la  contrée  n'est  qu'un  vaste  maré- 
cage où  il  serait  bien  difficile  d'établir  une  voie  ferrée.  Un  autre 
plan,  c'est  de  construire  une  ligne  à  voie  étroite,  à  travers  une 
l)ande  de  terrain  de  i)eu  d'étendue,  de  Mopea  au  Zamljèze,  afin 


'  Remarquons  que  Fort  Salisbury  est  lui-même  relié  au  Cap  par  le  télégraphe. 
D'après  les  dernières  nouvelles,  le  travail  a  été  commencé  le  l^r  novembre  1893  sur 
deux  tronçons  simultanément  :  Salisbury-Zambèze  etRlantyre-Zambèze.  Le  matériel, 
comportant  460  tonnes  pour  chaque  tronçon,  avait  été  expédié  respectivement  par  le 
chemin  de  fer  de  Baira  et  par  le  Zambèze  et  le  Chiré.  Ces  deux  tronçons  font  partie 
du  grand  réseau  transafricain  (African  Iranscontinenlal  TeleijraphJ  qui  doit  l'éunir 
le  Caire  à  la  Ville  du  Cap  et  dont  l'établissement  sera  l'œuvre  d'une  Compagnie  for- 
mée à  Londres  sur  l'initiative  de  M.  Rhodes,  premier  Ministre  de  la  Colonie  du  Cap 
et  directeur  do  la  Chartered  Company. 


d'eaipluyer  le  port  de  Chindé  au  liau  de  celui   de  Uueliuiaue. 
pour  l'exportation  du  sucre  et  des  autres  produits. 

On  voit  par  là  que  l'intérieur  de  l'Afrique  a  devant  lui  un 
fort  bel  avenir  et  qu'une  ère  d'extension  puissante  a  déjà  com- 
mencé. Le  Cap  et  Natal  ne  sont  (jue  le  bord  d'un  inuiiense  con- 
tinent ({ui,  avec  le  temiis.  pourra  rivaliser  avec  le  Canada  et 
l'Australie.  La  place  ne  fait  pas  défaut.  11  y  a  des  perspectives 
de  production  capables  de  satisfaire  chacun,  des  ports  d'en- 
trée, des  rivières  navigables.  La  main-d'œuvre  ne  aianque  pas. 
Les  voisins  allemands,  français,  iiortugais.  assureront  une 
concurrence  salutaire;  tous  sont  prêts  à  essayer  de  tirer  de  ce 
vaste  continent  ce  qu'il  peut  produire.  Les  Blancs  s'avancent 
graduellement  vers  l'intérieur,  les  barrières  de  la  barbarie 
sont  brisées;  la  civilisation  et  les  grandes  entreprises  doivent 
s'établir  en  maîtresses  dans  le  pays  '. 

Partis  le  lundi  matin  de  Quelin:ane,  nous  entrions  le  mer- 
credi matin  dans  le  splendide  port  de  Mocambique,  Comparé 
aux  autres  ports  que  nous  avons  visités,  Mocambir|ue  semble 
être  une  très  grande  ville  d'une  civilisation  avancée.  Les 
grands  bâtiments  descendent  jusqu'au  bord  de  l'eau  et  la  mer 
a  cette  couleur  d'un  bleu  transparent  bien  connue  de  ceux  qui 
ont  vu  Madère. 

Nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  l'agence  de  la  Compagnie  de 
riJnion,  où  nous  fûmes  grandement  intéressés  en  assistaiit  à 
l'épluchage  et  à  la  mise  en  sacs  des  arachides,  travail  fait 
par  des  indigènes,  honnnes  et  femmes.  Les  arachides  sont  ap- 
portées en  grande  ({uantité  de  l'intérieur  et  leur  culture  sem- 
ble être  une  industrie  rémunératrice  pour  les  natifs.  Ce  qui 
nous  frappa  le  plus  dans  cette  visite,  ce  fut  le  caractère  massif 
des  constructions  aux  toits  plats,  qui  fournissent  des  séchoirs 
très  commodes,  f^'établissement  a  un  certain  cachet  «  ancien 
monde  »,  avec  ses  cours,  ses  escaliers  originaux,  ses  vestibules, 
ses  grandes  portes  massives  et  ses  pignons  ornementés. 


'  Je  deinimde  instamment  que  personne  ne  voie  ici  un  encouragement  à  l'émigr;)- 
tion.  Les  progrès  réalisés  dans  l'Afrique  centrale  sont  réels,  mais  à  quel  prix  ont- 
ils  été  et  sont-ils  encoi'e  obtenus!  Dans  les  circonstances  actuelles  et  pour  ce  qui 
concerne  l'Afiique  austi'ale  et  centrale,  la  colonisation  n'est  plus  guère  possible  que 
par  l'organe  de  puissantes  Compagnies  capables  de  dépenser  des  fonds  considérable? 
avant  de  réaliser  aucun  bénéfice. 
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Nous  passâmes  la  journée  à  [larcourir  l'île  et,  quoique  ce 
fût  la  meilleure  saison  de  Tannée,  nous  trouvâmes  la  chaleur 
très  accablante.  On  comprend  que,  pendaiit  les  mois  chauds,  les 
lial)itants  sortent  le  moins  possible  au  milieu  du  jour,  préfé- 
rant faire  leurs  affaires  le  matin  et  déjeuner  vers  onze  heures. 
Je  ne  connais  pas  les  dimensions  exactes  de  l'île,  mais,  dans 
tous  les  cas,  elle  est  fort  petite  et  chaque  pouce  de  terrain  est 
occupé.  Il  faudrait  étudier  à  fond  l'histoire  de  Moçambique 
pour  comprendre  la  raison  d'être  de  si  nombreuses  construc- 
tions. Cette  localité  a  dû  avoir  autrefois  une  très  grande 
importance  et  le  terrain  une  valeur  considérable,  si  on  en 
juge  d'après  les  constructions  hautes  et  massives  entre  les- 
quelles les  rues  ne  sont  guère  que  d'étroits  passages.  Dans 
la  ijartie  commerçante  de  la  ville,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
une  seule  maison  de  petite  dimension.  De  chaque  côté  de  la 
rue  s'élèvent  de  solides  constructions  de  pierre  à  trois  étages 
sans  aucune  devanture,  car  on  craint  la  cliahnu';  les  fenêtres 
sont  même  garnies  de  barreaux. 

On  s'expliquera  mieux  cette  apparence  particulière  de  la  ville 
si  l'on  se  rappelle  que  Moçambique  existe  depuis  deux  ou  trois 
siècles.  En  contemplant  ces  rues  étroites  et  sinueuses,  ces  bâti- 
ments massifs  et  de  forme  antique,  l'aspect  tranquille,  aban- 
donné même  defla  ville,  l'imagination  n'a  pas  besoin  d'être  sol- 
licitée beaucoup  pour  évoquer  des  scènes  semblables  à  celles 
des  Mille  et  une  Nuits.  Un  vénérable  et  patriarcal  Haroun-al- 
Raschid  pourrait  fort  bien  avoir  parcouru  ces  rues,  distribuant 
ses  faveurs  et  protégeant  ses  gens.  La  sorcellerie,  une  luxure 
tout  orientale  et  l'esclavage,  ont  dû  régner  ici  en  maîtres. 
Toute  imagination  à  part,  la  construction  d'une  ville  semblable, 
sur  cet  îlot,  loin  de  tout  autre  centre  de  civilisation,  a  dû  coûter 
des  sommes  énormes.  D'où  et  comment  se  les  est-on  procurées  ? 
Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  trouver  lui-même  la  réponse  à  ces 
questions.  Parmi  les  bâtiments  publics,  le  premier  en  impor- 
tance est  la  forteresse,  qui  semble  être  construite  sur  un  rocher 
de  corail.  A  l'entrée,  nous  rencontrâmes  une  troupe  de  condam- 
nés ayant  tous  une  boucle  à  la  cheville,  sans  doute  pour  les  lier 
les  uns  aux  autres,  car,  plus  tard,  nous  vîmes  plusieurs  escoua- 
des de  prisonniers  travaillant  liés  ensemble  de  cette  façon.  On 
nous  conduisit  d'abord  dans  une  vaste  cour  intérieure  entourée 
de  casernes  et  de  l)ureaux.  puis,  suivant  notre  guide,  nous  es- 
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caladàiiies  peu  à  peu  le  rempart  et  examinâmes  les  noml)reux 
canons  qui  commandent  la  mer  de  tous  les  cotés.  Ces  canons, 
loin  d'être  semblables,  appartiennent  à  tous  les  âges  pos- 
sibles. Nous  mîmes  beaucoup  de  temps  à  faire  le  tour  du  som- 
met de  la  forteresse,  qui  présente  plusieurs  points  de  vue  ma- 
^inifiques.  C'est  certainement  une  place  très  forte,  mais  je  laisse 
aux  militaires  le  soin  de  décider  si  elle  serait  à  la  hauteur 
d'une  attaque  dirigée  avec  des  engins  modernes.  Cette  forteresse 
sert  aussi  de  prison,  les  condamnés  pour  délits  graves  étant 
envoyés  à  MocamJjique  de  toutes  les  possessions  portugaises  de 
la  côte  orientale. 

De  la  forteresse,  nous  allâmes  au  cimetière  en  passant  par 
les  (juartiers  indigènes  qu'une  lionne  et  large  route  coupe  en 
deux.  Les  cases  sont  carrées  ou  rectangulaires  et  construites  si 
près  les  unes  des  autres  que  les  toits  semblent  se  toucher  au 
point  qu'on  se  croirait  entre  des  bancs  de  foire  achalandés.  Il 
doit  y  avoir  au  moins  deux  mille  cases  de  chaque  côté  de  la 
route,  un  véritable  amas  d'habitations  sur  un  petit  espace  et, 
malgré  cela,  les  alentours  semblent  être  propres.  Quant  à  l'in- 
térieur, je  ne  puis  rien  en  dire,  ne  m'y  étant  pas  aventuré. 

Le  cimetière  est  situé  à  l'autre  extrémité  de  l'île.  Sauf  une 
exception,  il  ne  présente  rien  de  caractéristique,  mais  l'excep- 
tion est  frappante.  Près  de  la  chapelle,  nous  remarquons  une 
sorte  de  bâtiment  carré  sans  toit,  avec  un  escalier  étroit  con- 
duisant au  sommet  des  murs.  Poussés  par  une  curiosité  bien 
naturelle,  nous  y  montons  à  tour  de  rôle  et  que  voyons-nous  "? 
Un  vrai  charnier!  A  quelques  pieds  au-dessous  de  nous  est  un 
entassement  d'ossements  humains  et  de  crânes.  Je  ne  pour- 
rais dire  combien  il  y  en  avait;  mais  c'était  un  spectacle  affreux 
que  tous  ces  crânes  nous  regardant  de  leurs  orl)ites  vides,  leurs 
rangées  de  dents  pour  la  plupart  fort  bien  conservées,  et  repo- 
sant sur  un  lit  de  tibias,  de  fémurs,  de  côtes  et  autres  portions 
du  squelette  humain.  Le  terrain  est  si  précieux  qu'il  faut  l'éco- 
nomiser, même  au  cimetière.  Ces  ossements  sont  retirés  du  sol 
à  mesure  qu'on  creuse  de  nouvelles  fosses  et  jetés  dans  cette 
vaste  cuve  où  ils  sont  traités  à  la  chaux. 

A  notre  retour,  nous  passâmes  près  du  beau  et  vaste  palais 
du  gouverneur  général,  que  nous  n'eûmes  malheureusement 
pas  le  temps  de  visiter.  L'hôpital  aussi  est  un  vaste  bâtiment 
({u'on  agrandit  encore.  11  doit  sa  forme  actuelle  au  colonel  Ma- 
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chado  et  certainement  il  lui  fait  honneur.  Dans  la  partie  cen- 
trale de  l'ample  façade  à  laquelle  on  arrive  par  un  large  perron 
se  trouve  un  l»eau  fronton  supporté  par  des  colonnes.  Deux 
grandes  ailes  complètent  la  fai-ade  et  le  l)àtiment,  dans  son  en- 
semble, forme  un  carré  imposant.  11  doit  avoir  coûté  plusieurs 
milliers  de  livres  sterling,  car  les  murs  sont  très  épais  et  à  l'in- 
térieur aussi  rien  n'a  été  ménagé.  C'est  le  plus  l)el  hôpital  du 
sud  de  l'Afrique,  le  second  étant  celui  de  Johannesburg.  Le  re- 
vers de  la  médaille,  c'est  qu'un  vaste  hôpital  suppose  nécessai- 
rement beaucoup  de  malades.  Vis-à-vis  de  fhôpital  est  la  place 
du  marché,  où  nous  ne  vîmes  que  des  indigènes  bien  in- 
férieurs aux  Zoulous;  ils  vendent  du  tabac,  des  miches  de  pain 
fort  peu  appétissantes,  des  condiments  et  d'autres  produits.  A 
propos  des  indigènes,  ceux  de  la  côte  orientale  ont  l'habitude 
de  saluer  leurs  supérieurs  non  pas,  comme  les  Zoulous,  en  le- 
vant la  main  et  en  parlant,  mais  en  s'arrètant  et  en  frottant  le 
sol  du  pied  droit,  ce  qui  leur  fait  esquisser  une  révérence  i. 
Comme  dans  les  autres  ports,  le  commerce  de  détail  est  entre 
les  mains  des  inévitables  Asiatiques  ciu"on  rencontre  dans  tou- 
tes les  rues. 

Remarquons  encore  une  fort  belle  cathédrale  et,  parmi  les 
résidences  particulières,  le  consulat  anglais  où  M.  Churchill,  le 
consul  actuel,  ne  peut  pas  se  plaindre  de  manquer  de  place. 

Les  articles  d'exportation  sont,  outre  les  arachides  déjà  men- 
tionnées, le  caoutchouc,  la  cire  et  l'ivoire.  En  fait  de  curiosités, 
les  plus  intéressantes  sont  des  morceaux  de  corail  et  des  paniers 
fabriqués  au  moyen  de  coquillages.  Ces  objets  sont  offerts  à 
bord  des  navires  par  des  indigènes  venus  dans  de  misérables 
canots  d'écorce  qui,  non  seulement  coulent  terriblement,  mais 
encore  semblent  devoir  être  renversés  par  la  plus  petite  vague. 

Au  retour,  nous  visitâmes  de  nouveau  les  mêmes  ports  et,  à 
Baira,  une  partie  de  chasse  fut  organisée  le  long  du  Pungwé. 
(Juoique  le  gibier  fût  abondant  et  que  le  roi  des  animaux  fût 
signalé,  nous  vîmes  peu  de  chose  et  pourtant  les  chasseurs 
étaient  agiles  et  alertes.  Et  vous,  qu'avez-vous  fait,  me  deman- 
dera-t-on  '?  Eh  bien  !  je  revins  à  YAfrwana\ec  une  queue  d'élé- 
phant dans  la  main,  et  quand  je  racontai  comment  cela  s'était 


^  C'est  la  salutation  qui  leur  a  été  enseignée  par  les  Portugais,   comme   celle  qui 
consiste  à  lever  la  main  a  été  enseignée  aux  Zoulous  de  Natal  par  les  .\nglais. 


—  m  — 

fait,  mes  compagnons  ne  voulaient  pas  me  croire.  Voici  ce  qui 
était  arrivé  :  nons  allions  tirer  sur  une  paire  d'antilopes,  quand 
le  capitaine  Jones  aperçut  un  éléphant.  Il  fit  feu  et  l'atteignit  au 
flanc,  à  ce  que  nous  crûmes  d'abord,  tandis  que  M.  Max,  un  au- 
tre membre  de  l'expédition,  lâchait  son  coup  et  l'atteignait  sur 
la  défense....  La  béte  en  reçut  un  tel  choc  qu'elle  fit  volte-face, 
et,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  raconter,  passa 
comme  une  bombe  devant  celui  qui  vous  parle.  Je  fis  un  bond 
et  attrapai  la  queue  de  l'animal  qui  avait  été,  paraît-il,  disloquée 
par  la  balle  du  capitaine;  elle  me  resta  entre  les  mains.  Je  tom- 
bai sur  mon  dos,  et  l'éléphant,  satisfait  sans  doute  d'être  débar- 
rassé de  moi.  se  retourna  et  daigna  m'honorer  d'un  coup  d'œil  ; 
il  leva  sa  trompe  vers  sa  bouche  comme  pour  me  lancer  un 
l)aiser  d'adieu  et  se  retira.  Ces  faits  sont  véridiques,  veuillez 
bien  le  croire. 

Nous  rentrâmes  à  Durl)an  sans  autre  aventure,  fort  satisfaits 
de  notre  excursion,  mais  plus  satisfaits  encore  de  revoir  notre 
home,  sanatorium  naturel  du  pays  que  nous  avions  visité. 
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Conférence  donnée  à  Xeuchdtel  le  5  février  1895, 

W"^"  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Sociéié  Neuchdteloise  de  Géographie, 

par  l^aul  Berthoud.  missionnaire  à  Lourenço  Marques. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Bien  que  j'aie  eu  l'heureuse  fortune  de  faire  par  mer  le  tour 
complet  du  continent  noir,  vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que 
je  vous  convie  à  entreprendre  avec  moi  un  aussi  long  voyage. 
Il  vaut  mieux  raccourcir  notre  itinéraire,  puisque  l'imagination 
est  capable  de  suppléer  à  tout.  Transportez-vous,  en  pensée,  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  à  son  angle  sud-est.  C'est  là 
que  nous  trouvons  Port-Élizabeth,  la  seconde  ville  sud-africaine 
après  Gapetown.  De  là  notre  navire  va  remonter  vers  le  nord,  le 
long  de  la  côte  orientale.  Pendant  deux  jours  nous  voyons,  au- 
dessus  du  bord  surélevé  et  uniforme  du  continent,  des  prairies 
verdoyantes  et  des  coteaux  en  pente  douce  qui  s'élèvent  par  gra- 
dins du  côté  de  l'intérieur.  Par-ci  par-là,  on  distingue  des  trou- 
peaux de  bétail  dans  ces  vastes  pâturages;  quelques  fermes 


—    101    — 

plus  ou  moins  grandes  nous  montrent  que  ce  sol  appartient  à 
des  propriétaires  civilisés.  Au  bout  du  second  jour,  les  monta- 
gnes apparaissent  à  l'arrière-plan  et  la  côte  devient  plus  acci- 
dentée. Voici  bientôt  un  port  de  mer,  c'est  Natal,  que  les  An- 
glais appellent  Durban.  Nous  serons  frappés  de  voir  ici  le  pays 
entièrement  cultivé.  C'est  la  «colonie-jardin  »  ,fhe  garden-coloiiu . 
comme  on  désigne  volontiers  la  Natalie  en  langage  sud-africain. 
De  vastes  plantations  de  canne  à  sucre,  de  thé,  de  café,  d'a- 
nanas, couvrent  les  vallons  et  les  coteaux.  Au  delà,  nous 
apercevons  de  grandes  montagnes  isolées,  dont  un  grand  nom- 
bre affectent  la  forme  de  tables  horizontales.  Pendant  quelques 
instants  nous  admirons  les  derniers  feux  du  soleil,  les  rayons 
empourprés  qui  se  jouent  dans  les  vallées  et  dessinent  avec  net- 
teté le  relief  des  sommets.  Puis  le  voile  de  la  nuit  couvre  tout  de 
son  ombre. 

Un  nouveau  jour  se  lève,  mais  c'est  pour  nous  causer  une  dé- 
ception. Le  jardin  a  fait  place  aux  solitudes  arides.  On  ne  voit 
plus,  c'est  le  cas  de  le  dire,  qu'une  côte  plate  et  dévastes  éten- 
dues de  sable  roux,  où  végètent  quelques  misérables  l»uissons. 
Puis  voici  les  dunes,  amoncellements  de  sable  cjue  les  quatre 
vents  se  disputent  tour  à  tour  et  sur  le  flanc  desquelles  quelques 
rares  buissons  réussissent  à  s'accrocher.  Pareilles  à  une  bordure 
festonnée  le  long  de  la  mer,  ces  dunes,  qui  se  suivent  et  se  res- 
semblent, sont  monotones  et  désolées;  c'est  un  paysage  y^rùlé 
par  l'ardeur  du  soleil.  Toute  la  journée  pareil  spectacle  s'offrira 
à  nos  regards. 

Le  soir,  ou  bien  le  lendemain  matin,  le  navire  dépasse  le  26« 
parallèle.  Bientôt,  quePest  notre  étonnement!  Le  terrain  nous 
manque  !...  non  pas  sous  les  pieds,  nous  sommes  sur  l'eau.  Mais 
au  bout  d'une  dernière  dune,  la  terre  cesse,  la  mer  nous  en- 
toure de  toute  part.  En  regardant  en  arrière,  nous  voyons  fuir 
une  iiresqu'île  étroite;  c'est  la  presqu'île  de  Mapoutou,  c|ue  ter- 
mine l'île  dinyak  et  dont  nous  ne  voyons  pas  le  point  d'origine, 
ijuant  au  continent,  il  a  disparu.  Pour  le  retrouver,  le  navire  doit 
virer  de  l)ord,  ou  du  moins  tourner  à  angle  aigu  du  côté  de  l'ouest. 
Nous  traversons  alors  l'ouverture  de  la  Baie  de  De/agoa.  La  lon- 
gueur du  lac  (fè  Neuchât.el  mesure  assez  bien  la  [largeur  de  ce 
golfe.  Au  sud,  la  baie  s'étend  à  perte  de  vue,  car  elle  a  cinquante 
à  soixante  kilomètres  de  longueur.  Pendant  environ  deux  heures, 
nous  marchons  vers  l'ouest-sud-ouest  et  nous  nous  trou  vons  alors 
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près  d'un  cap.  où  des  rochers  surplombent  de  trente  mètres  une 
plage  caillouteuse.  Ces  falaises  d'un  rouge  sombre,  supportant 
un  plateau  incliné  où  la  prairie  est  parsemée  d'arbres  sauvages, 
forment  un  tableau  d'une  rare  beauté,  sous  l'azur  d'un  ciel 
éclatant  de  lumière,  avec  les  flots  de  la  mer  à  leur  pied.  C'est 
la  Pointe  Venneille,  comme  l'ont  appelée  les  Portugais. 

Au  delà  de  ce  cap,  nous  voyons  un  bras  de  mer  qui  pénètre 
dans  les  terres  et  se  dirige  vers  l'ouest-nord-ouest;  nous  al- 
lons le  suivre  après  avoir  doublé  la  pointe.  A  peine  le  navire 
s'y  est-il  engagé  que  nous  apercevons  une  ville,  à  deux  kilo- 
mètres devant  nous  :  c'est  Loarenço  Marques.  Le  bras  de  mer  se 
rétrécit.  En  face  de  la  ville,  il  n'a  plus  que  mille  à  quinze  cents 
mètres  de  largeur;  mais,  plus  loin,  il  s'élargit  de  nouveau  et 
forme  un  bassin  oblong  d'environ  trois  kilomètres  sur  cinq. 
Cette  petite  baie  intérieure  n'est  guère  utilisée.  Il  en  est  de 
même  de  la  grande  baie  dont  nous  avons  traversé  l'ouverture 
et  qui  pourrait  pourtant  abriter  toutes  les  marines  du  monde 
réunies.  C'est  seulement  la  partie  étroite  du  bras  de  mer  qui 
sert  de  port,  et  c'est  dans  ce  chenal  assez  profond  que  les  navi- 
res jettent  l'ancre. 

Lourenço  Marques,  dont  l'orientation  est  au  sud-ouest,  est 
bâtie  sur  un  banc  de  sable,  au  bas  d'un  affaissement  des  falai- 
ses. Un  kilomètre  de  longueur,  deux  cents  mètres  de  largeur 
et  trois  mètres  de  hauteur,  telles  sont  les  dimensions  maxima 
de  ce  banc  de  sable.  A  l'est,  il  rejoint  la  terre  ;  ailleurs,  il  en  est 
séparé  par  un  vaste  marécage,  au  delà  duquel  le  terrain  s'élève 
et  forme  vme  dune  très  étendue,  une  vaste  plaine  de  sable  i^ar- 
semée  de  marais  et  de  petits  lacs.  La  Pointe  Vermeille  est  le  seul 
endroit  où  la  roche  soit  visible.  C'est  une  espèce  de  mollasse  ma- 
dréporique,  d'un  rouge  brun,  qu'on  a  exploitée  fort  longtemps  et 
dont  sont  construits  tous  les  anciens  bâtiments  de  la  ville. 

Il  y  a  environ  quatre  siècles  que  les  navigateurs  portugais 
découvrirent  ce  magnifique  port  naturel.  Lourenço  Marques 
servit  longtemps  de  lieu  de  déportation.  Il  y  a  huit  ans  même, 
on  n'avait  pas  encore  aboli  toutes  les  mesures  de  police  desti- 
nées à  surveiller  les  condamnés,  et  personne,  fussiez-vous 
naturaliste,  négociant  ou  pasteur,  ne  pouvait  s'embarquer  sur 
un  navire  avant  d'avoir  obtenu,  pour  la  somme  de  vingt-trois 
francs,  un  passeport  bien  en  règle,  dûment  parafé  par  le  gou- 
verneur et  constatant  votre  droit  légitime  à  circuler  librement. 


—   loa  — 

C'est  il  y  a  trois  siècles  qu'il  se  fit  un  peu  de  commerce  dans 
ces  parages.  A  cette  épocpie,  le  nom  de  Lourenco  Marques  était 
inconnu.  La  ville  naissante  était  désignée  sous  celui  de  Cap  des 
Courants  ou  Cap  Corrientes,  nom  (^ui  appartient  encore  au- 
jourd'hui à  l'extrémité  de  cette  protubérance  c^ue  le  continent 
projette  sous  le  24^  parallèle.  Un  Portugais  entreprenant  y  vint 
chercher  fortune.  Il  y  fit  plusieurs  séjours;  il  fréta  plusieurs 
navires  et  réussit  à  faire  de  bonnes  affaires  avec  les  indigènes. 
Lui-même  désignait  volontiers  l'endroit  sous  le  nom  de  Lagoa 
ou  DekKjoa.  Mais,  comme  sa  réputation  s'étendait  au  loin,  en 
particulier  à  Moçamhlque,  la  capitale  de  cette   colonie  portu- 
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gaise,  on  prit  rhal)itude  de  parler  de  l'homme  plutôt  que 
du  lieu  où  il  trafiquait.  II  s'appelait  Lourenco  Marques;  et 
bientôt,  son  nom  passa  dans  les  actes  officiels  pour  désigner 
le  port  dont  nous  nous  occupons.  Ce  négociant  méritait  bien 
'le  donner  son  nom  à  la  contrée  où  il  avait  réussi  à  ouvrir  de 
nouveaux  débouchés  au  commerce  européen. 

Dans  la  suite,  le  Portugal  fit  construire  là  un  fort  et  y  plaça 
un  gouverneur.  Toutefois,  au  commencement  de  notre  siècle, 
des  nations  étrangères  jetèrent  un  regard  de  convoitise  sur  ce 
port  magnifique.  Des  trafiquants  hollandais  y  fondèrent  une 
factorerie,  basant  leurs  prétentions  sur  le  droit  de  premier  occu- 
pant. Ils  espéraient  supplanter  les  Portugais.  Ils  réussirent  à 
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se  maintenir  durant  plusieurs  années  et  à  faire  un  commerce 
fort  lucratif.  Cependant  les  antorités  portugaises  firent  tous 
leurs  efforts  pour  chasser  les  intrus;  elles  finirent  par  obtenir 
gain  de  cause. 

Une  tentative  analogue  fut  faite  par  les  Anglais  un  peu  avant 
1880.  Non  seulement  des  navires  marchands  de  cette  nation 
vinrent  trafiquera  Lourenço  Marques  sans  même  en  deman- 
der l'autorisation  aux  Portugais,  mais  le  capitaine  d'une  cor- 
vette de  la  marine  royale  s'aboucha  directement  avec  les  chefs 
indigènes  et  conclut  des  alliances  avec  eux,  prétendant  placer 
leur  pays  sous  le  protectorat  anglais.  11  essaya  aussi  d'entrer  en 
conflit  avec  les  Portugais,  mais  le  gouverneur  ne  donna  pas 
dans  le  panneau.  Il  protesta  avec  énergie,  envoya  plainte  sur 
plainte  et  rapport  sur  rapport  au  gouvernement  de  Lisbonne. 
En  même  temps,  il  se  garda  l)ien~de  recourir  à  la  force  et  de 
faire  usage  de  ses  canons  pour  expulser  le  capitaine  anglais,  car 
c'eût  été  aller  au-devant  de  ses  désirs.  L'Anglais  disposait  d'une 
troupe  suffisante  et  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  s'emparer 
de  la  place.  La  corvette  étrangère  dut  enfin  quitter  ces  parages 
sans  être  parvenue  à  ses  fins. 

Toutefois  le  conflit  n'était  pas  clos.  Les  Anglais  ne  tardèrent 
pas  à  prétendre  que  l'île  d'Inyak  était  à  eux.  Ils  espéraient  s'y 
établir  et.  de  là.  exercer  leur  suprématie  sur  la  contrée  en  dépit 
du  gouverneur  de  Lourenço  Marques.  Naturellement,  le  Por- 
tugal revendiqua  cette  île  comme  partie  intégrante  de  son  do- 
maine colonial.  Incapable  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, il  demanda  un  arl)itrage  que  les  Anglais  auraient  eu 
mauvaise  grâce  de  refuser.  Sans  doute  plusieurs  d'entre  vous. 
Messieurs,  se  rappellent  que  l'arbitre  fut  choisi  en  la  personne 
du  maréchal  Mac-Mahon,  alors  président  de  la  Répul)lique 
française.  C'était  en  1875.  Mac-Mahon  débouta  complètement  les 
Anglais  de  leurs  prétentions;  ce  n'était  que  justice  et,  dès  lors, 
les  Portugais  n"ont  plus  été  inquiétés;  ils  ont  régné  sans  con- 
teste sur  les  territoires  de  la  Baie  de  Delagoa. 

La  ville  de  Lourenço  Marques  était  fort  peu  de  chose  encore 
à  cette  époque-là:  une  vingtaine  de  maisons  peu  élevées,  puis 
un  village  de  huttes  indigènes,  le  tout  protégé  du  côté  de  la 
terre  par  un  rempart,  des  portes  et  des  bastions;  c'était  là  toute 
la  possession  portugaise.  Le  gouverneur  n'exerçait  en  réalité 
aucune  autorité  en  dehors  des  murs  de  la  ville; les  populations 
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indigènes  vivaient  dans  une  complète  indépendance.  Un  jour 
même  qu'elles  étaient  en  guerre  les  unes  avec  les  autres,  le 
parti  vainqueur  vint  menacer  la  ville  portugaise;  il  serait  par- 
venu à  s"en  rendre  maitre  si  des  rivalités  entre  chefs  n'avaient 
pas  paralysé  son  action. 

Les  relations  commerciales  ne  s'étendaient  pas  très  loin  dans 
l'intérieur.  Les  principales  productions  du  pays  étaient  l'ivoire, 
les  peaux  de  singes,  le  caoutchouc,  la  cire  et  les  arachides.  En 
échange,  on  importait  d'Europe  la  poudre,  les  armes  à  feu,  la 
verroterie  et  les  cotonnades. 

C'est  à  la  même  époque  que  la  découverte  des  mines  de  dia- 
mants de  Kimberley  vint  donner  un  essor  remarquable  au 
mouvement  industriel  et  commercial  de  l'Afrique  australe.  L'or 
anglais  devint  très  abondant.  Gomme  les  travaux  des  mines 
occupaient  un  grand  nombre  d'ouvriers  nègres,  on  vit,  de  tout 
côté,  les  indigènes  se  mettre  en  route  afin  de  réaliser  des  gains 
faciles  à  Kimberley.  Sur  tous  les  sentiers,  leurs  caravanes  se  sui- 
vaient en  longues  files.  Après  quelques  mois  de  labeur,  les  travail- 
leurs rentraient  dans  leur  patrie,  les  mains  pleines  et  la  bourse 
garnie.  Les  peuplades  de  la  Baie  de  Delagoa  prirent  aussi  part  à 
ces  expéditions;  et  l'on  fut  émerveillé,  à  Lourenço  Marques,  de 
voir  les  indigènes  se  mettre  à  payer  en  1  )el  or  anglais  les  marchan- 
dises dont  ils  avaient  besoin.  La  rumeiu^  s'en  répandit  et  l'on  vit 
]  )ienlôt  de  nouvelles  factoreries  hollandaises,  françaises,  suisses, 
anglaises,  allemandes  et  portugaises,  s'établir  en  grand  noml)re. 
Arabes  et  Banyans  arrivèrent  aussi  en  foule;  ils  firent  le  com- 
merce de  détail  jusque  dans  l'intérieur.  11  y  a  de  cela  une  ving- 
taine d'années.  L'attention  du  gouvernement  du  Transvaal  fut 
attirée  sur  Lourenço  Marques.  Ce  port  de  mer  lui  offrait  une 
voie  d'importation  à  l'abri  de  l'influence  de  ses  rivaux  les  An- 
glais. Un  traité  fut  conclu  avec  le  Portugal.  Dès  lors,  les  autori- 
tés du  Transvaal  n'eurent  plus  qu'une  pensée:  obtenir  la  cons- 
truction d'un  chemin  de  fer  qui  reliât  Pretoria,  leur  capitale,  avec 
le  port  de  Lourenço  Marques.  Dans  la  poursuite  de  ce  but  on  a 
commis  des  fautes  innombrables  et  fort  graves.  Mais  enfin, 
après  mille  péripéties,  le  Transvaal  a  gagné  la  partie.  Depuis  le 
P'' janvier  1895,  la  ligne  est  ouverte  au  trafic  et  le  train  de  voya- 
geurs qui  part  à  sept  heures  du  matin  de  Lourenço  Marques, 
arrive  à  Pretoria  le  lendemain  matin  à  dix  heures.  N'est-ce  jjas 
un  progrès  énorme  digne  d'être  signalé  ? 
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C'est  en  1887  que  l'oiî  commença,  à  Ldurenco  Marques,  la 
construction  de  cette  ligne  ferrée.  L'ouverture  des  travaux 
donna  un  nouvel  essor  au  conuiierce  de  la  place.  On  bâtit  plu- 
sieurs hôtels  et  l>on  noml)re  de  maisons  particulières.  Mais 
l'espace  allaitmanquer:  le  l)anc  de  sal)le  était  trop  étroit.  11  fal- 
lut dresser  un  nouveauplandela  ville  sur  de  vastes  proportions. 
Les  remparts  furent  rasés;  les  habitations  des  natifs  furent  re- 
foulées au  delà  du  sommet  de  la  dune  et  des  falaises;  on  com- 
mença à  combler  le  marais,  et  déjà  im  grand  nomlire  de 
maisons  ont  pris  place  sur  ce  remblai. 

Aujourd'hui  on  peut  distinguer  dans  la  ville  trois  zones  con- 
centriques de  constructions  sur  trois  niveaux  différents.  En  bas, 
au  bord  de  la  mer,  c'est  la  ville  commerçante,  avec  toutes  ses 
dépendances.  Elle  peut  s'étendre  en  arrière  sur  un  espace  de 
cinq  cents  mètres  jusqu'au  pied  de  la  colline  sur  la  pente  de  la- 
quelle, disposées  en  amphithéâtre,  s'étagent  les  villas,  les  mai- 
sons isolées,  le  long  de  vastes  rues  tirées  au  cordeau,  tout  cela 
au  milieu  d'un  sable  profond  et  très  fin  où  l'on  ne  voit  pas  un 
caillou.  Au  delà  de  cet  amphithéâtre,  îa  dune  s'étale  de  tous 
côtés  et  s'abaisse  un  peu  au  milieu  :  c'est  la  zone  indigène.  Elle 
est  couverte  de  huttes  rondes,  entremêlées  des  petites  maisons 
de  tôle  galvanisée  où  les  Banyans  ont  leurs  cabarets  et  leurs 
boutiques.  Ces  faubourgs  n'ont  reçu  jusqu'ici  aucune  disposi- 
tion régulière.  Plus  loin,  la  plaine  sablonneuse  est  parsemée  de 
villages  nègres  qui  vont  se  succédant  vers  l'intérieur. 

La  ville  commerçante  comprend  trois  ou  quatre  rues,  que 
relient  plusieurs  ruelles.  Le  vieux  fort  existe  encore  et  com- 
mande l'entrée  du  bras  de  mer,  mais  il  serait  incapable  de 
soutenir  le  moindre  siège.  Un  joli  square,  planté  de  beaux  arbres 
et  orné  d'un  jardin  public,  s'étend  entre  le  fort  et  la  maison 
gouvernementale  où  se  trouvent  les  bureaux  du  gouverneur  et 
de  l'administration.  Plusieurs  des  rues  sont  aussi  plantées  d'ar- 
bres. Se  représente-t-on  ce  (ju'était  autrefois,  et  il  y  a  deux  ans 
à  peine,  la  marche  dans  ces  rues  sablonneuses,  où  le  pied  en- 
fonçait jusqu'à  la  cheville  '?  Aujourd'hui  elles  sont  macadami- 
sées et  solides,  dans  la  vieille  ville,  j'entends.  Cette  transforma- 
tion a  exigé  vm  travail  énorme  et  causé  des  frais  immenses; 
mais  jamais  les  deniers  publics  ne  furent  mieux  employés,  car 
cette  amélioration  était  indispensaljle  et  urgente. 
A  côté  iTun  grand  nombre  de  boutiques  de   médiocre   appa- 
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renée,  où  les  Arabes,  les  Hanyans,  les  Chinois  et  les  Métis  por- 
tugais font  le  commerce  de  détail,  on  remarque  des  bâtiments 
de  plus  grande  dimension  avec  de  grands  et  beaux  magasins 
qui  rappellent  les  villes  d'Europe  :  ce  sont  les  factoreries,  dont  la 
spécialité  est  le  commerce  en  gros.  On  y  compte  aussi  quatre 
banques,  plusieurs  grands  hôtels,  une  fabrique  de  glace,  une 
glacière  s'entend,  qui  est  fort  appréciée,  et  de  nombreuses  mai- 
sons de  commission  qui  s'occupent  du  transit  pour  le  Trans- 
vaal  et  le  Souaziland. 

La  gare  du  chemin  de  fer  est  au  bout  de  la  ville,  au  bord   de 
la  mer.  Plusieurs  courtes  jetées  facilitent  le  déchargement  des 
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petites  embarcations.  Mais  aucime  ne  s'avance  assez  loin  pour 
permettre  aux  navires  d'accoster.  Certes,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile d'en  construire  une  suffisamment  longue  pour  atteindre  les 
navires  à  l'ancre,  puisqu'ils  sont  à  trois  ou  quatre  cents  mètres 
seulement  du  bord.  Mais  les  autorités  portugaises  n'ont  pu  me- 
ner à  bien  cette  entreprise,  quoique  le  plan  en  ait  été  dressé. 
C'est  là  une  faute  des  plus  graves,  car  les  navires  ont  la  plus 
grande  peine  à  décharger  leurs  marchandises  et  le  service  du 
transit  en  est  singulièrement  entravé.  Or  c'est  de  ce  transit  c{ue 
dépendent  la  vie  et  le  développement  de  Lourenço  Marques. 

Si  le  port  était  muni  des  docks  nécessaires,   Lourenço  Mar- 
ques ne  tarderait  pas  à  accaparer  presque  tout  le  commerce  du 
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Transvaal,  ((iii  passe  actuellement  par  les  villes  des  colonies 
anglaises.  Le  chemin  de  fer,  nous  l'avons  dit,  va  déjà  jusqu'au 
centre  du  Transvaal  et  jusqu'au  cœur  de  la  région  aurifère,  à 
Johannesburg.  De  cette  ligne  principale  partiront  bientôt  plu- 
sieurs embranchements  que  l'on  est  en  train  de  construire  pour 
desservir  d'autres  parties  du  Transvaal  où  se  trouvent  aussi  de 
riches  mines  d'or.  Ainsi  l'importance  de  Lourenco  Marques  ira 
en  grandissant  et  cette  ville  a,  sûrement,  un  bel  avenir  en 
perspective. 

Sans  ces  voies  ferrées  qui  pénètrent  au  loin,  le  comuîerce  lo- 
cal aurait  plutôt  diminué  c^u'augmenté.  En  effet,  gibier  et  élé- 
phants ont  été  exterminés  et  l'ivoire  n'existe  plus.  Ensuite, 
connue  les  natifs  se  procurent  facilement  de  l'argent  aux  mines 
d'or  et  aux  mines  de  diamants,  ils  ont  abandonné  la  vente, 
moins  rémunératrice,  des  produits  du  sol.  11  en  résulte  qu'à 
présent  les  territoires  de  la  Baie  de  Delagoa  ne  fournissent  plus 
aucun  article  d'exportation.  Cette  transformation  s'explique  par 
la  pauvreté  du  pays  et  par  la  maigreur  du  sol  qui  est  composé 
presque  entièrement  de  sable. 

L'importation,  par  contre,  s'est  beau  coup  développée,  et  les  ar- 
ticles en  sont  très  variés.  J'ai  le  regret  de  dire  qu'entre  tous  il  en 
est  un  qui  procure  aux  marchands  des  profits  énormes,  mais 
qui  fait  dans  le  pays  un  mal  incalculable,  c'est  l'eau-de-vie.  Cet 
alcool,  car  ce  n'est  pas  autre  chose,  se  fabrique  surtout  en 
Russie  et  en  Allemagne,  par  la  distillation  des  céréales.  11 
est  presque  pur,  car  on  le  raffine  afin  de  diminuer  les  frais  de 
transport  et,  là-bas,  les  détaillantsy  ajoutent  la  proportion  d'eau 
qu'ils  jugent  convenable.  11  n'a  aucune  vertu  quelconque,  cela 
va  sans  dire;  c'est  un  vrai  poison  à  l'attraction  duquel  les  nè- 
gres ne  savent  pas  résister.  L'ivrognerie,  ciui  avilit  les  hommes 
tt  abâtardit  les  races,  se  répand  peu  à  peu  dans  toute  la  con- 
trée. Elle  achève  d'enlever  aux  nègres  toute  disposition  au  tra- 
vail; et  vous  savez  que,  par  nature  déjà,  ils  sont  nonchalants  et 
paresseux.  Si  le  mal  augmente, "^ce  sont  les  Européens  qui  en 
auront  toute  la  responsabilité.  Aussi  je  suis  étonné  qu'ils  osent 
encore  se  plaindre  de  leurs  domestiques  et  de  leurs  manœu- 
vres. 

Avec  une  administration  qui  interdirait  la  vente  de  l'alcool, 
cpii  exercerait  une  stricte  justice  et  qui,  par  des  travaux  pu- 
blics bien  entendus,  développerait  la  ville  et  le  port.  Lourenco 
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Manjues  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  jolie  ville  et  une  place 
importante.  t5on  conniierce  local  pourrait  alors  grandir  maigre 
la  pauvreté  du  pays;  et  son  commerce  extérieur,  ou  de  transit, 
prendrait  rapidement  d'énormes  proportions. 

Mais,  pour  le  moment,  les  embarras  financiers  du  Portugal, 
la  corruption  d'un  grand  nombre  de  ses  employés,  l'insuffi- 
sance de  plusieurs  services  publics,  font  languir  Lourenço 
Marques  et  retardent  ses  progrès,  aussi  elle  est  encore  une 
toute  petite  ville.  La  population  étrangère  ne  compte  que  deux 
mille  habitants,  dont  six  cent  cinquante  Portugais  et  près  d'un 
millier  d'Asiatiques.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  troupes  militaires, 
environ  un  millier  de  soldats  noirs  et  autant  de  blancs,  qu'on  y 
a  récemment  débarqués  à  cause  de  la  guerre. 

La  ville  indigène  et  la  banlieue  oij,  il  y  a  quelques  mois,  on  au- 
rait pu  compter  une  dizaine  de  mille  nègres,  sont  aujourd'hui 
désertes,  les  habitants  ayant  fui  de  toute  part,  crainte  d'être 
victimes  de  la  guerre.  Vous  savez,  en  effet,  qu'une  révolte  a 
éclaté  parmi  les  natifs  à  la  suite  de  certaines  fautes  de  l'admi- 
nistration. 

Mahazoul,  le  chef  des  révoltés,  habite  à  une  cinquantaine  de 
kilomètres  au  nord  de  Lourenço  Manques.  A  mi-chemin  de  là, 
nous  avions  une  station  missionnaire  prospère,  appelée  Rlhatla. 
Elle  s'est  trouvée  à  la  merci  des  sauvages,  et  ceux-ci,  excités 
par  la  boisson  autant  que  par  la  guerre,  ont  incendié  tous  les 
bâtiments  de  notre  mission,  après  les  avoir  dévalisés.  Les  vingt 
mille  francs  que  représente  la  perte  matérielle  de  cette  station 
sont  encore  peu  de  chose  à  côté  du  mal  moral  immense  qu'a 
déjà  produit  cette  guerre  et  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer. On  peut  espérer  toutefois  que  la  révolte  ne  se  propagera 
pas;  autrement,  il  y  aurait  lieu  de  craindre  pour  nos  autres  sta- 
tions qui  sont  plus  en  avant  dans  l'intérieur,  pour  Antioka,  à 
cent  vingt-cinq  kilomètres  au  nord  de  Lourenço  Marques,  et 
pour  Mandlahazi,  une  centaine  de  kilomètres  plus  au  nord-est. 
Ces  deux  stations  sont  dans  le  royaume  de  Goungounyâne,  qui 
a  déclaré  vouloir  garder  une  stricte  neutralité  '. 


'  .\u  moment  île  mettre  sous  presse,  nous  devons  dire  que  la  guei're  a  éclaté,  au 
mois  de  septembre,  entre  les  Portugais  et  le  chef  Goungounyâne  qui  a  refusé  de 
livrer  les  petits  chefs  révoltés  réfugiés  sur  son  territoire;  il  leur  avait  dès  longtemps 
offert  un  asile  et  en  avait  averti  les  autorités  portugaises. 
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Notre  station  à  Lourenço  Marques  même  a  été  un  moment 
menacée  aussi.  Elle  est  située  au  sommet  de  la  dune,  dans  le 
haut  de  la  zone  des  villas,  donc  au  bord  de  la  ville  indigène  au- 
jourd'hui déserte.  Notre  chapelle  recevait  le  dimanche  cinq  à 
six  cents  auditeurs  et  nos  écoles  comptaient  environ  deux  cents 
enfants  nègres.  Mais  la  guerre  a  fait  partir  la  moitié  de  nos  gens 
qui  sont  allés  s'établir  provisoirement  sur  l'autre  rive  du  bras 
de  mer. 

Comme  nationalité,  les  indigènes  de  la  Baie  de  Delagoa  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Ronga.  Le  c.an  des  Ronga  fait  partie  de  la 
vaste  tribu  des  Thonga  ou  Gicamba  qui  couvre  le  littoral  sur 
une  longueur  de  sept  cents  kilomètres.  Elle  est  apparentée  aux 
Zoulous  et  aux  Gafres,  bien  qu'elle  en  soit  nettement  distincte. 
Elle  parle  en  effet  une  langue  particulière,  dans  laquelle  on 
peut  reconnaître  cinq  ou  six  dialectes.  Avant  l'arrivée  des 
missionnaires  de  la  Mission  Romande,  cette  langue  n'était  pas 
écrite.  Aujourd'hui  notre  mission  a  traduit  et  imprimé  dans 
cet  idiome  le  Nouveau  Testament  en  entier,  outre  divers  petits 
ouvrages.  Plusieurs  centaines  d'indigènes  ont  déjà  appris  à  lire 
et  à  écrire  dans  nos  stations,  et  mille  cinq  cents  personnes  sont 
inscrites  dans  nos  registres  comme  ayant  accepté  l'Evangile. 

Au  point  de  vue  politique,  il  y  a  déjà  trois  quarts  de  siècle 
que  cette  tribu  a  perdu  son  indépendance.  C'est  un  prince  zou- 
lou,  nommé  Manoukossl  qui,  parti  du  Zoulouland,  au  sud,  avec 
une  armée  de  guerriers  exercés,  vint  faire  la  conquête  de  tout 
cet  immense  pays  et  y  fonder  le  royaume  de  Gaza  ou  de  Mous- 
sapa.  Le  roi  actuel,  Goungounyàne,  est  son  petit-fils.  Avant  ce- 
lui-ci, Mozila,  fils  de  Manukossi  et  père  de  Gougounyâne,  avait 
fait  alliance  avec  les  Portugais  et  leur  avait  cédé  la  contrée  qui 
s'étend  du  Zoulouland  au  Nkomati,  soit  entre  le  25^  parallèle  et 
le26«  et  demi. 

Malheureusement  l'insalubrité  du  climat  de  cette  côte  a  tou- 
jours entravé  les  progrès  de  la  civilisation.  Elle  est  aussi  un 
formidable  obstacle  à  notre  activité  missionnaire.  Dans  l'Afri- 
que australe  on  a  appelé  la  Baie  de  Delagoa  le  tombeau  de 
l'homme  Nanc,  «  the  white  man's  grave»,  et  vraiment  la  nécro- 
logie de  Lourenço  Marques  est  bien  propre  à  faire  frémir.  L'ex- 
cessive ardeur  du  soleil  est  le  principal  facteur  de  cette  insa- 
lubrité. On  y  subit  parfois  des  températures  sahariennes,  .\lors 
on  peut  être  frappé  d'insolation,  même  à  l'ombre  d'un  arbre;  il 
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n'est  pas  nécessaire  pour  cela  (Fètre  exposé  aux  rayons  directs 
du  soleil.  Nous  trouvons  un  second  facteur  d'insalubrité  dans 
rhuniidité  de  la  saison  chaude,  avec  ses  pluies  diluviennes,  et 
dans  les  nombreux  marécages  qu'on  rencontre  partout,  de  tous 
les  côtés.  Ces  conditions  sont  éminemment  favorables  au  déve- 
loppement des  miasmes  paludéens.  Aussi  la  malaria,  les  fiè- 
vres rémittentes,  intermittentes,  pernicieuses  et  les  cachexies 
font  de  terribles  ravages  parmi  les  habitants  européens.  Tous 
sont  plus  ou  moins  atteints;  personne  n'échappe.  Les  indigènes 
eux-mêmes  en  sont  fréquemment  malades.  C'est  un  fléau  dont 
il  paraît  impossible  de  délivrer  cette  contrée  malheureuse. 

Telle  est  la  région  de  la  Baie  de  Delagoa  ;  tel  est  le  port  de 
Lourenço  Marques.  Cette  description  si  abrégée  est  bien  incom- 
l^lète;  mais  le  temps  est  court  et  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  des  détails  plus  circonstanciés.  D'autre  part,  il  serait  fasti- 
dieux de  parler  de  la  guerre  actuelle  qui  traîne  en  longueur; 
car,  à  moins  d'y  avoir  des  intérêts  engagés,  on  ne  saurait  ac- 
corder beaucoup  d'attention  à  des  événements  que  ne  signalent 
aucun  déploiement  d'énergie  et  aucun  acte  glorieux  ni  d'un 
parti  ni  de  l'autre. 


UNE  COURSE  AU  TEMBE 

par  Henri  JUNOD,  missionnaire  à  Lourenço  Marques. 


Les  cartographes  du  district  de  Lourenço  Marques.  —  En  passant  par  la 
station  du  chemin  de  fer.  —  Poutres  de  Californie.  —  Traversée  de  la 
Laie.  —  Une  jetée  mystérieuse  sur  la  côte  du  Tembé.  —  La  flore  de  la 
berge.  —  Le  moundlé.  —  Quatre  drapeaux  qui  ne  devraient  pas  être 
blancs.  —  Appel  aux  congrès  humanitaires.  —  La  distillerie  avant  la 
boulangerie.  —  La  route  militaire  du  Tembé.  —  La  ridicule  équipée 
des  auxiliaires  Mapoutes.  —  Une  réception  dans  toutes  les  règles.  — 
Un  catéchiste  poète.  —  Jim  Boy  et  son  village.  —  Histoire  ancienne  du 
Tembé.  —  Un  proverbe  historique.  —  La  généalogie  des  rois.  —  L'a- 
venir du  pays  :  deux  solutions. 

L'excellente  carte  du  Nkoniati  que  M.  Grand jean  a  dressée 
et  cjui  a  été  publiée  au  tome  VII  du  BnUetin  de  la  Société  Neu- 
cJiâteloise  de  Géographie,  est  plus  correcte  et  plus  détaillée  que 
toutes  celles  qu'ont  fait  paraître  les  Portugais.  Elle  a  été  fort 
appréciée  par  ces  derniers  au  cours  de  leurs  opérations  mili- 
taires, car  leur  connaissance  du  pays  était  des  plus  sommaires. 
Le  journal  de  Pretoria  la  Press  a  même  publié  une  copie  de  la 
carte  en  question,  en  mentionnant,  il  est  vrai,  le  nom  de  l'au- 
teur, mais  sans  lui  demander  la  moindre  autorisation.  Je  ne 
sais  ce  que  le  Bureau  pour  la  protection  de  la  propriété  litté- 
raire et  artistique  dirait  de  ce  procédé.  Il  est  vrai  que,  dans 
l'Afrique  du  Sud,  il  n'y  a  pas  encore  l^eaucoup  de  propriété  de 
ce  genre  à  protéger.  Les  croquis  de  M  Schiaefli  sur  le  cours  du 
Limpopo  et  le  pays  situé  entre  l'embouchure  de  ce  fleuve  et 
le  Nkomati,  sont  aussi  utiles  et  complètent  le  relevé  que  M. 
A.  A.  Galdas  Xavier  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
GéograiMe  de  Lisbonne.  M.  Xavier,  ainsi  que  ses  confrères  MM. 
Freire  d'  Andradeet  Serrano  ont  fait  faire  de  réels  progrès  à  la 


-     118     — 

connaissance  topographique  du  district.  Il  est  à  regretterque, 
ne  sachant  que  fort  peu  la  langue  des  natifs,  ils  écrivent  les 
noms  d'une  manière  parfois  incorrecte.  Reconnaissons  qne, 
dans  ce  domaine,  il  est  très  difficile  d'arriver  à  une  .parfaite 
exactitude  et  que  la  présence  d'alphabets  divers  contribue  à 
augmenter  la  confusion.  A  quoi  en  est -on  dans  Télaboration  de 
l'alphabet  géographique  universel?  Combien  il  serait  désira- 
ble d'arriver  à  une  entente  parfaite!  Permettez-moi  de  vous 
dire,  à  ce  propos,  que  notre  mission  a  adopté  pour  ses  publica- 
tions en  langue  indigène  le  Standard  Alp/irthet  du  linguiste  Lep- 
sius  et  qu'elle  s'en  trouve  bien.  On  obtient  ainsi  une  ortho- 
graphe simple,  scientifique,  facile,  basée  sur  le  principe  un 
son,  une  lettre;  les  difficultés  d'écriture  et  de  lecture  sont 
considéra lilement  diminuées. 

Mais  vous  ne  me  demandez  pas  une  dissertation  surce  point- 
là.  Ce  que  vous  désirez  de  nous,  qui  habitons  en  terre  lointaine, 
c'est  la  relation  de  ce  que  nous  voyons  et  non  des  réflexions 
qu'on  peut  aussi  bien,  et  mieux,  faire  en  Europe. 

Je  vais  donc  vous  raconter,  au  courant  de  la  plume,  et  sans 
aucune  prétention  littéraire,  une  course  que  j'ai  faite  au  Tembé. 
Lorsque  je  demeurais  à  Rikatla,  j'ai  cherché  à  vous  donner 
une  idée  de  la  colline  au  nord  de  Lourenço  Marques,  des  cu- 
vettes, de  la  forêt  tropicale  de  Morakwène  et  du  bois  antédi- 
luvien des  /?r/7//i/É?rA-.  Aujourd'hui,  je  tâcherai  de  vous  décrire 
un  pays  passablement  différent,  celui  qui  se  trouve  au  Sud 
de  la  baie  de  Lourenço  Marques  et  où  nous  avons  une  annexe 
florissante.  Pour  s'y  rendre,  il  faut  traverser  cette  baie.  En 
temps  ordinaire,  la  chose  est  assez  fa^cile.  Il  faut  cependant 
compter  avec  la  marée.  A  marée  basse,  le  sable  plus  ou  moins 
meuble  est  mis  à  découvert.  La  barque  ne  peut  aborder  et  on 
doit  se  hisser  sur  les  épaules  d'un  Noir  de  bonne  volonté  qui 
vous  dépose  sain  et  sauf  dans  l'embarcation.  C'est  près  de  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer  que  notre  bateau  nous  attend.  Aucune  per- 
mission n'est  nécessaire  pour  traverser  les  rails.  Un  beau  dé- 
sordre règne  le  long  de  la  voie  ferrée.  C'est  que  nous  sommes 
ici  au  point  de  départ  de  la  grande  ligne  Delagoa-Pretoria 
qui,  dans  l'idée  des  Boers  et  des  Portugais,  doit  accaparer  la 
plus  grande  partie  du  trafic  pour  Johannesburg.  Le  fait  est  que 
le  mouvement  est  déjà  considérable.  Le  matériel  ne  suffit  plus 
pour  transporter  la  grande  quantité  de  marchandises  qu'appor- 
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tent  les  steamers  et  les  voiliers,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par 
semaine,  en  moyenne.  Les  Bœrs,  qui  ont  tout  intérêt  à  favo- 
riser cette  ligne,  construite  en  majeure  partie  sur  leur  territoire, 
accordent  des  facilités  spéciales  à  ceux  qui  s'en  servent  ^  C'est 
ainsi  qu'ils  ont  conclu  un  contrat  avec  un  Américain  qui 
fournit  les  mines  d'or  de  poutres  de  sapin  de  Californie.  Des 
voiliers  à  quatre  mâts  apportent  des  quantités  énormes  de  ma- 
driers splendides,  sans  nœuds,  bien  supérieurs  au  bois  suédois 
employé  jusqu'à  présent,  et  l'on  passe  entre  des  entasse- 
ments sans  nombre  de  traverses  et  de  planches  qui  fleurent 
la  résine. 

Mais  nous  voilà  dans  notre  barque,  en  train  de  traverser  la 
baie:  ici,  elle  est  très  étroite,  resserrée;  la  côte  du  Teinbé 
se  rapproche:  la  largeur  du  bras  de  mer  n'est  guère  de  plus 
de  750  mètres.  Trois  ou  quatre  bateliers  font  le  service  de  trans- 
port des  passagers  d'une  rive  à  l'autre.  Par  les  forts  vents  du 
Sud,  la  traversée  n'est  pas  sans  danger.  Mais  aujourd'hui,  la 
mer  est  calme  et,  malgré  le  caractère  primitif  de  l'embarcation 
et  des  rames,  nous  sommes  vite  de  l'autre  côté  du  golfe. 

Le  principal  de  nos  chrétiens  du  Tembé,  Jim  Boy,  dont  nous 
reparlerons  plus  tard,  a  envoyé  à  ma  rencontre  sa  calèche  (bon 
vieux  véhicule  à  deux  roues,  non  couvert),  traînée  par  quatre 
coursiers,  je  veux  dire  quatre  bons  bœufs  qui  courent  parfois. 
Pendant  que  les  garçons  attellent  Gentleman,  Francemayi, 
Fotchole  et  German,  (noms  classiques  des  bœufs  au  Sud  de 
l'Afrique),  j'avise  une  petite  jetée  que  l'on  vient  de  cons- 
truire sur  cette  rive.  Pourquoi  cette  jetée?  11  n'y  a  guère 
que  deux  maisons  d'Européens  sur  la  rive.  Ce  sont  deux 
restaurants  dont,  sans  doute,  les  débitants  ont  construit  cette 
jetée  en  bois  pour  qu'on  puisse  aborder  facilement  et  aller 
boire  un  whiskey  dans  leurs  honorables  établissements, 
sans  courir  le  risque  de  se  mouiller  les  pieds  ou  sans  être 
obligé  de  se  faire  transporter  à  califourchon  sur  un  indigène. 
Une  autre  explication  se  [présente  encore  à  notre  esprit.  La 
douane  de  Lourenço  Marques  est  une  institution  qui   donne   le 

'  Néanmoins  Delagoa  Bay  a  encore  bien  à  faire  avant  de  supplanter  le  Cap  et 
Natal.  La  statistique  de  janvier  à  mars  1895  nous  apprend  que  le  transport  des  mar- 
chandises au  Transvaal  a  été  de  £  1  2.'')0  000  pour  le  Cap,  £  312  000  pour  Natal  et 
£146000  pour  Delagoa.  Le  trafic  de  Delagoa  n'est  que  le  onzième  du  commerce 
total  du  Sud  de  l'Afrique. 
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frisson  !  Les  droits  perçus  dépassent  toutes  les  limites  du  rai- 
sonnable et  même  du  permis  (ainsi  l'atteste  un  pauvre  con- 
sommateur de  l'endroit).  Une  pareille  exagération  des  droits 
d'entrée  ne  peut  manquer  de  produire  un  petit  négoce  de  contre- 
bande ducôtéduTembé.  On  dit  que  les  capitaines  des  steamers 
s'y  prêtent  de  bonne  grâce  ;  ils  oublient  de  mentionner  certai- 
nes marchandises  sur  le  connaissement  du  navire  et  les  inté- 
ressés transportent  nuitamment  les  objets  en  question  sur  la 
rive  Sud  de  la  baie.  Il  paraît  qu'un  jour  un  des  employés  supé- 
rieurs de  la  douane,  allant  faire  une  visite  d'ami  au  Tembé.  fut 
fort  surpris  qu'on  lui  offrît  d'excellents  cigares  ne  portant  point 
la  marque  du  gouvernement.  Ils  étaient  arrivés  là  on  ne  sait 
trop  comment.  En  galant  homme  qu'il  était,  il  accepta  les  ciga- 
res et  les  savoura  sans  rien  dire. 

La  rive  du  Tembé,  vis-à-vis  de  la  ville,  est  très  sablonneuse.  De 
la  plage  s'élève  un  monticule  de  sable  blanc  comme  neige,  très 
léger  et  dans  lequel,  croissent  des  buissons  et  des  plantes  assez 
particulières.  Je  remarque  une  grande  papilionacée  violette, 
nouvelle  espèce  à  ajouter  à  la  liste  très  considérable  des  légu 
mineuses  de  ce  pays.  Un  liseron  rouge  violet,  de  dimensions  con- 
sidérables, et  aux  feuilles  curieusement  émarginées,  se  traîne 
sur  les  flancs  de  ce  monticule.  Mais,  somme  toute,  la  flore  est 
pauvre.  Les  arbustes,  la  plupart  pourvus  de  piquants,  sont  pe- 
tits, noueux.  Ici,  point  de  coquilles,  mais  de  petits  crabes  gris 
qui  courent  de  côté  et  vont  s'enfiler  dans  leurs  trous.  La  faune 
marine  commence  plus  loin,  où  la  berge  devient  rocailleuse. 
Là  abondent  les  huîtres,  les  natica,  les  murex.  Quand  la  marée 
est  haute,  elle  jette  sur  la  rive  des  millions  de  petites  crevettes 
que  les  indigènes  ramassent  à  la  poignée.  Ils  les  étendent  au  so- 
leil, sur  des  sortes  d'aires  dont  le  sol  a  été  durci  au  moyen  de 
terre  de  termitières;  puis  ils  les  mettent  dans  des  sacs  et  vont 
les  vendre  très  cher  en  ville.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Tnoundlé. 
Les  indigènes  en  sont  très  friands  et  préparent  une  sauce  aux 
crevettes  qu'ils  trouvent  exquise.  Nos  domestiques  battent  des 
mains  quand,  par  faveur,  on  leur  en  accorde  pour  assaisonner 
leur  riz.  A  mon  avis,  l'odeur  de  marée  de  cette  préparation-là 
est  si  accentuée  qu'on  serait  tenté  de  l'appeler  d'un  autre  nom. 
Néanmoins,  les  gens  du  Tembé  sont  jalousés  par  leurs  voisins.  On 
les  accuse  d'abandonner  la  culture  des  champs  pour  ramasser 
le  moundlé  qu'ils  viennent  vendre  dans  tout  le  pays,  quittes, 
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en  échange,  à  acheter  du  maïs.  Les  Noirs  envisagent  cette  ma- 
nière de  faire  comme  très  contraire  aux  bons  principes  sociaux 
d'après  lesquels  chacun  doit  avoir  son  champ  et  subvenir  à  son 
entretien  avec  la   pioche! 

Continuons  notre  route;  la  plage  elle-même,  découverte  à 
marée  basse,  forme  une  voie  magnifique  sur  laciuelle  les  cour- 
siers cornus  se  lancent  parfois  au  trot.  Mais  évitons  les  épaves. 
Voici  deux  pontons,  établis  par  les  soldats  du  génie  arrivés  ré- 
cemment à  cause  de  la  guerre  de  Lourenço  Marques.  Le  vent  a 
détruit  leur  ouvrage.  Les  pontons  gisent  sur  le  bord  ;  l'adminis- 
tration le  sait-elle  ?  Mystère!  Qu'elles  sont  difficiles  les  campa- 
gnes en  Afrique  !  Tous  les  éléments  se  conjurent  contre  la  pauvre 
armée  des  Blancs.  Au  mois  de  février,  lorsque  les  troupes 
se  mirent  en  marche  pour  combattre  à  Morakwène,  la  pluie 
commença  à  tomber  au  moment  où  elles  quittaient  la  ville  et 
leur  tint  fidèle  compagnie.  Les  soldats  en  reçurent  près  de  deux 
cent  cinquante  millimètres  et  point  de  tentes!  point  d'abri î 
Maintenant  les  vagues  emportent  les  pontons  avec  lesquels  il 
faudrait  passer  le  Nkomati  pour  aller  combattre  chez  eux  ces 
révoltés  invisibles...  qui  ne  paraissent  (jue  de  nuit! 

Passons!  Un  peu  plus  loin  voici  quatre  drapeaux  blancs  qui 
se  montrent  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  dépassant  les  arbustes  de 
la  berge.  Serait-ce  une  protestation  pacifique  de  la  population 
du  Tombé,  c[ui  est  toujours  demeurée  passivement  fidèle  aux 
Blancs  durant  les  récents  troubles  ?  La  signification  du  dra- 
peau blanc  est  bien  connue  des  natifs.  Ceux  de  Mahazoule,  les 
révoltés,  ont  même  tenté  de  s'en  servir  quand  les  canonniè- 
res remontaient  le  fleuve.  On  les  a  pris  au  sérieux,  on  n'a  pas 
mitraillé  et  ce  sont  eux,  les  Noirs  de  Mahazoule,  qui  ont 
commencé  la  fusillade.  M.  d'Andrade,  le  chef  de  l'expédi- 
tion, nous  a  raconté  lui-même  ce  haut  fait.  Ici,  sur  la  côte  du 
Tembé,  ces  drapeaux  blancs  ne  disent  rien  de  bon  non  plus. 
Ce  sont  tout  bonnement  des  enseignes  de  déljits  d'eau-de-vie. 
On  quitte  la  plage;  on  s'engage  par  un  sentier  de  sable  très 
meuble  entre  les  buissons  épineux  et  Ton  aboutit  à  une  vilaine 
bicoque  de  zinc  où  un  musulman  ou  un  Banyan  crasseux  vend 
l'alcool  allemand  additionné  d'eau  aux  nombreux  passants  qui 
reviennent  de  la  ville.  Quatre  côte  à  côte  !  Bouges  infâmes  où  le 
natif  perd  sa  dignité  naturelle,  tue  un  peu  plus  complètement 
son  sens  moral  et  son  aptitude  au  travail  !  Ces  drapeaux  blancs 
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sont  une  profanation.  Ils  devraient  être  rouges  comme  le  sang 
ou  noirs  comme  la  mort.  C'est  une  honte  pour  la  civilisation 
que  ce  commerce  d'eau-de-vie  qui  se  poursuit  sans  aucune  en- 
trave au  sein  des  populations  noires.  Tout  esprit  non  prévenu, 
toute  personne  droite  dont  la  conscience  n'est  pas  aveuglée 
par  l'intérêt  pécuniaire  devraient  faire  des  vœux  et  des  efforts 
pour  que  cette  iniquité  prenne  fin.  Ici,  nous  sommes  Voœ  da- 
mans in  deserto  quand  nous  cherchons  à  dire  un  seul  mot  à  ce 
sujet.  Le  secours,  le  remède  doivent  venir  d'Europe.  Il  faut  que 
l'opinion  publique  se  réveille  et  que  les  congrès  humanitaires 
obtiennent  des  gouvernements  l'interdiction  de  la  vente  de  l'al- 
cool aux  races  inférieures.  C'est,  indirectement,  le  meilleur  ser- 
vice qu'ils  puissent  rendre  au  commerce  hunnète;  le  Noir  qui 
s'enivre  d'eau-de-vie  est  la  pire  brute  (ju'il  soit  possible  d'ima- 
giner. Il  ne  songe  point  à  améliorer  sa  position  sociale.  Son 
unique  désir  est  de  boire,  de  boire  toujours  davantage.  Il  s'avi- 
lit graduellement  et  devient  un  être  dangereux.  Au  reste,  pour 
quiconque  y  prend  garde,  cet  alcool  maudit  est  une  véritable 
obsession. 

La  côte  sablonneuse  se  relève  et  fait  place  à  une  falaise  de 
mollasse  friable  s'élevant  jusqu'à  vingt  et  trente  mètres  de  hau- 
teur et  sur  laquelle  croissent  d'assez  grands  arbres.  A  l'endroit 
où  la  forêt  est  la  plus  épaisse,  on  arrive  soudain  en  face  d'une 
maison  de  zinc,  juchée  au  beau  milieu  de  la  falaise.  Quel  est 
donc  le  particulier  qui  a  pu  bâtir  dans  un  [site  aussi  étrange  ? 
Recherchait-il  la  brise  de  mer  qui  souffle  là  en  son  plein,  cette 
bonne  brise  qui  chasse  les  miasmes  paludéens  ?  Je  m'informe 
auprès  de  mon  conducteur  qui  me  répond  :  C'est  une  maison 
où  l'on  «  cuit  du  sopé  »,  ce  qui,  traduit  en  notre  langage,  signifie  : 
où  Ton  distille  de  l'eau-de-vie.  Les  beaux  arbres  du  rivage  ser- 
viront à  cet  usage.  On  achète  à  Natal  du  sucre  de  qualité  très 
inférieure;  on  l'introduit  ici  d'une  façon  ou  d'une  autre  et  on 
installe  une  distillerie  en  plein  pays  sauvage,...  avant  la  bou- 
langerie, avant  la  filature,  avant  même  l'agriculture.  Si  quel- 
que chose  pouvait  nous  consoler,  c'est  que  le  produit  très  nui- 
sible de  cette  industrie  ne  sera  pas  bu  par  les  Noirs  du  district. 
Et  ce  en  vertu  d'une  de  ces  anomalies  comme  l'institution  des 
douanes  en  a  fait  naître  beaucoup.  11  y  a  libre  échange  récipro- 
que entre  les  Bœrs  du  Transvaal  et  les  Portugais  de  Delagoa 
pour  toutes  les  marchandises  fabriquées dansces deux  pays.  Or, 


r 


—     118     — 

ensuite  de  circonstances  trop  longues  à  énunjérer.  la  distillation 
de  cet  alcool  très  inférieur  revient  beaucoup  moins  cher  à 
iJelagoa  qu'au  Transvaal.  Le  «  rhum  m  d'ici  lutte  avantageu- 
sement sur  le  marché  de  Johannesburg  avec  celui  que  fabri- 
quent les  Bœrs.  Plusieurs  distilleries  se  sont  donc  élevées  aux 
environs  de  Lourenço  Marques  pour  empoisonner  les  travail- 
leurs des  mines  d'or.  Il  est  vrai  qu'au  Transvaal  il  est  défendu 
de  vendre  la  liqueur  forte  aux  natifs.  Mais  le  gouvernement, 
aussi  paterne  de  ce  côté-là  qu'il  est  dur  sur  d'autres  points, 
ferme  les  yeux  et  laisse  l'indigène  acheter  la  boisson  qui  brûle, 
dans  les  cours,  derrière  les  magasins.  Natal  seul  a  su  mettre 
en  vigueur  la  loi  d'interdiction.  Quelques  amendes  de  £.  10  en 
cas  d'infraction  ont  rendu  les  détaillants  asiatiques  ou  autres 
attentifs  aux  dispositions  de  la  loi.  Or,  à  Natal,  on  a  peu  à  se 
plaindre  des  natifs.  Quoique  tout  n'y  soit  pas  parfait,  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  règne  dans  cette  vaillante  petite  colonie  un  esprit 
vraiment  moral  et  éclairé.  Cela  dit  pour  décharger  notre  con- 
science, laissons  les  alambics  et  continuons  notre  chemin  sur 
la  plage.  Les  bœufs  contournent  une  masse  noire  :  c'est  une 
vertèbre  de  baleine  échouée.  Plus  loin,  une  grande  barque  dé- 
mantelée encombre  presque  toute  la  route.  Pour  l'éviter,  il 
faut  entrer  quelque  peu  dans  la  mer.  Mais  la  falaise  se  rap- 
proche de  l'eau.  Là-bas,  en  avant,  le  bord  est  rocailleux,  impra- 
ticable pour  un  véhicule.  Une  route  étroite,  sorte  de  coulée 
aboutissant  en  pjente  forte  au  haut  de  la  berge,  se  présente  de- 
vant nous.  Les  bœufs  s'y  engagent.  Le  véhicule  pjenche.  Verse- 
ra-t-il  ?  Non...  Nous  avons  heureusement  franchi  ce  mauvais 
pas  et  nous  pénétrons  dans  le  pays  du  Tembé. 

Le  sol  est  sablonneux  et  gris,  mais  d'une  consistance  beau- 
coup plus  ferme  qu'à  Lourenço  Marques.  Il  paraît  excellent 
pour  l'agriculture,  à  en  juger  pjar  les  champs  de  pjatates  que 
nous  traversons.  La  nature  est  assez  semblable  à  celle  du  pays 
de  Khocène  (Antioka).  Gomme  partout,  dans  la  grande  plaine 
au  pied  du  Lebombo,  ce  sont  des  déiDressions,  tantôt  allongées, 
tantôt  en  cuvettes,  entre  lesquelles  s'élèvent  de  petites  collines, 
anciennes  d.nes  sans  doute.  Rien  de  très  pittoresque.  Et  pour- 
tant, le  paysage  ne  manque  pas  de  charme  quand,  du  sommet 
d'une  colline,  on  contemple  le  pays  plat  à  perte  de  vue  couvert 
de  buissons  et  de  forêts.  A  la  vive  lumière  des  contrées  tropi- 
cales tout  prend  du  relief;  le  cadre  du  tableau,  c'est  la  mer 
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bleue  à  l'Orient  et,  à  l'Occident,  la  ligne  diaphane  des  monta- 
i^nes  du  plateau  africain. 

La  route  que  nous  suivons  a  déjà  une  histoire.  C'est  le  gou- 
vernement portugais  qui  l'a  fait  construire  en  avril  ou  en  mai 
1894.  A  ce  moment-là,  toutes  les  armées  des  Noirs  du  district 
furent  convoquées  par  leurs  chefs  pour  exécuter,  sur  toute  l'é- 
tendue du  pays,  la  route  en  question.  Ce  travail  gigantesque 
futacconqjli  comme  corvée  non  payée.  Il  en  résulta  un  certain 
mécontentement  chez  les  natifs.  D'autre  part,  ils  eurent  l'occa- 
sion de  se  compter  et  ce  fut  là  une  des  causes  indirectes  de  la 
guerre  qui  éclata  en  septembre  (une  des  moins  importantes,  il 
faut  le  dire).  La  route,  qui  part  de  la  plage  du  Tembé,  devait 
traverser  tout  ce  pays  du  Nord  au  Sud,  puis  arriver  au  Thonga- 
land  plus  correctement  appelé  contrée  de  Mapoute.  Mais 
quand  le  gouvernement  voulut  enjoindre  à  Ngouanazi,  roi  de 
Mapoute,  de  continuer  le  chemin  commencé,  il  se  heurta  à  un 
refus  formel.  Mapoute  est  encore  à  demi  indépendant  et  il 
avait  quelque  idée  que  cette  route-là  pourrait  avoir  un  but  mi- 
litaire. Les  Portugais  n'insistèrent  pas.  Or  la  première  armée 
(|ui  se  servit  de  la  nouvelle  voie  stratégique  ne  fut  pas  celle  des 
Blancs.  Ce  fut  précisément  celle  des  sauvages  ïhonga.  Le  gou- 
verneur de  Lourenço  Marques  avait  déclaré  la  guerre  à  la  tribu 
du  Nondhwane,  au  Nord  de  la  ville,  seulement  les  soldats  lui  fai- 
saient défaut.  Il  s'adressa  au  roi  de  Zihlahla  pour  en  obte- 
nir. Celui-ci  déclina  l'invitation  et  devint  par  là  l'ennemi  des 
Blancs.  Pour  en  finir  avec  l'un  et  avec  l'autre,  le  gouverneur  fit 
appel  à  la  valeureuse  armée  de  Mapoute.  Elle  tergiversa  d'a- 
bord. Les  Portugais  insistant,  elle  se  mit  en  marche,  traversa  le 
Tembé  par  la  nouvelle  route,  pillant  consciencieusement  les  ha- 
bitants blancs  et  noirs.  Arrivée  sur  la  plage  de  l'autre  côté  de 
la  ville,  Tarmée  poussa  des  clameurs  terribles.  On  arma  les 
guerriers  de  fusils  à  pierre.  Ils  les  jetèrent  à  terre  avec  dédain 
et  s'en  retournèrent  chez  eux  volant  de  plus  l)elle  sur  leur  pas- 
sage bestiaux,  provisions,  marmites,  marchandises.  Ce  fut  une 
immense  farce,  un  soufflet  rententissant  a^Dpliqué  au  gouver- 
nement des  Blancs  absolument  impuissant  à  se  faire  respecter. 
Pour  les  spectateurs  de  l'affaire,  c'était  une  scène  à  la  fois  sai- 
sissante et  amusante  qu'ils  se  rappelleront  longtemps.  L'effet  de 
cette  razzia  consciencieusement  opérée  par  deux  à  trois  mille 
hommes,  fut  de  ruiner  le  Tembé.   La   plupart   des  habitants, 
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voyant  que  les  Blancs  ne  pouvaient  les  protéger,  firent  leur  sou- 
mission à  Ngouanazi  lui-même,  fuyant  ce  pays  de  malheur.  Mes 
conducteurs  me  montraient  à  chaque  instant  des  villages  aban- 
donnés. Mais  l'ère  des  justes  rétributions  viendra  bien.  L'or- 
gueilleux Mapoute  devra,  une  fois  ou  l'autre,  faire  sa  soumis- 
sion et  payer  l'amende.  11  a  d'abord  refusé  de  le  faire  déclarant 
que,  lorsqu'on  fait  cheminer  des  bœufs  par  les  champs  de  maïs, 
on  ne  saurait  prétendre  les  empêcher  de  causer  du  dommage 
Maintenant,  comme  près  de  trois  mille  soldats  portugais  sont 
arrivés,  il  a  l'air  de  vouloir  chanter  sur  un  autre  ton.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'une  nouvelle  petite  guerre  pourrait  bien  éclater. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie  de  marche  rapide,  en  suivant 
tout  du  long  la  route  du  gouvernement,  nous  arrivions  aux  en- 
virons du  village  chrétien.  Depuis  longtemps  il  était  signalé, 
car  il  est  bâti  sur  la  plus  haute  colline  du  pays  et  on  le  voit  de 
loin,  Ici,  nous  marchons  avec  circonspection  ;tout  à  coup,  on  me 
plante  au  milieu  des  buissons;  mon  conducteur  s'esquive  mys- 
térieusement.... Je  devine  la  raison  de  ce  petit  truc  et  m'y 
prête  de  bonne  grâce.  11  faut  se  soumettre  aux  exigences  de 
l'étiquette  noire.  On  m'a  sans  doute  préparé  là-haut  une  récep- 
tion officielle  et  il  s'agit  de  ne  pas  faire  irruption  avant  que  tout 
ne  soit  prêt.  Le  conducteur  revient;  les  bœufs  se  remettent 
en  route  et  je  trouve,  en  effet,  toute  l'église  réunie  en  plein  air 
devant  la  chapelle,  enfants  devant,  hommes  d'un  côté,  femmes 
de  l'autre; ils  entonnent  et  enlèvent  prestement  un  cantique  de 
bienvenue.  11  faut  dire  que  le  catéchiste  de  l'endroit  est  un 
poète.  11  émaille  ses  discours  d'images  pittoresques  et  il  fait 
même  des  vers,  des  vers  de  huit,  que  son  troupeau  chante  avec 
l'entrain  qu'il  sait  lui  communiquer.  Ktes-vous  curieux  d'avoir 
la  traduction  de  cette  composition  poétique  en  langage  thonga  ? 

Salul  !  missionnaire  ! 
Nous  sommes  très  contents 
De  te  voir,  notre  père. 
Toi  qui  veux  nous  aider, 
Nous  tes  enfants. 
Sur  le  chemin  de  la  vie. 

Salut,  notre  père. 

Entre  avec  joie. 

Nous  sommes  heureux  d'être  heureux  ensemble  ! 

Le  chien  ne  mordra  pas 
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La  jambe  do  notre  père. 
Entre  en  paix  ! 

Maintenant  nous  demandons 

Que  vous  nous  racontiez  vos  histoires 

Et  ce  qu'ils  font  à  la  maison. 

Nous  remercierons  beaucou|) 

S'ils  se  portent  bien. 

Nous  bénirons  le  Seigneur. 

Merci  !  merci  ! 

Nous  remercions  beaucoup 

En  entendant  comment  vont 

Ceux  qui  sont  restés  là-bas 

Chez  vous 

Dans  la  ville  de  Lourenço. 

C'est  d'une  naïve  simplicité,  n'est-ce  pas? et  l'assurance  don- 
née quant  au  chien  me  fait  particulièrement  plaisir  —  en  elle- 
même  tout  d'abord  —  puis  parce  que  c'est  là  un  trait  vraiment 
original,  une  échappée  sur  la  vie  simple  du  village  cafre.  On 
voit  l'étranger  pénétrant  dans  l'enceinte  circulaire  du  kraal  — 
et  ces  sales  chiens  africains,  toujours  affamés,  semblables  à 
des  chacals,  se  levant  et  aboyant;  mais  si  c'est  le  père  qui 
vient  chez  ses  enfants,  les  chiens  se  taisent.  «Ils  ne  mordent 
pas  la  jambe  du  père.» 

Oui,  il  a  du  trait,  notre  catéchiste  du  Tembé,  pins  de  trait  que 
de  science. 

Un  autre  citoyen  intéressant,  c'est  le  maître  de  l'endroit,  le 
sieur  Jim  Boy,  grand  gaillard  de  six  pieds  et  demi  de  haut,  s'a- 
britant  sous  une  sorte  de  large  sombrero.  Il  a  une  belle  figure. 
un  peu  anguleuse,  mais  expressive  et  forte  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
encore  chez  lui,  c'est  sa  prestance  vraiment  royale.  Les  Noirs 
de  ces  tribus  du  Sud  de  l'Afrique:  Souto,  Zoulou,  Thonga  ont 
généralement  une  belle  tenue.  Mais  Jim  se  distingue  entre 
cent.  Il  est  vrai  qu'il  est  de  la  race  des  chefs.  Doué  d'une  intel- 
ligence naturelle  remarquable,  il  se  lança  dans  le  commerce. 
Diverses  maisons  de  Lourenço  Marques  l'employaient  connre 
représentant  au  pays  de  Mapoute  et  il  a  fait  là  des  affaires  su- 
perbes, vendant  des  marchandises  pour  plus  de  vingt-cinq  mille 
francs  par  mois,  à  ce  que  m'assura  l'un  de  ses  patrons.  Il  ne  se 
perdait  pas  du  tout  dans  son  négoce  et  était  fort  apprécié  de  ces 
Messieurs.  Mais,  au  sein  de  cette  prospérité,  il  entendit  la  pa- 
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rôle  de  l'Évangile  qui  venait  d'arriver  dans  le  pays.  Sa  cons- 
cience fut  réveillée  et  il  se  décida  à  abandonner  son  magasin 
où  l'eau-de-vie  constituait  le  principal  article  de  vente.  Ce  fut  un 
gros  crève-cœur  pour  ses  maîtres  (jui  jamais  plus  ne  retrouvè- 
rent son  pareil.  Jim  Boy  possède  des  terrains  sur  la  colline  de 
Lourenço  Marques,  des  maisons,  des  bœufs.  11  laboure  avec  une 
charrue,  ce  qu'aucun  chef  indigène  n'a  encore  eu  l'inteUigence 
de  faire.  Bref,  c'est  une  personnalité  remarqualjle,  à  laquelle  la 
civilisation  et  le  christianisme  réunis  ont  ouvert  l'esprit  et 
qui,  par-dessus  tout,  est  demeuré  extrêmement  modeste  et 
serviable. 

Le  catéchiste  et  l'ancien  marchand  se  sont  entendus  pour 
faire  le  plan  d'un  fort  beau  village:  sur  une  première  colline 
plus  basse  est  la  chapelle  et  le  presbytère  couverts  de  chaume. 
Sur  une  seconde  colline  dominant  toute  la  contrée  est  rhal)ita- 
tion  de  Jim. 

Au  pied  de  cette  dernière  colline,  à  l'est,  les  vingt  hut- 
tes rondes  des  hal^itants  du  village  sont  disposées  les  unes  à  la 
suite  des  autres  des  deux  côtés  d'une  longue  rue.  Tout  cela  a 
été  intelligemment  conçu  par  ces  deux  hommes  auxquels 
ce  village  fait  vraiment  honneur.  Je  n'en  ai  pas  vu  un  seul 
comparable  à  celui-là  à  bien  des  lieues  à  la  ronde. 

Je  loge  là-haut,  chez  mon  long  paroissien  qui  prend  mille 
peines  pour  me  bien  héberger.  La  vue  est  splendide:  c'est 
comme  un  belvédère  s'élevant  au  milieu  de  la  plaine  et  d'où  le 
regard  plonge  dans  toutes  les  directions.  On  m'indique,  du 
côté  du  Sud,  une  forêt  se  détachant  en  sombre  sur  le  «  bush  » 
grisâtre.  C'est  là  qu'est  la  capitale  du  Tembé,  le  village  du  chef 
Mabaï.  Au  reste,  l'endroit  où  nous  sommes  est  aussi  un  lieu 
historique.  C'est  ici,  dans  la  plaine  jaune  coupée  de  petits  lacs 
et  de  bosquets,  que  les  rois  de  MajDOute  ont  fini  par  vaincre 
ceux  du  Tembé. 

La  curiosité  de  l'historien  s'éveille  soudain.  Que  s'est-il  donc 
passé  durant  les  siècles  écoulés  sur  cette  terre  fertile  du  Tembé 
qui  s'étale  en  entier  sous  nos  yeux  ?  Quelles  races  y  ont  pros- 
péré ?  A-t-elle  nourri  d'antres  habitants  avant  les  noirs  Thonga 
qui  y  vivent  jirésentement  ?  Mystère!  Il  est  cependant  probable 
que  non,  car  s'il  avait  existé  anciennement  d'autres  humains 
plus  civilisés  sur  cette  côte,  ils  auraient  laissé  des  traces  de  leur 
passage.  Or  on  n'en  découvre  aucune. 
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Les  plus  anciens  documents  portugais  supposent  une  popu- 
lation considérable  dans  le  pays  puisque,  dans  le  courant  du 
XV1'"«  siècle,  un  vaisseau  y  venait  annuellement  faire  le  com- 
merce de  rivoire.  Mais  ces  indications  sont  fort  peu  détaillées, 
l'occupation  portugaise  n'étant  devenue  quelque  peu  effective 
à  Lourenço  Marques  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  et  nous 
en  sommes  réduits  à  interroger  les  natifs  sur  leur  histoire. 
Ceux-ci  ont  conservé  la  généalogie  de  leurs  régules.  Est-elle 
complète  ou  y  a-t-il  des  chaînons  supprimés  '/  La  deuxième 
alternative  est  la  plus  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  co.nparai- 
son  de  la  généalogie  des  chefs  de  Mapoute  avec  ceux  du  Tembé 
nous  montre  que  les  premiers  sont  une  branche  cadette  des  se- 
conds. Tembé  est  l'ancêtre  de  tous.  C'est  lui  le  premier  roi  de  la 
dynastie.  Il  est  venu  du  Nord,  probablement  d'une  montagne 
encore  actuellement  appelée  Pembé,  non  loin  du  Pafouri,  au 
coude  du  Limpopo,  a  suivi  le  Lebombo,  est  arrivé  au  fleuve  Mé- 
tembé  et  l'a  passé.  Un  ancien  proverbe,  que  j'ai  recueilli  de  la 
bouche  des  indigènes,  a  conservé  le  souvenir  de  ce  passage  : 
Telle  qu'est  la  feuille  de  palmier  aux  doigts  multiples, 
Tel  l'ancêtre  Tembé  passe  le  fleuve. 

Ce  qui  signifie  que,  après  avoir  franchi  la  rivière,  il  se  répan- 
dit dans  toute  la  contrée  et  donna  les  divers  districts  du  pays  à 
ses  fils,  prenant  ainsi  possession  effective  de  tout  le  territoire. 

Voici  la  généalogie  des  familles  royales  du  Tembé  et  de  Ma- 
poute, telle  que  les   vieillards  l'ont  conservée: 

Chefs  du  Tembé  Chefs  de  Mapoute 

L  Tembé 
'2.  Nkoupou 
o.  Nouangobé. 

4.  Mouhari  1.  Mapoute 

•l.  Mayeta,  proclamé  roi  en  1(S-2:P  2.  Mouai 

(i.  Hangouana  "l  Makasana.  18i)(>— 185(M 

7.  Houkouté.  procl.  roi  en  1857  4.  Mousongi,  18.")0 — 1870 

8.  Mabaï,  déporté  en  1890.  5.  Ngouana/i,  roi  actuel. 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  la  famille  royale  de  Mapoute  dé- 
rive de  celle  du  Tembé.  Le  roi  Nouangobé  établit  son  fils  cadet 

'  Les  dates  indiquées  ici  sont  extraites  de  documents  poitugais  publiés  à  l'occasion 
de  l'arbitrage  du  maréchal  Mac-Mahon  relativement  aux  prétentions  de  T.Vngleterre- 
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en  (jualité  de  vice-roi  de  l'extréniité  sud  de  son  royaume.  Mais 
celui-ci,  Mapoute,  refusa  plus  tard  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté de  son  frère  aîné  Monhari;  il  se  proclama  indépendant.  La 
fortune  lui  sourit.  Il  réussit  à  soumettre  plusieurs  petites  tri- 
bus intermédiaires  entre  les  Zoulou  et  les  Thonga  et  augmenta 
d'autant  son  territoire  et  sa  puissance.  Ses  successeurs  suivi- 
rent ses  traces,  particulièrement  Mahasana  qui  régna  cin- 
quante ans.  Le  moment  vint  où  le  frère  cadet,  non  seulement 
s'affranchit  de  la  tutelle  de  l'aîné,  mais  l'attaqua  même.  Ce  fut 
sous  Mousongl,  père  du  régule  actuel,  lequel  vainquit  son  cou- 
sin Boukouté,  dans  la  plaine  aux  longues  herbes  blondes  qui 
s'étend  au  j^ied  de  notre  colline  (probablement  aux  environs  de 
]86(J).  Les  sauvages  Thonga  firent  même  une  expédition  du 
côté  du  Nord,  chez  les  Baronga  de  Zihlahla  et  du  Nondhwane 
et  les  vain(pnrent  au  lac  Malangotibo,  non  loin  de  Rikatla  (en 
1866,  d'après  mes  calculs).  Dès  lors  ils  passèrent  pour  être  la 
tribu  la  plus  guerrière  du  district,  comparable  seulement  aux 
Ngoni  de  Goungounyàne. 

Actuellement  le  pauvre  pays  du  Tembé  est  en  proie  à  une 
crainte  très  vive.  Les  féroces  Mapoutes  reviendront-ils  ?  La 
guerre  va-t-elle  éclater  de  nouveau,  plus  meurtrière  que  jamais  ? 
On  n'ose  rien  construire;  on  vit  comme  l'oiseau  sur  la  branche, 
prêt  à  s'enfuir  à  la  moindre  alarme.  Le  pire  serait  que  l'armée 
arrivât  un  beau  matin  sans  qu'on  eût  été  prévenu.  Alors  ce 
serait  une  tuerie  générale!  Les  visages  sont  soucieux  quand  on 
XJarle  politique.  Et  si  même  les  Blancs  remportent  la  victoire,  ce 
qui  est  grandement  à  souhaiter,  qu'adviendra-t-il  des  races  noi- 
res qui  peuplent  le  pays  ?  Le  bruit  court  que,  fatigués  des  ré- 
voltes des  indigènes,  les  Portugais  déposeront  tous  les  chefs  et 
les  remplaceront  par  des  résidents  européens.  Ce  serait  une  me- 
sure drastique  certes,  dont  l'effet  serait  énorme;  véritable  opé- 
ration de  castration  après  laquelle  les  tribus  se  laisseraient 
plus  facilement  conduire.  Le  chef,  c'est  le  centre  de  tout,  parmi 
les  nations  noires.  Supprimez-le  et  l'idée  nationale  est  frappée  à 
mort.  Mais  la  puissance  des  Blancs  est-elle  suffisante  pour  ac- 
complir une  révolution  pareille  sur  un  territoire  aussi  considé- 
rable. Pourront-ils  imposer  à  la  race  noire  ce  qu'elle  envisage 
comme  l'abomination  de  la  désolation  ? 

Du  haut  de  notre  belvédère,  je  contemple  l'immense  plaine, 
et.  là-bas,  dans  la  brume,  la  colline  de  Lourenço  Marques  avec 
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ses  nombreuses  maisons.  El,  peu  à  peu,  je  deviens  mélancoli- 
que. Il  y  aurait  une  autre  solution  à  la  question  des  races.  Si, 
au  lieu  de  s'inspirer  des  lois  darwiniennes  de  la  lutte  pour 
l'existence  et  de  la  survivance  des  plus  forts  —  lois  faites  pour 
présider  au  monde  des  animaux  inférieurs  —  les  Blancs  —  les 
forts  —  adoptaient  la  voie  plus  excellente  de  la  charité  et  de  la 
justice!  Au  lieu  de  se  porter  des  coups  mortels,  si  les  deux  ra- 
ces cherchaient  à  s'entr'aider,  comme  elles  y  trouveraient 
plus  de  bonheur  et  comme  le  pays  deviendrait  plus  prospère. 
L'Européen  ne  peut  pas  coloniser  ces  immenses  contrées  basses 
où  la  fièvre  le  tue.  11  n'y  saurait  élever  une  famille.  Mais  l'a- 
dulte peut  y  vivre  et  si  les  grands  efforts  niusculaires,  l'exposi- 
tion au  soleil  de  feu  lui  sont  interdits,  il  peut  sans  danger  diri- 
ger le  Noir  dans  la  culture  du  sol  et  faire  de  lui  son  ami  et  son 
bras  droit.  Avec  du  tact  et  de  la  bonté,  cette  entreprise  ne  se- 
rait pas  impossible.  La  race  noire  demeurerait  inférieure,  car 
Dieu  l'a  voulue  telle,  mais  la  race  blanche  la  prendrait  sous  sa 
protection  et  l'indigène,  doué  comme  il  l'est  d'une  intelligence 
vive  et  d'un  cœur  droit,  bénirait  son  bienfaiteur  et  amélio- 
rerait constamment  sa  position  sociale,  pour  le  plus  grand  bien 
du  commerce.  Des  plantations  de  café,  de  canne  à  sucre,  rem- 
placeraient les  marais  fétides  et  assainiraient  la  contrée  et 
cette  côte  maudite  pourrait  encore  devenir  un  paradis. 

Mais  quel  rêve  insensé!  Passe  encore  si  cette  terre  n'était  pas 
enserrée  dans  les  tentacules  de  cette  pieuvre  hideuse,  qu'on 
nomme  l'égoïsme  et  qui  suce  le  meilleur  de  son  sang! 

Le  soleil  se  couche  là-bas  derrière  les  monts  des  Souazi, 
embrasant  le  ciel  de  teintes  d'or  et  de  violet.  La  brise  de  mer, 
qui  arrive  en  plein  sur  la  colline,  fraîchit.  Il  faut  rentrer  et  re- 
prendre demain  le  chemin  de  Lourenço  Marques.  ^"  , 

Le  retour  s'accomplit  sans  incident  sauf  que,  en  arrivant  sur 
la  plage,  nous  trouvons  la  marée  très  haute  ;  pour  contourner  la 
barque  échouée,  nous  entrons  dans  l'eau  salée,  les  bieufs  en  ayant 
jusqu'au  poitrail  !  Les  vagues  les  poussent  de  côté.  Elles  bouil- 
lonnent sous  la  calèche  rustique,  juste  assez  pour  procurer  un 
petit  frisson  d'aise  et  de  crainte,  car  la  nuit  tombe  sur  la  vaste  mer. 

Je  rapportai  le  souvenir  de  l'excellente  hospitalité  de  .lim  et 
de  l'affection  de  mes  ouailles;  puis,  le  surlendemain,  une  atta- 
i|ue  de  fièvre  bien  conditionnée  ;  enfin  quelques  observations 
et  réflexions  qui  font  l'objet  du  présent  article. 


LES    MA-KHOÇA 

par  Philippe  JEANNERET 

ancien  aide-missionnaire  à  Antioka,  Afrique  portugaise.  Pni/s  de  Gaza. 


Les  Ma-Khoça  forment  une  tribu  nombreuse  dépendant  actu- 
ellement du  roi  zoulou  Goungounyàne.  Ce  prince  domine  sur 
la  contrée  qui  s'étend  en  tre  le  Nkomati  et  le  Bouzi  ;  par  ses  exac- 
tions, il  a  réussi  à  inspirer  une  grande  terreur  aux  populations 
qu'il  a  soumises  à  son  autorité.  Les  Ba-Tshopi  ont  eu  particu- 
lièrement à  souffrir  des  caprices  de  ce  despote  sanguinaire. 
Les  hommes  furent  tués;  ceux  qui  échappèrent  au  massacre 
devinrent  les  serviteurs  du  monarque  ou  furent  incorporés 
dans  son  armée.  Les  enfants  et  les  jeunes  femmes  ne  furent 
épargnés  que  pour  être  réduits  en  esclavage.  Aujourd'hui, 
personne  ne  veut  plus  se  réclamer  du  nom  de  Tshôpi  qui 
passe  pour  ignominieux.  Quelques  jeunes  garçons  de  ce  peuple 
vaincu  sont  au  service  de  la  Mission  Romande.  Dans  les 
villages  voisins  d'Antioka  un  grand  nombre  de  Ma-Khoça  se 
sont  unis  à  des  femmes  Tshôpi  achetées  à  bas  prix. 

L'esclavage  est  tellement  dans  les  mœurs  des  populations 
africaines  que  sa  disparition  complète  sera  l'œuvre  de  longues 
années  d'efforts  énergiques  et  persévérants.  Les  vainqueurs 
disposent  à  leur  gré  des  vaincus,  les  pères  traficjuent  de  leurs  fil- 
les comme  bon  leur  semble.  C'est  le  principe  d'autorité  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  absolu.  Vouloir  l'anéantir  du  jour  au  lende- 
main est  une  entreprise  chimérique,  impossible  à  réaliser.  Au 
reste,  l'esclavage  n'est  pas  aussi  terrible  (pi'on  se  l'imagine  en 
Europe.  Il  ne  peut  même  être  comparé  à  ce  qu'il  était  naguère 
aux  Etats-Unis,  avant  la  guerre  de  sécession.  L'habitant  du  Kho- 
cène  envoie  ses  femmes  labourer  un  coin  de  terre  sur  la  colline 
et  un  autre  dans  le  marais.  Sur  la  hauteur,  on  sème  du  millet, 
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des  fèves,  des  pois  et  des  arachides,  souvent  des  patates,  rare- 
ment du  maïs.  En  revanche,  c'est  cette  dernière  culture  que 
l'on  pratique  surtout  dans  les  terres  hasses  où  la  plante  at- 
teint une  taille  exceptionnelle.  Le  maïs  forme  la  base  de  l'ali- 
mentation; les  arachides,  les  fèves  et  les  patates  fournissent  un 
supplément  de  nourriture  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  En  temps 
de  disette,  les  femmes  sont  obligées  de  faire  une  journée  de 
marche  pour  arracher  le  manioc  qui  croît  naturellement  en 
quelques  endroits  et  qui  constitue  un  aliment  dont  l'usage  n'est 
pas  toujours  exempt  de  dangei's.  Si  la  disette  se  prolonge,  hom- 
mes, fennnes,  enfants  se  livrent  à  la  pèche,  les  lacs  des  environs 
d'Ântioka  étant  très  poissonneux.  Le  Chokotiva,  quoique  peu 
profond,  nourrit  plusieurs  espèces  de  poissons  assez  savou- 
reux, mais  ayant  tous  un  goût  si  prononcé  de  marais  que  leur 
chair  répugne  au  palais  des  Blancs.  Les  Noirs  sont  moins  diffi- 
ciles, et  s'en  régalent  le  mieux  du  monde. 

La  pèche  exige  le  concours  d'un  grand  nombre  de  personnes. 
Les  vieillards  donnent  des  conseils,  les  adultes  surveillent 
tout  en  i^renant  part,  parfois,  au  travail,  en  saisissant,  à  l'occa- 
sion, un  filet  semblable  à  un  panier.  Les  enfants  jouent  le  r(Me 
de  rabatteurs;  ils  courent  dans  les  herbes  de  la  rive;  par  leurs 
clameurs,  ils  épouvantent  le  poisson  qui  se  réfugie  dans  les 
eaux  profondes  où  les  fennnes,  le  filet-panier  levé,  saisissent 
l'instant  propice  pour  l'emprisonner;  elles  poussent  alors  des 
cris  assourdissants  auxquels  les  hommes  font  chorus.  Les  fem- 
mes sont  ainsi  chargées  du  plus  gros  de  la  besogne,  leur  panier- 
filet  constamment  à  la  main.  Cet  engin,  qu'elles  manient  avec 
une  rare  dextérité,  est  allongé  en  cône  ;  il  est  formé  de  baguettes 
flexibles  réunies  à  l'extrémité  supérieure  par  une  sorte  de  ficelle 
faite  d'un  bois  spécial;  l'écartement  est  obtenu  par  un  tressage 
fortement  serré;  ce  filet  est  d'une  grande  solidité  (Fig.  1). 

En  temps  de  famine,  cent  à  cent  cinquante  personnes  peuvent 
être  réunies  à  la  fois  autour  du  Chokotiva,  grand  comme  deux 
fois  le  lac  de  Saint-Rlaise  près  de  Neuchàtel. 

Pendant  ce  temps,  les  bébés,  que  les  mères  ont  déposés  à 
terre  pour  travailler  avec  plus  d'aisance,  rappellent  leur 
présence  en  criant  encore  plus  fort  que  leurs  parents.  Pour 
les  apaiser  et  leur  faire  prendre  patience,  une  ou  deux  femmes 
s'écartent  du  groupe  et  remplissent,  à  tour  de  rôle,  l'office  de 
nourrice.  Il  arrive  même  parfois  qu'un  enfant  de  deux  ou  trois 
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ans  chasse  le  petit  frère  blotti  sur  les  genoux  de  sa  maman 
pour  prendre  sa  place  ;  puis,  satisfait,  continue  à  creuser  un 
trou  dans  le  sable. 

La  pêche  terminée  vers  quatre  heures  du  soir,  on  répartit 
le  poisson  entre  tous  les  membres  de  la  trilju.  Avant  de  partir, 
les  femmes  mettent  leurs  bébés  à  cheval  sur  leur  dos,  dans  une 
peau  de  chèvre  relevée  sur  les  petites  épaules  de  l'enfant,  les 
deux  bouts  noués  en  sautoir  sur  la  poitrine,  tandis  que  les  deux 
autres  serrent  la  taille.  Les  enfants  sont  très  bien  dans  cet  es- 
pèce de  sac.  Ils  apprennent  rapidement  à  marcher;  mais, 
chose  curieuse,  ils  ont  l'apijarence  de  petits  vieillards,  appa- 
rence que  les  adultes  perdent  si  bien  c^u'il  faut  une  grande  expé- 
rience des  natifs  pour  ne  pas  se  tromper  grossièrement  sur 
leur  âge.  Généralement,  ils  paraissent  beaucoup  plus  jeunes 
qu'ils  ne  le  sont  en  réalité.  J'ai  des  raisons  de  croire  que  les 
Ma-Khoca  peuvent  atteindre  un  âge  très  avancé.  Au  reste,  ja- 
mais un  indigène  ne  connaît  son  âge.  Quand  M.  Grandjean 
vint  à  Antioka  pour  la  première  fois,  le  chef  Tshonghi,  vérita- 
ble géant  encore  jeune,  lui  frappa  sur  l'épaule:  «Tu  n'es  qu'un 
enfant  à  côté  de  moi,  lui  dit-il,  j'ai  cent  ans  et  toi.  tu  en  as 
dix.  »  Plus  tard,  il  déclara  au  missionnaire  rpril  s'était  trompé 
et  que  celui-ci  était  le  plus  vieux.  L'intelligence  supérieure  de 
M.  Grandjean  ne  pouvait,  selon  lui,  être  que  le  résultat  d'une 
longue  expérience.  Quand  on  veut  connaître  l'âge  d'un  indi- 
gène, il  faut  lui  rappeler  des  faits  historiques  et  lui  dire:  Com- 
ment étais-tu  alors?  Pour  les  Noirs,  l'année  n'existe  pas.  Les  phé- 
nomènes naturels  ne  m  arquent  pas  des  divisions  aussi  tranchées 
que  dans  nos  contrées;  l'unité  de  temps  est  le  jour,  compté  du 
lever  au  coucher  du  soleil;  le  mois  est  lunaire. 

Si  le  soleil  est  caché  par  les  nuages,  si  le  temps  est  sombre, 
on  persuaderait  avec  peine  à  un  natif  qu'il  doit  travailler  et  que 
hier,  à  la  même  heure,  il  était  depuis  longtemps  à  l'ouvrage. 
«Hèn!  hèn!  dit-il  en  montrant  le  ciel,  le  jour  n'a  pas  encore 
commencé  >).  Jamais  le  Noir  ne  se  livrera  à  un  labeur  quelcon- 
que à  la  lumière  d'une  lam^je.  Parfois,  assis  autour  d'un  feu,  il 
s'attarde  à  causer  avec  ses  compagnons;  mais,  en  temps  ordi- 
naire.il  règle  son  sommeil  sur  son  manger  et  son  manger  sur 
le  cours  du  soleil. 

Si  vous  engagez  un  ouvrier  pour  travailler  un  mois,  vous 
croyez,  après  vous  être  entendu  avec  lui,  que  tout  est  en  règle 
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et  vous  faites  vos  projets  en  conséquence;  mais,  au  l)out  de  dix 
ou  douze  jours,  le  voilà  qui  revient: 

—  Moneri,  dit-il  au  missionnaire,  veux-tu  me  donner  mon 
salaire,  j'ai  fini  mon  mois. 

—  Mais  non,  tu  n'as  pas  même  fait  la  moitié  de  ton  temps! 

—  Comment!  tu  m'as  engagé  pour  un  mois;  la  nuit  passée 
la  dernière  lune  a  paru,  le  mois  est  donc  terminé. 

Vous  insistez  et  vous  essayez  de  lui  faire  entendre  raison. 
Peine  inutile. 

—  Tu  es  dans  le  vrai,  moneri,  tu  es  dans  le  vrai,  c'est  toi  qui 
sais,  mais  tu  me  voles. 

Vous  voulez  faire  plâtrer  votre  maison.  Vous  vous  assurez  le 
concours  d'un  certain  nomlire  de  femmes,  car  ce  sont  les  fem- 
mes qui  sont  chargées  de  cette  besogne,  les  hommes  ne  faisant 
que  le  toit  des  huttes  et  les  parois  de  roseaux.  Mais  comptez  sur 
un  large  imprévu.  Tout  d'abord,  il  se  présente  beaucoup  plus 
de  femmes  que  vous  n'en  avez  besoin,  puis  celles  c^ue  vous  avez 
engagées  arrivent  si  tard  que,  les  premiers  jours,  vous  les  ren- 
voyez, mais  bientôt,  lassé  de  l'inutihté  de  vos  efforts  pour  leur 
inculquer  les  premières  notions  de  l'exactitude,  vous  les  laisser, 
agir  à  leur  guise. 

Une  journée  de  femme  se  calcule  depuis  le  moment  où  la 
chaleur  oblige  de  cesser  tout  travail  dans  les  champs  jusqu'au 
moment  de  préparer  le  repas  du  soir.  Elle  ne  dure  guère  que 
d'une  heure  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi.  Leur 
bébé  sur  le  dos,  les  travailleuses  regagnent  alors  leur  village, 
cueillant,  chemin  faisant,  des  herbages  qu'elles  feront  bouillir 
avec  le  maïs  ou  le  riz  qui  constituent  le  fond  de  la  nourri- 
ture. 

Le  moindre  travail  exige  ainsi  un  nombre  de  femmes  consi- 
dérable; pendant  que  les  unes  peinent  à  la  tâche,  les  autres 
gardent  bambins  et  bambines.  Ne  demandez  pas  non  plus  à  ces 
maçons  féminins  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  l'habitude  de 
faire.  Le  pont  volant,  placé  sur  deux  solides  chevalets,  a  le  don 
de  les  épouvanter.  Il  faut  littéralement  les  y  placer  de  force  et 
rire  de  les  voir  se  tenir  au  mur  et  se  voûter  pour  tomber  de 
moins  haut.  Peu  à  peu  cependant  elles  prennent  confiance  et 
s'habituent  très  bien  à  ces  échafaudages  d'importation  euro- 
péenne. Mais,  à  chaque  nouvelle  arrivante,  le  même  manège 
est  à  recommencer.  Gravir  les  marches  d'un  escalier  n'est   pas 
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petite  affaire  non  plus.  M.  Bertboud'  s'amusa  beaucoup  de  Tef- 
farement  des  indigènes,  hommes  et  femmes,  qui  visitèrent,  pour 
la  première  fois,  la  maison  ([u'ii  venait  de  construire.  L'escalier 
surtout  les  intriguait  tout  particulièrement.  Une  femme  coura- 
geuse se  hasarda  en  tremblant  et  en  se  tenant  au  mur,  à  mon- 
ter jusqu'au  premier  étage.  Un  audacieux  parvint  jusqu'à  la 
quatrième  marche,  mais  s'arrêta  net.  Monter,  c'est  bien,  mais 
par  où  redescendre.  Saisi  de  frayeur,  il  stationnait  immobile  sur 
sa  marche,  n'osant  plus  ni  luonter,  ni  descendre. 

Quoique  certains  objets  soient  de  provenance  européenne, 
telles  les  étoffes  d'Angleterre,  les  produits  de  l'industrie  des 
Ma-Khoça  dénotent  une  réelle  ingéniosité  et  un  certain  dévelop- 
pement artistique.  Quelques  caractères  spéciaux  les  distin- 
guent des  objets  fabriqués  par  leurs  voisins,  les  Zoulou,  entre 
autres. 

En  général,  les  ^la-Khoca  ne  conçoivent  pas  la  forme  carrée; 
ils  ne  comprennent  que  le  rond  ou  l'ovale  (Fig.2eto).  Leurs  bou- 
cliers, par  exemple,  affectent  cette  dernière  forme.  Les  paniers, 
tressés  très  habilement,  ont  une  forme  circulaire.  Les  huttes 
sont  construites  au  compas.  On  fait  un  trou  en  terre  au  centre 
de  la  future  habitation.  Pivotant  autour  d'un  des  talons,  on  dé- 
crit une  circonférence  avec  l'autre  pied..  C'est  le  pourtour  de  la 
hutte. 

Cette  forme  circulaire  que  donnent  les  Ma-Khoça  à  tous  les 
ouvrages  sortis  de  leurs  mains  est  si  naturelle  qu'en  marche 
l'indigène  a  constamment  la  tendance  à  décrire  des  circuits  plus 
ou  moins  dévelop})és,  même  lorsque  la  configuration  du  ter- 
rain ne  présente  aucun  obstacle'nalurel  (|ui  oblige  à  dévier  de 
la  ligne  droite. 

Les  figures  quadrilatérales'^ne  se  rencontrent  que  dans  les 
dessins  des  paniers  et  desjiattes,  ce  qui  s'explique  par  le  fait 
qu'ils  sont  tissés  au  moyen  d'herbes  plates.  Tel  le  grand  panier 
appelé  iigula  (  Fig.  4)  dont  les  dimensions  sont  de  70  centimètres 
sur  50.  Ce  panier  est  décoré  de  petits  carrés;  ce  sont  des  brins 
d'herbe  passés  au  feu  et  placés  dans  le  tressage  général.  Ce 
dessin  est  aussi  très  fréquemment  répété  dans  le  rlchlelo  (Fig. 
5)  ainsi  que  dans  les  tabatières  en  ébène  ou  mieux  en  bois  blanc 
noirci  au  feu,  de  façon  à  laisser  en  lilanc  les  saillies  des  motifs 

^  Missionnaire  à  Lourenço  Marques. 
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de  décoration  (Fig.  6).  Les  oreillers,  taillés  dans  une  pièce  de 
bois,  sont  décorés  par  le  même  procédé  (Pig.  7). 

Le  chirundhu  (Fig.  8)  est  le  panier  le  plus  généralement  em- 
ployé. On  s'en  sert  pour  transporter  les  récoltes,  les  provisions 
de  voyage,  les  déblais,  lorsque  les  femmes  travaillent  au  service 
des  Blancs.  Il  se  porte  sur  la  tête.  Il  est  généralement  orné  de 
quelques  liens  noircis  au  feu,  mais  peu  apparents.  Ses  dimen-* 
sions  sont  de  50  centimètres  tant  pour  le  diamètre  que  pour  la 
hauteur.  Il  existe  encore  d'autres  formes  de  paniers,  tel  le  fu- 
nekoà  couvercle  (Fig.  9)  et  cet  autre  panier  à  forme  d'encrier 
(Fig.  10)  à  l'usage  des  missionnaires. 

Certaines  combinaisons  de  formes  arrondies  offrent  à  r(eil 
une  agréable  symétrie;  telles  sont  les  haches  forgées  sur  des 
pierres  en  guise  d'enclumes,  à  l'aide  de  grossiers  marteaux 
(Fig  11).  Elles  sont  suffisamment  aciérées  pour  pouvoir  être  ai- 
guisées sur  la  meule  aussi  bien  que  les  haches  de  fabrication 
européenne. 

Remarquons  à  ce  propos  qu'une  organisation  rappelant  va- 
guement les  castes  de  l'Inde  existe  chez  les  Ma-Khoça.  Les  for- 
gerons constituent  une  corporation  à  part,  ainsi  que  les  van- 
niers et  les  constructeurs  de  bateaux.  Cette  organisation  ne 
laisse  pas  que  de  présenter  de  sérieux  inconvénients.  Pour 
obtenir  un  panier  tressé,  il  faut  faire  un  trajet  d'une  heure; 
pour  une  pirogue,  il  faut  marcher  une  journée  et  pour  faire 
forger  le  plus  petit  outil,  monter  sur  son  àne  et  se  rendre  à 
une  grande  distance  de  son  domicile.  Pour  comble  d'ennui, 
l'artisan  indigène  ne  consent  à  travailler  que  pressé  d'argent. 

Les  procédés  commerciaux  sont  très  curieux.  Lorsqu'un  na- 
tif désire  faire  une  acquisition  quelconque,  il  se  munit  d'un  pro- 
duit de  sa  fabrication  et  se  rend  à  la  station  pour  acheter  de  l'ar- 
gent. Son  étonnement  est  grand  lorsqu'on  lui  représente  qu'on 
n'a  pas  besoin  de  sa  marchandise.  —  Mais  rnoneri  (mission- 
naire), disait  un  jour  un  indigène  à  M.  Grandjean,  j'ai  fait  ces 
liens  en  fibres  végétales  pour  t'acheter  de  l'argent,  crois-tu  que 
sans  cela  je  me  serais  donné  la  peine  de  les  fabriquer  ?  Parfois 
ces  âmes  naïves  agissent  par  ruse.  Voici  un  procédé  fort  employé. 
Un  Noir,  homme  ou  femme,  veut  avoir  de  l'étoffe  ou  de  l'argent. 
Il  apporte,  d'un  air  joyeux,  un  panier  rempli  de  maïs.  —  Voilà, 
moneri,  voilà.  Aujourd'hui  j'ai  voulu  réjouir  ton  cœur;  ne  sa- 
chant comment  faire,  je  t'ai  apporté  ce  maïs  que  j'avais  cultivé 
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IDOur  mon  usage;  mais,  à  la  pensée  de  te  réjouir,  jen'aijiu  le 
garder. 

—  Très  bien,  lui  répond  M.  Grandjean,  je  te  suis  très  recon- 
naissant, merci.  C'est  bien  à  toi  de  vouloir  réjouir  le  cœur  de 
ton  missionnaire.  Je  te  remercie.  Le  maïs  est  mis  en  sac,  et  M. 
Orandjean  s'en  va  à  sa  besogne.  Quelques  instants  plus  tard,  il 
retrouve  l'individu  à  la  même  place.  Eh  bien!  que  fais-tu  là  ? 

—  Ah!  rnoneri,  tu  m'as  dit  que  je  t'avais  réjoui  le  cœur;  je 
n'en  serai  certain  que  quand,  en  me  donnant  quelque  chose  en 
retour,  tu  m'auras  prouvé  que  j'ai  bien  fait  d'avoir  de  la  bonté 
à  ton  égard. 

—  Alors  tu  ne  me  donnes  pas  ton  maïs,  tu  me  le  vends  ? 

—  Si,  si,  je  te  le  donne  de  grand  cœur. 

—  Alors  cela  ne  te  suffit  pas  que  je  te  dise  que  je  suis  très  re- 
connaissant. 

—  Non,  comment  le  saurais-je,  si  tu  ne  me  réjouis  pas  toi- 
même  le  cœur  en  me  faisant  plaisir  ?  Tu  comprends  bien,  mo- 
neri,  qu'au  lieu  d'être  heureuxfde  t'avoir  réjoui,  je  serai  mal- 
heureux. 

—  Que  veux-tu  donc  1 

—  Oh  !  ce  que  tu  voudras. 

—  Tiens,  lui  dit  alors  M.  Grandjean  en  lui  donnant  une  poi- 
gnée de  perles. 

—  Non,  pas  de  perles. 

—  Veux-tu  de  l'étoffe  :'  réplique  le  missionnaire.  Ce  disant, 
il  lui  tend  une  bande  d'étoffe,  es-tu  content  ? 

—  Oh  !  oui.  Mais  crois-tu  que  ce  soit  réjouir  mon  cœur  que  de 
me  donner  seulement  cette  pièce  ?  Si  tu  savais  quel  plaisir 
j'ai  eu  à  t'apporter  ce  cadeau,  tu  serais  plus  généreux. 

—  Mais  que  veux-tu  de  plus;  cette  étoffe  c'est  juste  ce  que 
vaut  ton  mais;  quand  j'en  achète,  je  ne  le  paye  jamais  davan- 
tage. 

—  Ah  !  quand  tu  l'achètes!  mais  moi,  je  ne  te  le  vends  pas;  je 
t'en  réjouis  le  cœur;  il  faut  qu'à  ton  tour  tu  réjouisses  le  mien. 
Quel  plaisir  aurai-je,  si  je  n'ai  que  juste  ce  que  vaut  mon  maïs? 

C'est  le  moment  d'interrompre  l'importun  en  lui  disant: 
-  Si  tu  ne  veux  pas  ce  que  je  t'offre,  reprends  ton  maïs. 

—  Oh!  moneri,  c'est  bien,  c'est  bien,  tu  as  raison. 

De  pareils  débats  se  renouvellent  souvent.  Il  y  a  cependant 
certains  articles  que  l'on  achète  toujours;  les  nattes,  par  exem- 


—     134    — 

pie,  très  utiles  pour  recouvrir  le  parterre  en  terre  durcie  des 
haVjitations;  elles  sont  fabriquées  au  moyen  de  grosses  herbes 
tissées  avec  de  fines  lanières  de  bois  et  percées  d'un  fil  d'herbe 
ou  d'une  ficelle  tordue.  Elles  sont  très  solides.  Il  existe  deux 
e'^pèces  de  nattes  fabriquées  toujours  de  la  même  manière  et 
dans  deux  endroits  différents.  Les  premières  ont  toujours  les 
mêmes  dimensions:  90  centimètres  sur  un  mètre (Fig.  12% elles 
coulent  un  shilling,  tandis  que  les  secondes  ont  120  centimè- 
tres sur  150  et  reviennent  à  deux  shillings.  Ces  dernières  sont 
fabriquées  au  moyen  de  longs  brins  d'herbe  provenant  d'une 
plante  très  répandue,  croissant  en  plein  champ  et  rappelant  les 
feuilles  du  palmier.  Les  cordes  que  Ton  fabrique  avec  cette 
plantesontlrèsrésistantes;on  s'ensertpour  attacher  les  roseaux 
aux  traverses  qui  relient  les  perches  des  maisons.  Les  natifs  les 
vendent  en  cordes  tressées  de  quatre  à  cinq  mètres  de  longueur. 
La  ficelle  se  tire  d'un  bois  très  filamenteux  ;  elle  est  très  utile 
pour  la  confection  des  filets  à  poissons.  L'on  fabrique  également 
de  fortes  lanières  en  taillant  en  rond  une  peau  d'animal  tendue 
sur  de  petits  bois  fichés  en  terre  et  qui  offrent  cette  particula- 
rité de  se  resserrer  toujours  davantage  avec  le  temps,  tandis 
qu'à  la  longue  les  roseaux  s'éclaircissent  soit  par  le  frottement, 
soit  par  les  insectes  nombreux  qui  s'y  attaquent. 

Avec  ces  ficelles,  les  mères  fabriquent  colliers  et  bracelets 
pour  les  enfants.  Chacun  porte  des  bracelets;  les  hommes  s'en 
garnissent  les  bras  et  les  Jamôes;  les  femmes  en  sont  réelle- 
ment surchargées;  elles  en  ont  plusieurs  à  chaque  bras,  ainsi 
qu'aux y«m&e5;  le  cou  est  entouré  d'un  collier  de  perles;  les 
hanches  sont  également  ceintes  de  grosses  perles.  Le  port  du 
bracelet  est  général  ;  c'est  un  usage  ancien,  tandis  que  les  per- 
les et  le  fil  de  fer  ou  de  cuivre  sont  d'introduction  récente.  Na- 
guère les  perles  étaient  remplacées  par  des  fruits  rouges  très 
durs  ou  des  fruits  noirsetronds;(|uelquesindividussont  encore 
restés  attachés  à  cette  ancienne  mode.  Les  chefs  et  leurs  fem- 
mes se  distinguent  du  conunun  peuple  par  rornementation  et 
le  grand  nombre  de  leurs  bracelets,  .l'en  ai  compté  jusiju'à 
soixante.  J'ai  même  vu  une  femme  tellement  couverte  de  ces 
ornements  qu'elle  paraissait  revêtue  d"ime  véritable  armure  su- 
perposée sur  les  tatouages  dont  tout  son  corps  était  sillonné. 
Une  pareille  surcharge  constitue  néanmoins  une  exception. 
Certains  colliers  sont  d'une  grande  finesse  de  travail.  11  y  en  a 
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qui  sont  formés  de  trois  espèces  de  fils  tressés  si  habilement 
qu'ils  ressemblent  à  un  serpent  enroulé;  la  jointure  esta  peine 
reconnaissable  à  l'œil  nu. 

Ceux  qui  ont  tué  des  ennemis  ont  le  droit  de  porter  des  bra- 
celets en  cornes  d'antilope,  reliés  au  moyen  d'un  ou  deux  crins 
tordus  ensemble;  autant  de  bouts  de  cornes  d'antilopes,  autant 
de  vies  d'hommes.  Le  bracelet  que  représente  la  Fig.  14  accuse 
donc  le  meurtre  de  neuf  personnes.  Un  bracelet  qui  peut,  à  l'oc- 
casion, servir  aussi  de  collier,  est  formé  de  tubes  de  piquants 
de  porcs-épics;  il  est  porté  surtout  par  les  enfants  (Fig.  15).  Par- 
fois le  bracelet  n'est  composé  que  des  piquants  de  l'animal, 
d'autres  fois,  les  dents  servent  au  même  usage.  Plus  rarement, 
bracelets  et  colliers  sont  fabriqués  au  moyen  de  jolies  petites 
plumes  d'oiseau  ;  avec  les  grandes  plumes,  on  confectionne  les 
ceintures  de  danse  et  de  diverses  cérémonies. 

Les  ceintures  ne  sont  pas  moins  variées  que  les  colliers  et  les 
bracelets.  Les  ceintures  de  perles  de  couleurs,  assorties  avec 
goût,  sont  plus  spécialement  réservées  aux  jeunes  filles.  Quel- 
ques parures,  qu'on  pourrait  appeler  de  fantaisie,  sont  l'apa- 
nage d'un  certain  nombre  de  femmes.  Tels  sont  les  fils  et  les 
crins  que  l'on  passe  dans  la  capulane,  sorte  de  mouchoir  que 
les  hommes  portent  également  et  qui  sert  de  moyen  d'échange. 
Cette  capulane  est,  en  général,  laite  d'une  étoffe  très  mince, 
bleue,  à  motifs  blancs,  ou  rouge  et  blanche.  Parfois  les  jeunes 
femmes  effilochent  le  bas  de  l'étoffe  pour  former  des  franges 
dont  elles  sont  très  fières.  Autrefois,  alors  que  l'influence  des 
Blancs  ne  se  faisait  pas  encore  sentir,  les  capulanes  étaient  rem- 
placées par  des  peaux,  différentes  suivant  les  tribus.  Aujour- 
d'hui, grâce  au  mélange  de  populations  produit  par  les  guerres 
elles  émigrations,  dans  un  même  village,  un  Noir  à  peine  vêtu 
coudoie  un  dandy  qui,  d'un  court  séjour  aux  mines  d'or  de  l'in- 
térieur, a  rapporté  une  défroque  européenne,  parfois  un  affreux 
chapeau  de  femme  tout  troué. 

Le  vêtement  des  femmes  se  complète  encore  d'une  peau  de 
chèvre  dans  laquelle  l'enfant  est  assis  derrière  le  dos  de  sa  mère. 
Ce  procédé  permet  aux  femmes  de  cultiver  les  champs  sans 
être  obligées  de  surveiller  les  ujarmots.  Quand  l'enfant  pleure, 
un  petit  balancement  de  la  mère  le  console.  Une  pareille  cou- 
tume est  très  pratique,  étant  donné  le  genre  de  vie  de  la  femme 
noire. 
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Les  haches  et  les  Innces  sont  couvertes  de  très  jolies  compo- 
sitions, distribuées  de  manière  à  en  régler  le  poids,  afin  de  don- 
ner à  la  trajectoire  une  direction  réguhère  (Fig.  loi.  Les  indi- 
gènes ornent  également  d'un  tressage  en  fils  de  fer  de  plusieurs 
couleurs  les  couteaux  fabriqués  spécialement  pour  eux,  par  des 
maisons  anglaises,  qir'ils  achètent  à  Lourenço  Marques. 

Les  instruments  de  musique  des  Ma-Klioça  sont  des  plus  sim- 
ples. Un  jonc  ou  un  bois  recourbé  tendu  en  arc  par  un  crin  de 
girafe  ou  un  fil  de  fer  ou  même  une  simple  ficelle,  constitue 
une  harpe  rudimentaire.  Pour  donner  au  son  plus  d'ampleur, 
on  ajoute  une  calebasse  à  cet  instrument  primitif  ou,  plus 
simi)lement  encore,  on  fait,  par  les  positions  de  la  langue,  une 
caisse  de  résonnance  de  la  bouche  (Fig  16).  Les  instruments  à 
vent  sont  représentés  par  une  corne  de  buffle  sciée  à  son  ex- 
trémité inférieure;  on  s'en  sert  comme  d'un  clairon  (Fig.  17) ou 
bien  par  un  chaume  de  bambou  coupé  au-dessus  et  au-dessous 
des  nœuds  (Fig  18).  On  peut  modifier  les  sons  en  plaçant  un 
doigt  dans  l'instrument.  Une  autre  flûte  plus  originale  encore 
est  formée  d'un  roseau  très  résistant  perforé  tout  du  long  au 
moyen  d'une  broche  chauffée  au  rouge.  Cette  seconde  flûte  est 
plus  longue  que  la  première.  Dans  l'intérieur  glisse  une  tringle 
en  bois  ou  simplement  un  mince  roseau  auquel  le  joueur  im- 
prime un  mouvement  de  va-et-vient. 

Les  Ma-Khoca  n'ont  pas  d'instruments  à  anche  ni  à  aube. 
N'ayant  pas  de  sifflets,  ils  n'en  sont  pas  moins  très  hal)iles  à  re- 
produire des  sifflements  et  des  sons  étranges;  les  gamins  du 
pays  imitent  les  oiseaux  à  ravir.  En  revanche,  ces  indigènes 
ont  une  espèce  de  tambour,  aux  sons  rauques,  dont  ils  ne  se 
servent  que  dans  certaines  occasions  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Ce  tambour  consiste  en  une  peau  mince  tendue  sur  une 
caisse  en  bois,  de  forme  cylindrique  et  allongée,  n'ayant  qu'un 
fond  ou  plutôt  qu'un  dessus,  sur  le(|uel  on  frappe  avec  deux 
bois.  Le  son  s'entend  de  très  loin,  d'autant  plus  que  cet  instru- 
ment s'emploie  la  nuit. 

Les  idées  et  coutumes  des  Ma-Khoca  sont  des  plus  intéres- 
santes à  étudier.  Parlons  de  quelques-unes  relatives  à  la  mort. 

Une  jeune  fille,  atteinte  d'une  pneumonie,  vient  de  mourir 
sul)itement.  Au  village,  la  frayeur  est  grande.  Pendant  la  nuit, 
les  clameurs  de  tous  les  habitants  éclatent  en  cris  déchirants; 
les  femmes  donnent  le  ton  :  les  hommes  et  les  enfants  répondent 
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en  modulations  étranges  et  terribles.  Ab  !...  c'est  un  orand  mal- 
beur;  oni,  c'est  un  grand  malbeur! 

La  mort  constatée,  on  se  met  en  devoir  de  procéder  à  l'inbu- 
mation  suivant  des  règles  établies  par  une  longue  tradition  et 
conservées  par  les  femmes;  les  hommes,  en  revancbe.  veillent  à 
maintenir  intact  le  dépôt  des  faits  bistori(|ues  et  des  usages  des 
guerriers. 

Les  matrones  se  sont  consultées  et  ont  longuement  délibéré. 
La  jeune  fille  ne  vivant  pas  chez  son  père,  la  hutte  qu'elle  par- 
tageait avec  une  autre  femme  ne  lui  appartenant  pas,  il  faudra 
Tenterrer  dans  le  champ  qu'elle  cultivait.  La  tète  repose  sur  les 
genoux;  les  mains  jointes,  le  cadavre,  bien  et  dûment  lié  afin 
de  conserver  la  position  qu  on  veut  lui  donner,  est  descendu 
dans  la  tombe,  la  figure  tournée  vers  l'orient; cette  dernière  rè- 
gle ne  souffre  aucune  exception,  quel  que  soit  le  sexe,  l'âge  ou 
le  rang  du  défunt.  L'individu  continue  à  vivre,  invisible,  dans 
l'atmosphère.  Nos  ancêtres  nous  voient,  disent  tous  les  indigè- 
nes. Ils  contemplent  toutes  nos  actions;  si  nous  sommes  mau- 
vais, si  nous  n'observons  pas  fidèlement  les  traditions  qu'ils 
nous  ont  léguées,  ils  nous  envoient  des  Kfio'/nbo.  Khombo,  c'est 
la  famine,  c'est  la  guerre,  c'est  tout  fléau  imprévu. 

Il  s'agit  donc  de  suivre  bien  strictement  l'observance  des  lois 
et  coutumes.  Les  femmes  âgées  ont  constaté  que  la  fosse  a  les 
dimensions  voulues,  que  la  position  des  membres  est  conforme 
à  la  règle  établie  et  que  les  liens  sont  en  nombre  suffisant.  II 
s'agit  maintenant  de  faire  la  récolte  du  chamiD,  récolte  dont 
nul  ne  doit  profiter.  N'est-ce  pas  la  morte  qui  le  défricha,  qui  mit 
en  terre  maïs,  arachides,  fèves,  millet  et  pois  ?  N'est-ce  pas  elle 
qui,  en  son  temps,  arracha  les  mauvaises  herbes  et  sema  les 
haricots  ?  Oui,  c'est  elle  et  personne  d'autre.  Ses  compagnes 
d'autrefois  reviennent  chargées  de  ces  divers  produits.  On  les 
place  dans  la  fosse  tout  autour  du  cadavre  que  l'on  recouvre  de 
sable.  La  première  partie  de  la  cérémonie  est  terminée.  Les 
femmes  rentrent  au  village  en  pleurant  et  en  se  lamentant. 

Les  plus  âgées  discutent  entre  elles.  Voyons  si  les  marmites 
dans  lesquelles  la  défunte  cuisait  ses  aliments  sont  à  elle  ou  à 
d'autres.  En  tout  cas,  l'une  de  ces  marmites  lui  appartenait. 
Après  une  courte  délibération,  deux  femmes  reviennent  de  la 
cabane  chargées  d'une  grosse  marmite  en  terre  rouge  et  de  deux 
plus  petites.  Dans  l'une,  la  jeune  fille  faisait  le  bocagiie  ou  le  bo- 
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poutchOH  (ce  sont  les  boissons  favorites  des  natifs);  dans  la  plus 
petite,  elle  cuisait  ses  légumes  lorsque  l'ouvrage  pressait  dans  les 
champs.  Ces  femmes  portent,  en  outre,  une  pièce  d'étoffe  trou- 
vée dans  la  hutte;  sale  et  usée,  tachée  d'ocre  rouge,  avec  quel- 
ques misérables  franges  ornées  d'une  petite  perle  bleue,  cette 
étoffe  constitue  l'humble  garde-robe  de  la  défunte. 

Sur  la  tom-be,  on  brûle  quelques  morceaux  de  bois  rapportés 
au  fond  d'une  des  marmites;  sur  le  bûcher,  on  jette  l'étoffe  qui 
dégage  une  odeur  de  corne  et  de  suif  l)rùlés,  puis  Ton  brise  les 
petites  marmites  de  terre  :  d'un  coup  sec,  l'une  des  femmes 
troue  le  grand  ustensile  aux  flancs  rebondis  dans  lequel,  des 
années  durant,  la  jeune  fille  avait  apprêté  ses  repas.  Ce  vase 
brisé  reste  sur  la  tombe,  comme  une  sorte  de  pierre  tumulaire. 
Cette  fois,  la  cérémonie  des  funérailles  est  bien  terminée.  Pleu- 
rant et  geignant  à  tour  de  rôle,  les  femmes  âgée^  regagnent  le 
village.  C'est  alors  que,  de  concert  avec  les  hommes,  on  discute 
la  valeur  de  la  perte  que  le  village  vient  de  faire.  Elle  était  bien 
jeune  î  Elle  avait  encore  les  formes  arrondies  (c'est  ainsi  que  les 
indigènes,  ne  sachant  pas  faire  le  compte  des  années,  évaluent 
l'âge  des  jeunes  filles).  Quelle  perte  pour  son  père!  11  en  eût  re- 
tiré dix  livres.  C'est  bien  dommage  pour  lui,  car  il  comptait 
sur  cette  somme  pour  payer  la  dernière  femme  qu'il  a  acquise 
au  ïembé.  C'est  d'autant  plus  malheureux  que  son  créancier 
exige  un  paiement  immédiat.  Et  tous  de  conclure,  d'un  commun 
accord,  que  c'est  un  inmiense  malheur.  Les  femmes  redoublent 
leurs  cris,  le  tambour  bat  toujours  plus  fort  et,  là-bas,  dans  sa 
hutte,  seul,  le  pauvre  père,  qui  vient  de  perdre  dix  livres,  est 
accroupi  près  des  cendres  d'un  feu  qu'il  n'a  pas  ranimé.  Il  ne 
touche  pas  au  maïs  qu'une  de  ses  femmes  lui  apporte.  11  songe 
à  son  infortune.  Le  soleil  se  couche  dans  l'horizon  empourpré 
de  ses  derniers  rayons. 

C'est  le  moment  d'aller  consulter  le  sorcier.  11  faut  (pTon 
m'en  veuille  pour  faire  mourir  ma  fille  et  me  faire  perdre  dix 
livres.  Je  veux  me  venger,  j'en  ai  le  droit. 

Le  pauvre  homme  sort  de  la  hutte  ;  il  se  rend  auprès  du  chef, 
lui  fait  part  de  ses  soupçons.  —  Oui,  vois-tu,  lui  dit-il,  c'est  Njuko 
qui  a  jeté  un  sort  sur  ma  fille,  j'en  ai  le  sentiment.  —  Que  lui 
as-tu  fait  ?  demande  le  chef. 

—  Un  jour,  j'ai  voulu  le  tuer  dans  une  dispute  qui  éclata 
aux  mines  du  Transvaal;  comme  il  criait  trop  fort,  le  surveil- 
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lant  l'a  renvoyé,  mais  moi  j'ai  achevé  mon  temps  de  service. 

—  Hum  !  ce  ne  doit  pas  être  lui;  il  ne  m'a  jamais  parlé  de 
cette  affaire  et,  aujourd'hui,  il  gagne  assez  d'argent  en  condui- 
sant avec  son  bateau  les  moneri  de  la  Mission.  Ne  crois-tu 
pas  plutôt  que  c'est  Dambi  '? 

—  Dambi  ?  Non,  nous  n'avons  jamais  rien  eu  ensemble. 

—  C'est  égal,  répond  le  chef,  consulte  le  sorcier. 

Les  sorciers  constituent  une  hiérarchie  comportant  plusieurs 
degrés.  Mis  au  courant  de  l'affaire,  le  sorcierauquel  le  père  s'est 
adressé,  hoche  la  tète,  pèse  le  pour  et  le  contre  et,  passant  la 
main  sur  le  sable,  jette  ses  osselets.  Voyons  si  c'est  Njuko! 
Une  fois,  deux  fois,...  mais  en  vain,  les  osselets  n'obéissent  pas. 
As-tu  quelqu'un  d'autre  en  vue  ? 

Le  père  raconte  alors  que  le  chef  lui  a  désigné  Dambi,  mais 
qu'il  ne  peut  le^  soupçonner,  puisqu'il  a  toujours  vécu  en  très 
bons  termes  avec  lui.  Le  sorcier  réfléchit  un  instant.  Dambi  est 
plus  puissant  que  lui.  Il  a  des  bœufs,  beaucoup  de  femmes, 
payées  par  conséquent,  beaucoup  de  terres,  car  chaque  femme 
cultive  son  champ; en  outre,  Dambi  est  intelligent  et, si  le  chef 
l'a  nommé,  c'est  qu'il  a  ses  raisons  pour  cela.  Mais  est-ce  bien 
prudent  de  s'attaquer  à  lui  ? 

Se  tournant  alors  vers  son  interlocuteur  (jui,  inquiet,  cher- 
che à  lire  sur  son  visage  les  sentiments  qui  l'animent:  Va  vers 
l'autre  sorcier.  Tu  sais  où  se  tient  Lorikulu,  va  vers  lui,  mes 
osselets  sont  devancés  par  les  siens. 

Plus  triste  que  jamais,  le  pauvre  homme  rentre  dans  sa 
hutte.  Non,  ce  n'est  pas  Njuko.  Mais  qui  eût  soupçonné  Dambi? 
Pourquoi  le  chef  a-t-il  pensé  à  lui  tout  de  suite  et  pourquoi 
le  sorcier  a-t-il  été  trop  faible  ?  Décidément,  il  faut  que  ce  soit 
Dambi.  Je  verrai  demain  le  grand  sorcier. 

Entre  temps,  le  chef  rend  visite  au  grand  sorcier.  Tu  sais, 
lui  dit-il,  que  Kombo  a  perdu  dix  livres  en  perdant  sa  fille, 
il  lui  faut  cette  j  somme  pour  payer  sa  dernière  femme.  11  ac- 
cuse Njuko  de  l'avoir  enguignonné,  mais  c'est  à  peine  si 
Njuko  possède  dix  livres.  Je  lui  ai  suggéré  le  nom  de  Dambi. 
—  Dambi!  s'écrie  le  devin.  —  Oui,  Dambi.  J'ai  perdu  cette  an- 
née quatre  bœufs.  Je  prendrai  quatre  des  siens  et  j'en  offrirai 
deux  au  grand  chef  Goungounyàne.  Toi,  tu  garderas  ses  escla- 
ves et  une  de  ses  chèvres.  Kombo  rentrera  dans  ses  dix  livres 
et,   en  outre,   tu  lui  adjugeras  la  vache  et  le   veau  qui   restent 
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du  troupeau  de  Dambi.  Sois  habile  et  tu  seras  riche.  As-tu  sous 
la  main  les  hommes  nécessaires? 

Le  sorcier  l'ait  un  signe  alfirrnatif  et,  tranquillement,  attend 
l'arrivée   de  Kombo. 

De  bon  matin,  Kombo  se  rend  au  village.  Chemin  faisant,  il 
passe  devant  les  huit  huttes  de  Dambi.  Celui-ci  faisait  prendre  de 
la  médecine  à  son  fusil  qui,  paraît-il,  n'avait  pas  tiré  juste.  Deux 
moyens,  aussi  efficaces  l'un  que  l'autre,  sont  employés  pour  rec- 
tifier le  tir  d'un  fusil  dont  la  balle  n'atteint  pas  le  but.  On  in- 
cruste dans  le  bois  de  petits  cailloux  rouges  et  très  durs;  il  est 
également  permis  de  placer  ces  petits  cailloux  dans  la  poudre. 
En  passant,  Kombo  regarde  l'heureux  possesseur  de  cette  belle 
arme,  il  envie  sa  richesse,  son  kraal,  son  fusil.  Oui,  se  dit-il, 
Dambi  a  de  l'argent,  mais  nous  n'avons  jamais  été  en  querelle. 
Le  chef  se  trompe  certainement;  ce  n'est  pas  lui  qui  en  a  voulu 
à  ma  fille  et  à  moi,  que  lui  importent  mes  dix  livres,  à  lui  qui 
est  si  riche,  tandis  que  Xjuko!  C'est  justement  la  somme  qu'il 
eût  gagné  s'il  fût  resté  aux  mines;  pour  sûr  c'est  lui.  Gare 
Njuko!  le  devin  va  te  dénoncer. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  Kond^o  arrive  à  la  porte  de  la 
hutte  du  grand  sorcier.  —  Es-tu  là  '?  Pas  de  réponse.  Étonné  de 
ce  silence,  il  entre  avec  précaution  et  aperçoit  Lorikulu  ron- 
flant couché  sur  sa  natte,  .l'attendrai,  se  dit-il,  et,  s'asseyant 
dans  un  coin  de  la  hutte,  il  attend  qu'il  plaise  au  Grand  Esprit 
de  se  réveiller.  Tout  à  coup,  du  fond  de  la  hutte,  son  nom  a  re- 
tenti :  Kombo.  tu  es  là,  je  le  sais.  Que  me  veux-tu  ?  Quelle  af- 
faire t'amène  ?  Est-ce  pour  ta  fille  morte  hier  matin  ?  C'est  un 
grand  désastre  pour  toi.  Tu  comptais  sur  cette  somme  de  dix 
livres  pour  payer  ta  dernière  femme.  Oui,  c'est  un  grand 
malheur,  car  on  te  poursuivra  jusqu'à  ce  que  tu  l'aies  payée.  Il 
faut  que  quelqu'un  t'en  veuille  pour  te  jeter  un  pareil  sort. 

—  En  effet,  répond  Kombo.  Aussi  je  viens  à  toi,  à  qui  on  ne  peut 
rien  cacher,  qui  sait  tout,  qui  devine  tout.  Dis-moi  qui  m'a  jeté 
ce  sort. 

Retors  comme  il  Test,  le  sorcier,  par  d'adroites  allumions, 
parait  laisser  tomber  ses  soupçons  sur  Njuko.  Mais  enfin,  nous 
consulterons  l'Esprit,  dit-il  en  manière  de  conclusion. 

—  Oui,  oui,  c'est  Njuko,  réplique  Kombo;  c'est  lui  et  non 
un  autre. 

—  Calme-toi,  parle  bas,  lui    dit  le  devin.  Je  ne  puis  tirer 
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présage  maintenant.  Ce  soir,  j'irai  chez  toi  et  je  consulterai 
l'esprit. 

En  vain  Kombo  supplie  le  sorcier  de  jeter  immédiatement 
les  osselets,  celui-ci  refuse;  force  est  bien  au  pauvre  Kombo 
de  reprendre  le  chemin  de  sa  hutte  plus  perplexe  que  jamais. 

Le  lendemain  le  sorcier  se  rend  sous  l'arbre  au-dessous  du- 
quel il  a  l'habitude  de  rendre  ses  arrêts.  Kombo  s'approche  et 
tend  une  natte  au  grand  sorcier.  11  s'assied  et  Kombo  prend 
place  à  ses  côtés.  Le  premier  devin  consulté  arrive;  puis  le 
grand  devin  qui,  feignant  d'ignorer  le  départ  du  chef  pour  une 
absence  de  quelques  jours,  le  fait  mander  et  parait  fort  contra- 
rié de  ne  pas  le  voir  présent  en  cet  instant.  Bientôt  un  nouvel 
arrivant  se  joint  au  groupe.  C'est  un  parent  de  Kombo,  dont  la 
présence   est  jugée  nécessaire. 

Tout  tremblant.  Kombo  regarde  le  sorcier.  Que  va-t-il  advenir  ? 
11  espère  que,  le  chef  n'étant  pas  présent  pour  influencer  YEs- 
prit,  Njuko  sera  déclaré  coupable.  Sans  mot  dire,  sous  le  regard 
de  toute  l'assemblée,  le  sorcier  prépare  ses  osselets.  Il  les 
tourne,  les  retourne;  d'une  voix  cadencée  et  sinistre,  il  pro- 
nonce les  paroles  d'usage.  Il  invoque  les  ancêtres,  il  conjure  les 
puissants  Esprits  de  lui  révéler  la  vérité.  11  parait  pris  d'un  ma- 
laise étrange  ;  puis,  d'une  main  nerveuse,  il  fait  sauter  ses  os- 
selets ([ui  retombent  à  terre  avec  un  l»ruit  sec;  malheur,  ils  se 
sont  heurtés  dans  leur  chute.  Tout  est  à  recommencer.  Lori- 
kulu  tance  ses  dés;  il  les  frotte  fiévreusement  l'un  contre  l'au- 
tre et,  retirant  brusquement  les  mains,  il  laisse  couler  sans  bruit 
les  oss?lets  qui,  dans  leur  chute,  dessinent  un  cercle  à  peu  près 
parfait.  Se  tournant  vers  Kombo,  le  devin  lui  dit  d'un  air  en  ap- 
parence consterné:  l'Esprit  est  mal  disposé,  car  les  soup- 
çons prennent  une  fausse  direction.  Regardant  alors  les  assis- 
tants: Kombo  croit  que  l'auteur  de  son  désastre  est  Njuko, 
mais  l'esprit  exprime  son  déplaisir  de  cette  supposition.  11 
convient  donc  de  chercher  ailleurs  le  véritable  auteur  du  ^iial. 
Pour  persuader  chacun,  Njuko!  s'écrie-t-il  en  projetant  ses 
douze  osselets  sur  le  sol. 

—  Ce  n'est  pas  Njuko,  s'exclame  chacun  des  assistants.  — 
C'est  lui,  s'écrie  le  pauvre  Kombo,  c'est  lui,  vous  vous  trom- 
pez. Un  cri  d'effroi  accueille  ces  audacieuses  paroles.  Quoi!  tu 
doutes  de  l'Esprit.  Non,  non,  mais  conjurez-le  encore  une  fois. 

L'on  ne  joue  pas  avec  lui,  répond  sentencieusement  le  devin. 


-     143    — 

puis  il  lance  de  nouveau  ses  dés.  Ah  !  je  vois  qui  c'est,  je  vois 
qui  c'est.  Oh  !  le  malheureux.  Un  tremblement  nerveux  secoue 
tout  son  être.  Alors  s'adressant  au  devin  inférieur:  Fais  cher- 
cher Dambi. 

Dambi,  s'écrie  de'rechef  Kombo.  Non,  ce  n'est  pas  lui. 

(J'est  lui,  j-éplique  à  voix  basse  Lorikulu,  c'est  lui,  sois-en  sûr; 
il  avouera  lui-même  son  crime.  Le  petit  devin  se  lève  de  mau- 
vaise grâce;  il  préférerait  ne  pas  s'occuper  de  cette  affaire,  mais 
les  sorciers  sont  tous  solidaires  les  uns  des  autres.  L'espoir 
d'avoir  sa  part  des  dépouilles  le  lait  triompher  de  ses  i)réjugés. 

Daml)i  ne  se  doute  de  rien.  Il  avait  appris  la  mort  de  la  fille 
de  Kombo,  mais  n'y  pensait  plus.  11  ignore  la  dette  du  chef  et, 
partant,  ses  insinuations  à  son  égard.  11  regarde  avec  fierté 
son  fusil  bien  endoctriné  ciui,  désormais,  va  tirer  à  merveille. 

Le  devin  s'approche  lentement  de  lui.  Causant  de  choses  indif- 
férentes, il  lui  dit  que  le  chef  et  Lorikulu  l'appellent  au  village. 
8ais-tu  pour  quel  motif? 

—  Non,  répond  celui-ci,  nous  irons  ensemble.  Tout  Noir  qui 
sort  de  son  village  prend  ses  armes.  Posant  son  fusil  sur  la 
nuque,  le  tenant  de  chaque  main,  Dambi  marche  en  avant 
suivi  du  devin  cjui  se  demande  comment  tout  cela  finira. 

En  attendant  l'arrivée  de  Dambi  on  cause  dans  le  village. 
Chacun  finit  par  être  convaincu  du  mauvais  vouloir  de  Dambi 
à  l'égard  de  Kombo.  Kombo  lui-même  se  laisse  gagner  et  s'im- 
patiente de  ne  pas  voir  arriver  son  ennemi.  Le  sorcier  le  calme, 
tout  en  l'entretenant,  avec  une  ruse  diabolique,  dans  l'idée  que 
Dambi  est  le  véritable  coupable. 

Les  voilà,  s'écrie  une  femme  qui,  en  cet  instant,  rentre  dans 
le  kraal;  ils  sont  vers  la  limite  du  champ  de  mais.  Bientôt,  en  ef- 
fet, Dambi  et  son  guide  franchissent  l'entrée  de  la  hutte.  En 
Noir  hal)itué  aux  affaires  de  ce  genre,  Dambi  s'aperçoit  immé- 
diatement qu'on  en  veut  à  sa  personne.  Où  est  le  chef?  Je  veux 
le  voir. 

— - 11  a  malheureusement  dû  se  rendre  chez  le  grand  chef  du 
district,  mais  il  te  souhaite  la   bienvenue,  réplique  le  sorcier. 

—  Qu'en  sais-tu  ?  s'écrie  Dambi. 

—  Son  esprit  est  resté  avec  nous.  Sache  qu'il  ne  désire  pour 
toi  (pie  bonheur  et  jDrospérité. 

—  Pourquoi  m'appelle-t-on  ici  ? 

—  Personne    ne   t'appelle,  sinon   l'Esprit.  J'ai  consulté  les 
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osselets  qui  nous  ont  appris,  à  tous  ici  présents,  que  les  soup- 
çons que  l'on  avait  d'abord  portés  sur  Njuko,  relativement  à 
la  mort  de  la  fille  de  Kombo,  n'étaient  pas  fondés.  Les  osse- 
lets nous  ont,  en  revanche,  démontré,  d'une  manière  évi- 
dente, qu'il  fallait  appeler  Dambi.  Nous  avons  tous  éprouvé  la 
plus  vive  surprise  d'un  pareil  arrêt,  aussi  avons-nous  résolu 
de  t'attendre.  C'est  vrai,  s'écrient  d'un  commun  accord  tous 
les  assistants. 

—  Alors,  fit  Dambi,  ensuite. 

—  Nous  allons  consulter  à  nouveau  les  osselets,  pour  savoir 
si  c'est  bien  toi  que  l'Esprit  réclame.  Si  les  osselets  tombent 
aux  endroits  que  je'vais  t'indiquer,  ce  sera  la  preuve  que  tu  es 
bien  le  coupable. 

Fort  de  son  innocence,  Dambi  accepte  l'épreuve.  Après  une 
série  de  signes  cabalistiques,  Lorikulu  se  lève,  puis  se  rassied, 
se  relève  brusquement  et  lance  ses  dés  qui  retombent  sur  le  sa- 
ble dans  la  position  indiquée.  Dambi  veut  protester,  mais  on  lui 
déclare  que  l'Esprit  va  se  prononcer  d'une  manière  plus  expli- 
cite. Le  cercle  se  resserre  et  se  rapproche  de  la  natte  du  grand 
et  puissant  Lorikulu.  Les  femmes  recommencent  leurs  lamen- 
tations, le  tambour  bat  de  plus  belle.  Lesmains  jointes,  Kombo 
a  l'air  d'assister  impassible  à  cette  scène  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  cachet  de  grandeur.  Il  ne  comprend  qu'une 
seule  chose,  c'est  qu'il  rentrera  en  possession  de  ses  dix  livres. 

En  vain  Dambi  tente  d'échapper  au  sort  qui  l'attend.  Jetés 
encore  une  fois,  les  dés  l'accusent  clairement  d'être  l'auteur  du 
maléfice  qui  a  causé  la  mort  de  la  jeune  fille. 

~  Non,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  moi.  Je  n'ai  même  jamais 
eu  de  rapports  avec  Kombo;  je  le  connais  à  peine;  ce  n'est  pas 
moi.  S'il  a  perdu  dix  livres,  je  ne  suis  pour  rien  dans  son  mal- 
heur. 

—  C'est  toi,  c'est  bien  toi,  répondent  les  devins.  Rappelle-toi 
que,  quand  son  bœuf  a  passé  près  de  l'étang,  il  s'est  sauvé  tout 
à  coup  de  ce  côté,  puis,  d'un  trait,  est  reparti  vers  ton  kraal. 

—  J'ignorais  ce  fait. 

—  Il  est  pourtant  certain.  ïu  as  été  saisi  par  l'Esprit  du  mal. 
Avoue  que  cela  est  vrai. 

—  Non,  ce  n'est  pas  possible,  c'est  à  mon  insu  que  pareille 
chose  a  pu  m'arriver,  puisque  c'est  l'Esprit  lui-même  qui 
m'accuse. 
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—  Oui,  il  t'accuse,  ajoute  le  grand  sorcier  d'un  Ion  lugubre. 
11  t'accuse  d'avoir  été  rinstruiiient  du  mal.  Regarde  les  dés; 
l'Esprit  crie  vengeance. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  ce  n'est  pas  moi,  gémit  le  malheureux. 
Pour  le  prouver,  je  me  soumets  à  l'épreuve  du  mondlio  (pro- 
noncez mondjo). 

Ce  mondho  est  une  boisson  dont  les  effets  rappellent  ceux 
du  nacbisch.  Il  produit  une  excitation  rapide  suivie  d'un  af- 
faissement de  toutes  les  facultés.  C'est  ki  dernière  épreuve 
iju'imposent  les  sorciers.  On  prépare  donc  le  mondho  qui' 
Dambi  avale  d'un  trait. 

—  Pourquoi  lances-tu  de  la  sorte  un  sort  à  ton  prochain,  lui 
crie  liientùt  le  sorcier  '? 

—  .le  ne  sais,  réplique  le  pauvre  Dambi  d'un  air  hébété. 

—  Que  vas-tu  faire  alors  '? 

—  Je  ne  sais  pas:  je  donnerai  dix  livres  à  Kombo. 
A  l'ouïe  de  ces  paroles,  les  sorciers  éclatent  de  rire. 

—  Retourne  chez  toi,  ajoute  le  grand  sorcier;  tu  sauras  ce 
que  veut  l'Esprit. 

Kombo  est  consolé,  il  aura  ses  dix  livres.  11  regagne  sa  hutte 
pendant  que  les  devins  font  cesser  le  bruit  du  tambour  et  les 
lamentations  des  femmes.  Dambi  retourne  aussi  chez  lui.  Les 
yeux  hagards,  il  cherche  en  trébuchant  l'entrée  de  sa  hutte. 
Ses  femmes,  effrayées,  s'écartent  de  lui.  Ah!  c'est  ainsi  qu'il 
lance  des  sorts  aux  gens.  O'd  l'eût  cru?  Elles  l'abandonnent; 
toutes  se  réfugient  dans  la  hutte  de  l'une  d'entre  elles. 

Dans  l'obscurité,  les  deux  devins  confabulent  en  un  sentier 
écarté;  leurs  décisions  sont  rapidement  prises.  Le  petit  sorcier 
se  rend  à  l'endroit  que  son  chef  vient  de  lui  indiquer.  Il  trouve 
les  gens  causant  autour  d'un  feu,  au  centre  de  la  place.  Kolo 
et  Xola  sont-ils  présents  ?  demande-t-il  au  chef.  Celui-ci.  informé 
du  but  de  la  visite  du  mystérieux  personnage,  lui  indique  la  de- 
meiu'e  de  ces  deux  esclaves.  —  De  par  le  grand  chef  du  pays, 
de  par  le  grand  sorcier  Lorikulu,  vous  allez  vous  rendre  chez 
Dambi  cette  nuit  même.  Vous  le  ferez  sortir  de  sa  hutte  et  vous 
l'entraînerez  dans  les  (îhanips.  Compris  ? 

—  En  règle,  répondent  les  esclaves.  Le  devin  les  quitte  et,  pre- 
nant un  sentier  écarté,  ne  tarde  pas  à  regagner  son  village. 

Munis  de  leur  sagaie  et  de  leur  hache,  les  deux  esclaves  se 
glissent  silencieusement  dans  les  hautes  hérites.  Arrivés  près  du 
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kraal  de  Daiiiiji.  ils  s"ari'ètenl  un  instant.  Se  plaçant  à  l'entrée 
de  la  hutte  de  leur  victime,  la  sagaie  dans  une  main  et  la  hache 
levée  dans  l'autre,  ils  interpellent  le  pauvre  homme  encore 
plongé  dans  une  demi-ivresse.  Dambi,  viens,  nous  avons  à  te 
faire  une  communication.  Entrez,  leur  crie  Dambi.  Mais,  en  se 
baissant,  un  des  esclaves  fait  briller  sa  lance  au  clair  de  la  lune. 
Dambi  se  réveille. Il  se  redresse,  saute  sur  sa  hachette  et  sa  sa 
gaie  et,  poussant  un  cri  de  rage,  veut  s'élancer  au  dehors.  Mais 
il  se  ravise,  il  se  couche  à  terre,  écarte  quelques  roseaux  dans 
le  fond  de  sa  hutte,  s'introduit  dans  l'espace  vide  entre  la  dou- 
ble cloison  que  renferme  certains  kraals  et  qui  aboutit  à  une 
issue  facilement  praticable  et,  bondissant  avec  l'agilité  d'un  ti- 
gre, s'enfuit  dans  la  direction  de  la  forêt. 

Les  deux  esclaves,  impatientés  font,  à  tom'  de  rôle,  le  tour  de 
la  hutte.  Le  premier  la  trouve  intacte,  mais  le  second  s'arrête 
stupéfait;  il  montre  à  son  camarade  im  trou  dans  la  cloi- 
son. 

Malheur!  Damln  vient  de  s'échapper.  Tous  deux  franchissent 
la  barrière  qui  entoure  le  kraal  et  écoutent  attentivement  les 
bruits  de  la  forêt.  Rien.  Que  faire  "?  se  disent  les  esclaves.  Nous 
n'osons  plus  retourner  chez  le  grand  chef;  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  partir  et  à  faire  notre  soumission  à  Goungounyàne.  Nous 
ne  serons  pas  plus  malheureux  chez  lui  que  chez  notre  maître 
actuel.  Ces  deux  hommes,  venus  pour  tuer  un  innocent,  sont 
exposés  eux-mêmes  à  mourir,  condamnés  par  les  lois  absur- 
des du  pays.  Ils  marchent  sans  désemparer,  presque  sans  man- 
ger, pendant  trois  jours  et  deux  nuits,  avant  d'arriver  chez  le 
potentat  zoulou  où  ils  attendent  encore  deux  jours  qu'il  veuille 
bien  statuer  sur  leur  sort. 

C'est  un  usage  constant  parmi  les  tribus  qu'un  natif  pour- 
suivi peut  se  faire  recevoir  par  un  chef  supérieur  au  sien,  à 
condition  de  demeurer  sur  son  territoire. 

Dambi  sait  bien  que  quiconque  connaît  le  décret  de  l'Esprit 
a  le  droit  et  même  le  devoir  de  le  tuer.  Calculant  ses  chances 
de  salut  il  se  dit,  qu'après  tout,  mieux  vaut  avoir  la  vie 
sauve  et  perdre  ses  biens  que  rester  exi^osé  à  la  mort.  Je  serai 
l'esclave  de  Goungounyàne,  mais  au  moins  je  conserverai  mes 
femmes.  Traversant  un  grand  marais,  il  se  dirige  vers  le  Nord, 
évitant  les  villages  et  les  chemins  fréquentés.  Dambi  est  reçu 
amicalement  chez  Goungounyàne.  —  Tu  habiteras  le  village  et 
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tu  orarderas  tes  femmes.  Je  prends  pour  moi  tes  esclaves,   lui 
dit  le  potentat. 

—  Et  mon  troupeau  ?  réplique  Damlji.  Pour  le  troupeau  et  le 
reste,  j'y  pourvoirai.  Dambi  voudrait  bien  savoir  de  quelle  ma- 
nière le  roi  pense  y  pourvoir,  mais  il  trouve  plus  prudent  d'ac- 
cepter son  sort  sans  mot  dire. 

Là-bas,  on  ne  sait  que  penser  de  la  disparition  de  Dambi  et 
des  deux  esclaves.  Le  chef,  absent  au  moment  de  la  condamna- 
tion du  fugitif,  entre  dans  son  kraal,  sous  prétexte  de  le  sa- 
luer. Ce  qu'il  entend  raconter  paraît  l'affecter  beaucoup. 
—  Croyez-vous,  dit-il  aux  femmes  qui  le  reçoivent,  que  ce  soit 
JJam])i  qui  ait  jeté  un  sort  à  la  fille  de  Kombo  '! 

—  L'Esprit  l'a  constaté,  répliquent-elles  en  chœur. 

—  Qui  l'eût  cru,  reprend  le  chef,  Dambi  était  un  vrai  cUnota 
(guerrier), mais FEsprit  domine  les  hommes,  que  pouvons-nous 
contre  lui  ?  Et.  se  drapant  majestueusement  dans  l'étoffe  aux 
vives  coulem^s  dont  il  se  pare  comme  d'un  vêtement,  le  chef 
(juitte  le  campement  laissant  les  femmes  de  Daml)i  vaquer  à 
leurs  occupations  habituelles.  Chemin  faisant,  il  croise  les 
Ixjeufs  de  sa  victime.  Il  les  considère  et  en  fait  mentalement 
le  partage.  Ceux-ci,  je  les  garderai,  ceux-là,  je  les  enverrai  à 
Goungounyàne.  Voilà  la  vache  et  le  veau  de  Kombo  ou  plutôt 
de  Lorikulu.  Sera-t-il  satisfait  ?  Je  l'espère,  surtout  s'il  obtient 
encore  les  trois  esclaves  que  je  lui  ai  promis. — Mais  où  est  Dambi  ? 
Où  sont  ses  esclaves?  Il  faut  absolument  le  découvrir  pour  le 
tuer,  sinon  il  ne  se  laissera  pas  dépouiller  sans  résistance,  il  es- 
sayera même  de  nous  tuer.  Allons  de  ce  pas  consulter  le  de- 
vin, il  doit  savoir  où  se  cache  Dambi.  Mais,  malheur!  le  devin 
est  parti  pour  une  consultation  à  deux  jours  de  là  dans  le  Sud. 
C'est  une  ruse  du  grand  sorcier  qui,  apprenant  c^ue  Damlii  et 
ses  esclaves  se  sont  enfuis,  juge  bon  de  s'al)senter  pendant 
quelques  jours,  espérant  que,  pendant  ce  temps,  les  choses 
parviendront  à  s'arranger. 

La  première  question  que  pose  Kombo  au  grand  chef,  lors- 
qu'il le  voit  rentrer,  est  de  s'enquérir  quand  il  pourra  toucher 
les  dix  livres  promises  par  Dambi.  Laisse-moi  tranijuille,  lui 
répond  le  chef ,  je  n'en  sais  rien.  Dam])i  n'est  pas  chez  lui.  On 
avait  laissé  ignorer  à  Kombo  que  deux  esclaves  avaient  été 
chargés  de  tuer  Dambi. 

Pendant  toute  une  semaine,  point  de  nouvelles  de  Dambi  et 
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de  ses  esclaves.  Ses  femmes  continuent  à  travailler  comme  si 
de  rien  n'était.  Le  chef  leur  fait  cependant  de  fré([uentes  visi- 
tes, leur  insinuant  que  leur  époux  et  maître  doit  être  mort. 

Au  bout  d'une  semaine,  trois  hommes,  solidement  charpen- 
tés, portant  boucliers  et  javelots,  hache  et  massue,  la  bande 
rouge  des  guerriers  nouée  autour  de  la  tète,  se  présentent  chez 
le  grand  chef  de  la  contrée.  Le  chef  du  village  de  Korabo  est 
appelé  immédiatement  et,  par  un  hasard  singulier,  Lorikulu, 
croyant  que  tout  est  définitivement  réglé,  rentre  chez  lui.  En 
passant,  il  s'arrête  chez  le  grand  chef  pour  jjoire  quelques  gor- 
gées de  bière  indigène. 

A  la  vue  des  trois  guerriers  de  Goungounyàne  et  des  deux 
chefs  qui  s'adressent  de  mutuels  reproches,  il  comprend  ce  qui 
se  passe  et  ne  cherche  plus  qu'à  sortir  habilement  d'une  posi- 
tion difficile.  Il  jette  ses  dés  et  annonce  gravement  que  l'Esprit 
est  satisfait  de  la  tournure  qu'ont  prise  les  événements.  Dambi, 
dit-il,  a  été  le  jouet  inconscient  d'un  Esprit  malin;  c'est  pour- 
quoi il  a  pu  échapper  au  sort  qui  lui  était  réservé.  Puis  il  parle 
des  dix  livres  promises  à  Kombo.  Il  annonce  ensuite  ce  que 
personne  n'ignore  :  Goungounyàne  réclame  pour  lui  les  biens 
de  Daml)i  par  l'entremise  de  ses  trois  guerriers;  il  donne  l'or- 
dre de  trouver  les  hommes  nécessaires  pour  emmener  dans  son 
pays  les  femmes,  les  esclaves,  les  l)ceufs,  les  chèvres,  ainsi 
que  les  récoltes  appartenant  au  fugitif.  Il  demande  encore  que 
l'on  mette  le  feu  à  ses  huttes,  afin  que  ni  lui  ni  ses  femmes 
n'essaient  de  rentrer  dans  leur  pays.  Ces  ordres  doivent  être 
immédiatement  exécutés.  Ils  émanent  du  roi   Goungounyàne. 

Les  chefs  sont  joués.  Quant  au  sorcier,  il  perd  ses  trois  escla- 
ves, sa  vache  et  son  veau;  mais  il  fait  tant  et  si  bien  qu'il  par- 
vient à  se  faire  adjuger  les  dix  livres  de  Daml:)i. 

Les  trois  guerriers  prennent  iDossession  des  huttes  et,  pour 
commencer,  les  pillent  consciencieusement; puis  ils  emmènent 
en  une  longue  caravane,  femmes  et  enfants,  bœufs  et  chèvres. 
Le  grand  devin  appelle  alors  Kombo.  Tu  sais  ce  qui  vient  d'ar- 
river. Daml)i  t'avait  promis  dix  livres,  l'Esprit  lui  avait  ordonné 
de  te  les  donner  ;  mais  moi,  je  devais  recevoir  trois  esclaves, 
plus  une  vache  et  son  veau.  Tu  perds  dix  livres  et  moi  au  moins 
cinquante.  Les  guerriers  m'ont  remis,  il  est  vrai,  tout  l'argent 
que  Daml)i  possédait.  Si  tu  veux,  nous  allons  jeter  les  osselets. 
Accepté,  reprend  Kombo.  Fatalité,  les  dés  sont  favorables   au 
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sorcier.  Sais-tu  (juoi.  lui  dit  celui-ci,  je  veux  te  dédommager. 
Prends  ma  pirogue  pour  deux  lunes.  Tu  travailleras  pour  les 
Banyans  et  les  Moneri  et  tu  gagneras  tes  dix  livres.  Kombo  ac- 
cepte, travaille  dur  pendant  deux  lunes,  mais  n'arrive  à  gagner 
que  trois  livres. 

Quant  au  chef,  le  véritable  auteur  de  la  condamnation  de 
Dambi,  il  n'a  pour  sa  part  que  les  récoltes  qui  n'étaient  pas 
mûres  lors  du  départ  des  femmes  de  celui-ci. 

Goungounyàne  laisse  à  Dambi  deux  de  ses  femmes;  les  deux 
autres  sont  données  à  l'un  de  ses  dhunas  ou  chefs  militaires. 
Les  esclaves  sont  envoyés  au  Nord,  pour  cultiver  les  champs 
du  monarque.  L'infortuné  Dambi  se  soumet  à  tout;  il  est  au 
service  d'un  nouveau  chef. 

Telles  sont  les  scènes  qui,  à  la  mort  d'une  personne,  se  re- 
nouvellent fréquemment  en  pays  africain.  Plus  d'une  fois  la 
Mission  aurait  pu  être  un  lieu  de  refuge  pour  bien  des  malheu- 
reux. Mais  ils  préfèrent  perdre  femmes,  enfants,  troupeaux  et 
vivre  en  esclavage  plutôt  que  de  se  sauver  chez  les  Blancs.  Ce 
serait  renier  sa  race.  Ce  serait  douter  de  la  puissance  du  Noi, 
de  l'Esprit.  Tout  le  monde  y  croit,  Kombo  y  croit,  I)aml)i  y 
croit.  Les  femmes  qui  pleurent  et  gémissent  y  croient,  les  en- 
fants y  croient  dès  leur  plus  jeune  âge;  le  chef  y  croit,  les  sor- 
ciers surtout  y  croient:  leur  intérêt  l'exige. 

Voici  encore  un  exemple  des  atrocités  que  la  superstition  peut 
engendrer  chez  ces  pauvres  populations  africaines. 

Le  mercredi  26  avril  1898,  arrivait  à  la  station  d'Antioka  un 
natif,  âgé  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  il  demande  à  parler  au  doc- 
teur. —  Qu'as-tu  '?  lui  dit  ce  dernier.  —  Regarde,  répond  l'au- 
tre. Ce  disant,  il  tend  vers  le  médecin  ses  deux  mains  affreu- 
sement mutilées;  les  doigts,  repliés,  étaient  complètement 
déformés.  En  soulevant  légèrement  le  bras,  on  pouvait  constater 
que  la  paume  des  mains  était  aplatie,  comme  si  elle  avait  été 
écrasée  par  un  poids  très  lourd  ;  les  mouches  bourdonnaient  au- 
tour de  ses  horribles  blessures.  —  Je  voudrais  être  soigné  par 
toi.  dit-il  au  docteur  Liengme  *.  —  Tu  dois  horriblement  souf- 
frir.  D'où  proviennent  tes  blessures  1 

L'indigène  raconte  alors  sa  triste  histoire  et,  selon  l'habitude 
des  Noirs,  commence  par  la  fin.    —  J'arrive  de  Bilène,  à  deux 

'  Aujourd'hui  ;i  Mandlakazi,  résidence  de  Goungounyàne.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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jours  d'ici.  Je  viens  d'échapper  aux  chefs  d'armée  de  Guungou- 
nyàne  qui  m'ont  maltraité  comme  tu  le  vois.  J'étais  dans  les 
champs,  bien  loin  de  ma  maison.  Je  gardais  les  bœufs  de  mon 
villa,u;e,  car  le  kraal  de  mon  père  est  grand.  Lentement,  je  reve- 
nais vers  les  huttes  de  mon  père.  En  arrivant  près  de  la  barrière 
d'épines  qui  enclôt  le  village,  j'entends  un  bruit  étrange,  mais 
je  ne  m'en  préoccupe  pas  autrement.  J'étais  loin  d'en  supposer 
la  cause.  Je  dépasse  les  premières  huttes  et,  dans  la  nuit,  près 
de  la  demeure  de  mon  père,  j'aperçois  des  hommes  qui  se 
battent.  J'entre  aussitôt  dans  la  hutte  delà  deuxième  femme 
de  mon  père;  mais,  chose  étonnante,  je  n'entends  plus  rien. 
Tout  le  monde  est  loin.  Mes  frères  sont  partis;  point  de  feux 
nulle  part,  point  de  femmes  qui  causent  d'une  hutte  à  l'autre. 
C'est  étrange.  Qu'est-il  donc  arrivé?  Je  sors  avec  précaution 
lorsque,  tout  à  coup,  on  m'assène  un  coup  de  massue.  Je  me 
retourne,  mais  un  second  coup  que  je  reçois  sur  la  tète  me  jette 
à  terre.  Je  pousse  des  cris.  J'appelle  mon  père...  Pas  de  réponse. 
Je  crie  au  secours!  Je  reçois  alors  un  nouveau  coup  sur  les 
bras  et  l'on  m'arrache  ma  sagaie.  Je  perds  connaissance,  souf- 
frant horriblement  dans  le  dos  et  à  la  tète.  L'homme  qui  m'a- 
vait frappé  s'éloigne  rapidement  croyant  m'avoir  tué.  Revenant 
à  moi,  je  iDOUSse  de  nouveaux  cris.  J'entends  des  voix.  J'écoute. 
Hélas!  les  voix  se  rapprochent,  mais  je  ne  les  reconnais  pas. 
J'essaie,  sans  y  parvenir,  tellement  ma  fail)lesse  est  grande,  de 
me  cacher  sous  l'avant-toit  de  la  hutte.  J'entends  causer  en 
zoulou.  —  Faut-il  l'achever  ?  dit  l'un.  Non,  dit  un  autre, puisqu'il 
vit  encore  c'est  que  l'Esprit  ne  veut  pas  qu'il  meure.  Prenons-le. 
il  nous  sera  jjeut-ètre  utile;  nous  le  forcerons  bien  à  marcher. 
Alors,  me  piquant  le  dos  de  leurs  sagaies,  lève-  toi,  me  disent- 
ils.  Je  reste  couché.  Un  second  coup  de  sagaie  n'a  pas  plus 
d'effet  que  le  premier.  Un  de  mes  persécuteurs  me  soulève, 
ce  qui  me  cause  des  douleurs  atroces.  Il  m'adosse  contre  les 
parois  de  la  hutte.  Je  retombe.  Voyant  que  je  ne  peux  mar- 
cher, les  deux  hommes  me  prennent,  l'un  par  les  pieds,  l'autie 
par  la  tète;  je  crie  de  douleur. 

Au  milieu  de  la  place  de  notre  village,  mon  père  avait  planté 
autrefois  une  perche.  Les  Zoulou  me  portent  jusque-là  et  m'ap- 
puient contre  cette  perche.  Je  me  laisse  faire,  n'ayant  plus  la 
force  de  résister.  Ils  m'obligent  à  joindre  les  mains  autour  de 
ce  bois  et,  prenant  une  corde,  ils  me  lient  si  fort,  mais  si  fort, 
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que  j>  crie  de  douleur.  Je  ne  réussis  qu'à  m'attirer  de  nouveaux 
coups,  .j'essaie,  dans  un  élan  désespéré,  de  me  sauver.  Je  tourne 
autour  de  la  perche.  Nouveaux  coups  et  nouveaux  tours  de 
corde  ;  je  m'affaisse,  restant  suspendu  par  les  mains.  Oh  !  quelle 
douleur,  je  n'ai  plus  la  force  de  me  tenir  sur  mes  pieds. 

Ces  brigands  lient  mes  bras  à  la  perche,  à  me  faire  craquer 
les  os;  puis  ils  m'abandonnent  à  mon  sort.  Bientôt  j'entends 
un  bruit  sourd  ;  ce  sont  les  huttes  qui  s'écroulent  et  les  greniers 
({u'on  détruit. 

Je  restai  dans  cette  affreuse  position  trois  jours  et  demi!  La 
seconde  nuit,  je  fis  de  nouvelles  tentatives  d'évasion,  mais  le 
sang  se  mit  à  couler  en  abondance  de  mes  bras  (là  et  là,  dit-il 
en  nous  montrant  ses  plaies  affreuses  et  ses  doigts  déformés). 
Le  troisième  jour,  les  épaules,  le  dos,  les  jambes  me  faisaient 
horriblement  souffrir.  —  Et  })ersonne  ne  t'a  délivré!  demande 
le  docteur  à  ce  pauvre  estropié.  —  Non,  personne  n'osait  entrer 
dans  le  village.  Mais,  le  quatrième  jour,  vers  midi,  un  des  fils 
d'un  chef  du  village  voisin  passe  dans  mon  voisinage.  —Viens  me 
délivrer,  lui  criai-je.  —  Je  vais  le  faire  promptement,  réplique-t-il. 

Mais  il  ne  se  presse  pas  d'agir.  Il  s"arrète  près  des  huttes 
écroulées,  cherchant  s'il  ne  trouverait  rien  à  sa  convenance;  il 
regarde,  inspecte.  Furieux,  je  lui  crie  de  plus  belle:  Viens 
me  délivrer  !  Je  souffre  affreusement  !  Sans  trop  se  presser,  il 
finit  par  arriver  et  considère  longuement  la  corde  qui  me  lie. 
Coupe-la,  lui  dis-je,  mais  fais  vite.- 

—  Non,  c'est  une  bonne  corde,  ce  serait  dommage  de  la  cou- 
per et,  tranquillement,  sans  se  hâter,  il  la  dénoue.  Me  voilà  libre, 
mais  mes  doigts  sont  ankylosés;  je  ne  puis  marcher;  la  faim 
et  la  soif  me  torturent.  Je  me  traîne  comme  je  peux,  rampant 
sur  le  sable.  Après  de  vives  souffrances,  je  finis  par  atteindre 
les  greniers  en  ruines.  J'y  trouve  quelques  grains  de  maïs, 
mais  ma  soif  est  telle  que  je  ne  puis  les  mâcher.  Me  traînant 
toujours,  j'arrive  aux  huttes  où  je  tombe  sur  quelques  tiges  de 
maïs  que  je  suce  pour  en  extraire  le  jus.  Je  me  remets  à  crier; 
j'ajipelle  mon  père,  mes  frères,  mes  sœurs,  personne  ne  me 
répond.  J'essaye  de  me  tenir  debout,  mais  ma  tète  tourne.  Je 
fais  quelques  pas  et  je  me  rassieds  seul,  au  milieu  des  ruines 
de  mon  village. 

C'est  horrible,  dis-je  au  D'  Liengme.  Pour  quel  mulif  ce  pau- 
vre homme  a-t-il  été  arrangé  ainsi  •? 
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—  Mon  père  avait  dix  bœufs  superbes,  dit -il  en  continuant 
son  récit.  C'est  moi  qui  les  soignais.  Le  village  voisin  apparte- 
nait à  l'un  des  dhunas  de  Goungounyâne  qui  possédait  aussi 
un  beau  troupeau  de  bœufs.  Mon  père  et  lui  vivaient  en  bons 
rapports.  Personne  n'aurait  pu  soupçonner  que  l'Esprit  viendrait 
les  désunir.  Un  jour,  un  des  bœufs  du  dbuna  tombe  malade. 
Mon  père  lui  donne  la  médecine  qu'il  administrait  à  ses  pro- 
pres bœufs.  Le  bœuf  du  dhuna  n'alla  pas  mieux;  puis  deux  au- 
tres bœufs  tombèrent  malades  à  leur  tour.  Il  consulte  de  nou- 
veau mon  père  qui  lui  indique  une  autre  médecine;  malgré 
tout,  le  bœuf  atteint  le  premier  est  trouvé  un  beau  jour  éten- 
du mort  dans  le  kraal.  Un  second  bœuf  partagea  le  sort  du 
premier.  La  rage  du  dhuna  fut  grande  quand  il  apprit  que  le 
troupeau  de  mon  père  n'avait  pas  été  atteint.  Persuadé  qu'un 
maléfice  avait  été  jeté  sur  son  bétail,  il  se  présenta  devant 
Goungounyâne  et  lui  raconta  la  chose. 

Le  chef  reçut  l'assurance  que  ses  bœufs  seraient  en  partie 
remjDlacés.  Faisant  venir  quatre  de  ses  guerriers,  le  roi  leur 
dit:  Partez  pour  Bilène,  amenez  ici  mes  troupeaux,  mes  femmes 
et  me5  enfants.  Apportez-moi  ;;^6's  récoltes  et  tuez  ce  Noi,  cet 
Esprit  diabolique  qui  jette  des  sorts  aux  autres. 

C'étaient  les  guerriers  zoulou  chargés  d'exécuter  l'ordre  du 
roi  dort  j'avais  entendu  les  voix  en  rentrant  des  champs.  Ils 
avaient  tué  mon  père,  lié  les  femmes  qui  se  défendaient;  puis, 
après  avoir  battu  mes  frères  et  mes  sœurs,  avaient  emmené 
ceux-ci  avec- le  bétail  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ils  m'avaient 
cherché  sans  me  trouver.  Malheureusement  pour  moi,  j'arrivai 
au  moment  où  les  deux  derniers  pillards  faisaient  crouler  les 
huttes.  Ils  me  maltraitèrent  parce  que  j'avais  failli  leur  échap- 
per. Ils  m'attachèrent  dans  l'idée  que  je  mourrais,  puisque  je 
ne  pouvais  suivre  leur  caravane. 

Ce  jeune  homme  est  là  au  milieu  de  nous.  11  va  ujieux.  11  rit 
même  aujourd'hui  de  sa  mésaventure.  11  ne  comprend  pas  que 
nous,  nous  nous  indignions  de  ces  odieuses  coutumes.  N'est- 
ce  pas  l'Esprit  qui  domine  les  hommes  et  qui  fait  d'eux  ce  qu'ils 
sont  ?  nous  dit-il  de  l'air  le  phis  placide  du  monde. 

Mais  tout  n'est  pas  superstition  chez  nos  braves  Ma-Khoça. 
Leur  mémoire  est  étonnante.  Ils  apprennent  les  langues  euro- 
péennes avec  beaucoup  de  facilité,  l'anglais  surtout.  Noml)reux 
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sont  les  indigènes  qui.  au  bout  de  quelques  mois  de  rapports 
avec  les  Blancs,  possèdent  un  très  riche  vocabulaire  de  mots 
anglais.  Le  français  leur  est  peu  familier.  Ils  n'ont  guère  l'oc- 
casion d'en  apprendre  quel(|ues  mots  qu'avec  les  missionnaires 
nouvellement  arrivés. 

Leurs  aptitudes  pour  le  calcul  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles; dans  les  leçons  d'arithmétique,  les  filles  devancent  souvent 
les  garçons.  Les  Ma-Khoça  ont  l'oreille  musicale.  Ils  chantent 
fort  bien.  Je  me  souviendrai  toujours  de  l'émotion  que  je  res- 
sentis en  entrant  un  soir  dans  une  chapelle  de  Noirs  à  Durban. 
Ils  étaient  là  au  nombre  de  deux  cents.  Ils  chantaient  avec  tant 
d'harmonie,  leurs  accents  étaient  à  la  fois  si  mâles  et  si  doux 
que  j'en  étais  tout  saisi.  Quand,  le  soir,  en  mangeant  leurs 
arachides  ou  leur  riz,  les  Noirs  de  la  station  d'Antioka  se  met- 
tent à  chanter,  c'est  un  vrai  plaisir  de  les  entendre. 

Ge  peui:>le  est  donc  éminemment  perfectible.  Il  a  pour  lui  l'a- 
venir et,  espérons-le,  un  bel  avenir. 


APPENDICE 

La  barque  Suissa  à  Magoulé. 

La  planche  ci-après  représente  la  barque  de  la  Mission  Ro- 
mande, Sinssa,  conduite  par  Sam,  à  Tancre  à  Magoulé,  à  une 
journée  en  aval  d'Antioka.  Une  barque  de  Banyans  est  arrêtée 
depuis  plusieurs  jours  au  même  endroit.  Elle  amène  de  Lou- 
renço  Marques  un  de  ces  commerçants  se  rendant  chez  Goun- 
gounyâne,  car  Magoulé  est  sur  le  Nkomati  le  point  de  départ 
de  la  route  qui  conduit  à  Mandlakazi,  résidence  du  roi  zoulou. 

Sam  fait  le  service  pour  tous  ceux,  Banyans  ou  Européens, 
qui  doivent  remonter  ou  descendre  le  fleuve.  Quand  il  est  en- 
gagé par  les  missionnaires,  il  arbore  le  drapeau  suisse.  Depuis 
Magoulé,  deux  jours  et  une  nuit  suffisent  pour  atteindre  Luu- 
renço  Marques. 

Sur  la  planche,  on  peut  constater  que  la  rive,  au  premier 
plan,  a  été  recouverte  récemment  par  les  eaux  d'inondation; 
en  effet,  la  saison  des  pluies  vient  à  peine  de  se  terminer. 
L'eau  monte  si  haut  que  de  gros  arbres,  charriés  par  le  courant, 
échouent  dans  les  arbres  qui  longent  le  fleuve  et  en  cassent  les 


154     - 


-Ni.         !-«=■ 


—     155    — 

branches.  Sam  a  même  trouvé  un  fauteuil  enfoui  dans  les 
roseaux;  il  provient  sans  doute  du  Transvaal.  Les  villages  ont 
été  abandonnés  et  passablement  détériorés.  Peu  à  peu,  les  indi- 
gènes en  reprennent  possession  et  réparent  les  dégâts  causés 
par  le  flot  d'inondation. 

Les  trois  personnages  principaux  que  représente  la  gravure 
sont  :  à  gauche,  mes  deux  domestiques  ,  à  droite,  un  Banyan 
(jccupé  à  laver  son  linge.  C'est  à  cet  endroit  que  les  femmes  de 
Magoulé,  village  situé  à  un  quart  d'heure  de  distance,  viennent 
puiser  l'eau  qui  leur  est  nécessaire. 

La  rive  gauche,  du  premier  plan,  est  soumise  à  l'auturité  de 
Goungounyàne;  celle  de  droite,  bordée  de  roseaux,  dépend 
directement  des  Portugais. 


LE  BOKAHA 

Quelques  notes  sur  le  pays,  ses  habitants  et  ses  ressou)ces, 
par  E.  THOMAS,  missionnaire  à  Shilouvdne,  Transvaal. 


I.  Configuration  du  pays. 

Le  pays  du  Kokaha,  dont  le  noiu  ne  se  trouve  guère  sur  les 
cartes  géographiques,  est  situé  au  Nord-Est  de  la  République 
Sud-Africaine  ou  Transvaal,  approximativement  entre  les  30  et 
82"'«*  degrés  de  longitude  Est  de  Greeuwich  et  les  28  et  24"'es  de- 
grés de  latitude  australe. 

Le  nom  de  Bokaha,  ou  plus  exactement  Bokbaba,  est  un 
nom  ancien  qui  n'est  guère  connu  et  employé  que  par  les  indi- 
gènes. Les  Blancs  appellent  indifféremment  ce  pays  «  Low 
Gountry  »,  «  Murcbison  Range  »  ou  «  Silati  Gold  Fields  ».  Cette 
dernière  appellation  est  le  nom  officiel.  Les  Silati  Gold  Fields 
comprennent  un  territoire  un  peu  plus  étendu  que  le  Bokaha. 
La  rivière  Silati  ou  Chalati  qui,  avec  ses  affluents,  prend  sa  source 
dans  les  Drakens  Berge,  parcourt  le  Bokaha  dans  une  partie  de 
sa  longueur,  puis  le  limite  au  Sud-Est  et  enfin  se  jette  dans 
l'Olifant.  La  Grande  Tabie,  qui  limite  le  pays  au  Nord,  va  aussi 
se  jeter  dans  l'Olifant. 

La  chaîne  de  collines  appelée  Murcbison  Range  se  détache 
des  Drakens  Berge  et  s'étend,  de  l'Ouest  à  l'Est,  en  deux  rangées 
principales,  sur  une  longueur  d'environ  90  kilomètres,  pour  al- 
ler mourir  en  mamelons  isolés  du  côté  de  Palabora.  Ces  collines 
ont.  en  général,  une  forme  arrondie  ;  elles  présentent  parfois  un 
côté  escarpé;  les  flancs  sont  ordinairement  couverts  d'arbres  et 


—     157    — 

do  buissons.  Les  principaux  sommets  ont  une  élévation  de  'JÔO 
à  800  mètres  an-dessus  de  la  plaine  dont  l'altitude  moyenne 
est  de  six  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  n'y  a 
pas  d'eau  dans  le  Murchison  Range.  Le  Mélati,  qui  y  prend  sa 
source,  est  à  sec  dès  la  fin  de  la  saison  des  pluies.  Jusqu'à 
maintenant,  c'est  au  Silati,  c'est-à-dire  à  dix  kilomètres  en 
moyenne  de  distance,  que  les  habitants  du  pays  et  de  Leyds- 
dorp,  en  particulier,  vont  faire  leur  provision  d'eau.  Depuis  plu- 
sieurs années,  on  parle  d'établir  une  pompe  et  une  canalisation 
pour  amener  le  précieux  liquide  à  Leydsdurp  et  aux  principa- 
les mines  d'or. 

Au  Sud  et  à  l'Ouest  du  Murchison  Range  s'étend  une  plaine 
ondulée  bien  arrosée  et  fertile;  à  partir  du  Silati,  elle  remonte 
en  pente  très  douce  jusqu'au  pied  des  Drakens  Rerge.  C'est  là 
•  [ue  la  population  indigène  est  établie.  Les  villages  des  Ba-Pédi* 
se  voient  sur  les  flancs  des  collines,  tandis  ({ue  ceux  des  Ma- 
Gwamba  sont  plus  avant  dans  la  plaine. 

La  chaîne  des  Drakens  Berge,  appelée  Kouahlamba  par  les 
indigènes,  forme  la  limite  du  Bokaha  au  Sud.  C'est  aussi  la  li- 
mite du  haut  plateau  africain.  Les  pentes  des  Drakens  Berge 
sont  généralement  très  escarpées  du  côté  de  la  plaine;  l'alti- 
tude des  principaux  sommets,  dont  le  plus  élevé  est  le  Mamo- 
tsuiri,  varie  entre  1  400  et  1  600  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les 
montagnes  s'avancent  presque  horizontalement  en  forme  de 
presqu'îles  du  côté  du  Xord-Est,puis  se  terminent  par  une  chute 
brusque,  souvent  à  pic,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  tout  parti- 
culier. Elles  ont  des  sites  pittoresques,  des  gorges  profondes  et 
de  magnifiques  vallées.  On  y  voit  aussi  de  belles  cascades; 
celles  de  la  Thabina  et  du  Silati  ont  au  moins  'JOO  à  '250  mètres 
d'élévation.  On  pourrait  comparer  la  chaîne  des  Drakens  Berge 
aux  .\lpes  et  le  Murchison  Range  au  Jura  ;  la  plaine  qui  les  sé- 
l)are  représenterait  le  Plateau  Suisse,  de  sorte  que  le  Bokaha 
ressemblerait  en  petit  à  la  Suisse.  Mais  je  dois  avouer  que  la 
ressemblance  n'est  jias  très  frappante. 

La  jtkqtart  des  massifs  montagneux  du  pays  sont  formés 
d'une  roche  granitique  (pn  ressemble  parfois  à  de  la  mollasse 
ou  à  du  quartz.  11  y  a  aussi  des  zones  d'ardoise  grossière  et  de 
talcose   intercalées  dans  la   formation  granitiipie.  Deux  de  ces 

'  Los  préfixes  Ba  et  Ma  indiquent  le  pltniel. 
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zones,  as^5ez  Itien  mar(]iiéey,  ont  plusieurs  kilomètres  de  largeur 
et  vont  d'une  exlréniité  à  l'autre  du  pays.  C'est  entre  ces  lits 
d'ardoise  que  se  trouvent  ordinairement  les  filons  de  quartz 
aurifère.  Ces  bancs  de  quartz  {reefs,  en  anglais)  n'ont  pas  tous 
la  même  épaisseur  ni  la  même  richesse.  Les  uns  n'ont  que 
quelques  centimètres  d'épaisseur  ;  d'autres,  de  un  à  deux  mètres. 
Leur  inclinaison  est  généralement  de  20  à  30  degrés  du  Nord 
au  Sud;  parfois  ils  sont  presque  perpendiculaires.  Certains 
«  reefs  »  contiennent  de  l'or  à  la  surface  du  sol  et  en  ont  fort 
peu  ou  point  du  tout  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Il  arrive  aussi 
que  le  reef  lui-même  n'existe  plus  du  tout  à  une  certaine  pro- 
fondeur, ce  qui  cause  parfois  de  grandes  déceptions  aux  cher- 
cheurs d'or. 

La  température  du  Bokaha  est  celle  des  pays  tempérés 
chauds,  presque  celle  des  Tropiques.  En  été,  c'est-à-dire  de  sep- 
tembre en  avril,  le  thermomètre  monte  souvent,  au  milieu  du 
jour,  à  38  et  40  degrés  centigrades  à  l'ombre,  parfois  même 
plus  haut;  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  à  44  degrés.  En  hiver,  la 
moyenne  est  de  25  à  35  degrés  pendant  le  jour.  La  température 
baisse  généralement  de  10  à  15  degrés  pendant  la  nuit.  Nous 
avons  fréquemment  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture; en  quelques  heures,  elle  peut  varier  de  15  à  20  degrés. 
Pendant  un  certain  nombre  de  nuits  au  milieu  de  l'hiver,  juin- 
juillet,  une  gelée  blanche  apparaît  dans  les  endroits  bas  et  hu- 
mides, mais  jamais  sur  les  coteaux  ou  les  pentes  des  monta- 
gnes. 

La  saison  des  pluies  a  lieu  d'octobre  en  avril.  En  octol)re  et 
novembre,  c'est  le  temps  des  orages  et  des  fortes  averses,  sui- 
vis généralement  d'une  période  de  grande  chaleur;  puis,  en 
janvier  et  février,  tombent  les  pluies  continues  c^ui  font  débor- 
der les  rivières.  Cette  année,  nous  avons  vu  des  cours  d'eau 
monter  de  7  à  8  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  En 
mars  et  avril  soufflent  alternativement  un  vent  du  Sud-Est  et 
un  vent  d'Ouest.  Ce  dernier  est  ordinairement  violent,  sec  et 
chaud,  tandis  que  le  premier  est  plus  frais  et  chargé  d'humi- 
dité; cela  se  comprend,  puisqu'il  vient  de  la  mer  et  l'autre  des 
plaines  arides  de  l'Ouest  du  continent.  En  hiver,  le  beau  temps 
règne  presque  sans  interruption;  c'est  la  saison  sèche  et  saine, 
la  saison  des  voyages  et  des  travaux. 

La  malaria. est  fréquente,  surtout  près  des  marécages  et,  en 
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général,  dans  tuute  la  plaine  Ine  expérience  de  près  de  dix 
ans  de  séjour  dans  la  contrée  me  prouve  qu'il  sulfit  de  s'éta- 
blir à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  sur  le 
flanc  d'une  colline,  pour  être  à  peu  près  à  l'abri  du  microlje 
meurtrier.  11  faut  aussi  éviter  de  s'établir  dans  le  voisinage 
d'un  marais  d'où  le  vent  chasserait  les  miasmes  du  côté  des 
habitations.  La  station  de  Shilouvàne  n'est  pas  même  à  cent 
mètres  au-dessus  de  la  plaine,  et,  jusqu'à  maintenant,  nous  n'y 
avons  pas  souffert  de  la  fièvre. 

II.  Les  indigènes  du  Bokaha. 

Lesnatifsdu  Bokaha  forment  deux  .groupes:  les  Ba-Kaha.  qui 
aiipartiennent  à  la  tribu  des  Ba-Pédi  et  les  Ba-Xkouna  qui  se 
rattachent  aux  Ba-Thonga  du  Littoral;  ces  derniers  sont  aussi 
appelés  Ma-Gwamba  dans  le  Transvaal.  Les  Ba-Pédi  occu- 
paient autrefois  la  plus  grande  partie  du  ïransvaal  ;  ils  ont  ime 
très  grande  ressemblance  avec  les  Ba-Souto  pour  la  langue,  les 
coutumes  et  les  vêtements;  ils  se  nomment  souvent  eux-mêmes 
Ba-8outo.  tiécoucouni  était,  jusqu'en  1880,  un  de  leurs  plus 
grands  chefs.  Son  autorité  s'exerçait  jusqu'au  Bokaha  et 
même  plus  au  Nord.  Il  envoyait  de  temps  en  temps  une  troupe 
de  guerriers  lever  le  tribut  qui  consistait  surtout  en  bétail.  C'é- 
tait plutôt  une  bande  de  pillards  que  des  percepteurs  d'impôt. 
Malheur  à  celui  qui,  n'étant  pas  averti  de  leur  approche,  avait 
laissé  paître  tranquillement  son  bétail  dans  un  lieu  découvert; 
ses  plus  belles  vaches  s'en  allaient  grossir  les  troupeaux  du  ty- 
ran. Malheur  aussi  à  celui  que  la  troupe  rencontrait  vêtu  d'un 
habit  à  l'européenne  ou  porteur  d'une  bonne  couverture;  les 
émissaires  du  roi  s'en  emparaient  sans  autre  forme  de  procès. 
C'était  le  règne  de  la  terreur.  Les  paisibles  habitants  du  Bo- 
kaha étaient  continuellement  dans  la  crainte  de  l'arrivée  de 
quelques  pillards.  Ils  avaient  construit  leurs  villages  dans  les 
lieux  les  plus  escarpés  des  Drakens  Berge  cachés  au  milieu 
des  Iniissons  et  des  rochers.  Chaque  matin,  une  troupe  de  jeu- 
nes gens  armés  s'en  allait  faire  une  reconnaissance  dans  la 
plaine;  les  femmes  ne  descendaient  dans  leurs  champs  et  les 
troupeaux  au  pàtiu'age  qu'après  le  retour  des  jeunes  gens,  et 
quand  ils  avaient  déclaré  qu'aucune  mauvaise  rencontre  n'é- 
tait à  craindre. 
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Les  Ba-Kaha  ont  surtout  gardé  lé  souvenir  d'une  horde  d'an- 
thropophages appelés  Ma-Khema  qui,  il  y  a  environ  soixante- 
dix  ans,  répandirent  la  terreur  dans  le  pays.  Ceux-ci  habi- 
taient dans  les  montagnes  du  district  de  Lydenburg,  non  loin 
de  l'Olifant.  Quoique  cinq  ou  six  fois  plus  nombreux  que  leurs 
adversaires,  les  Ba-Kaha  n'essayèrent  pas  même  de  leur  résis- 
ter; saisis  de  crainte,  ils  prirent  la  fuite  et  allèrent  chercher  un 
refuge  sur  les  rives  du  Limpopo,  à  quatre  ou  cinq  cents  kilomè- 
tres de  distance.  Ils  furent  bien  accueillis  par  les  Ba-Nkouna  qui 
les  nourrirent  pendant  deux  ans  et  ne  les  laissèrent  manquer 
de  rien.  Ou  parle  encore  des  quantités  énormes  de  nourriture 
qu'on  leur  servait.  Apprenant  que  les  Ma-Khema  étaient  partis, 
les  Ba-Kaha  revinrent  dans  leur  pays  qu'ils  trouvèrent  dévasté  et 
inculte.  Ils  se  mirent  à  rebâtir  leurs  villages  et.  pendant  quelque 
temps,  purent  cultiver  leurs  champs  en  sécurité.  Mais  de  nou- 
velles hordes,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur  passage,  fi- 
rent bientôt  leur  apparition.  C'étaient  les  Zoulou  qui,  ne  se 
contentant  pas  de  ravager  le  vaste  territoire  des  Ba-Thonga, 
vinrent  piller  et  tuer  jusque  dans  le  Bokaha.  Il  y  eut,  dans  les 
gorges  des  Drakens  Berge  et  dans  maint  endroit  de  la  plaine, 
des  combats  sanglants  où  périrent  un  grand  nombre  d'hommes 
et  lie  femmes.  Après  les  Zoulou  vinrent  les  Ama-Souazi, 
peuple  belliqueux  et  avide  de  rapines.  Plusieurs  combats 
furent  encore  livrés;  mais  les  vaillants  Nkouna  qui  étaient 
venus  se  fixer  dans  le  pays,  joints  aux  Ba-Kaha,  repoussèrent 
les  envahisseurs.  Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  la  contrée  a  été 
relativement  tranquille;  ses  habitants  sont  restés  des  gens  pai- 
siljles,  vivant  du  produit  de  leurs  champs  et  de  leurs  troupeaux. 
.\près  la  ruine  de  Sécoucouni,  en  1880,  ils  ont  accepté  sans  dif- 
liculté  les  Boers  comme  leurs  nouveaux  maîtres,  et  se  sont 
soumis  d'assez  bonne  grâce  aux  impôts  et  aux  corvées  du  gou- 
vernement. 

L'histoire  des  Ba-Nkouna  est  bien  simple  à  retracer.  Leur 
émigration  dans  le  Bokaha  date  de  l'époque  de  l'invasion  des 
Zoulou  dans  le  littoral  de  Delagoa  Bay.  Ils  virent  qu'ils  ne  pour- 
raient conserver  ni  leur  bétail  ni  leiu'  liberté  sous  ces  tyrans  et 
vinrent  demander  aux  Ba-Kaha  la  permission  de  s'établir  dans 
leur  pays.  Ceux-ci.  se  souvenant  de  l'hospitalité  prolongée 
qu'ils  avaient  reçue  chez  les  Nkouna,  leur  firent  bon  accueil 
et  les  considt^rèrent  comme  leurs  alliés.  Jusqu'à    maintenant 
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les  deux  tribus,  différentey  par  les  cuntuiDes  et  le  langage,  ont 
vécu  côte  à  cote  sans  se  quereller,  et  iiourtanl  il  semble  qu'il  y 
a  entre  eux  une  inimitié  de  race  assez  profonde.  Un  mariage 
intertribal  est  un  fait  extrêmement  rare. 


HI.  Mœurs  et  contnines  imligènes. 

"  Pratiques  relkjlcnses.  —  Connue  chez  tous  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  encore  sortis  de  l'entance,  le  sentiment  religieux 
est  peu  développé  chez  les  Ha-Kaha  de  même  que  chez  les  Ba- 
Xkouna;  ce  sentiment  existe  cependant.  On  sait  (|ue  la  plupart 
des  Nègres  bantou  vénèrent  comme  des  divinités  leurs  ancêtres 
décédés.  Les  Ba-Pédi  les  appellent  Marimo  et  les  Ba-Thonga 
Sulhwemho.  Leur  lieu  de  résidence  est  en  bas,  quelque  part  dans 
la  terre.  Les  Marimo  sont  assez  fréquemment  irrités  contre  les 
vivants  et  envoient  des  maladies  aux  gens  et  au  bétail,  la  séche- 
l'esse,  la  famine  et  la  mort.  11  faut  alors  les  apaiser  et  se  con- 
cilier leur  faveur  au  moyen  d'offrandes. Celles-ci  consistent  es- 
sentiellement en  libations  de  bière,  ou  en  viande  d'un  bœuf, 
'l'une  chèvre  ou  d'un  coq  (ju'on  a  tué  en  leur  honneur.  On  dépose 
l'offrande  sur  une  espèce  de  petit  autel  qui  se  trouve  dans  chaque 
village  près  de  la  maison  du  chef  de  famille  ou  de  clan.  C'est  ce 
dernier  qui  remplit  les  fonctions  de  prêtre.  L'autel  est  cpelque- 
fuis  une  simple  pierre,  plus  souvent  c'est  une  place  circulaire 
en  terre  battue,  d'environ  40  centimètres  de  diamètre,  relevée 
de  8  à  10  centimètres  au-dessus  du  sol  et  en  forme  de  cuvette. 
Au  milieu  est  planté  un  pieu  auquel  on  suspend  des  lambeaux 
de  vêtements  en  l'honneur  des  trépassés.  Voici  la  prière  qu'a- 
ilressent  les  Ba-Xkouna  à  leurs  Suikwembo  quand  ils  leur  pré- 
sentent une  offrande  :  «  0  vous  nos  aïeux,  pères  et  mères,  pour- 
«  quoi  dites-vous  que  nous  vous  privons  de  nourriture  •?  Voici 
«  le  liœuf  que  vous  désirez,  mangez-le  avec  nos  ancêtres  qui  sont 
«  morts  avant  vous  et  après  vous,  avec  ceux  que  nous  connais- 
«  sons  et  ceux  que  nous  ne  connaissons  pas.  Donnez-nous  la 
"  vie;  donnez-nous  des  biens,  à  nous  et  à  nos  enfants;  car  vous 
«  nous  avez  laissés  sur  la  terre  et  il  est  évident  que  nous  y 
«  laisserons  aussi  nos  enfants.  Pourquoi  ètes-vous  irrites  con- 
«  tre  nous  ■]  Pourquoi  méprisez-vous  ce  village  qui  est  le  vôtre  ? 
«  C'est  vous  qui  nous  l'avez  donné.  Chassez,  nous  vous  en  sup- 
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<(  plions,  lou;^  les  mauvais  Esprits  qui  nous  font  souff]  ir,  tous 
«  les  mauvais  rhumes  et  toutes  les  maladies.  Voilà  l'offrande 
«  que  nous  vous  apportons  et  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
c(  présentons  notre  prière.  » 

La  chair  de  l'animal  est  ensuite  coupée  en  morceaux  jjuis 
mangée,  rôtie  sur  la  braise  telle  ne  doit  pas  être  bouillie)  par 
tous  les  membres  du  clan. 

Chez  les  Ba-Pédi  et  les  Ba-Souto  en  général,  le  pluriel  Mariino 
a  un  singulier  MoUmo,  que  les  missionnaires  ont  naturellement 
employé  pour  désigner  le  Dieu  de  l'Évangile.  Mais  il  semble 
que,  parmi  les  païens  eux-mêmes,  existe  une  certaine  notion 
d'un  Dieu  suprême  qui  réside  non  en  bas  mais  en  haut;  c'est 
lui  qui  fait  tonner  et  qui  envoie  la  pluie  et  la  grêle.  Chez  les  Ba- 
Thonga,  le  ïnotSia'kicemho  est  toujours  employé  au  pluriel  ;nous 
avons  pris  le  singulier  Shikirembo  pour  désigner  le  vrai  Dieu, 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  cette  notion  d'un  Dieu  suprême 
ou  supérieur.  Les  païens  gwamba,  non  encore  influencés  par 
le  christianisme,  parlent  toujours  de  leurs  dieux  au  pluriel,  et 
ce  n'est  certainement  pas  un  pluriel  de  majesté. 

Une  pratique  qui  occupe  une  bien  plus  grande  place  que  le 
culte  des  ancêtres  dans  la  vie  des  indigènes  dont  nous  nous  oc- 
cupons, c'est  la  consultation  des  osselets  (  ko  hlahluba).  Un 
jour  je  rencontrai  dans  un  village  quelques  hommes  occupés  à 
jeter  les  osselets  sur  une  natte  étendue  sur  le  sol.  Je  leur  fis 
la  remarque  que  c'était  là  un  jeu  de  hasard  et  qu'ils  feraient 
mieux  de  renoncer  à  cette  coutume.  L'un  d'eux  me  répondit: 
«  Mais  c'est  là  notre  livre;  nous  n'en  avons  pas  d'autre.  Tu  lis 
'(  tous  les  jours  dans  ton  livre  parce  que  tu  y  crois;  nous  fai- 
«  sons  la  même  chose  ;  nous  avons  foi  en  notre  livre.  » 

V.n  membre  d'une  famille  tombe-t-il  malade,  ou  vient-il  à 
mourir  de  la  mort  la  plus  naturelle;  vite  il  faut  aller  consulter 
les  osselets  chez  un  magicien  de  renom.  On  cherche  naturelle- 
ment à  lui  faire  déclarer  que  quelque  ennemi  du. malade  ou  du 
défunt  lui  a  fait  prendre,  à  son  insu,  un  breuvage  malfai- 
sant ou  lui  a  jeté  un  mauvais  sort.  On  revient  à  la  maison  et 
on  ne  tarde  pas  à  accuser  ouvertement  le  prétendu  coupable. 
Celui-ci  se  défend  et,  pour  se  justifier,  propose  qu'on  s'en  rap- 
porte au  jugement  du  mondho.  C'est  un  breuvage  (jui  a  la  pro- 
priété de  faire  vomir.  L'accusé  et  l'accusateur  en  prennent 
chacun  la  même  quantité  et  celui  qui,  le  premier,  en  subit  les 
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effets,  est  déclaré  coupable.  C'est  un  recours  en  dernière  ins- 
tance; une  espèce  de  Jvgement  de  Dieu.  Le  soi-disant  coupable 
est  alors  condamné  par  le  chef  à  payer  une  ou  plusieurs  tètes 
de  bétail,  voire  même  une  jeune  fille  à  son  accusateur.  Nou- 
velle source  de  querelle  qui  sera  suivie  de  nouvelles  consulta- 
tions des  osselets  et  du  mondho.  Il  n'y  a  point  de  fin  à  ces  sor- 
tes de  procès.  Autrefois,  dans  ces  cas-là,  la  condamnation  à  mort 
par  le  chef  n'était  pas  un  fait  rare.  Aujourd'hui,  on  craint  les 
lois  des  Blancs  qui  punissent  sévèrement  ces  actes  de  cruauté. 
11  y  a  trois  ans.  les  chefs  des  Ba-Xkouna  ont  pendu  un  homme 
déclaré  coupable  par  le  mondho  d'avoir  jeté  une  mauvaise  mé- 
decine dans  un  champ  et  d'avoir,  par  ce  fait,  causé  la  mort  du 
propriétaire  du  champ.  Une  plainte  fut  déposée  chez  le  magis- 
trat; l'affaire  fut  portée  devant  la  haute  cour  de  justice  qui  con- 
damna à  mort  Mankhelou,  le  chef  régent  des  Ba-Nkouna.  Sa 
peine  fut  toutefois  commuée  en  un  an  de  travaux  forcés. 

Il  existe  aussi  certaines  pratiques  de  purification,  à  l'occa- 
sion d'un  décès  par  exemple.  Le  plus  souvent  on  détruit  ou  on 
abandonne  la  hutte  et  même  le  village  du  défunt.  Gela  expli- 
que pourquoi  les  épidémies  ne  sont  ni  aussi  nombreuses  ni 
aussi  meurtrières  qu'on  pourrait  le  croire. 

h)  Les  travaux.  —  Les  hommes,  en  leur  qualité  de  seigneurs 
et  maîtres,  se  réservent  les  travaux  faciles  et  d'agrément.  Ils 
apprêtent  avec  une  certaine  habileté  les  peaux  qui  leur  servent 
de  vêtements  et  de  couvertures.  Ils  tressent  des  nattes,  con- 
fectionnent des  colliers  et  des  ceintures  en  verroterie  pour  or- 
nements; ils  cousent  et  réparent  les  vêteuients  des  hommes  et 
des  fennnes,  celles-ci  ne  sachant  pas  coudre.  Les  plus  habiles 
taillent  des  bâtons  d'ébène,  des  tabatières,  des  vases  en  bois,  etc. 
Ils  préparent  aussi  des  manches  de  pioche  pour  leurs  épouses. 
A  l'inverse  de  la  méthode  civilisée  qui  introduit  le  bois  dans  le 
fer,  ils  fixent  dans  le  manche  l'extrémité  de  la  pioche  allongée 
en  forme  de  dard.  Ils  mettent  beaucoup  de  temps  à  tout  ce 
qu'ils  font.  Quelques-uns  connaissent  l'art  de  fondre  et  de  for- 
ger le  fer  avec  lequel  on  fabrique  surtout  des  pioches  et  des  armes 
de  guerre.  Ils  connaissent  la  trempe  et  même  la  fabrication  d'une 
espèce  d'acier.  Pour  obtenir  des  instruments  très  tranchants, 
il  faut  se  procurer  des  os  humains  que  l'on  fait  brûler  dans  la 
fournaise.  Autrefois  les  forgerons  ne  reculaient  pas  devant  un 
meurtre  pour  se  procurer  les  os  nécessaires  à  leur  industrie. 


-     16i    — 

Ce  sont  les  hommes  ([ui  bâtissent  les  maisons.  Il  n'y  a  pas  de 
charpentiers  ni  de  maçons  spéciaux:  chacun  construit  sa  de- 
meure de  ses  propres  mains.  11  faut  d'abord  chercher  dans  la 
forêt  les  matériaux  nécessaires,  (leux-ci  consistent  essentielle- 
ment en  perches  de  différentes  grosseurs;  il  faut  aussi  de 
l'herbe  pour  la  couverture  et  des  lianes  ou  de  l'écorce  d'arbre 
en  guise  de  cordes  pour  fixer  la  charpente.  Les  plus  grandes 
perches  sont  plantées  en  terre;  elles  forment  une  enceinte  cir- 
culaire de  8  à  4  mètres  de  diamètre  avec  une  seule  ouverture 
pour  la  porte.  C'est  le  mur,  qui  n'a  jamais  plus  de  1,50  mètre 
à  1.80  mètre  de  haut.  Les  intervalles  entre  les  perches  sont  rem- 
plis de  boue  par  les  femmes,  puis  le  tout  est  plâtré  avec  une  boue 
plus  liquide  mêlée  de  fumier  frais.  Le  sol  est  aplani  et  battu  de 
manière  à  présenter  une  surface  unie  et  résistante.  La  charpente 
du  toit,  formée  de  perchettes,  est  recouverte  d'herbe  tressée  en 
grossières  nattes  qui  sont  déroulées  sur  le  toit  en  commençant 
par  le  bas.  Une  botte  d'herbe  liée  fortement  du  côté  des  racines 
est  placée  comme  un  chapeau  sur  le  faîte  conique.  On  distingue 
aisément  les  huttes  des  Ba-Nkouna  de  celles  des  Ba-Pédi  à  la 
forme  du  faite  qu\  diffère  suivant  la  tribu.  Les  Ba-Nkouna  font 
aussi  entrer  des  roseaux  dans  la  construction  du  mur  et  du  toit 
de  leurs  demeures,  tandis  que  les  Ba-Pédi  n'emploient  que  du 
bois;  en  outre,  ces  derniers  construisent  leurs  toits  sur  le  sol, 
la  pointe  tournée  en  haut;  les  Ma-Gwamba,  au  contraire, 
fixent  d'abord  le  faite  en  terre,  puis  font  le  toit  en  forme  d'un 
grand  panier.  Quand  il  est  terminé,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes le  retournent  habilement  et  le  placent  tout  d'une  pièce  sur 
le  mur  de  perches. 

La  porte,  qui  n'a  guère  plus  d'un  mètre  de  hauteur  et  50  à  60 
centimètres  de  largeur,  consiste  en  une  forte  planche  grossière- 
ment taillée  à  la  hache  dans  un  tronc  d'arbre.  Pour  les  Ma- 
Gwamba,  une  natte  de  roseaux,  que  Ton  glisse  entre  deux  pieux, 
tient  souvent  lieu  de  porte.  Un  large  avant-toit,  qui  tombe  pres- 
que jusqu'en  terre,  protège  les  nmrs  contre  la  pluie  et  le  soleil. 
Les  huttes  ne  servent  guère  que  pour  dormir  et  comme  abri 
pendant  le  mauvais  temps.  Tous  les  travaux  se  font  en  plein 
air;  ceux  des  femmes  devant  la  hutte,  dans  une  petite  cour  fer- 
mée avec  des  roseaux  ;  ceux  des  honmies,  dans  la  cour  publi- 
que, à  l'ombre  d'un  arbre,  tout  en  discutant  les  nouvelles  du 
jour. 
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Les  hommes  et  les  jeunes  «^ens  font  aussi,  de  temps  en  temps, 
des  parties  de  chasse  organisées  par  les  chefs.  On  fait  de  gran- 
des battues  en  se  servant  de  chiens  pour  harceler  le  gibier  et 
en  poussant  de  grands  cris.  Les  meilleurs  tireurs  abattent  les 
antilopes  à  la  course.  Actuellement,  presque  chaque  homme 
est  armé  d'tin  fusil  à  capsules  qu'il  a  rapporté  des  mines  de  dia- 
mants ou  qu'il  est  allé  acheter  à  Lourenço  Marques.  La  hache 
de  guerre  et  la  sagaie  sont  encore  fort  en  honneur.  Autrefois, 
l'arc  et  les  flèches  empoisonnées  remplaçaient  le  fusil.  Les  deux 
tribus  connaissent  et  emploient  une  grande  variété  de  pièges 
pour  prendre  toute  espèce  d'animaux;  on  prend  surtout  des 
chats  sauvages,  des  antilopes,  des  lièvres  et  des  oiseaux.  On  a 
aussi  des  pièges  à  poissons.  Les  gamins  pèchent  à  la  ligne  ;  sou- 
vent un  clou  recour])é  leur  tient  lieu  d'hameçon.  Le  produit  de 
la  chasse  et  de  la  pèche  ne  peut  être  considéré  que  comme  une 
ressource  très  secondaire  pour  l'alimentation,  le  giber  devenant 
très  rare  dans  le  pays. 

Quand  j'aurai  mentionné  les  parties  de  bière,  les  nombreuses 
courses  nécessitées  par  la  consultation  des  oiselets,  les  longs 
pourparlers  et  les  visites  prolongées  à  l'occasion  du  lobola  (^achat 
des  femmes  ),  et  quelques  mois  passés  chaque  année  au  service 
des  Blancs  pour  se  procurer  des  vêtements  et  l'argent  néces- 
saire pour  payer  les  impôts,  on  aura  (pielque  idée  des  principa- 
les occupations  des  hommes  du  Bokaha. 

Aux  femmes  aidées  des  jeunes  filles  incombent  tous  les  tra- 
vaux des  champs  et  la  préparation  de  la  nourriture.  Elles  pilent 
le  maïs  ou  le  sorgho  dans  de  grands  mortiers  de  bois  ou  l'écra- 
sent entre  deux  pierres.  Elles  savent  fort  bien,  au  moyen  de  pe- 
tites corl)eilles  peu  profondes,  séparer  le  son  de  la  farine  :  même 
elles  préparent,  sans  le  secours  d'aucun  tamis,  une  farine  pres- 
que aussi  fine  et  aussi  blanche  que  notre  fleur  de  froment.  Les 
femmes  ont  encore  le  département  de  la  poterie.  Au  moyen 
d'une  terre  glaise  assez  grossière,  elles  fabriquent  des  pots  à 
cuire,  grands  et  petits,  des  cruches  à  eau,  d'immenses  pots  pour 
la  bière,  etc.  ;  elles  leur  donnent  généralement  une  forme  sphé- 
ri(jue  très  régulière  en  les  moulant  et  les  tournant  uniquement 
avec  les  mains.  Elles  cuisent  leurs  pots  à  feu  ouvert  en  les  pla- 
çant sur  des  [)ierres.  (^ette  opération  a  généralement  lieu  la 
nuit,  à  la  pleine  lune. 

C]  Ln  iiDHi-i-iture  des  Ba-Kaha  connue  celle  des  Fîa-Nkoima 
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est  essentiellement  végétale.  Une  bouillie  de  farine  de  maïs, 
de  sorgho  ou  de  millet,  accompagnée  d'une  sauce  d'ara- 
chides ou  de  légumes  sauvages,  est  l'ordinaire  journalier.  De 
temps  en  temps,  la  ménagère  fera  cuire  un  plat  de  patates,  de 
courges,  de  manioc,  ou  d'une  espèce |de  i)etite  pomme  de  terre 
indigène  brun  foucé  appelée  nmtarabaJe,  ou  encore  des  pois 
dont  les  natifs  cultivent  une  espèce  qui  croît  en  terre.  On 
mange  aussi  une  quantité  de  fruits  et  de  racines  sauvages,  sur- 
tout en  temps  de  famine.  Les  roseaux  sucrés  et  le  maïs  vert 
rôti  sont  une  friandise  ;  la  viande  est  très  recherchée.  On  ne  tue 
un  bœuf  que  dans  les  grandes  circonstances,  à  l'occasion  d'un 
mariage,  par  exemple,  ou  dans  les  fêtes  de  la  circoncision.  La 
chair  d'un  animal  mort  est  consommée  sans  la  moindre  réjDU- 
gnance. 

On  mange  aussi  les  rats,  les  lézards,  les  souris,  les  locustes 
et  les  termites.  Ces  derniers  sont  considérés  comme  une  nour- 
riture de  chefs,  et  c'est  fréquemment  le  tribut  que  ceux-ci  re- 
çoivent de  leurs  sujets. 

On  ne  fait  généralement  qu'un  repas  par  jour.  Les  Ba-Ka- 
ha  cuisent  et  mangent  le  matin,  car,  disent-ils,  on  ne  peut  aller 
au  travail  sans  avoir  mangé.  Les  Ba-Nkouna  cuisent  et  man- 
gent le  soir  jDarce  que,  disent-ils,  on  ne  dort  pas  bien  l'esto- 
mac vide.  Les  honnnes  prennent  leurs  repas  seuls;  les  femmes 
et  les  enfants  mangent  ensemble.  Les  habitants  d'un  même 
village  s'invitent  fréquemment  à  partager  la  nourriture  les  uns 
les  autres.  Celui  qui  a  de  quoi  manger  donnera  volontiers  une 
portion  à  celui  qui  n'a  rien. 

Avec  le  maïs  et  le  millet,  les  femmes  préparent  deux  espèces 
de  bière.  L'une  (bopoKtson),  plus  épaisse  que  l'autre,  n'est  pas 
enivrante  et  tient  souvent  lieu  de  nourriture  dans  les  grandes 
chaleurs.  L'autre  (bialua  ou  byaloua)  se  boit  en  société  et  dans 
les  jours  de  fête.  On  en  boit  jusqu'à  ce  qu'on  soit  ivre  mort. 

Le  maïs  se  conserve  dans  des  silos  creusés  en  terre,  le  mil- 
let et  le  sorgho  dans  de  grands  paniers.  On  ne  fait  pas  de  pro- 
visions considérables.  Si  la  récolte  est  abondante  une  année,  on 
fait  plus  de  bière  et  on  laboure  moins  l'année  suivante. 

d)  Habillement.  —  A  première  vue,  on  distingue  parle  costume 
un  Ma-Owamba,  homme  ou  femme,  d'un  Mo-Pédi.  Le  costume 
des  Ba-Kaha  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression  ;  pour  les 
hommes,  il  consiste  simplement  en  une  peau  de  chevreau  atta- 
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chée  à  une  ceinture  devant  et  derrière,  de  manière  à  former 
une  espèce  de  petit  caleçon.  Les  Ma-G\vamba  s'attachent  au- 
dessus  des  hanches  deux  peaux  de  chats  sauvages,  Tune  devant, 
l'autre  derrière,  comme  deux  [letits  tabliers.  Une  vieille  redin- 
gote graisseuse,  ou  une  couvertiu^e  jetée  sur  les  épaules,  pro- 
tège contre  le  froid  et  la  pluie.  Les  femmes  pédi  portent  deux 
tabhers  de  peaux,  l'un  devant,  l'autre  derrière;  ces  tabliers, 
taillés  en  pointe,  sont  assez  longs  et  ordinairement  ornés  de 
perles.  Les  femmes  gwamba  ne  portent  jamais  de  vêtements 
de  peaux.  Elles  s'attachent  à  la  ceinture  un  court  jupon  de  co- 
tonnade à  larges  raies  rouges  et  bleues.  Le  haut  du  corps  est 
nu  :  cependant,  quand  il  fait  froid,  elles  jettent  sur  leurs  épau- 
les un  morceau  d'étoffe  ou  une  couverture.  Un  collier  de 
perles  au  cou  et  un  autre  à  la  ceinturé  leur  servent  d'orne- 
ments. La  plupart  des  hommes  et  des  femmes  des  deux  tribus 
jtortent  aux  bras  et  aux  jambes  des  bracelets  en  fil  de  fer  et  de 
laiton.  11  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  ont  plusieurs  kilos 
de  métal  sur  le  corps. 

Une  simple  natte  sert  de  couche.  On  l'étend  le  soir  sur  le  sol 
uni  de  la  hutte  et  on  la  met  de  côté  pendant  le  jour.  Une  peau 
de  liœuf  assouplie  ou  une  couverture  achetée  dans  un  magasin, 
protège  du  froid  pendant  la  nuit.  Les  hommes  et  les  femmes  ne 
portent  aucune  coiffure;  chaque  tribu  a  sa  mode  spéciale  pour 
la  coupe  et  l'arrangement  des  cheveux.  Les  femmes  les  portent 
aussi  courts  que  les  hommes.  En  cas  de  deuil  on  se  rase  la  tète. 

IV.  Les  découvertes  aurifères. 

On  savait  déjà,  depuis  18(i(i,  par  les  récits  du  voyageur 
allemand  Cari  Mauch,  que  le  Murchison  Range  contenait  de  l'or. 
En  18'/(I,M.  E.  IJutton.  ex-instituteur  de  la  colonie  du  Cap,  explora 
ces  régions  et  confirma  les  découvertes  de  Mauch.  11  séjourna 
à  deux  reprises  dans  le  pays  et  y  fit  quelques  fouilles;  mais  les 
indigènes  lui  furent  hostiles  et  ne  lui  permirent  pas  de  continuer. 
De  plus,  en  ce  temps-là,  il  existait,  dans  le  Transvaal.  une  loi 
défendant,  sous  peine  d'une  forte  amende,  toute  recherche 
d'un  champ  aurifère.  Cette  loi  était  destinée  à  empêcher  l'éta- 
blissement des  Européens  dans  le  pays  Les  Boers  éprouvaient 
à  leur  égard  une  aversion  profonde.  Ils  ne  purent  cependant 
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pas  repousser  le  flot  d'immigrants  attiré  par  les  mines  de  dia- 
mants de  Kimberley  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans 
tout  le  Sud  de  l'Afrique.  La  fameuse  loi  dut  être  alirogée.  Les 
gisements  aurifères  de  Barlierton  furent  découverts  en  1884. 
puis  ceux  des  environs  de  Johannesburg  en  1887,  et  enfin  ceux 
du  Zoutpansberg  en  1888.  C'est  unFraneais, M.  Auguste Roliert, 
surnommé  Frencli  Bob  (|ui,  avec  quelques  compagnons  de  dif- 
férentes nationalités,  vint  de  Barberton  commencer  des  fouilles 
sur  les  bords  du  Silati  et  dans  le  Murchison  Range.  Leurs  décou- 
vertes ne  tardèrent  pas  à  être  connues  et  une  foule  de  cher- 
cheurs d'or  affluèrent  bientôt  dans  le  pays.  C'était  un  vrai 
«  rusli  »  ;  chacun  courait  en  avant  et  plantait  des  pieux  portant 
son  nom  partout  où  se  voyait  un  peu  de  quartz  à  la  surface  du 
sol.  Bientôt  une  étendue  d'environ  40  kilomètres  de  long  sur 
6  à  8  de  large  fut  presque  entièrement  divisée  en  «  claims  »  ou 
placers  de  130  mètres  de  long  sur  50  mètres  de  large.  Pour 
chacun  de  ces  claims,  le  gouvernement  percevait  un  droit  de 
recherche  de  5  shillings  (6  fr.  25)  par  mois. 

Quelques  chercheurs  firent  de  riches  découvertes  et  purent 
vendre  un  bon  prix  leurs  claims  à  des  syndicats  qui  entrepri- 
rent des  fouilles  plus  profondes.  Mais  le  plus  grand  nombre, 
après  avoir  dépensé  leurs  ressources,  durent  s'en  retourner 
sans  avoir  découvert  une  parcelle  du  précieux  métal.  Les  vi- 
vres étaient  fort  chers  en  (;e  temps-là  ;  il  n'y  avait  pas  de  routes 
propremient  dites  et  il  fallait  faire  un  immense  détour  ijourame- 
ner  les  provisions  dans  le  pays.  Un  a  payé  jusqu'à  £  10  (250  fr.) 
pour  un  sac  de  farine  de  100  kilos  non  tamisée,  c'est-à-dire  avec 
le  son.  et  125  francs  pour  un  sac  de  maïs. 

On  s'attendait,  comme  en  Californie,  à  découvrir  de  Tor  dans 
des  terrains  d'alluvions,  ce  qui  fait  le  bonheur  des  mineurs 
pauvres,  car  chacun  peut,  presque  sans  frais  d'outillage, 
exploiter  lui-même  son  placer  et  en  retirer  immédiatement  un 
bon  profit.  On  fut  déçu.  Jusqu'à  maintenant,  on  n'a  découvert 
que  des  filons  de  quartz  aurifère  qui  exigent  d'abord  une  mise 
de  fonds  considérable  puur  être  explorés  puis  exploités  avec 
profit. 

Les  Silati  Tiold  Fields  ont  à  peine  produit  huit  à  dix  mille  on- 
ces d'or  depuis  leur  découverte.  Mais  un  peut  raisonnablement 
prévoir,  d'après  les  fouilles  déjà  faites,  que  i[uinze  à  vingt  pro- 
liriétés  minières,  qui  ont  une  valeur  considérable,  produiront 
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de  beaux  reiideiueiits.  La  lenteur  du  ilével()|)[)eiuenl  de  ce 
chami)  aurifère  est  due  surtout  au  manque  d'eau  dans  le  voi- 
sinage des  mines.  On  espère  (ju'à  l'avenir  les  progrès  seront 
plus  rapides,  surtout  quand  le  Silati  Raihvay  sera  terminé. 

Mode  d'exploitation  (inrifère.  —  On  se  fait  souvent  une 
fausse  idée  des  exploitations  aurifères;  on  jjense  générale- 
ment aux  découvertes  fal)uleuses  de  la  Californie  et  aux 
fortunes  considérables  qui  ont  été  amassées  en  peu  de 
temps  dans  le  sable  de  ({uelque  petit  ruisseau.  C'était  de  l'or 
d'aliuvion  qui  provenait  sans  douleMe  quelque  riche  banc  de 
([uartz  décomposé  par  les  influences  atmosphériques.  Aujour- 
d'hui, les  champs  d'or  d'aliuvion  connus  sont  presque  épuisés 
et  ne  produisent  qu'une  faible  quantité  du  rendement  général. 
La  plus  grande  partie  du  précieux  métal,  surtout  dans  le  Trans- 
vaal,  provient  du  cjuartz.  Voici  ijar  quels  procédés.  Il  faut  d'a- 
bord extraire  le  minerai  en  creusant  des  puits  profonds  et  de 
noml)reuses  galeries;  on  fait  sauter  le  quartz  au  moyen  de  la 
dynamite.  Mais  tous  les  filons  ne  sont  pas  «  payables  »,  c'est-à- 
dire  ([u'ils  ne  donnent  pas  tous  un  rendement  suffisant  pour 
couvrir  les  frais  d'exploitation  et  l'intérêt  de  l'argent  avancé.  11 
faut  (ju'une  tonne  de  1000  kilogrammes  contienne  au  moins  de 
10  à  15  grammes  d'or,  suivant  ({ue  les  frais  sont  plus  ou  moins 
élevés.  ISi  le  rendement  est  supérieur,  20,  30  ou  même  40  gram- 
mes en  moyenne  par  tonne,  comme  c'est  le  cas  pour  plusieurs 
mines  des  environs  de  Johannesliurg.  la  compagnie  est  pros- 
père et  paye  des  dividendes. 

Le  (fuartz.  une  fois  extrait,  de  la  mine,  est  d'ab(iril  jeté 
dans  un  concasseur  semblable  à  ceux  ([u'on  voit  sur  nos 
routes;  de  là,  il  passe  dans  des  trémies  ([ui  le  laissent  tom- 
ber uniformément  dans  une  série  de  mortiers  en  1er  fixés 
sur  d'énormes  blocs  de  bois.  Dans  chacun  (ie  ces  mortiers 
tombent  des  pilons  en  fer  pesant  de  ôOO  à  800  kilogrammes. 
Les  pilons  sont  soulevés  en  cadence  par  des  bras  fixés  à  un 
arbre  de  couche,  lequel  est  mis  en  mouvement  par  un  moteur 
à  vapeur  ou  à  eau.  Un  ensemble  de  pilons  de  10,  20,  40  et  jjIus, 
est  appelé  une  batterie.  Il  y  a  des  l)atteries,  près  de  Johanneg- 
barg.  qui  comptent  jus(|u'à  200  pilons.  Chaque  pilon  peut 
broyer  en  moyenne  2  à  4  tonnes  en  24  heures,  suivant  son  poids 
et  la  dureté  du  minerai.  L'une  des  parois  des  mortiers  consiste 
en  un  solide  treillis  de  fer  de  fai^on   à  laisser  passer  le   quartz 
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réduit  en  poudre.  Mais,  pour  Tentrainer,  il  est  indispensable 
(ju"ini  jet  d"eau  assez  fort  tombe  constamment  dans  chaque 
niurtiei'.  La  poudre  de  quartz  est  emportée  par  l'eau  sur  des 
tables  inclinées,  recouvertes  de  pla(|ues  de  cuivre.  Sur  ces  pla- 
ques, on  a  étendu  une  mince  couche  de  mercure  qui  y  est  adhé- 
rent. C'est  le  mercure  qui,  par  le  fait  de  son  affinité  avec  l'or, 
en  retient  même  les  plus  fines  particules  à  mesure  qu'elles 
passent  sur  les  plaques.  De  temps  en  temps,  on  recueille  l'or 
mêlé  au  mercure  sur  les  tables.  Ce  produit  porte  le  nom  d'amal- 
game. 11  s'agit  maintenant  de  séparer  l'or  du  vif  argent.  Cela 
se  fait  par  évaporation,  en  chauffant  l'amalgame  dans  une  es- 
pèce de  creuset.  On  sait  que  le  mercure,  chauffé  à  environ  350 
degrés  centigrades,  se  réduit  en  vapeur  et  revient  à  son  état  na- 
turel sous  une  température  plus  basse.  On  recueille  donc  ces 
vapeurs  dans  un  récipient  auquel  est  adapté  un  tube  réfrigérant, 
connue  dans  un  appareil  de  distillerie.  Le  mercure,  revenu  à 
son  état  naturel,  peut  être  employé  indéfiniment  au  même 
usage.  Il  n'y  a  plus  qu'à  fondre  l'or  resté  dans  le  creuset  pour 
le  séparer  de  tout  corps  étranger.  On  le  ccjule  en  barres  qui  pè- 
sent de  un  à  cinq  kilogrammes.  Il  est  ensuite  remis  à  une  ban- 
que qui  l'expédie  le  plus  souvent  à  Londres. 

Une  certaine  (juantité  d"or  et  d'argent  du  Transvaal  (car  il  y 
a  aussi  des  mines  d'argent  dans  le  pays),  est  frappée  en  mon- 
naie à  Pretoria,  à  l'effigie  de  Stephanus  Johannes  Paul  Krûger, 
Président  actuel  de  la  l-îépuljlique.  Le  système  monétaire  du 
Transvaal  est  le  même  que  celui  de  l'Angleterre,  avec  la  livre 
sterling  comme  liase  et  unité  du  système. 

Et((blissements  des  Européens.  -  Les  découvertes  aurifères 
dans  le  Murchison  Range  nous  unt  valu  l'établissement  d'une 
route  de  Pietersburg  à  Leydsdurp,  d'une  ligne  télégraphique  et 
d'un  service  postal  hebdonradaire  au  moyen  d'une  diligence 
traînée  par  dix  mules  et  qui  fait  en  un  jour  le  trajet  de  Pieters- 
burg à  Leydsdorp:  environ  IKi  kilomètres.  De  plus,  on  a  com- 
mencé la  construction  d'une  voie  ferrée  qui  reliera  Delagoa 
Bay  à  Leydsdorp.  Les  rails  sont  déjà  posés  sur  une  longueur 
de  120  kilomètres, à  partir  de  Nkomati-poort.  Cette  station  est  le 
point  d'embranchement  du  Silati  Railway  avec  la  ligne  Lou- 
renço  Marques-Pretoria.  On  peut  espérer  cpje  la  ligne  sera  ter- 
minée à  la  fin  de  rannée  \'i<^)i^.  C'est  alors  (jue  commencera  une 
nouvelle  ère  île  dévelop[iement  pour  le  Bokaha. 
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Le  gouvernement  a  aussi  décrété  rétablissement  de  plu- 
sieurs villes  ou  villages  pour  lesquels  des  rues  ont  été  tracées 
et  des  milliers  de  places  à  bâtir  mesurées.  Ce  fut  d'abord  A<j(i- 
tJtd,  entre  le  Letsitele  et  la  Thabina.  En  1890  et  1891.  un  certain 
nombre  de  constructions  y  furent  élevées,  mais  le  voisinage 
malsain  d'un  marais  a  fait  abandonner  cet  emplacement.  En 
quelques  mois,  une  dizaine  de  personnes  y  sont  mortes  de  la 
fièvre.  Les  bureaux  ilu  gouvernement  furent  transférés  d'Aga- 
tba  à  Leydsdoi'p,  presque  au  centre  du  Murchison  Range,  dans 
un  endroit  ijIus  élevé  et  plus  salubre.  mais  où  l'eau  manque 
totalement. 

On  a  encore  établi  Jonberts  Croicn  dans  le  icood  hush.  Cette 
localité  était  destinée  à  servir  de  sanatorium  pour  le  Low 
Country.  Le  gouvernement  y  a  fait  construire  un  hôpital  qui  est 
abandonné  maintenant.  Cet  emplacement,  trop  éloigné,  a  été 
remplacé  par  NeicAgatha,  près  de  la  route  de  Pietershurg,  sur 
une  colline  élevée,  où  l'on  respire  un  air  frais  et  salubre.  Une 
[lartie.  de  la  population  de  Leydsdorp,  surtout  les  dames,  a 
pris  l'habitude  d'aller  en  villégiature  à  New  Agatha  pendant 
la  mauvaise  saison.  Enfin  la  compagnie  ()ceana  a  fait  mesurer 
sur  l'une  de  ses  fermes  un  emplacement  pour  une  ville  dans 
l'espoir  que  la  proximité  de  l'eau  et  la  salubrité  relative  du  cli- 
mat y  attireraient  des  habitants.  Jusqu'à  maintenant,  personne 
n'est  encore  venu  se  fixer  à  Burgersdorp:  c'est  le  nom  de  la 
ville  projetée.  Son  emplacement  est  à  un  kilomètre  de  la  station 
missionnaire  de  Shilouvàne,  au  pied  du  Marovougne. 


V.  Avenir  «lu  Bokaha;  ressoiuves  agricoles. 

Le  territoire  du  Bokaha  a  certainement  de  l'avenir,  non  seu- 
lement au  point  de  vue  métallurgique,  mais  aussi  au  point  de 
vue  agricole.  On  peut  s'attendre  à  ce  que  la  population  blanche, 
uniquement  attirée  jusqu'à  présent  par  les  mines  d'or,  sera 
suivie  d'autres  personnes  qui  auront  en  vue  l'agriculture. 
L'exemple  remarquable  donné  par  la  Californie  pourra,  en 
<{uel(|ue  mesure,  être  suivi  dans  ce  pays.  Mais  il  faut  bien  le 
dire:  ni  le  climat,  ni  le  sol  du  Bokaha  ne  valent  ceux  de  la  Ca- 
lifornie. Nous  avons  ici  un  climat  meurtrier.  La  malaria  règne 
dans  la  jilaine  i)endant  iiln-;  de  six  mois.  Les  agriculteurs  au- 


—    17-2    - 

roiil  surtout  à  coiiiiiter  avec  elle.  Puis  la  chaleur  est  accablante 
pendant  presque  toute  l'année.  Dans  ces  conditions,  les  Euro- 
péens ne  peuvent  pas  produire  une  grande  somme  de  travail 
sans  être  bientôt  affaiblis  ou  sans  tomber  malades.  Cependant, 
en  usant  de  précautions  et  avec  l'emploi  judicieux  d'ouvriers 
indi,uènes,  on  pourra  arriver  à  de  beaux  résultats.  Comme  par- 
tout, la  réussite  est  le  fruit  d'un  travail  intellioent,  poursuivi 
avec  persévérance  et  économie. 

Ju^iqu'à  aujourd'hui,  la  culture  du  sol  a  été  presque  unique- 
ment l'affaire  des  indigènes.  A  part  quehjues  essais  isolés  tentés 
par  des  Blancs  et  qui  n'ont  produit  aucun  résultat,  la  station 
missionnaire  est  le  seul  endroit  dans  le  pays  où  un  peu  de  cul- 
ture à  l'européenne  a  été  faite  avec  quelque  succès.  On  sait 
comment  les  indigènes  pratiquent  l'agricnlture.  Quand  ils  veu- 
lent se  créer  un  champ,  ils  défrichent  le  sol  à  la  pioche  à  10  ou 
15  centimètres  de  profondeur;  ils  font  assez  bien  ce  travail: 
mais  c'est  en  cela  que  consiste  presque  tous  leurs  labours.  Les 
années  subséquentes,  on  se  contentera  d'enlever  les  mauvai- 
ses herbes  et  de  donner  un  coup  de  pioche  pour  chaque  grain 
de  maïs  qu'on  mettra  en  terre.  Deux  mois  après,  on  fera  un 
sarclage  et  c'est  tout.  Pendant  8  ou  10  ans,  on  plantera  la  même 
céréale  dans  le  même  champ.  Malgré  ces  moyens  primitifs,  les 
natifs  récoltent,  dans  les  années  ordinaires,  de  quoi  se  nourrir 
et  même  de  quoi  vendre  une  certaine  quantité  de  leurs  pro- 
duits; encore  faut-il  ne  pas  oublier  que  les  labours  sont  essen- 
tiellement faits  par  les  femmes. 

C'est  en  1S88  que  la  première  charrue  a  été  introduite  dans 
le  Bokaha  })ar  les  missionnaires.  Il  y  en  a  actuellement  '25  à  80. 
Les  indigènes  commencent  à  conqDrendre  l'utilité  de  ce  précieux 
instrunient.  Les  chefs  ont  les  premiers  dressé  leurs  bœufs  au 
labour  et  ont  ainsi  donné  un  bon  exemple  à  leurs  sujets.  L'em- 
ploi de  la  charrue  joint,  cela  va  sans  dire,  à  l'œuvre  mission- 
naire, me  paraît  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  combat- 
tre la  polygamie. 

Sous  ma  direction,  les  Chrétiens  ont  appris  à  cultiver  la  ijju- 
part  des  légumes  .de  nos  jardins  qu'ils  vendent  aux  Blancs.  Ils 
sont  presque  les  seuls  maraîchers  de  la  contrée.  Ils  sèment 
aussi  du  blé,  de  l'avoine  et  du  riz;  ils  ont  des  plantations  de 
bananiers,  cfuelques  caféiers,  des  orangers,  des  citronniers,  des 
pêchers,  etc. 
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N'iius  ji'avuiis  |i;is  ici  ini  sol  vier,ue  ;  en  bien  des  endroits  iiièiue 
il  est  ruiné  par  la  culture  irrationnelle  des  natifs  et  rempli  de 
mauvaises  herbes  nuisibles  à  certaines  céréales.  Cependant,  en 
général,  le  sol  est  de  bonne  qualité.  Les  arbres  magnifiques  que 
l'on  voit  partout  et  l'herbe  qui  atteint  jusqu'à  3,60  mètres  et  4,50 
mètres  de  hauteur  sont  une  preuve  de  sa  profondeur  et  de  sa 
richesse.  C'est  une  terre  rougeàtre  ou  noirâtre  mélangée  d'une 
bonne  proportion  de  sable.  La  culture,  au  moyen  de  l'irri- 
gation, est  surtout  celle  (pii  a  de  l'avenir  dans  ce  pays.  L'eau 
est  abondante  et  la  configuration  du  terrain  tout  à  fait  favora- 
l)le  à  son  emploi.  .\  partir  des  Drakens  Berge,  le  sol  s'étend  en 
pente  douce  jusqu'au  versant  du  Murchison  Range  sur  une  lar- 
geur qui  varie  de  8  à  30  i^ilomètres  et  sur  une  longueur  de  00 
à  70  kilomètres.  Des  montagnes  descendent  des  rivières  impor- 
tantes (pii  permettront  d'irriguer,  i)resque  partout,  au  moyen  de 
canaux  dont  le  creusage  ne  nécessitera  pas  de  grands  frais. 
La  culture  du  café,  du  thé,  du  riz,  de  la  canne  à  sucre,  des 
ananas,  des  orangers,  des  citronniers,  de  la  vigne  et  du  tabac 
peut  être  pratiquée  avec  succès  au  moyen  des  arrosages.  D'a- 
vril en  octobre,  la  plupart  des  légumes  européens  réussissent 
parfaitement,  de  même  que  le  froment,  l'avoine,  l'orge,  les 
ponmies  de  terre,  etc.  ;  mais  les  engrais  sont  nécessaires  pour 
obtenir  une  récolte  un  peu  abondante. 

Le  bananier  est,  à  mon  avis,  la  plante  qui  rapporte  le  plus 
dans  ce  pays  et  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services  pour 
l'alimentation.  Les  éloges  qu'en  fait  Stanley  dans  ses  récits  de 
voyages  au  centre  de  l'Afrique  ne  sont  pas  exagérés.  En  1886, 
j'ai  apporté  des  Spelonken  au  Bokaha  les  premières  bulbes  de  ba- 
naniers; mais,  pour  des  motifs  superstitieux,  la  culture  de  cette 
précieuse  plante  était  interdite  par  les  chefs.  Ils  auraient  bien 
aimé  détruire  ma  plantation,  mais  n'ont  pas  osé  le  faire,  parce 
que  j'étais  un  Blanc.  Les  préjugés  conniiencent  enfin  à  tomljer, 
car  le  chef  lui-même  est  venu,  il  y  a  peu  de  temps,  me  deman- 
der des  plantes  de  bananiers. 

Le  bétail  prospère  dans  le  pays.  L'herbe  est  de  bonne  ([ua- 
lité;  cependant  des  épizooties  assez  fréquentes,  surtout  la  pneu- 
monie, sont  un  vrai  fléau  pour  l'espèce  bovine.  Il  faut  aussi 
compter  avec  la  tsétsé  qui  existe  encore  sur  les  rives  du  cours 
inférieiu'  du  Silati.  En  hiver,  les  chevaux  importés  du  Sud  ré- 
sistent assez  l)ien  au  climat:  mais,  dès  (pi'arrivent  les  grandes 
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chaleurs,  en  septembre  et  octobre,  ils  commencent  à  être 
emportés  par  une  maladie  non  contagieuse,  appelée  «  Horse 
sickness  »,  qui  sévit  plus  ou  moins  dans  tout  le  Sud  de  TAfri- 
que  et  qui  consiste  en  une  violente  congestion  pulmonaire. 
Au  dernier  stage  de  la  maladie,  une  écume  abondante  sort  des 
naseaux  de  l'animal  qui  toml^e  et  meurt  en  quelques  heures, 
littéralement  étouffé  par  l"al)ondance  de  cette  écume.  Les  rares 
chevaux  qui  survivent,  à  peine  le  8  ou  le  10  pour  cent,  ne  sont 
plus  attaquables  par  la  maladie  ;  à  cause  de  cela  ils  sont  appelés 
salés  et  leur  prix  s'élève  en  conséquence  :  1000  à  "2000  francs 
pour  un  bon  cheval  ordinaire.  Les  mulets  en  meurent  comme 
les  chevaux,  tandis  que  les  ânes  n'en  sont  jamais  atteints.  La 
cause  de  la  «  Horse  sickness  »  paraît  être  la  même  que  celle 
de  la  malaria  ;  l'époque  de  la  maladie  correspond  à  celle  des  fiè- 
vres. Sur  les  montagnes  et  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de 
fièvres  paludéennes  les  chevaux  dits  non  salés  vivent  toute 
l'année.  Bien  des  traitements  ont  été  essayés  pour  prévenir  ou 
guérir  cette  maladie,  mais  sans  résultat  appréciable.  Il  y  a  sans 
doute  un  microbe,  il  faudrait  d'abord  le  découvrir,  puis  en 
étudier  le  développement  ;  peut-être  alors  trouvera-t-on  le  re- 
mède. Ce  serait  une  étude  intéressante  et  qui  devrait  tenter  un 
spécialiste.  Celui  qui  trouvera  la  solution  du  problème  sera  un 
bienfaiteur  pour  tout  le  Sud  de  l'Afrique  et  probablement  aussi 
pour  d'autres  contrées. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  le  Bokaha.  comme  le  Transvaal 
en  général,  est  un  pays  d'avenir  à  cause  des  richesses  variées  de 
son  sol  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  pays  favorable  à  la 
colonisation  et  à  l'immigration  d'Européens.  En  agriculture 
comme  pour  l'exploitation  de  l'or,  des  capitaux  sont  nécessai- 
res pour  commencer  et  mener  à  bien  une  entreprise.  Un  fait 
qui  nuira  au  développement  du  Bokaha,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  du  terrain  cultivable  est  la  propriété  de  compagnies  fon- 
cières qui  ont  accaparé  de  grands  territoires  dans  l'espoir  d'y 
découvrir  de  l'or.  Jusqu'à  maintenant  ces  compagnies  n'ont 
rien  fait  pour  la  culture  et  leurs  conditions  de  vente  et  de 
location  sont  trop  peu  favorables  pour  engager  des  colons  à 
s'établir  sur  leurs  fermes. 


INSTALLATION  DE  LITIA 

COMME  CHEF  DE  KAZUXGULA 

Par  L.  JALLA.  missionnaire  à  Kazungnla  (Zaniljéze,. 


Le  11  septembre  189.'),  Litia  est  arrivé  avec  plusieurs  autres 
chefs  et  uue  suite  nombreuse  s'établir  à  Kazungula.  Une 
quarantaine  de  canots  l'accompagnaient.  On  lui  a  déjà  construit 
sept  buttes  à  la  Sérotsé,  c'est-à-dire  oblongues,  pour  abris  tem- 
poraires, où  il  pourra  demeurer  et  diriger  à  son  aise  la  fonda- 
tion de  son  grand  village.  Désormais,  nous  ne  pourrons  plus 
dire  que  nous  sommes  au  Botoka.  Nous  allons  bel  et  bien  faire 
partie  intégrante  du  Borolsé,  être  «  moreneng  »,  c'est-à-dire 
sous  la  dépendance  immédiate  des  chefs,  dans  le  royaume  pro- 
jDrement  dit. 

Litia  a  été  accueilli  avec  enthousiasme,  d'autant  plus  qu'on 
lui  a  donné,  cette  année,  officiellement  droit  à  la  salutation 
royale,  le  «  shoelela  ».  Le  shoelela  est  l'acte  de  se  prosterner  en 
terre  pour  élever  les  mains  au  ciel  en  criant  :«  Yô  shoo;Yô 
shoo.  » 

Dès  que  nous  avons  aperçu  les  premiers  canots  sur  le  fleuve, 
nous  avons  littéralement  couru,  la  station  au  grand  complet, 
au  gué  du  fleuve  où  Litia  devait  aborder.  Au  premier  signal, 
au  village,  toutes  les  femmes  sont  accourues  au  fleuve  pour  se 
jeter  dans  l'eau,  la  tête  la  première,  en  poussant  lein^  cri  habi- 
tuel, tout  en  se  frappant  sur  la  bouche  avec  la  main;  puis 
elles  sont  allées  s'accroupir  d'un  côté  de  la  grande  allée  qui,  du 
gué,  conduit  à  la  nouvelle  maison  de  Litia;  les  hommes  se  te- 
naient accroupis  du  côté  opposé,  nous,  debout,  tout  près  du 
fleuve  et,  derrière  nous,  nos  enfants  et  nos  ouvriers. 
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Les  canots  arrivent.  Mokumba  sort  le  premier  et  dit  à  voix 
basse  à  ses  gens:  «  N'épargnez  pas  vos  poumons  pour  saluer 
votre  prince.  »  Puis  Litia  apparaît  sur  la  jjerge  et  s'avance  seul 
au  milieu  des  Yô  shoo  des  hommes,  des  Ya  sheedes  femmes  et 
d'acclamations  assourdissantes. 

Nous  ajDercevant  seuls  debout,  il  nous  salue  d'un  sourire  aima- 
ble et  continue  sa  marche  jusqu'au  Khothla,  devant  lequel  tout 
le  monde  se  rassemble,  hommes  d'un  côté  et  femmes  de  l'au- 
tre. Je  vais  droit  à  lui  et  lui  tends  la  main,  puis  m'assieds  à  sa 
droite,  à  côté  des  chefs.  Pendant  ce  temps,  nos  enfants  chantent 
leurs  chants  de  bienvenue;  les  dames  saluent  ensuite  Litia. 
Alors  seulement  commencent  les  chants  et  les  danses  avec 
roulements  de  tambours.  Je  causai  pendant  une  heure  environ 
avec  le  jeune  prince  et  ses  chefs,  puis  rentrai  chez  moi. 

Avec  Litia  commence  une  nouvelle  ère,  non  seulement  pour 
Kazungula,  qui  est  désormais  le  second  «  moreneng  »,  mais  pour 
tout  le  pays.  Litia,  en  effet,  se  montre  aimable,  poli,  respec- 
tueux. Quelques  jours  après  son  arrivée,  il  a  banni  officielle- 
ment de  son  nouveau  village  la  bière  indigène,  a  dit  ouvertement 
qu'il  avait  renoncé  au  culte  des  ancêtres  et  à  consulter  les  de- 
vins... Tout  cela  de  son  propre  mouvement. 


LE  SUICIDE  PARMI  LES  NOIHS 

Par  le  Dr  G.  LIENGME, 
médeciyi-mi'isionnaire  à  Mandlahnzi. 


Un  Noir  fatigué  de  la  vie  !  ça  ne  fait  pas  partie  de  l'idylle  afri- 
caine. Et  pourtant,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  croient  encore  à  la 
réalité  de  cette  idylle,  il  y  a  des  suicides  même  parmi  les  Afri- 
cains qui  ne  sont  pas  encore  entrés  en  contact  avec  les  Blancs 
et  la  vie  civilisée.  Disons-le  tout  de  suite, les  cas  de  suicide  sont 
plus  rares  que  dans  les  pays  civilisés;  cela  se  comprend  aisé- 
ment. Ils  se  multiplient  quand  les  populations  indigènes 
vivent  près  des  Blancs.  A  Lourenço  Marques,  par  exemple,  et 
dans  ses  environs,  ils  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'à  l'inté- 
rieur. Cependant,  d'après  mes  renseignements,  ils  sont  dus  aux 
mêmes  causes. 

Les  querelles  de  famille,  telle  est  la  cause  principale  des 
suicides.  Les  faits  que  j'ai  recueillis  sont,  à  cet  égard,  absolu- 
ment probants.  Un  père  est  en  querelle  avec  son  fils;  un  mari 
est  persécuté  par  sa  ou  ses  femmes  ou  vice  versa;  une  jeune 
fille  est  contrainte  par  ses  parents  à  épouser  un  homme  qu'elle 
déteste...  voilà  ce  qui  rend  la  vie  insupportable! 

Les  «  suicides  d'amour  »  n'existent  pas  quand  d'autres  cau- 
ses ne  s'ajoutent  pas  aux  chagrins  de  cœur  qui  peuvent  aussi 
prendre  racine  dans  l'âme  d'un  Noir. 

Un  «  mongoma  »  (sorcier,  prophète)  que  j'interrogeais  à  ce 
sujet  me  disait:  Quand  un  honime  veut  se  faire  aimer  d'une 
femme,  il  vient  vers  moi  ou  vers  un  autre  mongoma  pour  avoir 
de  la  médecine  lui  donnant  le  pouvoir  de  gagner  le  cœur  qui 
résiste.  Il  s'en  frotte  tout  le  corps.  La  femme  qu'il  désire   ne 
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tarde  pas  à  l'aimer.  —  Mais,  lui  dis-je,  quand  la  médecine  ne 
réussit  pas,  que  fait-il  ?  —  Il  en  cherche  une  autre  plus  puis- 
sante. Il  finit  toujours  par  se  faire  aimer. 

Voilà  un  fameux  remède  pour  les  amoureux  malheureux! Je 
doute  cependant  qu'il  soit  aussi  efficace  pour  les  Blancs. 

Il  est  une  catégorie  de  suicides  qui  méritent  une  mention 
spéciale.  Ce  sont  les  suicides  dus  à  la  guerre.  Il  arrive  souvent 
que  des  prisonnières  de  guerre  refusent  de  suivre  ceux  qui  se 
sont  emparés  d'elles.  Elles  préfèrent  la  mort  à  la  servitude  qui 
les  attend.  Cependant  elles  ne  se  tuent  généralement  pas  elles- 
mêmes,  mais  elles  demandent  à  leurs  maîtres  de  les  tuer.  C'est 
la  règle  de  leur  donner  satisfaction  ;  on  les  transperce  d'un  coup 
de  sagaie. 

L'armée  de  Goungounyâne  massacre  sans  pitié  tous  les  hom- 
mes qui  ne  font  pas  immédiatement  leur  soumission.  Sachant 
cela,  les  vaincus  préfèrent  quelquefois  mourir  de  leurs  propres 
mains.  Tel  est  le  cas  de  Mbingwane,  un  vieux  chef  Mo-Tchopi 
bien  connu.  Les  Ba-Ngoni,  gens  de  Goungounyâne,  entouraient 
la  ville  où  il  s'était  retranché  avec  son  armée,  commandée  par 
son  fils  Shipénényane.  Pendant  une  nuit  très  sombre,  ils  déci- 
dent une  sortie.  L'armée  se  forme  en  carré;  les  hommes  ar- 
més de  fusils  sont  aux  premiers  rangs,  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  se  tiennent  au  milieu  du  carré  ou  en  arrière.  Ils 
réussirent  à  faire  une  trouée  dans  les  rangs  ennemis  et  à  se  sau- 
ver. Malheureusement,  quelques-uns  des  fuyards  eurent  peur 
au  dernier  moment  et  retournèrent  en  arrière.  Dans  le  nombre 
se  trouvait  Mbingwane,  malade  et  aveugle.  Quand  il  apprit 
que  ses  gens  avaient  réussi  à  passer  à  travers  l'armée  en- 
nemie, il  comprit  que  c'était  la  mort  qui  l'attendait.  Il  ne  vou- 
lut pas  mourir  de  la  main  d'un  mongoni.  Il  s'enferma  dans  sa 
hutte  et  y  fit  mettre  le  feu. 

Chez  les  peuples  civilisés,  les  modes  de  suicide  sont  très  va- 
riés. Ce  n'est  pas  le  cas  dans  les  tribus  africaines  que  je  connais. 
Les  femmes  tordent  un  morceau  de  calicot  et  se  pendent  dans 
leur  hutte  ou  à  une  branche  d'arbre.  Quand  les  parents  et  voi- 
sins (ce  sont  peut-être  eux  qui  ont  poussé  la  malheureuse  à  se 
suicider)  constatent  le  fait,  ils  déclarent  à  l'unisson  que  c'est 
l'œuvre  des  dieux  (  Chikwembo  )  de  la  victime  ou  d'un  «  Mo- 
loyi  »  (Esprit  malfaisant). 

Les  hommes  choisissent,  quand  ils    le  peuvent,  le  fusil.  Ils 
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ont  appris  ce  suicide  des  Blancs.  Ils  tournent  le  canon  du 
fusil  chargé  du  côté  dfe  la  gorge  et  détendent  l'arme  au  moyen 
du  pied.  Un  Noir  me  racontant  ces  détails  me  disait:  «  Avec 
le  fusil,  ça  va  plus  vite  qu'avec  la  corde  ».  Cependant  le  fusil 
n'est  pas  aussi  sûr  que  la  corde,  car  je  connais  lin  indigène 
qui,  voulant  se  suicider  avec  une  arme  à  feu,  n'a  réussi  qu'à 
se  mutiler  la  face  d'une  manière  atroce.  Ses  souffrances,  les 
soins  qui  lui  furent  donnés  par  ses  voisins  chrétiens,  l'amenè- 
rent à  se  convertir,  à  changer  de  vie.  Il  est  devenu  chrétien  et 
est  heureux  maintenant. 

Quelques-uns,  m'a-t-on  dit,  n'ayant  pas  de  fusil,  se  coupent  la 
gorge  ou  se  jettent  sur  une  sagaie  hien  aiguisée.  Avant  l'intro- 
duction des  fusils,  hommes  et  femmes  employaient  la  corde. 

Chose  extraordinaire,  les  Noirs  ne  se  suicident  pas  par  immer- 
sion, même  ceux  qui  habitent  près  de  l'eau  et  qui  ont  vu  des  leurs 
mourir  ainsi  par  accident.  Ils  n'emploient  pas  de  poisons,  peut- 
être  parce  qu'ils  n'en  connaissent  pas  d'assez  sûrs  et  d'assez 
prompts.  Mais  ils  ne  se  font  nul  scrupule,  à  l'occasion,  d'em- 
poisonner d'autres  personnes. 

Si  les  suicides  sont  plus  rares  iDarmi  les  populations  africai- 
nes que  parmi  les  populations  civilisées,  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  c'est  parce  que  les  premières  sont  plus  heureuses 
que  les  dernières  grâce  au  fait  qu'il  leur  est  plus  facile  de  satis- 
faire les  exigences  de  la  vie.  Les  Noirs  ont  des  causes  multiples 
de  souffrances;  ils  vivent  constamment  dans  la  crainte,  les  ma- 
ladies sont  nombreuses  et  ils  ne  trouvent  nulle  part  aucune 
consolation.  S'ils  sont  moins  facilement  lassés  de  la  vie,  c'est 
que  la  vie  animale  a  étouffé  l'homme  intérieur,  conscient, 
celui  qui  souffre  et  qui  capitule  quand  il  n'a  pas  trouvé  le 
bonheur  en  Celui  qui  peut  seul  le  donner  aux  Noirs  comme 
aux  Blancs. 


NOTICE  DE  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


SUR 


les  lalaâies  les  iâiim  ies  proràces  le  Loireiço  Marpes 

ET   DE  GAZA 

Par  le  D''  G.  LIENGME.  médecm-missionnaire  à  Mandlakazi. 


Après  une  année  de  pratique  médicale  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  une  étude  complète 
des  maladies  des  indigènes.  Mon  intention  est  de  relater  sim- 
plement les  principaux  cas  pathologiques  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer,  soit  en  voyage,  soit  pendant  mon  séjour  à  Lourenço 
Marques  ou  à  Antioka,  station  missionnaire  située  sur  le 
Nkomati,  dans  le  pays  de  Khocène,  (voir  la  carte  du  mission- 
naire A.  Grandjean),  me  réservant  de  reprendre  cette  question 
si  j'ai  le  privilège  de  continuer  mes  observations  pendant  quel- 
(|ues  années  encore. 

Vn  jeune  médecin  arrivant  en  Afrique,  dans  le  but  de  donner 
ses  soins  à  la  population  indigène,  ne  tarde  pas  à  être  embar- 
rassé par  les  cas  qui  se  présentent  à  lui  et  qui  sont  d'autant 
plus  difficiles  à  diagnostiquer  qu'il  est  souvent  obligé  défaire  de 
la  médecine  vétérinaire.  Même  en  connaissant  la  langue  des  na- 
tifs, il  n'est  pas  facile  d'obtenir  d'eux  les  renseignements  pouvant 
éclairer  le  médecin.  Ils  croient  l'avoir  satisfait  en  lui  indiquant 
l'endroit  malade  ou  en  lui  disant  qu'il  «  aune  tète»,  «un  œil». 
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ou  que  «  ça  fait  mal  en  iedans  ».  Un  Noir  ne  sait  qu'il  a  un  organe 
que  lorsque  la  maladie  le  lui  révèle.  Un  jour,  un  de  nos  évan- 
gélistes  me  remettait  une  liste  de  médicaments  qu'il  désirait 
obtenir.  Il  y  avait:  la  médecine  de  la  tète,  du  corps  qui  brûle, 
de  dedans  (intestin),  de  la  poitrine,  du  doigt,  du  côté,  des  plaies, 
etc..  Chaque  partie  du  corps  a  sa  médecine  spéciale.  Aussi  les 
indigènes  ne  peuvent-ils  pas  comprendre  pourquoi  le  médecin 
désire  voir  son  malade.  J'ai  été  si  souvent  trompé  lorsque  j'ai 
consenti  à  donner  un  médicament  sur  les  indications  d'une  per- 
sonne envoyée  par  le  malade,  que  je  refuse,  dans  les  cas  suppo- 
sés sérieux,  de  traiter  le  patient  sans  l'avoir  vu.  Les  médecins 
indigènes  ne  sont  pas  si  exigeants.  Ils  interrogent  leurs  osselets 
et,  le  plus  souvent,  attribuent  les  maladies  à  des  maléfices;  ce 
sont  des  Esprits  qui  poursuivent  et  tourmentent  le  malade,  aussi 
c'est  par  des  sortilèges,  des  amulettes,  des  sacrifices  à  ses  ancê- 
tres qu'il  pourra  trouver  la  guérison.  Ces  idées  sont  si  ancrées 
chez  les  natifs  que,  pour  eux,  un  médecin  est  un  homme  ayant 
des  relations  avec  les  Esprits,  pouvant  déjouer  ou  écarter  leur 
mauvaise  influence.  Rien  d'étonnant  que  plusieurs  de  mes 
malades  se  soient  adressés  à  moi  pour  savoir  quel  est  l'Esprit 
qui  les  persécute  et  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  l'éloigner.  Les 
attributs  du  médecin  consistent  encore  à  découvrir  les  secrets, 
le  vol,  etc. 

—  As-tu  une  médecine  pour  découvrir  un  voleur?  me  disait 
un  jour  un  jeune  homme. 

Une  autre  fois,  un  forgeron  voulait  «  de  la  inédecine  du  fusil  », 
c'est-à-dire  celle  qui  permet  au  tireur  de  ne  jamais  manquer  le 
but  quand  il  se  sert  de  son  arme. 

—  Vos  médecins  en  ont-ils  une  ?  lui  demandai-je.  —  Certai- 
nement. Quand  ils  veulent  que  le  fusil  tire  bien,  ils  le  passent 
rapidement  sur  une  flamme,  crachent  sur  le  canon  qu'ils  frot- 
tent en  prononçant  quelques  paroles.  Ces  explications  étaient 
accompagnées  d'une  mimique  très  expressive  et  très  sérieuse. 
Mon  forgeron  était  persuadé  que  les  Blancs  devaient  posséder 
une  très  bonne  médecine  pour  tirer  juste. 

Cependant  les  indigènes  connaissent  une  thérapeutique  plus 
rationnelle.  Quelques  personnes,  souvent  des  femmes,  sont  ré- 
putées pour  leur  science  ;  elles  traitent  au  moyen  de  plantes, 
racines,  feuilles,  etc.  Chaque  organe,  ou  plutôt  chaque  manifes- 
tation morbide,  a  un  ou  plusieurs  médicaments.  Les  purgatifs 
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occupent  le  premier  rang  ;  il  y  a  des  vomitifs,  des  hémostatiques, 
des  aphrodisiaques.  Je  n'ai  pas  encore  pu  étudier  ces  médica- 
ments indigènes.  Plus  d'un  sans  doute  pourrait  être  utilisé; 
mais,  en  général,  le  traitement  d'un  natif  est  inefficace  quand 
il  n'est  pas  nuisible.  Ce  qui  n'empêche  pas  mes  proches  voisins 
d'avoir  recours  quelquefois  à  leurs  médecins  ou  sorciers  plutôt 
que  de  s'adresser  à  moi.  Quand  ils  sont  convaincus  que  «  ça  dé- 
passe leurs  médecins,  ils  essaient  la  médecine  du  «  moloungo» 
(Blanc).  Selon  eux,  le  même  médecin  ne  doit  pas  soigner  toutes 
les  maladies.  Au  commencement  de  mon  séjour  à  Antioka, 
j'étais  «  le  médecin  des  plaies  et  de  la  toux  »,  puis,  après  que 
j'eus  opéré  une  première  cataracte,  je  devins  le  médecin  des 
yeux.  Tout  naturellement,  ils  considèrent  le  médecin  comme 
réunissant  en  sa  personne  plusieurs  spécialistes.  Or,  en  Afri- 
que, le  médecin  doit  cumuler.  Il  doit  être  pharmacien,  infirmier, 
être  prêt,  en  un  mot,  à  mettre  la  main  à  ce  qui,  souvent,  n'est 
pas  de  son  domaine,  à  se  tirer  d'affaire  dans  des  circonstances 
bien  défavorables.  Si  ces  inconvénients  sont  parfois  ennuyeux, 
ils  constituent  aussi,  à  l'occasion,  un  des  charmes  de  la  pratique 
médicale  et  chirurgicale  en  Afrique.  Opérer  un  malade  sous 
un  arbre,  au  milieu  d'un  groupe  de  païens  qui  ne  cessent  de 
s'étonner,  chloroformer  avec  l'aide  d'un  garçon  noir  qui  doit 
savoir  tenir  une  pince  hémostatique,  éponger,  il  y  a  un  charme 
à  tout  cela  qu'on  ne  trouve  pas  dans  une  salle  d'opération  riche- 
ment montée.  Comme  récipient,  je  me  sers  d'un  pot  en  terre 
grossière  employé  journellement  par  les  natifs  ou  d'une  enve- 
loppe de  courge  qui  vient  d'être  vidée  :  pas  question  de  table 
d'opération,  de  siège,  tout  se  fait  à  terre.  L'opérateur  se  tire 
d'affaire  comme  il  peut.  Quand  tout  est  fini,  j'aime  à  m'asseoir 
et  à  causer.  On  m'apporte  volontiers  un  épi  de  ma'is  rôti  au  feu 
ou  bouilli  dans  ses  feuilles,  ou  encore  du  «  bokagne  »,  boisson 
l^réparée  par  les  indigènes.  C'est  délicieux  !  Les  jouissances 
continuent  quand,  par  une  belle  soirée,  le  médecin  reprend  le 
chemin  du  retour,  monté  sur  un  âne  docile.  Le  ciel  étoile, 
l'ombre  des  arbres,  la  brise  du  soir,  le  chant  des  cigales,  for- 
ment un  accord  qui  remplit  le  cœur  d'une  satisfaction,  d'un 
bonheur  inconnus  aux  médecins  des  pays  civilisés. 

Je  fais  souvent  des  courses  semblables  pour  voir  des  malades 
qui  ne  peuvent  venir  me  consulter  eux-mêmes.  J'entre  ainsi  en 
contact  intime  avec  la  population  noire  que  j'apprends  à  con- 
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naître.  Je  recueille  bien  des  observations  qui  [lourront,  à  l'occa- 
sion, faire  le  sujet  d'une  nouvelle  notice. 

Aujourd'iiui,  je  dois  presijue  m'en  tenir  à  la  nomenclature 
des  maladies  que  j'ai  rencontrées  jusqu'à  présent.  Impossible 
de  les  mentionner  toutes,  ce  serait  trop  long  et  par  trop  aride 
pour  mes  lecteurs. 

Les  affections  du  sytème  nerveux  sont  difficiles  à  étudier  cVez 
les  Noirs  Le  plus  souvent,  elles  sont  attribuées  à  des  influen- 
ces occultes:  les  «  Ghikwembo  »  (dieux)  du  malade  ont  élu 
domicile  dans  son  corps  et  le  tourmentent.  Ce  peut  être  aussi 
des  démons  qui,  à  certains  moments,  manifestent  leur  pré- 
sence par  des  manifestations  qui  agitent  et  troublent  le  malade. 
Une  jeune  fille  prétendait  avoir  des  Esprits  dans  la  tète.  Si  elle 
y  recevait  un  coup,  ça  mettait  en  colère  «  les  dieux  »  qui  l'obli- 
geaient à  pleurer,  à  pousser  des  cris.  Un  jour,  notre  instituteur 
veut  la  frapper  pour  une  désobéissance.  —  Ne  me  toucbe  pas  la 
tète,  s'écrie-t-elle,  car  mes  Cbikwembo  se  réveilleront.  Les  cas 
semblables  sont  nombreux.  Une  colère,  un  coup,  un  chagrin, 
la  vue  d'un  objet  peut  produire  des  crises  que  l'on  met  sur  le 
compte  des  «  Ghikwembo  »,  mais  qui  ne  sont  autre  que  des 
crises  nerveuses,  souvent  de  nature  hystérique.  J'ai  rencontré 
de  nombreux  cas  d'hystérie  très  caractérisés,  j;îon  seulement 
chez  des  jeunes  filles,  mais  aussi  chez  des  femmes  âgées,  des 
garçons  et  des  hommes  adultes.  Les  indigènes,  surtout  les 
femmes,  sont  très  impressionnables  et,  à  bien  des  égards, 
certains  usages  sont  très  favorables  au  développement  de  cette 
maladie,  surtout  la  pratique  qui  consiste  à  chasser  les  démons 
par  des  moyens  capables  de  rendre  fou  les  assistants  les  mieux 
portants.  Dans  quelques  cas,  j'ai  essayé  l'hypnotisme  comme 
traitement  des  affections  nerveuses,  telles  qu'hystérie,  névral- 
gies, rhumatismes,  etc.  Plusieurs  ont  accepté  avec  confiance 
ce  traitement  qui,  en  somme,  ne  les  surprend  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  supposer.  11  est  vrai  que  j'ai  soin  de  le  leur  présen- 
ter comme  un  traitement  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Malgré 
la  grande  facilité  avec  lacjuelle  un  Noir  est  hypnotisé,  la  sugges- 
tion ne  donne  pas  les  résultats  qu'on  peut  en  obtenir  chez  nous, 
grâce  à  la  difficulté  qu'il  y  a  de  rencontrer  un  natif  voulant 
s'astreindre  à  un  traitement  régulier.  De  plus,  il  est  nécessaire, 
avant  de  pratiquer  la  suggestion  thérapeutique,  d'être  complète- 
ment maître  de  la  laniiîue. 
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Parmi  les  malades  que  j'ai  hypnotisés,  j'ai  rencontré  un  cas 
qui  mérite  d'être  cité.  Lors  d'un  premier  séjour  à  Antioka,  août 
1891,  j'endormis  à  plusieurs  reprises  un  homme  d'une  cinquan- 
taine d'années  pour  des  douleurs  rhumatismales  très  pronon- 
cées. Je  fus  absent  plusieurs  mois.  Quand  je  revins  en  septem- 
bre 1892,  mon  malade  vint  me  faire  visite  pour  me  saluer  et,  en 
même  temps,  réclamer  de  la  médecine  pour  un  tout  autre  mal. 
Je  ne  fis  absolument  pas  mention  de  l'ancien  traitement;  lui- 
même  n'y  fit  point  allusion.  A  un  moment  donné,  je  lui  dis  de 
se  coucher,  voulant  palper  l'abdomen.  Tout  en  l'examinant,  je 
remarquai  que  son  bras  droit  conservait  une  attitude  anormale 
qui  me  fit  de  suite  supposer  que  mon  patient  était  tombé  dans 
le  sommeil  hypnotique.  Tout  naturellement,  sans  changer  ma 
voix,  je  lui  dis:  C'est  cela,  dors,  je  reviendrai  plus  tard.  Ceci  se 
passait  dans  une  maison  sur  pilotis  en  construction.  Je  ne  pou- 
vais examiner  mon  malade  en  aucun  autre  endroit.  Malgré  le 
bruit  produit  par  les  ouvriers,  il  resta  i)rofondément  endormi, 
toujours  dans  la  même  position,  jusqu'au  moment  où  je  lui  or- 
donnai de  se  réveiller.  Je  repris  ma  conversation  avec  lui  sans 
qu'il  parût  se  douter  de  quoi  que  ce  fût. 

Un  médecin,  et  surtout  un  médecin-missionnaire,  pratiquant 
au  milieu  d'une  population  primitive,  doit  faire  de  semblables 
expériences  avec  beaucoup  de  tact  et  de  prudence,  de  peur 
d'éveiller  la  crainte  et  la  méfiance.  C'est  pourquoi  je  n'ai  pas 
voulu,  jusqu'à  présent,  me  livrer  à  une  étude  qui  serait  des 
plus  intéressantes  tout  en  étant  un  moyen  deguérison.  Jesuis 
convaincu  que  le  Noir  africain,  au  moins  celui  que  je  connais, 
pourrait  devenir,  entre  des  mains  prudentes  et  expérimentées, 
un  sujet  des  plus  dociles. 

Une  autre  étude  intéressante,  mais  des  plus  difficiles,  serait 
celle  des  cas  de  folle.  On  ne  m'a  consulté  que  pour  un  seul  cas, 
mais  j'en  connais  d'autres,  identiques  à  celui  que  j'ai  observé. 
D'après  mes  renseignements,  ces  cas  doivent  être  nom- 
breux. Goungounyàne  lui-même,  lors  d'une  visite  que  je  lui 
fis,  en  juillet  1892,  me  demanda  si  je  guérissais  les  personnes 
atteintes  de  «  rihouhé»  (démence,  folieV  Selon  les  idées  d'un 
Noir,  le  médecin  devrait,  d'un  coup,  chasser  le  mal,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  présence  dans  le  corps  d'un  ou  de  plu- 
sieurs Esprits.  La  folie  revêt  une  forme  très  répandue  parmi  la 
gent  féminine.  Un  choc  moral,  la   mort  d'un  enfant,  des  cha- 


—     185     — 

grins  domestiques,  amènent  chez  ces  malades  un  état  patholo- 
gique caractérisé  par  deux  phases  différentes.  Pendant  la  pre- 
mière, la  malade  reste  sombre,  tacitiu'ne,  mange  peu;  son 
regard  est  vague,  défiant,  craintif.  Tout  à  coup,  elle  est 
prise  d'une  rage  de  destruction  qui  la  pousse  à  casser  tout  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main.  Elle  déchire  les  étoffes  dont  elle 
s'enveloppe,  les  jette  au  feu,  puis  s'enfuit  furieuse,  frappe  ceux 
qui  essayent  de  la  retenir  ou  la  provoquent.  Dans  cet  état,  elle 
marche,  marche  toujours;  puis,  tout  à  coup,  paraît  se  calmer. 
Elle  ne  conserve  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 
son  accès  de  démence.  Cette  phase  de  folie  furieuse  se  repro- 
duit à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés. 

L'épi/epsie  se  manifeste  aussi  par  les  mêmes  phénomènes 
que  chez  nous;  mais,  dans  un  miljgu  païen,  ce  triste  mal. 
comme  les  affections  nerveuses,  ne  peut  qu'augmenter  en 
intensité  grâce  aux  pratiques  d'un  entourage  superstitieux  et 
ignorant. 

On  pourrait  supposer  que  les  maladies  des  voies  respiratoi- 
res, les  diathèses  rhumatismales  sont  surtout  le  partage  des 
pays  froids.  11  n'en  est  rien.  En  Afrique,  les  changements  de 
température,  fréquents  et  subits,  favorisent  beaucoup  le  déve- 
loppement de  telles  maladies.  Les  lumbago,  rhumatisme  arti- 
culaire, in/tammatoire  et  chronique,  sont  [rès  répandus  ici;  de 
même  les  sciatiques.  11  faut  dire  que  le  genre  de  vie  des  natifs, 
le  fait  qu'ils  sont  la  plupart  du  temps  étendus  à  terre,  favorisent 
le  dévelo})pement  de  ces  affections.  Un  sorcier  de  ma  connais- 
sance fait  pourtant  exception.  Dans  une  visite  que  je  lui  fis.  il 
me  raconta  que  ses  dieux  lui  avaient  dit  à  l'oreille  qu'il  était 
très  souvent  malade  parce  cju'il  couchait  sur  le  sol,  qu'il  devait 
se  construire  une  hutte  sur  pilotis.  11  obéit  à  cette  injonction. 
Tout  en  me  racontant  ses  révélations,  il  secouait  des  coquilla- 
ges suspendus  à  sa  ceinture:  c'étaient  les  dieux  sages  qui  l'a- 
vaient si  bien  conseillé,  malheureusement  un  peu  tard,  car  le 
pauvre  petit  vieux  est  tout  perclus  de  rhumatismes. 

Contre  ces  affections  rhumatismales,  comme  pour  celles  des 
voies  respiratoires,  le  grand  remède  des  indigènes  est  la  ven- 
touse scarifiée.  L'opérateur  se  sertd'un  couteau  primitif  dont  la 
pointe  est  bien  aiguisée;  il  fait  quelques  incisions,  en  trois  li- 
gnes parallèles,  sur  la  partie  malade  où  il  applique  la  grande 
ouverture  d'une  corne,  tandis  que,  par  le  petit  bout  perforé,   il 
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aspire  avec  force  i)our  faire  le  vide.  11  réussit  ainsi  à  faire  sor- 
tir une  petite  quantité  de  sang.  C'est  le  sang  qui  est  le  siège  du 
mal  soit  qu'il  «  soit  arrêté  »  à  un  endroit  ou  «  qu'il  coure  par  tout 
le  corps  ».  On  rencontre  très  fréquemment  des  natifs  portant 
les  stigmates  de  pareilles  scarifications.  Plus  d'un  est  venu 
me  demander  de  le  véntouser  à  mon  tour;  la  méthode  et  les 
instruments  que  j'emploie  excitent  toujours  le  plus  grand  éton- 
nement. 

Les  scarifications  sont  aussi  efficaces  pour  expulser  du  corps 
les  Esprits,  les  poisons.  A  plusieurs  reprises,  des  malades  sont 
venus  me  supplier  de  les  véntouser  parce  qu'ils  avaient  été 
mordus  par  un  insecte  qui,  d'après  les  descriptions  qu'on 
m'en  a  faites,  doit  ressembler  aux  grandes  tiques  qui  se  gorgent 
du  sang  des  animaux.  Cet  insecte,  que  les  indigènes  appellent 
maroda,  se  trouve  dans  les  hal)itations,  mais  seulement  à  cer- 
tains endroits,  à  une  ou  deux  journées  d'ici.  Les  personnes  qui 
sont  mordues  ne  tardent  pas  à  ressentir  une  douleur  cuisante 
dans  la  région  de  la  piqûre.  L'animal  ne  reste  pas  attaché  à  la 
peau,  mais  un  petit  bouton,  une  légère  inflammation,  indi- 
quent l'endroit  où  il  s'est  posé.  Ce  sont  les  phénomènes  géné- 
raux qui  dominent.  Il  semble  qu'il  y"a  empoisonnement.  Le 
malade  ne  meurt  pas,  mais  souffre  dans  tout  le  corps:  il  perd 
l'appétit  et  le  sommeil.  Les  douleurs  sont  surtout  vives  clans  la 
partie  inférieure  du  tronc,  dans  les  hanches,  les  épaules,  le 
cou.  Le  malade  a,  parfois,  la  respiration  gênée.  Les  natifs  crai- 
gnent beaucoup  ces  piqûres,  parce  que,  disent-ils,  on  peut  en 
être  malade  pendant  longtemps.  Je  n'ai  pas  encore  pu  me  pro- 
curer un  de  ces  insectes. 

J'ai  rencontré  et  je  rencontre  fréquemment  la  tuberculose,  et 
cela  sous  toutes  ses  formes.  Il  me  parait  que,  plus  encore  que 
chez  nous,  elle  s'attaque  aux  adultes.  Elle  se  distingue  par  sa 
rapidité  d'évolution,  en  particulier  dans  la  forme  pulmonaire. 
Elle  provient  des  mêmes  causes  que  chez  nous,  seulement  la 
misère  organique,  les  privations  de  nourriture  dans  les  temps 
de  famine,  les  influences  climatériques  joueraient  un  rôle  tout 
aussi  grand  que  l'hérédité.  J'ai  eu  à  traiter  plusieurs  cas  àhil- 
cères,  d'otites,  d'arthrites,  de  nature  scrofuleuse.  Ainsi  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  la  résection  du  genou  à  un  jeune  garçon 
souffrant  d'une  arthrite  tuberculeuse.  Les  condyles  étaient  en 
partie  nécrosés,  les  cartilages  épaissis.  L'articulation  remplie  de 
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fongûsités  ne  pouvant  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  la 
maladie.  L'opération  donna  un  excellent  résultat:  guérison 
sans  suppuration. 

Les  malades  qui  devraient  subir  une  opération  de  ce  genre 
ne  donnent  pas  tous  leur  consentement,  du  moins  pas  les  indi- 
gènes de  l'intérieur.  Plusieurs  atteints  (V ostéomyélite  (inflam- 
mation de  l'os  atteint  et  formation  de  séquestres  i^d'ar^/ir^Ye^  tu- 
berculeuses, préfèrent  garder  leur  mal  que  de  se  laisser  opérer, 
tellement  ils  craignent  le  couteau  du  chirurgien,  ils  réclament 
de  la  médecine  pour  laver  la  plaie,  «tuer  la  suppuration  >^  mais 
quand  je  leur  dis  qu'une  opération  seule  peut  les  guérir, 
ils  renvoient  à  plus  tard.  Avec  de  la  patience  et  quelques 
succès,  je  finirai  par  gagner  leur  confiance  et  dissiper  leurs 
craintes.  Je  suis  loin  d'avoir  observé  chez  les  indigènes  une 
grande  résistance  à  la  douleur.  Ils  sont  au  contraire  très  im- 
pressionnables, s'effrayent,  crient  avant  même  qu'on  leur  fasse 
mal.  Souvent  des  personnes  venues  de  loin  pour  se  faire  arra- 
cher une  dent  s'en  retournent  à  la  maison  sans  avoir  eu  le  cou- 
rage de  se  la  laisser  enlever.  11  est  vrai  que  les  natifs  qui  les 
arrachent  ne  le  font  pas  sans  causer  à  leurs  patients  de  vives 
et  longues  souffrances,  puisqu'ils  commencent  par  déchausser 
la  dent  malade  jusqu'à  ce  qu'il  puissent  l'ébranler  et  introduire 
entre  les  racines  un  instrument  qui  leur  sert  alors  île  levier. 
Aussi  mes  pinces  font  des  merveilles;  elles  m'ont  valu  une  ré- 
putation qui  m'amène  parfois  des  clients  de  bien  loin.  J'ai  déjà 
arraché  des  centaines  de  dents  et  j'ai  remarqué  que,  dans  le 
90  "  0  des  cas,  il  s'agit  des  molaires  de  la  mâchoire  inférieure. 
Je  ne  sais  pour  quelle  cause  il  en  est  ainsi.  Les  natifs  ou\  par- 
fois la  bouche  dans  un  état  affreux  quoiqu'ils  ne  négligent  pas 
de  se  gargariser  chaque  jour  avec  de  l'eau,  surtout  après  les 
repas.  Il  y  a  quelques  jours,  j'enlevais  à  un  individu  d'une  cin- 
quantaine d'années  deux  séquestres  de  la  mâchoire  inférieure, 
côté  gauche,  qui  le  tourmentaient  depuis  longtemps  et  cjui 
étaient  une  source  de  suppuration  abondante  intra  et  extra, 
ce  qui,  toutefois,  ne  l'empêchait  pas  de  manger. 

Un  autre  cas  intéressant  est  celui  d'une'jeune  femme  venue 
aussi  pour  se  faire  arracher  une  dent  extraordinaire.  On  voyait 
par  la  bouche  constamment  eutr'ouverte  une  excroissance  que 
je  pris  de  loin  pour  l'extrémité  de  la  langue  hyi)ertrophiée. 
Examinée  de  près,  je   constatai  ([u'il  s'agissait  d'une   tumeur 
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pédicLilée  qui  s'était  développée  à  la  place  d'une  des  incisives 
supérieures,  sur  la  ligne  médiane.  D'un  coup  de  ciseau  je  fis 
l'incision  du  pédicule,  mais  j'eus  quelque  peine  à  arrêter  l'hé- 
morrhagie  qui  en  résulta.  Cette  tumeur  avait  la  forme  grossière 
d'une  dent  et  était  composée  de  noyaux  produisant  une  surface 
mamelonnée  toute  particulière.  A  la  coupe,  ces  mêmes  noyaux 
étaient  très  marqués  et  offraient  au  couteau  une  certaine  résis- 
tance. J'ai  conservé  cette  tumeur;  un  examen  histologique  me 
dira  s'il  s'agissait,  dans  le  cas  particulier,  du  développement 
anormal  d'une  dent. 

Dans  les  contrées  intertropicales,  rien  n'est  plus  commun  que 
les  maladies  des  yeux.  Je  ne  suis  pas  loin  de  supposer  que  plus 
de  la  moitié  de  la  population  indigène  souffre  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  affections  oculaires  telles  que  kératites,  conjonctivites, 
iritis,  ptét  ijgion,  cataractes  séniles.  Le  nombre  des  aveugles 
est  très  grand;  encore  plus  grand  celui  des  borgnes.  Les  ké- 
ratites occupent  le  premier  rang  et  laissent  des  taches  indélé- 
biles qui  obscurcissent  complètement  ou  partiellement  le 
champ  visuel.  Cette  grande  fréquence  des  affections  oculaires 
ne  surprend  plus  quand  on  connaît  l'hygiène  des  natifs.  Aux 
effets  de  la  saleté,  de  la  négligence,  vient  s'ajouter  l'action 
d'une  lumière  intense  presque  continue.  L'intensité  de  la  lu- 
mière tropicale  doit  aussi  jouer  un  rôle  dans  la  formation  des 
cataractes  dites  séniles.  Cette  action  est-elle  simplement  irri- 
tative  ou  les  rayons  solaires  exercent-ils  encore  une  action  chi- 
mique pouvant  accélérer  l'opacification  des  couches  cornéennes 
et  cristallines  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  surpris  de  rencontrer 
un  grand  nombre  d'individus  paraissant  jeunes  encore  atteints 
d"nn  commencement  d'opacification  du  cristallin.  Un  Noir  n'en 
souffre  réellement  que  lorsqu'il  ne  reconnaît  plus  son  chemin 
ou  les  personnes  qui  l'entourent.  Inutile  de  mentionner  le  fait 
que  l'opération  de  la  cataracte  est  pour  l'indigène  une  chose 
merveilleuse.  Il  ne  peut  comprendre  qu'un  homme  ayant  «  les 
yeux  morts  »  puisse  les  retrouver.  Aussi  les  opérations  de  ca- 
taractes que  j'ai  faites  les  frappent  d'étonnement. 

Le  Noir  est  bien  loin  d'être  réfractaire  aux  maladies  dites  des 
pays  chauds.  Vivant  dans  une  contrée  malarienne,  j'ai  souvent 
l'occasion  de  constater  des  hépatites,  splénites,  accès  de  fièvr^e. 
Pour  étudier  les  accès  de  fièvre  intermittente  chez  un  Noir,  il 
faudrait  avoir  le  malade  dans  un  établissement  près  de  soi.  Je 
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n'ai  pas  encore  pu  construire  cet  établissement  et  les  cas  que 
j'ai  eu  à  soigner  ne  me  permettent  pas  d'arriver  à  des  conclu- 
sions précises. 

Les  catarrhes  intestinaux,  les  coliques,  la  constipation,  sont 
à  l'ordre  du  jour  du  médecin.  Rien  n'est  plus  amusant  que 
d^entendre  un  Noir  décrire,  avec  des  gestes,  des  onomatopées 
caractéristiques,  ce  qui  se  passe  dans  son  ventre.  Il  attribue 
tous  ces  maux  à  des  serpents  qui  chantent,  mordent,  mar- 
chent, suivant  les  douleurs  ressenties  par  le  malade.  Il  est  inu- 
tile de  discuter  là-dessus  avec  un  natif;  même  le  plus  intelli- 
gent est  convaincu  qu'il  s'agit  toujours  de  «  tinyoka  »  (^serpents  ). 

Parmi  les  nombreuses  maladies  de  la  peau  que  j'ai  observées 
telles  que  alhinisine  coinplet  ou  partiel,  troubles  trophiques,  de 
pigmentation,  tumeurs  héloicles,  lèpre,  ichthyose,  rer^nines  de 
tous  genres,  etc....  il  en  est  une  spécialement  répandue  dans 
le  pays  de  Khocène.  Elle  n'existe  pas  sur  le  Littoral  où  tous  les 
cas  que  j'ai  observés  se  sont  rencontrés  chez  des  individus 
ayant  habité  le  pays  de  Khocène  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Aussi  les  indigènes  du  Littoral  rappellent  la  plaie  de 
Khocène.  Il  s'agit  d'un  de  ces  ulcères  décrits  par  beaucoup  de 
voyageurs  en  Afrique.  Celui  que  j'observe  et  soigne  journelle- 
ment a  son  siège  le  plus  fréquent  au  tiers  inférieur  du  tibia. 
Quand  il  se  développe  près  des  malléoles,  sur  le  cou  du  pied,  il 
est  particulièrement  douloureux.  Ces  ulcères  peuvent  atteindre 
des  proportions  effrayantes.  La  partie  ulcérée  est  couverte  d'un 
pus  ichoreux,  fétide,  très  abondant.  L'odeur  est  caractéristique 
et  ne  trompe  pas  celui  qui  est  obligé  de  soigner  de  tels  ulcères. 
Les  natifs  les  recouvrent  d'emplâtres  de  diverse  nature,  de 
chiffons  ou  d'autres  préservatifs  qui  ont  pour  principal  but  de 
masquer  une  suppuration  provoquant  le  dégoût.  Dans  certains 
cas,  ces  pansements  peuvent  amener  la  guérison,  mais  il  est 
un  grand  nombre  de  malades  qui  conservent  ces  ulcères  des 
années  entières. 

Cet  ulcère  est  certainement  contagieux  et  existe  ici  à  l'état 
endémique.  Se  répand-il  simplement  par  inoculation  du  pus 
grâce  aux  écorchures,  petites  plaies  de  tout  genre  qui  sont  le  par- 
tage des  Noirs,  lesquels  n'ont  rien  pour  se  protéger  les  pieds  et  les 
jambes  ?  Ou  encore  est-il  de  nature  parasitaire  et,  dans  ce  cas, 
quelle  est  la  nature  de  ce  parasite  ?  C'est  une  question  qui  mé- 
riterait d'être  étudiée.  Il  est  certain  ({u'il  se  dévelopjje  surtout 
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à  certaines  saisons,  particulièrement  chez  les  femmes  travail- 
lant dans  la  terre  noire  et  humide,  appelée  «  nyaka  m  par  les 
natifs.  Je  ne  Fai  jamais  observé  qu'aux  jambes.  Les  Blancs  en 
peuvent  être  atteints. 

Une  autre  maladie,  plus  répandue  encore  que  cette  dernière, 
est  une  hématurie  de  nature  2^((i'^sltaire.  Elle  existe  à  l'état  en- 
démique dans  toute  la  province  de  Lourenço  Marques  et  dans 
celle  de  Gaza  où  j'en  ai  observé  des  cas  fréquents.  M.  H.  Schlai- 
fli,  missionnaire  aux  Spelonken,  Transvaal,  m'écrit  qu'il  cons- 
tate très  souvent  cette  hématurie  parmi  les  Noirs.  Les  urines 
que  j'ai  examinées  contiennent  une  énorme  quantité  de  globules 
sanguins.  Au  microscojje,  ils  paraissent  déchiquetés,  couverts 
de  petits  points  noirâtres:  chez  plusieurs,  le  noyau  a  disparu. 
Entre  ces  globules  circulent,  avec  une  vitesse  très  prononcée, 
des  microorganismes  ronds,  marchant,  le  plus  souvent,  deux  à 
deux.  Est-ce  le  Bilharzia  ou  Distoma  haernatoMum  qui  produit 
spécialement  l'hématurie  africaine  d'Egypte  ?  Je  le  suppose. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  maladie  est  certainement  contagieuse 
.par  contact  direct.  Plusieurs  observations  m'en  ont  convaincu. 
Ainsi  un  de  nos  instituteurs  me  consulta  peu  après  son  mariage, 
se  plaignant  d'uriner  du  sang.  11  m'apprit  que  cela  ne  lui  était 
jamais  arrivé  auparavant  et  que  sa  femme  souffrait  depuis 
bien  longtemps  de  cette  affection. 

Un  autre  cas  est  celui  d'un  jeune  garçon  vivant  sur  une  de 
nos  stations.  Il  m'assura  avoir  uriné  du  sang  depuis  un  certain 
jour  où  il  fut  obligé  de  se  coucher  sous  la  couverture  d'un  au- 
tre garçon  atteint  d'hématurie  et  souffrant  en  même  temps 
d'incontinence  d'urine  nocturne.  Les  renseignements  que  j'ai 
pris  ont  confirmé  mon  opinion  et  les  natifs  eux-mêmes  se  ren- 
dent compte  du  fait.  Aucun  traitement  ne  m'a  donné  de  résul- 
tats satisfaisants.  Il  est  vrai  qu'un  Noir  ne  peut  suivre  un  trai- 
tement régulier  surtout  quand  sa  maladie  ne  le  tourmente 
pas.  Or  c'est  le  cas  pour  l'hématurie  dont  il  est  question;  elle 
passerait  souvent  inaperçue  si  ce  n'était  la  couleur  des  urines 
qui  effraie  le  malade. 

Mais  il  est  temps  de  terminer.  J'aurais  voulu  jiarler  encore 
des  cas  de  syphilis,  tumeurs  de  diverse  nature,  blessures, 
morsures  de  serjjents,  variole,  etc,  etc..  que  j'ai  observés.  Ma 
liste  est  suffisamment  longue.  J'aime  à  croire  qu'elle  est  capable 
non  seulement  d'éveiller  la  curiosité  de  mes  lecteurs,  mais  de 
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faire  naître  dans  leurs  cœurs  une  compassion  sincère  à  l'égard 
des  malades  qui  n'ont  pas,  comme  c'est  le  cas  chez  nous,  à 
leur  portée,  des  moyens  multiples  de  guérison.  Les  malades 
africains  méritent  que  les  hommes  de  l'art  s'occupent  d'eux. 
C'est  aux  amis  de  l'humanité  souffrante,  aux  gouvernements, 
aux  sociétés  de  missions  à  leur  envoyer  des  médecins  prêts  à 
mettre  leurs  connaissances  au  service  de  la  plus  noble  des 
causes. 


DESCENTE  DE  LA  RIVIÈRE  ATHABASCA 

EN  CANOT  D'ÉGORCE,  EN  1876 

Par  EMILE  PETITOT, 
ancien  missionnaire,  curé  de  Mareuil-lês- Meaux  (Seine-et-Marne,  France) 


Depuis  le  mois  de  juin  1873.  j"étais  absent  de  ma  résidence  de 
Notre-Dame  de  Bonne-Espérance,  au  fort  Good-Hope,  sous  le 
Cercle  arctique,  en  Amérique,  et  je  ne  l'avais  quittée  que  pour 
une  a])sence  d'un  an,  accordée  gracieusement  à  titre  de  congé. 

Ces  vacances  s'étaient  prolongées,  malgré  moi,  bien  au  delà 
du  terme  ([ui  m'avait  été  assigné  par  mon  évêque,  Monseigneur 
Faraud. 

Le  24  mars  1876.  je  me  rembarquai  au  Havre  pour  l'Améri- 
que. Le  26  mai  je  partais  à  cheval  de  Winnipeg-Gity  pour  le 
beau  lac  La  Biche,  dans  la  Haute  Saskatchewan,  où  j'arrivai 
dans  le  même  équipage,  le  23  juillet,  c'est-à-dire  cinquante- 
huit  jours  après;  enfin,  le  3  août,  je  prenais  modestement  place 
dans  un  canot  d'écorce  qui  devait  me  transporter  au  lac  Atha- 
basca. 

C'est  ce  voyage  périlleux,  ou  du  moins  très  aventureux,  dont 
je  retracerai  ici  les  péripéties. 

S'il  existe  dans  le  Nord-Ouest  de  la  Puissance  du  Canada  un 
séjour  agréable  à  habiter  et  ravissant  au  coup  d'œil,  c'est  bien 
le  lac  La  Biche,  le  Red-deer  Lake  des  Anglais  et  le  Waicashisiw 
Sakàhigàéi  des  Cris. 

Ce  beau  bassin  d'eau  douce,  qui  mesure  environ  soixante  ki- 
lomètres de  long  sur  cinq  à  vingt  kilomètres  de  large,  découpe 
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ses  rives  en  sinus  profonds,  en  baies  pittoresques,  en  presqu'î- 
les bizarres,  terminées  par  des  caps  couverts  de  bouleaux,  de 
trembles  et  de  sapins,  qui  les  font  ressembler  à  des  têtes  hir- 
sutes. Ses  eaux  profondes  et  d'un  bleu  de  mer  intense,  au  large, 
nourrissent  des  myriades  de  poissons  Ijlancs.  saumonides  ex- 
quis qui  forment  la  principale  subsistance  des  Métis  franco- 
cris  par  lesiiuels  ces  campagnes  ont  été  colonisées. 

Des  plages  de  sable  blanc  ou  de  belles  et  grasses  prairies  cou- 
vrent les  rivages  bas.  Des  forêts  de  trembles,  à  TOuest,  et  de 
sapins,  à  l'Est,  hérissent  les  bords  élevés  et  formant  falaises, 
({ui  fuient  et  s'effacent  dans  un  lointain  vaporeux  jusqu'aux  li- 
mites septentrionales  du  lac. 

C'est  sur  la  rive  méridionale,  plus  accidentée  et  découpée 
que  celle  qui  lui  fait  face,  que  se  succèdent  la  Mission  catholi- 
fjue  et  les  cottages  des  Métis  français  appelés  ici  Gens  libres. 
Toutes  les  terres  de  cette  rive  sont  divisées  en  bandes  paral- 
lèles, perpendiculaires  au  lac  et  s'étendant  souvent  à  cinq  kilo- 
mètres dans  l'intérieur;  elles  sont  beaucoup  plus  longues  que 
larges.  Ces  bandes  ne  sont  pas  entièrement  livrées  à  la  culture, 
Dans  chacune,  il  se  trouve  des  champs  de  rapport,  des  savanes 
à  foin  ou  à  pacages,  de  la  bruyère,  du  bois,  des  eaux  vives  et 
souvent  même  de  jolis  petits  lacs. 

Une  excellente  route  charretière  relie  entre  elles  toutes  ces 
fermes  modestes, en  longeant  la  rive  méridionale  du  lac  La  Biche, 
depuis  le  fort  Red-deer,  qui  appartient  à  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Chevaux, 
Moxstatim  Sljjiij,  qui  avoisine  le  déversoir  du  lac  dans  la  rivière 
Athabasca.  Ce  déversoir  a  nom  petite  rivière  La  Biche. 

Cette  route  est  due  à  Tinitiative  et  aux  labeurs  infatigables  de 
deux  anciens  missionnaires,  un  Suisse,  M.  Tissot.  et  un  Fran- 
çais, M.  Maisonneuve.  Je  quittai  ce  séjour  enchanteur  avec  un 
jeune  clerc  tonsuré,  nommé  Lecomte,  qui  avait  obtenu  de  notre 
l3on  évêque  d'aller  continuer  ses  études  à  la  mission  d'Âtha- 
basca,  et  deux  guides  métis,  Duncan  Tremblay,  un  franco-por- 
teur de  la  Colombie  Britannique,  qui  parlait  sept  langues,  et  Paul 
Cardinal,  un  franco-cris  de  la  Saskatchewan,  qui,  par  contre, 
n'en  parlait  c^u'une  seule,  le  cris,  sa  langue  maternelle,  et  n'en- 
tendait pas  un  seul  mot  de  français  ni  d'anglais. 

Ma  pirogue  en  écorce  de  bouleau,  que  l'on  avait  commandée 
tout  exprès  pour  mon  voyage,  était   si    grossièrement  faite  et 
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d'une  écorce  si  faible  et  si  cassante,  (|ne  ni  mes  guides  ni  moi 
ne  pouvions  nous  imaginer  que  nous  pussions  jamais  effectuer 
un  tel  voyage  dans  ce  frêle  es(|uif. 

Malheureusement,  je  n'avais  pas  le  choix.  C'était  à  prendre 
ou  à  laisser.  Ou  tenter  l'aventure  dans  cette  carcasse,  ou  passer 
l'automne  et  peut-être  même  Thiver  loin  de  mes  enfants  des 
bois. 

En  présence  de  celte  alternative,  je  n'hésitai  pas  et  me  dé- 
cidai pour  le  départ. 

Dans  ce  méchant  esquif  d'écorce  je  dus  néanmoins  placer 
deux  sacs  de  farine  de  ûO  kilos  chacun,  deux  grosses  malles 
qui  pesaient  bien  davantage,  ma  chapelle,  un  quintal  de 
pemmican,  une  caisse  de  vitres,  un  grand  rouleau  de  cane- 
vas préparé  pour  tableaux,  ma  cantine,  ma  tente,  mes  arnjes 
et  deux  lits  pour  Lecomte  et  moi.  Le  tout  devait  bien  peser  dix 
quintaux.  Joignez-y  nos  quatre  personnes  et  vous  jugerez 
du  danger  que  nous  allions  courir,  dans  cette  frêle  écorce  ten- 
due sur  des  cerceaux,  au  milieu  des  cascades  et  des  rapides 
d'un  des  cours  d'eau  les  plus  dangereux  du  Nord. 

Grâce  au  lit  tortueux  et  aux  rapides  de  la  petite  rivière  La 
Biche,  nous  ne  mîmes  pas  moins  d'une  journée  et  demie  pour 
atteindre  son  confluent  avec  la  rivière  Athabasca.  (]elle-ci  Déme- 
sure, en  ce  lieu,  guère  plus  de  400  mètres.  Elle  est  bordée  de 
hautes  terres  boisées,  qui  se  rapprochent  ou  s'éloignent  alter- 
nativement de  la  grève  étroite  et  caillouteuse  de  la  rivière, 
formant  falaise  quand  elles  y  trempent  leur  pied,  et  donnant, 
sur  le  paysage,  des  échappées  d'un  coup  d'œii  féerique,  quand 
leurs  sinuosités  s'éloignent  de  l'onde  fongueuse. 

Au  coucher  du  soleil,  le  5  août,  nous  campâmes  un  peu  en 
aval  de  la  rivière  Qui  crie,  Kituu  Sipiy,  sur  un  méchant  banc  de 
sable  de  la  rive  gauche.  11  nous  aurait  été  bien  facile  de  choisir 
un  excellent  bivouac  sous  les  arbres  de  la  rive  droite.  Mais  Dun- 
can,  le  guide,  s'obstina,  et  ne  voulut  pas  me  donner  la  raison 
de  son  choix.  Je  la  devinai  plus  tard. 

Cette  rive  présente  des  traces  non  équivoques  de  feux  sou- 
terrains. On  y  voit  des  talus  d'une  terre  rouge  semblable  à  de 
l'argile  cuite. 

Le  6,  je  doublai,  sur  cette  même  rive,  le  confluent  de  la  ri- 
vière des  Pélicans.  Tçatçahiw  Sipisis,  et  campai  à  l'entrée  d'un 
portage  que  suivent  périodiquement  les  Métis  du  lac  La  Biche, 
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pour  aller  pêcher  dans  le  lac  Ayabascaw.  J'y  rencontrai  deux 
familles  qui  s'en  revenaient  affamées  et  auxquelles  je  dus  don- 
ner une  partie  de  mes  provisions  de  voyage. 

Le  7  août,  je  passai  devant  des  falaises  schisteuses  qui  trans- 
sudent  le  salpêtre  et  la  pisasphalte.  Sur  un  grand  banc  de  sable 
et  de  gravier  qui  occupe  le  milieu  de  la  rivière,  laquelle  atteint 
ici  environ  un  kilomètre  de  large,  nous  rencontrons  un  camp 
d'Indiens  Cris,  qui  nous  hèlent  pour  nous  inviter  à  débar- 
quer. 

Je  craignis  un  moment  que,  affamés  comme  les  Métis  que  j'a- 
vais rencontrés  la  veille,  ils  ne  m'obligeassent  à  leur  donner  le 
restant  de  mes  provisions.  Heureusement  il  n'en  était  rien. 
Des  quartiers  de  viande  fraîche  d'élan  et  de  cerf-bossu,  expo- 
sés sur  les  boucans,  nous  prouvèrent  bientôt  que  ces  gens-là 
avaient  fait  bonne  chasse.  Ils  nous  reçurent  hospitalièrement 
et  avec  politesse,  et  nous  offrirent  spontanément  et  sans  vou- 
loir accejjter  aucune  rétribution  un  repas  composé  de  viande 
rôtie,  de  galette  et  de  thé  sucré,  le  tout  dans  de  la  vaisselle  en 
faïence  bleue  fort  propre. 

.\u  fur  et  à  mesure  que  nous  descendons  le  courant,  l'Atha- 
basca  élève  de  plus  en  plus  ses  hautes  berges  magnifiquement 
boisées,  qui  présentent  une  décoration  toujours  plus  grandiose. 
Trois  détours,  et  nous  atterrissons  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Maisons,  Waskâhigân  Sipisis,  pour  y  prendre  notre  repas  de 
midi.  Une  grande  croix  blanche  se  dresse  sur  le  rivage  pour 
rappeler  aux  initiés  de  terribles  souvenirs. 

C'était  l'année  d'auparavant,  en  1875.  M.  Ale^^s  Reynard,  de 
Nimes,  missionnaire  laïc  du  lac  La  Biche,  excellent  construc- 
teur de  bâtisses  et  de  barques,  avait  été  rappelé  par  Monsei- 
gneur Faraud  à  la  mission  d'Athabasca,  à  laquelle  il  l'avait 
prêté  pour  l'exécution  de  certains  travaux. 

Le  missionnaire-charpentier  se  mit  aussitôt  en  route  en  ca- 
not d'écorce  avec  un  Iroquois  civilisé,  nommé  Louis  et  sur- 
nommé La  France.  C'était^au  commencement  de  l'été. 

Ils  firent  route  avec  deuxlamilles  métisses  qui  quittaient  le 
service  de  la  Compagnie  d'Hudson  pour  se  rendre  au  lac  La  Bi- 
che. Ces  deux  familles,  qui  voyageaient  dans  leurs  pirogues  res- 
pectives, étaient  celles  de  Duncan  Tremblay,  mon  timonier  et 
de  Thomas  Huppy.  Ils  emmenaient  aussi  avec  eux  une  jeune 
orpheline  métisse  de  sei^e  ans,  indocile,  que  les  sœurs  de  cha- 
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rite  d'Athabasca  renvoyaient  à  l'établissement  du  lac  La  Biche. 
Elle  se  nommait  Geneviève  Duquet. 

La  petite  flottille  traversa  le  lac  Âthabasca  et  remonta  la  ri- 
vière du  même  nom  jusqu'au  confluent  de  l'Eau-claire,  où  est 
situé  le  fort  de  troque  The  Forks.  Là,  les  voyageurs  ne  purent 
trouver  de  provisions  à  acheter,  on  y  mangeait  l'herbe  des 
champs;  ils  durent  s'arrêter  pour  attendre  l'arrivée  de  quel- 
ques Cris  pourvoyeurs  du  fort. 

Mais  Alexis  Reynard,  qui  avait  encore  des  vivres  secs  pour 
une  semaine,  ne  voulut  pas  consentir  à  attendre.  Poussé  par 
les  conseils  de  La  France,  qui  se  faisait  fort,  disait-il,  de  le  faire 
vivre  du  produit  de  ses  chasses,  il  continua  à  marcher,  bien 
que  l'on  compte  vingt  jours  entre  Tfie  Forks  et  le  lac  La  Biche. 

Geneviève  Duquet  ne  voulut  pas,  non  plus,  demeurer  avec 
les  familles  métisses;  elle  préféra  suivre  les  deux  hommes.  On 
peut  reprocher  au  vertueux  et  simple  M.  Reynard  d'avoir  con- 
senti à  se  charger  de  cette  fille.  11  eut  certainement  tort  dans 
cette  occasion;  mais  il  parait  (jue  c'est  l'Iroquois  qui  l'y  avait 
déterminé,  parce  qu'il  se  proposait  de  l'épouser  en  arrivant  au 
lac  La  Biche. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  les  familes  Tremblay  et  Huppy  re- 
virent les  trois  voyageurs.  Quinze  jours  plus  tard,  ayant  pu  en- 
fin se  jjrocurer  des  provisions,  elles  quittèrent  à  leur  tour  le  fort 
The  Forks  en  suivant  à  la  touée  les  traces  de  leurs  devanciers. 

Mais,  plusieurs  jours  avant  d'atteindre  l'affluent  des  Maisons, 
les  Métis  s'aperçurent  que  les  pas  des  trois  voyageurs  étaient 
de  plus  en  plus  rapprochés  et  comme  traînants.  Gela  indiquait 
de  la  fatigue  et  un  épuisement  causé  par  la  famine. 

A  l'embouchure  de  ladite  rivière,  toutes  traces  disparurent, 
et  il  devint  évident  aux  Métis  que  Reynard,  La  France  et  Gene- 
viève n'étaient  pas  allés  plus  loin,  à  moins  qu'ils  n'eussent  ga- 
gné le  lac  La  Biche  à  travers  les  terres. 

Effectivement,  un  peu'avant  dans  la  forêt,  les  Métis  trouvè- 
rent, me  dirent-ils,  les  vestiges  d'un  bivouac  et  des  déchets  de 
repas.  De  ce  lieu,  les  pas  des  voyageurs  s'enfonçaient  dans  la 
forêt. 

Quand  Tremblay  et  Huppy  atteignirent  l'établissement  métis- 
français  du  lac  La  Biche,  ils  s'attendaient  donc  à  y  voir  les  trois 
voyageurs,  et  furent  bien  étonnés  <ie  ne  pas  les  y  trouver. 

Leur  absence  jeta  l'alarme  parmi  les  missionnaires  et  la  po- 
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pulation.  Fort  inquiet,  Monseigneur  Faraud  dépêcha  à  la  ri- 
vière des  Maisons,  à  travers  bois  et  par  le  chemin  tracé  depuis 
longteaii^s  parles  Gens  libres,  M.  Alexandre  Lambert,  mission- 
naire laïc  et  les  deux  frères  métis  Dominique  et  Baptiste  Car- 
dinal. 

Ces  trois  explorateurs  atteignirent  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Maisons  en  sept  jours  de  marche,  sans  avoir  rencontré  àme 
qui  vive,  ni  aperçu  de  vestiges  du  passage  de  l'homme. 

Mais,  à  une  faible  distance  du  confluent  des  deux  cours  d'eau, 
ils  découvrirent  dans  la  foret  le  bivouac  et  les  déchets  de  repas 
que  les  deux  Métis  Tremblay  et  Huppy  avaient  vus  précédem- 
ment. Ils  s'étonnèrent  seulement  que  ces  derniers  n'eussent 
pas  aperçu,  suspendus  aux  arbres,  le  chaudron  de  M.  Reynard 
et  des  lambeaux  de  ses  vêtements  marqués  à  son  chiffre; qu'ils 
n'eussent  pas  remarqué,  dans  les  cendres  du  foyer,  des  osse- 
ments humains  calcinés  ;  ni  constaté  que,  au  delà  dudit  bivouac, 
les  empreintes  de  pas  des  faméliques  étaient  réduites  à  celles 
de  deux  personnes  :  un  homme  et  une  jeune  fille.  Le  troisième 
voyageur  était  donc  mort  ou  absent. 

Uuel  était-il  ? 

Les  explorateurs  ne  suivirent  pas  longtemps  les  traces  de  ces 
deux  personnes,  grâce  aux  marais  à  travers  lesquels  toutes  tra- 
ces se  perdaient.  Mais,  s"étant  transportés  sur  le  rivage  de  la 
rivière  Athabasca,  ils  furent  de  plus  en  plus  étonnés  d'y  voir 
les  restes  d'un  second  bivouac,  celui  peut-être  que  Tremblay  et 
Huppy  avaient  vu  en  passant.  Mais  alors  pourquoi  ces  deux 
Métis  n'avaient-ils  pas  ajouté  qu'un  peu  plusl:)as  se  trouvait  une 
fosse  fraîchement  creusée  puis  comblée  ?  Or  ils  n'avaient  rien 
dit,  au  lac  La  Biche,  de  cette  particularité. 

Les  trois  explorateurs  ayant  fouillé  cette  terre  meuble,  en 
retirèrent  des  ossements  humains  décharnés  par  l'ébullition,  et 
brisés  comme  ceux  d'un  animal  de  boucherie.  C'étaient  les  dé- 
chets d'une  horrible  cuisine  de  cannibales. 

Le  crâne,  nu  et  poli,  parfaitement  vidé,  était  percé  à  l'occiput 
d'un  trou  de  balle.  L'homme  auquel  il  appartenait  avait  donc 
été  tué  par  derrière  et  à  bout  portant.  Or,  le  seul  des  deux  voya- 
geurs qui  eût  un  fusil  était  Louis  La  France.  Jamais  Alexis  Rey- 
nard ne  maniait  d'armes  à  feu,  jamais  il  ne  chassait. 

De  plus,  les  vêtements  de  ce  charpentier-missionnaire,  sa 
chemise  marquée  à  son  chiffre  et  qui  avait  été  fendue  par  der- 
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rière  d'un  bout  à  l'autre,  pour  que  le  dépouilleiuent  du  cadavre 
s'opérât  plus  facilement,  sa  chevelure  et  sa  longue  barbe  noire, 
avaient  été  également  enterrés  dans  la  même  fosse. 

Les  vulgaires  assassins  ont  de  ces  stupidités  compromettan- 
tes. Celle-ci  accusait  un  manque  absolu  de  toute  prudence,  de 
toute  ruse  indienne.  Le  meurtrier,  affolé  par  la  faim,  avait  évi- 
demment perdu  jusqu'à  la  notion  du  sens  comnmn. 

Il  n'y  avait  donc  aucun  doute,  x\lexis  Reynard  avait  été  tué 
par  derrière  pendant  la  marche  à  la  touée  le  long  de  la  rivière 
Athabasca,  et  l'Iroquois  Louis  avait  sauvé  sa  vie  et  celle  de  sa 
frivole  compagne  en  se  repaissant  de  la  chair  du  malheureux 
missionnaire.  Ils  avaient  dû  le  traîner  dans  les  bois,  au  lieu  où 
se  trouvait  le  second  bivouac,  et  l'y  avaient  dépecé  et  mis  au 
pot.  Mais  pourquoi  avaient-ils  enfoui  les  os  sur  le  rivage,  sur  le 
sentier  de  halage  et  non  pas  au  plus  profond  de  la  forêt? 
Pourquoi  y  avaient-ils  joint  la  barbe  et  la  chevelure  du  mort, 
au  lieu  de  les  brûler  ou  de  les  jeter  à  la  rivière?  Voilà  ce  qui  dé- 
passe toute  compréhension,  surtout  de  la  part  d'un  Peau-Rouge. 

Les  trois  explorateurs  plantèrent  au  lieu  du  crime  la  grande 
croix  de  bois  que  j'y  avais  vue,  puis  ils  s'en  revinrent  au  lac  La 
Biche  avec  les  ossements  d'Alexis  Reynard  et  les  autres  pièces 
à  conviction.  Aussitôt  une  enquête  fut  ouverte  par  les  magis- 
trats d'Edmonton  accourus  pour  la  circonstance,  et  cette  en- 
quête durait  encore  quand  j'avais  quitté  le  lac  La  Biche.  Elle 
n'aboutit  à  rien.  On  n'entendit  jamais  plus  parler  de  La  France 
ni  de  sa  compagne.  Celui-là  dut  manger  celle-ci,  puis  mourir 
de  faim  lui-même. 

Les  familles  Tremiblay  et  Huppy  affirmèrent  sous  la  foi  du 
serment  qu'à  leur  passage  à  la  rivière  des  Maisons,  elles  avaient 
bien  vu  un  campement,  mais  qu'il  ne  s'y  trouvait  ni  fosse  fraî- 
chement coml)lée,  ni  déchets  de  cuisine. 

Cette  particularité  prouverait  qtj'à  ce  moment  La  France  et 
Geneviève  occupaient  encore  leur  second  bivouac  dans  la  forêt, 
et  qu'ils  n'avaient  pas  encore  entièrement  consommé  la  chair 
d'Alexis  Reynard.  Avec  un  peu  plus  de  courage,  les  deux  Mé- 
tis auraient  pu  y  surprendre  et  y  saisir  le  meurtrier.  Mais  il  se 
peut  aussi  qu'ils  eussent  été  tués  les  premiers. 

Cependant  ils  nièrent  s'être  aperçus  de  la  proximité  de  l'as- 
sassin, avoir  vu  ou  senti  de  la  fumée  dans  les  bois;  l'enquête 
dut  passer  outre  et  se  contenter  de  cette  dénégation.   Je  le  ré- 
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pète,  ou  n'a  jamais  plus  entendu  parler,  depuis  lors,  de  l'Iro- 
quois  La  France  ni  de  Geneviève  Duquel,  et  la  tragique  et 
lamental)le  fin  d'Alexis  Bernard  ira  encore  grossir  le  stock  des 
légendes  indiennes  de  l'Athabasca.  singulièrement  amplifiée  et 
enlaidie. 

Le  8  août  fut  une  journée  mémorable  dans  mes  souvenirs 
par  les  dangers  que  nous  courûmes  sur  le  Grand-Rapide  de 
l'Athabasca. 

Oïl  a  donné  ce  nom  à  une  accélération  du  courant  de  cette 
rivière,  au  point  où  elle  pénètre  dans  les  collines  sablonneuses 
qui  forment  le  bourrelet  montagneux  du  Portage  la  Loche  et 
la  ligne  de  faîte  de  cette  contrée.  Cette  vitesse  se  continue  de- 
puis ce  point  ji^squ'au  confluent  de  TEau-Claire,  avec  des  inter- 
mittences de  repos:  mais,  au  (irand-Rapide,  TAthabasca,  après 
avoir  déblayé  les  sables  siliceux  du  haut  plateau  boisé  qui  lui 
barrait  la  route,  y  a  rencontré,  à  toutes  les  hauteurs,  des  piso- 
Htes  énormes  qu'elle  n'a  pu  charrier  et  qui,  en  tombant  dans 
son  lit,  en  ont  obstrué  le  cours  en  excitant  la  rage  de  ses  eaux. 

Ces  blocs  de  grès  sont  de  toutes  les  dimensions,  depuis  celle 
d'un  bouton  de  guêtre  jusqu'à  celles  d'un  foudre  et  même  d'une 
galiote  hollandaise.  Ils  affectent  tous  la  forme  circulaire,  mais 
avec  les  figures  les  plus  étranges:  obus,  toupies,  turbines  de 
moulin,  lentilles,  chapeaux  melon  ;  la  plus  étrange  et  cepen- 
dant la  plus  ordinaire,  est  celle  de  la  planète  Saturne  munie  de 
son  anneau,  en  admettant  que  ce  disque  adhérât  à  ce  corps  cé- 
leste. 

Il  est  donc  proljable  que  la  formation  de  ces  pisolites  est  due 
aux  mêmes  causes  qui  ont  présidé  à  la  conformation  de  cette 
planète.  Quelles  sont  ces  causes  ?  Comment  ces  géodes  et  ces 
concrétions  arénacées  ont-elles  pu  se  former  dans 'ces  eaux"? 
Pourquoi  sont-elles  retenues  dans  les  alluvions  saljlonneuses  à 
différentes  hauteurs  et  des  deux  cotés  de  la  falaise  dans  laquelle 
l'Athabasca  a  creusé  son  lit  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion d'expliquer.  Peut-être  sont-elles  le  produit  des  prodigieux 
remous  des  eaux  diluviennes  à  travers  ces  gorges  étroites. 
Elles  ont  dû  se  former  très  rapidement  et  par  une  rotation  des 
l)lus  accélérées,  évidemment;  mais  ensuite  elles  ont  été  surjiri- 
ses  et  empâtées  par  des  amas  du  même  sable  qui  les  compose. 
alors  tenu  en  dissolution  dans  les  eaux.  Quelques  pisolites  des 
plus  petites  sont  de  sulfure  de  fer  ou  jjy rite.  8ur  les  plus  grosses. 
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j'ai  remarqdé  d'immenses  troncs  de  Cifpressoccylons  fossiles, 
conifères  qui  appartiennent  au  genre  séquoia  de  l'Orégon.  Dé- 
racinés et  charriés  à  travers  les  Montagnes  Rocheuses  par  la 
grande  artère  de  TAthabasca,  ces  vastes  troncs,  imprégnés  de 
particules  siliceuses,  s'y  sont  pétrifiés  et  changés  en  meulière, 
sans  perdre  l'apparence  et  la  conformation  de  végétaux  ligneux. 
J'en  ai  détaché  et  emporté  plusieurs  échantillons,  que  j'ai  re- 
mis au  Geological  Muséum  de  Montréal,  aussi  bien  qu'au  D'  E. 
Hamy,  à  Paris.  J'en  conserve  encore  un  fragment. 

Nous  dûmes  faire  portage  sur  la  première  partie  du  Grand- 
Rapide  et  descendre  la  pirogue  à  demi-charge  sur  la  seconde 
moitié;  puis  nous  nous  y  embarquâmes  dans  un  chaos  de  re- 
mous, de  tourniquets,  de  va-et-vient  et  de  clapotements  véhé- 
ments, au  milieu  desquels  il  nous  fut  de  toute  impossibilité  de 
diriger  le  canot.  C'est  en  tournoyant  sur  elle-même,  comme  un 
sabot  sous  les  coups  de  fouet,  <jne  mon  embarcation  s'emballa 
avec  les  mouvements  giratoires  du  rapide,  et  s'enfuit  avec  une 
vitesse  vertigineuse  pendant  plusiein^s  milles  d'une  navigation 
tournoyante  et  sans  nom. 

Le  9  août,  après  avoir  doublé  l'embouchure  de  quatre  af- 
fluents de  l'Athabasca  sur  la  rive  gauche,  et  remarqué  des 
moufettes  de  vapeur  qui  sortaient  de  la  vase  avec  un  bouillon- 
nement de  chaudière  en  ébullition,  nous  sautâmes  involontai- 
rement le  rapide  du  Brûlé,  où  nous  devions  faire  portage  et 
descendre  le  canota  la  cordelle,  le  long  de  la  même  rive.  Mais 
nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  traverser  la  rivière  que  notre 
pirogue  avait  été  entraînée  sur  la  verge  d'une  cascade  de  G'"  65 
de  hauteur  qui  barrait  toute  la  largeur  ae  l'Athabasca. 

Cardinal  et  Lecomte  s'épouvantèrent  et  i)erdirent  la  tète.  Ce 
dernier  se  jeta  même  sur  moi  et  me  saisit  à  bras  le  corps  en  s'é- 
criant: 

—  «  Ah  !  sauvez-moi  !  » 

—  «  Ramez,  ramez  fort,  leur  criai-je  à  tous  deux,  et  nous  nous 
sauverons  ».  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  savaient  nager.  En  même 
temps,  j'entonnai  un  chant  de  canotiers  canadiens.  L'instant 
d'après  et  en  dépit  de  tous  nos  efforts,  mon  canot  se  précipi- 
tait dans  le  bassin  inférieur  en  nous  couvrant  d'eau  de  toute 
part.  Fort  heureusement  que  Duncan,  qui  le  gouvernait,  l'y 
avait  envoyé  sur  le  travers.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'avoir  peur; 
mais,  instinctivement,  je  m'étais  penché  du   côté   opposé  à  la 
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chute,  c'est-à-dire  en  dedans  du  courant,  afin  d'empêcher  l'em- 
barcation de  chavirer. 

Si  nous  avions  sauté  à  pic  dans  le  gouffre  bouillonnant  et 
mugissant,  nous  y  aurions  inévitablement  fait  le  plongeon. 
Mais  nous  y  tombâmes  à  plat  avec  le  bruit  d'un  inmnense  cra- 
paud qui  se  jette  à  l'eau. 

Cependant,  comme  il  n'y  avait  pas  un  fil  de  sec  sur  nos  per- 
sonnes, et  que  tout  mon  bagage  était  mouillé,  nous  dûmes 
camper  aussitôt.  Deux  ans  plus  tard,  un  peintre  écossais, 
nommé  Thompson,  brisa  son  canot  dans  le  même  rapide  et  s'y 
serait  infailliblement  noyé  s'il  n'avait  su  nager. 

La  salsepareille  et  le  lis  martagon,  des  bulbes  duquel  les  Cris 
sont  friands,  abondent  sur  ces  rivages.  De  plus,  c'est  le  seul  en- 
droit du  Nord-Ouest  où  j'aie  jamais  entendu  et  vu  des  cigales, 
insecte  si  commun  dans  les  plaines  du  Nouveau-Mexique.  Je 
crois  même  que  c'est  une  variété  de  cigales  perdues  qui  est 
venue  se  nicher  là.  Que  les  entomologistes  en  découvrent  la 
raison.  En  tout  cas.  c'est  sans  contredit  la  cigale  la  plus  septen- 
trionale de  l'Amérique. 

Au  rapide  Croche,  une  pointe  de  rocher  érafla  le  fond  de  mon 
canot  d'une  si  belle  façon  qu'elle  y  produisit  une  ouverture  as- 
sez large  poiu'  qu'on  put  y  passer  la  tète.  îl  coula  tout  d'une 
pièce.  Bien  n'échappa  au  bain  qui  en  résulta.  Fort  lieureuse- 
ment  que  la  roche  qui  avait  causé  ce  malhe^ir  empêcha  l'em- 
barcation d'atteindre  le  fond  de  la  rivière.  Elle  se  trouva  em- 
brochée dans  ses  flancs,  de  sorte  que  nous  pûmes  mettre  pied 
à  terre  pour  décharger  complètement  la  pirogue,  avant  de  la 
hisser  sur  les  assises  de  pouddingue  qui,  en  ce  lieu,  forment  le 
rivage.  Une  sorte  de  quai  abrupt  sur  leijuel  le  frêle  canot  faillit 
se  rompre  en  deux. 

Quand  tous  mes  bagages  furent  étalés  au  soleil  sur  les  ro- 
chers —  la  troisième  exposition  que  je  faisais  depuis  le  départ  — 
mes  deux  Métis,  à  bout  de  patience,  de  forces  et  de  courage, 
s'assirent  dans  leurs  vêtements  ruisselant  d'eau  et  me  décla- 
rèrent que  nous  avions  entrepris  un  voyage  dans  des  conditions 
impossibles,  et  qu'ils  allaient  s'en  retourner  à  pied,  en  nous 
conseillant  de  continuer  notre  route  sur  le  rivage  jusqu'au  fort 
The  For/is.  11  n'y  en  avait  plus,  disaient-ils,  que  pour  deux  jours. 

Ce  sont  là  de  ces  gentillesses  auxquelles  les  aimables  Gens  li- 
bres ont  accoutumé  les  Européens  qui  veulent  braver  la  fougue 
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du  Haut  Atbabasca,  en  se  confiant  à  leur  adresse.  C'est  un  moyen 
de  chantage  qui  en  vaut  bien  un  autre;  et,  comme  il  n'eût  pas 
été  prudent  pour  moi  d'agir  en  maître  mécontent,  dans  des 
rencontres  périlleuses  où  mes  hommes  s'étaient  conduits  avec 
loyauté,  courage  et  énergie,  je  feignis  de  ne  pas  m'apercevoir 
du  moyen  subreptice  qu'ils  employaient  pour  obtenir  une  aug- 
mentation de  salaire  et  j'élevai  spontanément  leurs  gages  de 
100  à  125  francs,  pour  toute  la  durée  du  voyage. 

Aussitôt  Duncan  et  Paul  retrouvèrent  du  cœur.  Le  premier 
alla  arracher  des  écorces  aux  bouleaux  à  papier  et  des  racines 
de  icatap  aux  sapins;  le  second  ramassa  de  la  résine,  la  fit  fon- 
dre pour  la  mélanger  avec  du  charbon  pilé;  puis  tous  deux  po- 
sèrent une  grande  pièce  au  fond  de  mon  canot,  qu'ils  cousirent 
avec  le  icatap  et  calfatèrent  avec  la  résine.  Le  canot  fut  ren- 
floué, arrimé  et  nous  repartîmes.  Mais,  au  rapide  des  Pierres, 
Duncan  et  Lecomte  se  trouvant  dans  l'embarcation",  pendant 
que  Cardinal  et  moi  l'accompagnions  du  rivage,  la  ligne  de 
touée  en  mains,  afin  de  modérer  la  rapidité  de  cette  descente, 
voilà  qu'une  nouvelle  fougue  du  courant  emporta  la  pirogue 
vers  des  cascades  très  dangereuses.  La  corde  file  entre  nos  mains 
qu'elle  brûle.  Nous  sommes  renversés,  Paul  et  moi,  sur  le 
l^ouddingue  acéré,  et  le  canot  emballé  nous  traîne  sur  la  verge 
d'une  falaise  à  pic,  au  danger  de  nous  noyer,  tout  en  étant 
emporté  hii-mème.  Mes  mains  écorchées  lâchent  prise  et  le  ca- 
not va  nous  échapper  et  se  briser  contre  les  rochers,  lorsque 
Paul  (Jlardinal  se  roidit  par  un  effort  siqiréme.  Il  préfère  se 
laisser  traîner,  meurtrir  et  déchirer  sur  les  aspérités  du  poud- 
dingue  que  d'abandonner  la  corde.  De  mon  côté,  je  me  cram- 
ponne à  lui,  de  peur  qu'il  ne  tombe  à  l'eau;  cette  manœuvre 
sauva  encore  une  fois  Duncan  et  Lecomte  d'une  mort  inévitable. 

Nous  sautâmes  ia  Cascade  sans  danger,  le  même  jour,  et  le  11 
nous  franchîmes  le  rapide  de  la  Grosse-Roche  par  le  plus  grand 
des  bonheurs,  après  une  double  traversée  en  zigzag  qu'il  nous 
fallut  accomplir  entre  deux  nappes  d'eau  rapprochées  qui  bar- 
raient toute  la  largeur  de  l'Athabasca. 

Le  rapide  inoffensif  de  la  Montagne  me  conduisit  enfin  au 
fort  Tlie  Forlis,  que  M.  Moberlay,  un  Métis  écossais,  avait  con- 
struit au  confluent  de  l'Eau-Claire  avec  l'Athabasca.  Nous  y  ar- 
rivâmes le  même  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  le  hui- 
tième depuis  notre  départ  du  lîeau  lac  La  Biche.  Ce  n'était  pas 
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un  temps  trop  long,  pu  égard  à  la  distance,  aux  ditticiiltés  et 
aux  obstacles  de  cette  navigation  fluviale  qui  fit  pâlir  i)lus 
d'un  vieux  loup  de  mer.  puisque  j'ai  dit  (fue  les  l)arques  de  la 
Compagnie  d'Hudson  mettent  vingt  jours  à  franchir  la  même 
distance  contre  le  courant. 

Au  fort  The  Forks  finissait  la  tâche  de  mes  guides.  Le  reste 
n'était  plus  qu'un  jeu  pour  moi.  Duncan  et  Paul  se  reposèrent 
un  jour  entier,  puis  ils  repartirent  à  pied  pour  leurs  lointains 
pénates,  portant  sur  leur  dos  20  kilogrammes  de  farine,  autant 
de  pemmican,  une  livre  de  thé  kongou,  un  peu  de  sucre,  leurs 
chaudrons,  leurs  armes  et  munitions  de  chasse,  leurs  couver- 
tures et  leurs  haches. 

Pauvres  hères!  Que  la  pauvreté  impose  de  durs  labeurs  et  de 
rudes  sacrifices  à  ces  jeunes  pères  de  famille,  et  à  c^uel  prix  ne 
gagnent-ils  pas  la  nourriture  et  les  vêtements  qui  constituent 
leurs  gages  ! 

Le  reste  de  mon  voyage  jusc^ue  sous  le  Cercle  polaire  arcti- 
que s'effectua  sur  une  barque  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  n'offre  plus  aucun  aliment  à  la  curiosité  de  mes 
indulgents  lecteurs. 

Mareuil-lès-Meaux,  80  mai  189i. 


DU  LAC  DE  GRENADE  A  GREYTOWiN 

PAR  LE  FLEUVE  SAN  JUAN 


Par  Paul  BIOLLEY. 

Professeur  au  lycée  de  San  José. 


Au  mois  de  juillet  1886,  j'eus  roccasiou  de  traverser  tout  le 
Nicaragua,  du  port  de  Corinto,  sur  l'Océan  Pacifique,  à  celui  de 
Greytown  ou  San  Juan  del  Norte,  sur  l'Atlantique,  comme  at- 
taché à  une  Commission  chargée  de  négocier  un  traité  de  fron- 
tières entre  les  deux  républiques  centro-américaines  de  Nicara- 
gua et  Gosta-Rica.  Je  détache  de  mes  notes  la  partie  qui  a  trait 
à  notre  navigation  sur  le  fleuve  San  Juan,  dans  la  pensée  que 
cette  esquisse  pourra  peut-être  intéresser  les  membres  de  la  So- 
ciété neuchâteloise  de  Géographie,  au  moment  où  la  question 
du  canal  de  Nicaragua  s'agite  encore  de  temps  en  temps.  On 
me  pardonnera  d'entrer  brusquement  en  matière,  la  première 
partie  de  mon  voyage  étant  presque  totalement  dépourvue  d'in- 
térêt scientifique. 

1^'-  août  188G. 

Partis  de  Rivas  le  jour  précédent,  à  deux  heures  de  l'après-midi 
environ,  nous  nous  réveillons  douze  heures  plus  tard,  pendant 
la  nuit,  au  fort  San  Carlos,  soit  au  point  où  le  Rio  Frio,  qui  se 
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jette  dans  le  lac  de  Grenade,  *  et  le  San  Juan,  qui  en  sort,  con- 
londent  leurs  eaux.  Rien  de  curieux  à  signaler  dans  notre  tra- 
versée jusqu'à  cette  entrée  du  fleuve,  si  ce  n'est  un  magnifique 
coucher  de  soleil,  le  soir  précédent,  derrière  les  volcans  de  Ma 
dera  et  d'Ometepe. 

Nous  sautons  à  bas  des  lits  de  camiD  [tijeretas)  dans  lesquels 
nous  avons  parfaitement  dormi  sur  le  pont  du  Victoria,  et,  tan- 
dis que  le  jour  vient  peu  à  peu,  nous  cherchons  à  deviner  le 
paysage  qui  se  dessine  mal  dans  la  demi-obscurité  et  dans  une 
espèce  de  brume  matinale  qui  fait  que  nous  trouvons  presque 
glaciale  une  température  très  supportable,  n:!ais  à  la  ^uelle  nous 
ne  sommes  plus  habitués  depuis  quelque  temps. 

Boum  !...  les  vieux  canons  du  fort  San  Carlos  se  mettent  à 
saluer  notre  arrivée,  et  m'indiquent  bien  mieux  que  ne  l'avaient 
fait  tous  les  renseignements  topographiques  la  situation  exacte 
du  fort. 

Le  jour  vient  et  nous  nous  ajjercevons  que  notre  Victoria,  ba- 
teau à  hélice,  est  amarré  côte  à  côte  avec  un  autre  vapeur,  le 
Managua,  bateau  à  deux  grandes  roues  placées  à  l'arrière  qui 
lui  donnent  un  faux  air  de  machine  à  scier  ou  à  moudre,  ins- 
tallée au  bord  du  fleuve. 

En  une  enjambée  de  balustrade  nous  sommes  rendus  à  notre 
nouveau  bord  et,  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  nous  pre- 
nons congé  des  derniers  de  nos  hôtes  nicaraguiens. 

Les  premiers  moments  de  navigation  sur  le  San  Juan  sont 
l)articulièrement  délicieux  :  une  brise  fraîche  nous  soTiffle  au  vi- 
sage et  fait  courir,  par  place,  des  rides  légères  sur  la  surface  du 
fleuve  en  général  unie  et  brillante  comme  un  miroir  de  métal 
poli.  Mais,  peu  à  peu,  le  vent  tombe  ;  la  force  du  soleil  augmente 
et  nous  oi:)lige  à  descendre  de  la  plate-forme  supérieure  du  ba- 
teau où  nous  nous  étions  installés  tout  d'abord,  pour  chercher 
l'ombre  et  un  peu  de  fraîcheur  sur  le  second  pont. 

Le  sentiment  que  nous  partageons  tous  est  celui  d'un  bien-être 
parfait.  .\près  plus  de  trois  semaines  de  vie  officielle,  il  est  doux 
de  savourer,  en  négligé,  il  doice  far  niente,  à  bord  d'un  vapeur 
qui  descend  trani|uillement  un  des  plus  beaux  fleuves  du  mgnde. 

'  Le  terme  de  Lac  de  Nicaragua  n'est  pas  employé  aujourd'hui  dans  le  pays;  on 
dit  ;  «  Lac  de  Grenade  »  et  «  Lac  de  Managua  ->  pour  désigner  les  deux  nappes  d'eau 
que  le  Tipitapa  met  en  communication. 
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Dans  cette  première  partie  de  son  cours,  les  rives  du  San. Juan 
nous  apparaissent  couvertes  surtout  de  plantes  de  marécages 
aux  larges  feuilles  et  d'une  espèce  de  palmier  très  découpé,  en- 
tre lesquels  s'entremêlent  des  arbustes  de  tout  feuillage  dont 
les  branches  minces  et  flexibles  retombent  dans  le  fleuve  comme 
d'opulentes  chevelures.  Quand  manque  ce  rideau  naturel,  c'est 
sur  la  rive  un  liseré  d'herbes  aquatiques  qui  s'allonge  pareil  à 
un  grand  ruban  vert  clair  où  des  échassiers  immobiles,  des 
garzas,  mettent  de  lumineux  points  blancs.  Notre  passage  fait, 
de  temps  en  temps,  lever  d'entre  les  herbes  du  rivage  des  coqs 
d'eau  au  plumage  métallique  qui  filent  en  ligne  droite,  avec 
des  cris  perçants. 

La  surface  du  fleuve,  depuis  que  la  brise  matinale  est  tombée, 
a  repris  son  aspect  de  miroir  parfaitement  uni  et  presque  aveu- 
glant au  soleil  ;  les  seules  taches  qu'on  y  aperçoive  sont  produites 
par  les  laitues  d'eau  aux  feuilles  grasses,  qui  paraissent  d'ar- 
gent à  la  lumière.  Cependant  les  petits  îlots  verts  qui,  à  chaque 
instant,  rompent  le  courant,  et  plus  encore  les  courbes  fréquentes 
du  fleuve  empêchent  que  le  spectacle  soit  jamais  monotone. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  deux  rives  de  cette  première 
partie  du  cours  du  San  Juan  sont  couvertes  d'une  espèce  de 
palmier.  Ce  palmier  est  un  arbre  de  hauteur  moyenne  dont  le 
stipe  est  couronné  d'un  bouquet  de  palmes  découpées,  les  unes 
vertes  et  droites,  les  autres  couleur  de  rouille  et  s'inclinant  du 
côté  de  l'eau.  Le  capitaine  du  Managua,  à  qui  l'un  de  nous  a  la 
curiosité  de  demander  s'il  connaît  le  nom  du  palmier  en  ques- 
tion, nous  raconte  qu'il  s'appelle  yolillo,  et  que  ce  mot  vient  cer- 
tainement du  français joZi,  que  les  gens  du  pays  auront  en- 
tendu sortir  de  la  bouche  de  quelque  étranger  comme  excla- 
mation admirative  et  qu'ils  auront  répété  en  l'esjjagnolisant. 
L'étymologie  est  très  ingénieuse;  je  penche  cependant  plutôt  à 
croire  —  sans  en  être  parfaitement  certain  —  que  l'arbre  est  le 
jolio  (Alfoiisia  oleiferaj  que  divers  auteurs  citent  comme  très 
abondant  dans  la  vallée  du  San  Juan. 

Nous  faisons  du  bois  à  l'entrée  du  Rio  Zàvalos,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et,  continuant  notre  route,  nous  arrivons  en- 
suite au  Ro/pkledel  Toro,\iQ.w  accentué,  mais  d'une  longueur 
de  2600  mètres  *. 

'  Ce  chiffre,  comme  tous  ceux  que  je  pourrai  citer  plus  tard,  est  emprunté  au  tra- 
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11  n'y  a  rien  de  nouveau  à  noter  dans  le  cours  du  fleuve  ni 
sur  ses  rives,  si  ce  n'est  de  temps  en  temps  un  rancho  ou  deux, 
signalant  un  dépôt  de  charbon  ou  accompagnant  un  cLamp  de 
maïs  (/Jiilpa)  dont  le  vert  tendre,  dans  la  saison  où  nous  som- 
mes, attire  vivement  le  regard. 

L'entrée  des  rivières  qui  débouchent  dans  le  San  Juan  est 
digne  d'être  notée.  Nous  poussons  tous  un  cri  d'admiration 
quand,  sur  la  rive  gauche,  nous  passons  en  face  de  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  Smita-Cniz.  Ses  eaux  viennent  se  join- 
dre à  la  masse  de  celles  du  fleuve,  calmement,  sans  courant 
visible,  sombres  et  presque  mystérieuses  sous  la  voûte  impéné- 
trable que  forment  les  grands  arbres  qui  bordent  ses  rives  et 
d'où  les  lianes  retombent  en  longs  cordages  et  en  lourds  festons 
enchevêtrés. 

Entre  dix  et  onze  heures,  nous  arrivons  à  Castillo  Vlejo  où  le 
rapide  du  même  nom  empêche  le  passage  des  bateaux. 

Pendant  qu'on  opère  le  déchargement  du  Managua  et  qu'un 
service  de  wagonnets  établi  sur  la  rive  droite  transporte  nos" 
bagages  à  bord  de  VIrma,  —  un  autre  petit  vapeur  à  deux  roues 
qui  attend  au  bas  du  rapide,  —  nous  profitons  de  la  halte  pour 
faire  l'ascension  de  la  colline  passablement  abrupte  sur  laquelle 
s'élève  le  vieux  fort.  Il  fait  une  chaleur  atroce,  cependant  Ten- 
vie  de  voir  de  près  les  constructions  et  de  rendre  leur  salut  aux 
canons  dont  les  détonations  se  répercutent  en  roulements  pro- 
longés dans  l'étroite  vallée,  nous  encourage  à  escalader  les 
pentes  rapides  de  la  colline. 

Le  fort,  vu  du  fleuve,  est  d'une  attitude  superbe  et  devait  ins- 
pirer passablement  de  respect  aux  embarcations  qui  passaient 
sous  son  feu  à  l'époque  où  les  chaloupes  canonnières,  comme 
les  canons  eux-mêmes,  étaient  à  mille  lieues  des  perfectionne- 
ments qu'ils  ont  atteints  aujourd'hui.  Il  se  compose  d'une  série 
de  bâtiments  assez  vastes,  entourant  une  construction  carrée 
et  crénelée,  (|ui  constitue  la  partie  principale  du  fort  et  sur  la- 
quelle flotte  le  drapeau  bleu,  blanc,  bleu  du  Nicaragua.  El 
Castillo,  qui  compte  environ  deux  cents  ans  d'existence,  a,  dajis 
son  histoire,  une  page  qui  suffirait  pour  le  rendre  intéressant 
s'il  ne  l'était  pas  par  lui-même:  il  a   été  pris  —  je  ne  sais  plus 

vail  de  M.  Aristide  Blanchet  :  «  Projet  d'un  canal  interocéanique  maritime  à  grande 
section,  etc.  Bourges,  1875. 
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en  quelle  année  —  par  le  grand  Nelson,  alors  qu'il  en  était  en- 
core à  ses  premiers  glorieux  faits  d'armes. 

Aujourd'hui  le  fort,  occupé  par  une  faible  garnison,  n'est  inté- 
rieurement qu'une  ruine,  mais  ne  manque  pas  d'un  certain  ca- 
chet pittoresque.  L'herbe  et  la  mousse  ont  entièrement  recou- 
vert les  marches  des  escaliers  qui  conduisent  aux  plates-formes 
les  plus  élevées;  des  pans  de  murs  entiers  se  sont  écroulés;  les 
créneaux  de  la  partie  centrale  sont  recouverts  d'arbustes  d'as- 
pect tout  pacifique  et  les  lézards  inoffensifs  sont  les  seuls  habi- 
tants de  la  plus  grande  partie  des  anciennes  ruines. 

Du  haut  du  fort,  d'où  la  vue  est  superbe,  nous  admirons  les 
capricieux  méandres  du  San  Juan,  dont  les  eaux  bouillonnent 
sur  une  longueur  de  800  mètres  à  l'endroit  du  rapide,  et  nous 
calculons  approximativement  la  largeur  du  fleuve  qui,  suivant 
la  majorité  des  opinions,  peut  bien  atteindre  300  ou  400  mè- 
tres dans  cette  partie  de  son  cours.  Suivant  Blanchet,  la  lar- 
geur du  fleuve,  au  moment  des  plus  basses  eaux,  varie  entre 
140  et  500  mètres  et  sa  profondeur  entre  2  et  12  mètres  ;  cette  der- 
nière est  cependant  assez  généralement  de  4  à  5  mètres. 

Au  pied  de  la  colline  du  Gastillo,  et  bordant  la  voie  établie 
pour  le  service  de  wagonnets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
se  trouvent  une  cinquantaine  de  maisons  aux  toits  couverts  de 
feuilles  de  maïs  qui  forment  un  petit  village. 

Il  est  assez  tard  dans  l'après-midi  quand  notre  nouveau  va- 
[)eur,  Y  Irma,  se  remet  en  route.  Les  yolillos  ont  disparu  et, 
maintenant,  les  rives  du  fleuve  sont  bordées  de  grands  arbres, 
chargés  à  profusion  de  plantes  épiphytes  et  de  lianes,  le  tout 
formant  une  masse  compacte  de  verdure  sombre  au  milieu  de 
laquelle  se  dressent,  comme  de  fines  colonnettes  de  marbre,  les 
troncs  blancs  des  guarmnos  (Cecropia.  sp.). 

La  navigation  devient  un  peu  difficile  à  cause  des  nombreux 
rapides.  Le  plus  violent  est  celui  de  Machuca,  immédiatement 
après  le  petit  ilôt  d'aspect  si  enchanteur  qu'on  appelle  FA  Dia- 
mante,  contre  lequel  un  bateau  a  i^éri  il  y  a  quelques  années. 
Vient  ensuite  le  passage  qu'on  a  baptisé  du  nom  (Vlaflernito, 
dangereux  à  cause  des  pierres  qui  l'obstruent.  Nous  nous  y 
aventurons  avec  la  plus  grande  prudence  par  un  chenal  étroit 
et  sinueux  et,  une  fois  hors,  retrouvons  enfin  l'eau  calme  que 
trouble  seul  le  sillage  de  l'Irma. 

Le  fleuve  semble  mort,  à  la  surface  de  l'eau  volètent  seule- 
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ment  quelques  petits  oiseaux  blancs  et  gris.  Nous  interrogeons 
vainement  du  regard  les  troncs  d'arbres  qui,  tombés  dans  l'eau, 
s'allongent  le  long  des  rives;  pas  le  moindre  caïman. 

Il  est  vrai  ({ue  l'beure  est  peu  propice  pour  les  ébats  de  ces  in- 
téressants sauriens.  La  nuit  tombe  et,  en  même  temps,  le  pay- 
sage prend  une  i^bysionomie  d'un  caractère  plus  grave  et  plus 
mystérieux,  les  émotions  qu'il  éveille  sont  plus  intimes  et  plus 
poétiques. 

La  rive  droite  du  fleuve  est  maintenant  costaricienne  *.  Le 
Cerro  de  San  Caiios  se  dresse  devant  nous,  couvert  de  grands 
arbres  dont  le  feuillage  commence  à  se  noyer  d'ombre  et  plus 
d'un  d'entre  nous,  les  yeux  fixés  sur  sa  masse  sombre,  songe 
probablement  que  là  est  la  tierra  patrla^\^  iGriehevca-âw  de. 
tout3s  les  cbéres  affections. 

En  reportant  nos  yeux  sur  le  fleuve,  il  nous  semble  que  la  vé- 
gétation des  rives  est  plus  touffue,  l'eau  plus  profonde,  le  cou- 
rant plus  majestueux.  Grâce  à  des  courbes  fréquentes  et  forte- 
ment accusées,  il  nous  arrive  à  tout  moment  de  croire  que  nous 
entrons  dans  un  cirque  énorme  dont  les  parois  sont  formées 
tout  autour  de  nous  par  la  masse  des  arbres  qui  se  reflètent 
dans  les  eaux,  masse  obscure,  mais  où  les  derniers  rayons 
du  soleil  mettent  ci  et  là  des  bandes  oranges  ou  de  grands 
points  d'or. 

Nous  passons  une  dernière  courbe  et  nous  arrivons  à  l'en- 
droit où  le  San  Carlos,  aux  eaux  j)lus  vertes,  se  jette  dans  le 
8an  Juan.  Sur  la  rive  costariciennne,il  y  a  unseul  ny/?C'/((0,  mais 
un  rancho  en  fête.  Son  propriétaire,  prévenu  de  notre  arrivée,  a 
décoré  sa  cabane  de  palmes,  de  fruits,  d'épis  de  fleurs  rouges, 
et,  en  compagnie  de  deux  ou  trois  voisins,  nous  acccueille  par 
une  joyeuse  salve  de  coups  de  fusil. 

Nous  descendons  un  instant  à  terre  pour  serrer  la  main  à 
ces  braves  gens  ;  mais,  comme  Y  Irma  a  besoin  de  renouveler  sa 
provision  de  bois,  nous  devons  nous  rembarquer  promptement 
pour  nous  rendre  à  son  dépôt  un  peu  plus  loin.  Le  chargement 

'  En  vertu  du  traité  «  Carias-Jerez  »,  conclu  en  1858  entre  le  Nicaragua  elle  Costa 
Rica,  cette  dernière  République  a  dû  l'enoncer  à  sa  frontière  naturelle,  qui  est  évi- 
demment la  rive  du  San  Juan.  Celle-ci  ne  sert  de  limite  entre  les  deux  pays  qu'à 
partir  de  trois  milles  eu  aval  des  fortifications  du  Castillo.  Sur  la  rive  droite  du  Lac 
de  Grenade  et  du  San  Juan,  le  Nicaragua  a  droit  à  une  bande  de  terrain  de  deux 
milles  de  largeur. 

14 
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nous  occupe  une  l)onne  partie  de  la  nuit.  Le  ciel  est  sans  lune, 
mais  magnifiquement  constellé;  aussi,  comme  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  ne  pas  être  iuqiiiétés  par  les  moustiques,  al- 
l(5ns-nous  nous  étendre  suir  nos  lits  de  camp  avec  un  conten- 
tement sans  mélanoe. 


2  août. 

Nous  nous  réveillons  au  point  de  bifurcation  du  San  Juan 
et  du  Colorado.  Vers  minuit,  la  lune  s'est  levée  et  l'hvna  en  a 
profité  pour  continuer  sa  route.  Je  regrette  un  peu  de  n'avoir 
pas  vu  cette  partie  du  cours  du  fleuve,  surtout  le  confluent  du 
Sarapiqui,  le  plus  important  des  tributaires  de  la  rive  droite; 
mais  (juoi  ?  le  temps  pressait  et  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru  ainsi  sans  nous  en  apercevoir  n'est  pas  à  dédai- 
gner. 

Le  capitaine  de  Y  Irma,  à  qui  nous  demandons  à  ce  propos 
son  opinion  sur  la  longueur  totale  du  fleuve,  l'évalue  à  160  mil- 
les, du  fort  San  Carlos  à  Greytown,  divisant  cette  distance  de 
la  manière  suivante  :  40  milles  du  fort  San  Carlos  au  Castillo  et 
40  autres  milles  du  Castillo  à  l'embouchure  du  fleuve  San  Car- 
los, puis,  à  peu  près  encore  autant,  soit  80  milles,  de  ce  dernier 
point  à  la  mer.  J'ajoute  qu'on  donne  généralement,  comme 
longueur  du  .cours  du  fleuve,  le  chiffre  de  i^"^  kilomètres, 
sans  vouloir  décider  qui  a  raison  des  ingénieurs  ou  du  caiii- 
taine. 

Une  autre  question  se  pose  pour  nous.  De  l'endroit  où  notre 
bateau  est  amarré,  nous  voyons  parfaitement  le  partage  des 
eaux  du  fleuve  entre  les  deux  branches  Colorado  et  San  Jua- 
nillo  qui  forment  le  grand  delta  de  l'embouchure.  Que  la 
grande  masse  des  eaux  suive  le  bras  du  Colorado  sur  le  terri- 
toire costaricien.  cela  est  hors  de  doute;  il  ne  s'agit  que  de  sa- 
voir dans  quelle  proportion  se  fait  le  partage.  Les  uns  opinent 
jDOur  les  4  5,  d'autres  veulent  que  les  7  8  au  moins  des  eaux 
prennent  le  chemin  du  bras  droit.  Nous  penchons  plutôt  pour 
cette  dernière  estimation,  cjui  s'est  confirmée  plus  tard  pour 
nous,  après  la  reconnaissance  que  nous  avons  faite  de  chacun 
des  bras  du  fleuve. 

C'est  près  du  point  où  nous  sommes  qu'il  y  aurait  à  effectuer 
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les  travaux  qui  permettraient  une  distribution  plus  égale  des 
eaux  entre  les  deux  bras,  et  rendraient  peut-être  navigable  en 
toute  saison  le  San  Juanillo.  Je  dis  peut-être,  car,  pour  pou- 
voir utiliser  de  nouveau  le  lit  du  fleuve,  il  y  aurait  à  le  débar- 
rasser en  premier  lieu.de  l'énorme  quantité  de  sable  et  de  ma- 
tériaux de  tout  genre  qui,  pour  s'y  être  accumulés  depuis 
longtemps,  ont  fini  par  le  combler  quasi  entièrement.  Ces  tra- 
vaux de  dragage,  de  même  que  la  construction  de  la  digue 
énorme  qu'il  y  aurait  à  élever  pour  forcer  une  partie  des  eaux 
du  Colorado  à  reprendre  le  chemin  du  lit  du  San  Juanillo  — , 
violentant  ainsi  le  cours  naturel  que  ce  fleuve  très  puissant  par 
la  masse  de  ses  eaux,  s'est  librement  choisi,  —  ces  travaux, 
dis-je,  constitueraient  une  œuvre  colossale,  exécutable  sans 
doute  pour  les  ingénieurs  modernes,  mais  à  coup  sûr  hérissée 
de  difficultés  pratiques  et,  par  là  même,  très  longue  et  très  coû- 
teuse. 

Mais  remettons-nous  en  route.  Le  bras  du  Colorado  est  une 
des  plus  belles  parties  du  cours  du  fleuve.  C'est  un  fouillis 
inextricable  de  cciTios  entre  lesquels  se  trouvent  des  îles  ma- 
gnifiques de  fraîcheur  avec  des  prairies  naturelles  d'un  vert 
tendre  du  plus  bel  effet.  Des  massifs  d'arbres  très  élevés  dans 
les  îlots  qui,  à  chaque  moment,  rompent  le  courant,  ont  l'aspect 
de  hautes  tours  solitaires,  de  forteresses  menaçantes  ou  d'im- 
posants palais  enfouis  sous  la  verdure. 

Nous  abandonnons  un  moment  le  Colorado  pour  pénétrer 
dans  le  Cduo  bravo  qui  nous  évite  une  courbe  du  fleuve  et 
nous  avons  la  satisfaction  d'apercevoir  enfin,  de  temps  en 
temps,  un  caïman  se  chauffant  au  soleil.  Le  fait  est  que,  pour 
n'en  avoir  point  vu  le  jour  précédent,  nous  commencions  à 
douter  sérieusement  de  leur  existence.  Les  coups  de  fusil 
dont  nous  les  saluons  les  dérangent  un  peu  dans  leur  sieste, 
mais  il  ne  paraît  pas  que  les  balles  qui  viennent  rebondir  sur 
leurs  écailles  leur  causent  grand  ennui.  J'aurais  bien  voulu 
voir  des  lamantins  oxananatis  ( Mmiatus americamis  Desm.),  ces 
curieux  mammifères  qui  ont  probablement  donné  naissance  aux 
récits  de  femmes-poissons,  mais,  malgré  qu'ils  soient  assez 
abondants  dans  les  lagunes,  aucun  ne  s'est  montré  â  nous  sur 
les  bords  du  fleuve.  Une  fois,  nous  avons  fait  lever  un  tapir  ou 
douta  {Elasmu(jnathus  bairdii.  Gill)  de  la  grosseur  d'un  petit  âne, 
qui  s'est  bruyamment  jeté  dans  les  broussailles,  son  bout  de 
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trompe  en  l'air;  en  revanche,  nous  avons  aperçu  assez  souvent 
des  bandes  de  pécaris  {Dicotyles  labiatus  Cuv.)  dans  les  éclair- 
cies  de  l'une  ou  de  l'autre  rive.  Toute  cette  région,  comme  j'ai 
pu  m'en  convaincre  en  d'autres  occasions,  constitue  un  magni- 
fique pays  de  chasse,  mais  est  très  malsaine  à  cause  de  ses  ma- 
récages et  abonde  en  reptiles  venimeux. 

Nous  arrivons  ainsi  presque  jus([u'à  la  mer,  assez  près  du 
moins  pour  pouvoir  distinguer  parfaitement  la  barre  du  fleuve 
qui  nous  parait  passablement  haute,  et,  après  une  halte  de 
quelques  instants  fi^our  une  visite  à  terre  au  rcuicho  d'une  fa- 
mille allemande  établie  depuis  longtemps  à  l'eml^ouchure  du 
Colorado,  nous  enfilons  un  chenal  d'eau  presque  noire  qui 
nousconduitàla  laguna  de  Samal. 

Ce  sont  de  nouveau,  sur  les  deux  rives  du  chenal,  les  mêmes 
merveilles  de  végétation  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admi- 
rer. La  lagune  proprement  dite  n'est  pas  très  large  et  est  bor- 
dée du  côté  Est  jusqu'à  la  mer  par  un  pâturage  formé  de  gazon 
très  vert  et  très  touffu,  à  l'extrémité  duquel  s'élève  un  assez 
grand  édifice,  servant  de  résidence  à  un  poste  de  douaniers. 

Malgré  tout  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à  parcourir  caTws 
et  lagunas,  il  nous  faut  songer  au  retour.  Nous  nous  mettons 
donc  à  remonter  le  Colorado  et,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
nous  nous  retrouvons  de  nouveau  au  point  de  partage  des 
eaux. 

Le  plan  primitif  de  notre  voyage  comportait  qu'après  une 
visite  à  l'embouchure  du  Colorado,  nous  rebrousserions  che- 
min jusqu'au  confluent  du  San  Carlos,  pour  remonter  ensuite 
ce  dernier  fleuve  en  tout  petit  bateau  à  vapeur  et  en  canot  jus- 
qu'au môle  El  Muelle,  d'où  notre  retour  à  San  José  de  Costa  Rica 
s'effectuerait  facilement  par  terre. 

Ce  n'est  toutefois  pas  sans  une  certaine  appréhension  que 
nous  songeons  à  cette  dernière  partie  du  voyage.  Si  nous  avons 
pu  descendre  le  fleuve  en  deux  jours,  nous  en  employerons pro- 
bablement déjà  un  pour  arriver  au  San  Carlos  et,  de  son  em-  [ 
bouchure  au  Muelle,  il  faut  bien  compter  cinq  ou  six  jours  de  î 
navigation  assez  pénible.  Ces  considérations  nous  engagent  à  j 
écouter  les  propositions  du  capitaine  de  l'/rma,  qui  nous  presse  1 
de  l'accompagner  à  San  Juan  del  Norte  où.  qui  sait?  nous  trou- 
verons peut-être  un  navire  à  l'ancre,  tout  disposé  à  nous  rapa- 
trier en  nous  transportant  en  quelques  heures  à  Limon,  le  port 
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de  Costa  Rica  sur  l'Atlantiiiue.  La  perspective  d'une  si  heureuse 
chance  nous  sourit  trop  pour  que  nous  hésitions  longtemps  : 
en  route  donc  pour  Greytown. 

C'est  maintenant  que  nous  pouvons  faire  la  comparaison 
entre  les  deux  bras  du  fleuve.  Notre  bateau  ne  tire  guère  que 
18  pouces  et  cependant,  à  tout  moment,  il  court  le  risque  de 
s'ensabler,  tant  le  San  Juanillo  a  peu  d'eau.  Notez  que  nous 
sommes  dans  la  saison  des  pluies,  —  une  saison  des  pluies  pas- 
sablement sèche,  il  est  vrai,  —  et  que  le  niveau  des  eaux  doit 
baisser  encore  en  été.  De  grands  bancs  de  sable  se  présentent 
à  chaque  instant,  coupant  le  lit  du  fleuve,  et  le  fond  plat  de 
Virma  remue  la  vase  à  diverses  reprises. 

Les  rives  du  fleuve  ont  aussi  changé  d'aspect.  Elles  sont  sur- 
tout couvertes  de  grands  roseaux  dont  les  panaches  secs  don- 
nent un  caractère  particulier  au  paysage.  Avec  cela  de  petits 
palmiers  et  des  bananiers;  de  temps  en  temps  un  grand  arbre 
aux  branches  chargées  de  nids  d'oropeadvlas  (Ostlnops  monte- 
zumœj  comme  de  fruits  énormes. 

Les  l'andios  sont  assez  nombreux  sur  les  deux  rives,  mais 
beaucoup  de  plantations  (flncas)  sont  abandonnées,  maintenant 
que  le  fleuve  est  en  si  mauvais  état. 

Au  bout  de  trois  heures  de  cette  navigation  plus  ou  moins 
agréable,  nous  découvrons  la  mer,  où  la  vue  d'un  navire  à  l'an- 
cre nous  remplit  de  joyeuse  espérance,  puis  les  gentilles  mai- 
sons de  bois  de  San  Juan  del  Norte,  pavoisées  et  ):)rillant  au 
soleil. 

Nous  sommes  encore  obligés  de  faire  une  quantité  de  détours, 
suivant  le  cours  du  fleuve  qui  serpente  à  travers  une  grande 
plaine  de  terrains  d'alluvions,  occupant  aujourd'hui  la  place  de 
ce  qui  fut  autrefois  le  vaste  port  de  la  ville.  Ces  terrains,  natu- 
rellement marécageux,  sont  couverts  d'herbes  et  d'une 
grande  fougère  dont  les  frondes  sporifères  brunes  donnent 
un  aspect  roussi  à  toute  la  plaine  sur  laquelle  erre  un  peu  de 
bétail. 

Nous  voici  à  San  Juan  del  Norte,  GreytoAvn  pour  les  Améri- 
cains, une  ville  qu'il  suffit  de  parcourir  une  demi-heure  pour 
la  juger  en  pleine  décadence  commerciale. 

Vais-je  jtarler  encore  de  notre  séjour  de  ({uelques  heures  dans 

cette  cité  à  moitié  déserte,  de  notre  embarquement  à  bord  du 

Warrior,  qui  consentit  à  rebrousser  chemin  —  il  faisait  voile 
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pour  la  Nouvelle  Orléans  —  pour  nous  rapatrier,....  cela  n'est 
plus  nécessaire  puisque  je  n'ai  voulu  fixer  ici  que  le  souvenir 
d'une  navigation  pittoresque  qui  est  peut-être  destinée  à  chan- 
ger du  tout  au  tout  dans  quelques  années  ou  quelques  lustres. ... 
si  jamais  se  réalise  l'œuvre  gigantesque,  l'œuvre  américaine» 
du  percement  du  Canal  de  Nicaragua. 

San  José  de  Costa  Rica,  novembre  1893. 


LES  CAINGUA 


VOYAGE  DU  D'   MACHON  A  TRAVERS   LE  PARAGUAY 
Mai,  juin  et  juillet   1891. 


Les  diverses  tribus  des  Indiens  Cainguâ  sont  disséminées 
dans  l'inimynse  territoire  forestier  qui  s'étend  de  l'Ygatirni  au 
Monday  et  de  la  Cordillère  centrale  du  Paraguay  aux  rives  du 
Haut-Paranâ. 

C'est  au  milieu  de  ces  grands  «  yerbales  »  *  ciue  ces  enfants 
de  la  forêt  disputent  leurs  terrains  de  chasse  aux  «  ïupi  »  ou 
Indiens  bravos  que  la  haine  des  Brésiliens  y  a  fait  émigrer. 
De  même  que  ces  derniers,  ils  appartiennent  à  la  grande  race 
brasilo-guaranienne  et  parlent,  par  conséquent,  le  guarani. 

Ils  forment  de  nombreux  groupes  de  population,  fractionnés 
en  petites  tribus  qui  vivent  isolées  les  imes  des  autres,  ne  se 
réunissant  que  momentanément  pour  résister  à  un  envahisseur 
uu  entreprendre  quelque  expédition.  Gomme  les  anciens  Gua- 
ranis, leur  docilité  native  est  si  grande  que  l'on  comprend  ai- 
sément l'ascendant  qu'obtinrent  sur  eux  les  missionnaires 
jésuites.  Pour  nous,  il  est  en  effet  hors  de  doute  que  les  Cain- 
guâ que  nous  avons  eu  Toccasion  d'étudier,  ont  subi,  il  y  a 
environ  deux  siècles,  cette  influence  pour  retomber  ensuite, 
peu  à  peu,  dans  leur  sauvagerie  primitive,  lors  de  la  ruine  et 
de  la  décadence  des  Missions. 

'  Verbales,  forêts  contenant  ïllex  para fjiiaijeu sis  ou  yerba  mate. 
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De  cette  civilisation  à  peine  entrevue,  ils  conservent  encore 
leur  croyance  en  un  Etre  suprême  vivant  dans  le  Ciel;  ils  con- 
naissent aussi  Saint-Thomas.  Mais,  à  part  ces  notions  rudi- 
mentaires,  leur  religion  est  nulle  et  dépourvue  de  toute  espèce 
de  culte  extérieur. 

Chez  certains  vieillards  on  trouve  encore  le  souvenir  de  quel- 
ques psalmodies  latines  dont  les  berçaient  leurs  ancêtres.  Ils 
ont  également  conservé  d'eux  l'organisation  hiérarchique. 

Chaque  «  tapui  »  ou  village  possède  son  cacique  dépen- 
dant en  temps  de  guerre  d'un  chef  suprême  ;  en  temps  de  guerre 
également,  il  a  sous  ses  ordres  une  série  de  guerriers  portant 
les  titres  de  «  teniente  »  '  «  sarjento  »  2,  «  cabogrades  »  3;  mais, 
en  temps  de  paix,  ces  grades  n'impliquent  aucune  autorité 
quelconque.  Les  Blancs  leur  inspirent  une  crainte  respectueuse 
et  si,  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec  eux  et  qu'ils  cherchent 
plutôt  à  éviter,  ils  font  preuve  d'une  véritable  honnêteté,  cette 
honnêteté  est  due  à  la  peur  qu'ils  éprouvent  à  leur  aspect. 

Reconnaissant  la  valeur  de  la  protection  de  l'homme  Blanc, 
ils  eurent  souvent  recours  à  lui  pour  se  défendre  contre  les 
Tupi;  mais  ils  payèrent  cette  protection  par  la  servitude  dans  la- 
quelle ils  tombèrent.  Aujourd'hui,  ils  fuient  encore  le  Blanc  et 
ce  n'est  que  le  désir  d'échanger  des  objets  de  première  néces- 
sité qui  les  décide  à  prêter  leurs  bras  pour  l'exploitation  de  la 
yerba  *  ou  celle  des  bois  de  construction. 

Leurs  tapuis  sont  situés  au  nilieu  de  la  forêt,  dans  une  clai- 
rière, ou  à  sa  lisière,  près  d'un  cours  d'eau.  Lorsqu'ils  sont  à 
peu  de  distance  d'une  rivière  navigable,  ils  établissent  un  sen- 
tier qui  conduit  jusqu'à  la  rive  du  cours  d'eau  où  est  amarré  le 
canot  dont  on  se  sert  pour  la  pèche.  Ces  villages  ne  compren- 
nent généralement  qu'un  nombre  très  restreint  de  familles, 
possédant  chacune  leur  habitation.  A  une  distance  plus  ou 
moins  grande,  au  milieu  d'une  clairière  artificielle,  se  trouvent 
de  petites  plantations  de  manioc,  de  patates  et  de  maïs.  Des 
sentiers  taillés  dans  l'épaisseur  du  fourré  y  conduisent. 

La  case  des  Cainguâ  est  plus  petite  mais  mieux  bâtie  i|ue  le 
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ranclio  '  paraguayen.  La  charpente  faite  de  troncs  d'arbres 
grossièrement  équarris  supporte  un  toit  de  chaume  et  des  pa- 
rois de  bambous  recouvertes  d'une  couche  de  terre  pétrie  avec 
des  débris  végétaux.  Ces  maisons  sont  dépourvues  de  fenêtres; 
l'entrée  étroite  et  basse  possède  généralement  une  grande 
feuille  de  pahnier  en  guise  de  portière.  Le  sol  de  l'habitation 
est  de  terre  battue  et  l'ameublement  des  plus  primitifs.  L'uni- 
que meuble  qui  jamais  ne  fait  défaut  est  le  »  tatou  «  (Fig.  1(3). 
c'est  une  sorte  de  siège  formé  d'une  pièce  de  bois  grossièrement 
travaillée  qui.  par  sa  forme,  doit  représenter  l'animal  dont  elle 
porte  le  nom. 

Les  Gainguâ  n'ont  pas  de  lit;  dans  la  règle,  ils  dornient  par 
terre;  les  rares  hamacs  qu'ils  possèdent,  formés  d'un  faisceau 
de  lanières  de  cuir  reliées  ensemble  par  des  nœuds  transver- 
saux, sont  considérés  comme  un  objet  de  luxe  réservé  pour 
les  hommes.  Antonio,  un  jeune  Indien  dont  nous  fûmes  l'hôte 
durant  près  de  cinq  jours,  trouvait  tout  naturel  de  s'y  reposer 
de  ses  fatigues  imaginaires,  tandis  que  sa  pauvre  petite  femme, 
à  peine  âgée  de  douze  ans,  couchait  sur  le  sol  nu, par  une  tem- 
pérature presque  glaciale,  malgré  son  état  de  grossesse.  Cer- 
taines claies  de  bambous,  placées  à  c[uelque  distance  au-dessus 
du  sol,  ne  constituaient  pas  des  lits  analogues  à  ceux  que  nous 
avions  vus  chez  les  Indiens  Toba  au  Ghaco,  mais  bien  des  sup- 
ports pour  les  provisions  amassées  en  prévision  des  grandes 
pluies.  Aux  parois  de  la  cabane  sont  suspendues  les  grandes 
calebasses  pour  le  transport  de  l'eau,  ainsi  que  les  flèches  de 
rechange,  la  récolte  de  coton  sauvage  et  tous  ces  mille  riens 
que  ces  grands  enfants  ont  la  manie  de  collectionner. 

Quand  le  temps  le  permet,  le  feu  est  allumé  au  dehors:  lors- 
qu'il pleut  ou  que  la  températiu^e  est  basse,  c'est  dans  la  hutte 
qu'il  occupe  la  place  d'honneur;  hounnes  et  bètes  sont  couchés 
autour  de  la  flamme  sans  paraître  incommodés  de  l'atmosphère 
empestée  par  la  fumée  ijui  règne  dans  l'habitation.  On  oljlient 
le  feu  au  moyen  de  deux  l)àtonnets  de  bois  sec  ;l"iin  immobilisé 
par  un  des  pieds  reçoit  l'extrémité  de  l'autre;  on  fait  pirouetter 
ce  second  bâtonnet  entre  les  mains  avec  une  vitesse  d'où  dé- 
pend la  production  de  l'étincelle  qu'il  s'agit  d'obtenir. 

Hur  ce  feu  bout  l'eau  pour  le  «  maté  »  cjui  se  prend  sans  su- 
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cre  au  uioyen  d'une  bombiJla  *  de  roseau  et  se  rôtissent  tous 
les  produits  de  la  chapse.  Si  le  temps  est  à  la  pluie  et  que  la 
paresse  ne  l'emporte  pas  sur  l'ai'deur  au  travail  ce  (jui,  en  géné- 
ral, est  la  règle,  l'iiomnie,  tout  en  fumant  sa  pipe  (Fig.  14),  tresse 
des  corbeilles  et  des  tamis  pour  le  ménage,  tandis  que  sa 
«cunatai  (petite  femme)  surveille  les  apprêts  du  repas  ou  file 
sur  sa  quenouille  le  coton  dont  elle  fabriquera  un  tissu  inu- 
sable. 

Les  bummes  sont  généralement  bien  faits,  de  stature 
moyenne  (1,  62  mètre)  ;  dans  leur  jeunesse  surtout,  ils  mon- 
trent des  membres  bien  développés,  grâce  au  maniement  cons- 
tant de  leurs  grands  arcs  et  à  leur  passion  pour  les  longues 
marches.  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  beau  bronze,  ses  va- 
riations sont  plutôtduesà  un  état  de  propreté  plus  ou  moinsva- 
riable  qu'à  des  différences  individuelles.  Chez  les  célibataires,  les 
cheveux,  d'un  noir  d'ébène,  son Ijjlats  et  couvrent  la  nuque,  tan- 
dis que  chez  les  hommes  mariés  ils  sont  plus  courts  et  crépus. 
En  général,  ils  sont  dépourvus  de  tout  ornement;  mais,  s'il  en 
a  l'occasion,  le  Gainguâ  les  ceint  d'un  mouchoir  de  couleur  et  y 
fixe  même  quelques  plumes.  Certains  voyageurs  ont  parlé  de 
tribus  qui  se  distingueraient  par  leur  teint  clair  et  leur  cheve- 
lure blonde;  d'après  ce  que  nous  avons  pu  constater,  il  existe 
en  effet  quelques  familles  où  l'albinisme  est  héréditaire,  c'est  ce 
qui,  sans  doute,  aura  donné  naissance  à  cette  légende. 

La  face  est  pleine,  circulaire,  le  nez  plus  ou  moins  épaté  avec 
les  narines  béantes,  ce  qui  provient  de  la  mauvaise  habitude 
qu'ont  ces  indigènes  de  les  agrandir  en  y  fourrant  leurs  doigts. 
La  bouche  moyenne  montre  la  lèvre  inférieure  retroussée  en 
dehors  et  pourvue  d'un  orifice  dû  à  une  mutilation  dont  nous 
reparlerons  idIus  loin.  Les  yeux  sont  obliques,  toujours  relevés 
à  l'extérieur;  ils  donnent  à  la  physionomie  un  caractère  de 
grande  douceur,  voire  même  presque  un  air  efféminé. 

Les  femmes  ont  une  petite  stature  :  leurs  formes  sont  plus 
grêles  que  celles  de  l'homme.  Leurs  mains  sont  très  fines  et 
leur  chevelure  rarement  peignée. 

Le  vêtement  masculin  est  des  plus  sinqjles:  il  consiste  en  un 
pagne  terminé  i)ar  des  franges  et  retenu  en  avant  et  en  arrière 
par  une  ceinture  faite  de  cheveux  tressés.  Comme  parure,   les 
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bunimes  ijortent  un  double  collier  composé  de  graines  durcies 
de  certaines  espèces  végétales  entremêlées  de  verroterie  de 
couleurs  variées  et  souvent  des  vertèbres  de  petits  reptiles  co- 
loriées en  brun  avec  du  quebracko.  Au-dessous  de  ces  colliers 
une  petite  pocjie  en  peau  non  tannée  contient  le  tabac  à  cbi- 
quer.  Les  poignets  et  les  chevilles  des  jeunes  gens  sont  égale- 
ment entourés  d'anneaux  de  cheveux.  Tous,  sans  exception, 
portent  le  «  barbote  »,  c'est-à-dire  un  orifice  dans  la  lèvre  in- 
férieure au  moyen  duquel  ils  arrivent  à  imiter  à  la  iDerfection 
les  divers  cris  des  oiseaux.  C'est  vers  l'âge  de  quatre  ans  (pi'on 
perfore  les  chairs  au  moyen  d'un  fragment  de  Ijambou  finement 
aiguisé;  puis,  pour  empêcher  la  cicatrisation,  on  maintient 
l'ouverture  ouverte  au  moyen  d'un  Ijrin  d'herbe  sèche  long  de 
quelques  centimètres  que  l'on  y  introduit  de  tem[)s  à  autre. 
Les  caciques  supérieurs  nous  dit-on,  ont  seuls  le  droit  d'y  en- 
foncer, comme  marque  de  leur  dignité,  un  long  bâtonnet  de  ré- 
sine durcie,  jaune  et  transparente,  retenu  en  dedans  de  la  lèvre 
par  une  petite  pièce  transversale  en  forme  de  T.  L'exemplaire 
qui  se  trouve  dans  la  collection  du  D»"  Hassler  (Musée  d'Aarau) 
a.  parait-il,  une  longueur  de  48  centimètres  sur  un  diamètre 
qui  n'excède  pas  5  millimètres. 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  sorte  de  petit  jupon 
enroulé  autour  de  la  taille  et  descendant  jusqu'au-dessus  des 
genoux.  Connue  les  honmies,  elles  cheminent  nu-pieds,  la  poi- 
trine couverte  de  plusieurs  rangées  de  colliers  auxquels  elles 
attachent  souvent  quelques  osselets  en  guise  d'amulettes.  Elles 
portent  également  des  bracelets  de  cheveux  et  des  boucles 
d'oreilles  faites  d'une  simple  rangée  de  perles  rouges  et  blan- 
ches terminée  par  un  petit  triangle  de  nacre  provenant  de  co- 
quilles d'anodonte  (mollusque  bivalve  qu'on  rencontre  dans 
les  cours  d'eau  du  pays).  Ces  boucles  d'oreilles,  auxquelles 
elles  tiennent  beaucoup,  sont  attachées  au  moyen  du  fil  même 
qui  en  traverse  les  différentes  parties. 

Jeunes,  elles  sont  assez  attrayantes,  quoique  défigurées  par  la 
peinture  dont  elles  agrémentent  leur  visage;  cette  peinture  est 
distribuée  en  une  série  de  lignes  horizontales  et  verticales  tracées 
avec  de  la  poudre  de  charbon  sur  une  couche  de  cire  d'abeille 
qui  la  fixe  sur  les  téguments.  Pour  être  fraîche,  elle  doit  être 
renouvelée  chaque  jour.  C'est  aussi  un  moyen  de  séduction 
pour  le  jeime  honnne  qui  cherche  à  plaire  à  celle  sur  laquelle 
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il  a  jeté  les  regards.  Les  hommes  mariés  ne  se  recouvrent  plus 
le  corps  de  ce  badigeonnage. 

La  première  jeunesse  passée,  la  laideur  devient,  sans  excep- 
tion, le  partage  de  toutes  les  femmes;  à  un  âge  avancé,  elles  re- 
présentent le  type  classique   de  la  vieille  sorcière. 

Les  enfants  portent  tous  une  miniature  de  pagne  ou  petit  ju- 
pon ;  les  bébés  seuls  sont  nus.  Le  sentiment  de  la  pudeur  est  si 
développé  chez  ces  Indiens  que  ce  fut  tout  un  travail  pour  nous 
d'obtenir  un  de  ces  «  costumes  »  d'enfant  et  un  travail  encore 
plus  grand  pour  le  marmot  de  changer  son  pagne  contre  le 
mouchoir  que  nous  lui  donnions. 

L'existence  du  Gainguâ  est  partagée  entre  la  chasse  et  la  pê- 
che. Ses  armes,  qui  ne  le  quittent  jamais,  consistent  en  un  arc 
et  en  un  jeu  de  quatre  flèches  (Fig.  4,  5  et  6).  L'arc  a  une  lon- 
gueur de  1,90  mètre  et  les  flèches  de  1,30  mètre.  Ils  sont  en  bois 
de  guayacou,  les  cordes  sont  en  caraguàto  (broméliacée)  et  les 
liens  en  fibres  de  myenibepé  (Philodendron  irnbe).  En  travail- 
lant dans  les  yerbales,  le  Cainguâ  obtient  des  Blancs  machete, 
couteaux,  ustensiles  de  cuisine,  haches  et  instruments  ara- 
toires. 

Son  canot  de  pèche  est  creusé,  à  force  de  patience,  dans  un 
tronc  de  cèdre  [Cedrela  'brasiliensisj ;  les  hameçons  viennent  de 
l'étranger,  tandis  que  la  ligne  est  formée  des  fibres  de  cara- 
guàto, ou  d'autres  plantes  textiles. 

C'est  en  visant  directement  le  but  ou  en  les  lançant  première- 
ment en  l'air  qu'ils  décochent  leurs  flèches;  pour  cela,  ils  ren- 
versent le  buste  en  arrière,  exercice  qui  en  développe  la  mus- 
culature d'une  façon  remarquable.  Ils  ne  se  couchent  jamaissur 
le  dos  pour  tirer,  connne  la  majeure  partie  des  Indiens  du  Bré- 
sil. Leur  habileté  est  très  grande;  néanmoins,  maigre  est  sou- 
vent leur  butin.  Il  se  compose  généralement  de  différentes  es 
pèces  d'oiseaux  que  l'on  étourdit  au  moyen  d'une  flèche  spé- 
ciale terminée  par  une  sorte  de  boule  en  bois  (Fig.  1  et  9). 
Deux  autres  flèches,  terminées  par  une  pointe  à  barbelure  va- 
riée, également  ô.e\io\^  duv  (Guayacan,  Cesalpina  raelanocarpa, 
legmninensisj ,  portent  le  nom  pompeux  de  «flèches  de  guerre  » 
(Fig.  2,  3  et  7),  tandis  que  la  quatrième,  la  seule  dont  la  pointe 
soit  en  métal,  est  destinée  au  tapir.  (Fig.  8.) 

C'est  dans  cette  dernière  chasse,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  vie   des  jeunes  Cainguâ,  que  ceux-ci  montrent  toute  leur 
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science,  toute  leur  sagacité.  Juchés  sur  des  arbres  élevés  ou  ca- 
chés dans  le  taillis,  ils  attendent  le  passage  de  l'animal  qu'ils 
blessent  mortellement  de  leurs  flèches  acérées.  Une  poursuite 
acharnée  commence  alors:  elle  ne  prend  fin  que  lorsque  le  ti- 
mide pachyderme,  harassé  de  fatigue,  meurt  d'épuisement. 

La  chasse  du  tigre  est  plus  périlleuse  ;  elle  se  termine  souvent 
l^ar  une  lutte  corps  à  corps.  Le  couteau  à  la  main,  le  fils  de  la 
forêt  déploie  une  souplesse  et  une  agilité  surprenantes. 

Les  Cainguâ  dressent  aussi  des  pièges  et.  pour  les  visiter  ré- 
gulièrement, cheminent  parfois  de  longues  heures  dans  le  tail- 
lis, leurs  armes  à  la  main  et  quelques  provisions  dans  leur 
«  bocco  »  (  Fig.  KM,  sorte  de  poche  tressée  enhhresdecaraguâto, 
au'ils  portent  en  sautoir.  Lorsque  le  gibier  est  rare  ou  quand 
la  paresse  les  cloue  au  logis,  ils  donnent  encore  la  chasse  aux 
nombreux  rats  et  campagnols  qui  pullulent  dans  leurs  provi- 
sions d'hiver  ;  les  victimes,  tuées  à  coups  de  bâton,  sont  aussitôt 
placées  telles  quelles  sur  le  feu  et  dévorées  séance  tenante. 

Aux  femmes  incombent  les  travaux  d'intérieur.et  des  champs. 
Elles  portent  leurs  charges  sur  le  dos,  dans  une  jolie  corbeille 
suspendue  à  leur  front  par  une  bretelle.  Avec  la  terre  argileuse 
qu'elles  vont  chercher  au  loin,  elles  pétrissent  des  vases  en 
terre  noirâtre  (Fig.  15  et  17 1. 

Une  autre  espèce  de  terre  plus  fine  sert  à  la  fabrication  de  la 
pipe  dans  laquelle  l'é^Doux  fumera  la  feuille  du  tabac  sauvage. 
A  rencontre  des  Paraguayennes,  les  femmes  ne  fument  pas  du 
tout. 

Dans  une  seule  famille,  nous  avons  vu  une  cueiller  en  corne 
rappelant  par  sa  forme  celle  des  Indiens  Lenguas  du  Ghaco. 

A  part  des  chiens  et  quelques  poules  que  les  riches  seuls  pos- 
sèdent, les  Cainguâ  n'ont  aucun  animal  domestique.  Les  per- 
ruches et  les  perroquets  que  l'on  rencontre  en  grand  nombre 
dans  les  villages,  attachés  par  une  patte  à  une  légère  entrave, 
ne  sont  là  que  comme  une  réserve  culinaire,  à  laquelle  on  a 
assez  souvent  recours. 

L'unique  formalité  que  le  fiancé  a  à  remplir  avant  d'obtenir 
définitivement  la  main  de  sa  promise  est  de  tuer  un  tapir,  acte 
par  lequel  il  prouve  qu'il  est  capable  de  nourrir  sa  future  famille. 
La  mort  d'un  tapir  (boreti),  dans  ces  conditions,  est  tout  un 
événement;  la  tribu  entière  accourt  auprès  du  cadavre.  Alors 
commence  une  scène  de  gloutonnerie  qui  ne  cesse  que  lorsqu'il 
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ne  reste  plus  que  la  peau  et  les  os  de  la  «  grosse  bète».  Telle 
est  Tunique  cérémonie  du  mariage.  Le  Gaingaâ  est  ordinaire- 
ment monogame,  mais  la  polygamie  est  admise.  Les  mariages 
consanguins  sont  soigneusement  évités. 

I/accouchement  terminé,  la  jeune  mère  se  repose  un  ou  deux 
jours,  puis  elle  reprend  sa  tâche  d'esclave  Elle  porte  le  nou- 
veau-né dans  une  écharpe,  sorte  de  petit  hamac  placé  en  sautoir 
sur  son  dos.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  an  et  demi  à  deux  ans 
qu'elle  pense  à  le  sevrer;  déjà  alors  le  bambin  s'exerce  au  mé- 
tier des  armes  avec  des  arcs  en  miniature. 

Les  femmes,  comme  les  hommes,  semblent  étrangères  à  toute 
idée  de  propreté;  ce  n'est  que  lorsque  le  hasard  leur  a  fait  tom- 
ber un  peigne  entre  les  mains,  qu'elles  soignent  leur  magnifi- 
que chevelure,  sinon  leur  tendre  époux  prouve  à  leur  égard  ses 
qualités  de  chasseur,  service  que,  du  reste,  les  Cainguâ  se  ren- 
dent mutuellement,  à  la  manière  des  lazzaroni  des  quais  de 
Naples,  avec  la  différence  que,  moins  difficiles  que  ces  der- 
niers, ils  mangent  le  produit  de  leur  chasse. 

Gais,  comme  de  grands  enfants  qu'ils  sont,  hommes  et  fem- 
mes éclatent  de  rire  pour  un  rien  et  donnent  souvent  le  fou  rire 
à  celui  qui  les  entend  pour  la  première  fois.  Jamais  nous  n'ou- 
blierons, par  exemple,  l'hilarité  et  la  curiosité  qui  s'emparèrent 
de  nos  amis  de  «  Puerto  Venezia  »  lorsque,  en  train  de  chan- 
ger de  vêtement,  nous  les  avions  devant  nous,  accroupis  sur 
leurs  talons  ou  appuyés  négligemment  contre  la  paroi  du  ran- 
€ho.  Ces  guerriers  se  montraient  chaque  objet  du  doigt  et 
riaient  aux  éclats  de  notre  raffinement  de  civilisation  dont  ils 
ne  pouvaient  évidemment  comprendre  le  but. 

Leur  sentiment  musical  est  encore  dans  l'enfance  et  leurs  ins- 
truments de  musique  des  plus  primitifs.  Sur  une  flûte  de  bam- 
bou ou  une  guitare  (Fig.  12  et  13),  imitations  grossières  de  celles 
des  Paraguayens,  ils  jouent  un  air  des  plus  simples  aux  sons 
duquel  ils  dansent  ou  plutôt  sautent  les  pieds  joints  ou  lancés 
alternativement  l'un  devant  l'autre,  en  tenant  le  lobule  des 
oreilles  entre  le  pouce  et  l'index.  Souvent  les  danseurs  portent 
encore  une  ceinture  composée  d'une  série  de  sabots  de  diffé- 
rents animaux  qui,  en  s'entrechoquant  l'un  contre  l'autre,  pro- 
duisent un  bruit  pareil  à  celui  d'une  grelotière.  Ils  tiennent 
à  la  main  une  sorte  de  jouet  d'enfant,  de  hochet  qu'ils  agi- 
tent et  qui  consiste  en  ime  espèce  de  caisse  de  violon  gros- 


sièrement  tiiillée  au  couteau  et  qui  contient  un  collier  de  ver- 
roterie. 

Un  sentiment  poussé  à  l'extrême  et  qui,  chez  ces  sauvages, 
domine  tous  les  autres,  est  la  jalousie.  C'est  là  la  cause  directe 
ou  indirecte  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  luttes  de  per- 
sonne à  personne,  de  tribu  à  tribu.  L'étranger,  qu'ils  craignent 
pourtant,  peut  même  à  l'occasion  voir  ses  jours  en  danger  s'il 
laisse  deviner  d<^s  sentiments  un  peu  trop  doux  pour  une  de  ces 
filles  des  bois.  Dans  le  premier  village  que  nous  avons  visité, 
le  seul  fait  de  rester  un  moment  à  regarder  ces  jeunes  dames 
afin  d'étudier  la  disposition  des  peintures  dont  elles  étaient  re- 
couvertes, éveilla  la  susceptibilité  de  leurs  adorateurs  de  droit 
et  nous  empêcha  d'acquérir  plusieurs  objets  que  nous  convoi- 
tions. Ailleurs,  un  jeune  homme,  qui  n'avait  probablement  pas 
encore  réussi  à  tuer  son  tapir,  retournait  même  fiévreusement 
dans  sa  main  la  lame  nue  de  son  gros  «  machete  »  en  voyant 
mon  compagnon  soupeser  les  boucles  d'oreilles  de  sa  belle 
avant  d'en  proposer  l'acquisition. 

Malgré  leur  manque  total  de  religion,  les  Gainguâ  doivent  né- 
cessairement posséder  une  vague  idée  d'une  vie  future,  car, 
lors  de  la  mort  d'un  proche,  après  son  ensevelissement,  ils  dé- 
posent sur  la  terre  fraîchement  remuée  les  armes  du  défunt  et 
des  provisions  pour  un  voyage  dont  ils  admettent  évidemment 
la  possibilité. 

Leur  paresse  innée,  que  seuls  les  Pères  jésuites  avaient  réussi 
à  combattre,  ainsi  que  leur  laisser  aller,  empêcheront  de  long- 
temps leiir  retour  à  un  état  de  civilisation  plus  avancé  qu'ils 
n'avaient  fait  qu'entrevoir. 


LE  DÉPARTEMENT  GÉOGRAPHIQUE 

DU  MUSÉE  DE  LA  PLATA 

Par  Henri  DELAGHAUX, 
Directeur  de  la  Section  Cartographique  du  Musée  de  La  Plata. 


Le  Musée  de  La  Plata,  dont  la  fondation  remonte  à  une  di- 
zaine d'années,  a  parcouru,  dans  cette  brève  période,  une  si 
brillante  carrière  et  progressé  d'une  manière  si  étonnante,  qu'il 
se  place  aujourd'hui  au  premier  rang  parmi  les  établissements 
du  même  genre.  Le  savant  professeur  Ward  le  classait  déjà,  il 
y  a  cinq  ans,  parmi  les  dix  principaux  du  monde. 

Le  Musée  de  La  Plata  est  connu  et  apprécié  dans  le  monde 
scientifique  par  les  précieuses  contributions  qu'il  a  apportées 
à  l'anthropologie  et  à  la  connaissance  de  la  faune  disparue  des 
régions  américaines  australes.  Le  public  a  pu  en  admirer  les 
magnifiques  spécimens,  grâce  à  ses  belles  pubHcations  pério- 
diques, illustrées  de  planches  superbes,  œuvres  d'artistes  spé- 
ciaux; ces  planches  ont  été  élaborées,  dessinées  et  reproduites 
dans  les  ateliers  mêmes  de  l'établissement,  les  «Talleres  »,  qui 
comprennent  les  subdivisions  de  typographie,  reliure,  lithogra- 
phie, photographie,  phototypie,  gravure,  imprimerie,  etc.  Les 
Talleres  occupent  de  soixante  à  quatre-vingts  personnes  des 
deux  sexes. 

En  donnant  ici  la  description  des  merveilleuses  collections 
d'histoire  naturelle  du  Musée,  nous  ne  ferions  donc  rien  d'iné- 
dit, car  on  peut  trouver  ces  renseignements  dans  des  Revues 
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spéciales  et,  en  particulier,  dans  les  Annales  du  Musée,  où  ils 
sont  traités  par  des  plumes  plus  autorisées  en  l'espèce  que  la 
nôtre  ;  c'est,  en  outre,  un  sujet  qui  ne  rentre  guère  dans  le  ca- 
dre du  Bulletin  d'une  Société  de  Géographie. 

Nous  voudrions  simplement  entretenir  aujourd'hui  les  lecteurs 
du  Bulletin  du  Département*  qui  sert  de  titre  à  cet  article,  et  qui 
se  subdivise  actuellement  en  section  topographique  et  section 
cartographique,  la  première  étant  à  la  charge  de  l'ingénieur 
Lange,  et  la  seconde  sous  la  direction  de  votre  serviteur;  nous 
indiquerons  son  but.  son  fonctionnement,  et  les  titres  qui  peu- 
vent lui  mériter  la  faveur  des  amis  des  sciences  géographi- 
ques. 


Le  directeur-fondateur  du  Musée  de  La  Plata,  M.  Francisco 
P.  Moreno,  est  une  personnalité  originale  et  marquante  de  la 
République  Argentine.  En  dehors  des  découvertes  et  des  tra- 
vaux scientifiques  qui  ont  établi  sa  réputation  de  savant,  M. 
Moreno  possède,  entre  autres  dons,  une  activité  et  une  persévé- 
rance peu  communes,  grâce  auxquelles  il  a  réalisé  cet  auda- 
cieux projet,  caressé  depuis  bien  des  années,  et  dont  tout  le 
monde  n'a  pas  encore  pénétré  l'importance,  même  parmi 
ses  compatriotes  :  la  création,  aux  confins  de  la  Pampa,  d'un  im- 
mense établissement  scientifique,  rivalisant  avec  les  établisse- 
ments similaires  européens  et  nord-américains  et  réunissant 
tous  les  matériaux  d'étude  qui  serviront  plus  tard  à  établir,  d'a- 
près une  base  rigoureuse,  l'histoire  physique  et  morale  du  con- 
tinent Sud-américain  et  de  ses  habitants  primitifs. 

Poursuivant  son  but  avec  ténacité,  M.  Moreno  en  a  réalisé  la 
première  partie;  mais  cela  ne  lui  a  pas  suffi.  Il  veut  maintenant 
que  l'Amérique  du  Sud  possède,  dans  le  Musée  de  La  Plata, 
une  institution  analogue,  en  une  certaine  mesure,  à  la  5';mY/«- 
sonian  Institution  des  États-Unis.  Toute  i)roportion  gardée,  ce 
désir  est  en  train  de  devenir  une  réalité.  Faisons  des  vœux 
pour  que  les  Chambres  provinciales  approuvent  le  projet  de  loi 
assurant  au  Musée  des  ressources  propres  qui  lui  créeront  une 

'  Le  Musée  comprend,  en  outre,  les  Dépai'temenfs  principaux  d'Anthropologie,  de 
Zoologie,  de  Botanique,  de  Paléontologie,  de  Minéralogie  et  de  Géologie. 
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existence  indépendante  et  le  meltront  à  l'abri  de  toute  fluctua- 
tion politique. 

La  Géographie  est  à  la  base  des  études  et  recherches  qui  ré- 
pondent au  but  de  l'établissement,  c'est-à-dire  la  connaissance 
du  sol  argentin,  connaissance  encore  bien  incomplète  à  l'heure 
actuelle,  ce  qui  s'explique  aisément  si  l'on  réfléchit  que  la  Ré- 
IDublique  Argentine  a  une  superficie  six  fois  plus  considérable 
que  celle  de  la  France,  soixante-quinze  fois  celle  de  la  Suisse.  * 

Cette  nécessité  de  la  reconnaissance  topographique  préalable 
du  pays  s'imposait,  tout  au  moins  dans  les  limites  modestes 
où  elle  a  pu  s'exercer  jusqu'ici;  le  directeur  du  Musée  de  La 
Plata  s'en  est  constamment  préoccupé.  Toutes  les  expéditions 
scientifiques,  envoyées  par  l'établissement  pour  étudier  les  ré- 
gions les  plus  diverses  du  territoire,  ont  l'ordre  de  rapporter, 
outre  des  collections  d'histoire  naturelle,  un  itinéraire,  des 
plans  et  croquis  du  voyage,  (spécialement  en  Patagoniei.  Ces 
documents  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  possèdent  déjà  les 
archives  géographiques  du  Musée;  ils  constituent  peu  à  peu 
une  précieuse  collection  de  renseignements  cartographiques 
inédits  sur  la  topographie  des  contrées  visitées. 

Toutefois,  ces  explorateurs  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les 
auxiliaires  d'occasion  du  service  géographique.  Dans  les  provin- 
ces andines  opèrent  actuellement,  pour  le  compte  du  Musée,  et 
d'une  façon  méthodique,  des  topographes  émérites  ayant  fait 
leurs  preuves  et  dont  le  chef  est  M.  Gunard  Lange.  Leurs  ef- 
forts combinés  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  lever,  à  l'échelle 
de  1 :  500  000,  la  carte  de  cette  région  magnifique,  au  relief  puis- 
samment accentué,  et  cependant  encore  bien  peu  connue,  si 
l'on  considère  les  différences  énormes  que  donnent,  pour  la 
même  contrée,  les  cartes  chiliennes  et  argentines.  C'est  cette 
ignorance  de  la  topographie  et  de  la  contexlure  des  Andes  qui 
rend  si  embrouillée  et  si  délicate  la  question  des  limites  entre 
les  deux  Républiques,  et,  sous  ce  rapport,  l'initiative  prise  par 
le  Musée  de  La  Plata  du  lever  général  des  Andes  et  des  provin- 
ces andines  (première  partie  du  lever  général  de  toute  la  Répu- 
blique) aura,  pour  le  pays,  d'heureux  résultats  au  point  de  vue 
politique,  commercial  et  industriel.  Au  reste,  le  gouvernement 
national  l'a  compris  ainsi  et  a  accordé,  pour  les  travaux  géo- 

•  En  comprenant  dans  son  tei  ritoire  les  plateaux  andins  du  Nord-Ouest. 
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graphiques  du  Musée,  une  subvention  mensuelle  de  4  000 
pesos,  grâce  à  laquelle  ceux-ci  ont  pu  être  poussés  plus  active- 
ment. 

L'œuvre  entreprise  par  le  Musée  de  La  Plata  a  déjà  produit 
des  résultats  importants.  Nous  signalerons  spécialement  la 
carte  de  la  province  de  Catamarca,  levée  par  M.  Lange  et  com- 
plétée par  la  récente  expédition  du  D""  Moreno  sur  les  hauts 
plateaux  andins,  dans  la  région  qui  s'étend  entre  Antofagasta 
de  la  Sierra  et  Atacama,  territoire  stratégique  généralement 
considéré  jusqu'ici  comme  chilien  ou  même  bolivien,  circons- 
tance due  en  grande  partie  à  la  négligence  incroyable  avec 
laquelle  un  grand  nombre  de  géographes  argentins,  voire 
même  officiels,  avaient  jusqu'ici  traité  la  question  des  limites 
internationales  et  adopté  les  tracés  de  leurs  voisins  et  compéti- 
teurs, sans  rechercher  si  ceux-ci  étaient  justifiés  par  la  stricte 
interprétation  des  traités  internationaux.  Heureusement  pour 
le  pays,  il  n'en  va  plus  de  même  depuis  quelque  temps,  et  la 
revendication  des  droits  de  la  République  Argentine  est  désor- 
mais sauvegardée,  grâce  à  la  création,  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères  de  Buenos  Aires,  d'un  bureau  de  vérification  carto- 
graphique dont  les  fonctions  consistent  à  reviser  soigneusement 
tous  les  travaux  géographiques  parus  dans  la  Répul)lique  et 
contenant  la  description  de  ses  limites:  les  cartes  et  documents 
dont  le  tracé  de  limites  n'est  pas  en  harmonie  [avec  les  reven- 
dications argentines  sont  officiellement  ti desautorizados  ». 

C'est  ainsi  que  l'on  a  récemment  désautorisé  une  oeuvre  carto- 
graphique de  la  plus  grande  importance,  publiée  par  M.  Brac- 
kebuch,  à  l'échelle  de  1 :100  000,  et  gravée  avec  beaucoup  de 
soin  à  Gotha,  parce  que  l'auteur  avait  indiqué  comme  territoire 
bolivien  la  région  du  Nord-Ouest  dont  nous  parlions  plus  haut 
et  que  les  résultats  de  l'expédition  Moreno  signalent  comme  re- 
venant à  l'Argentine.  Cette  région  est  limitée  â  l'ouest  par  les 
Gerro  Azufre,  Cerro  Bravo,  Gerro  Dona  Inès,  Gerro  Infieles, 
Gerro  Llullaillaco,  Gerro  Socompa,  Gerro  Pular,  Gerro  Meni- 
ques,  Gerro  Hecar,  qui  font  partie  du  chaînon  principal  de  la 
Cordillère  des  Andes;  au  Nord,  la  limite  continue  par  les  Gerro 
Zapaleri,  Gerro  Todos  Santos  et  la  ligne  sinueuse  de  démar- 
cation argentino-bolivienne  jusqu'à  la  rencontre  du  22^  degré 
parallèle.  La  plus  élevée  de  ces  sommités  est  le  Gerro  Llullail- 
laco, dont  l'altitude  approximative  est  de  6  GOO  mètres. 
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Ce  beau  travail  —  la  carte  de  la  Proviijce  de  Catamarca  —, 
dessiné  dans  la  section  cartographique  du  Musée  et  repro- 
duit directement  par  les  procédés  phototypiques  qui  suppriment 
la  gravure  et  assurent  un  plus  haut  degré  d'exactitude,  constitue 
la  première  livraison  d'une  série  de  cartes  qu'on  pourrait  ap- 
peler «  d'État-Major  »,  et  qui  engloberait  tout  le  vaste  territoire  de 
la  République,  du  22°  au  5(r  latitude  australe,  formant,  tou- 
tes les  parties  étant  assemblées,  une  carte  de  8  mètres  de  lon- 
gueur sur  4  mètres  de  largeur.  C'est  déjà  quelque  chose. 

On  sait  que  notre  magnilique  carte  d'État-Major  Dufour,  le 
chef-d'œuvre  de  la  cartographie,  universelle,  est  dressée  et 
dessinée  à  l'échelle  de  1 :  100  000. 

Ainsi  donc,  le  nouvel  Atlas  topographique  de  la  République 
Argentine  —  dont  la  carte  de  Catamarca  est  le  point  de  dé- 
part —  est  aune  échelle  itinéraire  cinq  fois  plus  petite,  soit  vingt- 
cinq  fois  moindre  en  superficie.  Cette  réduction  s'imposait,  car. 
dans  l'état  financier  actuel  du  pays,  le  lever  et  la  construction 
d'une  carte  topographique  de  la  République  Argentine  au 
1  ;  100  000,  c'est-à-dire  d'environ  40  mètres  sur  20  eût  entraîné 
des  dépenses  absolument  incompatibles  avec  sa  situation  Inid- 
gétaire. 

La  République  Argentine,  avec  son  territoire  si  étendu,  ne 
peut  songer,  pour  le  moment,  à  marcher  de  pair  pour  ses  tra- 
vaux topographiques  et  cartographiques  avec  ceux  que  les 
nations  européennes  n'ont  obtenus  qu'au  bout  d'un  grand  nom- 
bre d'années,  à  coups  de  millions  et  moyennant  des  efforts  con- 
sidérables. 

Le  pays  est  jeune,  sa  population  très  clairsemée  ;  il  a  le  temps 
d'attendre.  Petit  à  petit,  les  documents  et  les  travaux  de  toute 
naluie  s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  il  possédera  les  éléments 
nécessaires  à  l'établissement  de  sa  carte  d'État-Major  à  grande 
échelle,  appuyée  sur  un  réseau  trigonométrique  préalablement 
mesuré. 

En  attendant  ce  moment  encore  éloigné,  l'Atlas  géographi- 
que au  1 :  500,000  satisfait  pleinement  aux  nécessités  présentes. 
Nous  avons  déjà  dit  qu3  le  Congrès  national  avait  voté  une  sub- 
ventitin  mensuelle  de  4000  pesos  pour  en  poursuivre  les  travaux 
(topographiques  et  cartographiques  conjointement,  car  la  cons- 
truction et  le  dessin  de  chaque  province  sont  nécessairement 
précédés  du  lever  de  son  territoire  par  la  Commission  topogra- 
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hique  placée  sous  la  direction  de  M.  Lange)  ;  il  est  probable  que 
les  provinces  frontières  qui  s'échelonnent  de  Mendoza  à  Salta 
suivront  bientôt,  dans  l'Atlas,  celle  de  Catamarca. 

Pour  le  dessin  de  celle-ci,  nous  nous  sommes  inspiré  du  sys- 
tème employé  par  le  Général  Dufour  dans  la  Carte  fédérale 
suisse.  Les  massifs  montagneux,  figurés  au  moyen  de  hachures, 
ont  été  éclairés  par  la  lumière  oblique  à  45°,  venant  du  Nord- 
Est,  ce  qui  donne  à  la  topographie  un  relief  frappant,  et  place 
cette  œuvre  à  part  parmi  les  travaux  similaires  parus  dans  le 
pays  jusqu'à  ce  jour,  lesquels  sont  d'ailleurs  en  nombre  limité. 


En  ce  qui  concerne  la  province  de  Mendoza,  le  Musée  a  déjà 
réuni,  sur  la  partie  qui  s'étend  entre  sa  limite  septentrionale  et 
la  région  carbonifère  de  San  Rafaël  au  Sud,  des  données  suffi- 
santes pour  permettre  d'en  commencer  la  carte  en  quatre 
feuilles,  à  l'échelle  indiquée. 

Comparé  avec  les  autres  travaux  existants,  le  peu  qui  a  été 
dessiné  de  la  nouvelle  carte  suffit  à  donner  une  idée  de  la 
haute  fantaisie  avec  laquelle  avait  été  traitée  jusqu'à  présent 
l'orographie  de  cette  importante  partie  des  Andes,  qui  va  de 
l'Aconcagua  au  territoire  du  Neuquen. 

Un  des  membres  de  la  Commission,  le  géologue  Hauthal,  qui 
a  réussi  l'ascension  de  l'Aconquija  l'année  dernière,  a  voulu 
tenter  cette  année-ci  celle  de  la  sommité  la  plus  élevée  de  tout 
le  Nouveau  Monde,  le  géant  Aconcagua,  dont  les  assises  s'élè- 
vent entièrement  sur  le  territoire  argentin  ;  il  n'est  pas  hmitro- 
phe  avec  le  Chili  comme  on  le  croit  souvent;  mais  une  abon- 
dante chute  de  neige  l'a  obligé  à  renvoyer  cet  audacieux  projet 
à  une  époque  plus  favorable;  le  géant  conserve  toujours  sa  vir- 
ginité, peut-être  pour  plus  longtemps  qu'on  ne  le  pense. 

L'important  gisement  carbonifère  de  San  Rafaël,  levé  et  re- 
connu par  les  topographes  du  Musée,  fut  découvert  en  1891  par 
le  D''  Salas.  Il  est  situé  à  120  kilomètres  du  «  pueblo  »  de  ce  nom 
et  se  compose  actuellement  de  trois  centres  d'exploitation:  les 
mines  Mitre,  Héloïse  et  Roca,  Ce  gisement  semble  faire  partie 
de  l'importante  division  comprise  dans  la  Géologie  moderne 
sous  le  nom   de   système   permo-carbonifère.   11   fournit   une 
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houille  d'excellente  qualité,  semblable  à  celle  de  Coventry,  de 
Sarregueniines,  de  Firminy,  etc.  ;  elle  ne  le  cède  qu'à  celle  de 
Cardiff  ;  elle  possède  en  outre  Tavantage  de  n'offrir  qu'un  résidu 
minimum  de  cendres. 

La  découverte  du  véritable  charbon  de  terre  dans  la  Républi- 
que Argentine  ne  pourra  que  favoriser  le  dévelopjDement  in- 
dustriel du  pays,  mais  il  ne  faut  cependant  pas  s'en  exagérer 
l'importance.  Les  explorations  ultérieures  démontreront  si  l'ex- 
tension du  gisement  est  suffisante  pour  en  assurer  l'exploita- 
tion pendant  plusieurs  années;  même  en  ce  cas,  les  centres  in- 
dustriels groupés  vers  l'estuaire  du  Rio  de  la  Plata  n'en  bénéfi- 
cieraient guère,  en  raison  de  la  grande  distance  qui  les  sépare 
des  points  d'extraction,  ce  qui  donne  lieu  à  ce  phénomène  que 
le  charbon  anglais,  rendu  en  port  de  Buenos  Aires,  revient  à 
meilleur  marché  que  la  houille  mendocinienne.  Pour  retirer 
de  l'exploitation  des  mines  carbonifères  de  San  Rafaël  tout  le 
bénéfice  qu'on  peut  en  attendre,  il  est  donc  nécessaire  que  les 
iudustries  nationales  s'établissent  sur  les  lieux  ou  tout  au  moins 
à  proximité  des  gisements. 

Dans  la  même  province,  si  riche  en  productions  de  toute 
espèce,  et  qui  convient  tout  particulièrement  à  l'habitant  de 
l'Europe  centrale  et  alpine,  en  raison  de  l'analogie  qu'elle  pré- 
sente avec  celle-ci  par  sa  structure  physique  et  son  climat,  les 
membres  de  la  commission  topographi([ue  du  Musée  ont  re- 
connu l'existence  de  gisements  de  carbonate  de  chaux  d'une 
certaine  importance,  se  présentant  sous  la  forme  de  filons  et  de 
couches  superficielles.  Des  découvertesidentiquesont  été  faites 
dans  les  provinces  de  San  Luis  et  surtout  de  San  Juan.  Dans 
cette  dernière,  on  a  trouvé  jusqu'à  quinze  échantillons  de 
marbres  différents,  la  plupart  de  couleur  verte  veinée  de  rouge 
et  présentant,  après  polissage,  l'aspect  le  plus  magnifique.  On 
en  trouve  de  nombreux  spécimens  dans  la  galerie  de  minéra- 
logie du  Musée  de  La  Plata.  Si  ces  gisements  de  carbonate  de 
chaux  avaient  été  découverts  aux  environs  de  Buenos  Aires, 
leur  exploitation  eût  promptement  enrichi  leurs  heureux  ac- 
tionnaires, étant  donné  le  luxe  inouï  qui  règne  dans  la  grande 
métropole  sud-américaine;  mais,  ici  encore,  la  question  de  dis- 
tance et  de  transport  intervient  d'une  façon  préjudiciable  pour 
les  intérêts  de  leurs  propriétaires,  non  toutefois  dans  une  pro- 
portion aussi  importante  que  pour  le  charbon  de  terre,  la  valeur 
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commerciale  du  marbre  étant  beaucoup  plus  considérable  sous 
un  même  volume  que  celle  de  la  houille,  et  un  des  centres  d'ex- 
ploitation, San  Luis,  se  trouvant  à  une  distance  plus  rappro- 
chée que  San  Rafaël  de  l'estuaire  de  La  Plata. 


Dans  le  «  Far  »  Nord-Ouest  de  la  République  Argentine,  qui 
comprend  une  partie  des  provinces  de  Gatamarca  et  de  Salta, 
la  dernière  expédition  du  D'"  Moreno  a  rapporté  une  ample 
moisson  de  documents  géographiques  inédits  des  plus  impor- 
tants, qui  ont  permis  de  compléter  la  région  septentrionale  de 
la  carte  de  Catamarca  et  serviront  de  base  à  celle  de  Salta. 

Un  anthropologue-ethnographe  de  grande  réputation  qui  ac- 
compagnait l'expédition,  M.  le  D""  Ten  Kate,  a  profité  de  cette  oc- 
casion pour  faire,  sur  les  habitants  primitifs  de  ces  régions,  les 
Calchaqui,  des  observations  très  intéressantes  qui  permettent 
d'établir  entre  leur  civihsation  et  celle  des  Shiwi  (Indiens 
Zuni,  États-Unis)  de  nombreux  parallèles  qui  s'affirment  sur- 
tout dans  les  analogies  mythico-religieuses  qui  ont  dû  exister 
chez  ces  deux  populations  américaines.  M.  Ten  Kate  y  a  vu  des 
fétiches  en  pierre  représentant  des  animaux  qui  offraient  une 
ressemblance  frappante  avec  ceux  qu'il  avait  exhimiés  dans  les 
ruines  shiwiennes.  Même  observation  en  ce  qui  concerne  les 
ornements.  Quant  aux  poteries  funéraires  exhumées  des  «hua- 
cas,  »  la  fréquence  de  celles  dont  le  fond  est  perforé  a  suggéré  à 
cet  anthropologiste  l'idée  assez  fondée  qu'il  s'agissait  là  d'une 
coutume:  «  tuer  la  poterie  »,  analogue  à  celle  des  ShiAvis.  Les 
anciens  Calchaqui  auraient  perforé  le  couvercle  de  l'urne  con- 
tenant le  corps  du  mort  afin  de  permettre  à  l'âme  de  celui-ci 
de  s'échapper  avec  celle  de  la  poterie.  Si  cette  'hypothèse  est 
exacte,  elle  donne  une  idée  assez  élevée  des  conceptions  spiri- 
tualistes  de  ces  anciennes  peuplades. 

Ceci  n'empêche  pas  que  des  pratiques  barbares  n'eussent 
existé  simultanément.  On  est,  en  effet,  fortement  fondé  à  croire 
que  plusieurs  de  ces  tribus  introduisaient  encore  vivants  dans 
les  «  tinajas  »  tournes  funéraires»,  ceux  de  leurs  membres  dont  il 
était  visible  que  les  maux  allaient  prendre  fin.  L'explication  de 
cette  coutume  est  que,  l'ouverture  de  la   «  tinaja  »  étant  très 
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étroite,  l'introduction  du  corps  à  l'état  de  cadavre  aurait  été 
difficile,  ou  même  impraticable^  en  raison  de  la  rigidité  des 
membres.  D'autres  pratiques  se  rapprochant  de  celle-là  ont  été 
conservées  presque  jusqu'à  nos  jours.  En  1860,  il  y  avait  encore, 
dans  les  départements  reculés  de  la  province  de  Catamarca,  de 
vieilles  femmes  nommées  «  despenadoras  »  (qui  ôtent  les  pei- 
nes), dont  la  mission  consistait  à  se  rendre  auprès  des  malheu- 
reux qui  souffraient  d'une  maladie  incurable.  Avec  le  consen- 
tement des  parents  et  amis,  elles  s'approchaient  de  leur 
((  client  »  affaibli.  Tout  en  se  lamentant  sur  son  triste  état,  elles 
s'en  emparaient  et,  d'un  coup  sec  du  genou,  lui  brisaient  la  co- 
lonne vertébrale!  11  a  fallu,  pour  abolir  ces  coutumes  par  trop 
originales,  l'intervention  active  du  clergé  qui  menaça  de  refuser 
l'absolution  aux  personnes  qui  y  auraient  pris  part. 


Reprenons  la  nomenclature  des  travaux  géographiques  pu- 
bliés par  le  Musée  de  La  Plata.  La  province  de  Buenos  Aires,  la 
plus  importante  de  celles  qui  constituent  la  République  Argen- 
tine (810  000  kilomètres  carrés),  qui  forme  en  quelque  sorte  un 
État  dans  l'État,  a  été  étudiée  partiellement  par  les  géologues 
R.  Hauthal  et  J.  Valentin,  tous  deux  employés  du  Musée.  Le 
premier  s'est  voué  spécialement  à  l'étude  de  la  Sierra  de  la 
Ventana  \  dont  la  formation  est  antérieure  à  celle  de  la  Cordil- 
lère des  Andes;  ses  observations  lui  assignent  une  élévation  su- 
périeure (1400  mètres  environ) à  celle  qu'on  lui  donnait  généra- 
lement jusqu'ici.  Le  D'  J.  Valentin  a  étudié  de  son  côtélessier- 
ras  connues  sous  les  noms  d'Olavarria,  de  los  Padres,  del 
Tandil,  del  Volcan,  qui  aboutissent  au  cap  Gorrientes  et  parais- 
sent appartenir  au  même  système  que  celle  de  la  Ventana.  Ces 
géologues  ont  fait,  sur  cette  ligne  de  faîte  de  la  province  de 
Buenos  Aires,  des  éludes  intéressantes  dont  une  partie  a  déjà 
été  publiée.  Les  mêmes  études,  poursuivies  non  seulement  dans 
la  province  de  Buenos  Aires,  mais  aussi  sur  tous  les  points   du 

'  Dans  le  dernier  volume  de  la  Nouvelle  Géographie  Universelle,  M.  Elisée  Reclus 
reproduit  en  un  petit  croquis  la  partie  méridionale  de  la  Sierra  de  la  Ventana,  d'après 
notre  dessin;  l'original  se  trouve  dans  les  arcliives  cartographiques  du  Musée. 
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territoire  de  la  Uépublique.  où  le  Musée  a  envoyé  jusqu'ici  des 
expéditions,  ont  pour  but  de  réunir  les  données  nécessaires 
pour  permettre  plus  tard  la  construction  de  la  grande  carte  géo- 
logique de  la  République  Argentine,  au  1 :  500  000;  la  base  en 
sera  fournie  par  le  nouvel  Atlas  géographique  à  la  même  échelle. 

Les  productions  cartographiques  du  Musée  de  La  Plata  ne 
s'arrêtent  pas  là.  M.  Morenoa  entrepris  la  publication  d'une  série 
de  caries  murales  provinciales  et  d'Atlas  historiques  à  l'usage 
des  écoles,  qui  ont  été  adoptés  dans  les  établissements  d'Ins- 
truction publique.  Le  savant  directeur  du  Déparlement  de  zoo- 
logie, M.  le  D»"  F.  Lahille,  dont  les  travaux  de  micrographie  ont 
fondé  la  réputation,  a  commencé  de  son  côté  l'élaboration  de 
cartes  zoologiques  indiquant  la  faune  maritime  et  terrestre  de  la 
République.  Des  travaux  identiques  seront  faits  pour  la  flore, 
pour  la  météorologie,  et  l'ensemble  servira  de  cadre  au  grand  ou- 
vrage de  statistique  générale  de  l'Argentine,  <{u\  sera  commencé 
sous  peu  et  dont  l'exécution  sera,  selon  toute  probabilité,  confiée 
au  Musée  de  La  Plata.  Signalons  encore  la  carte  relief  de  la  Ré- 
publique par  H,  Delachaux,  qui  résume  sous  un  petit  format 
(Echelle  1  :  7.000.000)  les  principaux  progrès  que  l'établissement 
dirigé  par  M.  Moreno  a  fait  faire  à  la  géographie  de  son  pays. 

Dans  un  ordre  d'idéeslun  peu  différent,  M.  Moreno  projette 
aussi  la  construction  d'un  relief  de  tout  le  pays,  lequel  mesu- 
rerait environ  18  mètres  de  longueur,  et  serait  placé  dans 
le  grand  salon  dit  de  !'<(  Age  de  la  pierre  ».  Si  ce  projet  peut  être 
mené  à  bonne  fin,  ce  qui  peut  paraître  douteux,  si  l'on  songe 
aux  énormes  difficultés  d'une  semblable  entreprise,  ce  sera  un 
spectacle  curieux  et  absolument  |nouveau  de  contempler,  du 
haut  des  galeries  qui  entourent  ce  salon,  la  représentation  plas- 
tique de  la  République  Argentine  saisie  dans  ses  hauteurs  et 
ses  vallées,  dans  ses  cimes  aiguës  et  ses  gorges  profondes,  ses 
lacs,  ses  fiords  et  ses  placiers. 


Nous  avons  achevé  notre  description  sommaire  du  Départe- 
ment géographique  du  Musée  de  La  Plata,  indiquant  son  but, 
son  organisation,  les  ressources  sur  lesquelles  il  peut  compter 
et  les  travaux  déjà  réalisés.  Quel  est   l'avenir   réservé   à   cette 
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nouvelle  et  importante  subdivision  de  l'établissement,  dû  à  l'i- 
nitiative de  M.  J.  Moreno  ? 

Si  l'on  réfléchit  aux  services  qu'il  a  déjà  rendus  avec  des 
ressources  modestes  et  un  personnel  restreint,  à  ceux  plus  con- 
sidérables qu'il  pourra  rendre  au  pays  quand  il  disposera  de 
ressources  plus  étendues  encore,  on  est  autorisé  à  lui  prédire 
un  développement  rapide  et  une  longue  carrière:  au  surplus, 
la  valeur  des  collaborateurs  dont  M.  Moreno  a  su  s'entourer  est 
une  garantie  de  succès. 

Au-dessus  de  cet  ensemble  et  de  toute  l'institution  se  détache 
la  figure  énergique  et  originale  de  son  directeur,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  Le  Musée  est  son  œuvre,  sa  chose; 
il  en  est  l'àme.  C'est  M.  Moreno  qui  l'a  organisé  tel  qu'il  fonc- 
tionne actuellement,  avec  toutes  ses  ramifications  et,  ce  faisant, 
il  a  rendu  à  ses  compatriotes  et  à  la  science  en  général  un  service 
inestimable  dont  l'importance  ne  sera  complètement  appréciée 
que  par  ses  successeurs.  Il  y  a  des  cas  où  le  milieu  fait  l'homme, 
mais,  ici,  il  est  rigoureusement  exact  de  dire  que  l'homme  a 
créé  le  milieu. 

La  Plata,  le  1^'  août  1894. 


A  PROPOS 


DE 


LA  PLUS  ANCIENNE  CARTE  CONNUE 
DU  PAYS  DE  NEDCHATEL 


La  Notice  que  nous  avons  publiée  sous  ce  titre  au  tome  YII, 
1892-1893,  de  notre  Bulletin  nous  a  valu  un  certain  nombre  de 
corrections  ou  d'adjonctions  dues  à  des  collaborateurs  bien- 
veillants. Que  MM.  le  pasteur  G.  Châtelain,  à  Gernier,  le  Colonel 
fédéral  E.  Perrochet,  à  la  Chaux-de-Fonds  et  F.  Février,  insti- 
tuteur à  la  Chaux-du-Milieu,  reçoivent  ici  l'expression  de  notre 
vive  reconnaissance  pour  leurs  obligeantes  communications. 

La  Rédaction. 

Nous  disions,  page  22.  a  Chassagne,  fontaine  souffre  (carte  de 
Bonjour)  =  Gbatagne;  la  fontaine  soufrée  qui  est  mal  placée, 
doit  désigner  évidemment  la  source  ferrugineuse  de  la  Brévine.  » 
M.  Châtelain  nous  fait  observer  que  la  première  source  médi- 
cinale connue  dans  la  vallée  de  la  Brévine  se  trouvait  bien  à  la 
Gbatagne.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'on  a  connu  et  utilisé  la 
source  ferrugineuse  de  la  Bonne  Fontaine,  à  peu  de  distance 
du  village  de  la  Brévine. 

Page  24.  Billes  et  Malvilliers  sont  indiqués  comme  deux  loca- 
lités différentes.  L'ancien  nom  de  Malvilliers  était  Vers  chez  les 
Bille.  J'ignore,  dit  M.  Châtelain,  quand  le  nom  de  Malvilliers 
ou  Maulavilliers  a   remplacé  celui  de    Vers  chez  les  Bille  ou 
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chez  les  Bille;  en  tout  cas,  cette  dernière  dénominatiun  était  en- 
core en  usage  au  XVI«  siècle,  car  on  la  trouve  dans  un  acte  de 
1561.  Le  nom  de  Malvilliers  iMalum  villare)  provient  évidem- 
ment de  la  nature  du  terrain.  Est-ce  à  tort  ou  à  rai.son  ?  Je  ne 
sais.  Matile  dit  que  c'est  pour  ce  même  motif  que  ce  hameau  a 
porté  aussi  quelquefois  le  nom  de  Jérusalem,  qu'il  explique  par 
terra  déserta  (?). 

Nous  avons  dit,  pages  20  et  26,  que  la  Ferrière  aurait  dû  être 
placée  dans  les  terres  de  l'Évèché  de  Bâle.  M.  Perrocbet  nous 
communique  ce  qui  suit  : 

1»  La  Ferrière,  comme  village,  ne  devait  pas  exister  avant  le 
XVIP  siècle;  on  donnait  ce  nom  à  un  quartier  situé  des  deux 
côtés  de  la  frontière. 

De  là,  par  Bonjour,  la  désignation  de  la  Ferrière  sur  territoire 
neuchàtelois;  de  là  le  nom  de  la  Compagnie  militaire  et  de  son 
corps  de  garde.*  L'ancien  corps  de  garde  abandonné  lors  de  la 
construction  du  nouveau  en  1702,  était  situé  sur  le  dit  quartier; 
on  ne  changea  pas  le  nom  de  la  Compagnie,  lors  de  cette  nou- 
velle construction,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  sur  la  Ferrière,  mais 
sur  le  quartier  des  Reprises. 

Quand  le  village  de  la  Ferrière  se  développa,  on  lui  donna  le 
nom  de  Ferrière  d'Arguel  ou  d'Erguel,  puisqu'il  dépendait,  non 
pas  des  Franches-Montagnes,  malgré  sa  situation  géographique, 
mais  de  l'Erg uel,  comme  dépendance  de  Renan.  Ce  nom  de 
Ferrière  d'Erguel  devait  sans  doute  le  distinguer  du  quartier 
neuchàtelois  de  la  Ferrière. 

Encore  maintenant,  on  nomme  les  maisons  neuchâteloises, 
la  Haute  Ferrière;  le  village  lui-même  se  divise  en  Ferrière 
proprement  dite  (près  de  l'Église)  et  en  Basse  Ferrière. 

Il  se  peut  donc  fort  bien  que  Bonjour  ait  nommé  Ferrière,  à 
la  fois,  la  Haute  Ferrière  et  le  corps  de  garde,  tous  deux  étant 
sur  Valangin. 

Le  Règlement  militaire  de  1794  pour  la  bourgeoisie  de  Neu- 
châtel,  page  83,  dit  qu'en  cas  d'occupation  de  la  frontière,  la  1'"'' 
compagnie  de  mousquetaires  occupera  le  secteur  des  Brenets 
jusqu'à  la  derrière;  la  2""^  Compagnie,  de  la  Ferrière  à  Pertuis. 
Donc  un  quartier  de  la  Ferrière  était  bien  dans  nos  limites 


'  Voir  Musée  Neuchàtelois,  octobre  1895,  Histoire  militaire  des  Neuchàtelois,  par 
E.  Perrochet. 
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Page  22.  Sagne  Jeanne  ne  figure  pas  au  cadastre;  mais  il 
est  indiqué  sur  les  anciennes  cartes  et  sur  l'Atlas  Siegfried, 
feuille  85. 

Page  24.  La  Sombaille  a  toujours  été  un  des  onze  quartiers 
de  la  mairie  de  la  Ghaux-de-Fonds  (Voir  Livre  du  Centenaire, 
page  58,  premières  lignes). 

Page  24.  Le  Cernil  Antoine  est  un  quartier  des  Éplatures, 
dans  le  voisinage  de  la  Chaux-de-Fonds. 

Page  26.  Les  Sages  ne  peuvent  pas  être  confondues  avec  le 
Seignat.  Les  Sages  sont  plus  rapprochées  du  Doubs  et  se  trou- 
vent à  rOuest  des  Combes  du  Valanvron,  tandis  que  le  Seignat 
est  à  l'Est  des  dites  Combes,  tout  près  de  la  Haute  Ferrière  et 
faisant  suite  vers  l'Iîlst  au  Bas-Monsieur,   à  l'extrême  frontière. 

M.  Février  nous  déclare  que  Balanche,leseul  nom  de  la  carte 
de  Bonjour  qu'il  soit  impossible  d'identifier,  provient  probable- 
ment d'une  confusion  avec  un  quartier  de  La  Chaux-du-Milieu, 
encore  appelé  aujourd'hui  Balance  et  où  existait,  jusqu'en  1848, 
un  hôtel,  l'Hôtel  de  la  Balance,  détruit  peu  après  par  un  incen- 
die. 


GLACIERS  ET  PÉRIODE  GLACIAIRE 


LEÇON    D  OUVERTURE   DU   COURS    DE   GÉOLOGIE 
PROFESSÉE    LE    5    NOVEMBRE    1895    A    l'aGADÉMIE    DE    NEUCHATEL, 

Par  Léon  DU  PASOriER. 


Messieurs. 

Née  d'hier,  la  science  des  glaciers  nous  intéresse  ici  à  plus 
d'un  titre. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  chez  nous  qu'elle  est  née  ?  Ne  sont-ce  pas 
deux  de  nos  compatriotes,  professeurs  de  cette  Académie,  Agas- 
siz  et  Guyot,  qui  en  ont  été  les  plus  brillants  fondateurs,  l'un 
par  ses  travaux  classiques  sur  les  glaciers  actuels,  l'autre  par 
■ses  longues  et  consciencieuses  recherches  sur  le  rôle  géologique 
des  glaciers  ?  Après  eux,  et  avec  eux  déjà,  un  autre  de  mes  pré- 
décesseurs dans  cette  chaire,  Desor,  s'occupa  longtemps  de  la 
même  question.  Ge  sera  donc  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  ces  devanciers  que  de  rappeler  leur  œuvre  et  d'esquisser  les 
progrès  d'une  science  dont  ils  ont  posé  les  fondements. 

En  outre,  peu  de  branches  de  la  Géologie  ont  avancé  j)lus  ra- 
pidement et  plus  sûrement  que  celle-ci.  Le  contact  soutenu 
-entre  l'observation  du  phénomène  actuel  et  celle  de  ses  traces 
géologiques  n'a  jamais  cessé  d'exister;  le  résumé  de  cette 
science  est  l'histoire  même  d'une  application  de  la  méthode 
géologique,   une  illustration  de   cette   méthode.  C'est  là   une 
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autre  raison  qui  m'a  déterminé  à  vous  entretenir  aujourd'hui 
d'un  sujet  qui  me  touche  de  près. 


I.    —    GLACIERS   ACTUELS. 

Avant  tout:  qu'est-ce  qu'un  glacier  ? 

La  Géographie  physique  nous  l'apprend  :  les  glaciers  sont  un 
cas  spécial  des  cours  d'eau.  Ce  sont  les  émissaires  de  la  région 
des  neiges  persistantes.  Sans  eux,  le  drainage  de  cette  région  ne 
s'effectuerait  qu'imparfaitement  et  la  neige,  Teau  solide,  s'accu- 
mulerait en  quantités  croissantes  sur  nos  hautes  montagnes. 
Par  divers  procédés,  entre  autres  par  suite  d'un  tassement 
continu,  la  neige  des  hautes  régions  se  transforme  à  sa  partie 
inférieure  en  glace;  cette  glace  s'écoule  comme  un  corps  plasti- 
que le  long  des  thalwegs;  c'est  à  ces  coulées,  se  mouvant  lente- 
ment vers  l'aval,  que  la  Physiographie  réserve  le  nom  de  gla- 
ciers. 

La  ligne  des  neiges  persistantes  ne  marque  pas  l'extrémité 
inférieure  des  glaciers  —  comme  elle  marque  celle  des  champs 
de  neige.  Nourris  continuellement  par  en  haut,  ils  dépassent 
cette  ligne  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable,  en  rai- 
son de  leur  masse  et  de  la  vitesse  de  leur  mouvement;  c'est  à 
une  altitude  très  variable  que  la  température  des  basses  ré- 
gions finit  par  les  détruire,  en  transformant  les  coulées  d'eau  so- 
lide en  cours  d'eau  liquide.  Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les 
glaciers  se  transformant  en  torrents  et  ces  cours  d'eau  du  désert 
qui,  sous  l'action  de  la  chaleur,  s'évaporent  et  disparaissent. 

11  s'agit  là,  du  reste,  de  deux  phases  parallèles,  parfois  super- 
posées, de  la  circulation  des  eaux  à  la  surface  du  globe. 


Bien  d'autres  propriétés  distinguent  d'ailleurs  les  glaciers  des 
cours  d'eau  proprement  dits,  avant  tout  leur  prodigieuse  fa- 
culté de  transport,  tant  sur  leur  fond  que  sur  leur  dos.  Le  gla- 
cier est  un  véhicule  pour  tous  les  détritus  qui,  des  pentes  en- 
caissantes, tombent  continuellement  à  sa  surface  et  qui,  em- 
menés sans  cesse  par  son  mouvement  d'écoulement,  forment 
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ces  traînées  de  débris  anguleux  et  irréguliers  connues  suus  le 
nom  de  moraiiies  supej'ficielles,  latérales  ou  rnédlanes.  D'autre 
part,  quantité  de  matériaux,  empruntés  au  sous-sol,  se  meuvent 
avec  le  glacier  à  sa  partie  inférieure  ;  c'est  la  moraine  de  fond  ou 
profonde.  Tous  ces  matériaux  ne  sont  pas  triés  par  le  glacier 
comme  par  une  rivière;  les  gros  blocs,  au  contraire,  existent 
côte  à  côte  avec  les  galets  et  sont  même  souvent  empâtés  dans 
le  limon.  Par  contre,  ils  ne  se  mélangent  pas  latéralement, 
ceux  de  la  moraine  superficielle  surtout  conservent  leur  situa- 
tion respective  et,  arrivés  au  bas  du  glacier  par  le  fait  même 
de  sa  marche,  Us  sont  déposés  sur  le  sol,  symétriquement  a  leur 
point  d'origine;  les  matériaux  issus  du  flanc  droit  de  la  vallée 
sont  localisés  dans  les  moraines  de  droite,  ceux  du  flanc  gau- 
che dans  les  moraines  de  gauche,  etc.  (Loi  de  Guyot.) 

Au  bas  du  glacier,  la  moraine  superficielle  et  la  moraine  pro- 
fonde se  rencontrent,  les  galets  de  celle-ci,  arrondis,  polis,  striés 
dans  leur  course  gênée  sous  le  glacier,  se  mélangent  avec  les 
débris  anguleux  de  la  première  et  tous  ces  matériaux  forment 
ensemble  la  moraine  terminale,  composée  de  long  dos  ou  de 
groupes  de  petites  collines  séparées  par  des  vallonnements  sou- 
vent marécageux  ou  remplis  d'eau.  Le  torrent  des  eaux  de  fu- 
sion du  glacier,  en  face  de  cette  surabondance  de  détritus,  se 
charge  au  maximum  soit  de  galets  qu'il  roule  sur  son  fond,  soit 
de  ces  fines  i)articules  limoneuses  tenues  en  suspension  et  qui 
donnent  à  l'eau  du  glacier  sa  teinte  laiteuse,  sale  et  caractéris- 
tique. Fortement  chargée  de  sédiments,  la  rivière  glaciaire  les 
dépose,  alluvionne,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
c'est-à-dire  dès  que  le  rapport  de  sa  force  vive  à  sa  charge  sédi- 
mentaire  diminue. 

Transportés  par  le  torrent,  ces  matériaux  changent  bientôt 
d'apparence.  Au  bas  du  glacier,  nous  avions  un  amoncellement 
désordonné  de  gros  blocs,  de  cailloux  anguleux  de  toute  di- 
mension, de  galets  arrondis,  polis  et  striés,  de  lunons  saturés 
d'eau  et  fluents.  Le  torrent  les  trie  suivant  leurs  dimensions, 
mais  en  mélangeant  les  provenances,  puis  il  tend  de  plus  en 
plus  à  les  arrondir,  à  les  user,  en  leur  enlevant  leur  poli  et  leurs 
stries  caractéristiques.  Il  les  dépose  ensuite,  non  sous  forme  de 
monticules  irréguliers  comme  les  moraines,  mais  en  produisant 
ces  grandes  étendues  planes  de  graviers  qui  se  voient  si  sou- 
vent à  l'aval  d'une  moraine  terminale. 

16 
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Entre  les  matériaux  transportés  par  les  torrents  glaciaires  et 
ceux  des  cours  d'eau  en  général,  non  glaciaires  d'origine,  il  y  a 
d'autre  part  souvent  une  différence  de  nature.  Les  galets  des 
cours  d'eau,  ne  cheminant  jamais  que  suivant  la  pente,  sont 
tous  empruntés  à  une  région  du  l^assin  alimentaire  située  à  une 
altitude  supérieure  à  celle  à  laquelle  on  les  rencontre  actuelle- 
ment et,  de  plus,  proviennent  de  points  reliés  au  lieu  d'obser- 
vation actuel  par  une  pente  toujours  de  même  sens.  Les  galets 
des  rivières  glaciaires,  par  contre,  sont  parfois  déposés  à  une 
altitude  supérieure  à  celle  de  leur  point  d'origine  ;  il  leur  arrive 
de  traverser,  par  le  moyen  du  véhicule  glaciaire,  des  dépressions 
du  soL  des  lacs,  parfois  même  ils  sont  de  provenance  extérieure 
au  bassin  aUmentaire  topographique  de  la  rivière,  ils  sont 
ainsi  des  étrangers,  des  erratiques,  comme  on  dit.  Ainsi  les  dé- 
pôts directement  glaciaires,  glaciaires  remaniés  par  les  torrents 
(fiuvioglaciairesj,  et  exclusivement  fluviaux,  se  distinguent  net- 
tement les  uns  des  autres,  soit  par  la  nature,  soit  par  Voppa- 
rence  extérieure  de  leurs  matériaux,  soit  par  leurs  formes  su- 
perficielles elles-mêmes.  Les  formes  d'érosion,  d'autre  part, 
produites  par  le  frottement  du  glacier  sur  son  fond,  sont  diffé- 
rentes de  celles  des  eaux  courantes.  Chez  celles-ci  dominent  les 
formes  concaves  groupées  en  séries  longitudinales;  chez  celles- 
là,  les  formes  convexes  groupées  en  surface  —  formant  parfois 
des  dépressions  —  sont  prépondérantes;  leurs  convexités  sont 
polies,  striées,  tournées  vers  l'amoiit. 

Il  y  a  donc  entre  les  produits  glaciaires,  fluvioglaciaires  et  flii- 
vianœ  —  qu'il  s'agisse  d'ailleurs  de  simples  traces  de  passage 
ou  de  dépôts  —  des  différences  fondamentales. 


Bien  loin  d'être  de  dimensions  constantes,  les  glaciers  sont  su- 
jets à  de  notables  variations  de  grandeur. 

De  même  que,  dans  les  années  humides,  les  fleuves  du  désert 
s'en  vont  plus  loin,  ont  un  cours  plus  long  que  dans  les  années 
sèches,  ainsi  en  est-il  des  glaciers.  Leur  marche  lente,  cepen- 
dant, élimine  plus  ou  moins  l'action  des  années  isolées,  les  sé- 
ries d'années  de  même  nature  seules  agissent  sur  eux  d'une 
manière  sensible,  les  placiers  sont  les  intégrateurs  climatomé- 
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triques  par  excellence.  Les  séries  d'années  humides  et  froides, 
en  augmentant  l'enneigement  des  régions  supérieures,  dépri- 
ment la  ligne  des  neiges  persistantes  et  font  avancer  les  gla- 
ciers plus  loin  dans  les  vallées,  tandis  que,  pendant  les  années 
chaudes  et  sèches,  le  phénomène  inverse  se  produit.  Ces  varia- 
tions, très  hien  constatées  pendant  notre  siècle  et  étudiées  dans 
leurs  rapports  avec  les  variations  climatiques,  se  répètent  pé- 
riodiquement et  d'une  façon  grossièrement  simultanée  pour 
tous  les  glaciers  d'une  grande  région  —  les  Alpes  par  exemple. 
Des  centaines  de  kilomètres  carrés  de  vallées  alpines,  il  y  a 
quarante  ans  recouverts  de  glace  en  sont  actuellement  dépour- 
vus et  nos  connaissances  historiques  de  la  marche  du  phéno- 
mène nous  imposent  l'opinion  qu'ils  seront,  en  tout  ou  en 
partie,  glaciés  à  nouveau  d'ici  à  quelques  lustres. 

Ces  continuelles  variations  exercent  sur  les  dépôts  glaciaires 
une  influence  importante. 

On  comprend,  en  effet,  que,  lors  d'une  décrue  des  glaciers  se 
manifestant  pendant  plusieurs  années,  aucune  moraine  termi- 
nale ne  puisse  se  former.  Il  ne  s'en  formera  pas  davantage  pen- 
dant une  crue  rapide,  le  lieu  du  dépôt  étant,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  incessamment  variahle.  Ce  sont  les  temps  d'arrêt 
qui  séparent  deux  phases  de  signes  contraires  qui  sont  seuls 
favorables  à  la  formation  de  grandes  moraines  et  encore  le 
temps  d'arrêt  qui  suit  la  décrue  et  précède  la  crue  ne  produit- 
il  rien  de  durable.  De  fait,  les  grandes  moraines  dont  nous  con- 
naissons l'histoire  sont  des  produits  d'un  temps  d'arrêt  placé  en- 
tre une  forte  crue  et  une  décrue  consécutive. 

Voilà,  dans  les  grands  traits,  ce  que  la  Géographie  physique 
nous  enseigne  d'essentiel  quant  aux  allures  et  aux  produits  des 
glaciers  actuels,  ces  deux  éléments  prépondérants  au  point  de 
vue  géologique. 


n.    —    GLACIERS   ANCIENS. 

Telle  qu'on  la  comprenait  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  la 
Oéologie  étudiait  surtout  les  formations  anciennes  de  l'écorce 
terrestre,  sans  trop  s'inquiéter  des  terrains  superficiels.  Ces  dé- 
pôts de  sables,  de  limons,  de  graviers,  ne  paraissaient  être  là 
que  pour  le  plus  grand  désagrément  des  géologues,  pour  leur 


—    244    — 

masquer  la  roche  en  place.  Terrains  peu  fossilifères,  sans  dis- 
locations, sans  intrusions  érujDtives,  ils  étaient  à  tel  point 
dédaignés  qu'on  avait  grand  soin  de  les  éliminer  des  cartes  géo- 
logiiiues,  dans  lesquelles  on  représentait  la  roche  en  place  à  dé- 
couvert, c'est-à-dire  non  ce  qui  affleure  réellement,  mais  ce  qui 
devrait  théoriquement  affleurer...  Peut-être  aussi  était-ce  l'em- 
barras d'expliquer  leur  genèse  qui  faisait  qu'on  passait  sous  si- 
lence, ou  qu'on  classait  sous  la  rubrique  plus  commode  qu'ex- 
plicite de  dilKinum,  tous  ces  terrains  incohérents,  remplis  de 
blocs  de  provenance  lointaine  ou  inconnue. 

En  fait,  ce  dUuviwn,  qui  représente  le  terme  le  plus  récent  et 
peut-être  le  plus  répandu  de  la  série  géologique  ~  abstraction 
faite  des  formations  actuelles,—  était  en  tout  cas  le  moins  connu 
de  tous.  Le  seul  mot  de  dlluviwn  révèle  bien  l'origine  extra- 
ordinaire et  peu  naturelle  qu'on  lui  prêtait. 

Dès  lors,  notre  méthode  de  recherche  a  changé  ;  elle  a  été 
trouvée...  ou  plutôt  retrouvée,  car  voici  plus  d'un  siècle  que 
Hutton  l'avait  formulée,  davantage  encore  que  les  Vinci,  les  Pa- 
lissy  l'appliquaient  plus  ou  moins  inconsciemment 

Cette  méthode,  vous  savez  en  quoi  elle  consiste  : 

1)  Etudier  par  l'observation  et  l'expérience  les  forces  actuel- 
lement à  l'œuvre  à  la  surface  terrestre  dans  leur  mode  d'action 
et  leurs  efjets,  c'est-à-dire  \quy^  produits  sensibles.  (Géographie 
physique,  Physiographie.) 

2)  Etudier  les  produits  que  nous  présente  la  série  des  terrains, 
sous  forme  de  couches  sédimentaires,  de  schistes  cristallins,  de 
roches  éruptives,  etc.,  etc.  C'est  ce  que  l'on  ai)p5lait  jadis  la  Géog- 
nosie. 

'^)  Remonter  de  ces  produits,  considérés  comme  effets,  à  leurs 
causes,  c'est-à-dire  déterminer  leur  genèse  en  appliquant  à  la 
Géognosie  nos  connaissances  physiographiques.  C'est  la  Géolo- 
gie proprement  dite. 


Mais,  revenons-en  au  diluvium. 

Le  terme  de  diluvium  a  été  employé  dans  deux  sens.  D'un 
côté,  il  désignait  les  terrains  dont  nous  venons  de  parler,  de 
l'autre,  on  l'appliquait  à  tout  l'étage  correspondant  chronologi- 
quement à  ces  terrains,  en  y  englobant  des  formations  qui  n'a- 
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vaient  qu'une  analogie  lointaine  avec  les  terrains  diluviens 
proprement  dits,  mais  qui  leur  étaient  synchroniques.  Ge  se- 
cond sens  du  terme  est  malheureusement  encore  en  usage, 
mais  c"est  du  premier  que  nous  avons  à  nous  occuper. 

Le  caractère  principal  du  terrain  diluvien  proprement  dit  est 
d'être  un  terrain  de  transport  sédimentaire,  plus  ou  moins  in- 
cohérent, à  éléments  mal  calibrés  et  d'origine  souvent  problé- 
matique. Les  matériaux  de  ce  terrain  étaient  en  effet  peu  com- 
jDarables  à  ceux  des  formations  connues.  Le  manque  de  triage, 
le  mélange,  intime  parfois,  d'éléments  de  toute  dimension, 
d'argiles,  de  graviers,  de  sables  et  de  gros  blocs  dont  beaucoup 
ne  paraissaient  avoir  subi  aucune  usure,  tout  cela  était  fort 
extraordinaire,  d'autant  plus  qu'en  général  ces  matériaux  étaient 
erratiques,  c'est-à-dire  provenaient  de  régions  extérieures  aux 
bassins  du  drainage  actuel  et  étaient,  en  outre,  souvent  déposés 
sans  mélange  des  roches  de  provenance  diverse.  11  était  impos- 
sible de  voir  dans  cette  formation  un  produit  de  transport  des 
cours  d'eau  et  les  autres  modes  de  sédimentation  connus  étaient 
encore  plus  impuissants  à  en  rendre  compte.  Néanmoins,  comme 
il  fallait  une  explication,  ou  l'illusion  d'une  explication,  on  en 
vint  à  admettre  une  genèse  du  diluvium  fondée  sur  de  grandes 
débâcles,  des  courants  invraisemblables,  des  déluges,  autant 
de  phénomènes  qu'on  n'avait  jamais  observés  à  l'œuvre,  de  la 
nature  et  du  mécanisme  desquels  on  ne  se  rendait  absolument 
aucun  compte...  Il  ne  manqua  même  pas  de  penseurs  pour 
rapprocher  ces  événements  hypothétiques  de  la  science  du 
déluge  noachique,  ce  qui  acheva  de  porter  la  confusion  dans 
notre  domaine. 

Et  cependant  le  problème  était  loin  d'être  d'une  résolution 
impossible.  L'étude,géognostique  du  diluvium  avait  montré, 
qu'avant  l'aurore  des  temps  actuels,  il  s'était  formé  dans  le 
Nord  de  l'Europe  et  sur  le  pourtour  de  quelques  grandes  chaînes 
de  montagnes  un  dépôt  sédimentaire  dont  les  matériaux  non 
triés  suivant  leurs  dimensions  n'étaient  souvent  pas  même  usés 
et  presque  toujours  erratiques.  Telle  était  la  donnée. 

D'un  autre  côté,  après  Venetz  et  Charpentier  qui  leur  avaient 
frayé  la  voie,  Agassiz  et  ses  collaborateurs  avaient  reconnu  dans 
les  dépôts  glaciaires  actuels  des  formations  possédant  tous  ces 
caractères.  Les  cailloux  polis  et  striés,  les  roches  polies  et  mou- 
tonnées si  caractéristiques  du  glaciaire  actuel,  se  retrouvaient 
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dans  le  diluvium,  les  formes  superficielles  du  diluvium  rappe- 
laient souvent  à  s'y  méprendre  celles  des  moraines.  Qu'en  fal- 
lait-il conclure  ?  sinon  que  le  diluvium  n'est  que  du  glaciaire  plus 
ancien  que  Vactu.el,  mais  toujours  du  glaciaire. 

C'est  en  effet  ce  que  proclama  Agassizdès  1837.  Me  tromperais- 
je  en  disant  que  cette  date  est  une  date  capitale  dans  l'histoire 
de  l'avènement  définitif  de  la  méthode  actualiste  en  Géologie  ? 

Forts  de  leurs  connaissances  physiographiques,  Agassiz, 
Guyot,  Desor  entreprirent  cette  série  de  voyages  et  d'excur- 
sions dans  le  diluvium  alpin,  Scandinave,  écossais,  qui  amena 
la  confirmation  claire  et  nette  de  l'identité  du  diluvium  et  des 
dépôts  glaciaires.  Par  malheur,  les  événements  qui  causèrent 
la  suppression  de  la  première  Académie  de  Xeuchàtel  mirent  fin 
à  la  publication  de  l'ouvrage  magistral  conçu  par  les  trois  colla- 
borateurs: Le  Système  glaciaire.  Un  seul  volume  parut,  c'était 
celui  d'Agassiz  :  Nouvelles  études  et  expériences  sur  les  glaciers 
actuels,  leur  structure,  leur  progression  et  leur  action  physique 
sur  le  sol  (1847). 

Les  trois  champions  de  la  nouvelle  théorie,  une  fois  partis, 
un  arrêt  se  manifesta  en  Europe  et  certaine  hypothèse  hy- 
bride maladroite  parut  un  moment  près  de  supplanter  la  théo- 
rie glaciaire,  c'était  l'hypothèse  des  débâcles  de  glaces,  des  ice- 
bergs chargés  d'erratiques  issus  du  Nord  qu'on  faisait  venir 
échouer  avec  leur  cargaison  jusqu'au  cœur  de  l'Europe  centrale. 
Il  n'y  a  que  25  ans  qu'on  discutait  encore  dans  le  Nord  de  l'Al- 
lemagne le  pour  et  le  contre  de  cette  théorie.  Mais  elle  aussi  a 
fini  par  capituler  et  c'est  à  peine  si  quelques  esprits  déséquili- 
brés se  refusent  encore  à  voir  dans  le  diluvium  du  Nord  une  vé- 
ritable formation  glaciaire.  Sans  nous  arrêter  à  combattre  cette 
arrière-garde  sans  consistance,  examinons»la  distribution  géo- 
graphique des  dépôts  glaciaires. 

Deux  grandes  aires  glaciées  existaient  dans  l'hémisphère 
Nord,  s'étendant  en  Europe  jusqu'au  4")°.  en  Amérique  jusqu'au 
40°  Lat.  N  environ.  La  région  centrale  de  Tune  d'elles  était  la 
Scandinavie,  celle  de  l'autre  la  partie  orientale  du  Canada.  En 
outre,  presque  toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes  des  ré- 
gions tempérées  étaient  des  centres  de  glaciation.  Parmi  les  plus 
importants  citons  en  Europe  :  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  Nord  de 
rOural,  le  Caucase,  les  Vosges  et  la  Forèt-Noire,  le  Harz,  les  par- 
ties élevées  des  Carpathes,  etc  ;  l'Himalaya  et  les  hautes  monta- 
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gnes  de  l'Asie  centrale  —  quoi(iu'à  un  degré  moindre  que  celles 
de  l'Europe.  —  En  Amérique,  les  Montagnes  Rocheuses  et  le 
Goast-Hai]ge,  certaines  parties  des  Andes  de  l'Amérique  du 
Sud,  notamment  toute  la  région  méridionale  de  ce  continent, 
presque  jusqu'au  40°  Lat.  S.  De  vastes  étendues  des  Alpes  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie,  voire  quelques  montagnes 
situées  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Equateur  comme  le 
Kenia  et  le  Kilimadjaro  en  Afrique. 

Chose  curieuse,  les  grands  centres  de  glaciation  du  Nord  ne 
sont  pas  liés  à  des  régions  très  montagneuses.  L'Est  du  Canada 
ne  l'est  pas  et,  quant  à  la  Scandinavie,  la  ligne  de  partage  de 
la  glace  ne  paraît  pas  avoir  coïncidé  avec  la  ligne  de  faîte  ac- 
tuelle du  pays.  Malgré  cela,  on  peut  dire,  d'une  manière  géné- 
rale, que  les  régions  fortement  glaciées  de  jadis  sont  aussi  cel- 
les où  se  manifestent  aujourd'hui  les  grandes  chutes  de  neige. 
Il  y  a  ainsi  entre  l'ancienne  glaciation  et  la  glaciation  actuelle 
un  parallélisme  qui  a  fait  dire  avec  raison  que  l'ancienne  exten- 
sio/i  (jlaclaire  a  était  qu'une  exagération  de  l'actuelle. 

in.  —  VICISSITUDES  (les  époques  de  la  période  glaciaire). 

Mais  la  constatation  de  la  véritahle  nature  des  dépôts  si  abon- 
dants de  la  période  glaciaire  n'épuise  pas  la  question  du  diluvium. 

Si  le  diluvium  est  en  majeure  partie  formé  de  dépôts  glaciai- 
res, il  n'est  pas  moins  certain  que,  par  places,  il  entre  dans  ce 
glaciaire  des  composants  de  faciès  étranger,  des  intercalations 
souvent  très  étendues  de  dépôts  fluviaux,  lacustres  ou  même 
marins,  parfois  abondamment  fossilifères. 

Que  signifient  ces  intercalations  ? 

De  sagaces  observateurs,  Morlut,  Collomb,  Deicke  et  surtout 
notre  illustre  Ûswald  Heer  ont,  dès  longtemps,  répondu  à  cette 
question.  Si,  disaient-ils,  sous  les  moraines  marquant  une  épo- 
que de  grande  extension  glaciaire  se  rencontrent  des  dépôts 
fluviaux,  c'est  que  cette  époque  glaciaire  a  été  précédée  d'une 
autre  pendant  laquelle  les  conditions  étaient  différentes  dans 
le  pays,  le  drainage  s'effectuant  par  des  rivières  et  non  par  des 
glaciers.  Cela  équivaut  à  admettre  un  recul  en  altitude  de  la 
ligne  des  neiges  persistantes.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  ces 
dépôts    fluviaux    sont   superposés  à   d'autres   moraines,   cela 
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prouve  que  l'époque  antérieure  à  celle  du  drainage  fluvial  était 
déjà  glaciaire. 

Ce  raisonnement  si  simple  et  si  juste'a  mis  bien  du  temps  à 
faire  son  chemin.  Ici,  comme  lorsqu'ils  se  refusaient  à  croire  aux 
grands  glaciers  de  jadis,  les  géologues  montrèrent  que  leur  con- 
fiance dans  la  méthode  actualiste  n'était  pas  absolue.  Mais,  ici 
encore,  l'étude  géographique  du  problème  est  en  train  de  tran- 
cher la  question  et  on  peut  dire  que,  pour  la  plupart  de  nous 
autres  glaciairistes,  elle  est  tranchée  déjà. 

En  effet,  la  succession  de  deux  ou  trois  étages  glaciaires  sé- 
parés par  des  formations  non  glaciaires  d'origine  est  maintenant 
un  fait  acquis  dans  presque  toutes  les  contrées  autrefois  recou- 
vertes de  glaciers;  il  s'est  même  trouvé  que  les  terrains  glaciai- 
res des  différents  étages  renfermaient  une  flore  et  une  faune 
propres,  de  caractères  arctiques  prononcés,  très  différentes  des 
flores  et  faunes  des  terrains  interglaciaires  dont  les  caractères 
sont  tempérés  et  indiquent  même  souvent  un  climat  plus  doux 
<{ue  le  climat  actuel  de  la  région. 

La  grande  fonnation  glaciaire  n'est  donc  pas  une  et  indivisible  ; 
elle  est  constituée  par  des  étages  différents  et  successifs  formés 
dans  des  conditions  climatiques  différentes:  de  couches  glaciaires 
et  de  couches  dites  interglaciaires. 

Jusqu'ici  les  glaciairistes  sont  d'accord.  Ce  qui  les  divise 
quelquefois  c'est  la  valeur  des  étages  interglaciaires:  l'impor- 
tance des  époques  qui  séparent  les  époques  glaciaires  successi- 
ves. Je  n'ai  pas  la  prétention  de  venir  trancher  en  quelques  ins- 
tants un  différend  déjà  vieux  de  trente  ans,  mais  qui  tend  et 
tendra  de  plus  en  plus  à  s'effacer  à  mesure  qu'on  se  rendra 
compte  qu'il  s'agit  au  fond  d'une  querelle  de  mots  et  qu'on 
pourrait,  avec  tout  autant  de  raison,  discuter  la  ciuestion  de  sa- 
voir si  nous  sommes  encore  dans  la  période  glaciaire  ou  si 
nous  n'y  sommes  plus.  Quittant  donc  le  terrain  du  consente- 
ment universel  des  géologues,  je  me  borne  maintenant  à  vous 
esquisser  l'orientation  présente  de  notre  science. 


Mais  d'abord  encore  quelques  faits. 

Aux  limites  extrêmes  de  la  glaciation  on  ne  trouve  en  gêné- 
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rai  qu'un  seul  étage  de  dépôts  glaciaires  souvent  profondément 
altérés  à  la  surface,,  et  passant  vers  l'aval  à  des  graviers  ou 
sables  fluvio-glaciaires  dus  au  remaniement  des  moraines  par 
les  eaux  de  fonte.  Ce  complexe  glaciaire  et  fluvio-glaciaire,  avec 
sa  couche  d'altération  subaérienne,  est  recouvert  de  dépôts  non 
glaciaires,  mais  fluviaux  ou  éoliens  (lœss)  qui,  vers  l'intérieur 
de  l'aire  glaciée,  s'enfoncent  sous  de  nouveaux  dépôts  gla- 
ciaires ou  fluvio-glaciaires.  En  continuant  à  pénétrer  vers  l'in- 
térieur, on  se  trouve  parfois  en  présence  d'une  répétition  du 
même  phénomène,  le  dépôt  glaciaire  supérieur  étant  recouvert 
d'un  autre  plus  supérieur  encore.  Souvent  aussi  le  complexe 
glaciaire  et  fluvio-glaciaire  inférieur,  de  la  périphérie,  repose 
lui-même  sur  un  autre  plus  ancien  ou  sur  des  dépôts  à  faune 
arctique.  Ces  différents  dépôts  sont  souvent  séparés  par  des 
couches  d'altération  subaériennes  en  général  notablement  plus 
puissantes  que  la  couche  d'altération  formée  depuis  le  retrait 
définitif  des  glaces  jusqu'à  ce  jour. 

Là  où  de  véritables  dépôts  intergiaciaires  manquent,  ils  sont 
représentés  soit  par  ces  puissantes  couches  d'altération,  soit 
par  des  érosions  considérables,  les  moraines  supérieures  et 
leurs  alluvions  étant  comme  emhoitées  dans  les  moraines  in- 
férieures, c'est-à-dire  déposées  dans  des  vallées  creusées  dans 
les  moraines  inférieures.  Or,  ni  la  formation  des  couches  d'al- 
tération, ni  l'érosion  des  vallées  ne  peuvent  avoir  lieu  pendant 
la  présence  du  glacier  ;  elles  impliquent  son  absence.  Ainsi,  cer- 
taines régions,  après  avoir  été  envahies  par  les  glaces,  les  ont 
vues  disparaître,  des  vallées  se  creuser  à  leur  place,  puis  les 
glaciers  les  envahir  à  nouveau  et  cela  souvent  à  plusieurs  re- 
prises successives.  La  puissance  de  ces  couches  d'altération  et 
la  grandeur  de  ces  érosions  interglaciaires  dépassant  de  beau- 
coup ce  que  les  mêmes  phénomènes  ont  produit  depuis  la  dis- 
parition des  anciens  glaciers  jusqu'à  nos  jours,  nous  en  con- 
cluons que  les  époques  interglaciaires  ont  eu  une  très  longue 
durée. 

De  plus,  l'établissement  defaunes et florestempérées intergla- 
ciaires, succédant  aux  faunes  et  flores  arctiques  glaciaires,  cor- 
roborent non  seulement  l'idée  de  la  longueur  des  temps  inter- 
glaciaires, mais  impliquent  des  circonstances  climatiques 
différentes,  surtout  lorsqu'on  les  trouve,  comme  à  Innsbruck, 
à  1200  m.  d'altitude  La  nature  des  couches  d'altération  elle- 
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même  est,  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  presque  in- 
compatible avec  un  climat  semblable  au  climat  actuel;  elles  se 
rapprochent  bien  davantage  des  altérations  que  l'on  rencontre 
dans  la  zone  tropicale  (latérites).  Nous  pensons  donc  que.  pen- 
dant la  durée  de  la  période  glaciaire,  de  grandes  oscillations  de 
glaciers  ont  eu  lieu,  analogues  à  leurs  oscillations  actuelles, 
mais  d'amplitudes  et  de  durées  beaucoup  plus  considérables. 
Entre  les  époques  glaciaires  pendant  lesquelles  les  glaciers  cou- 
vraient notre  pays  il  y  eût  des  époques  interglaciaires  pendant 
lesquelles  ils  s'étaient  retirés,  peut-être  aussi  loin  en  amont 
qu'ils  le  sont  aujourd"hui,  peut-être  davantage  encore.  Aucun 
fait  connu  ninfirme  cette  théorie. 

Quant  au  nombre  des  époques  glaciaires  successives,  nous  en 
avons  reconnu  une  de  plus  grande  extension  et  deux  autres 
d'extension  encore  considérable,  mais  un  peu  moindre,  l'une  de 
ces  dernières  bien  marquée  surtout  dans  les  Alpes  est  anté- 
rieure, Tautre  postérieure  à  Tépoque  d'extension  maximale. 
Désignons  les  dépôts  de  ces  trois  époques  en  commençant  par 
la  base,  c'est-à-dire  par  les  plus  anciens,  par  des  hgnes  horizon- 
tales X,  Y,  Z,  proportionnelles  aux  airesglaciées,  nous  auronsle 
graphique  suivant: 


■?.      Z 

il 

i     X 


Ce  n'est  pas  tout.  Entre  les  phénomènes  glaciaires  anciens  que 
nous  révèlent  les  dépcMs  du  diluvium  et  ceux  qui  se  produisent 
actuellement  encore  dans  nos  montagnes,  il  n'y  a  pas  d'hiatus, 
mais  une  continuité  plus  ou  moins  complète,  soit  dans  le  temps, 
soit  dans  l'espace.  Entre  les  grandes  moraines  diluviennes  et 
les  moraines  en  voie  de  formation  actuelle,  il  y  en  a  toute  une 
série  d'intermédiaires  qui  marquent  comme  les  éta^Des  de  re- 
trait, les  phases  de  disparition  de  ce  gigantesque  phénomène. 
.Au-dessus  de  l'étage  glaciaire  Z  encore  deux  ou  trois  svstèmes 
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de  moraines  au  moins,  se  terminant  vers  lavai  en  nappes 
d'alluvions  précèdent  les  moraines  actuelles.  Ces  systèmes,  très 
clairement  marqués  dans  les  Alpes,  se  retrouvent  en  Ecosse;  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  encore  été  suffisamment  étudiés  ail- 
leurs. 

Ces  moraines  terminales,  échelonnées  le  long  des  vallées, 
marquent-elles  simplement,  comme  on  l'admet  d'ordinaire,  des 
moments  d'arrêt  dans  la  retraite  générale  des  glaces  "?  Il  nous 
parait  bien  douteux  qu'il  ne  s'agisse  que  de  cela. 

D'abord,  comme  nous  l'avons  dit  en  traitant  des  glaciers  ac- 
tuels, les  moraines  terminales  ne  se  produisent  guère  f[ue  pen- 
dant l'arrêt  qui  sépare  une  phase  de  crue  d'une  phase  de  décrue 
consécutive.  D'autre  part,  dans  notre  Jura  en  particulier,  cer- 
taines localités  nous  présentent,  entre  les  moraines  Z  et  d'au- 
tres subséquentes  soit  Z,,  des  dépôts  fluviaux  ou  lacustres  assez 
considérables  qui  font  penser  que  le  drainage  glaciaire  avait 
fait  place  à  un  drainage  fluvial.  Ces  moraines  jurassiennes  Z^, 
nous  paraissent  être  équivalentes  à  certaines  moraines  alpines 
qui  forment  un  ensemble  bien  caractérisé  et  qui  seraient  elles- 
mêmes  équivalentes  aux  moraines  dites  baltiques  de  l'Europe 
septentrionale. 

Nous  pensons  donc  plutôt  que  ces  moraines  Z  j,  marquent  une 
époque  glaciaire  distincte,  sans  préjuger  en  aucune  façon  de  la 
valeur  de  l'intervalle  interglaciaire  qui  les  sépare  de  l'époque  Z 
et  qui  dut,  à  en  jugerpar  l'importance  relative  des  phénomènes 
d'altération,  être  bien  plus  court  que  les  précédents: 

Le  graphique  ci-dessus  deviendrait  à  peu  près  le  suivant: 


^1 
Z 
Y 
X 


La  longueur  des  lignes  représentant  les  glaciations  succes- 
sives est  proportionnelle  aux  aires  glaciées.  Le  rapport  des 
aires  glaciées  aux  différentes  époques  X,  Y,  Z,  Z^  est  presque 
identique  dans  le  Nord  de  TEurope  et  dans  les  Alpes,  et  paraît 
devoir  être  exprimé  par:  0,7  (?)  :  1  :  0,66  :  0,'27  en  moyenne. 
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Que  l'action  de  la  période  glaciaire  sur  le  relief,  la  topogra- 
phie des  contrées  autrefois  glaciées,  ait  été  considérable,  c'est 
ce  qui  ressort  sans  doute  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Rappelons  cependant  que  les  grands  traits  du  relief  de  la  sur- 
face terrestre  étaient,  au  commencement  de  la  période,  ce  qu'ils 
sont  actuellement  ou  à  peu  près.  Le  Nord  de  l'Europe  était 
un  peu  moins  submergé,  le  Nord  de  l'Amérique  de  même,  nos 
vallées  alpines  peut-être  un  peu  moins  profondes.  Par  contre, 
toutes  ces  contrées  présentaient  sans  doute  un  aspect  dont  les 
détails  différaient  grandement  des  actuels.  Le  drainage  était 
souvent  fort  différent  et  a  été  dans  bien  des  cas  oblitéré  par  le 
glaciaire.  L'irrégularité,  le  caractère  mamelonné  des  dépôts 
morainiques  s'est  substitué  aux  étendues  planes  de  l'ancien 
relief,  tandis  qu'ailleurs,  au  contraire,  les  accidents  ont  disparu 
sous  le  manteau  superficiel. 

Lans  nos  régions  alpines,  nous  trouvons,  sur  tout  le  pourtour 
de  la  chaîne,  une  circonvallation  de  grandes  moraines  termina- 
les atteignant  parfois  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hau- 
teur et  bien  des  kilomètres  de  longueur  ininterrompue.  A  Tin- 
térieur  de  ces  moraines  s'étendent,  dans  les  vallées,  de  larges 
dépressions,  parfois  des  lacs,  tandis  qu'à  l'extérieur,  vers  l'aval, 
des  plaines  de  graviers  souvent  immenses  et  d'une  régularité 
presque  géométrique  font  suite  aux  moraines  et  bornent  Tho- 
rizon. 

A  l'extérieur  des  moraines  les  lacs  font  défaut;  ils  sont  [nom- 
breux à  l'intérieur,  si  bien  que  bon  nombre  de  glaciairistes  en 
attribuent  l'origine  à  une  action  érosive,  excavatrice,  des  an- 
ciens glaciers.  Les  lacs  sont  un  trait  caractéristique  des  régions 
couvertes  d'anciens  dépôts  glaciaires.  Ce  que  notre  paysage  doit 
à  la  période  glaciaire  n'est  donc  pas  peu  de  chose. 


rv.    —    CONCOMITANCES. 

Nous  avons  vu  que  c'est  dans  les  séries  d'années  froides  et 
humides  que  nos  glaciers  croissent.  Les  époques  de  grande  gla- 
ciation ont-elles  bien  eu  ces  caractères  '? 
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Qu'elles  aient  été  légèrement  plus  froides  que  l'époque  actuelle, 
c'est  ce  qui  est  rendu  probable  par  le  fait  que  des  neiges  persis- 
tantes revêtaient  bon  nombre  de  montagnes  où  elles  sont  ac- 
tuellement inconnues.  Il  semble  même  qu'il  ait  neigé  alors 
dans  des  endroits  où  il  ne  neige  plus  aujourd'hui. 

Humides,  ces  époques  l'ont  été  surabondamment.  Le  dé- 
sert du  grand  bassin  de  l'Utah  se  transforma  en  lacs  et  cela 
à  deux  reprises  au  moins  qui,  d"après  les  recherches  des  géolo- 
gues américains,  paraissent  correspondre  aux  deux  époques  de 
plus  grande  extension  des  glaciers.  Entre  deux,  la  région  des 
lacs  était  desséchée,  comme  de  nos  jours.  C'est  alors,  selon 
toute  probabilité,  que  le  chêne  fleurissait  dans  certaines  parties 
du  Sahara  et  que  des  rivières  y  coulaient. 

Des  changements  assez  notables  de  l'emplacement  des  li- 
gnes de  rivages  se  manifestent  dans  le  Nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Tour  à  tour,  la  mer  empiète  sur  la  terre  ferme,  puis 
celle-ci  s'étend  aux  dépens  de  TOcéan.  Il  semble  que  l'approche 
d'une  invasion  glaciaire  ait  été  souvent  marquée  par  une  sub- 
mersion, d'amplitude  très  variable  du  reste,  tandis  qu'après  le 
retrait  des  glaces  les  régions  du  Nord  sont  fortement  émergées. 

La  mer  Baltique,  les  Iles  Britanniques,  la  mer  du  Nord,  l'Is- 
lande elle-même  peut-être  ont,  à  plus  d'une  reprise,  fait  partie 
du  continent  dont  la  population  animale  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celle  de  ces  îles. 


Ceci  nous  amène  à  la  question  des  flores  et  des  faunes  qui  se 
succédèrent  pendant  les  diverses  phases  de  la  période  glaciaire. 

Cette  question  est  des  plus  complexes  et  devrait  être  traitée  à 
part;  elle  est  loin  du  reste  d'être  résolue  d'vme  manière  défini- 
tive et  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire.  Surtout  en  ce 
qui  concerne  la  faune,  il  paraît  certain  que  les  mêmes  types 
ont  occupé  les  mêmes  contrées  à  des  époques  très  éloignées  les 
unes  des  autres,  phénomène  peu  commun  en  Géologie.  Il  a  dû 
y  avoir,  à  plusieurs  reprises,  des  migrations  considérables  dans 
des  sens  opposés,  sans  doute  déterminées  par  les  changements 
du  climat  qui  entraînaient  les  grandes  variations  glaciaires. 

La  période  glaciaire  parait  avoir  été  trop   courte   pour   per- 
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mettre  au  monde  animal  et  végétal  de  se  modifier  d'une  façon 
durable.  La  faune  suit  le  faciès;  la  valeur  chronologique  de 
l'étage  n'est  pas  considérable;  le  faciès  détermine  la  faune  plus 
que  l'étage. 

Quant  à  l'homme  enfin,  il  est  certain  quil  existait  en  Europe 
avant  la  dernière  grande  extension  glaciaire  Z.  L"homme  paléo- 
lithique seul  paraît  s'y  être  trouvé  alors;  il  a  survécu  encore  à 
cette  glaciation  Z.  Après  Z  cependant  Thomme  néolithique  pré- 
domine. 

Il  est  difficile  de  fixer  par  rapport  aux  moraines  la  position 
des  âges  subséquents  de  l'humanité.  Impossible  pour  le  mo- 
ment de  leur  rapporter  l'aurore  de  l'histoire.  La  tradition,  si 
largement  répandue,  du  déluge  qu'on  arrivera  peut-être  à  paral- 
léliser  avec  l'une  ou  l'autre  des  grandes  extensions  glaciaires 
pourra  fournir  quelques  indications. 


V.    —    CAUSES. 

Il  nous  resterait  à  traiter  un  dernier  point  —  le  plus  intéres- 
sant peut-être  pour  le  grand  public  —  celui  des  causes  de  la  pé- 
riode glaciaire. 

Vous  me  permettrez  cependant  de  le  passer  entièrement  sous 
silence,  persuadé  que  je  suis  de  l'inanité  de  nos  efforts  présents 
dans  cette  direction. 

Une  foule  d'hypothèses  ont  été  avancées,  hypothèses  telluri- 
ques,  hypothèses  cosmiques.  L'état  de  nos  connaissances  ne  nous 
permet  pour  le  moment  pas  même  de  nous  rendre  compte  si 
certaines  d'entre  elles  sont  fondées  ou  absolument  gratuites. 
Les  effets  qu'on  attribue  à  certaines  causes  souvent  invoquées 
sont  même  purement  hypothétiques.  Voici  les  quelques  ré- 
flexions que  nous  nous  permettrons. 

I.  La  cause  dernière  d'une  glaciation  est  une  dépression  de  la 
limite  inférieure  des  neiges  persistantes  dans  la  région  d'ori- 
gine de  cette  glaciation. 

II.  L'abaissement  ou  les  abaissements  successifs  de  la  ligne 
de  neige  pendant  la  période  glaciaire  sont  régis  par  les  lois  sui- 
vantes. 

1)  Ils  ont  été  assez  yénéraux  sur  tout  le  Globe. 
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2)  Ils  ont  été  inégaux  suivant  les  régions;  les  dépressions  les 
plus  considérables  étant  survenues  dans  les  régions  maritimes, 
humides  et  particulièrement  dans  celles  dont  les  précipitations 
aqueuses  sont  reparties  plus  ou  moins  également  sur  toute  l'an- 
née ou  atteignent  leur  maximum  dans  les  mois  d'hiver,  —  à 
condition  toutefois  que  les  précipitations  hivernales  aient  lieu 
sous  forme  de  neige. 

III.  Les  glaciations  ne  paraissent  pas  avoir  chronologique- 
ment alterné  d"un  hémisphère  à  l'autre,  car,  si  cela  eût  eu  lieu, 
la  région  équatoriale  fût  restée  plus  ou  moins  en  équilibre,  en 
dehors  des  glaciations,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

VI.    —    CONCLUSION,    MÉTHODE   GÉOLOGIQUE. 

En  assistant  à  cet  exposé  du  développement  de  notre  science 
glaciaire  vous  aurez  remarqué,  Messieurs,  comment,  en  toutes 
€es  recherches,  est  strictement  appliquée  la  méthode  actualiste 
que  je  vous  esquissais  il  y  a  quelques  instants.  Vous  vous  se- 
rez peut-être  demandé  si  cette  méthode,  qui  conduit  à  des  ré- 
sultats de  prime  abord  si  étonnants,  ne  repose  pas  sur  une  péti- 
tion de  principe.  De  fait,  il  ne  s'agit  pas  de  pétition  de  principe, 
mais  d'un  postulat,  postulat  qui  est  à  la  base  de  toutes  nos  con- 
naissances géologiques.  En  effet,  nous  supposons  implicitement 
dans  toutes  nos  recherches  que  les  forces  actuellement  en  jeu 
à  la  surface  du  Globe  sont  aussi  celles  qui  s'y  sont  trouvées  en 
jeu  aussi  loin  que  puisse  nous  faire  remonter  la  Géologie.  En 
d'autres  termes:  que,  dans  les  limites  de  la  science,  les  mêmes 
•effets  ont  toujours  eu  les  mêmes  causes.  Ce  postulat,  il  nous 
faut  l'admettre,  sous  peine  de  renoncer  à  toute  espèce  de  con- 
naissance géologique. 

Nous  l'admettons  au  même  titre  qu'en  Physique  la  constance 
de  l'énergie,  en  Chimie  la  permanence  de  la  matière,  dans 
toutes  les  Sciences  physiques  et  naturelles  en  général,  la  réalité 
des  perceptions  sensibles  et,  à  la  base  de  toute  science,  quelle 
qu'elle  soit,  l'objectivité  des  données  de  la  conscience.  Tout 
autant  de  postulats  indémontrables  mais  que  nous  nous  sen- 
tons moralement  tenus  d'admettre. 


RAPPORT 

PRÉSENTÉ    A    LA    SOCIÉTÉ    N EU CH A TELOISE    DE    GÉOGRAPHIE 

SUR   LKS  FETES  COLOMBIENNES 

à  Gènes  et  à  Huelva,  en  septembre  et  octobre  1892. 

Par  Thkophile  ZOBRIST, 
Professeur  à    l'École  cantonale   de  Porrentruy. 


La  Société  Neucbâteloise  de  Géographie  m'ayant  délégué  aux 
Fêtes  Colombiennes  de  Gênes  et  d"Espagne,  c'est  pour  moi  un 
plaisir  que  d'apporter  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin  les  salutations 
les  plus  affectueuses  des  Géographes  italiens  ainsi  que  celles 
des  Américanistes  réunis  à  Huelva;  c'est  aussi,  pour  moi.  un 
devoir  que  de  leur  rendre  compte  ici  le  plus  fidèlement  possi- 
ble de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  pendant  ces  deux  mémorables 
Congrès. 

Mettons-nous  donc  en  route  pour  le  Midi  afin  d'arriver  le 
plus  tôt  possible  à  Gènes  où  les  délégués  des  principales  Socié- 
tés de  Géographie  du  monde  se  sont  donné  rendez-vous  pour 
célébrer  avec  leurs  collègues  d'Itahe  le  quatrième  centenaire 
de  la  découverte  de  l'Américiue. 

Aucune  ville,  sauf  Naples,  peut-être,  ne  se  prête  mieux  que 
Gênes  aux  décors  grandioses  exigés  par  une  fête  comme  celle 
que  cette  cité  a  célébrée  en  l'honneur  du  plus  illustre  de  ses  en- 
fants. 
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Gènes  la  Superbe,  on  le  sait,  s'élève  en  amphithéâtre  autour 
d'un  vaste  port  et,  sur  les  montagnes  environnantes,  aussi  loin 
que  le  regard  s'étend,  se  développe  une  ligne  de  forts  dont 
les  plus  éloignés  vont  se  perdre  dans  le  ciel. 

Qu'on  se  ligure,  le  soir,  cette  immense  ligne  fortifiée,  cette 
ville  en  hémicycle  dont  les  milliers  de  maisons  s'élèvent  les  unes 
au-dessus  des  autres,  ce  port  incomparable  rempli  d'embarca- 
tions de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  depuis  la  cha- 
loupe la  plus  mignonne  jusqu'aux  plus  formidables  monstres 
d'acier,  qu'on  se  figure  tout  cela  illuminé  avec  un  goût  exquis, 
non  seulement  par  des  lanternes  vénitiennes,  mais  par  l'élec- 
tricité et  par  tout  ce  que  l'art  moderne  de  l'artificier  a  inventé 
de  plus  merveilleux  et  l'on  aura  une  faillie  idée  de  l'étonnant 
spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux  quand,  au  mois  de  septembre 
1892,  je  débarquai  dans  la  capitale  de  la  Ligurie.  Chose  rare 
en  ce  siècle  de  défiance,  cette  ville  voyait  réunis  dans  ses 
eaux  les  vaisseaux  de  guerre  les  plus  redoutables  venus  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Monde  pour  rendre  hommage  à  Christophe 
Colomb,  le  plus  célèbre  navigateur  italien  et  à  Gènes,  sa  patrie. 

Mais,  n'ayant  pas  eu  pour  mission  de  me  rendre  à  cette  im- 
posante manifestation  navale  rehaussée  par  la  présence  du  Roi 
et  de  la  Reine  d'Italie,  je  n'en  parlerai  pas  davantage,  d'au- 
tant plus  que  les  journaux  en  ont  suffisamment  entretenu  leurs 
lecteurs.  Je  tiens  cependant  à  rappeler  ici  que  l'impression  que 
les  spécialistes  français  rapportèrent  de  cette  mémorable  revue 
fut  des  plus  flatteuses  pour  l'Italie.  Ils  furent  unanimes  pour 
reconnaître  que,  de  tous  les  cuirassés  présents  à  Gènes,  ceux 
de  sa  Majesté  HumbertI" étaient  les  plus  puissants  et  les  mieux 
armés.  Le  Figaro  même  qui,  en  général,  n'est  pas  tendre  pour 
sa  voisine  du  Sud,  est  allé  jusqu'à  déclarer  que  la  flotte  italienne 
est  la  première  du  monde. 


Fêtes  bruyantes,  car,  parfois,  le  canon  des  vaisseaux  et  celui 
des  forts  ne  cessait  de  se  faire  entendre,  bals  brillants  à  bord 
des  navires  et  dans  les  palais  de  marbre,  illuminations  féeri- 
ques, foules  immenses  dans  les  rues,  tout  cela  s'évanouit  avec 
le  départ  de  LL.  MM.,  le  Roi  et  la  Reine  d'Italie.  Les  escadres 
quittèrent  le  port  les  unes  après  les  autres  non  sans  tirer,   en 
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guise  d'adieu,  des  salves  dont  les  oreilles  génoises  garderont  un 
long  souvenir. 

La  plupart  des  étrangers  s'en  allèrent  aussi  et,  de  toutes  ces 
fêtes,  il  ne  resta  bientôt  plus  d'autres  témoins  que  les  édifices 
publics  pavoises  et  quelques  cuirassés  attardés.  La  ville  reprit 
son  aspect  calme  et  digne  de  tous  les  jours,  l'aspect  qui  con- 
vient à  une  cité  qui  est  à  la  fois  un  giand  port  commerçant  et 
une  ville  universitaire. 

Le  Congrès  géographique  allait  remplacer  la  revue  navale. 

Cette  réunion  de  Géographes  de  toutes  nations  n'était  pas  un 
Congrès  universel  comme  celui  de  Berne  en  1891,  c'était  un 
Congrès  national  connue  les  Allemands,  les  Français  et  les 
Suisses  en  organisent  depuis  quelque  quinze  ans. 

Jusqu'à  Tannée  dernière,  les  diverses  Sociétés  italiennes  de 
Géographie  vivaient  dans  un  isolement  rendu pltisgrand  encore 
par  la  distance  qui  sépare  leurs  sections  les  unes  des  autres. 

Pour  remédier  à  ce  manque  de  cohésion  et  pour  célébrer 
plus  dignement  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  la  Société  de  Géographie  de  Rome  eut  l'heureuse 
idée  de  proposer  à  toutes  les  sections  du  Royaume  d'envoyer 
leurs  délégués  à  Gènes  et  d'inaugurer  ainsi  le  premier  Congrès 
géographique  italien  dans  la  ville  qui  eut  l'honneur  de  servir 
de  berceau  à  l'homme  qui,  par  l'impulsion  qu'il  donna  à  la  na- 
vigation moderne,  transforma  complètement  les  notions  géo- 
graphiques de  ses  contemporains. 

Voulant  aussi  donner  plus  d"éclat  à  ce  premier  Congrès  na- 
tional, le  Comité  directeur  organisa  une  grande  exposition  et 
invita  toutes  les  Sociétés  de  Géographie  étrangères  à  se  faire  re- 
présenter à  cette  solennité  qui  devait  durer  du  18  au  25  sep- 
tembre. 

Des  cinq  Sociétés  suisses,  Aarau  seule  ne  fut  pas  représentée. 
Genève  comptait  trois  délégués:  MM.  A.  de  Claparède.  E.  Chaix 
et  E.  Strœhlin  ;  Berne  deux,  M.  Haefliger,  consul  général  de  Boli- 
vie et  M.  Karrer,  commissaire  fédéral  pour  l'émigration  ;Saint- 
Gall  un,M.  Amrein  et  Xeuchàtel  également  un.  votre  serviteur. 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'au  nombre  des  délégués  réunis  à  Gè- 
nes se  trouvaient  les  hommes  les  plus  marquants;  des  explo- 
rateurs, tels  que  Casati,  Candeo,  Modigliani,  Nordenskjold  et 
des  géographes  comme  Levasseur,  Wagner,  Guido  Cora  et  tant 
d'autres   dont  on  lit  les  noms  dans  tous  les  journaux. 
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Le  Président  d'honneur  du  Congrès  était  le  Duc  de  Gènes, 
amiral  aussi  distingué  par  sa  science  profonde  que  par  ses  nom- 
breux voyages  et  son  exquise  affabilité;  il  assistait  à  la  plupart 
des  séances  générales. 

Le  Président  effectif  était  le  Sénateur  Marquis  Doria,  descen- 
dant de  ces  Doria  qui,  dès  1284,  se  rendirent  si  célèbres  dans 
leur  glorieuse  jjatrie,  bien  connu  par  ses  recherches  zoologiques 
€tpar  la  protection  qu'il  accorde  aux  grands  voyageurs  italiens 
dont  il  est  en  quelque  sorte  le  Mécène.  Le  secrétariat  était  con- 
fié aux  deux  savants  professeurs  Dalla  Yedova  et  Vinciguerra. 
d'est  à  ces  trois  hommes  aussi  éminents  qu'aimables  que  re- 
vient l'honneur  de  la  réussite  si  complète  du  premier  Congrès 
géographique  italien. 

Les  séances  devant  toutes  avoir  lieu  dans  le  palais  de  l'Univer- 
sité, c'est  dans  l'atrio,  ou  grand  vestibule,  richement  décoré  de 
cet  édifice  merveilleusement  beau  que  le  Congrès  fut  solennel- 
lement ouvert  sous  la  présidence  du  Duc  de  Gènes.  Le  Prince 
de  Monaco,  le  Préfet  et  le  Syndic  de  Gènes,  des  généraux,  un 
amiral  et  beaucoup  d'autres  officiers  supérieurs  étaient  pré- 
sents à  cette  solennité. 

Après  les  beaux  discours  du  Président  du  Congrès,  du  Préfet 
et  du  Syndic  de  Gènes,  la  parole  fut  donnée  aux  délégués  des 
plus  anciennes  Sociétés  de  Géographie.  M.  le  professeur  Fischer, 
de  Marburg,  délégué  par  le  Congrès  des  Géographes  allemands 
prit  le  premier  la  parole  en  italien;  il  fut  suivi  par  le  professeur 
Hellmann,  vice-président  de  la  Société  de  Géographie  de  Ber- 
lin, parlant  aussi  en  italien,  enfin  M'"<'  la  comtesse  Ouvaroff, 
de  Moscou,  et  M.  Levasseur,  de  Paris,  parlèrent  en  français. 
Les  délégués  des  autres  sociétés  saluèrent  le  Congrès  les  jours 
suivants  immédiatement  après  l'ouverture  de  la  séance  géné- 
rale et  c'est  dans  une  de  ces  dernières  que  votre  représentant 
prit  la  parole  en  italien  pour  souhaiter  bonheur  et  prospérité 
au  premier  Congrès  italien  et  lui  transmettre  les  plus  cordiales 
salutations  de  la  Société  de  Neuchàtel. 


Le  programme  du  Congrès  comportait,  pour  tous  les  jours,  le 
matin,  à  dix  heures,  une  séance  générale  dans  laquelle,  comme 
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je  viens  de  le  dire,  les  délégués  étrangers  prononçaient  ({uel- 
ques  paroles  puis,  ou  un  grand  explorateur  faisait  une  con- 
férence sur  son  dernier  voyage,  ou  un  spécialiste  déveJopjiait 
un  thème  d'un  intérêt  général;  la  séance  était  levée  à  midi. 

De  trois  heures  à  cinq  heures  du  soir,  les  sections  de  Géogra- 
phie physique,  statistique-économique  et  d'enseignement  de  la 
Géographie  se  réunissaient  séparément  pour  discuter  des  sujets 
spéciaux,  très  importants  au  point  de  vue  italien  et  bien  tra- 
vaillés par  leurs  rapporteurs.  Les  discussions  qui  s'engagèrent 
à  propos  de  l'émigration  et  auxquelles  M.  Karrer  prit  une  part 
très  active,  passionnèrent  longtemps  les  Congressistes,  de  même 
que  le  rapport  du  Prince  de  Monaco  qui  emploie  une  partie 
de  sa  grande  fortune  à  faire,  à  bord  de  son  yacht  Alice,  des 
recherches  très  curieuses  sur  les  courants  si  peu  et  si  mal 
connus  de  TOcéan  Atlantitiue.  On  sait  que,  pour  ses  études,  le 
Prince  emploie  des  flotteurs  de  son  invention  qu'il  jette  systé- 
matiquement à  l'eau.  Ces  flotteurs  sont  emportés  par  les  cou- 
rants maritimes  et,  après  un  long  trajet,  jetés  quelque  part  sur 
les  côtes  où  celui  qui  les  recueille  les  remet  aux  autorités  loca- 
les lesquelles,  après  avoir  pris  connaissance  du  contenu,  en  in- 
forment aussitôt  le  savant  océanographe.  Grâce  à  ces  précieux 
renseignements,  le  prince  a  pu  dresser  une  nouvelle  carte  des 
courants  qui  circulent  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  ce  qui  mo- 
difie considérablement  nos  connaissances  à  leur  égard. 

Les  cartes  magnético-sismiques  de  l'Italie  qu'expliqua  l'as- 
tronome Tacchini  excitèrent  vivement  l'attention  des  spécialis- 
tes, de  même  que  l'étude  de  Taramelli  sur  la  Fonnotion  de  la 
vallée  du  Po.  Pour  être  complet,  je  devrais  écrire  un  grand  vo- 
lume, car  plus  de  cinquante  rapports  furent  présentés  dans  les 
trois  sections,  mais  je  me  bornerai  à  signaler  encore  les  confé- 
rences très  intéressantes  de  Candeo  au  pays  des  Somali  et  de  Mo- 
digliani à  l'Ile  d'Engano,  conférences  qui  eurent  un  grand  succès. 

Parmi  les  propositions  les  plus  importantes  qui  ont  été  adop- 
tées par  le  Congrès,  je  citerai  les  trois  suivantes  : 

1)  Tous  les  ouvrages  traitant  de  Géographie,  toutes  les  cartes 
et  les  globes  qui  se  trouvent  dans  les  diverses  bibliothèques  du 
royaume  seront  classés  et  catalogués. 

2)  La  Société  italienne  de  Géographie  entreprendra  sans  tar- 
der l'étude  des  grottes  qui  se  trouvent  dans  le  pays  et  en  fera 
la  description. 
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3)  La  ligne  de  démarcation,  si  controversée,  entre  les  Alpes 
et  les  Apennins,  a  été  fixée;  c'est  la  route  de  Savone  à  Ceva  qui 
formera  dorénavant  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes. 

Je  ne  prolongerai  pas  ce  protocole  des  travaux  présentés  au 
Congrès;  les  spécialistes  que  cela  intéresse  le  trouveront  au 
complet  et  très  détaillé  dans  les  Alti  del  pritno  Congresso  geo- 
grafico  italiano,  formant  trois  gros  volumes  fort  bien  rédigés; 
je  me  bornerai  à  signaler  la  grande  réception  qui  eut  lieu  dans 
les  salons  de  l'Hôtel  de  ville  dont  le  Baron  Podesta  fit  les  hon- 
neurs et  où,  tout  en  causant  intimement  de  science  et  de  voya- 
ges avec  des  hommes  qu'un  instant  auparavant  je  ne  connais- 
sais que  de  nom,  il  me  fut  donné  d'admirer  quelques  précieu- 
ses reliques  du  grand  navigateur. 

Le  21  septembre,  la  ville  de  Gênes  mit  gracieusement  le  va- 
peur VOrtigia  à  la  disposition  des  Congressistes  pour  leur  faire 
oublier  la  chaleur  accablante  qui  règne  dans  le  palais  de  l'Uni- 
versité et  leur  permettre  d'admirer  ce  rivage  incomparable  de 
la  Ligurie  (jue  phisieurs  d'entre  eux  n'avaient  jamais  vu. 

La  mer,  dont  Taztir  se  confond  à  l'horizon  avec  le  ciel  bien,  est 
unie  comme  une  glace,  et,  du  navire  qui  marche  rapidement 
vers  l'Orient,  partent  des  exclamations  en  toutes  langues,  mais 
qui,  toutes,  expriment  une  profonde  admiration  pour  cette  côte 
bénie  où  les  villes  et  les  villages  se  touchent,  où  les  maisons 
blanches  et  à  demi  cachées  dans  la  verdure  font  rêver  à  une 
félicité  inconnue.  Les  parfums  suaves  de  |cette  riche  végéta- 
tion du  Midi  portés  jusqu'à  nous  par  une  brise  légère  ren- 
daient rêveurs  les  plus  intrépides  explorateurs  que  nous  avions 
à  bord.  Ceux  qui  n'avaient  jamais  tremblé  au  centre  de  l'Afri- 
que, en  présence  d'un  ennemi  cruel,  étaient  aussi  émus  que  les 
dames  qui  nous  accompagnaient.  Les  conversations  devinrent 
plus  intimes  ou  cessèrent  momentanément  pour  faire  place  à 
un  recueillement  rompu  de  temps  à  autre  par  un  cri  d'admira- 
tion. Le  navire,  léger  comme  un  cygne,  marcha  jusqu'à  Porto- 
fino  où  il  vira  de  bord  pour  repasser  devant  ce  même  rivage 
que  nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer.  Cette  fois,  nous 
passons  à  l'Ouest  de  Gênes  jusqu'à  la  hauteur  de  Voltri  dont  les 
nombreuses  cheminées  de  fabrique  remplissent  le  ciel  d'un 
nuage  de  fumée.  C'était  la  prose  après  la  poésie.  Le  soleil  aussi, 
sui:  son  déclin,  ne  dorait  plus  que  la  cime  des  montagnes  de  la 
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Ligurie  et  la  mer,  devei^ant  plus  terne,  nous  fit  penser  au  re- 
tour. Les  conversations  se  ranimèrent  comme  si  chacun  voulait 
regagner  le  temps  perdu  pour  prolonger  encore  de  quelques 
minutes  une  félicité  si  parfaite. 

Mais  à  quoi  bon  regretter  le  bonheur  qui  finit  quand  le  len- 
demain présente  d'autres  surprises,  de  nouveaux  "enchante- 
ments ?  En  effet,  après  une  journée  d'un  travail  assidu,  nous 
nous  rendons  tous  au  Palais  Royal  où  le  Duc  de  Gênes  a  invité 
les  Géographes  à  passer  la  soirée.  Ici,  de  nouveau,  comme  il  y 
a  quelques  jours  à  l'Hôtel  de  ville,  les  Géographes  sont  présen- 
tés au  Prince  qui  s'entretient  avec  eux,  le  plus  souvent  dans 
leur  propre  langue  et  qui  a  une  parole  aimable  pour  chacun. 
Mais  nous  allions  oublier  le  plus  beau  de  la  fête.  Les  invita- 
tions portaient  au  pied  du  billet:  habit  de  cérémonie  et  décora- 
tions! L'habit  de  cérémonie,  chacun  le  possédait,  mais  les  dé- 
corations ?  Les  officiers  supérieursjtaliens  de  terre  et  de  mer, 
comme  les  Espagnols,  étaient  éblouissants  dans  leurs  uniformes 
chamarrés  d'or  et  couverts  de  tous  les  ordres  imaginables;  les 
délégués  étrangers  aussi  portaient  des  croix  fixées  par  de  larges 
rubans,  soit  au  cou,  soit  sur  la  poitrine;  d'autres  portaient  de 
longues  brochettes  et  des  chaînettes  garnies  de  décorations  mi- 
nuscules, le  fac-similé  des  grandes  qu'ils  possédaient  mais  qui 
n'auraient  pas  trouvé  place  sur  leur  personne.  Les  Suisses 
constituaient  une  singulière  exception  !  Rien  qui  vînt  égayer 
un  peu  le  sombre  costume  de  cérémonie!  En  prenant  nos  par- 
dessus dans  l'antichambre,  les  laquais  nous  regardaient  étran- 
gement, eux  qui  ne  mesurent  la  profondeur  de  leur  salut  qu'à 
la  grandeur  et  au  nombre  des  plaques  qui  brillent  sur  une  poi- 
trine! 

Malgré  cette  absence  totale  de  décorations,  nous  avons  passé 
une  soirée  inoubliable  au  Palais  Royal  de  Gênes  dont  les  salons 
luxueux,  y  compris  la  salle  du  trône,  nous  étaient  ouverts  et  où 
les  Géographes  qui  se  sentaient  attirés  les  uns  vers  les  autres 
par  une  communauté  d'idées  se  promenaient  en  s'entretenant 
comme  de  vieux  amis,  pendant  que  des  serviteurs  à  la  taille 
herculéenne,  en  culotte  bleue,  habit  rouge  et  cheveux  poudrés, 
présentaient  des  glaces,  du  Champagne  et  que,  dans  un  fumoir 
des  plus  coquets,  les  amateurs  avaient  le  loisir  de  griller  une  ci- 
garette ou  un  havane  authentique  Et,  lorsqu'il  faisait  trop 
chaud  sous  ces  lambris  dorés,  on  pouvait  prolonger  sa  prome- 
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nade  jusiiue  sur  les  terrasses  élevées  qui  entourent  un  jardin 
dans  lequel  une  musique  militaire  se  faisait  entendre.  Figurez- 
vous  au-dessus  de  tout  cela  un  ciel  étoile,  à  vos  pieds  la  ville  et 
la  mer  sans  bornes,  une  température  d'une  douceur  infinie  et 
vous  comprendrez  combien  cette  soirée  a  dû  nous  paraître 
courte! 


Ce  Congrès,  si  brillamment  inauguré,  devait  aussi  se  terminer 
avec  un  éclat  tout  particulier.  Le  pamedi  24  sei3tembre,  veille  de 
la  clôture,  les  délégués  furent  i)riés  de  se  réunir  par  nationalités 
afin  de  désigner  un  représentant  qui,  le  lendemain,  dans  la 
séance  plénière,  et  pendant  cinq  minutes  seulement,  prendrait 
la  parole  dans  sa  langue  nationale  pour  exprimer  ses  idées  sur 
Colomb.  Les  délégués  suisses  choisirent  leur  doyen  d'âge,  M.  le 
consul  Hiefliger,  de  la  Société  de  Berne,  bien  connu  pour  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'acquitte  de  devoirs  semblables. 

Le  dimanche  25  septembre,  à  dix  heures  du  matin,  l'Aula  de 
l'Université  est  comble;  le  Duc  de  Gènes  occupe  le  fauteuil  de 
la  présidence;  à  ses  côtés  sont  assis  le  Préfet,  le  Syndic,  le  Mar- 
quis Doria  et  d'autres  grands  personnages,  parmi  lescjuels  l'ex- 
plorateur Casati.  Les  délégués  devant  prendre  la  parole  occu- 
pent le  premier  rang. 

Cette  séance  mémorable,  unique  en  son  genre,  appelée  la 
Coimnémoration  de  Christophe  Colomb,  fut  ouverte  par  M.  Dalla 
Vedova,  secrétaire  général  de  la  Société  italienne  de  Géogra- 
phie. Dans  une  étude  approfondie,  le  savant  professeur  de 
Rome  nous  expliqua  comment  la  légende  s'est  emparée  du 
Grand  Navigateur  pour  en  faire  un  personnage  de  fantaisie, 
une  sorte  d'illuminé  qui  ne  répond  pas  du  tout  au  Colomb  de 
l'histoire.  Il  sut  mettre  en  évidence  les  beaux  côtés  du  caractère 
de  cet  homme  extraordinaire,  mais  il  n'oublia  pas  non  plus 
d'en  signaler  les  faiblesses  qui  furent  en  partie  la  cause  de  ses 
revers. 

Puis  commença  le  défilé  des  délégués  parlant  dans  leur  lan- 
gue nationale.  M.  de  Santa  Anna  du  Brésil  prit  la  parole  en 
portugais.  Les  autres  pays  suivirent  par  ordre  alphabétique. 
Rien  ne  saurait  rendre  le  cachet  à  la  fois  solennel  et  étrange  de 
cet  hommage  rendu  à  Colomb  et  à  l'Italie  par  les  mandataires 
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des  principaux  peuples  civilisés,  même  par  les  musulmans  re- 
présentés par  Mouktar  Pacha  venu  du  Caire:  bel  homme  au 
teint  foncé,  aux  cheveux  grisonnants  et  aux  yeux  pleins  de  feu, 
dont  le  brillant  costume  dégénérai  turc,  tunique  blanche,  pan- 
talon bleu  à  larges  bandes  rouges,  coiffé  du  fez  et  armé  d'un 
grand  sabre,  attire  tous  les  regards.  Mouktar  Pacha  s'exprime 
en  arabe,  langue  énergique  que  peu  d'entre  nous  furent  à 
même  de  comprendre.  M.  Hiefligerpritla  parole  l'avant-dernier. 
Au  lieu  de  chanter  les  louanges  de  Colomb  et  des  Italiens 
comme  ses  devanciers  l'avaient  fait,  il  établit  un  parallèle  entre 
le  héros  génois  et  le  capitaine  Suter,  un  Suisse,  qui  découvrit 
les  mines  d'or  de  la  Californie  que  Colomb  n'avait  jamais  pu 
atteindre  et  qui,  comme  lui,  mourut  dans  la  misère  après  avoir 
fait  la  fortune  de  milliers  de  personnes.  Le  délégué  de  la  Répu- 
blique de  l'Uruguay  termina  la  série  des  discours  c^ui,  sauf  ce- 
lui de  M.  Hîefliger,  furent  de  savantes  paraphrases  de  cette 
idée  :  Gloire  à  Colomb  le  plus  grand  des  hommes  ! 

Cette  cérémonie  à  la  fois  grandiose  et  originale  s'est  terminée 
par  un  hommage  bien  mérité  rendu  au  major  Casati,  le  com- 
pagnon d'Emin  Pacha  dans  l'Afrique  équatoriale.  Au  milieu 
d'applaudissements  frénétiques,  il  reçut  de  la  main  du  Duc 
de  Gênes  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  italienne  de  Géo- 
graphie. 

Ce  fut  le  dernier  acte  important  du  Congrès. 

Le  soir  du  même  jour,  un  grand  banquet  d'adieu  réunit  en- 
core une  fois  les  Congressistes  dans  les  foyers  du  théâtre  Carlo- 
Felice  où,  quelques  jours  auparavant,  la  ville  de  Gènes  nous 
avait  donné  une  brillante  soirée  de  gala. 

Ce  dernier  banquet,  malgré  les  plats  recherchés,  les  vins  fins 
et  les  beaux  discours,  ne  fut  pas  aussi  gai  que  les  réunions  pré- 
cédentes; chacun  sentait  que  le  moment  des  séparations  était 
arrivé  et  qu'il  fallait  prendre  congé  les  uns  des  autres,  peut-être 
pour  toujours. 


A  jDeine  les  fêtes  de  Gènes  étaient-elles  terminées  que  quel- 
c|ues-uns  d'entre  nous  durent  songer  à  se  rendre  au  Congrès  des 
Américanistes  à  Huelva,  au  Sud-Ouest  de  l'Espagne. 

Deux  routes  s'offraient  à  nous:  celle  de  terre,  demandant 
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quatre  à  cinq  jours  de  chemin  de  fer  et,  par  conséquent,  désa- 
gréable par  la  grande  chaleur  qui  régnait,  et  celle  de  mer,  pré- 
férable à  tous  égards. 

Le  Gouvernement  espagnol,  désirant  éviter  ce  long  et  pénible 
trajet  par  terre  aux  délégués  officiels,  leur  fit  savoir  ([u'il  enver- 
rait un  vaisseau  à  Gènes  pour  les  transporter  à  ses  frais  à  Huel- 
va.  Mais  la  date  de  son  arrivée  étant  incertaine,  la  plupart  des 
délégués  perdirent  patience  et  partirent  isolément,  les  uns  par 
terre,  les  autres  par  mer,  sur  le  vaisseau  allemand  la  Fulda.  Ces 
messieurs  furent  bien  mal  inspirés,  car  ils  firent  de  la  sorte  un 
voyage  coûteux  et  peu  intéressant,  tandis  que  la  patience  du 
petit  nou]bre  fut  largement  récompensée. 

En  effet,  le  29  septembre,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Ca- 
novas del  Castillo,  Premier  ministre  d'Espagne,  nous  apprî- 
mes l'arrivée  dans  le  port  de  Gènes  d'un  superbe  navire  de  6000 
tonnes,  VAijyhoiise  XIII,  pouvant  transporter  1600  passagers  dont 
une  centaine  de  première  classe.  Mais  le  30  septembre,  au  matin, 
nous  fûmes  bien  étonnés,  en  arrivant  au  débarcadère,  de  voir 
un  si  petit  nombre  de  délégués—  vingt-trois  seulement  avaient 
fait  légaliser  leurs  papiers  au  consulat  d'Espagne  et  se  présen- 
taient pour  la  traversée  !  Comme  nous  venons  de  le  dire,  les  Al- 
lemands, les  Autrichiens,  les  Anglais  et  beaucoup  de  Français 
craignant  d'arriver  trop  tard  étaient  partis  l'avant-veille. 

Quelques  membres  du  Bureau  du  Congrès  nous  accompagnè- 
rent à  l'embarquement  et  le  Consul  d'Espagne  nous  présenta 
officiellement  au  commandant  du  navire,  M^^Jauregnizar,  puis, 
tout  étant  prêt,  il  nous  souhaita  un  heureux  \oyi\\i,e eiV Alplionse 
X/// sortit  majestueusement  du  port,  salué  par  la  foule  (jui  en- 
combrait la  jetée. 


Ces  fêtes  du  centenaire  se  sont  évanouies  comme  un  beau  rêve  ; 
nous  voguons  vers  l'inconnu,  en  laissant  à  terre  de  nombreux 
amis,  même  des  compatriotes,  car  Gênes  possède  une  colonie 
«uisse  prospère,  laborieuse,  dont  queL^uesmeml^res  appartien- 
nent à  la  meilleure  société  de  la  ville.  Lès  Suisses  qui  s'y  sont 
fixés  ressortissent  à  tous  les  cantons,  mais  les  Allemands  sont 
les  plus  nombreux. 

Nos  compatriotes  possèdent  au  centre  de  la  ville  un  Cercle 
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composé  de  six  à  huit  pièces  avec  salle  de  billard,  salle  à  man- 
ger et  salons.  Le  tout  très  confortable.  Dans  la  salle  de  lecture 
on  trouve  la  plupart  des  journaux  de  notre  patrie.  A  (luelques 
pas  du  Cercle  est  un  jardin  planté  de  grands  arbres;  une  treille 
couvre  de  sa  verdure  un  véritable  jeu  de  ({uilles  suisse.  Aux 
extrémités,  toujours  sous  le  feuillage,  un  café  d'été,  des  tables 
où  l'on  peut  se  faire  servir  d'excellente  bière,  même  des  vins 
de  notre  pays  et,  pour  rendre  l'illusion  plus  complète,  on  en- 
tend à  peu  de  distance  le  bruit  des  cascades  de  la  Villa 
Negro  qui  vous  transporte  en  pensée  au  bord  de  nos  torrents 
écumants.  C'est  une  Suisse  en  miniature  où  nos  compatriotes 
vont  passer  leurs  soirées  en  compagnie  de  leurs  familles. 

Depuis  nombre  d'années,  cette  Colonie  possédait  une  petite 
école  privée  qu'il  fallut  bientôt  agrandir.  Voulant  se  ren- 
dre indépendante,  elle  conçut  l'heureuse  idée  de  réunir  par 
souscription  le  capital  nécessaire  pour  construire  un  collège.  Le 
succès  couronna  l'œuvre  et,  aujourd'hui,  dans  un  des  plus  jolis 
vallons  du  Nord-Est  de  la  ville,  entouré  d'oliviers,  d'orangers 
et  de  palmiers,  s'élève  un  édifice  de  bon  goût,  c'est  l'École 
Suisse  dont  les  quatre  frontons  sont  ornés  de  la  croix  blanche 
sur  fond  rouge,  emblème  qui  fait  tressaillir  le  cœur  du  plus  loin 
qu'on  l'aperçoit.  Le  Directeur  de  cet  établissement  est  actuelle- 
ment M.  .\uberson  *,  autrefois  maître  à  l'école  normale  de  Por- 
rentruy  qui,  avec  sa  famille,  occupe  tout  un  étage  de  ce  palais 
scolaire  dont  les  escahers  et  les  corridors  sont  en  marbre  blanc; 
les  parquets  cirés  brillent  comme  des  glaces  et  le  mobilier,  choisi 
parmi  les  types  les  plus  perfectionnés,  peut  contenter  les  plus 
difficiles.  La  Halle  de  gymnastique,  installée  au  rez-de-chaussée 
de  la  chapelle  protestante  contiguë  au  collège,  est  munie  d'engins 
modernes.  Trois  instituteurs,  et  autant  d'institutrices,  donnent 
renseignement  à  une  centaine  d"élèves  groupés  en  classe 
enfantine  frœbelienne,  classe  élémentaire  et  classe  secondaire. 
Le  plan  d'études  est  le  même  que  celui  de  nos  meilleures 
écoles  primaires  et  secondaires  de  la  Suisse. 

Ma  visite  à  cette  école  si  bien  organisée,  à  cette  petite  colonie 
suisse  établie  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  est  un  des  sou- 
venirs les  plus  doux  que  j'eniporte  de  Gênes. 

Nous  voici  donc  en  route  pour  Huelva,  sur  l'un  des  plus  beaux 

'  M.  Aiiberbon  a  quitté  Gènes  depuis  un  an. 
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et  des  plus  confortables  navires  qui  aient  jamais  été  construits. 
Les  salons  et  la  salle  à  manger,  de  style  mauresque,  sont  d'une 
grandeur  et  d'une  richesse  à  faire  rêver  les  plus  blasés;  les  ca- 
bines très  spacieuses  sont  d'élégants  boudoirs  éclairés  à  l'élec- 
tricité et,  sur  le  pont,  deux  canons  de  grande  dimension  don- 
nent à  notre  vapeur  un  certain  air  de  vaisseau  de  guerre. 

Une  fois  l'installation  terminée  dans  les  cabines,  chacun  re- 
monte sur  le  pont  pour  jouir  du  panorama  superbe  qui  se  dé- 
roule à  nos  regards,  car  le  navire  longe  les  côtes  à  une  distance 
de  dix  à  quinze  kilomètres. 

Les  vingt-ti^ois  heureux  passagers  de  V Alphonse XIII  aont  six 
Français:  M.  Henri  Gordier  de  l'Institut,  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  à  Paris;  M.  le  D''  Hamy,  menibre  égale- 
ment de  l'Institut  et  professeur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  ; 
M.  L.  Drapeyron,  Directeur  de  la  Revue  de  Géographie;  M. 
l'abbé  Cazauran,  professeur  au  Grand  Séminaire  d'Auch,  délé- 
gué de  la  Société  d'Archéologie  de  Tarn  et  Garonne;  Madame 
H.  Gordier  et  Madame  veuve  Drapeyron  —  trois  Russes:  Madame 
la  comtesse  Ouvaroff,  présidente  de  la  société  d'Archéologie  de 
Moscou  avec  ses  deux  filles,  Mesdemoiselles  Paule  et  Gatherine 
Ouvaroff;  —  un  Suédois,  M.  le  baron  de  Nordenskjold,  célèbre 
par  son  heureuse  et  hardie  circumnavigation  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  sur  son  vaisseau  la  Vega.  dans  les  années  1878  et  1879, 
ainsi  que  par  son  expédition  dans  l'intérieur  du  Groenland  en 
1883;  —  deux  Américains  du  Nord:  M.  le  D"" Georges Nuttall,  de 
Baltimore  et  sa  sœur  Madame  ZéliaNuttall,  délégués  du  Peabody 
Muséum  de  Gambridge  (Massachusetts);  cette  dernière  célè- 
bre par  ses  importants  travaux  sur  l'archéologie  mexicaine  et 
spécialement  par  ses  publications  sur  l'ancien  Galendrier  mexi- 
cain;—cinq  Italiens:  MM.  Salvatori,  de  Rome  et  S.  Sommier,  Je 
Florence,  délégués  par  la  Société  italienne  de  Géographie,  et  MM. 
les  avocats  P.  Laura  et  M.  Panizzardi,  de  Gènes,  enfin  M.  le  D"" 
A.  Bosco,  Secrétaire  de  la  Direction  générale  de  Statistique  de 
Rome;  —  deux  Espagnols:  MM.  Y.  D.  Domingo  Marti  Gofau, 
teniente  de  Alcalde  et  le  Ghevalier  Mascaro  Gauran,  tous  deux 
de  Barcelone  :  —  quatre  Suisses  :  MM.  A.  de  Glaparède  et  Strœh- 
lin,  de  Genève,  M.  Ha^fliger,  de  Berne,  maniant  l'espagnol  aussi 
bien  que  sa  langue  maternelle,  et  l'auteur  de  ces  lignes  repré- 
sentant Neuchâtel. 

Au  lunch,  servi  avec  luxe,  le  Champagne  coula  généreusement 
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et  le  commanciaDt  du  navire,  M.  Jaure^uizar,  en  termes  cha- 
Jeureux,  souhaita  la  bienvenue  aux  délégués  embarqués  sur 
Y  Alphonse  XIII  ;  il  termina  en  faisant  des  vœux  d'heureuse  tra- 
versée. M.  Htefliger  lui  répondit  par  un  de  ces  discours  dont  lui 
seul  possède  le  secret. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  nous  trouvons  en  face  de  Nice  et 
bientôt  Tobscurité  nous  dérobe  la  vue  des  cô  es;  seuls,  les  pha- 
res, semblables  à  des  étoiles,  jalonnent  les  caps  et  les  entrées  des 
ports,  tandis  que  des  myriades  de  méduses  et  de  noctiluques 
phosphorescents  répandent  autour  du  navire  une  magnifique 
illumination. 

Pendant  la  nuit,  qui  fut  très  calme,  nous  traversâmes  le  golfe 
du  Lion  et,  le  matin,  à'sept  heures,  nous  apercevions  les  parties 
les  plus  élevées  du  cap  Creus,  extrémité  orientale  des  Pyrénées. 
A  i)artir  de  ce  moment,  nous  longeons  les  eûtes  rougeàtres  de  la 
Catalogne  et,  à  une  heure  et  demie,  nous  entrons  dans  le  port  de 
Barcelone  salués  par  le  canon  du  fort  de  Montjuich.  Le  coup 
d'œil  est  grandiose. 

Le  commandant  nous  donne  quatre  heures  pour  visiter  la 
ville.  A  peine  avions-nous  abordé  que  nous  fûmes  reçus  par 
TAlcalde  et  le  conseil  municipal  qui  vinrent  nous  souhaiter  la 
bienvenue  sur  le  sol  espagnol.  Ces  messieurs  mirent  des  équi- 
pages de  luxe  à  notre  disposition  et  nous  servirent  eux-mêmes 
de  cicérone  dans  cette  grande  et  belle  cité  de  plus  de  400000  ha- 
bitants, la  plus  riche  et  la  i)lus  industrieuse  du  Royaume.  Il  ré- 
gnait une  grande  animation  dans  les  rues  pavoisées  aux  cou- 
leurs nationales,  jaune  et  rouge.  Les  maisons,  pareilles  à  des 
cubes  de  trois  ou  quatre  étages,  n'ont  pas  de  toit  saillant  ;  la 
plupart  des  fenêtres  sont  munies  de  balcons  en  fer.  Nous  voyons 
des  magasins  de  toute  beauté;  mais,  ce  qui  attire  le  plus  notre 
attention,  ce  sont  les  grandes  mules  noires  ou  brun  foncé  qui 
remplacent  le  cheval,  animal  très  rare  ici.  Les  voitures  de  place, 
les  omnibus,  les  tramways,  même  les  équipages  de  maître  sont 
tirés  par  ces  coursiers  aux  longues  oreilles,  aux  harnais  garnis 
de  clochettes  et  de  pompons  et,  pour  comble  de  coquetterie,  les 
propriétaires,  en  les  tondant,  manient  les  ciseaux  de  façon  à 
produire  des  arabesques  bizarres  sur  la  croupe  de  ces  animaux. 
Les  boîtes  aux  lettres  excitent  aussi  notre  curiosité;  elles  ne 
sont  pas,  comme  dans  les  pays  du  Nord,  fixées  d'une  manière 
visible  au  coin  des  rues,  mais  elles  se  trouvent  dans  l'intérieur 
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des  débits  de  tabac  dont  la  porte  est  encadrée  des  couleurs  na- 
tionales jaune  et  rouge.  C'est  également  là  que  Ton  se  procure 
les  timbres  et  les  cartes  postales  et,  quand  il  n'y  en  a  plus,  il 
faut  s'en  passer,  car  le  bureau  central  n'est  ouvert  que  quelques 
instants  dans  le  milieu  de  la  journée! 

Nous  visitons  ainsi  les  grands  édifices  publics,  le  Jardin  zoo- 
logique en  formation  et  surtout  la  Cathédrale  Sainte-Eulalie 
qui  a  vivement  impressionné  les  Congressistes.  Au  retour,  nous 
nous  arrêtons  au  pied  de  la  Colonne  érigée  par  Barcelone  à  C. 
Colomb.  FA\e  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Colonne 
de  Juillet,  à  Paris,  seulement  elle  est  plus  grande  et  l'on  y  monte 
à  l'aide  d'un  ascenseur  hydraulique.  La  vue  du  sommet  de  ce 
monument,  couronné  par  la  statue  colossale  de  Colomb,  est 
grandiose. 

Le  soir,  nous  voguons  de  nouveau  vers  le  ^?ud;  mais,  cette 
fois,  les  vents  impétueux  qui  descendent  de  la  vallée  de  l'Ebre 
font  danser  le  navire  et  plus  d'un  géographe,  qui  ne  connaissait 
le  mal  de  mer  que  par  ouï-dire,  apprit  à  ses  dépens  que  c'est  un 
hôte  fort  désagréable.  Le  lendemain  matin,  le  vaisseau  doubla 
le  cap  de  la  Nao  et  le  vent  cessa  comme  par  enchantement.  De- 
puis ce  point,  la  côte  est  rocheuse  comme  celle  du  lac  des  Qua- 
tre Cantons  ;  le  terrain  est  rougeâtre,  les  montagnes  affectent  des 
formes  bizarres,  mais  leur  aspect  est  morne,  on  n'y  découvre 
pas  un  seul  arbre  ;  dans  le  fond  des  vallées  seulement  on  aperçoit 
quelque  verdure.  C'est  comme  si  nous  longions  un  désert,  et 
cependant  ces  roches  brunâtres,  rougeâtres,  cj[ui  sortent  de  la 
mer  bleue  })Our  s'élever  dans  un  ciel  également  bleu,  donnent 
à  ce  tableau  un  caractère  saisissant. 

C'est  ainsi  que  nous  passons  devant  Alicante,  Carthagène  et 
la  nuit  vient  de  nouveau  nous  ravir  la  vue  de  ces  rives  que  nous 
ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer. 

Lundi  matin,  nous  devions  entrer  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar. A  cinq  heures  et  demie,  pendant  que  les  délégués  dor- 
maient encore,  je  me  trouvais  sur  le  pont.  Le  jour  s'annonçait 
à  rOrierit  par  une  aube,  non  pas  couleur  de  rose,  mais  par  tous 
les  tons  qui  vont  du  blanc  pâle  au  rouge  ardent.  Le  ciel  était 
d'un  bleu  très  foncé.  Quelques  étoiles  brillaient  encore  d'un 
éclat  inconnu  chez  nous  et  les  côtes  si  gracieuses  de  Malaga  dé- 
filaient au  Nord.  A  l'Ouest,  Gibraltar  s'élève  au-dessus  de  l'ho- 
rizon; au  Hud,  les  contours  de  l'Afrique  sortent   de  la   brume; 
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les  rochers  de  Ceuta,  dans  le  Maroc,  se  dressent  comme  des 
ombres  bleuâtres,  tandis  qu'à  l'Orient  le  ciel  se  teinte  d'un 
ronge  ardent.  Quelques  légers  nuages,  semblables  à  de  la  gaze 
flottante,  s'illuminent  d'un  jaune  d'or  très  intense  et  finissent 
par  prendre  l'aspect  de  flammes  fouettées  par  le  vent.  A  six  heu- 
res et  demie,  les  côtes  du  Maroc  se  montrent  avec  une  aussi 
grande  netteté  que  celles  d'Europa  et  les  rochers  des  Singes 
projettent  leur  sombre  masse  sur  le  détroit  dont  la  largeur  est 
d'environ  huit  kilomètres  et.  comme  le  navire  se  tient  à  égale 
distance  des  deux  rives,  le  coup  d'œil  est  saisissant.  Ea  ce  mo- 
ment, le  rocher  de  Gibraltar,  semblable  à  un  lion  couché,  forte- 
ment éclairé  par  le  soleil  levant,  attire  longuement  les  regards 
des  passagers  qui  font  leur  première  apparition  sur  le  pont  en 
j)oussant  des  cris  de  surprise  et  d'admiration. 

Certes  le  spectacle  en  vaut  la  peine,  car  l'entrée  de  Gibraltar, 
de  ce  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Arii^ue,  le  monde  chrétien 
du  monde  musulman,  le  Continent  Noir  de  l'Europe  civilisée,  est 
d'une  beauté  incomparable.  Cette  navigation  sans  pareille  dans 
le  détroit  dura  plus  d'une  heure.  Les  montagnes  du  Maroc,  sur- 
montées de  distance  en  distance  de  grandes  tours  carrées,  étaient 
couvertes  d'une  belle  verdure,  tandis  que  les  côtes  européennes 
avaient  un  aspect  désolé  :  des  rochers,  des  montagnes  pelées,  des 
collines  de  sable,  le  tout  recouvert  comme  d'une  couche  de 
rouille.  Quelques  navires  passant  dans  le  détroit,  d'autres  an- 
crés dans  le  port  de  Gibraltar  et  la  ville  de  Tarifa  qui,  vue  de 
la  mer,  offre  l'aspect  d'un  amas  de  ruines,  re})usent  seuls  le  re- 
gard. Le  phare  de  Tarifa,  qui  s'élève  à  l'extrémité  d'une  flèche 
de  sable,  est  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Eurojie. 

Au  Sud,  nous  voyons  encore  la  vilie  de  Tanger  profilant  sur 
un  ciel  bleu  la  silhouette  de  ses  minarets,  de  ses  nombreuses 
et  blanches  maisons  égrenées  sur  les  flancs  d'une  colline 
et  des  villas  à  demi  cachées  dans  la  sombre  verdure  font  rêver 
aux  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Tanger  dépassé,  nous  entrons 
dans  l'Atlantique.  Les  côtes  de  l'Afrique,  taillées  en  falaises,  se 
perdent  au  Sud,  au  delà  du  capSpartel,  tandis  qu'au  Nord-Est 
les  plaines  de  l'Andalousie  se  terminent  au  cap  Trafalgar. 

Vers  les  deux  heures  du  soir  de  cette  mémorable  journée, 
nous  vîmes  surgir  à  l'horizon,  entre  le  bleu  intense  de  l'océan 
et  l'azur  du  ciel,  des  clochers  aux  tons  chauds  et  des  maisons 
d'une  blancheur  éblouissante.  C'était  Cadix  qui,  vue  de  la  mer. 


-     271     — 

rappelle  un  peu  Venise  et  dont  la  subite  appaiiti(3n  du  sein  des 
■eaux  fascine  étrangement  le  voyageur. 

Nous  entrons  lentement  dans  son  immense  port  rempli  de 
vaisseaux  de  guerre  de  diverses  nationalités  qui,  comme  nous, 
■doivent  se  rendre  aux  fêtes  de  Huelva.  A  peine  avons-nous  jeté 
l'ancre  c^ue  nous  recevons  la  visite  du  Préfet  de  la  province,  du 
Maire  de  la  ville  accompagnés  de  quelques  notables  du  lieu  et 
des  autorités  sanitaires.  Nous  descendons  au  salon  ;  les  pré- 
sentations se  font,  on  apporte  du  Champagne,  les  toasts  se  suc- 
cèdent et  le  Maire  brise  son  verre  en  signe  d'amitié  éternelle, 
puis  nous  de?cendons  dans  la  chaloupe  à  vapeur  du  Préfet  qui 
doit  faire  une  visite  à  un  navire  de  guerre  danois.  Nous  Tatten- 
dons  et,  au  départ,  ces  braves  hommes  du  Nord  nous  saluent 
I^ar  des  salves  tirées  à  bout  portant. 

Le  port  de  Cadix,  de  cette  cité  phénicienne,  serait  assez  grand 
pour  abriter  les  flottes  du  monde  entier.  Je  dis  phénicienne, 
car  il  est  bien  prouvé  que  ce  sont  les  grands  navigateurs  de  la 
Phénicie  qui  ont  fondé  ce  comptoir  qui,  comme  Tyr  et  Garthage 
clans  l'anticiuité,  occupe  une  position  stratégique  des  plus  puis- 
santes à  l'extrémité  d'un  isthme  relié  à  la  terre  ferme  par  une 
langue  de  sable  de  c^uelques  pas  de  largeur, par  conséquent  fa- 
cile à  défendre.  C'est  en  ce  lieu  que  se  trouve  le  fort  du  Tro- 
cadero,  pris  en  1823  par  les  Français  lesquels,  pour  perpétuer  ce 
brillant  fait  d'armes,  baptisèrent  de  ce  nom  le  quartier  de  Paris 
qui  domine  Passy  et  le  Champ  de  Mars. 

La  ville  de  Cadix,  avec  ses  70  000  habitants,  est  une  place 
forte  de  premier  ordre,  entourée  de  murs  casemates  de  treize 
mètres  de  haut  et  à  l'épreuve  de  l'ancienne  bombe. 

Le  visiteur  qui  vient  du  port  et  cpii  veut  pénétrer  dans  cette 
ville  unique  au  monde  doit  suivre  une  chaussée  longeant 
la  mer  et  pavée  de  cailloux  ronds,  pointus,  inégaux,  qui  meur- 
trissent les  pieds  des  gens  et  des  bètes  et  sur  lesquels  les  nom- 
breuses charrettes  aux  roues  démesurément  hautes  font  un  va- 
carme assourdissant.  On  arrive  bientôt  à  une  grande  porte 
percée  dans  le  mur  d"enceinte  et  gardée  par  des  douaniers 
armés  et  portant  des  guêtres  foncées  qui  leur  montent  jusqu'au- 
dessus  des  genoux.  Cette  porte  franchie,  on  se  trouve  sur  une 
grande  place  à  l'extrémité  opposée  de  laquelle  s'élève  l'Hôtel 
de  ville.  De  nombreuses  rues  rayonnent  en  tous  sens;  elles  sont 
régulièrement  pavées  ou  même  dallées,  d'une  extrême  propreté, 


_    272    — 

mais  étroites;  les  principales  se  coupent  à  angle  droit  et  les  mai- 
sons de  ces  dernières  ont  en  général  trois  et  même  quatre  éta- 
ges. Lés  murs  sont  soigneusement  blanchis;  les  fenêtres  gar- 
nies de  miradores,  ou  grands  balcons  vitrés,  sont  protégées  par 
des  jalousies  vertes.  Les  toits  plats  sont  surmontés  de  tours 
carrées  ou  octogonales  en  forme  de  minarets  d'une  blancheur 
éblouissante  qui  donnent  à  la  ville  un  cachet  unique  et  per- 
mettent à  ses  habitants  d'observer  de  là  haut,  non  seulement 
la  ville,  mais  encore  le  port,  la  mer  et  la  terre  ferme  à  une 
très  grande  distance.  Ce  coup  d'œil  est  féerique.  Les  nom- 
Ijreuses  et  belles  places  publiques  sont  ornées  de  bancs  et  plan- 
tées de  palmiers,  d"eucalyptus,  de  lauriers  et  de  grenadiers;  il 
en  est  de  même  de  TAlameda,  vaste  promena'de  construite  sur 
les  casemates  le  long  de  la  mer.  Les  murs  qui  bordent  ce  ma- 
gnifique promenoir  sont  formés  d'un  nombre  incalculable  de 
vieilles  bombes  en  fer.  L'extrémité  Sud  de  cette  promenade 
aboutit  à  un  parc  élégant  où  Tjn  voit  réunies  toutes  les  plantes 
des  pays  chauis;  c'est,  après  le  coucher  du  soleil,  le  rendez- 
vous  du  monde  élégant.  C'est  là  que  l'on  peut  contempler  dans 
toute  leur  beauté  «  ces  brunes  Andalouses,  au  visage  ovale,  à 
l'œil  de  feu,  aux  cheveux  débène,  à  la  taille  fine  et  cambrée  et 
aux  pieds  imperceptibles  »;  malheureusement,  ces  gracieuses 
Gaditanes,  drapées  dans  leurs  mantilles,  font  un  usage  peu  dis- 
cret de  la  poudre  de  riz  et,  plus  d"une  fois,  en  les  suivant  du 
regard,  je  me  suis  répété  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

«  Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille  ». 

Dans  ce  pays,  la  température  étant  très  douce  de  thermomè- 
tre y  monte  rarement  au-dessus  de  30'^  et  ne  descend  presque 
jamais  à  6"  au-dessus  de  zéro),  l'hiver  y  est  inconnu  et  les  de- 
meures sont  construites  en  conséquence,  surtout  celles  des  pa- 
triciens qui,  toutes,  ont  à  l'intérieur  une  grande  cour  dallée  de 
marbre  sur  laquelle  donnent  les  appartements.  Ces  cours,  ap- 
pelées p<7^/05,  sont  entourées  de  belles  colonnades  de  marbre 
ou  de  fer;  au  milieu,  se  trouve  un  jet  d'eau  qui  entretient  une 
fraîcheur  constante.  La  porte  extérieure  reste  toujours  ouverte, 
mais,  pour  empêcher  l'entrée  aux  indiscrets,  il  existe,  à  l'inté- 
rieur, une  deuxième  porte  en  fer  forgé,  véritable  dentelle  mé- 
tallique que  Ton  tient  soigneusement  close  et  au  travers  de 
laquelle  l'œil  émerveillé  et  ijarfois  envieux  pénètre  jusqu'au 
fond  de  ce  réduit  élégant  forné  de  plantes  rares  et  de  sièges 
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confortables.  C'est,  en  quelque  sorte,  le  salon  d'été  des  hahitants 
et,  par  les  plus  fortes  chaleurs,  un  lieu  de  délices  comme  nous 
n'en  connaissons  point  au  Nord  de  l'Europe. 

Mais,  dans  les  quartiers  pauvres,  quelle  différence!  Les  rues 
sont  mal  pavées,  sales,  nauséabondes,  les  maisons  basses,  blan- 
chies à  la  chaux  sont  parfois  veuves  de  vitres  et  de  portes;  il  y 
a  des  rez-de-chaussée  dans  lesquels  on  voit  pêle-mêle  des  ânes, 
des  gens  et  des  chèvres  qui  ont  l'air  de  ne  former  qu'une  seule 
et  même  famille,  un  peu  à  l'étroit,  il  est  vrai,  car  ces  habitacles 
n'ont  souvent  pas  plus  de  quatre  pas  de  long  et  autant  de  large. 

Depuis  le  couvent  des  Capucins  jusqu'à  la  Plazade  Toros,  les 
rues  extérieures  ne  sont  point  pavées.  Comme  le  sol  n'est 
formé  que  d'un  sable  fin,  on  y  enfonce  jusqu'à  la  cheville  et  le 
vent  y  soulève  des  nuages  d'une  poussière  aveuglante. 

Ce  couvent  des  Capucins,  vaste  complexe  de  constructions  dé- 
labrées, possède  dans  la  chapelle  ISanta  Catalina  plusieurs  ta- 
bleaux de  Murillo,  le  plus  grand  peintre  de  l'Espagne  et,  entre 
autres,  le  dernier  qu'il  peignit  sur  le  niaitre-autel  mais  qu'il  ne 
put  terminer  car,  étant  tombé  d'un  échafaudage  élevé,  il  ne 
survécut  guère  à  ses  blessures  et  mourut  à  Séville  en  1682. 

Dans  la  cour  de  ce  couvent  on  lit ,  affiché  contre  la  porte  d'en- 
trée, le  curieux  avis  suivant  écrit  en  trois  langues:  «  On  prie  les 
étrangers  et  les  personnes  qui  viennent  visiter  les  tableaux  du 
célèbre  Murillo  de  donner  ce  que  leur  volonté  leur  inspire  pour 
le  soutien  du  culte  de  cette  sainte  église.  N'oubliez  point  que  la 
charité  est  la  clé  d'or  qui  ouvre  les  portes  du  ciel.  » 

Ceci  m'amène  à  parler  de  la  grande  plaie  de  l'Espagne,  je 
veux  dire  la  mendicité  qui  s'étale  partout,  dans  toutes  les  villes, 
et  sous  les  formes  les  plus  diverses.  A  chaque  pas,  on  est  as- 
sailli par  des  misérables  de  tout  âge,  du  sexe  masculin  comme 
du  sexe  féminin,  sans  bras,  sans  mains,  sans  jambes,  avec  une 
seule  jambe  ou  les  deux  affreusement  mutilées,  se  traînant  sur 
le  ventre,  sur  le  coté,  sur  les  genoux,  à  l'aide  de  petits  chariots 
ou  de  chaises  roulantes;  des  individus  qui  n'ont  qu'un  œil  ou 
point  d'yeux,  les  bras  horriblement  estropiés,  des  enfants  at- 
teints de  maladies  repoussantes  ou  de  difformités  effrayantes 
que  leurs  mères  viennent  vous  mettre  à  nu  sous  le  nez,  et  tout 
ce  monde  en  guenilles  gémit,  supplie,  pousse  des  cris  lugu- 
bres, mais  sans  grand  succès:  les  Espagnols  ne  s'en  émeuvent 
guère;  les  prêtres,  en  passant  à  côté  d'eux,  se  bornent  à  leur 
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donner  leur  bénédiution.  sans  duule  parce  qu'eux-mèines  n'ont 
rien  dans  leur  jjocbe  ou  parce  qu'ils  sont  trop  habitués  à  ces 
n)iséres  voulues,  préparées  peut-être -avec  un  art  diabolique. 

Le  bas  peuple  de  Cadix  offre  plus  de  ressemblance  avec  le 
type  maure  qu"avec  l'Européen;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
visages  aral)es  très  prononcés  qui  l'ont  une  étrange  figure  sous 
leurs  haillons  espagnols.  Les  femmes  pauvres,  les  ouvrières 
surtout,  sont  dans  ce  cas.  Ces  dernières  sont  invariablement 
vêtues  d'un  jupon  noir  et,  sur  les  épaules,  elles  portent  un  châle 
nuir,  (pielquefois  blanc  ou  jaune.  Ce  châle  est  un  vêtement  des 
plus  commodes  et  qui  sert  à  divers  usages.  D'abord  plié  en 
coin,  il  couvre  les  épaules,  même  pendant  les  [)lus  chaudes  jour- 
nées; le  soir,  il  tient  aussi  lieu  de  capuchon  car,  dès  que  le  so- 
leil est  couché,  il  se  passe  par-dessus  la  tète  qui  disparait  dans 
ses  nombreux  plis.  Ces  châles  remplissent  aussi  la  fonction  de 
paniers  et  de  voitures  d'enfants.  Tout  ce  que  ces  femmes  por- 
tent, elles  le  mettent  dans  ce  cachemire  rustique  transforujé 
adroitement  en  une  espèce  de  sac  ;  même  les  provisions  achetées 
au  marché  disparaissent  comme  par  enchantement  dans  ce  vê- 
tement dont  les  femmes  du  Nord  ignorent  les  avantages  multi- 
ples. Les  fillettes  de  six  à  huit  ans  sont  déjà  affuldées  de  cette 
affreuse  pièce  d'étoffe  noire  ([ui  donne  à  leur  figure  pâlotte, 
percée  de  deux  trous  noirs  où  brillent  deux  yeux  étincelants  un 
air  vieillot  et  malheureux. 

Les  femmes  du  peuple,  de  même  que  celles  de  la  classe  ai- 
sée, fument  la  cigarette  comme  les  honnnes. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  Cadix  était  une  cité  phénicienne 
ou  carthaginoise,  mais  rien,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sauf  les 
récits  des  liistoriens,  ({uelques  pièces  de  monnaie  et  des  noms 
de  rues  tels  que  :  CalleAmilcar,  Calle  Asdrubal,  ne  prouvait  cette 
origine;  c'est  pourquoi  quelques  archéologues  fin  de  siècle  plai- 
santaient un  peu  les  Gaditans  sur  leur  prétendue  origine  orien- 
tale. Mais,  en  1887,  des  travaux  de  terrassement  entrepris  pour 
la  construction  de  l'arsenal  maritime  à  la  Punta  de  la  'Vacca 
mirent  au  jour  trois  tombeaux  construits  en  grands  blocs  de 
calcaire  coquillier.  L'une  de  ces  tombes  contenait  un  superbe 
sarcophage  anthropoïde,  en  marbre  blanc,  dont  le  couvercle 
porte  en  bas-relief  l'image  d'un  homme  à  la  barbe  tressée  et  aux 
cheveux  réunis  en  couronne  ;  le  nez  est  aquilin,  la  main  gauche, 
ramenée  sur  la  poitrine,  tient  un  fruit,  tandis  que  le  bras  droit 
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est  tendu  le  long  du  corps  qui  est  enveloppé  d'une  tunique  d'où 
sortent  seulement  la  tète,  les  bras  jusqu'aux  coudes  et  l'extré- 
mité des  pieds.  Ce  sarcophage,  fait  d'une  seule  pièce,. est  admi- 
rablement conservé  et  ressemble  aux  autres  monuments  de  ce 
genre  trouvés  dans  TOrient.  mais  c'est  l'unique  spécimen  dé- 
couvert en  Occident.  11  mesure  plus  de  deux  mètres  de  longueur 
sur  soixante-dix  centimètres  de  largeur  et  autant  de  hauteur. 
Lorsqu'on  l'ouvrit,  on  y  trouva  des  ossements  et  des  bijoux  en 
bronze,  en  or  et  en  pierres  précieuses  dont  le  travail  rappelle 
l'art  égypto-phénicien.  Quelques  grands  insectes  ailés  surtout 
sont  d'une  facture  exquise  et  dénotent,  chez  les  bijoutiers  de 
cette  époque  reculée,  un  art  que  les  nôtres  n'ont  point  dépassé. 

Tous  ceslobjets  précieux  sont  déposés  à  Cadix  dans  un  musée 
d'antiquités  en  formation,  créé  et  dirigé  par  M.  Vera,  un  ar- 
chéologue aussi  complaisant  qu'infatigable,  maisqui  passe  pour 
maniaque  aux  yeux  des  ignorants  Gaditans  qui  ne  compren- 
nent rien  à  cette  passion  de  bouleverser  les  sépultures  des 
païens! 

Après  avoir  étudié  cette  collection,  petite  par  son  volume, 
mais  énorme  jjar  sa  valeur,  je  fus  pris  du  désir  de  visiter  la 
Punta  de  la  Vacca  qui  se  trouve  à  quelque  trenteminutesà  l'O- 
rient de  la  ville.  Pour  s'y  rendre,  il  faut  passer  par  la  station 
des  chemins  de  fer  andalous,  espèce  de  hangar  en  planches  en 
comparaison  duquel  nos  gares  aux  marchandises  sont  des  pa- 
lais confortables.  Toutefois  les  divers  quais  sont  fcouverts  par 
une  grande  toiture  en  fer  et  en  verre.  Pour  me  rendre  d'ici  au 
lieu  des  fouilles  il  n'y  avait  qu'une  seule  voie  praticable,  la  ligne 
ferrée.  J'hésitai  un  moment  à  la  suivre,  mais  l'unique  employé 
que  j'aperçus,  fumant  nonchalamment,  assis  sur  le  seuil  d'une 
porte,  me  dit  que  je  devais  suivre  la  ligne  et  il  eut  l'air  très 
étonné  quand  je  lui  demandai  si  cela  était  permis. 

•le  suivis  son  conseil  et,  après  avoir  fait  quelques  pas,  je  vis  que 
les  piétons,  grands  et  petits,  même  les  ouvriers  du  chantier  de 
la  marine  avec  leurs  brouettes,  marchaient  sur  la  voie  ferrée 
comme  cela  se  fait  dans  nos  villes  le  long  des  lignes  de  tram- 
ways. Quant  au  danger  d'être  écrasé,  il  n'existe  presque  pas, 
j)uisque  quatre  trains  seulement  entrent  chaque  jour  en  gare 
et  que  Tunique  train  express  ne  circule  ^ue  le  mardi,  le  jeudi 
et  le  samedi! 

En  longeant  cette  ligne,  je  fus  frappé  par  la  largeur  de  la 
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voie  qui,  ici  comme  en  Russie,  est  plus  grande  que  dans  le 
reste  du  monde.  En  Espagne,  l'écartement  des  rails  est  de  trente 
centimètres  supérieur  à  l'écartement  normal.  Ces  deux  pays  ont 
adopté  cette  largeur  pour  empêcher  leur  matériel  roulant  d'al- 
ler se  détériorer  à  l'étranger  et  surtout  pour  se  préserver,  en 
temps  de  guerre,  d'une  invasion  ennemie  par  chemin  de  fer. 
Tout  en  faisant  ces  observations,  j'arrive  au  pied  d'une  colline 
de  marne  rougeâtre  taillée  en  falaise  où  des  travaux  récents 
viennent  de  mettre  au  jour,  à  une  profondeur  de  quatre  à  cinq 
mètres,  une  nouvelle  série  de  cinq  tombes  identiques  aux  pre- 
mières, en  parfait  état  de  conservation  et  soigneusement  recou- 
vertes de  grandes  dalles  en  calcaire  co({uillier.  Ces  fouilles  inté- 
ressantes vont  sans  nul  doute  jeter  une  lumière  tonte  nouvelle 
sur  le  séjour  des  Phéniciens  dans  cette  heureuse  Andalousie  ;  le 
sol  que  je  foulais  en  ce  moment  recouvrait  la  grande  nécropole 
de  Gadez. 

Du  haut  de  ces  falaises  marneuses  on  jouit  d'une  vueétendue 
sur  le  port,  les  chantiers  de  la  marine,  les  plaines  cjui  s'éten- 
dent au  Nord  et  à  l'Est  et  qui  sont  transformées  en  immenses 
marais  salants,  les  plus  vastes  de  l'Europe,  où  le  sel  de  mer. 
amoncelé  par  des  milliers  d'ouvriers,  forme  de  véritables  chaî- 
nes de  collines  d'une  blancheur  éblouissante. 

Yi' Alphonse  XIII,  de  la  Compagnie  Transatlantique,  qui  nous 
avait  transporté  comme  dans  un  rêve  de  Gênes  à  Cadix,  tirant 
trop  d'eau  pour  franchir  la  barre  du  chenal  del  Padre  Santo  à 
l'entrée  du  Rio  Tinto,  les  délégués  et  tout  l'équipage  furent 
transbordés  à  Cadix  sur  un  navire  plus  léger  mais  non  moins 
beau  que  le  premier,  V Antonio  Lopez,  commandant  Moret.  C'est 
le  cœur  serré  que  nous  prîmes  congé  du  commandant  Jauregui- 
zar  qui  avait  été  si  bon,  si  aimable,  si  complaisant  pour  nous 
tous.  Nous  ne  pensions  guère,  en  lui  serrant  la  main,  au  sort 
terrible  (jui  lui  était  réservé.  * 

'  Au  mois  de  novembre  1893  un  navire  brûlait  dans  le  port  de  Santander.  Jaure- 
guizar  qui  s'y  trouvait  avec  V Alphonse  XIII  n'iiésita  pas  à  lui  porter  secours,  mais  il 
paya  de  sa  vie  cet  acte  d'héroïsme.  Chacun  a  encore  présent  à  la  mémoire  le  souve- 
nir de  cette  épouvantable  catastrophe  qui  détruisit  une  partie  de  la  ville  et  coûta  la 
vie  à  tant  de  personnes  ;  Voici  de  quelle  façon  les  journaux  espagnols  parlent  des  der- 
niers moments  de  la  vie  de  ce  brave  marin  : 

(I  Dès  que  le  capitaine  Jaureguizar  vit  l'incendie  du  Mwhichaco,  il  cria  :  «  Trente 
hommes  sur  le  pont  1  »   Les  trente  matelots  accourent.  Il  y  en  eut  même  davantage. 


Le  premier  diuer  à  bord  de  V Antonio  Lopez  fut  une  fête  tou- 
oliante.  Le  commandant  Jaureguizar  fut  aussi  de  la  partie,  il 
nous  présenta  au  commandant  Moret  et  nous  recommanda  à  sa 
sollicitude;  Iss  discours  furent  chaleureux.  M.  Hiefliger  se  dis- 
tingua de  nouveau  et  si  bien  que  le  commandant  Moret  lui 
donna  l'accolade  en  signe  de  bienvenue:  «Ne  pouvant  pas  nous 
embrasser  tous,  disait-il,  il  embrassait  celui  qui  parlait  si  élo- 
quemment  au  nom  des  délégués.  «  Sur  la  proposition  de  M. 
Laura.  nous  envoyâmes  le  télégramme  de  remerciements  sui- 
vant au  marc[uis  de  Co.nillas.  chef  de  la  Compagnie  transatlan- 
tique à  Barcelone. 

«  Reunidos  todos  invitados  Gongreso  Rabida  agradecidos 
<<  atenciones  distiuguido  capitan  Jaureguizar,  oficialidad  y  ser- 
«  vidumbre  cuya  conducta  excelente  no  tienen  palabras  para 
«  encomiar  le  felicitan  por  tener  personal  tan  escogido  asi  como 
«  â  la  Gompania  por  su  esplendidez  descandole  mil  prosperida- 
«  des  a  que  es  acreedora  por  admirable  servicio  de  su  gran- 
'<  dioso  buque  Alfonso  XIll.  a 

Gadix  3  de  Octubre. 

A  Barcelone,  le  1"  octobre,  nous  avions  déjà  envoyé,  sur  la 
proposition  de  M.  Laura,  le  télégramme  suivant  à  M.  Cano- 
vas del  Gastillo,  à  Madrid  : 

«  Invitados  Gongreso  Rabida,  profundamente  agradecidos  â 
"  la  esplendidez  y  cortesia  con  que  son  tratados  en  su  viaje  â 
"  Huelva,  al  llegar  a  territorio  espanol  le  envian  su  saludo 
«  dando  gracias  al  Gobierno,   rogando   trasmita  â  sus  Majesta- 

car  le  commissaire  du  boid,  le  médecin,  les  mécaniciens  voulaient  être  du  sauve- 
tage. On  passa  à  bord  du  bateau  en  feu  ;  les  flammes  montaient  jusqu'aux  mâts.  Tout 
le  monde  travaillait  avec  la  plus  notable  ardeur. 

«  Tout  d'un  coup,  mon  capitaine  dit  à  son  collègue  :  Leniz,  avez-vous  de  la  dyna- 
mite à  boidV  —  Non,  j'avais  vingt  caisses,  elles  sont  débai'quées. — Parole  d'hon- 
neur ?  —  Paiole  d'honneur.  —  Ça  va  bien.  En  avant  les  miens,  du  courage  ! 

oUne  minute  après,  un  matelot  de  notre  équipage,  qui  était  descendu,  monte,  les 
yeux  égarés  :  Capitaine,  il  y  a  de  la  dynamite  en  bas,  s"écrie-t-il.  —  Pas  vrai,  le 
capitaine  Leniz  dit  que  non  ;  ça  suffit,  répondit  Jaureguizai".  —  11  y  a  des  caisses, 
sauvons-nous  !  —  Assez  !  —  .Je  les  ai  vues,  je  le  jure  ! 

"L'accent  et  le  geste  du  matelot  persuadèrent  notre  capitaine.  Reprendre  les  pom- 
pes qu'il  avait  apportées,  donner  à  la  hâte  l'ordre  de  repartir,  crier  au  canot  d'appro- 
cher, fut  l'œuvre  d'un  instant.  Au  moment  où  ils  descendaient,  l'explosion  se  iiro- 
duisit,  tiente-quati-e  camarades  trompés  trouvaient  la  mort  comme  tant  il'autres.  » 
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<i  (les  al  Rey  y  Reynu  Régente  el  bouienaje  de  su  respeto  ha- 
«  ciendu  todos  fervientes  votos  i)or  la  prosperidad  y  graiideza 
«  de  Espana.  » 

Entrés  à  Cadix  le  3  octobre,  nous  en  sortîmes  le  6,  à  neuf 
heures  du  matin,  sur  V Antonio  Loî^ez.  Ce  navire  nous  transporta 
en  quelque  cinq  heures  à  Huelva,  ville  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Rio  Odiel,  à  quatre  kilomètres  en  amont  de  son  con- 
i'iuent  avec  le  Rio  Tinto  et  dont  les  eaux,  provenant  des  mines 
de  cuivre  de  la  Sierra  Morena,  sont  d'un  brun  foncé  tirant  sur  la 
rouille. 

Ici  le  gouvernement  espagnol  poussa  l'hospitalité  jusqu'à 
ses  extrêmes  limites.  Nous  considérant  comme  ses  botes  depuis 
«[ue  nous  avions  mis  le  pied  sur  VAlfonso  XIII,  il  entendait  ([ue 
nous  le  fussions  encore  sur  V Antonio  Lopez  pendant  toute  la  du- 
rée du  Congrès,  nous  priant  de  considérer  ce  navire  conune  no- 
tre seul  et  unique  hôtel. 

A  peine  le  vaisseau  fut-il  ancré  à  près  d'un  kilomètre  de 
Huelva  que  le  Secrétaire  général  du  Congrès  des  Américanistes, 
M.  J.  Zaragoza  et  d'autres  membres  du  Bureau  vinrent  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  Ils  nous  invitèrent  à  monter  dans  leur 
chaloupe  pour  faire  une  visite  détaillée  de  la  Santa  Maria,  fac-si- 
milé très  exact  de  celle  qui  avait  transporté  Colomb  en  Amé- 
rique. L'équipage,  l'ameublement  et  l'armement  étaient  fidèle- 
ment reproduits  d'après  les  documents  les  plus  dignes  de  foi. 
A  quelques  encablures  de  là  se  balançaient  gracieusement  le 
fac-similé  des  deux  autres  navires  de  Colomb,  la  Pinta  et  la 
Nina. 

Cette  visite  intéressante  terminée,  M.  Zaragoza  nousconduisit 
à  terre  pour  nous  faire  inscrire  au  liureau  des  Américanistes. 
.\u  retour,  nous  rencontrâmes  l'explorateur  M.  E.  Modigliani,  de 
Florence  qui,  ayant  manqué  le  départ  de  l'Alphonse XIII,  àGè- 
nes,  avait  dû  faire  le  voyage  par  chemin  de  fer.  Il  fut  bien  heu- 
reux de  nous  trouver  et  plus  encore  de  pouvoir  échanger  son 
mauvais  gite  à  riiiMel  contre  une  brillante  cabine  de  VAntonio 
Lopez. 

Désormais,  et  pendant  huit  jours,  nous  fûmes  vingt-quatre 
délégués  à  bord  de  ce  navire  enchanté  dont,  d'un  conmaun  ac- 
cord, nous  primes  le  nom,  ne  nous  appelant  plus  que  la  Famille 
Lopez.  Ce  nom  fut  bientôt  connu  et  envié,  non  seulement  de 
tous  les  Congressistes,  mais  même  de  tout  Huelva.  La  popula- 


—    279    — 

tiun  (le  ce  chef-lieu  de  province  ne  tarJa  jias  à  nous  connaître 
et  les  récits  les  plus  fabuleux  circulèrent  sur  notre  compte.  Au 
<lire  du  peuple,  la  Famille  Lopez  était  composée  de  richissimes 
personnages  qui,  trouvant  le  grandiose  Hôtel  Colon  trop  peu 
de  chose  pour  y  loger,  avaient  loué  le  plus  beau  transatlantique 
du  Koyaun:e  pour  y  vivre  plus  à  l'aise.  Ce  bruit  prit  une  telle 
consistance  qu'il  ne  nous  fut  plus  guère  possible  d'obtenir  une 
voiture  à  moins  de  montrer  une  pièce  de  cinq  francs  :  notez  que 
notre  carte  de  Congressiste  nous  donnait  le  droit  de  jouir  des 
voitures  gratis.  11  eu  était  de  même  quand  il  s'agissait  de  trou- 
ver une  chaloupe  pour  nous  ramener  à  bord  de  notre  hôtel  flot- 
tant. 

Jamais,  de  mémoire  d'honime,  un  navire  de  cette  taille  et 
de  cette  beauté  n'était  entré  dans  le  port  de  Huelva,  aussi  de- 
vint-il bientôt  un  but  de  pèlerinage  des  Andalous  et  des  Anda- 
louses,  voire  même  des  officiers  des  vaisseaux  de  guerre  étran- 
gers ancrés  dans  le  voisinage.  Ces  braves  gens  visitaient  nos 
menus  objets  dans  nos  cabines,  s'extasiaient  de  tout,  puis,  en 
partant,  nous  lançaient  des  regards  où  se  peignaient  l'envie, 
l'étonnement  et  l'admiration. 

Huelva  est  le  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom ,  cette 
ville  a  20  000  habitants,  des  rues  assez  larges,  mais  tortueuses 
et  pavées  de  cailloux  impossibles.  Les  maisons  basses  n'ont, 
en  général,  qu'un  rez-de-chaussée  et,  parfois,  un  ou  deux  étages 
au-dessus  ;elles  rappellent  beaucoup  celles  du  Nord  de  l'Afrique, 
de  même  que  la  i)opulation  au  teint  foncé  et  au  visage  allongé. 
Huelva  n'offre  rien  d'intéressant  et  serait  absolument  insigni- 
fiante si  elle  n'était  le  port  d'exportation  des  produits  des  mines 
du  Rio  Tinto  et  de  Tharsis. 

(^ela  étant,  plus  d'un  se  demandera  pourquoi  le  gouverne- 
ment espagnol  a  tenu  à  fêter  le  quatrième  centenaire  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  dans  une  localité  si  peu  importante. 

La  raisor,  la  voici:  quiconque  a  un  peu  étudié  la  vie  de 
Christophe  Colomb,  appelé  ici  Cristobal  Colon,  se  souviendra  que 
c'est  à  six  kilomètres  au  Sud  de  Huelva  que  se  trouve  le  cou- 
vent de  la  Rabida  où,  jadis,  le  grand  navigateur,  donnant  la 
main  à  son  fils  en  bas  âge,  vint  demander  du  pain  et  un  abri  et 
que  les  moines  Franciscains  habitant  la  Rabida  l'accueillirent 
à  bras  ouverts  et  plaidèrent  même  chaudement  sa  cause  devant 
la  reine  Isabelle  la  Catholique  occupée  en   ce  moment  à  faire 
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le  siège  de  Gi'enade.  Chacun  sait  aussi  que  c'est  du  port  de  Pa- 
ies, situé  à  quatre  kilomètres  au  Nord-Est  de  la  Rabida,  cjue 
Culouib  partit  le  3  août  149"2,  avec  ses  trois  caravelles,  la  Santa 
Maria,  la  Pinta  et  la  Xlna. 

(Je  couvent  de  la  Rabida  n'est  pas,  comme  je  l'ai  lu  récem- 
ment dans  une  histoire  fantaisiste  de  Christophe  Colomb,  a)i 
iiiajcstiieax  couvent  bâti  dans  les  niontatjnes,  mais  une  assez 
chétive  construction  sans  goût,  sur  un  promontoire  de  sable 
d'une  cinquantaine  de  mètres  de  hauteur  d'où  la  vue  s'étend 
d'un  côté,  sur  l'Ile  basse  et  marécageuse  de  Saltes,  au  delà  de 
laquelle  s'aperçoit  l'Océan  sans  bornes,  et,  de  l'autre,  sur  la 
plaine  d'Andalousie.  La  végétation  y  est  des  plus  chétives, 
comme  du  reste  partout  dans  les  dunes  côtières.  En  vue  de  ces 
fêtes  du  centenaire,  le  premier  ministre  Canovas  del  Gastillo 
a  fait  restaurer  ce  couvent  et  tracerautour  un  petit  parc  planté 
de  palmiers,  de  pins  et  de  tamaris. 

lie  comité  organisateur  du  Congrès  eut  d'abord  l'idée  de  tenir 
les  séances  dans  le  couvent  de  la  Rabida  même,  mais,  à  cause 
de  la  grande  distance  qui  le  sépare  de  la  ville  et  de  la  perte  de 
temjjs  qui  en  serait  résultée  pour  s'y  rendre  et  en  revenir,  il 
renonça  à  son  premier  projet  et  décida  que  l'ouverture  du  Con- 
grès seule  aurait  lieu  dans  ce  sanctuaire  et  que  les  séances  or- 
dinaires se  tiendraient  à  l'Hôtel  Colon  à  Huelva. 

Environ  1800  Congressistes,  dont  une  centaine  d'étrangers, 
s'étaient  fait  inscrire  pour  ces  fêtes;  mais,  comme  le  Bureau, 
contrairement  à  ce  qui  se  pratique  pour  les  Congrès  géographi- 
ques, n'avait  pas  jugé  à  propos  de  faire  dresser  une  liste  de  pré- 
sence, il  uj'est  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain  à 
cet  égard.  Les  séances  étaient  en  général  fréquentées  par  une 
centaine  de  participants,  toujours  les  mêmes. 

Le  Congrès  était  placé  sous  le  haut  patronage  de  la  Reine  Ré- 
gente ;  le  Roi  n'étant  encore  qu'un  enfant  en  bas  âge  et,  de  plus, 
très  délicat.  Le  Président  d'honneur  était  M.  Canovas  del  Cas- 
tillo,  Premier  ministre,  pendant  que  la  présidence  effective 
était  exercée  par  l'ancien  ministre  des  colonies,   M.  Fabié. 

L'ouverture  solennelle  du  Congrès  eut  lieu  dans  le  patio  du 
couvent  de  la  Rabida,  sous  un  ciel  sans  nuages  et  au  milieu 
d'un  recueillement  difficile  à  décrire. 

Le  Premier  ministre,  orateur  des  plus  distingués,  salua  les  dé- 
légués au  nom  de  la  Reine  et  fit  des  vœux  pour  la  réussite  de 
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ce  Congrès.  Plusieurs  discours  suivirent.  })aruii  lesquels  je  dois 
citer  ceux  du  D''  Hamy,  de  l'Institut,  et  celui  de  Monseigneur 
Saenz,  évoque  de  Radajoz  qui,  comme  il  nous  le  dit  dans  son 
langage  si  expressif,  appartient  à  ces  mêmes  Franciscains  (jui 
jadis  hébergèrent  Goloml)  dans  ce  sanctuaire 

Un  déjeuner,  servi  dans  les  galeries  du  monastère,  termina 
digneaient  cette  matinée  inouljliable.  Le  hasard  me  plaça  à  ta- 
ble au  milieu  d'Espagnols,  d'Italiens,  d'Allemands,  d'Améri- 
cains et  de  Français  savourant  des  mets  exquis  là  où.  quatre 
siècles  auparavant,  Colomb  éiiuisé  était  venu  demander  du  pain. 
Les  discours  furent  nombreux  et  l'on  but  beaucoup  de  Cham- 
pagne, du  Champagne  de  Messieurs  T^ouvier  frères  de  Neuchâ- 
tel! 

Ce  banquet  terminé,  nous  visitâmes  en  détail  le  couvent  et 
le  monument  commémoratif,  une  colonne  de  marbre  blanc, 
haute  de  soixante  mètres,  surmontée  d'un  globe  avec  une  croix 
t^ue  l'on  aperçoit  de  la  mer.  Ensuite  nous  allâmes  en  voiture  à 
Palos,  par  un  chemin  nouvellement  tracé  dans  un  terrain  rou- 
geâtre,  où  la  vigne,  l'olivier,  le  liguier,  l'oranger  et  le  palmier 
nain  croissent  spontanément. 

Aujourdhui,  Palos  n'est  qu'un  bourg  misérable  aux  masures 
formées  d'un  unique  rez-de-chaussée,  blanchies  à  la  chaux,  pour 
ainsi  dire  sans  fenêtres  visibles.  Depuis  la  rue,  une  porte  seule 
donne  accès  dans  une  cour  intérieure.  C'est  absolument  la  mai- 
son arabe  jalousement  fermée  aux  regards  des  curieux.  Les 
rues  sont  3n  pente  et  couvertes  d'un  sable  fin  dans  lequel  le 
pied  enfonce  parfois  jusqu'à  la  cheville.  Les  enfants,  effarés  par 
l'arrivée  de  ces  étrangers  aux  langages  divers,  s'enfuient  à  no- 
tre approche  et  vont  se  cacher  derrière  les  portes  entre-bâil- 
lées.  Ouelques-uns,  plus  courageux,  s'arrêtent  et  tendent  la 
main  avec  l'espoir  de  faire  une  bonne  récolte  de  pièces  blan- 
ches. Nous  faisons  une  visite  à  la  modeste  église  de  Palos,  dans 
laquelle  Colomb  vint  s'agenouiller  avant  de  jjartir;  nous  en  ad- 
mirons tout  particulièrement  l'autel  et  la  statue  de  la  Vierge  qui 
sont  dans  le  même  état  où  le  grand  navigateur  les  a  contem- 
plés. 

Avant  de  quitter  ce  lieu  plein  des  souvenirs  de  l'illustre  Génois, 
nous  allons  chez  le  maire  de  Palos,  un  certain  Prieto  dont  les 
ancêtres  exerçaient  les  mêmes"_fonctions  il  y  a  quatre  siècles  et 
dont  l'épouse  nous  reçoit  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  nous 
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luoiitiant  sy  (lenieure  et  nous  racontant   une  foule  de   choses 
trop  longues  à  nairer  ici. 

Le  retour  à  Huelvanons  ménagea  de  nouvelles  surprises,  car, 
il  faut  l'avouer,  le  Bureau  des  Américanistes  s'entendit  à 
ujerveille  pour  couper  de  la  façon  la  plus  agréable  la  monoto- 
nie des  séances  par  des  soirées  inoubliables,  (le  C(jniité  se  mit 
en  rapport  avec  la  Direction  des  mines  de  cuivre  du  Rio  Tinto  et 
obtint,  pour  les  Congressistes,  l'autorisation  de  visiter  en  détail 
cette  grandiose  exploitation.  Cette  nouvelle  fut  saluée  avec  joie. 
Les  listes  de  participants  se  coiivrireut  rapidement  de  signa- 
tures et,  le  surlendemain  de  la  première  séance  au  couvent  de 
la  liabida,  cent  cinquante  spécialistes  devaient  se  rendre  dans 
la  Sierra  de  Aracena,  ramification  occidentale  de  la  Sierra  Mo- 
rena.  Mais  voilà  que,  la  veille  du  départ,  le  Président  donne  un 
contre-ordre  inexplicable,  de  sorte  (.^ue,  le  lendemain,  à  sept 
heures  du  matin,  nous  ne  fûmes  qu'une  trentaine  d'excursion- 
nistes bien  déterminés  cependant  à  braver  les  ardeurs  d'un 
soleil  iuqjlacable. 

La  Com[)agnie  avait  mis  à  notre  disposition  un  train  spécial 
(jui,  dans  l'espace  de  quatre  heures,  devait  nous  faire  franchir 
les  quatre-vingt-trois  kilomètres  cpii  séparent  Huelva  des  Mi- 
nes. 

La  ligne,  de  construction  anglaise,  longe  le  Hio  Tinto.  ri- 
vière qui,  par  sa  grandeur,  rappelle  la  Birse  ou  l'Areuse.  mais 
dont  l'eau  est  d'un  brun  rouge  tirant  parfois  sur  le  noir  avec 
des  reflets  métalliques  très  prononcés. 

Les  trente  premiers  kilomètres  du  chemin  de  fer  ne  présen- 
tent rien  d'intéressant.  La  voie  traverse  une  plaine  en  apparence 
aride,  parce  que  les  récoltes  sont  faites  depuis  longtemps. 
Comme  êtres  vivants,  nous  ne  voyons  d'abord  qu'un  chien  oc- 
cupé à  ronger  le  cadavre  d'un  âne  étendu  au  bord  de  la  route, 
puis,  çà  et  là,  nous  apercevons  quelques  oliviers,  des  chènes- 
liège,  des  palmiers  nains  et,  très  rarement,  quelques  chétives 
maisonnettes.  De  temps  à  autre  passent  sur  la  route  des  pay- 
sans montés  sur  des  ânes  ou  des  mules.  Ces  dernières  portent 
en  général  deux  individus,  un  homme  tenant  en  croupe  une 
femme  qui,  pour  ne  pas  tomber,  passe  un  bras  autour  de  la 
taille  du  cavalier. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  le  terrain  s'accidente  et  l'on 
passe  devant  Niebla,  capitale  d'un  ancien  royaume  arabe.  Cette 
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ville,  un  Ton  n"aperçuit  pas  uii  Ijrin  de  veriiiiie,  e^l  entuuiée  de 
hautes  murailles  rougeàtres  flanquées  d'un  nombre  considéra- 
ble de  grandes  tours  carrées  qui  remplissent  le  voyageur  d'é- 
tonnement  et  d'admiration,  de  même  que  le  vieux  pont  lomain 
dont  les  arches  nombreuses  et  massives  bravent  les  siècles 
comme  si  elles  étaient  construites  pour  l'éternité.  Ici,  nous  lais- 
sons à  tlroite  la  ligne  andalouse  et  nous  nous  enfonçons  dans 
une  vallée  (jui  rappelle  celle  de  la  Hirse,  de  Bàle  à  Delémont, 
avec  cette  différence  que  les  roches  sont  rougeàtres,  privées  de 
végétation  et  que  l'eau  de  la  rivière,  colorée  par  le  cuivre  et 
le  fer,  ressemble  à  du  vin  rouge. 

Vers  dix  heures,  nous  arrivons  dans  le  haut  de  la  Sierra. 
La  vue  se  dégage  un  [leu  et  l'on  voit  dans  le  lointain  les  on- 
dulations de  la  Sierra  Morena  couvertes  d'une  végétation  som- 
bre, touffue,  mais  peu  élevée,  comme  celle  des  maquis  de  la 
(^orse.  Encore  (pielipies  détours  et  quelques  tunnels  et  nous  nous 
trouvons  dans  un  innnense  cirque  de^montagnes  présentant 
tous  les  caractères  d'un  cratère  volcanique  dont  les  parois  rou- 
geàtres, vivement  éclairées  par  un  soleil  brûlant,  nous  arra- 
chent un  cri  d'admiration.  Nous  arrivons  à  la  station  de  Las 
Minas  de  RioTinto  où  nous  sommes  reçus  par  les  employés  supé- 
riem's  des  mines  ayant  à  leur  tète  l'ingénieur  en  chef.  M.. J.  Stan- 
ley James,  homme  des  plus  aimables,  lequel,  après  un  échange 
de  quelques  paroles  cordiales  en  anglais,  nous  fait  monter  sur 
trois  wagons  plats  surmontés  d'un  vélum  et  munis  de  fauteuils 
à  pivot  qui  nous  permettent  de  voir  de  tous  côtés  sans  nous  dé- 
ranger; la  locomotive  nous  promène  au  travers  de  ce  royaume 
merveilleux  de  Vulcain,  s'arrètant  aux  points  les  plus  intéres- 
sants où  nous  descendons  pour  contempler  à  notre  aise  de 
gigantesques  travaux.  Nous  passons  ainsi  devant  deux  villes 
ouvrières  de  six  à  huit  mille  habitants,  à  côté  de  grands  réser- 
voirs d'eau  semblables  à  des  lacs.  Bref,  nous  roulons  dans  un 
monde  tout  nouveau.  On  peut  bien  dire  un  monde,  car  plus  de 
quatorze  mille  ouvriers  adultes  travaillent  dans  ces  mines  et  la 
longueur  des  voies  ferrées  qui  s'enchevêtrent  dans  ce  dédale 
est  de  I2()  kilomètres!  Nous  fîmes  ainsi,  pendant  quelques  heu- 
res, un  voyage  merveilleux.  On  peut  le  comparer  à  celui  de 
Dante  en  compagnie  de  Virgile  car,  comme  lui,  nous  vîmes  défi- 
ler devant  nos  yeux  les  tableaux  les  plus  étranges.  Parfois, 
c'étaient    de  gracieux  groupes  de    jeunes  filles   au    costume 
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voyant  qui  se  rendaient  aux  funtaines,  portant  leurs  amphores 
sur  la  hanche,  sur  l'épaule  ou  la  tète  et  qui  nous  regardaient 
curieusement  passer,  nous  saluant  gentiment  de  la  main;  plus 
loin,  ce  sont  des  enfants  qui  sortentde  l'école  ;ailleurs,  nous  nous 
arrêtons  devant  les  hauts-fourneaux  d'où  jaillit  le  métal  liquide, 
ou  devant  les  ouvertures  nauséabondes  des  puits  de  mine,  pour 
passer  rapidement  au  travers  d'un  champ  de  calcination,  de 
plus  de  deux  kilomètres  carrés  de  superficie,  véritable  enfer 
de  charbon  et  de  soufre  enflammés  dont  l'acre  odeur  nous  serre 
la  gorge  et  nous  oblige  à  respirer  au  travers  d'un  mouchoir  et 
où,  cependant,  une  multitude  d'ouvriers  hâves,  le  visage  enve- 
loppé de  gros  linges,  semblables  à  des  damnés,  sont  constam- 
ment occupés  à  surveiller  la  couibuslion  d'énocmes  monceaux 
de  pyrite  qui  dégagent  une  fumée  épaissejet  une  vapeur  sulfu- 
reuse qui  tue  toute  végétation  dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues. 

Quelques  mots  d'explication  sur  la  manière  d'extraire  le 
cuivre  sont  nécessaires. 

Les  mineurs  font  sauter  à  la  dynamite  le  rocher  qui  contient 
le  métal  précieux  fortement  mélangé  de  soufre.  Le  cuivre  s'y 
trouve  dans  une  proportion  qui  varie  de  8  à  12f"'o;  le  soufre 
y  entre  pour  40  ànOo  o-  Les  blocs  de  minerai  ainsi  obtenus  sont 
transportés  jiar  chemin  de  fer  sur  le  champ  de  calcination  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  !Sud-Est  des  mines.  Ici,  les  ouvriers  font  un 
Ijùcher  de  bois  mélangé  à  du  charbon,  par-dessus  lequel  ils  en- 
tassent le  minerai  additionné  de  sel  marin  pour  en  faire  un 
monceau  conique  de  jjlusieurs  mètres  de  diamètre  et  de  hau- 
teur. JJe  loin,  on  dirait  une  hutte  de  nègre  et,  comme  ce  champ 
de  calcination  en  contient  plusieurs  centaines,  on  pourrait  le 
prendre  pour  une  ville  africaine.  On  met  ensuite  le  feu  à  chacun 
de  ces  monceaux  qui  brûlent  pendant  de  longs  jours,  (lomme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cette  partie  offre  l'aspect  de  l'en- 
fer dantesque.  Le  soufre  brûle;  ses  vapeurs  délétères  portent  la 
mort  au  loin;  il -reste  une  sorte  de  scorie  sulfurée  qui  contient 
le  cuivre  avec  un  peu  de  fer  et  que  l'on  traite  de  deux  ma- 
nières différentes.  D'après  le  premier  procédé,  on  transporte 
ces  scories  dans  les  hauts-foiu'neaux  où,  par  des  manipulations 
diverses,  on  éloigne  le  fer  et  les|autres  corps  étrangers  et  l'on 
obtient  une  substance  qui  offre  une  certaine  ressemblance  avec 
la  lave.   d"une  contenance  de  80  à  40'^  p  de  cuivre.  Ce  produit 
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s'ex[)édie  direcleuient  en  Angleterre  où  il  subit  encore  une  foule 
de  transformations;  on  l'importe  principalement  pour  activer 
la  fonte  d'autres  métaux.  Le  second  procédé,  qui  est  de  beau- 
coup le  plus  simple,  consiste  à  faire  dissoudre  dans  de  l'eau 
le  sulfate  de  cuivre  produit  sur  le  champ  de  calcination  et  à  le 
conduire  dans  des  bassins  très  étendus,  mais  peu  profonds,  et 
disposés  en  gradins  dans  lesquels  on  immerge  de  petites  barres 
de  mauvaise  fonte  de  fer.  Comme  chacun  le  sait  et  peut  en  faire 
l'expérience,  le  cuivre  contenu  dans  l'eau  se  précipite  sur  le 
fer  et,  au  bout  de  quelques  jours,  le  recouvre  d'une  croûte 
rougeàtre  d'un  millimètre  d'épaisseur  qui  contient  10^^  de  cui- 
vre. Jjes  ouvriers  sortent  alors  ces  barres  du  bain,  les  sèchent 
et  enlèvent  le  précipité  qui  se  réduit  en  poussière  ;  ils  le  recueil- 
lent dans  des  sacs  pour  l'expédier  également  en  Angleterre  où 
on  le  fond  pour  en  retirer  le  cuivre  pur. 

L'eau  vitriolée  qui  a  servi  dans  ces  bassins  change  sa  belle 
teinte  bleue  en  un  vert  foncé  qui  s'écoule  dans  la  rivière,  après 
avoir  aljsorbé  beaucoup  d'oxyde  de  [fer.  C'est  à  ces  différentes 
combinaisons  que  le  Rio  ïinto  doit  sa  couleur  sanguine.  Inu- 
tile de  dire  qu'aucun  poisson  n'y  peut  vivre 

Ce  dernier  procédé,  appelé  procédé  Dœtsch,  du  nom  de  son 
inventeur,  qui  est  en  même  temps  l'un  des  directeurs  de  la 
Compagnie,  est  préférable  au  premier,  mais  il  exige  beaucoup 
d'eau,  et,  comme  il  ne  pleut  que  rarement  dans  cette  région 
cfui  est  une  des  plus  chaudes  de  l'Espagne,  il  a  fallu  construire 
des  réservoirs  considéral)les.  En  1876,  la  Compagnie  en  fit 
creuser  un  d'une  contenance  de  350  000  mètres  cubes;  en  1879, 
elle  en  termina  un  nouveau  pouvant  contenir  850  000  mètres 
cubes  et  enfin,  en  1882,  elle  en  établit  un  troisième  d'une  ca- 
pacité de  1  500  000  mètres  cubes,  de  sorte  qu'aujourd'hui  les 
mineurs  n'ont  plus  à  redouter  les  années  de  sécheresse. 

Aussi  longtemps  (pie  ces  mines  furent  entre  les  mains  des 
Espagnols  leur  rendement  fut  loin  de  couvrir  les  frais  d'ex- 
ploitation, c'est  pourquoi  le  gouvernement  résolut  de  les  ven- 
dre. MM.  Sùndheim  et  Dœtsch.  propriétaires  d'une  mine  du 
voisinage,  flairant  une  bonne  affaire,  appelèrent  des  ingé- 
nieurs anglais,  français  et  allemands  qui  firent  un  rapport  très 
favorable  sur  les  gisementsTde  cuivre.  En  conséquence,  en  1872. 
MM.  Sfmdlieim  et  Dœtsch  formèrent  un  syndicat  appuyé  par 
deux  puissantes  maisons  d'Angleterre  qui  achetèrent  les  mi- 
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nés  pour  96  "-^ôO  000  francs.  MM.  Matbeson  et  Dœtsch  devinrent 
les  directeurs  de  cette  immense  entreprise  et  le  sont  restés 
jusqu'à  ce  jour. 

Dès  que  la  Compagnie  anglaise  fut  maîtresse  des  mines,  elle 
introduisit  des  changements  considérables  dans  l'exploitation  ; 
elle  relia  la  mine  au  port  de  Huelva,  par  un  chemin  de  fer  de 
8o  kilomètres  de  longueur,  avec  prolongement  sur  une  im- 
mense jetée <)u  warf  et  substitua  l'exploitation  à  ciel  ouvert  au 
vieux  système  des  puits  et  galeries  usité  chez  les  Espagnols. 
Ce  warf  en  fer,  dans  le  port  de  Huelva,  dépasse  en  grandeur 
et  en  solidité  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre;  c'est  une  cu- 
riosité de  premier  ordre;  il  se  compose  d'une  jetée  de  deux 
étages  à  double  voie  ferrée  chacune;  il  est  pourvu  dès  deux 
cotés  d'élévateurs  puissants,  de  déversoirs  et  autres  engins  trop 
longs  à  décrire  ici  qui  permettent  à  six  grands  navires  de  char- 
ger et  décharger  simultanément.  Un  navire  d'une  contenance 
de  mille  tonnes  se  charge  en  quelques  heures.  Pour  éviter 
qu'un  accident  ou  une  réparation  à  la  voie  ne  provoque  un  re- 
lard dans  le  chargement  des  navires,  la  Compagnie  a  établi  un 
vaste  dépôt  de  minerai  en  face  de  la  station  de  Huelva. 

La  transformation  de  l'exploitation  par  galerie  en  une  exploi- 
tation en  carrière,  à  ciel  ouvert,  et  la  mise  à  nu  des  gisements 
de  cuivre  exigea  le  déblaiement  d'une  masse  énorme  de  maté- 
riaux de  toutenature.  Ces  travaux  préliminaires,  de  même  que 
la  construction  des  réservoirs  d'eau  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  coûtèrent  150  000  000  de  francs  de  sorte  que,  pendant 
les  quatre  premières  années,  il  ne  fut  pas  question  de  payer  un 
dividende  aux  actionnaires.  Quelques  créditeurs,  peu  au  cou- 
rant des  affaires  de  ce  genre,  prirent  peur  et  vendirent  leurs  ac- 
tions à  vil  prix;  la  Société  des  Métaux  et  le:Gomptoir  d'Escompte 
de  Paris  furent  du  nombre  et  firent  faillite;  mais  cette  catastro- 
phe, qui  eut  un  grand  retentissement  en  France,  ne  nuisit  nulle- 
ment à  la  Compagnie  des  Mines  du  Rio  Tinto;  chaque  année 
elle  prenait  une  plus  grande  extension,  de  sorte  qu'aujourd'hui, 
après  vingt  ans  d'existence,  c'est  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  solides  associations  que  Ton  connaisse;  sa  prospérité 
ne  fait  qu'augmenter,  puisque  tous  les  travaux  préliminaires 
sont  terminés  et  que  la  Compagnie  peut  se  livrer  entièrement  à 
l'exploitation  de  ce  gisement  de  cuivre  d'une  richesse  sans  pa- 
reille. Les  dividendes  payés  aux  actionnaires,  dans  les  cinq  der- 
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nièresanuéeï^,  varient  entre  10  et  17  "/o.  Heureux  ceux  qui  ont 
gardé  leurs  actions! 

Quelle  immense  différence  entre  l'exploitation  enfantine  des 
Espagnols  et  les  résultats  obtenus  aujourd'hui  par  l'énergie 
et  l'intelligence  des  Anglais  ! 

A  l'heure  qu'il  est,  le  système  des  galeries  est  presque  entiè- 
rement abandonné,  il  a  été  remplacé  par  deux  carrières  colos- 
sales en  forme  d'amphithéâtre  ou  de  cratère  elliptiiiue  dont 
l'immensité  donne  le  vertige  à  celui  ipii  les  contemple  d'en- 
haut. 

L'exploitation  se  fait  par  étages  concentriques,  les  gradins  les 
plus  grands  se  trouvant  en^haut.  Des  centaines  d'ouvriers  travail- 
lent dans  ce  roc  aux  reflets  bleuâtres,  aux  crevasses  remplies 
de  cristaux  ou  de  stalactites  de  vitriol  azuré.  Les  uns  chargent 
les  wagons,  les  autres  manient  la  barre  à  mine,  les  locomoti- 
ves sifflent  et,  sur  tous  les  gradins  qu'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  les  cercles  de  l'Enfer  dantesque,  s'agite  une  multitude 
d'individus  à  moitié  nus,  noircis  pur  la  fumée  et  l'ardeur  du 
soleil.  Tout  à  coup  retentit  un  coup  de  trompette.  C'est  le 
signal  que  les  mines  sont  chargées  et  que  l'on  est  sur  le  point 
d'aHumer  les  mèches.  Tous  les  ouvriers,  à  l'exception  des  allu- 
meiu's,  prennent  leurs  uutils  sur  les  épaules  et  fuient  vers  un 
lieu  de  refuge  situé  de  notre  côté.  Les  nombreuses  locomotives 
rebroussent  chemin  avec  leurs  longs  convois  de  Avagons  char- 
gés et  sortent  du  cratère.  Un  deuxième  coup  de  trompette  re- 
tentit. On  aperçoit  encore  quelques  retardataires  prendre  leur 
jambes  à  leurcouetcourir  comme  des  désespérés.  Un  troisième 
coup  plus  sonore  encore  déchire  l'air  et  l'on  voit  un  grand 
nombre  d'allumeurs,  une  longue  mèche  fumante  à  la  main, 
courir  le  long  des  gradins,  se  baisser  un  instant  pour  mettre 
le  feu  à  une  mèche,  faire  (juelques  pas  en  courant  et  répéter  ce 
manège  à  plusieurs  reprises.  Tous  les  allumeurs  font  de  même. 
En  peu  de  secondes,  ils  ont  terminé  leur  périlleuse  besogne. 
Puis,  vite,  ils  disparaissent  dans  de  profondes  cachettes.  Nous 
attendons  avec  anxiété  ce  cjui  va  se  produire,  car  des  centaines 
de  mèches,  qui  vont  communiquer  le  feu  à  autant  de  mines  char- 
gées de  dynamite,  indiquent,  par  leur  fumée  bleuâtre,  l'endroit 
d'où  les  coups  vont  partir.  Quelques  secondes  encore  et  l'on 
entend  une  formidable  détonation  qui  ébranle  les  environs  et 
soulève  à  une  arande  hauteur  une   masse  énorme  de   débris. 
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Les  iiutres  inines  ptirteiit  successivement  et,  iDientôt,  cet  im- 
mense cratère  n'est  plus  qu'un  enfer  dans  lequel  roule  un  ton- 
nerre ininterrompu  qui  secoue  la  inniitagne  et  obscurcit  l'air 
de  lumée  et  de  poussière;  au-dessus  de  tout  cela,  on  voit  par- 
fois de  grandes  pierres  projetées  à  une  hauteur  considérable; 
quelques-unes  même  viennent  retomber  sur  le  fortin  en  bois 
dans  lequel  notre  si  aimable  guide  nous  a  fait  entrer  pour  nous 
permettre  d'assister  de  là.  comme  d'une  première  loge,  à  cette 
terrible  représentation.  Bientôt  le  fracas  cesse,  le  voile  de  fu- 
mée se  lève  et  nous  pouvons|juger  de  l'effet  produit.  Un  nou- 
veau coup  de  trompette  annonce  la  fin  de  la  canonnade. 

Les  ouvriers  se  remettent  à  leur  besogne  ;les  uns  reprennent 
leurs  marteaux,  d'autres,  la  barre  à  mine;  les  trains  rentrent 
dans  le  cirque  où  des  centaines  de  bras  s'agitent  pour  remplir 
les  wagons  vides. 

Quant  à  nous,  nous  exprimons  notre  admiration  à  ]M.  Stan- 
ley. Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  il  nous  invite  à  remonter 
sur  notre  train.  Quelques  minutes  plus  tard,  nous  arrivons  à 
«  Las  Minas  »,  ville  de  11  OOd  habitants  qui  vivent  uniquement 
du  travail  des  mines.  Nous  nous  arrêtons  et  notre  aimable 
et  savant  cicérone  nous  introduit  dans  un  grand  hôtel  où  la  di- 
rection nous  offre  un  succulent  déjeuner.  Quelques  paroles 
d'amitié  et  de  remerciements  sont  échangées,  puis  il  faut  re- 
prendre sa  place  sur  les  wagons  pour  visiter  encore  plusieurs 
installations  curieuses.  Enfin  l'heure  du  départ  approchant, 
nous  devons  prendre  congé  de  notre  guide  si  complaisant  que 
ces  quelques  heures  passées  ensemble  nous  ont  fait  apprécier 
et  aimer  comme  une  vieille  connaissance. 

Les  jours  suivants,  les  séances  du  Congrès  ne  furent  pas  sans 
intérêt;  elles  avaient  au  moins  le  grand  avantage  de  ne  pas  être 
sectionnées,  mais  un  programme  arrêté  d'avance  faisant  en- 
tièrement défaut,  nous  étions  toujours  en  présence  de  l'inconnu 
et  de  l'imprévu. Les  discussions  en  ont  souffert  et  bien  des 
rapports  d'une  grande  valeur,  peut-être,  n'ont  pas  pu  être  pré- 
sentés. 

Parmi  les  travaux  les  plus^marquants,  je  signalerai  la  belle 
étude  publiée  par  la  Commission  archéologique  sur  La iV6io5a>ite 
Maria.  Le  titre  complet  est:  La  Nao  Santa  Maria  capitana  de 
Cristobal  Coloii  en  el  descubrUniento  de  las  Indias  occidentales 
reconstituida  por  iniciativa  del  Ministerio  de  Marina  y  ley  vo- 
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tada  en  Cortes,  en  el  arsenal  de  la  carraca  para  solemnldad  del 
centenario  cuarto  del  suceso.  Ce  mémoire,  que  les  Congressistes 
s'arrachèrent  dès  son  apparition  et  que  je  ne  possède  que 
grâce  à  l'exquise  amabilité  de  M.  Justo  Zaragoza,  forme  une  su- 
perbe brochure  richement  illustrée  qui  peut  servir  de  modèle  à 
tout  travail  de  reconstitution  de  ce  genre.  Il  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  auteurs,  lesquels,  en  le  pul^liant,  ont  rendu  un 
grand  service  à  la  science.  Désormais,  quiconque  voudra  étu- 
dier la  vie  de  Christophe  Colomb  devra  puiser  bien  des  rensei- 
gnements dans  ce  précieux  recueil  de  documents. 

Le  rapport  du  savant  Américaniste  M.  Seler  sur  les  inscrip- 
tions si  peu  connues  des  Indiens  Maya  fut  suivi  d'une  discus- 
sion assez  nourrie  et  mouvementée, 

Enfin  Madame  Zélia  Nuttall.  une  Américaniste  aussi  érudite 
qu'aimable,  exposa  dans  la  salle  du  Congrès  ses  grands  ta- 
bleaux du  calendrier  des  anciens  Mexicains,  calendrier  dont 
l'infatigable  chercheuse  a  trouvé  la  clef  dans  un  document 
poudreux  rencontré  par  elle  à  Florence.  M.  le  D""  G.  Nuttall  se 
lit  l'interprète  de  madame  sa  sœur  et  exposa  rapidement  à  la 
docte  assemblée  les  caractères  principaux  de  cette  découverte. 

Dans  la  matinée  du  10  octobre  les  membres  du  Congrès, 
montés  sur  plusieurs  vapeurs,  se  rendirent  au  devant  du  Roi  et 
de  la  Reine  Régente  qui  venaient  de  Cadix  sur  le  Conde  Vena- 
dito  escortés  i)ar  un  grand  nombre;  de  vaisseaux  de  guerre  es- 
[)agnols  et  étrangers.  La  Famille  Lopez,  sur  son  palais  flottant, 
était  naturellement  aux  premières  loges  pour  assister  à  cette 
entrée  grandiose  de  Leurs  Majestés,  saluées  par  une  canonnade 
inoubliable. 

Le  soir  la  ville,  le  port  et  les  navires  furent  illuminés.  Ce  fut 
un  coup  d'œil  qui  défie  toute  description. 

Le  lendemain,  nous  assistons  à  la  grande  réception  dans  le 
Palais  du  Gouverneur  de  la  province  où  se  sont  donné  rendez- 
vous  les  grands  dignitaires  d'Espagne  ainsi  que  les  officiers  su- 
périeurs des  vaisseaux  ancrés  dans  le  port,  ayant  tous  revêtu 
les  uniformes  les  plus  divers  et  les  plus  chamarrés  d'or.  En- 
suite nous  défilons  un  à  un  devant  leurs  Majestés  le  Roi  et  la 
Reine, assis  dans  la  salle  du  trône  et  qui  répondent  à  nos  révé- 
rences par  un  regard  curieux  et  une  inclinaison  de  tête  indif- 
férente. Vers  trois  heures  de  l'après-midi  de  ce  même  jour,  et 
en  présence  de  la  Reine,  le  Congrès  fut  clos  par  monsieur  Fabié, 
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ancien  ininislre  des  colonies.  Le  célèbre  navigateur  Nordens- 
kjôld  adressa  quelques  paroles  à  la  Reine  au  nom  des  Aniérica- 
nistes.  puis  les  C-ongressistes  se  dispersèrent. 

Le  r2  octobre,  exactement  quatre  siècles  après  la  découverte 
de  San  Salvador,  les  Congressistes  se  rendirent  encore  une 
fois  à  la  Rabida  pour  assister,  en  présence  de  LL.MM.le  Roi  et 
la  Reine  Régente,  de  la  Cour,  des  ministres,  des  diplomates, 
des  officiers  des  vaisseaux  étrangers,  à  l'inauguration  solen- 
nelle du  mon u nient  élevé  à  Christophe  Colomb  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  et  qui  porte  comme  inscription,  d'un  côté  :  Isabel  la 
Catolica,  de  Tautre:  Cristobal  C-olon. 

Ce  dernier  acte  des  fêtes  colombiennes  eut  un  caractère  ex- 
clusivement religieux;  l'élément  laïque  en  fut  écarté  avec  soin. 
L'évêque  de  Lugo,  également  un  Franciscain,  debout  au  milieu 
de  la  cour  groupée  au  pied  de  la  colonne,  prononça  un  dicours 
vi])rant  dans  lequel  il  dit  ijue  le  pape  Léon  Xlll  assistait  en  es- 
prit à  cette  solennité  et  que,  dans  tous  les  pays  catholiques,  on 
célébrait  en  ce  moment  des  messes  solennelles  en  l'honneur  de 
Cristobal  Colon. 

L'archevêque  de  Séville  termina  cette  iiupusante  cérémonie 
en  donnant  la  bénédiction  du  haut  de  l'escalier  qui  conduit  au 
monument. 

J'aurais  encore  une  foule  de  choses  à  dire  sur  les  fêtes  de 
Huelva,  sur  les  bals,  les  banquets,  les  réceptions;  mais,  dans  ce 
cas,  il  faudrait  répéter  ce  que  j"ai  dit  des  fêtes  de  Gênes. 

.le  ne  veux  cependant  pas  terminer  ce  récit  sans  faire  ressor- 
tir l'immense  différence  qui  exisle  entre  les  deux  peuples  et  les 
deux  Congrès  auxquels  j'ai  eu  le  bonheur  d'assister. 

En  Italie,  on  voit  la  nation  jeune  et  forte  qui  étudie  sérieuse- 
ment avec  tous  les  moyens  que  la  science  met  à  sa  disposition. 
On  y  sent  im  grand  esprit  d'ordre  et  un  vif  désir  de  se  mainte- 
nir à  la  hauteur  des  nations  les  plus  éclairées.  En  Espagne,  au 
contraire,  le  peuple  vit  dans  le  passé,  on  ne  dirait  pas  que  qua- 
tre siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  découverte  de  l'Amérique. 
Le  progrès  n'affecte  guère  cet  homme  qui  se  contente  de  son 
ciel  bleu  et  de  son  glorieux  passé.  L'Espagnol,  à  peu  d'excep- 
tions près,  n'a  que  deux   grandes  passions:  la  religion  et 

amère  ironie,  ces  barbares  combats  de  taureaux  qui  sont  le 
passe-temps  le  plus  odieux  que  j'aie  vu  en  ma  vie, 

Pour  les  Italiens,  Christophe  Colomb  est  un  navigateur   qui 
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«'avance  avec  assurance  vers  l'Ouest,  parce  que  son  plan  repose 
sur  des  calculs  sérieux;  en  Espagne,  au  contraire,  c'est  un  Co- 
lomb mystique  qui  navigue  vers  l'inconnu  parce  qu'il  se  sent 
Itoussé  par  une  force  invisible.  Ce  n'est  pas  })our  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  qu'il  entreprend  ce  périlleux  voyage,  mais 
pour  aller  planter  la  Croix  chez  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas. 
■    Lesquels  sont  dans  le  vrai  ? 

Je  crois  que  ces  deux  fêtes  se  complètent  et  que,  pour  avoir 
une  idée  exacte  de  Colomb,  il  faut  avoir  participé,  non  seule- 
ment aux  fêtes  de  Gênes,  mais  aussi  à  celles  de  Huelva. 
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LA  MRCIIE  Dli  [A  SOCIÉTÉ  .\EKiATEL01SE  DE  (iÉOGRAPBIE 

PENDANT  LES  DIX  PREMIÈRES  ANNÉES  DE  SON  EXISTENCE 

PRÉSENTÉ   PAR 

M.  James  COLIN,  président, 
le  l.'i  février  189.Ï  (\'"  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société.) 


Mesdames  et  Messieurs. 

Au  moment  de  célébrer  la  dixième  année  d'existence  de  la 
Société  Neuchàteloise  de  Géographie,  et  avant  de  donner  la  pa- 
role aux  aimables  conférenciers  qui  ont  ])ien  voulu  répondre  à 
notre  appel,  vous  me  permettrez  de  passer  rapidement  en  revue 
les  phases  par  lesquelles  a  passé  notre  Société,  et  de  constater 
les  résultats  obtenus  à  ce  jour. 

Le  11  novembre  1884,  paraissait,  dans  un  journal  du  Locle, 
le  Jura  Nencliâtelois,  un  article  signé  Charles  Knapp,  préconi- 
sant la  fondation  d'une  Société  de  Géographie.  Cette  idée  fut 
reprise  et  appuyée  par  d'autres  journaux  et,  dans  la  conférence 
que  fit  quelque  temps  après  M.  Louis  Favre  sur  Arnold  Guyot, 
M.  Favre  dit  que  la  création  d'une  Société  Neuchàteloise  de 
Géographie  serait  le  plus  bel  hommage  que  l'on  pourrait  ren- 
dre à  la  mémoire  de  notre  savant  compatriote.  Ce  vœu  ne  devait 
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pas  tarder  à  se  réaliser;  en  effet,  le  5  février  188."),  il  y  a  juste 
aujourd'hui  dix  ans,  notre  Société  était  fondée;  son  Règlement 
était  adopté  dans  la  première  assemblée  générale,  au  Locle,  le 
16  mai  1885;  il  a  été  revisé  depuis,  à  Neuchàtel,  le  16  avril  1891. 

La  première  liste  de  me^ribres  effectifs  comptait  174  noms;  le 
nombre  s'en  est  augmenté  normalement,  chaque  année,  pour  at- 
teindre aujourd'hui  350.  Ce  chiffre  est  réjouissant  sans  doute, 
mais  n'est  pas  suffisant  encore  pour  assurer  à  la  Société  une 
marche  régulière  et  surtout  des  recettes  en  rapport  avec  l'im- 
portance de  la  publication  de  son  Bulletin.  Ajoutons  qu'elle 
recrute  également  des  membres  dans  les  cantons  de  Vaud, 
de  Friboarg  et  du  Valais  où  n'existent  pas  de  Sociétés  de  Géo- 
graphie. 

A  côté  des  membres  actifs,  nous  avons  les  membres  corres- 
pondants résidant  à  l'étranger,  et  dont  nous  recevons  des  arti- 
cles inédits  pour  notre  Bulletin,  des  livres,  des  cartes,  des  pho- 
tographies et  des  objets  ethnographiques.  Ces  membres  cor- 
respondants sont  aujourd'hui  au  nombre  de  44. 

Enfin  la  Société  décerne  le  titre  de  membre  honoraire,  avec 
diplôme  spécial,  à  des  savants,  à  des  explorateurs  ou  à  de  géné- 
reux donateurs,  sans  distinction  de  nationalité.  Les  24  mem- 
bres honoraires  qui  ont  jusqu'à  aujourd'hui  reçu  notre  diplôme 
nous  en  ont  témoigné  leur  reconnaissance  dans  des  termes 
très  flatteurs  pour  notre  Société. 

Les  Asseinblées  générales  ont  lieu,  dans  la  règle,  deux  fois 
par  an  ;  celles  d'hiver  sont  plus  spécialement  consacrées  aux 
affaires  administratives,  celles  d'été  à  la  réunion  familière  au- 
tant que  scientifique  des  membres  de  la  Société  dans  les  loca- 
lités du  canton  disposées  à  nous  recevoir. 

Ces  Assemblées  ont  eu  lieu  : 

en  1885  au  Locle  et  à  La  Ghaux-de-Fonds, 

en  1886  à  Neuchàtel  et  à  Cernier, 

en  1887  à  Neuchàtel, 

en  1887  à  Neuchàtel  et  à  Môtiers, 

en  1889  à  Neuchàtel  et  à  Colombier. 

en  1890  à  Neuchàtel, 

en  1891  à  Neuchàtel  et  aux  Ponts. 

en  1892  à  Neuchàtel, 

en  1893  à  La  Chaux-de-Fonds  et  à  Neuchàtel. 

Dans  ces  15  séances,  outre  le  rapport  du  Président,  33  travaux 
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ont  été  présentés  et,  pour  la  plupart,  publiés  dans  le  Bulletin. 

Bien  que  la  modicité  de  nos  ressources  nous  le  permette  ra- 
rement, nous  ne  laissons  passer  aucune  occasion  d'appeler 
chez  nous  des  explorateurs  dont  la  notoriété  est  suffisamment 
établie.  Bappelons  le  nom  du  prince  Roland  Bonaparte  que  vous 
avez  entendu  ici  même,  et  celui  de  Camille  Douls,  ce  malheu- 
reux explorateur  assassiné  au  Sahara.  M.  Douls  avait  donné 
sa  conférence  à  Neuchàtel  et  au  Locle. 

De  1888  à  1890,  notre  Société  a  été  Vorort  de  l'Association 
des  Sociétés  Suisses  de  Géographie;  c'est  en  cette  qualité  qu'elle 
a  préparé  et  dirigé,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Maret,  le  VHP 
Congrès  des  Sociétés  Suisses  de  Géographie.  Cette  réunion,  dont 
vous  avez  sans  doute  conservé  le  souvenir,  a  eu  lieu  dans  notre 
ville  les  15, 16  et  17  septembre  1890.  Elle  a  admirablementréussi, 
non  seulement  grâce  à  un  temps  exceptionnellement  beau, 
mais  grâce  aux  travaux  aussi  nombreux  que  variés  dus  à  des 
personnes  bien  connues  dans  la  science,  tant  suisses  qu'étran- 
gères. L'aimable  concoursque  nous  ont  prêté  nos  autorités  et  la 
population  en  général  a  laissé  chez  nos  hôtes  un  souvenir  du- 
rable (fu'ils  nous  ont  rappelé  plus  d'une  lois. 

Disons  en  passant  que  c'està Neuchàtel,  dans  la  réunion  dont 
nous  venons  de  parler,  que  s'est  préparé  le  Congrès  internatio- 
nal de  Géographie  tenu  à  Berne  en  1891. 

En  dehors  des  séances  de  Comité,  qui  sont  régulièrement  sui- 
vies, notre  Société  a  fait  donner  quatre  conférences  au  Locle  et 
trente  à  Neuchàtel;  elle  a  pris  sous  son  patronage  deux  exposi- 
tions ethnographiques  fort  intéressantes,  celle  de  M.  Moser,  l'ex- 
plorateur bien  connu  de  l'Asie  centrale,  et,  tout  dernièrement, 
celle  de  M.  Dodâne  sur  les  Indiens  Sioux  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  relations  que  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  a 
nouées  avec  les  Sociétés  étrangères  poursuivant  le  même  but. 
avec  des  explorateurs,  des  missionnaires,  des  membres  corres- 
pondants et  des  membres  honoraires,  nous  ont  permis  de  cons- 
tituer une  bibliothèque  relativement  considérable.  Grâce  à  no- 
tre Bulletin,  nous  olitenons,  par  voie  d'échange,  et  au  fur  et  à 
mesure  c[u'elles  paraissent,  des  publications  du  plus  haut  inté- 
rêt. 

Notre  bibliothèque  constitue  ainsi  une  source  précieuse  de 
renseignements  où  viennent  jjuiser  les  professeurs  chargés 
d'instruire  notre  jeunesse  dans  les  sciences  géographiques. 
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Les  pui)liccitions  dont  je  viens  de  ijarler  nous  parvenant  de 
tous  les  coins  du  Globe,  vous  ne  serez  pas  étonnés  d'api^rendre 
que  2o  langues  y  sont  représentées. 

Parmi  nos  manuscrits,  le  plus  précieux  est  celui  de  la  Nouvelle 
Géoiirapliie  l'ulrerselle  d'Elisée  Reclus,  dont  cet  éuiinent  géo- 
graphe  nous  a  fait  présent.  Au  total,  notre  bibliothèque  compte 
'lOli  volumes,  1500  cartes,  plus  10  atlas  anciens  et  modernes; 
les  Albums  de  statistique  graphique  de  France,  etc..  ir)46  photo- 
graphies et  gravures;  enfin  ô"-2o  échantillons  et  pièces  de  toute 
nature,  formant  un  Musée  ethnographiciue  et  commercial  dont 
presriue  tous  les  objets  ont  été  remis  au  Musée  de  Neuchâtel. 

X(3us  serions,  à  juste  titre,  accusés  d'ingratitude,  si  nous  ne 
saisissions  pas  cette  occasion  pour  remercier  les  généreux  do- 
nateurs qui  se  sont  intéressés  au  développement  de  nos  collec- 
tions. 

En  voici  la  liste  : 

M.  Elisée  Reclus,  à  Bruxelles. 

Feu  James  Jackson,  ancien  archiviste-liibhothécaire  de  la 
Société  de  (xéographie,  à  Paris. 

M.  Basset,  secrétaire  de  S.  M.  le  Roi  de  Roumanie,  à  Bucharest. 

M.  Léopold  Bachelin,  bibhotbécaire  de  S.  M.  le  Roi  de  Rou- 
manie, à  Bucharest. 

M.  Pittier,  à  San  José  de  Costa  Rica. 

M.  H.  Jacottet.  à  Paris. 

Général  Parmentier,  à  Paris. 

M.  Bircher.  au  Caire. 

Le  lieutenant-colonel  de  Lannoy  de  Bissy,  à  (Grenoble. 

M.  James  Favre-Brandt,  à  Yokohama. 

MM.  Attinger  frères,  à  Neuchâtel. 

M.  Luigi  Hugues,  à  Gasale  Monferrato 

M.  E.  Quartier-la-Tente,  à  Saint-Biaise. 

Le  Prince  Roland  Bonaparte,  à  Paris. 

Le  Prince  Henri  d'Orléans,  à  Paris. 

M.  G.-O.  Clerc,  à  Yekaterinebourg. 

M.  Ernest  Sandoz  et  Madame  veuve  d'Arnold  Guyot.  à  Prin- 
ceton. 

M"«  Eugénie  Philippin,  à  Moscou. 

M.  Maurice  Gintzburger,  à  Vancouver. 

M.  Thomas,  missionnaire,  à  Shilouvàne. 

M.  Boillot-Robert,  à  Neuchâtel. 
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M.  Fritz  Ramseyer,  missionnaire,  à  Abetifi. 

M^'^  Julie  Nagel,  à  Xenchâtel. 

M    Maurice  Borel,  à  Xeucbàtel. 

M.  H.  Moser,  à  Ciiarlottenlels. 

M.  Ludwig  von  Hôhnel,  à  Vienne. 

M.  le  baron  de  Mueller.  à  Melbourne. 

M.  Désiré  Pector,  à  Paris. 

M.  Guido  Gora,  à  Turin. 

M.  Henri  Kiepert,  à  Berlin. 

M.  le  colonel  don  Coello,  à  Madrid. 

M.  Maurice  de  Tril^olet,  à  Neucbàtel. 

MM,  Xetenkoff  et  Terekoff,  à  Yekaterinebourg, 

M.  le  colonel  Bronislas  Grorabtchevsky,  à  Osch  i  Fergana). 

M.  Gh.  Piton,  à  Neucbàtel. 

M.  Fréd.  Hadcliffe,  à  Liverpool. 

M.  Gb.  Lemire,  à  Paris. 

M.  W.  Woodville-Rockbill,  à  Washington. 

M.  Frédéric  de  Perregaux,  à  Neucbàtel. 

M.  Oscar  Huguenin,  à  Boudry. 

M.  F.  Beck.  à  Neucbàtel. 

Feu  Léon  Metcbnikoff,  à  Glarens. 

M.  Louis  Kur/,  à  Neucbàtel. 

Gav.  Elio  Moiligliani,  à  Florence. 

M.  Hans  Scbardt,  à  Veytaux. 

M.  Artbur  de  Glaparède,  à  Genève. 

M.  S.  Sommier,  à  Florence. 

M.  Henri  Delacbaux,  à  La  Plata. 

M.  Jacques  Rosat,  à  Porto  Alegre. 

L'Institut  cartographique  Mûllhaupt,  à  Rome. 

Llstituto  cartografico  italiano,  à  Rome. 

Le  Bureau  cartographique  fédéral,  à  Berne. 

Le  Service  géographique  des  Golonies,  à  Paris. 

L'Institut  géographique  de  Norvège,  à  Kristiania. 

L'organe  de  notre  Société,  le  Bulletin,  nous  permet  de  faire  des 
échanges  et  d'enrichir  ainsi  notre  bibliothèque.  Sept  volumes 
ont  déjà  paru,  et  les  articles  inédits  qui  les  composent,  de 
même  que  les  cartes  géographiques  qui  y  figurent,  ont  valu  à 
notre  Bulletin  l'honneur  d'être  cité  avec  éloge  par  des  publi- 
cations françaises,  allemandes,  polonaises,  russes,  italiennes 
et  anglaises. 
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Nos  articles  sont  iiiènie  reproduits  dans  d'autres  publications 
telle,  par  exemple,  la  Notice  intitulée:  De  l'Ensevelissement  de 
perso)ines  rivantes  et  le  <!^lwssyi  dans  le  Nord  de  la  Chine,  par 
M.  Piton.  Cette  très  intéressante  dissertation  a  été  traduite 
en  allemand  dans  Y Oederreichische  Monatschrift  fur  den  Orient, 
à  Vienne,  puis  retraduite  en  français  dans  le  Petit  Temps  de 
Paris,  passablement  transfigurée,  et  enfin  reproduite  dans  YEo)- 
press  de  Neuchâtel. 

Autant  que  cela  lui  a  été  possible,  notre  Société  a  envoyé  des 
délégués  aux  Congrès  auxquels  elle  a  été  invitée. 

Citons  le  Congrès  des  géographes  allemands  à  Dresde,  l'As- 
semblée des  Sociétés  Suisses  de  Géographie  à  Genève,  puis  à 
Aarau  et  à  Berne;  le  Congrès  français  de  Bourg  en  Bresse,  le 
Congrès  international  de  Paris  en  1889,  celui  des  Américanis- 
tes  à  Paris,  le  Congrès  international  des  Sociétés  de  Géographie 
à  Berne  ;  le  Congrès  des  Sociétés  italiennes  de  géographie  à  Gè- 
nes et  celui  des  Américanistes,  à  Huelva,  à  l'occasion  des  fêtes 
de  Christophe  Colomb;  le  Congrès  français  à  Lyon;  une  As- 
semblée géographique  à  San  Francisco,  et  enfin  le  Congrès  des 
Orientalistes,  à  Genève. 

Ces  réunions,  dans  lesquelles  nos  délégués  ont  eu  l'occcasion 
de  faire  connaissance  avec  des  savants  de  toutes  nations  ont  eu, 
pour  nous,  les  résultats  les  jdIus  satisfaisants  ;  elles  ont  contribué 
à  faire  mieux  connaître  encore  la  Société  Neuchàteloise  de  Géo- 
graphie, lui  ont  créé  des  sympatliies  nouvelles,  et  lui  ont  per- 
mis d'enrichir  sa  bibliothèque  d'ouvrages  précieux  mis  gratui- 
tement à  sa  disposition. 

.l'aurais  beaucoup  de  choses  encore  à  ajouter,  mais  j'ai  liâte 
de  céder  la  parole  à  des  orateurs  plus  intéressants  que  moi.  Je 
serai  heureux  d'avoir,  par  ce  court  exposé,  réussi  à  montrer  la 
part  importante  que  notre  Société  a  prise  dans  l'activité  intellec- 
tuelle de  notre  petite  patrie  neuchàteloise. 

Mais  je  voudrais  plus  encore,  je  voudrais  vous  avoir  intéressé 
suffisamment  pour  qu'au  sortir  de  cette  séance  de  nouvelles 
adhésions  viennent  grossir  nos  rangs  et  nous  permettent  de 
tenir  toujours  plus  haut  le  drapeau  de  la  Société  Neuchàteloise 
de  Géographie. 
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Albert  mii.iiald.  MiKicKjiisritr.  avec  une  carte.   Paris,  Fi:ijx  Alcax. 

Ce  petit  volume  de  190  pa^es  de  la  Bibliollièque  utile  à  soixante 
centimes,  donne  une  foule  de  iensei;.'nements  précieux  sur  Tîle  de 
Madagascar  qui.  en  ce  moment,  attire  Tattention  non  seulement  des 
Français. mais  aussi  du  monde  civilisé  tout  entier. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  [larties:  Géographie  physique.  Géogra- 
phie historique,  étal  actuel  de  Madagascar.  Chacune  de  ces  divisions 
contient  un  certain  nombre  de  chapitres  qui  jettent  une  grande  lu- 
mière sur  cette  île  plus  étendue  que  la  France  et  dont  une  bonne  par- 
tie reste  encore  inexplorée.  Les  huit  derniers  chapitres  sont  les  plus 
intéressants.  M.  .Milhaud  y  a  esquissé  de  main  de  maître  l'état  social 
des  Malgaches,  leur  gouvernement,  leur  législation,  leur  religion, 
leurs  mœurs  et  leur  commerce.  Un  appendice  de  vingt  pages  con- 
tient la  liste  des  princi|)aLix  ouvrages  publiés  sur  cette  grande  île 
ainsi  que  les  deux  traités  d'amitié  et  de  ^commerce  conclus  entre  la 
France  et  Madagascar  en  18()i  et  en  188a 

Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  ce  petit  livre  a  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'expédition  entreprise  par  la  France  dans 
cette  terre  africaine  si  étrange  et  si  mystérieuse  encore.      Zobrist. 

J.-L.  De  Lanessan,  ancien  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine.  La 
Colonisation  française  en  Indo-Chine,  avec  une  carte.  Fr.  3,oU.  Chez 
F.  Alcan.  Paris,  181)5. 

L'auteur  de  cette  importante  étnde,  M.  de  Lanessan,  qui  a  été  pen- 
dant près  de  quatre  ans  Gouverneur  général  de  la  belle  et  vaste  colo- 
nie française  de  l'Extrême  Orient  a  rendu  ini  réel  service  à  la  science 
géographique  en  publiant  ses  observations  sur  l'indo-Chine.  Nous  di- 
sons un  réel  service,  parce  que  les  nombreux  ouvrages  parus  jusqu'à 
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ce  Jour  sur  ce  pays  reposent  sui'  des  obseivalioiis  tiop  sii[)eiiiciellcs 
laites  au  cours  de  [tromenades  pins  ou  moins  longues  à  travers  le 
pays  par  des  explorateurs  dont  nous  ne  voudrions  certes  pas  diminuer 
la  haute  valeur,  maisqui  sont  obligés,  par  les  circonstances,  de  baser 
leurs  jugements  sur  des  études  faites  rapidement  et  sur  des  rensei- 
gnements puisés  à  des  sources  entachées  de  partialité.  .M.  de  Lanes- 
san.  ayant  rempli  les  fonctions  les  plus  élevées  en  Indo-(]liine.  a  eu 
l'occasion  d'étudier  de  près  ce  pays  et  ses  habitants  et  ses  observa- 
tions, de  même  (pie  ses  jugements,  caractérisés  par  un  grand  sens 
administratif,  ont  une  importance  telle  que  ses  successeurs  feront  bien 
de  les  méditer.  C'est  un  précieux  manuel  pour  les  futurs  adminis- 
trateurs de  rindo-Chine  qui.  en  le  suivant  de  près,  éviteront  de  tom- 
ber dans  les  erreurs  de  leurs  prédécesseurs  et.  pour  les  géographes 
de  profession,  c'est  une  source  féconde  de  renseignements  nouveaux. 
Nous  relèverons  surtout  les  chapitres  consacrés  à  la  pacification  du 
pays,  à  son  commerce,  son  industrie,  son  agriculture  et  aux  travaux 
publiés.  Les  pages  intitulées  Conatniftions  iniUtnireii  et  civiles  sont 
pleines  de  sages  avertissements:  chaque  phrase,  chaque  mot  y  a  une  im- 
portance qui  n'échappera  à  personne.  Qu'on  relise  ces  curieux  para- 
graphes, pages  i78-:^87.  et  l'on  se  fera  une  idée  de  la  valeur  de  l'ou- 
vrage et  des  vices  d'une  administration  routinière  qu'il  peut  être 
appelé  à  faire  disparaître.  Zobrist. 

IJKMU  Pu.  d'Oki.kans.  Autour  du  Tonkin.  avec  illustrations  et  cartes. 

d'après  les  photographies  et  documents  de  l'auteur.  Un  fort  volume 

de  fr.  7.  30  chez  C.  Lkvy.  Paris.  4894. 

Le  prince  Henri  d'Orléans,  que  le  monde  géographique  a  depuis 
(|uelque  cinq  ans  placé  au  rang  des  plus  hardis  «  globe  trolters»  s'est 
de  nouveau  senti  attiré  vers  le  Tonkin.  cette  France  de  l'Orient  que 
l'illustre  explorateur  avait  [rapidement  entrevu  lors  de  sa  fameuse 
traversée  de  l'Asie  en  i88i)-181)0.  en  compagnie  de  >L  Bonvalol  et  du 
Père  Ue  Deken. 

Le  charme  que  cette  vaste  colonie  française  exerça  sur  le  prince 
d'Orléans  fut  si  puissant  qu'il  quitta  Paris  vers  la  fin  de  l'année 
181)1.  Kn  181):^,  nous  voyons  ce  chercheur  infatigable  réunir,  dans  le 
delta  du  Fleuve  Rouge,  tous  les  renseignements  imaginables  sur  la 
situation  faite  à  la  métropole  dans  ces  contrées  lointaines,  puis  s'a- 
vancer dans  l'intérieur  du  pays  des  Laos  si  peu  connu,  en  étudier  les 
roules  commerciales  et  revenir  en  Europe  par  la  voie  de  Louang  Pra- 
bani:  à  Hangkok.  Les  pages  les  plus  captivantes  de  cette  publication 
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considérable  sont  celles  que  rauteur  cuiisacre  aux  charbonnages  de 
Hong-Hai  et  de  Kebao  ainsi  qu'à  la  description  du  bas  Fleuve  Rouge, 
à  la  Rivière  Noire  et  au  pays  des  Laos. 

Le  chapitre  IX.  uniquement  consacré  au  commerce  intérieur  et  ex- 
térieur du  Tonkin,  est  le  plus  important  du  livre:  c'est  un  vrai  cours 
de  géographie  commerciale.  L'explorateur  v  décrit  les  voies  de  pénétra- 
tion, tant  par  eau  que  par  terre,  et  met  en  relief  la  grande  importance 
du  Fleuve  Rouge  et  de  la  Rivière  Noire  qui.  avec  le  Mékong,  sont  les 
principales  artères  que  le  commerce  devra  suivre.  D'autre  part,  le 
prince  fait  aussi  ressortir  la  situation  privilégiée  de  Tourane  qui  pos- 
sède la  rade  la  plus  profonde  et  la  plus  sûre  de  l'interminablecôte  de 
l'Annam  et  qu'il  serait  facile  de  relier  au  haut  Mékong  par  un  che- 
min de  fer. 

Çà  et  là,  l'auteur  se  trouve  en  désaccord  avec  M.  de  Lanessan.  no- 
tamment pour  ce  qui  concerne  l'avenir  de  la  navigation  sur  les  fleu- 
ves du  Tonkin,  mais  cela  n'ôte  rien  au  mérite  de  l'ouvrage  et.  pour 
notre  part,  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  d'avoir  eu  l'occasion 
d'étudier  un  livre  aussi  intéressant  que  ce  dernier  volume  du  prince 
d'Orléans.  Zohrist. 

Constant  De  Dekkn.  A  Travers  l'Asie,  avec  carte  et  nombreuses  il- 
lustrations. Chez  PoLLEUNis  et  Ceutehick.  imprimeurs  à  firuxelles. 
1894. 

Un  homme  qui  écrit  sans  prétention  et  avec  une  simplicité  rare, 
c'est  le  père  G.  de  Deken.  missionnaire  belge  en  Chine,  parfaite- 
ment au  courant  de  la  langue  des  Célestes  et  qui.  pour  cette  raison,  a 
été  adjoint  au  prince  Henri  d'Orléans  lors  de  son  mémorable  voyage 
à  travers  l'Asie  en  compagnie  de  Ronvalot.  l'intrépide  explorateur 
du  Pamir. 

Partis  de  Kouldja  au  mois  de  septembre  1889,  ces  trois  chevaucheurs 
infatigables,  accompagnés  d'une  nombreuse  caravane,  traversèrent 
pendant  l'hiver  le  Turkestan  oriental  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est 
par  Kourla  et  le  Lob  Noor  qui  n'existe  plus  et.  depuis  ce  lac  desséché. 
escaladèrent,  par  des  froids  de  20°  à  40°.  les  contreforts  du  Thibet. 
Ayant  traversé  les  passes  affreuses  de  l'Altin  Tagh.  la  caravane  se  di- 
rigea au  Sud.  presque  en  ligne  droite,  sur  la  mystérieuse  ville  de 
Hlassa,  franchit  le  Kouen-Luen  par  des  cols  de  5000  à  6000  mètres 
d'altitude,  souffrant  horriblement  du  froid,  de  la  faim  et  du  mal  des 
montagnes  qui  fit  périr  la  moitié  des  bètes  de  somme  et  emporta 
deux  caravaniers.  Puis,  exténués  de  fatigues,  de  privations,  engourdis 
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par  le  froid,  les  membres  de  cette  caravane  arrivent  an  Nam-lso  ou  Ten- 
gri-Xoor  et.  de  là.  an  col  dn  Dam.  c«'est-à-(lire  à  nne  jonrnée  de  mar- 
che (le  Hlassa.  Ici.  la  vaillanteUronpe  se  heurte  à  un  obstacle  insur- 
montable. Une  armée  du  Dalai  Lama  vient  l'arrêter  dans  sa  marche 
sur  la  capitale  du  Bouddhisme.  Après  une  captivité  de  quarante-sept 
jours  employés  à  chasser,  à  parlementer  avec  les  autorités  thibétai- 
nes.  nos  voyageurs  se  dirigent  vers  la  Chine  proprement  dite  par  des 
chemins  détournés,  vrais  casse-cou  taillés  à  pic  sur  les  flancs  abrupts 
de  quatre-vingts  chaînes  de  montagnes  parallèles,  d'une  altitude  de 
'iOUO  à  olXX)  mètres  et  séparées  les  unes  des  autres  pai"  des  vallées 
profondes,  étroites,  où  coulent  des  torrents  impétueux  qui  forment  le 
cours  supérieur  des  grands  fleuves  de  l'Indo-Chine.  Entrés  dans  le 
Se  tchouan  par  Batang,  nos  hardis  voyageurs  ont  l'occasion  de  se  re- 
mettre quelque  peu  de  leurs  'fatigues  et  de  faire  connaissance  une 
fois  de  plus  avec  la  fourberie  et  la  lâcheté  des  Chinois  en  général  et 
des  mandarins  en  particulier.  De  Batang.  Ja  caravane,  de  plus  en 
plus  réduite,  se  dirige  sur  Ta-tsien-lou  ;  de  là,  elle  marche  au  Sud. 
traverse  le  Yanglze  kiang.  i>énètre  dans  le  Yunnan.  franchit  encore 
bien  des  chaînes  de  montagnes  et  arrive  enfin  sur  le  Fleuve  Rouge  à 
.Mang-hac  où  une  barque  attend  nos  héros  pour  les  transporter  au  Ton- 
kin. 

Cette  immense  chevauchée,  unique  dans  les  annales  de  la  Géogra- 
phie, est  narrée  avec  bonhomie,  sans  aucune  forfanterie:  on  sent  que 
ce  lisre  est  écrit  avec  une  entière  bonne  foi.  ce  qui  est  la  principale 
qualité  chez  un  explorateur:  mais,  outre  ce  grand  mérite.  A  travers 
/'A.s/>  a  aussi  une  réelle  valeur  scientifique.  Quelques  observations 
du  père  de  Deken  jettent  un  jour  tout^nouveau  sur  le  Tliibetel  l'Ouest 
de  la  Chine.  A  Tavenir.  quiconque  voudra  s'occuper  de  la  Géographie 
physique  et  de  l'Ethnographie  du  Thibet  devra  étudier  le  livre  du  cé- 
lèbre missionnaire  belge  qui.  en  voulant  noter  seulement  ses  obser- 
vations les  plus  saillantes,  a  écrit  en  [quelque  sorte  une  épopée  en 
prose.  Zohri.st. 

NoKL  Gauniku.    L'Afri(iui>,  Anthologie  géographique.    Paris.    Dela- 

C.KAVK.   189i. 

Donner  une  idée  complète  de  l'Afrique  en  réunissant  en  un  volume 
les  meilleurs  articles  publiés  sur  le  Continent  Noir  par  les  hommes 
les  plus  compétents  et  les  explorateurs  les  plus  célèbres.  îtelle  a  été 
l'idée  originale  et  heureuse  de  M.  Noèl  Garnier.  L'auteur  ja  |)leine- 
ment  réussi  et  nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  du  bon  goût  et  de  la 
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science  prolonde  dont  il  a  (ail  preuve  en  choisissant  les  morceaux 
typiques  qu'il  a  rassemblés  pourj^ette  mosaïque  et  entre  lesquels  il  a 
su  si  habilement  ménager  les  transitions  qu'il  n'est  presque  pas  possi- 
ble (le  s'apercevoir  que  ce  livre  n'est  fait  que  de  pièces  rapportées. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  parties  les  plus  belles  de  cette  pré- 
cieuse anlJiologie.  mais  cela  n'est  guère  possible,  tous  lesarlicles  en- 
trant dans  le  cadre  du  volume  sont,  nous  serions'tenlé  de  le  dire,  si 
parfaits,  qu'il  est  inutile  de  les  commenter. 

Si  (|uelques  chapitres,  déjà  publiés  en  1880,  ont  perdu  de  leur  ac- 
tualité, si  d'autres  ont  fait  entrevoir  des  événements  qui  ne  se  sont 
pas  réalisés  ou  qui  ont  pris  une  autre  tournure,  cela  n'ôte  rien  au  mé- 
rite de  l'auteur.  D'autres  chapitres,  par  contre,  resteront  toujours 
vrais  comme,  par  exemple,  ce  chapitre  si  dramatique  intitulé:  «  Les 
Sauterelles  »  qui  est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre.  Et  cet  autre  ar- 
ticle sur  les  Atlantes,  peut-être  le  seul  raisonnable  écrit  sur  ce  peuple 
depuis  Platon  jusqu'tà  nos  jours  et  qui  pourrait  mettre  un  terme  aux 
discussions  byzantines  de  ceux  qui  veulent  absolument,  et  sans  autre 
témoi«:nage  que  celui  d'un  auteur  ancien,  sans  doute  fort  mal  rensei- 
gné, voir  à  la  place  actuelle  de  l'Atlantique  un  continent  disparu. 

Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  V Afriqui'  de  .M.  Noël  Garnier 
est  ce  que  nous  avons  lu  de  mieux  sur  l'ensemble  du  continent  noir 
et  que  cet  excellent  volume  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Zohri.st. 

Jos.  Spu.lmann  s.  J.  ///  (l"r  Xeuen  Wclt;  West  Indien  und  Siid  Amerika. 

Ein  Buch  mit  vielen  Bildern  fiir  die  Jugend.  Herder'sche  Verlags- 

handlung.  Freiburg  im  Breisgau.  1891. 

Tel  est  le  litre  de  la  première  partie  du  quatrième  et  dernier  vo- 
lume d'une  étude  géographique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Le  pre- 
mier volume  comprend  l'Afrique:  le  second  l'Asie,  le  troisième  l'Aus- 
tralie avec  la  Polynésie  et  le  quatrième  le  Nouveau  Monde. 

La  présente  première  partie  comprend  les  Indes  Occidentales  et 
l'Amérique  du  Sud:  la  deuxième  partie  traitera  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Nous  avons  déjà  indiqué  précédemment  le  but  de  celte  importante 
publication.  Offrir  à  la  jeunesse  catholique,  au  lieu  de  ces  ouvrages 
etbnographico-géographiques  qui.  par  leur  illustration  et  leur  con- 
tenu, sont  dangereux  pour  la  foi  et  l'innocence  des  lecteurs,  une  des- 
cription aussi  instructive  qu'édifiante  et  qui,  par  de  belles  gravures  et 
un  texte  ad  hoc.  fasse  connaître  et  aimer  les  travaux  des  mission nai- 
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res  qui  kUlciil  iiarloul  liérniquemeiil  itmir  lépaiidroles  lumières  de  la 
sainte  relij^ioii  caUioliqne. 

l/aiiteiir  du  présent  travail  a  compulsé  les  publications  d'un  grand 
nombre  de  voyaj^eurs,  de  spécialistes  et  surtout  les  nombreux  docu- 
ments fournis  par  les  Missions  Catholiques.  11  a  divisé  son  livre  en 
six  chapitres  intitulés  comme  suit:  Colomb  et  les  Indes  Occidentales. 
—  Au  pays  des  Incas.  -  La  pointe  méridionale  du  continent.  —  Sur 
les  bords  du  Rio  de  la  Plata.  —  Le  Brésil.  —  Les  pays  du  Nord  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Les  illustrations  fort  bien  réussies  relèvent  considé- 
rablement le  peu  de  fonds  de  ce  j;enre  de  publication  d'où,  naturelle- 
ment, les  données  scientifiques  sont  bannies  pour  faire  place  à  une 
foule  de  petites  anecdotes  absolument  nécessaires  pour  soutenir  la 
cause  que  l'auteur  veut  défendre.  On  pent  regretter  que  l'auteur  ne 
sache  pas  toujours  rendre  justice  aux  missionnaires  protestants.  Cet 
ouvrage  est  donc  écrit  exclusivement  pour  la  jeunesse  catholique  ro- 
maine. Zohrist. 

Jos.  Spu.i.mann.  In  (1er  Neiii'ti  11  elt.  11^.  Mitiel  mid  Nord  Amrrika.  Ein 
Buch  mit  vielen  Bildern  fiir  die  Jugend.  Prix:  broché  9  marks,  re- 
lié 10  marks.  .l.-S.  Herdersche  Verlagshandlung,  Freiburg  imBreis- 
gau.  189o. 

Ce  beau  volume,  richement  illustré,  termine  dignement  une  série 
d'ouvrages  de  (iéographie  destinés  à  la  jeunesse  catholique:  c'est 
aussi  la  dernière  partie  du  Nouveau  Monde  auquel  l'auteur  consacre 
deux  livres,  un  pour  le  Sud,  l'autre  pour  le  Nord.  Dans  le  présent  vo- 
lume, les  descriptions  sont  attrayantes,  dramatiques  parfois  et  toujours 
tirées  d'écrivains  ayant  vécu  dans  les  contrées  dépeintes.  L'auteur 
promène  ses  lecteurs  à  travers  l'Amérique  centrale,  le  Mexique,  les 
États-Unis.  l'Alaska  et  le  Dominion  du  Canada.  Le  chapitre  VI,  con- 
version et  ruine  des  Hurons,  est  d'un  intérêt  saisissant. 

Jos.  Spillmann  possède  un  grand  talent  d'assimilation  et  de  nar- 
ration. Toutes  les  fois  qu'il  nous  parle  du  sol,  de  la  nature  des  pay- 
sages des  contrées  lointaines  ainsi  que  de  leurs  habitants,  il  est  ad- 
mirable, mais  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  su  ou  pas  voulu  s'affran- 
chir de  certains  préjugés  toutes  les  fois  qu'il  touche  à  la  question  re- 
ligieuse qui.  pour  lui,  prime  toutes  les  autres.  Zohrisi. 

P.  Ambros  Scul'pi».  Ein  Bcsnrli  nm  La  Plata.  S.-J.  Herdersche  Ver- 
lag.shandlung  in  Freiburg  im  Breisgau.  Prix  :  broché,['i  marks,  relié, 
0  marks. 


—     304     — 

Voilà  un  volume  élésanl  de  "loi)  pages  el  -IH  belles  illustrations, 
écrit  par  un  Père  Jésuite  qui,  en  compagnie  (Je  trois  autres  Religieux 
(le  son  or(Jre.  s'embarque  à  Porto  Alegre  sur  les  côtes  (hi  Brésil  et 
s'en  va  à  Buenos  Aires  en  touchant  aux  principales  villes  rlu  Littoral. 
Le  récit  est  intéressant,  la  description  de  [quelques  ports  est  tracée 
par  une  main  habile,  notamment  celle  de  Montevideo,  de  Buenos 
Aires  et  de  La  Plata.  Quelques  aperçus  sur  Torganisalion  sociale  et 
politique  de  l'Argentine  dénotent  un  grand  talent  d'observation.  Au 
point  de  vue  géographique  pur  ce  livre  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau: les  descriptions  d'églises,  de^couvents.  de  cérémonies  religieu- 
ses y  tiennent  une  très  grande  place.  C'est  un  ouvrage  bien  écrit  qui 
plaira  certainement  aux  lectrices  du  monde  catholique.        Znbrlst. 

He.nbi  Mosek.  L'irrifidtion  en  A^iic  centrale.  Paris,  Société  d'éditions 

SCIE.NTIFKjrES.   1894. 

Les  géographes  de  profession  n'ignorent  pas  que  l'Asie  Centrale 
russe,  c'est-à-dire  les  pays  drainés  par  l'Amou  Daria  et  le  Syr  Daria, 
est  d'une  extème  fertilité  partout  où  Teau  abonde,  mais  aussi  d'une 
affreuse  stérilité  quand  ce  précieux  élément  fait  défaut.  Nous  savons 
aussi  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  divers  peuples  qui  se  sont 
succédé  dans  le  Touran  ont  voué  une  sollicitude  particulière  à  l'irri- 
gation du  sol  appelé  à  les  nourrir  et  qu'un  ^système  de  canalisation 
admirable  s'est  étendu  sur  ces  terres  qui  ne  demandent  que  de  l'eau 
pour  produire  les  plantes  les  plus  précieuses. 

Les  Russes,  devenus  les  possesseurs  de  ces  immenses  contrées, 
s'efforcent  de  donner  plus  d'importance  à  ce  premier  réseau  d'irriga- 
tion, à  l'étendre  d'année  en  année:  ils  encouragent  ou  obligent  les 
indigènes  à  déblayer  les  anciens  canaux  comblés  totalement  ou  en 
partie  par  les  sables  du  désert,  les  excitent  à  en  ouvrir  de  nouveaux 
en  vue  d'augmenter  les  produits  du  sol  et  l'aisance  de  ses  habitants. 

Plusieurs  auteurs.^parlant  de  l'Asie  Centrale,  ont  décrit  ces  travaux. 
Parmi  les  plus  récents,  je  citerai,  en  français,  la  belle  étude  de  .M.  Blanc 
publiée  dans  le  fascicule  du  15  avril  189i  des  Annales  de  Géogra/jhie 
sous  ce  titre:  &  La  colonisation  russe  en  Asie  Centrale  ». 

Mais  le  thème  était  trop  vaste  pour  que  l'auteur  ait  pu  traiter  à  fond 
ce  multiple  sujet  de  l'irrigation  qui  ne  forme,  bien  entendu,  qu'un 
accessoire  de  son  intéressant  article. 

Le  volume  de  M.  Moser  est  donc  venu  combler  une  grande  lacune 
et  jeter  une  lumière  complète  sur  cette  irrigation  merveilleuse  dont 
on  parlait  beaucoup  sans  trop  savoir  ce  que  c'était  et  sans  laquelle  les 
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plaines  fertiles  de  TAsie  Centrale  ne  seraient  qirimmenses  déserts 
sablonneux. 

M.  Henri  Moser.  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie'dans  l'Asie 
Centrale,  s'y  est  toujours  beaucoup  intéressé  à  l'agriculture  et,  plus 
particulièrement,  à  la  culture  du  coton  et  à  l'élevage  du  ver  à  soie. 
Comme  il  connaît  ce  pays  par  le  menu,  il  est  mieux  qualifié  que  per- 
sonne pour  nous  en  parler,  nous  faire  assister  à  la  lutte  incessante 
pour  l'existence  que  doivent  soutenir  les  habitants  de  ces  lointaines 
provinces  de  l'empire  des  Tzars. 

IJans  le  présent  volume,  fort  de  38()  pages,  l'auteur  étudie  le  sol  et 
le  climat  de  l'Asie  Centrale,  le  dessèchement  progressif  du  bassin 
Aralo-Caspien.  la  steppe,  le  lœss,  les  conditions  climatériques  du  pays, 
ses  grandes  artères  d'irrigation,  le  régime  des  fleuves,  les  eaux  sou- 
terraines, la  végétation,  les  instruments  agricoles,  ainsi  que  la  popu- 
lation nomade  et  sédentaire.  Les  chapitres  consacrés  à  l'irrigation 
dans  l'antiquité  et  à  l'irrigation  actuelle  sont  toute  une  révélation,  de 
même  que  ceux  qui  suivent  sur  l'irrigation  dans  la  province  du  Zéra- 
vchane  et  dans  l'Emirat  de  Boukhara.  Les  cent  dernières  pages  sur 
l'irrigation  dans  l'avenir  nous  montrent  les  vastes  projets  du  Gou- 
vernement russe  et  les  avantages  énormes  qui  en  découleront  pour  le 
bien-être  général  des  habitants  de  cette  portion  de  l'Asie  Centrale  que 
l'auteur  a  eu  l'honneur  de  tirer  de  son  obscurité  en  la  présentant  sous 
son  vrai  jour.  Ce  livre  de  M.  Moser  est  d'une  lecture  facile  et  très  ins- 
tructive, il  est  plein  d'observations  judicieuses  et  de  conseils  prati- 
ques dont  pourraient  profiter  beaucoup  les  habitants  de  certaines  ré- 
gions du  Globe  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  hydrogra- 
phiques: telles  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Afrique,  le  Sud-Est  de  l'Aus- 
tralie et  l'Ouest  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  où  le 
gouvernement  fait,  à  l'heure  présente,  exécuter  des  travaux  d'irriga- 
tion sur  une  grande  échelle  sous  la  haute  direction  du  Geological  Sur- 
reij  présidé  par  M  Powell. 

C'est  dans  cette  vaste  région  au  sol  fertile,  mais  privée  d'eau,  que 
l'expérience  acquise  par  M.  Henri  Moser  dans  l'Asie  Centrale  pourrait 
être  d'un  grand  secours  afin  d'éviter  des  tâtonnements  à  ceux  qui 
sont  chargés  en  ce  moment  de  créer  un  système  d'irrigation  complet 
dans  le  Far  West.  Zohrist. 

A.-L   HiGKMANN.  professeur.  Geografisch  statistischer  Taschen  Atlas. 
Wien.  G.  Frkytag  et  Berndt,  1894. 
Voici  du  nouveau.    Le  professeur  Hickmann  vient,  en  effet,  de 

49 


—    :m   — 

publier  un  Atlas  de  poche  ([iii  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  de  Go- 
tha ou  de  la  librairie  Hachette.  Les  dimensions  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  l'épaisseur  est  double  et  l'extérieur  d'une  grande  élé- 
gance. 

Les  cinquante  premières  pages  contiennent  un  texte  explicatif 
comme  celui  des  autres  atlas  de  ce  genre,  seulement  il  est  plus  con- 
densé et  disposé  d'une  manière  plus  pratique.  On  y  trouve,  en  outre, 
des  renseignement.s  précieux  sur  les  poids  et  mesures,  lés  monnaies, 
les  articles  d'exportation,  ainsi  que  les  noms  des  chefs  de  tous  les 
Etats  civilisés. 

Les  vingt-trois  cartes  sont  très  claires  et  suffisamment  détaillées 
pour  se  rendre  exactement  compte  des  divers  pays,  mais  elles  ne  sont 
pas  surchargées  et  diffuses  comme  celles  de  l'Atlas  de  poche  de  la 
maison  Hachette.  Lesgrandes  lignes  de  communication  sur  lerre  et  sur 
mer  donnent  à  cet  atlas  un  caractère  éminemment  pratique.  Treize  plan- 
ches, avec  diagrammes  de  toute  nature,  montrent,  d'une  manière  pré- 
cise, le  rang  de  chaque  État  à  tous  les  points  de  vue,  et,  pour  finir, 
cinq  tableaux  contiennent  les  monnaies  d'or  et  d'argent  des  princi- 
paux peuples  avec  leur  couleur,  leur  forme  (revers  et  avers)  et  leur 
grandeur  exacte. 

Cet  Atlas,  que  l'on  peut  mettre  dans  sa  |)oche  comme  un  agenda, 
est  très  pratique  pour  les  commerçants  obligés  de  voyager  sans  cesse. 
H  est  certainement  appelé  à  rendre  de  réels  services  aux  gens  d'affai- 
res qui  auront  là.  sur  eux.  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
l'activité  humaine,  le  tout  sans  grandes  phrases,  mais  sous  forme  de 
chiffres,  aujourd'hui  la  .seule  manière  de  représenter  la  valeur  indus- 
trielle de  chaque  État. 

Il  faut  féliciter  les  Viennois  si  pratiques  pour  tout  ce  qui  touche  au 
commerce  et,  en  particulier,  le  professeur  Hickmann  d'avoir  su  produire 
un  ouvrage  qui  répond  si  bien  au  besoin  des  relations  internationales 
modernes  et  qui  devrait,  à  ce  titre,  être  introduit  comme  vade-mecum 
dans  toutes  nos  écoles  de  commerce, 

U  est  à  souhaiter  qu"il|se  trouve  sans  trop  tarder  un  éditeur  assez 
entreprenant  pour  en  faire  une  édition  à  Tusage  du  public  de  langue 
française.  Quelques  corrections  et  adjonctions  seront  nécessaires, 
mais  ne  changeront  nullement  le  cachet  original  de  cette  utile  publi- 
cation. Zobrist. 

LuiGi  HuGES.   Sopra  due  lettere  dl  Amerigo   Vespucci,  (anni  1500- 
1501).  —  Snlla  relazione  tra  la  Neive  Zeytung  e  U  terzo  riaggio  di 
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Ami'i'njo  Vespurci.  Di  ÀDU'r'njO  Vi'spuici  e  del  Xonic  America  a  pro- 
posito  (Il  an  récente  htroro  ili  T. -H.  Lambert  (de  Saint-Bris j  —  Ame- 
riijo  Ves/jucci  secondo  igiudizidi  Enrico  Harrissee  di  Clémente  Mark- 
lunn.  Osserrazioni  critirke  di  Luif/i  Hugues,  membro  délia  R.  Comniis- 
sUnie  Colomhiana,  membro  corrispondente  délia  Società  Geoijrafica 
italiana,  etc.  etc.  Roma,  Società  Geografica  italiana,  1891,  et  Casale 
Tipografia  Carlo  Cassone,  lS\)ï  et  189o. 

Voilà  quatre  brocliures  de  Flngénieur  Luigi  Hugues  sur  un  sujet 
<ractualité  puisque. <Jepuis  quelque  dix  ans.  les  Améiicanisles de  toute 
nature  et  de  tout^calibre  exhument,  touillent,  interprètent  et  publient 
une  masse  de  documents,  tant  apocryphes  qu'authentiques,  sur  la  dé- 
couverte de  l'Amérique. 

Tandis  que  les  uns,  esprits  éminemment  envieux,  grincheux,  dési- 
rent se  faire  un  nonVen  niant  ou  en  amoindrissant  tout  ce  qui  existe, 
les  autres  cherchent  à  hisser  sur  un  piédestal  des  personnages  d'ordre 
inférieur  et  se  donnent  une  peine  incroyable  pour  tronquer  le  sens  de 
certains  documents  et  leur  faire  dire  des  choses  auxquelles  leurs  au- 
teurs n'ont  jamais  pensé.  C'est  ainsi  que  les  années  qui  ont  précédé 
et  suivi  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  1  "Amérique  ont 
vu  naître  des  publications  qui  ne  font  honneur  ni  à  leurs  auteurs  ni 
au  XIX*^  siècle.  En  effet,  que  de  sottises  n'a-t-on  pas  écrites  sur  l'ori- 
gine du  nom  Amérique!  Et  dire  que  ces  hommes-là  se  prennent  au 
sérieux  ! 

.M.  Luigi  Hugues,  agrégé  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Turin,  contraste  singulièrement  avec  les  Zoïles  mentionnés  ci-des- 
sus. C'est  un  homme  de  science,  un  critique  impartial  qui  ne  laisse 
pas  errer  son  imagination  dans  le  pays  des  utopies  ou  des  étymolo- 
gies  abracadabrantes.  Il  s'en  tient  aux  documents  trouvés  dans  les 
bibliothèques,  il  les  soumet  à  une  saine  critique,  n'inventant  rien, 
ne  retranchant  rien  et  notant  ses  doutes  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'é- 
lèvent dans  son  esprit. 

Dans  les  quatre  brochures  qui  nous  occupent.  M.  Hugues  s'est 
montré  critique  habile,  impartial,  aussi  lui  souhaitons-nous  le  meil- 
leur succès  pour  ses  recherches  futures.  Quant  à  ceux  qu'il  réfute 
avec  tant  d'éclat,  nous  nous  ^bornons  à  leur  appliquer  ce  vers  du 
Dante: 

Non  ragionam  di  lor.  ma  guarrla  e  passa. 
A  ceux  qui  sont  désireux  de  connaître  une  partie  de  la  vie  d'Ame- 
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rie  Vespuce,  telle  du  moins  que  les  documents  trouvés  jusqu'à  ce 
jour  permettent  de  récrire,  nous  dirons:  lisez  les  Etudes  critiques 
de  Luigi  Hu;^ues.  Lisez  aussi  du  même  auteur  :  Di  un  mioro  Documento 
AttliH'iitc  II  Giovanni  Da  Venazzano.  Casale.  189o.  ainsi  que  l'Opéra 
■'icientifira  di  Cristoforo  Coloniho.  Torino.  E.  Loesclier.  189i.  deux  pu- 
blications dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  et  qui  se  dis- 
tinguent, comme  les  précédentes,  par  une  grande  justesse  d'apprécia- 
tion. Z  oh  ri  st. 

Astronomia  tli  J.  Xornain  Lockfier.  Nuova  vei'sione  libéra  eon  note  ed 

aggiunte  di  Giovanni  Celoria.  Astronome  délia  Specola  di  Milano. 

P.  BiAGio.  M.  La  Leta.  S.  L  Cosmografia.  Uno  sguardoall'Universo 

Chez  Ulrico  Hoepli  Edit.  Milano  189o. 

Ces  deux  petits  volumes,  à  1  fr.  30  chacun,  font  partie  de  la  grande 
collection  des  Manuali  Hœpli  publiés  dans  le  but  de  vulgariser  les 
principes  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  en  Italie.  Le  nombre  de 
ces  excellents  manuels  dépasse  déjà  quatre  cents  et  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  maison  qui  les  édite. 

Si  l'éditeur  n'était  pas  obligé  de  s'en  tenir  au  cadre  qui  lui  est 
tracé  par  retendue  de  chaque  volume,  qui  ne  doit  guère  dépasser  deux 
cents  pages,  nous  aurions  exprimé  le  vœu  qu'à  l'avenir  ces  deux  vo- 
lumes soient  réunis  en  un  seul.  et.  pour  nous  conformer  au  principe 
qui  veut  que,  dans  l'enseignement,  l'on  procède  du  connu  à  Tinconnu. 
nous  intervertirions  Tordre  des  chapitres  et  nous  commencerions 
par  les  derniers  de  la  Cosmographie,  savoir  par  la  Terre,  pour  prendre 
ensuite  l'atmosphère,  les  cercles  principaux  de  la  sphère  terrestre  et 
continuer  par  la  Lune,  le  Soleil,  les  Planètes,  les  Etoiles,  etc.  Cela 
nous  parait  plus  logique  que  de  commencer  par  le  Soleil  et  de  finir 
par  la  Terre.  >ious  voyons  aussi  un  grand  inconvénient  à  traiter  le 
même  sujet  dans  deux  volumes  différents,  c'est-à-dire  de  donner  la 
description  sommaire  avec  dessins  des  astres  dans  l'astronomie  et  des 
détails  plus  précis,  plus  circonstanciés,  plus  mathématiques  en  un 
mot.  dans  le  volume  de  la  Cosmographie.  C'est  là  un  défaut  auquel  il 
serait  facile  de  remédier  en  fondant  les  deux  volumes  en  un  seul  et 
en  réunissant  dans  un  même  chapitre  tout  ce  qu'il  va  à  dire  sur  le  So- 
leil, dans  un  autre  tout  ce  qui  concerne  la  Lune,  et  ainsi  de  suite. 

Notons  encore,  en  passant,  deux  lacunes,  du  reste  sans  grande  im- 
portance : 

Les  auteurs,  en  parlant  des  satellites  de  Jupiter,  ne  disent  pas  de 
quelle  façon  l'on  est  parvenu  à  calculer  la  vitesse  de  la  lumière  et.  à 
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la  pa^eilO  de  rAstroiiomie.  nous  ne  trouvons  pas  assez  de  détails  sur 
le  3'"^  mouvement  du  (îlobe  savoir  celui  de  la  précession  des  équi- 
noxes  considéré  par  quelques-uns  comme  étant  la  cause  des  diverses 
périodes  j^laciaires  que  l'on  a  étudiées  sur  la  Terre. 

Mais,  nous  tenons  à  le  répéter,  ces  quelques  observations  n'ôtent 
rien  aux  mérites  de  ces  deux  traités  dans  lesquels  le  public  trouvera 
une  foule  de  détails  intéressants  exprimés  avec  simplicité  et  clarté. 
Nous  ajouterons  que  ce  sont  deux  excellents  ouvrages  à  mettre  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  des  écoles  secondaires.  Zohrist. 

LrcA  HELTKAML  Arcli.  Lit  Ccrtosa  ili  Paria.  Chez  Ui.euco  Hoepu.   .Mi- 
lan. 189o.  Prix  fr.  ± 

L'un  des  plus  somptueux  monuments  de  l'architecture  italienne,  la 
Chartreuse  de  Pavie.  qui  résume  l'bistoire  de  Tari  pendant  cinq  siè- 
cles, a  enfin  trouvé  un  artiste  bien  qualifié  pour  en  donner  une  des- 
criptioii  aussi  savante  qu'attrayante.  L'auteur  de  ce  beau  livre  de  17U 
pages,  enrichi  de  70  gravures  et  de  neuf  planches,  a  puisé  ses  rensei- 
gnements dans  les  archives  de  son  pays.  <le  sorte  que  l'histoire  qu'il 
retrace  de  ce  monastère  unique  au  monde  laisse  peu  à  désirer. 

Monsieur  L.  Beltrami  décrit  toutes  les  phases  par  lesquelles  a 
passé  la  construction  de  la  Chartreuse,  depuis  la  pose  de  la  première 
pierre  par  Jean  Galeas  Visconti.  le  i7  août  KJÎK).  jusqu'au  moment  où. 
en  1798.  toutes  les  couvertures  de  plomb  de  l'église  et  du  monastère 
furent  enlevées  pour  en  faire  des  balles  et  remplacées  par  des  tuiles. 
Le  lecteur  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  Tédification  complète  de  ce  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  puissance  des  Visconti  et. 
pour  rendre  sa  description  plus  vivante  encore,  les  gravures  choisies 
avec  goût  et  à  propos  viennent  compléter  l'illusion  d'un  voyage  sous 
ces  voûtes  d'une  richesse  inouïe  mais  qui.  au  XV1«  siècle  déjà,  arra- 
chaient au  grand  Érasme  de  Rotterdam  ces  paroles  mélancoliques: 
«  Pourquoi  dépenser  tant  d'argent  pour  élever  un  temple  destiné  seu- 
lement aux  psalmodies  de  quelques  moines  qui  seront  dérangés  par 
la  foule  de  ceux  qui  ne  recherchent  que  le  luxe  des  marbres:'  » 

L'auteur  nous  fait  aussi  assister  aux  profanations  des  tombes  par 
les  républicains  français  qui  ne  respectèrent  pas  même  celle  de  Galeas 
Visconti,  puis  il  termine  son  livre  en  décrivant  brièvement  les  der- 
nières vicissitudes  de  l'ordre  des  Cliarlreux.  supprimé  et  reconstitué  à 
<liverses  reprises  depuis  la  Révolution  Française  et  enfin  définitive- 
ment supprimé  par  la  loi  du  7  juillet  IHOO. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  moines  dans  la  Chartreuse,  ce  n'est 
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plus  (|iriiii  nioimmeiil  nalional.  un  suprrhe  musée  artistique,  dont  la 
jiarde  est  confiée  à  un  fonctionnaire  qui  dépend  du  Minislèie  de  Tlns- 
iruclion  publique. 

Tout  cela  est  dit  et  décrit  avec  tant  de  clarté  que  nous  rejj;rettons 
d'avoir  visité  la  Chartreuse  de  Pavie  avant  la  publication  de  ce 
charmant  volume  qui  nous  a  tellement  enchanté  que  nous  .sommes 
tenté  de  refaire  ce  pèlerinage  de  la  Certosa.  mais,  cette  fois,  en  com- 
pagnie de  M.  L  Beltrami  et  non  plus  en  celle  de  lîaedeker  et...  nous 
engageons  tous  les  amis  des  Beaux-Arts  à  en  faire  autant.   Zohrist. 

J.-F.  IloEKSTHA.  Die  Oio-inid  Hi/dioi/nipliii'  Stninitid's  naclideni  Stand- 
punkte  unserei'  heutigen  Kenntuisse,  avec  une  carte.  Chez  .).-H. 
WoLTKRs.  (ironingiie.  1893. 

Faire  un  livre  sur  un  pays  qu'on  n'a, jamais  vu  est,  à  mon  sentiment, 
bien  hardi.  Un  travail  de  ce  genre  ne  peut  être] qu'une  compilation 
plus  ou  moins  heureuse  pour  le  gros  des  lecteurs,  mais  qui.  en  somme, 
n'apprend  rien  de  neuf  au  géographe  de  profession.  La  thèse  pour  l'ob- 
leiition  du  doctoral  que  Al.  J.-F.  Hoekstra  (prononcer  Houkslra)  écrit 
sur  Sumatra  rentre  dans  celte  catégorie  d'ouvrages  :  c'est  en  outre  une 
lecture  très  aride  criblée  de  citations,  fie  travail  peut  cependant  ren- 
dre quelques  services  aux  géographes  de  cabinet  qui  ne  seraient  pas 
en  possession  d'une  carte  récente  de  cette  grande  île  sur  l'hydrogra- 
phie de  laquelle  il  y  avait  cependant  tant  de  choses  intéressantes  a 
dire.  Zohrist. 

Hkctoh  SpRKCHKii  V  Bkhnkcuî.  Dic  Vcrtcihiini  di'r  Bodi'Hstipnilifien  Hr- 
rd'lkernng  im  Rlii'iiiisrhni  Deiitsrhhnid  ini  .laltrc  IH'JO.  avec  une  caile 
coloriée.  Gœtlingen.  1887. 

Encore  une  thèse  pour  obtenir  le  grade  de  Docteur  en  philosophie. 
Cette  fois  c'est  un  Suisse.  M.  H.  Sprecher  von  Bernegg  de  Maienfeld. 
Crison.s.  qui  étudie  minutieusement  la  manière  de  représenter  carto- 
graphi(piement  les  densités  des  populations  en  général,  le  but  de  la 
carte  qu'il  présente  et  la  méthode  adoptée.  11  étudie  ensuite  les  diffé- 
rentes régions  d'après  la  densité  de  leur  population  au  point  de  vue 
du  climat,  du  terrain,  de  la  végétation,  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie. C'est  un  travail  instructif  pour  quiconque  veut  étudier  sérieuse- 
ment la  Prusse  Bhénane.  Zohrisi. 

F.  Freiheuh  von  Ualhkkg.  Pnhfstina.  Elu  Soiiniicr  Aiis/Iiiii.  mil  111  us- 
trationen  und  einer  Karte.  Wiirzburg,  189± 
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Cette  grande  brochure  de  ±2.0  pages  coiilienl  le  réeit  très  animé  et 
très  intéressant  d'un  voyage  que  fit  en  Palestine,  en  1888,  le  baron  de 
Dalberg.  lieutenant  de  Tarmée  austro-bongroise.  Son  itinéraire  le  con- 
duit à  Alexandrie,  au  (^airo.  à  Jaffa.  à  Jérusalem,  dans  la  vallée  du 
Jourdain  et  au  mont  Carmel.  Le  lecteur  suit,  avec  un  plaisir  toujours 
croissant,  le  narrateur  qui.  à  Jérusalem,  dépeint  lesSaints-Lienxavec 
une  minutie  et  une  bonne  loi  rares.  Xolirist. 

Vita  Hassan.  Die  Wultilwit  iil/er  Emlit  Pd.srlui.  dii'  (rijyi/ti.srlu' tictjinito- 
rial  Prorinz  und  tien  Sud'oi.  I.  Teil  :  Emiu  Pascha.  die  ^Eqiiatoriaf 
Prnriu:  inid  der  Malidisinus.  Traduit  du  français  par  le  L)''  B.  Moritz. 
(Miez  Uietricli  Reimer  (Hoefe.r  und  Volisen).  Berlin,  \H\Kl 
L'auteur  de  ce  précieux  document.   Vita  Hassan,  né  à  Tunis  en 
18p")8.  étudia  la  pbarmacie  et  se  fixa  au  Caire  à  l'âge  de  19  ans.  En  1880, 
il  fut  placé  au  Soudan  où  il  fit  la  connai.ssance  d'Emin  Pacha  dont, 
pendant  dix  ans,  il  partagea  la  destinée.  11  mourut  en  1893.  des  sui- 
tes de  ses  fatigues. 

Dans  le  premier  chapitre.  Vita  Hassan  raconte  comment  il  est  en- 
tré au  Soudan  et  dans  les  dix-huit  suivants  il  fait  un  tableau  pittores- 
que et  animé  du  Haut  Nil  et  de  ses  noirs  habitants.  H  décrit  de  main 
de  maitre  la  conquête  de  la  Province  É(|uatoiiale  par  les  Égyptiens. 
Le  récit  devient  dramatique  à  partir  du  moment  où  l'auteur  entre 
dans  la  vie  intime  des  Soudanais,  où  il  parle  des  aspirations  de  ces 
sujets  d'Eniin  Pacha  toujours  remuant.s.  toujours  frémissants.  La 
naissance  et  le  développement  de  la  formidable  révolution  connue 
sous  le  nom  de  mahdisme  sont  décrits  avec  une  mâle  énergie.  Les 
quatre  derniers  chapitres  du  livre  sont  les  meilleurs.  Les  succès  ra- 
pides du  Mabdi.  les  surprises.  les  massacres  des  garnisons  égyptien- 
nes, l'hésitation  et  l'aveuglement  d'Eniin  qui  ne  voulait  jamais  croire 
à  un  véritable  soulèvement,  les  intrigues  dans  l'entourage  du  Pacha, 
enfin  l'arrivée  des  troupes  égyptiennes,  sous  Hicks  Pacha  et  Cordon 
qui,  malgré  leur  héroïsme,  ne  réussirent  pas  à  opposer  une  digue  suf- 
fisante à  la  révolution  toujours  grandissante,  sont  dépeints  d'une  ma- 
nière saisissante,  de  même  que  la  chute  de  Kassala  et  le  terrible  siège 
de  Khartoum.  le  Paris  du  Soudan.  Cette  dernière  ville  fut  défendue 
par  Cordon  aussi  longtemps  qu'il  eut  des  vivres  et  des  munitions: 
mais,  abandoiiné  |)ar  TEgypte  et  par  l'Angleterre  et  entouré  par  un 
ennemi  fanaticpie  cent  fois  plus  nombreux,  le  héros  anglais  succomba 
comme  Léonidas  aux  Thermopyles.  Nous  voyons  ensuite  la  ville  prise 
et  rasée,  la  population  passée  au  fil  de  l'épée.  le  Malidi  fixer  sa  rési- 
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(Jence  à  Om-Diirman  à  l'Ouest  du  Nil.  en  face  de  ce  qui  l'ut  Kharloum. 
Cinq  mois  après  cet  acte  odieux  le  prophète  mourut  et  fut  enseveli 
à  Om-Durmaii  désormais  déclarée  ville  sainte.  Le  tombeau  du  Mafidi 
devint  bientôt  un  lieu  de  pèlerinage  si  fameux  qu'à  l'heure  présente 
il  remplace  la  .Mecque  pour  les  Soudanais.  Tout  cela  est  raconté  avec 
un  tel  entrain  et  un  tel  amour  de  la  vérité  que  le  lecteur  regrette 
d'arriver  à  la  dernière  page  du  volume  et  qu'il  désire  impatiemment 
la  publication  de  la  deuxième  partie  d'autant  plus  que  nous  sommes 
à  la  veille  de  voir  se  produire  de  grands  changements  dans  ce  même 
Soudan  que  le  gouvernement  égyptien  n'aurait  jamais  dû  abandon- 
ner. Zohrist. 

UeVi  Ghatelms.  Folli-TiiiiKs  of  Aii'inla.   Collecled  and  edited.   Boston 

and  New  York,  1894. 

La  période  des  grandes  découvertes  en  Afrique  tire  à  sa  fin.  le  pays 
est  connu  dans  ses  traits  généraux,  les  possessions  européennes  ont 
même  livré  presque  tous  leurs  secrets  topographiques,  mais  le  Conti- 
nent Noir,  comme  on  l'appelle  quelquefois,  réserve  encore  de  grandes 
surprises  aux  anthropologistes  et  aux  philologues.  M.  Héli  Châtelain, 
dont  la  mère  habite  le  Jura  Suisse,  un  compatriote  par  conséquent, 
ancien  agent  commercial  des  Etats-Unis  à  Loanda.  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  nous  le  démontre  dans  une  série  de  publi- 
cations: African  Fetishism,  African  Races  ei  Folk-Taies  of  Angola. 

Dans  les  Folk-Tal.es,  M.  Châtelain  représente  les  Nègres  sous  un 
aspect  inattendu:  il  commence  son  livre  par  une  description  sommaire 
du  pays,  de  ses  produits,  de  ses  habitants,  de  leurs  mœurs  et  enfin  de 
leur  langue  et  de  leurs  légendes.  La  partie  de  ce  beau  volume  consa- 
crée au  Folklore  est  tout  simplement  admirable,  c'est  une  révéla- 
tion. L'auteur  a  réuni  cinquante  récits  délicieux  qui  jettent  une 
grande  lumière  sur  l'imagination  fertile  et  poétique  de  ces  pauvres 
Nègres  que  nous  autres  Européens  considérons  comme  des  sauvages. 
Ces  simples  récits  ont  une  grâce  toute  particulière  et  offrent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  contes  de  Perrault  et  les  Fables  de  La 
Fontaine.  De  chacun  de  ces  récits  l'auteur  donne  le  texte  original 
et.  en  regard,  une  traduction  littérale  en  anglais.  Nous  engageons 
fortement  quiconque  sait  l'anglais  à  étudier  ce  savant  travail  publié 
sous  les  auspices  de  V American  Fnik-Lore  Sncieti/.  Zohrist. 

Aug.-L.  Chetlain.  The  Red  Rirer  Coloini.  Chicago,  i8U:j. 
C'est  une  brochure  de  soixante  pages  écrite  par  un  ChcUelain.  des- 
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cendaiit  Jime  famille  suisse  fixée  en  Amérique  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  Ces  quelques  pages,  d'une  lecture  très  attrayante, 
relatent  les  vicissiludes  d'un  certain  nombre  de  Suisses  qui.  pour 
échapper  aux  misères  de  leur  patrie  après  la  triste  année  IHIG.  sui- 
virent Lord  Selkirk  au  Canada.  Cette  colonie  suisse  sur  la  Rivière 
Rouge  passa  par  toutes  sortes  de  pliases  intéressantes  pour  les  Neu- 
chàtelois.  Nous  lisons  dans  cet  o[)uscule  des  noms  bien  connus  chez 
nous  tels  que  Ouinche.  Châtelain.  Sunier,  Marchand.  Hunibert.  Ra- 
cine. Tissot.  Descombes,  etc. 

En  écrivant  cette  monographie.  M.  Chetlain  (Châtelain  )  a  rendu  un 
réel  service  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  nos  compatriotes ii  Tétran- 
ger:il  est  à  souhaiter  que  nos  nombreuses  colonies  suisses  trouvent 
un  historien  aussi  fidèle  que  celui  de  la  Rivière  Rouge.       Zohrist. 

D''  Max  Fhkuikbh  von  Oppenheim.    Dinch  il'c  Surisclu'    Wiiste  iinrh 

MosskI.  Rerlin.  1894. 

L'explorateur  bien  connu,  le  baron  de  Uppenheim.  a  fait,  en  180-]. 
de  juin  à  septembre,  un  voyage  à  travers  le  désert  de  Syrie,  en  sui- 
vant un  itinéraire  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  parcouru,  mais 
l'hostilité  croissante  des  Réduuins  l'obligea  à  dévier  de  la  roule  pro- 
jetée pour  se  rapprocher  des  contrées  fréquentées  par  les  caravanes. 
A  Der-es-Sor.  le  courageux  voyageur  franchit  TEuphrate  et  étudia  la 
Mésopotamie  jusqu'à  Mossoul.  Dans  les  dix-huit  pages  de  cette  bro- 
chure, le  Raron  de  Oppenheim  a  su  condenser  une  foule  d'observa- 
tions intéressantes  sur  le  pays  qu'il  a  parcoiu'u  et  sur  les  habitants 
qu'il  a  eu  1  heur  et  le  malheur  de  voir  de  très  près.  Zo'nisi. 

R.-G.  Haliblrto.n.  Surrirals  of  Dnarf  rares  in  the  Xi'ir  Woild.  Extrait 

des  Proceedings  of  the  American  Association  for  the  Advancenient 

of  Science.  1894. 

Les  récents  voyages  de  plusieurs  explorateurs  ont  prouvé  rexi.s- 
lence  de  certaines  races  de  nains  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  dans 
l'Atlas.  L'auteur  de  celte  communication,  spécialiste  en  la  matière, 
estime  que  ces  pygmées  étaient  autrefois  plus  répandus  sur  la  Terre 
que  de  nos  jours.  Il  supi)ose  que  cette  race  a  précédé  la  nôtre  dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Monde,  mais  qu'elle  a  disparu  par 
manque  de  vitalité;  de  même  que  les  Australiens  (jui  meiuent  au 
contact  des  RIancs. 

L'auteur  croit  reconnaître  des  descendants  de  ces  Pygmées  dans  les 
Pyrénées  où  on  les  aitpellc  Nanos.  dans  l'Amérique  Centrale  et  même 
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en  Asie.  Au  dire  de  .M.  Ilalihurton.  ces  divers  nains  auraient  dans 
leur  lantjue  un  son  clfu/neWès  caracléristique  qui  se  retrouve  aussi 
chez  les  jieuples  peu  développés  de  l'Afrique  australe.         Zobrist. 

D''  II.  Hoïz.  Ha.scis  Ldijc  /nul  ilir  Ein/hiss  inif  tlif  EiitnickliiiKj  iiinl  ilir 

Gt'sriiirliti'  ili'i-  Stddt.  Bàle.  ISDi 

Le  j.îéograplie  bien  connu  de  BàJe  a  su  réunir,  dans  une  brocliurr 
de  i8  pages  in-folio,  une  foule  d'observations  d'une  grande  valeur 
scientifique  sur  l'Iiydrograpliie.  la  géologie,  la  climatologie  du  bas- 
sin de  Hàle  ainsi  que  sur  ses  habitants,  leur  origine  et  leur  histoire. 
Quiconque  vent  se  faire  une  idée  exacte  de  l'importance  de  la  situa- 
tion de  Bàle  ne  peut  plus  ignorer  la  monographie  du  professeur  [)' 
Hotz.  Zohrist. 

W.  WooDviLLK  RocKHiLL.  Xûti's  011  tlii'  etliiioloiin  of  Tihi't.  based  on  the 
collections  in  the  U.  S.  National  Muséum.  (îovernment  printing 
office.  Washington.  1895. 

Voici  une  publication  d'un  haut  intérêt  et  qui  vient  très  à  jiropos 
combler  maintes  lacunes  dans  les  récits  des  GIoIm'  Trotters  qui  ont  osé 
affronter  les  |)lateau\  inhospitaliers  du  Tibet.  On  sait  que  la  plupart 
des  voyageurs  attachent  une  grande  importance  aux  détails  topogra- 
phiques, à  la  flore,  à  la  faune  des  contrées  parcourues  et  qu'ils  parlent 
assez  peu  des  importantes  collections  ethnologiques  qu'ils  rapportent 
et  (|u'ils  déposent  en  général  dans  un  mu.sée.  L'auteur  de  ces  notes  a 
eu  l'heureuse  idée  de  photographier,  dans  le  Musée  National  des  États- 
Unis,  les  vêtements  les  plus  importants  des  Tibétains,  leurs  orne- 
ments, leurs  ustensiles  de  ménage,  leurs  armes,  les  harnachements 
de  leurs  bêtes  de  somme,  les  véhicules,  les  objets  de  culte,  etc.  Le 
texte  explicatif,  d'environ  quatre-vingts  pages,  qui  accompagne  ces 
cinquante-deux  planches  en  phototypie  est  un  précieux  commentaire 
de  cet  album  indispensable  à  quiconque  veut  avoir  une  idée  exacte 
des  Tibétains.  Zobrist. 

Ed.  Quartie«-la-Tente.  Le  Otnton  df  Xeitrliàtel.  Revue  historique  et 
monographique  des  communes  du  canton.  III*^  série:  Le  Val-de-Tra- 
rers,  un  vol.  in-4.  relié  fr.  )îy. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  dernière  livraison  .se  rap- 
portant au  Val-de-Travers  vient  de  paraître:  en  moins  de  deux  ans. 
M.  le  professeur  Quartier-la-Tente  a  donc  publié  la  troisième  série 
complète  de  son  ouvrage. 
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Que  les  sceptiques  qui  avaient  sui)i)osé  qu'une  œuvre  aussi  consi- 
dérable aurait  peine  à  être  menée  à  bonne  fin  s'inclinent!  L'auleui" 
n'a  nulle  ressemblance  avec  Alfred  de  Musset  qui.  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  selon  le  mol  d'Auber.  travaillait  toujours  à  une 
pièce  de  théâtre,  mais  ne  parvenait  jamais  à  aller  plus  loin  que  les 
entr'actes. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  Nencliàtelois  pour  reconnaître  à  cette  pu- 
blication plusieurs  qualités  qui  la  distinguent  d'entre  ses  sembla- 
bles: un  plan  méthodique  et  bien  conçu,  un  style  simple  et  clair, 
nullement  aride,  les  statistiques  ayant  été  réunies  en  tableaux  spé- 
ciaux hors  texte. 

Le  tome  Vil  du  Bii/lcllii  tic  lu  Société  yjnichdtçloisc  de  Groiirc/zlm'  a 
déjà  donné  un  compte  rendu  éiogieux  de  la  première  livraison  relative 
au  Val-de-Travers.  La  monographie  de  chaque  commune  a  été  reprise 
dans  les  fascicules  subséquents  d'après  le  plan  suivant:  situation, 
limites  et  étendue  delà  localité:  vie  religieuse:  école,  développe 
ment  historique:  agriculture,  commerce  et  industrie;  mœurs  et  cou- 
tumes, noms  de  familles  et  personnalités  marquantes.  En  outre,  le 
lecteur  trouvera  quelques  chapitres  spéciaux  égrenés  çà  et  là  desti- 
nés, soit  à  rappeler  Thistoire  d'un  groupe  de  localités  actuelles  alors 
qu'elles  ne  formaient  qu'une  seule  communauté  (livraison  4:  Mairie 
des  Verrières,  la  (iénérale  (lonunune),  soit  à  exposer  les  anciens  roua- 
ges administratifs  de  la  conti'ée  (Livraison  ï:  Chàtellenie  du  Val-de- 
Travers). 

Un  grand  nombre  de  documents  peu  connus  ou  des  plus  intéres- 
sants agrémentent  le  texte.  Les  amateurs  de  légendes  liront  avec 
plaisir  (livraison  8)  les  différentes  versions  de  l'histoire  de  la  Vuivra 
et  de  Sul|)y  Reymond:  à  ceux  qui  se  sentent  attirés  plus  particulière- 
meiU  vers  les  faits  contemporains,  nous  signalerons  enlreautres  quel- 
ques jolies  pages  sur  le  désarmement  de  l'armée  de  TEst  (livrai- 
son '2). 

Rien  n'a  été  omis  pour  rendre  cette  publication  intéressante  au  ])lus 
haut  chef:  listes  comj)lètes  des  pasteurs  et  des  membres  du  corps  en- 
seignant, statistiques  scolaires,  états  des  fonds  communaux,  tableaux 
de  la  |)opuliition  depuis  17y8  à  nos  jours,  armoiries  en  couleurs  de 
chaque  localité  et.  par-dessus  tout,  de  nombreuses  illustrations,  fort 
bien  exécutées,  excellemment  propres  à  donner  une  idée  bien  nette 
du  dévelop|)ement  de  chaque  endroit  étudié. 

Comme  on  le  voit,  l'œuvre  de  M.  (Juartier-la-Tente  se  recommande 
d'elle-même:  c'est  un  ouvrage  que  chacun   consultera   avec   fruit. 
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Aussi  le  recommandons-nous  vivement  à  tous  ceux  qui.  de  loin  ou  de 
près,  portent  intérêt  à  l'histoire  de  notre  petit  pays.  W.  .B 

L.  Ravai'd,  abbé.  Gui  fie  du  botaniste  dans  le  Daupliiné.  13^  Excursion 

comprenant  le  Briançonnais,   le  Qneijras  et  le  Mont-Viso.   Chez  X.\- 

viKK  Drkvet.  éditeur.  Grenoble. 

-Nous  avons  lu  les  67  pages  de  cette  brochure  avec  un  intérêt  crois- 
sant et  nous  pouvons  affirmer  que  si  les  1^  excursions  qui  la  précè- 
dent sont  aussi  bien  écrites  que  celle  dont  nous  rendons  compte,  la 
publication  entreprise  par  le  journal  le  Danphine  mérite  les  plus 
grands  éloges  et  peut  être  assurée  diin  succès  complet, 

L'abbé  Ravaud  n'est  pas  un  simple  amateur:  il  a  parcouru  la  mon- 
tagne et  connaît  bien  les  plantes  de  son  pays:  son  Guide  à  la  main, 
il  ne  sera  pas  difficile  aux  botanistes  qui  vont  herboriser  en  Dauphiné 
de  faire  d'abondantes  récoltes  dans  cette  région  des  Alpes  si  avanta- 
geusement connue  par  sa  flore,  dont  la  richesse  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  autres  parties  de  la  chaîne.  F.  Tripet,  prof. 

Arthur  de  Claparède.  En  Algérie.  Éditeurs.  Eggimann  à  Genève  et 

FiscHBACHER  à  Paris. 

Conteur  habile  et  sans  prétentions,  sachant  noter  au  passage  le 
fait  saillant  et  pittoresque.  M.  de  Claparède  est  un  homme  que 
l'on  a  plaisir  à  suivre  en  ses  divers  voyages.  Cette  année,  l'aimable 
auteur  nous  trans|)orte  en  Algérie  jusqu'aux  confins  du  Sahara: 
Constantine,  Biskra,  Timgad,  Sélif,  Alger,  Blidah,  Tlemcen,  Oran, 
que  de  charmantes  étapes,  heureusement  décrites  et  combien  sont 
vraies  les  réflexions  que  suggère  à  l'auteur  l'état  présent  de  l'Algé- 
rie: question  arabe,  question  juive,  question  coloniale,  autant  de 
points  d'interrogations  dont  dépend  l'avenir  de  ce  beau  pays.  Nous 
souhaitons  beaucoup  de  lecteurs  à  cet  intéressant  volume  et  nous  le 
recommandons  surtout  à  nos  amis  de  France;  ils  y  trouveront  plaisir 
et  profit.  M.  B. 

Henri  Pu.  d'Orléa.n.s.  Le  Père  Hue  et  ses  Critiques.  Paris.  1893. 

C'est  en  1846  que  deux  Européens,  deux  missionnaires  français, 
s'aventurèrent  pour  la  première  fois  dans  ce  pays  si  peu  connu  et  si 
isolé  que  l'on  nomme  le  Thibet.  Grâce  à  leur  connaissance  de  la  lan- 
gue mogole,  grâce  aussi  à  leur  déguisement,  ils  atteignaient  le  but 
de  leur  vovage  en  entrant  à  Lhaca.  L'un  d'entre  eux.  le  père  Hue. 
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publia  cinq  ans  plus  tard  le  récit  circonstancié  de  son  voyage.  L'ou- 
vraj^e.  d'ailleurs,  passa  à  peu  près  inaperçu. 

.Mais,  en  1870,  le  général  russe  Prjevalsky,  de  retour  d'une  expédi- 
tion qu'il  avait  entreprise  dans  cette  contrée,  mit  une  persistance 
presque  systématique  à  dénigrer  le  récit  du  père  Hue:  il  en  arriva 
même  a  contester  le  fait  du  voyage  du  missionnaire. 

Réponse  et  contre-réponses  ne  manquèrent  i)oint.  Mais  il  apparte- 
nait au  prince  Henri  d'Orléans,  de  par  l'autorité  que  lui  confère  son 
premier  voyage  au  Tliibet,  de  juger  en  dernier  ressojt.  Ayant  pu  con- 
trôler de  visu  et  reconnaître  comme  exacts  les  faits  avancés  par  Hue, 
il  s'efforce,  par  une  argumentation  serrée,  de  détruire  les  assertions 
du  général  Prjevalsky.  En  juge  impartial,  le  prince  d'Orléans  recon- 
naît le  bien  fondé  de  certaines  critiques.  Hue  s'est  parfois  laissé  en- 
traîner par  son  imagination  de  méridional  à  des  récits  sujets  à  cau- 
tion :  par  contre,  ses  notes  sur  le  peuple,  ses  habitudes,  ses  costumes 
sont  invaluables.  Ses  explications  ne  sont  pas  celles  d'un  savant. 
mais  d'un  homme  sincère  qui  a  beaucoup  vu  et  sait  reproduire  ce 
qu'il  a  vu.  Il  est  donc  difficile  d'admettre  cette  exactitude  dans  di- 
verses parties  de  l'ouvrage  sans  l'admettre  pour  l'œuvre  entière.  W.  B. 

La  Chau.r-(le-Fo)i(ls.  Son  passé  et  son  présent,  volume  publié  à  l'oc- 
casion du  centenaire  de  l'incendie  de  1794  par  une  collaboration 
d'auteurs.  La  Chaux-de-Fonds.  1894. 

1794...  Une  petite  bourgade  delà  principauté  deNeuchàtel  devient 
la  proie  des  flammes:  1894...  une  cité  de  près  de  30(X)0  Ames,  aux 
rues  larges  et  spacieuses,  agrémentée  de  beaux  édifices;  le  premier 
marché  horloger  du  monde  entier  a  remplacé  le  village  détruit:  tel 
est  le  chemin  parcouru  en  un  siècle  par  La  Chaux-de-Fonds. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  population  du  Grand  Village, 
comme  on  l'appelle  parfois,  a  tenu  à  célébrer  le  centenaiie  de  la  re- 
constitution de  l'endroit.  C'est  à  cet  événement  que  nous  devons  le 
beau  volume  que  nous  venons  de  lire.  Le  comité  d'initiative  s'est 
adressé  à  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  fournir  des  renseignements  sur 
l'histoire  locale  et,  chacun  apportant  sa  pierre  à  l'édifice,  la  somme 
des  bonnes  volontés  a  produit  un  document  de  première  valeur. 

Pourquoi,  peut-on  se  demander,  une  localité  située  à  1()00  mètres 
d'altitude,  privée  d'eau  de  source,  où  les  hivers  durent  six  mois, 
pourquoi  et  comment  une  transformation  aussi  rapide  s'est-elle  opé- 
rée? La  recette  est  bien  simple,  nous  l'empruntons  à  Fétude  du  D^ 
Landry  sur  la  vie  sociale  et  religieuse:  «  Du  haut  en  bas  de  l'échelle 
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ol  ;mlaiil  en  liiiiil  qu'en  bas.  un  a  toujours  Iravaillé  avec  ardeur,  ini- 
tiative et  persévérance.  Ici  point  d'inactifs.  point  de  ces  fortunes  lon- 
guement amassées  sur  lesquelles  |)uisse  se  reposer  une  jeunesse  fri- 
vole: partant,  point  d'aristocratie  d'argent  ni  de  titre.  Le  plus  ou  le 
moins  d'éducation  a  seul  marqué  une  séparation  entre  les  citoyens 
de  la  cité.  et.  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  cet  esprit  est  resté  le  même 
qu'il  y  a  cent  ans.  » 

Pour  être  juste,  il  faudrait  à  peu  près  tout  citer.  Nous  ferons  mieux 
en  disant  :  Choisissez.  Voulez-vous  des  statistiques,  de  l'héraldique, 
de  l'histoire,  de  la  pédagogie,  des  exposés  financiers,  tout  y  est; cha- 
cun ouvrira  le  livre  à  sa  convenance,  il  est  sur  d'être  intéressé.  Et 
pourtant  nous  avons  des  remords  en  ne  citant  pas  une  belle  page  lit- 
téraire, vibrante  de  patriotisme,  de  M.  John  Clerc  sur  l'avocat  Bille, 
les  luttes  pour  l'émancipation  de  M.  Numa  Droz  et  la  causerie  pleine 
d'humour  et  de  fantaisie  du  D''  Landry. 

Ah  !  si  M'"*"  de  Gasparin  vivait  encore,  quel  malin  plaisir  ce  serait  de 
la  faire  visiter  cette  Chaux-de-Fonds  qu'en  1856  elle  décrivait  ainsi: 
«  Ici  une  masure,  des  murailles  sordides,  un  toit  éventré,  là  une 
énorme  habitation  |à  quatre  étages  ^surchargée  d'ornements  préten- 
tieux, plus  loin  des  terrains  vagues,  puis  trois  maisons,  trois  quilles 
plantées  dans  le  désert,  après  un  fumier,  après  une  rue  de  capitale, 
la  montagne,  au  travers,  dedans,  dehors  tel  est  l'endroit.  » 

W.  Brandt. 

Hknri  Pu.  d'Orlkans.  A  Madagascar.  Calman.v  Lkvv.  éditeur,  Paris. 

1895. 

Ce  récit  de  voyage,  qui  tient  en  60  pages,  est  écrit  d'un  style 
alerte  et  enjoué.  Le  Prince  d'Orléans  cherche  à  être  impartial  :  mais 
il  est  quand  même  optimiste  en  parlant  d'une  terre  qu'il  convoite  pour 
sa  patrie  ;  s'il  en  signale  les  ombres,  il  met  bien  les  lumières  en  re- 
lief ;  en  tous  cas.  il  est  bon  prophète,  car  les  événements  sont  absolu- 
ment conformes  aux  vœux  contenus  dans  les  dernières  pages  de  ce 
petit  volume.  J.-li].-C. 

Elio  Modigliani.  L'Isola  drllc  Donne.  Viaggio  ad  Engano,  volume  il- 
,  lustré.  UlricoHcepli.  editore-libraio délia  Real  Casa.  Milano,  1894. 
Nousjavons.  dans  un  précédent  Bulletin,  parlé  'du  voyage  de  M. 
Modigliani  au  pays  des  Bataks  indépendants;  c'est  avec  le  même  plai- 
sir que  nous^le  suivons  aujourd'hui,  dans  son  excursion  à  l'île  d'Eii- 
gano. 
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L'Ile  (l'Engano  est  située  dans  les  Indes  Uiientales  Moilandaises. 
à  rOuest  de  la  pointe  méridionale  de  Sumatra  :  à  l'origine,  elle  appar- 
tenait aux  Anglais:  elle  donna  lieu  à  bien  des  luttes  entre  ses  anciens 
el  Ses  nouveaux  possesseurs. 

Autrefois  très  peuplée,  cette  ile.  |)our  des  raisons  diverses,  voit  sa 
population  diminuer  de  jour  en  jour.  Les  habitants  de  l'intérieur  ont 
<les  formes  plus  belles  que  celles  des  Malais  et.  parmi  les  femmes,  il 
en  est  qui  seraient  de  vraies  beautés  si,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  elles 
n'étaient  obligées  de  se  livrer  à  des  travaux  trop  rudes. 

L'Ile  d'Engano  est  entourée  d'une  ceinture  de  corail,  qui  en  rend 
l'approche  difficile.  Rares  sont  les  passesjentre  les  récifs;  nombreux 
sont  aussi  les  naufrages.  Il  a  fallu  un  grand  courage  à  notre  sympa- 
thique explorateur  pour  se  rendre  à  Engano  avec  une  simple  barque 
javanaise;  se  confier  à  des  matelots  d'occasion,  et  séjourner  sans  dé- 
fense au  milieu  d'un  peuple  méfiant,  sinon  mal  disposé  envers  un 
étranger. 

Ici.  comme  ailleurs.  M.  Modigliani  a  su  faire  tomber  les  préjugés 
et  inspirer  confiance  aux  naturels  dont  il  s'est  fait  des  amis.  C'est 
grâce  à  ses  bonnes  relations  qu'il  a  pu  rapporter  de  l'île  de  corail 
d'Engano  une  riche  moisson  de  légendes,  de  photographies,  d'étu- 
des ethnographiques  et  surtout  des  collections  zoologiques  dont  il 
est  fier  à  juste  titre.  J.-E.  Colin. 

U''  W.  WoLKENHALEH  iu  Brcmeu.  Leitfmlen  zur  Gpschichte  (1er  Karto- 

(iraplup.  Ferdinand  Hirï.  Vérlags  Buchhandlung.  Breslau. 

Excellent  petit  vade  mecum  donnant  l'historique  du  développement 
de  la  cartographie  depuis  Thaïes,  CÛO  av.  J.-C.  jusque  et  y  compris 
les  cartes  et  atlas  les  |)lus  modernes,  des  Kiepert.  Habenicht,  Schra- 
der.  Vidal-Lablaclie.  etc.. 

L'auteur  divise  l'histoire  de  la  cartographie  en  7  périodes: 

L  Cartographie  primitive  de  600  avant  J.-C.  à  1300  de  l'ère  chré- 
tienne. 

II  De  la  'découverte  de  la  boussole  à  la  réédition  de  l'œuvre  de 
Ptolémée,  ï:{00  à  1470. 

III.  Les  conséquences  de  cette  rénovation  1470-1550. 

IV   Réforme  de  la  cartographie,  1550-1610. 

V.  Période  de  transition,  1600-1750. 

M.  Travaux  de  triangulation,  1750-1850. 

VU.  Cartogra|)liie  moderne.  18rK)-18t)5. 

M.  R. 
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G.  W.  Mac  George.  Ways  and  Works   lu  Lulia. 
J.   ¥.   Henvitt.  The  ridlni/  rares  of  prehistoric   tlmes.  in  India.  Sonth- 
Western  Asia  and  Southern  Europe.  Westminster,  ahchibald  cons- 

TABLE  AND  COMPANY,  1894. 

L'importante  collection  d'ouvrages  scientifiques  traitant  de  l'Inde, 
publiée  par  M.  Arcliibald  Constable..  s'est  augmentée,  Fannée  der- 
nière, de  plusieurs  documents  d'un  grand  intérêt.  L'ouvrage  de  AL 
G.  VV.  Mac  George.  Wai/s  and  Works  in  India,  est  un  exposé  de  tous 
les  travaux  publics  exécutés  en  Inde  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
Jusqu'à  nos  jours.  Il  contient  la  triangulation  de  cet  immense  pays, 
les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  télégraphes  et  tous  les  travaux  d'art 
entrepris  pour  l'aménagement  des  ports,  l'irrigation,  la  correction 
des  cours  d"eau.  etc.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  la  plus 
grande  partie  est  due  à  l'activité  des  Anglais  qui  ont  dépensé  des 
sommes  énormes  pour  leur  exécution.  Une  énumération.  même  très 
succincte,  des  différents  chapitres  de  ce  livre  nous  mènerait  trop  loin  : 
qu'il  nous  suffise  d'en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  colonisation  :  ils  seront  émerveillés  de  la  manière  habile 
dont  les  possesseurs  de  l'Inde  ont  su  tirer  parti  des  ressources  de  ce 
pays  et  de  l'immense  développement  qu'ils  lui  ont  donné  en  facilitant 
les  communications.  L'ouvrage  est  accompagné  de  plusieurs  planches 
représentant  les  principaux  travaux  exécutés  dans  cette  vaste  contrée 
et  d'excellentes  cartes  qui  permettent  de  saisir  d'un  coup  d'œil  leur 
étendue  considérable. 

The  ruling  races  of  prehistoric  times.  par  M.  J.  F.  Hewitt  est  un  do- 
cument sociologique  important.  L'auteur  a  cherché  à  reconstituer 
l'histoire  de  l'organisation  sociale  de  l'Inde,  depuis  ses  origines  les 
plus  reculées,  en  prenant  pour  base  de  son  étude  les  coutumes  et  les 
institutions  des  différentes  tribus,  les  traditions  et  les  mythes  qui  se 
sont  transmis  de  génération  en  génération,  les  rites  religieux,  les 
transformations  linguistiques.  Il  explique  la  prédominance  que  certai- 
nes races  ont  exercée  sur  les  autres  par  la  richesse  du  sol  qui  les 
nourrissait,  par  l'abondance  de  la  faune  et  de  la  flore  et  trace  le  che- 
min qu'elles  ont  parcouru  pour  peupler  l'Asie  Mineure  et  donner 
naissance  à  la  civilisation  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte. 

C'est  une  étude  approfondie  et  sérieuse  qui  servira  à  élucider  la 
question  si  intéressante  des  origines  de  la  civilisation.  A.  D. 

W.  W.  RocKHiLL.  Diarij  of  a  Journey  through  Mongolia  and  Thibet  in 
1891  et  1892.  Washington,  1894. 
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(jiàce  aux  explonuions  récentes  des  Anglais,  des  Kusses  et  des 
Français,  nos  connaissances  ji;éoo;rapiiiqaes  du  Tiiibet  se  sont  nota- 
blement augmentées,  malgré  l'opposition  des  habitants.  Un  des  der- 
niers explorateurs.  M.  Hockhill.  qui  a  fait  plusieurs  voyages  dans  ce 
pays,  vient  de  publier  le  récit  de  celui  qu'il  a  exécuté,  de  décembre 
1891  à  octobre  189±  «  The  Land  of  the  Lamas  »  contient  le  résultat 
des  voyages  précédents,  en  particulier  celui  de  1888-1889.  Le  but  de 
M.  Rockhill  était  de  traverser  le  Thibet  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  en 
partant  de  la  province  chinoise  du  Kan-Sou  pour  aboutir  au  Nepaul. 
Malheureusement,  comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs,  iJ  en  fut 
empêché  par  les  Thibétains  eux-mêmes  et.  arrivé  à  une  trentaine  de 
milles  du  Tengri  Nor,  lorsqu'un  mois  lui  eût  suffi  pour  atteindre  Tlnde 
anglaise,  il  fut  obligé,  sinon  de  revenir  sur  ses  pas,  du  moins  de  re- 
prendre le  chemin  de  la  Chine. 

Parti  de  Peking  le  1«''  décembre  1891.  il  arrivait  le  8  juillet  de  Tan- 
née suivante  au  Nord  du  Tengri  Nor.  près  d'Edjong.  point  terminus 
de  son  exploration  où  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin.  11  se  dirigea 
alors  vers  l'Est  sur  Tsiamdo.  repassa  la  frontière  du  Thibet  pour  reve- 
nir à  Ghang  Haï  en  passant  par  Batang  et  les  provinces  du  centre  de 
la  Chine. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  voyage,  et  la  plus  importante 
au  point  de  vue  géographique,  est  certainement  celle  qui  s"étend  du 
Koukou  Nor  à  Batang,  car,  quoique  ces  contrées  ne  soient  pas  entiè- 
rement inexplorées,  elles  sont  encore  peu  connues  et  peuvent  donner 
lieu  à  un  grand  nombre  de  recherches  de  toutes  sortes.  .M.  Rockhill  a 
suivi  sur  un  grand  parcours  une  route  nouvelle  qui  croise  les  intiné- 
rairesdu  capitaine  Bower  et  de  Bonvalot:  il  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre d'objets  appartenant  à  l'ethnographie,  a  étudié  le  langage  des  po- 
pulations qu'il  a  rencontrées,  et  relevé  la  latitude  et  l'altitude  d'une 
quantité  de  lieux. 

Son  «  Journal  »  est  d'une  lecture  très  attachante:  il  est  écrit  au 
jour  le  jour,  sans  prétention,  mais  avec  une  sincérité  convaincante:  il 
contient  plusieurs  détails  qui  peuvent  paraître  insignifiants  à  un  lec- 
teur superficiel  et  sont  cependant  très  appréciés  par  le  chercheur  qui 
aime  à  se  rendre  compte  de  l'organisation  matérielle  d'un  voyage 
d'une  aussi  longue  durée,  des  frais  qu'il  comporte,  des  petits  inci- 
dents et  des  obstacles  qui  modifient  l'exécution  du  plan  projeté.  La 
carte  très  détaillée  et  les  nombreuses  planches  qui  l'illustrent  font 
honneur  à  l'auteur  et  a  «  l'Institution  Smithsonienne  »  qui  en  a  en- 
trepris la  publication.  A.  D. 
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Benziger  Biotlieis. 

«  Anthropologie  clirétienne  ».  tel  est  le  titre  (riiii  ouvrage  que  nous 
venons  de  lire  avec  intérêt  et  non  sans  profit:  disons  anlliropologie 
ratliolit/xf  el  le  titre,  plus  précis,  indiquera  du  coup  l'esprit  et  la  ten- 
dance de  ce  livre.  Défendre  certains  dogmes  fondamentaux  reconnus 
par  TEglise  contre  les  attaques  des  antliropologistes  dits  matérialistes 
ou  rationalistes,  éclairer  les  chrétiens  catholiques,  profanes  en  an- 
thropologie sur  les  divergences  qui  existent  entre  les  théories  scien- 
tifiques d'un  côté,  et  les  articles  de  foi  de  Tautre.  tel  est  le  but  que 
s"est  proposé  l'auteur.  Certaines  vérités  dites  révélées  sont-elles  vrai- 
ment inconciliables  avec  les  affirmations  de  la  -srience.  —  ne  pas  con- 
hnM\\e  science  et  sarauts  ~  ?  Cette  question,  l'auteur  cherche  à  la 
résoudre  dans  le  sens  de  la  conciliation,  et  il  le  fait  avec  beaucoup 
d'érudition  et  d'habileté:  tout  en  s'appuyant  sur  les  Ecritures  et  l'E- 
glise, il  cite  les  savants  qui  font  autorité  pour  ou  contre  le  point  de 
vue  qu'il  défend.  Sans  souscrire  à  tous  les  raisonnements  du  rév. 
père  Thein.  nous  recommandons  la  lecture  de  son  ouvragée  ceux  que 
le  débat  soulevé  intéresse  et  qui  savent  assez  d'anglais  pour  lire  un 
livre  écrit  en  un  style  que  l'auteur  s'est  appliqué  à  rendre  simple  et 
clair:  le  lecteur  s'y  orientera  facilement  sur  les  plus  importantes 
questions  de  controverse  scienlifico-religieuse  qui  sont  à  l'ordre  du 
jour!  C.-H.  G. 

F.  I.  C.  Méthodologie  théorique  et  appliquée  de  Géographie,  chez 
Mame  et  fils  et  Poussielgue  frères.  Tours.  Paris,  1884. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  les  suivants,  appartient  à  la  série  des  Ma- 
nuels de  Géographie  publiés  par  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 
Gomme  son  titre  l'indique,  c'est  un  traité  didactique  sur  l'enseigne- 
ment de  la  Géographie  dans  les  écoles  primaires. 

Nous  avons  lu  ce  volume  avec  un  véritable  plaisir.  On  sent  que 
Fauteur  possède  bien  son  sujet  et  qu'il  est  tout  pénétré  de  la  valeur 
et  de  l'importance  d'un  bon  enseignement  géographique.  Il  a  raison 
lorsque,  d'emblée,  il  déclare  que  la  Géographie  doit  avoir  pour  base 
l'observation  et  que  cette  observation  de  la  nature  et  des  phénomènes 
naturels  suppose:  la  rue  des  objets:  Y  attention  de  l'esprit:  la  volonté; 
le  raisonnement  et  le  jugement,  qui  discutent  les  causes  et  en  dédui- 
sent les  conséquences:  la  sensibilité  ou  le  cœur,  qui  s'émeut  au  spec- 
tacle du  vrai  et  du  beau  ;  la  mémoire,  qui  retient  les  notions  acquises; 
l'mrtg'««flrf/o»,  qui  supplée  au  défaut  de  la  vision  réelle  des  objets; 
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l'exercice  de  la  wr////.  qui.   an  besoin,   en  retrace  l'image  pour  en 
garder  plus  fidèlement  le  souvenir. 

Comme  méthode,  l'auteur  préconise  la  méthode  topograpliique  dans 
ce  qu'elle  a  de  raisonnableetnon  telle  que  des  enthousiastes  l'avaient 
établie,  en  1880,  dans  un  programme  appliquable  à  des  écoles  mili- 
taires plutôt  qu'à  des  écoles  primaires  (Voir  pages  70  à  72).  Comme 
matériel  (Vemeiiinement  des  manuels,  des  allas,  des  cahiers  cartogra- 
phiques au  moyen  desquels  l'élève  s'exerce  à  reproduire  à  vue  ou  de 
mémoire  la  carte  du  pays  qu'il  étudie.  En  outre,  des  plans  reliefs, 
des  reliefs  hypsométriques  submersibles  et  des  collections  de  diffé- 
rente nature  consliluant  ce  que  l'auteur  appelle  un  mmée  scolaire  ou 
un  musée  fjéof/rajihitiue.  La  dernière  partie  de  la  Méthodologie  renferme 
une  série  de  leçons  types  que  le  maître  peut  développer  plus  ou  moins 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  placé,  et  un  spécimen 
de  monographie  de  commune,  celle  de  Tamines,  province  de  Namur 
(Belgique).  C.  K. 

Frère  Alexis-M.  G.  Notice-questionnaire  sur  les  cartes  hypsométriques 
et  politiques  murales:  France,  Europe  et  Mappemonde. 
A  vrai  dire,  nous  ne  goûtons  que  médiocrement  ces  trois  brochures 
rédigées  par  demandes  et  par  réponses.  Nous  croyons  que  le  maître 
doit  être  capable  de  poser  à  ses  élèves  des  questions  variées  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  lui  donner  une  sorte  de  guide-âne.  Dans  ce 
domaine  rien  ne  remplace  l'initiative  de  l'instituteur.         C.  K. 

F.  I.  C.  Cours  supérieur  de  Géographie  pour  l'enseignement  primaire, 

chez  Mame  et  fils  et  Ch.  Poussielgue.  Tours  et  Paris. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties:  la  première,  intitulée  la  Terre, 
débute  par  des  éléments  de  cosmographie:  puis  vient  la  nomenclature 
géographique,  la  géographie  physique  et  la  géographie  politique  du 
Globe:  enfin  l'étude  détaillée  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique, 
de  rOcéanie  et  de  l'Europe.  La  deuxième  partie  est  réservée  à  la 
France. 

Des  notes,  placées  au  bas  des  pages,  donnent  des  explications  sup- 
plémentaires ou  des  étymologies  utiles  à  connaître:  quand  l'élève 
connaît  la  signification  d'un  nom,  le  travail  de  mémorisation  devient 
plus  facile. 

L'exactitude  des  renseignements  laisse  peu  à  désirer.  On  nous 
permettra  pourtant  de  relever  quelques  erreurs  faciles  à  corriger.  Dans 
le  chapitre  Suisse,  page  178,  les  Alpes  Grises  doivent  être  remplacées 
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par  les  Alpes  (iiisoiiiies.  Les  cinq  lignes  consacrées  à  l'orographie  de 
la  Suisse  demanderaient  a  être  remaniées.  Elles  ne  peuvent  que  don- 
ner une  idée  bien  confuse  du  relief  de  notre  patrie.  A  la  page  179, 
il  vaudrait  mieux  jiarler  du  Plateau  Suisse  cjue  de  la  Planie  Suisse.  A 
l'allemand,  au  français  et  à  l'italien  il  conviendrait  d'ajouter  le  roman- 
che parlé  dans  les  Grisons.  Le  Président  du  Conseil  fédéral  n'a  pas  de 
pouvoirs  particuliers  comme  en  France  ou  aux  Etats-Unis.  Il  est  le 
chef  d'un  déparlement  comme  ses  six  collègues.  Il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire  qu'il  gouverne  avec  une  Assemblée  des  Etats  (Conseil  des- 
États )  et  une  Assemblée  des  députés  (Conseil  national). 

La  distinction  en  anciens  et  noureau.r  cantons  est  purement  histori- 
que. Elle  n'a  aucune  valeur  géographique.  Bàle  et  Appenzell  formant 
des  demi-cantons.  Lieslal.  chef-lieu  de  Bdle-Campagne,  Trogen  et  Hé- 
risau,  chefs-lieux  des  Rhodes-Extérieures  et  Appenzell  auraient  dû 
être  mentionnés. 

Nous  ne  croyons  pas  que  Berne  soit  une  ville  où  l'on  fabrique  de 
la  bijouterie  (page  180).  Si  l'on  fabrique  de  l'horlogerie  à  Neu- 
chàtel,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  centres  principaux  de  cette 
industrie  sont  au  Locle  (et  non  à  Locle)  et  à  La  Chaux-de-Fonds.  Le 
commerce  des  fromages  a  plutôt  son  centre  dans  la  Gruyère  que  dans 
la  ville  de  Fribourg.  La  population  des  villes  de  la  Suisse  n'est  don- 
née que  par  approximation.  On  s'étonne  de  ne  pas  voir  figurer  les 
machines  parmi  les  industries  d'exportation  tandis  qu'on  est  surpris 
d'apprendre  que  le  commerce  intérieur  est  facilité  pai'  des  rivières  et 
des  canaux  navigables,  précisément  ce  qui  manque  le  plus  à  la  Suisse. 

Ces  critiques  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  la  valeur  du 
Cours  supérieur  de  Géographie,  bien  que  nous  l'eussions  préféré  un 
peu  moins  chargé  de  noms  parfois  insignifiants.  G.  K. 

Alexis-M.  G.  Cours  supérieur  de  Géographie.  —  La  Terre  dans  son  en- 
semble. Liège,  1892. 

G'est  un  traité  de  Géographie  physique  qu'a  écrit  le  Frère  Alexis. 
Le  volume  s'ouvre  par  un  cours  succinct,  mais  complet,  d'astronomie. 
La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  consacrée 
aux  phénomènes  actuels.  L'auteur,  au  courant  des  théories  récentes, 
les  présente  avec  une  précision  et  une  netteté  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  histoire  de  la  Géographie 
dès  les  plus  anciens  temps  (les  Egyptiens)  à  nos  jours.  Un  grand 
Inombre  de  planches  illustrent  ce  Manuel  et  contribuent  à  en  faire  un 
ivre  des  plus  intéressants.  C.  K. 
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F.  1.  1.  Géographie  générale  de  (a  France.  Cours  spécial  pour 
renseignement  primaire  supérieur.  Tours  et  Paris,  chez  Mame  kt 

FH.SET  POUSSIELGUE  FRÈRES. 

Ce  manuel  de  430  pages  embrasse  un  ensemble  de  matières  si  vaste 
qu'il  nous  paraît  difficile  d'en  aborder  l'étude  à  fond,  avec  des  élèves 
d'écoles  primaires,  même  d'écoles  primaires  supérieures.  Il  se  divise 
en  13  chapitres  dont  plusieurs  supposent  de  grands  efforts  de  mémoire. 
N'accorde-t-on  pas  une  importance  exagérée  a  ce  que  Ton  appelle  la 
Géographie  administrative  ?  Cette  réserve  faite,  reconnaissons  que  la 
Géographie  générale  de  la  France,  enrichie  de  62  cartes  dans  le  texte, 
est  un  ouvrage  bien  rédigé,  à  nomenclature  peut-être  un  peu  trop  touf- 
fue, mais  dont  un  maître  intelligent  peut  tirer  le  meilleur  parti.  C.  K. 

Géographie  —  Atlas  du  Cours  préparatoire.  Texte.  Cartes  et  Vignettes, 
par  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  —  Idem.  Cours  élémentaire. 
Idem.  Cours  moyen.  Tours  et  Paris.  I89±  Chez  Mame  et  Fils  et  Ch. 

POL'SSIELGUE. 

Ce  sont  trois  Manuels-Atlas  dans  lesquels  les  cartes  accompagnent 
le  texte.  Ils  sont  établis  suivant  la  méthode  synthétique.  Le  Cours 
préparatoire  commence  par  l'école  dont  le  plan  est  expliqué  aux 
enfants:  le  village,  la  commune,  le  canton,  l'arrondissement,  le  dépar- 
tement sont  successivement  passés  en  revue.  La  nomenclature  géo- 
graphique groupe  ce  que  les  études  précédentes  présentaient  de  frag- 
mentaire :  les  dernières  leçons  sont  consacrées  à  la  France,  à  l'Europe 
el  aux  autres  continents.  Outre  les  cartes,  un  bon  nombre  de  gravures 
intercalées  dans  le  texte  permettent  à  l'élève  de  se  rendre  un  compte 
plus  exact  des  choses  qu'il  étudie.  Les  deux  autres  volumes  sont  éta- 
blis sur  le  même  plan  avec  développements  nouveaux  pour  chacun 
d'eux.  L'idée  est  heureuse,  peu  à  peu  elle  fait  son  chemin  dans  le 
monde  scolaire.  C.  K. 

F.  I.  C.    La  Terre  Illustrée.  Géographie  universelle  physique,  politi- 
lique  et  économique  des  cinq  parties  du  Monde.  4«  édition.  Un  vol. 
in-8o.  Tours  et  Paris.  1889.   Chez  Mame  et  Fils  et  Pocssielcue 
FRÈRES.  —  La  France  Illustrée.  Même  auteur  et  mêmes  éditeurs. 
Ces  deux  ouvrages  sont  destinés  à  compléter  la  série  des  Cours  gra- 
dués de  Géographie  en  usage  dans  les  Ecoles  desFrères.  Les  illustra- 
tions sont  nombreuses  et  généralement  bien  choisies:  des  cartes  loca- 
les sont  semées  à  profusion  à  travers  les  pages  du  volume.  Des  notes 
de  diverse  nature,   statistiques,  étymologiques,  pittoresques,  corn- 
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plèteiit  certains  passages  un  peu  aiides.  Un  grand  nombre  d'auteurs: 
Elisée  etOnésinie  Reclus,  Victor  Hugo.  EliedeBeaumont,  Malte-Brun. 
.Michelet.  etc..  sont  judicieusement  mis  à  contribution. 

Le  cliapitre  XIX  de  la  Terre  Illustrée,  Suisse,  renferme  quelques 
inexactitudes  que  nous  croyons  devoir  signaler.  Grisons,  Grauhihuhn, 
ligues  grises  on  vertes  (pourquoi  vertes)  ? 

Le  Simplon  n'est  pas  construit  entre  le  Rhône  et  le  Tessin  supé- 
rieurs, mais  entre  la  vallée  du  Rhône  et  celle  de  Domo  Dossola.  en 
Italie.  La  route  du  Saint-Gothard  est  très  peu  fréquentée  aujourd'liui 
depuis  rétablissement  du  chemin  de  fer  du  même  nom  qu'il  ne  faut 
pas  appeler  chemin  de  fer  de  la  Reuss.  La  description  des  glaciers  de 
lOberland  qui  commence  par  ces  mots  :  la  grande  mer  de  glace  de  VO- 
berland  est  absolument  confuse  et  devrait  complètement  être  rema- 
niée. Une  seule  espèce  d'ours,  l'ours  brun,  se  rencontre  encore  dans 
quelques  forêts  d'accès  difficile  des  Grisons  ou  du  Tessin  :  bientôt  cet 
animal  aura  disparu  de  la  faune  suisse. 

Pourquoi  parler  de  Français  et  Romans:'  Les  Romands  sont  les  Suis- 
ses français.  Les  37  (K)0  Romanches  des  Grisons  sont  omis  on  ne  sait 
trop  pourquoi.  Aus  hautes  écoles,  comme  dit  l'auteur,  de  Genève, 
de  Bàle  et  de  Zurich,  il  y  aurait  lieu  d'ajouter  celles  de  Berne, 
de  Lausanne,  de  Xeuchàtel  et  de  Fribourg.  La  fondation  de  la  Con- 
fédération ne  date  pas  de  1308.  mais  de  liOl.  La  guerre  civile  du 
Sonderbund.  dont  les  causes  sont  partialement  racontées,  eut  lieu  en 
ISiT  et  non  en  1840.  Ce  n'est  pas  au  XIV*^  siècle  que  les  Suisses  s'en- 
gagèrenL  en  qualité  de  mercenaires,  dans  les  armées  étrangères,  de  la 
France  en  particulier,  mais  après  la  bataille  de  Marignan,  en  lolo. 
Non  seulement  celte  coutume  a  presque  entièrement  cessé  depuis 
1830  (c'est  1859  qu'il  aurait  fallu  dire),  mais  elle  est  formellement 
interdite  par  la  Constitution  fédérale  de  187i 

Les  Suisses  de  tons  les  cantons  et  pas  seulement  les  montagnards 
des  cantons  pauvres  et  catholiques  des  Alpes  sont  très  jaloux  de  leur 
indépendance.  La  description  de  W'^''^  de  Staël  n'est  plus  très  vraie 
aujourd'hui.  On  ne  peut  plus  dire:  la  Suisse  est  un  pays  p;,uvre. 
(Juand  elles  marquent  un  progrès  réel,  les  idées  nouvelles  sont  ac- 
cueillies aussi  favorablement  en  Suisse  que  dans  n'importe  quel  au- 
tre pays.  En  français,  on  dit  la  Sarine  et  non  la  Saane.  Les  3  ligues 
et  les  :2o  juridictions  des  Grisons  ne  sont  plus  qu'un  souvenir  histori- 
que. Ce  canton  se  divise  actuellement  en  13  districts.  A  supprimer 
ces  mots  dans  la  note  concernant  Genève:  aujourd'hui  elle  a  de  nou- 
veau un  évêque  catholique,  en  ce  moment  en  exil.  On  écrit  Grandson 
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et  non  Granson.  La  note  i  de  la  page  i8i  est  inexacte  et  demande  à 
être  revue.  La  fabrique,  la  manufacture.  Tusine  existent  en  Suis"<je 
comme  dans  n'importe  quel  autre  pays.  Pour  d'autres  remarques,  voir 
notre  compte-rendu  du  Conis  supérioiir  de  Géographie  pour  l'ense'Kjne- 
iii"nt  primaire. 

A  la  page  31)0  du  volume  Fraiire  nous  relevons  Terreur  suivante: 
Le  comté  de  ^lontbéiiard  n'appartient  à  la  France  que  depuis  179G. 
L'annexion  de  ce  pays  à  la  France  date  de  1703.  Ces  erreurs  —  et 
quel  ouvrage  de  Géographie  en  est  complètement  exempt  —  ne  nous 
empêclient  pas  de  reconnaître  la  valeur  de  la  Terre  Illustrée  et  de  la 
France  Illustrée,  mine  de  précieux  renseignements  auxquels  chacun 
peut  avoir  recours.  C.  K, 

F.  Alexis  M.    La  France  coloniale  illustrée,  o^  édition.  Mamk  et  Fils, 

Tours,  189^2. 

Comme  son  titre  l'indique,  cet  ouvrage  de  364  pages  est  consacré 
aux  différentes  colonies  que  possède  la  France.  Une  introduction, 
très  intéressante,  traite  de  la  colonisation  en  général.  L'auteur  distin- 
gue quatre  catégories  de  colonies:  les  comptoirs  de  commerce,  les 
colonies  de  culture,  celles  de  peuplement;  et  les  sphères  dites  d'/«- 
fluence.  11  est  évident  que  cette  classification  n'a  rien  d'absolu  et  que 
telle  colonie  peut,  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  être  ran- 
gée tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre,  de  ces  quatre  catégories. 
Le  Frère  Alexis  aborde  ensuite  un  sujet  fort  important:  Futilité  et  la 
nécessité  des  colonies.  Pour  lui,  les  avantages  des  colonies  sont  sur- 
tout de  développer  le  commerce,  la  marine,  l'influence  ])olitique  de 
la  métropole.  Elles  lui  procurent  des  matières  premières  pour  l'in- 
dustrie, ainsi  que  les  denrées  qne  l'Europe  ne  cultive  pas.  Les  colo- 
nies reçoivent  en  retour  de  la  métropole  les  produits  manufacturés. 
Remarquons  néanmoins  que  ce  n"est  pas  toujours  le  cas  et,  sauf 
un  monopole  qui  n'est  plus  de  saison  aujourd'hui,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  citer  des  colonies  dont  le  commerce  est  aux  mains  de 
maisons  étrangères  à  la  mère  patrie.  Au  reste,  l'auteur  avoue  que. 
malheureusement,  une  chose  manque  à  la  France  pour  coloniser:  ce 
sont  les  colons. 

Les  chapitres  suivants  ont  pour  objet  la  description  méthodique  de 
chacune  des  colonies  françaises  en  commençant  par  l'Algérie,  cette 
France  transméditerranéenne,  comme  on  l'appelle  souvent,  et  en  fi- 
nissant par  les  Ilots  de  pèche  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  dans  le 
voisinage  de  Terre-Neuve.  De  très  nombreux  fragments,  empruntés 
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à  des  auteurs  célèbres,  ajoutent  un  charme  de  plus  à  cet  ouvra^;e 
d'une  lecture  attrayante.  G.  K. 

A.  M.  G.  La  France  pittoresque.  Région  du  Nord.   Un  volume  de  368 

pages.  M  AME  et  Fn.s.  Tours,  1893. 

Présenter  dans  une  série  de  volumes  illustrés  un  tableau  fidèle  et 
pittoresque  de  la  France,  tel  est  le  but  que  poursuit  le  Frère  Alexis. 
On  peut  dire  que  ce  but  est  atteint  à  la  pleine  satisfaction  du  lecteur. 
Les  renseignements  de  toute  sorte  abondent  dans  le  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  L'Ile  de  France,  la  Champagne,  la  Flandre  et 
1  Hainaut.  l'Artois,  la  Picardie  et  la  Normandie  sont  successivement 
passés  en  revue.  Des  gravures  illustrent  le  texte  et  des  lectures  nom- 
breuses .sont  disséminées  dans  ces  pages  dont  l'intérêt  ne  se  dément 
pas  un  instant.  C.  K. 

Alexis-M.  G.  La  traite  des  Nègres  et  la  Croisade  africaine,  6«  édition. 

Un  vol.  illustré  de  3i0  pages.  Chez  Poussielgue.  Paris.  189^. 

Un  sujet  palpitant  d'intérêt  est  bien  celui  de  la  Traite  des  Nègres 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'esclavage  proprement  dit.  Au  dire  des 
voyageurs,  des  missionnaires  même,  l'esclavage  africain  a.  en  général, 
un  sort  assez  doux  :  au  bout  de  peu  de  temps,  il  est  considéré  comme 
faisant  partie  de  la  famille  de  son  maître.  En  revanche,  la  traite,  pra- 
tiquée par  les  Arabes,  donne  lieu  à  des  scènes  d'une  férocité  telle 
qu'on  ne  peut  qu'en  souhaiter  ardemment  la  prochaine  disparition. 
C'est  à  cette  tâche  que  s'est  voué  un  noble  prélat.  mort'récemment.[le 
cardinal  Lavigerie. 

Le  Frère  Alexis  a  voulu  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
à  la  répression  de  la  traite.  C'est  dans  cette  louable  intention  qu'il 
a  écrit  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Il  invoque 
le  témoignage  des  grands  explorateurs  africains:  Livingstone.  Came- 
ron.  Stanley,  Baker.  Nachtigal,  Hohlfs.  les  missionnaires  catholiques 
français  dont  les  dispositions  concordent  toutes:  l'Afrique  perd  son 
sang  par  tous  ses  pores.  Il  s'agit  de  trouver  des  remèdes  à  une  situa- 
tion aussi  déplorable.  Le  Frère  Alexis  expose  les  efforts  du  cardinal 
Lavigerie  en  faveur  des  esclaves:  il  parle  des  conférences  que  ce 
noble  prélat  prononça  à  Londres  et  à  Bruxelles,  afin  d'émouvoir  l'opi- 
nion publique  et  d'arriver  à  une  entente  commune  des  gouverne- 
ments européens  en  vue  de  mettre  fin  à  une  aussi  abominable  institu- 
tion. Il  fait  aussi  l'historique  des  Comités  anti-esclavagistes  qui  se 
sont  fondés  un  peu  partout. 
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Ce  nouvel  ouvrage  du  Frère  Alexis  est  très  exact  et  très  bien  in- 
formé. Il  cliarniera  de  nombreux  lecteurs.  C.  K. 

Alexis-M.  G.  Stanley  l'Africain,  sa  jmnesse,  ses  quatre  grandes  expédi- 
tions dans  le  Continent  Noir,  312  pages,  avec  30  cartes  et  illustra- 
tions. Chez  PoussiELGUE.  V^*'  M.\rTMN  et  Dessain.  Paris  et  Liège, 
1890. 
Le  Frère  Alexis  a  voulu  écrire  un  ouvrage  à  la  portée  de  tous  sur 
le  grand  explorateur  dont  s'honore  l'Afrique.   On  peut  dire  qu'il  a 
pleinement  réussi.  Stanlei/  l' Africain  est  un  excellent  résumé  des 
voyages  accomplis  par  celui  que  nul  obstacle  n'arrêtait  et  qui  ne  se 
laissait  rebuter  par  aucune  difficulté.  Un  chapitre  intitulé:  Jeunesse 
et  premiers  voyages  de  Stanley,  raconte  succinctem  nt  la  biogra- 
phie de  cet  homme  énergique.  Les  chapitres  suivants  relatent  les 
épisodes  principaux  des  quatre  expéditions  dont  Slanlev  fut  le  héros. 

C.  K. 

Emile  Petitot,  Exploration  de  la  région  du  Grand  Lac  des  Ours,  ou- 
vrage accompagné  de  gravures  et  de  deux  cartes  dessinées  par 
l'auteur.  Chez  Tequi.  libraire-éditeur.  Paris.  1893. 
M.  Petitot,  l'un  de  nos  collaborateurs,  a  passé,  en  qualité  de  mis- 
sionnaire, de  nombreuses  années  dans  les  contrées  arctiques  de  l'A- 
mérique boréale.  Le  premier,  il  a  relevé  la  carte  des  régions  jusqu'a- 
lors parcourues  seulement  par  des  chasseurs  et  des  trappeurs.  Il  a 
étudié  avec  soin  les  mœurs  et  coutumes  des  populations: Esquimaux. 
Indiens  et  Métis,  au  milieu  desquelles  il  a  vécu.  Le  volume:  Explo- 
ration de  la  région  du  grand  Lac  des  Ours  est  le  cinquième  et  dernier 
d'une  série  qui  a  pour  titre  général  :  Quinze  ans  sous  le  Cercle  polaire. 
Il  renferme,  outre  quelques  gravures  exécutées  d'après  les  croquis  de 
l'auteur,  deux  cartes  d'une  réelle  valeur.  L'une  indique  la  configura- 
tion du  Grand  Lac  des  Ours  telle  qu'on  se  la  représentait  au  com- 
mencement du  siècle,  l'autre,  le  même  lac,  avec  ses  nombreuses 
baies  et  iles,  tel  que  l'a  dessiné  M.  Petitot  d'après  ses  propres  levés 
ou  d'après  les  renseignements  des  Indiens  Déné. 

Les  douze  chapitres  du  dernier  livre  de  Petitot  sont  d'une  lecture 
attrayante,  bien  que  parfois  le  style  de  l'auteur  manque  de  simplicité. 
Les  descriptions  qu'il  nous  donne  de  la  vie  des  Indiens  ont  le  mérite 
d'avoir  été  saisies  sur  le  vif.  L'ethnographie,  autant  que  la  géogra- 
phie, y  trouvent  leur  compte.  Comme  partout,  le  milieu  imprime  aux 
populations  un  caractère  particulier.  Si.   chez  nous,   le  langage  de 
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nos  paysans  est  d'une  jjirande  richesse  en  ce  qui  concerne  les  ter- 
mes par  lesquels  on  désigne  les  animaux  domestiques,  chez  les  In- 
diens qui  vivent  au  hord  du  Grand  Lac  des  Esclaves,  les  noms  sous 
lesquels  le  renne  est  coiuui  sont  extraordinairement  nombreux.  Pour 
une  seule  tribu,  M.  Petitot  en  énumère  jusqu'à  21. 

II  nous  plaît  aussi  d'entendre  ce  témoignage  rendu  à  de  pauvres 
gens  dont  la  vie  est  faite  de  misères:  «  11  n"y  a  rien  à  quoi  les  Uéné 
tiennent  davantage  qu'à  leur  parole  donnée  librement.  » 

En  résumé  le  livre  de  M.  Petitot  est  de  ceux  qu'on  lit  avec  plaisir 
et  profit,  car  c'est  un  livre  de  bonne  foi.  C.  R. 

Arthur  de  Claparède.  A  trarers  le  Monde.  —  De  ci  de  kl  ChezGEOUG 

et  Gie  et  Fischbacheh.  Genève  et  Paris,  1891. 

Aimez-vous  à  voyager  agréablement  sans  courir  de  trop  grands  dan- 
gers et  sans  essuyer  de  trop  grandes  fatigues  •?  Si  oui,  prenez  le  livre 
de  M.  de  Claparède  et  laissez-vous  guider  de  ci  de  là  par  cet  aimable 
cicérone. 

Partant  de  Vienne,  l'auteur  entreprend  un  voyage  autour  du  monde 
qui  doit  durer  quatorze  mois,  au  bout  desquels  une  invitation  à  dîner 
l'attend  dans  une  des  meilleures  familles  de  la  capitale  de  l'Autriche. 
De  Constantinople.  oli  il  nous  montre  les  curieux  exercices  des  der- 
viches tourneurs,  il  nous  conduit  en  Egypte,  à  la  grande  pyramide  de 
Gizeh.  |)uis  à  Tunis  et  aux  ruines  de  Carlbage;de  là,  par  un  crochet 
haidi,  il  nous  amène  en  Corse  et  nous  fait  faire  connaissance  avec 
les  Bellacoscia,  bandits  dont  toute  la  presse  a  parlé  récemment.  Brus- 
ouement  nous  nous  embarquons  au  Havre  pour  le  Canada  où  nous 
visitons  le  Niagara.  De  là.  nous  traversons  le  Far  West  pour  nous  ren- 
dre à  San  Francisco  d'où  nous  partons  pour  le  Japon  (  que  l'auteur  a 
déjà  décrit  dans  un  autre  volume)  et  la  Chine.  Shanghai  et  la  Mission 
des  Pères  Jésuites.  Hongkong  et  Macao.  Canton  et  la  Rivière  des  Per- 
les sont  nos  étapes  dans  l'Empire  du  .Milieu.  Nous  rentrons  en  Eu- 
rope par  les  Philippines,  Java.  Singapore.  Pointe  de  Galle,  Aden. 
Suez  ,  Port  Saïd.  Naples  et  Marseille. 

Telle  est  la  première  partie  de /)^^  c/^/^^ /»'/.•  la  seconde  partie  renferme 
quatre  morceaux  relatifs  aux  régions  méditerranéennes.  L'un  deux 
L'/le  de  Porfjuerolles.  a  paru  pour  la  première  fois  au  tome  VI,  1891. 
de  notre  Bulletin.  Un  autre,  de  Gènes  à  Hueha.  relate  les  incidents 
du  Congrès  des  Américanistes  tenu  dans  cette  dernière  ville,  en 
1892,  en  commémoration  du  séjour  de  Christophe  Colomb  au  couvent 
de  la  Rabida,  près  de  Huelva  et  du  troisième  centenaire  de  la  décou- 
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verte  (le  l'Amérique.  (Voir,  clans  le  présent  volume,  le  Compte  rendu 
de  ce  même  Congrès  publié  par  M.  le  professeur  Zobrist,  délégué  de 
la  Société  Neuchdteloise  de  Géographie).  S.  P. 

Le.rique  Géographique  dn   monde    entier,    publié  sous  la   direction 
de  >h    E.    Levasseuh.   de   Tlnstitut,    professeur   au    Collège   de 
France,  par  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'Est,  avec  la  collaboration  de  M.  Anthoine,  ingénieur, 
chef  du  service  de  la  carte  de  France  du  ministère  de  l'Intérieur. 
—  Paraissant  par  fascicules  de  feuilles  grand  in-8"  (Ci pages)  d'im- 
pression compacte  à  trois  colonnes,  avec  cartes  et  plans  dans  le 
texte.  L'ouvrage  sera  complet  en  50  fascicules  environ,  formant  3 
volumes  d'environ  ii(X)  pages  chacun.  Prix  du  fascicule,  1  fr.   oO. 
La  marche  de  la  publication  de  cette  œuvre  grandiose  se  poursuit 
régulièrement.  Avec  la  page  Gi't  du  10"  fascicule  qui  vient  de  parai- 
lie,  nous  arrivons  au  mot  Canibmkennetk  Ahbefi.  Depuis  qu'une  série 
de  fascicules   permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  sera 
l'ensemble.  Fintérèt  des  géographes  et  du  grand  public  pour  cette  pu- 
blication unique  se  manifeste  d'une  façon  de  plus  en  plus  étendue. 

Parmi  les  nombreuses  appréciations,  si  élogieuses,  de  la  presse  de 
tout  pays,  nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  Revue  scientifigue  numéro 
du  il  marsl89o: 

«  Ce  sera  là  un  dictionnaire  excellent,  et  qui,  dans  la  majorité  des 
cas,  donnera  tous  les  renseignements  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  œuvre  de  ce  genre.  Pourvu  de  cartes  et  de  plans,  très  riche  en 
chiffres  et  statistiques,  ce  lexique  mérite  d'être  connu.  Il  n'est  per- 
sonne, en  effet,  qui  ne  se  trouve  souvent  avoir  besoin  de  savoir  avec 
exactitude  où  se  trouve  telle  localié,  telle  île,  dont  il  entend  parler, 
qui  n'ait  besoin  de  connaître  un  chiffre  de  population  ou  d'altitude, 
de  savoir  s'il  y  a  un  bureau  de  poste  ou  un  cliemin  de  fer,  ou  tel  au- 
tre détail  que  les  dictionnaires  usuels  ne  donnent  pas.  11  trouvera 
tout  cela  dans  le  Le.rii/ne  géographique  de  M.  Barbier,  qui  est  dressé 
avec  beaucoup  de  soin,  et  condense  le  maximum  d'informations  dans 
leplus  petit  espace  possible.  Nous  aurons  d'ailleurs  lieu  d'y  revenir.  » 
(Jiielle  (pie  soit  la  peine  que  prenne  un  auteur  pour  éviter  les  er- 
reurs, il  est  presque  impossible  d'aborder  une  matière  aussi  vaste 
sans  commettre,  bien  involontairement,  un  certain  nombre  de  fautes. 
C'est  donc  rendre  service  à  un  écrivain  que  de  les  lui  signaler.  En 
voici  quelques-une.^.  Page  178  article  Ap/ienzell.  Il  n'est  plus  exact 
aujourd'hui  de  dire  que  la  population  des  Rhodes  Intérieures  est 


-     332    — 

exclusivement  agricole.  En  réalité,  d'après  le  Recensement  fédéral 
des  professions,  elle  est  proportionnellement  plus  industrielle  que 
celle  des  Rhodes  Extérieures. 

Page  3U7.  La  ville  de  Bàle  a  actuellement  78  000  habitants:  le  can- 
ton de  Bàle-Gampagne  6o  000  et  celui  de  Bâle-Ville  81  000.  (Page 
:i08). 

Page  il4.  La  population  du  canton. de  Berne  est  de  545  000  habi- 
tants: celle  de  la  ville  de  Berne  de  48  000.  Il  y  a  lieu  de  supprimer 
les  dentelles  parmi  les  industries  bernoises.  En  réalité,  l'Aar  n'est 
pas  navigable.  Le  plan  de  la  ville  de  Berne  n'est  pas  à  jour,  il  repré- 
sente plutôt  la  ville  ancienne,  que  la  ville  moderne. 

Page  i71  Aureniier.  A  biffer,  en  allemand  Avernach.  Mais  il  y  au- 
rait lieu  de  mentionner  l'école  cantonale  de  viticulture. 

Page  i03.  On  n'exploite  pas  de  mines  de  fer  en  Argovie. 

Ces  quelques  remarques  n'infirment  en  rien  la  haute  valeur  du 
Lexique  géographique  entrepris  par  MM.  Barbier  et  Anthoine,  dic- 
tionnaire auquel  nous  nous  empressons  de  rendre  le  plus  sincère 
hommage.  S.  P. 

F.  Priem.  La  Terre,  les  mers  et  les  continents,  géographie  physique. 

géologie  et  minéralogie.  1  vol.  gr.  in-8  de  708  pag.   à  i  colonnes. 

illustré  de  757  fig.  11  fr. 

La  rédaction  de  ce  nouveau  volume  de  la  série  des  J/(^/'?vi/Msrf^/fliYr/- 
ture  de  Brehm  a  été  confiée  à  M.  Fernand  Priem.  professeur  au  lycée 
Henri  IV.  déjà  connu  par  d'excellents  ouvrages  classiques.  M.  Priem 
s'est  inspiré,  avec  raison,  de  l'ouvrage  de  Neumayr  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Il  a  ainsi  porté  à  la  connaissance  du  grand  public 
un  nombre  considérable  de  faits  ignorés  jusqu'ici  en  dehors  des  spé- 
cialistes. 

Après  avoir  fait  connaître  les  résultats  généraux  de  la  Géologie.  M. 
Priem  s'occupe  de  l'état  présent  de  notre  planète  et  des  phénomènes 
qui  modifient  actuellement  cet  état.  Il  étudie  successivement  la  place 
de  la  Terre  dans  l'univers,  l'atmosphère,  les  continents,  les  mers,  la 
répartition  de  la  chaleur. 

Puis  viennent  les  modifications  suibes  par  Técorce  terrestre  sous 
l'action  de  l'atmosphère,  de  la  mer.  des  eaux  courantes  et  des  eaux 
<r infiltration,  des  torrents,  des  glaciers  et  des  volcans.  Après  les 
volcans.  M.  Priem  passe  en  revue  les  geysers,  les  salses  et  les  sour- 
ces thermales,  puis  il  étudie  les  tremblements  de  terre,  le  déluge,  les 
déplacements  des  lignes  de  rivage,  les  dislocations  du  sol   et  la  for- 
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matioii  des  cliaînes  dp  iii()iila|j;ne.  Vient  (Misiiilc  l'étude  des  roches 
éiuptives  et  sédiiiieiitaiies. 

Plus  de  2{K)  |)ages  sont  consacrées  à  l'exposé  de  1  utilité  des  miné- 
raux et  des  roclies:  matériaux  de  construction  et  d'ornementation, 
combustibles,  sel  gemme,  sutistances  minérales  utiles  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie,  minerais  et  métaux,  pierres  précieuses,  etc. 

L'ouvrage  se  termine  par  Fétude  des  faunes  et  des  flores  du  globe, 
et  la  distribution  géographique  des  êtres  vivants. 

Ces  divers  chapitres  sont  écrits  clairement:  la  lecture  en  sera  fa- 
cile aux  personnes  les  moins  familiarisées  avec  les  éludes  géologi- 
ques. D'ailleurs  le  volume,  parfaitement  illustré,  est  bien  supérieur  à  la 
plupart  des  ouvrages  de  vulgarisation  qui  ont  déjà  paru  sur  ces  ma- 
tières. 

Victor  Tissot  et  Samukl  Cohm'ï.  Be.r-I es-Bains,  li  illustrations  par 
J.  VVeber  et  une  carte.  N"181  de  l'Europe  illustrée  publiée  par  Orell 
Fiissli,  à  Zurich. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  recommander  à  nos  lecteurs  les 
excellents  livrets  de  la  collection  de  l'Europe  illustrée.  Bex-les-Baius 
ne  le  cède  en  rien  aux  précédents.  Cette  gracieuse  localité  est  bien  di- 
gne d'une  monographie.  En  effet,  et  depuis  unequinzained'années,  ses 
sources  célèbres  d'eau  salée  et  ses  eaux  mères  en  ont  fait  une  des  plus 
importantes  stations  balnéaires  et  climatériques  de  la  Suisse  fran- 
çaise. Comme  de  juste,  les  eaux  minérales,  leur  composition  chimique, 
les  salines  exploitées  depuis  1684,  sont  l'objet  de  chapitres  spéciaux. 
Bex  est  aussi  le  centre  d'excursions  et  d'ascensions  variées  que  le  li- 
vret de  MM.  Tissot  et  Cornut  détaillent  avec  le  plus  grand  soin.  Il  y 
en  a  pour  tous  les  goûts.  C.  J. 

E.  ZiNGGetW.  V.  Akx.  Soleure  et  Bdle-Oimpagne,  ixseQlD'ûXxxsUiyixon?, 
par  J.  Weber  et  une  carte.  N^  182  de  l'Europe  illustrée.  Orell 
FussLi,  Zurich. 

Soleure,  la  vieille  ville,  se  mirant  dans  les  eaux  rapides  de  l'Aar, 
le  Weissenstein,  au  panorama  magique,  Olten  et  la  Frobourg,  les 
tranquilles  et  paisibles  vallées  du  Jura  soleurois  et  bâlois  méritaien 
bien  les  honneurs  d'une  publication  spéciale.  Ajoutons  que,  comme  le 
précédent,  cet  opuscule  est  fort  bien  illustré  par  le  crayon  d'un  dessi- 
nateur bien  connu  J.  Weber.  C.  J. 

Henri  Cordier.  La  participation  des  Suisses  dans  les  Études  relatives 
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à  l'Ertrèm"  Orient.  Lii  îRi  X""^^  Congrès  iiileniatioiial  des  UiiciiUilis- 

tes.  le  lundi  10  seplenbre  iSi)'*.  Tiré  à  cent  exemplaires  non  mis 

dans  le  commerce.  Genève  189'i. 

Cette  très  intéressante  plaquette  de  "M)  pages,  imprimée  avec  luxe, 
est  due  à  une  pensée  généreuse  de  l'auteur.  «  C'est  un  mot  de  re- 
merciement que  je  veux  adresser  à  la  Suisse  en  général  et  à  la  Répu- 
blique et  au  canton  de  Genève  en  particulier  pour  la  noble  hospitalité 
que  nous  y  recevons  aujourd'hui  »,  dit  M.  Cordier  dans  les  quelques 
lignes  de  préface  de  sa  notice. 

Le  premier  Suisse  qui  visita  l'Orient  fui  un  jésuite,  le  P.  Jean 
Terrenz.  Né  en  1576.  il  arriva  en  Chine  en  1621,  et  mourut  à  Peking 
en  1630.  C'était  un  homme  fort  instruit,  mathématicien,  médecin  et 
philosophe.  C'est  également  un  jésuite,  le  P.  Dechevrens,  de  Chêne, 
qui  donna  à  l'Observatoire  de  Zi-ka-wei,  près  de  Shanghai,  une  va- 
leur scientifique  hautement  reconnue  aujourd'hui. 

M.  Cordier  mentionne  avec  éloges  les  noms  de  MM.  Charles  Piton, 
Henri  Moser,  Aimé  llumbert,  Léon  Metchnikoff.  Charles  Bovet.  Louis 
Courvoisier-Guinand,  qui  nous  intéressent  plus  particulièrement.  Nous 
sommes  heureux  de  constater  que  leurs  travaux  n'ont  pas  passé  ina- 
perçu auprès  des  hommes  de  science.  Aussi  nous  sentons-nous  pres- 
sés de  remercier  M.  Cordier  du  soin  qu'il  a  mis  à  établir  la  part  qui 
revient  aux  Neuchàtelois  et  aux  Sui.sses  en  général  dans  les  études 
relatives  à  l'Extrême  Orient.  C.  J. 

Ch.  Le\ure.  Le  Laos  Annamite,  avec  trois  cartes  et  une  phototypie. 

Chez  Gehmain  et  G.  Grassin  et  Challamel.  Angers  et  Paris,  1894. 

Voici  un  ouvrage  de  bonne  foi.  M.  Lemire,  ancien  résident  de 
France  en  Annam,  connaît  à  fond  les  régions  qu'il  décrit.  11  ne  se 
borne  pas  à  une  étude  superficielle;  mais  il  donne  sur  chaque  sujet 
traité  les  détails  les  plus  précis. et  les  renseignements  les  plus  cir- 
constanciés. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  deux  parties:  la  première  traite  du 
Pays  des  Tiîm  et  des  Mois,  entre  l'Annam  central  et  le  Mékong;  la  se- 
conde se  rapporte  aux  Pays  des  Pou-Euns  (Cam-Môn  et  Tran-Ninh) 
entre  le  Nord  de  l'Annam  et  le  Mékong.  Un  appendice  donne  le  texte 
du  traité  conclu  entre  la  France  et  le  Siam  le  li  octobre  1893.  C.  J. 

Mlle  Fanny  Lemu^e.  Voi/age  à  travers  le  Bindli-Dinh  jusqu'aux  Mots 
de  Téh-Lakong,  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  juillet  1894. 
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M"*^  Lemire.  aujoiiifiMiui  M"""  Sinioni.  décrit  dans  crlle  biocliui'e  un 
voyage  qu'elle  eut  l'occasion  de  faire  dans  le  Bind-Dinli.  Les  .Mois 
qu'elle  visita  contrastent  avec  leurs  voisins  Annamites.  Ils  se  rappro- 
chent plutôt  des  Canaques  par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  que 
des  Annamites  qu'ils  dédaignent.  Brochure  très  intéressante.  N.  R. 

Elisée  Rkcia's.  Hf'ijihnonic  fh'  l'Euro/ie.  Bruxelles.  1894.  —  Projet  de 
construction  il' an  G  loin'  Terrestre.  Bruxelles,  1895. 
Dans  la  première  partie  de  ces  instructives  brochures,  le  savant  géo- 
graphe examine  les  causes  qui  ont  fait  de  l'Europe  le  foyer  de  la  civili- 
sation et  la  maintiennent  encore  à  la  tète  du  monde.  Dans  la  seconde, 
M.  Reclus  demande  que  Ton  construise,  près  d'un  des  points  vitaux 
de  la  Terre.  Londres.  New  York  ou  Paris  un  sphéroïde  à  l'échelle  du 
1  100  0(X)  figurant  le  relief  authentique  des  pays  déjà  relevés  topo- 
graphiquement,  soit  environ  le  dixième  de  la  superficie  continentale 
et  le  relief  approximatif  des  autres  parties  de  la  Terre.  Ce  projet  est 
séduisant  et  mérite  d'être  examiné.  Quel  bel  instrument  d'étude  qu'un 
globe  d'un  rayon  équatorial  de  63,774  mètres,  d'une  hauteur  de  194 
mètres  (avec  l'enveloppe)  et  d'un  volume  de  1  083  000 mètres  cubes! 
Malheureusement  le  coût  élevé  d'une  semblable  construction  :  ^0 
millions  de  francs,  sans  compter  le  prix  du  terrain,  ni  aucun  crédit 
pour  le  travail  spécial  de  la  fabrication  du  relief,  en  rendra  sans  doute 
la  réalisation  bien  lointaine.  A.  G. 

Eliseo  Recias.  (.'o/o???/^/V/.ûraduda  y  anotada  con  autoi'izacion  del  au- 

tor  por  F.  J.  YntGAVA  y  Yelasco.  Bogota,  1893. 

Un  des  collaborateurs  les  plus  compétents  d'Elisée  Reclus.  F.-J. 
Vergara  y  Velasco,  de  Bogota,  auteur  lui-même  d'un  ouvrage  qui  fait 
autorité:  Geografia  de  Colombia,  a  traduit  le  chapitre  du  tome  XVIII 
de  la  Xourelle  Géographie  Universelle  se  rapportant  à  la  Colombie. 
Cette  traduction,  précédée  d'une  introduction  et  d'une  biographie  dé- 
taillée d'Elisée  Reclus,  a  toute  la  valeur  d'un  travail  inédit,  car  elle 
est  enrichie  de  copieuses  notes,  d'un  appendice  et  de  deux  cartes  spé- 
(îiales.  A.  C. 

Soledad  Acosta  de  Samper,  Memorias  presentadas  en  Congresos  inter- 
nacionales  i/ue  se  renniron  en  Espana  durante  las  fiestas  del  IV  Cen- 
tenario  del  Desciibriniiento  de  America,  in  1892.  Chartres,  1893. 
Cet  ouvrage  de  près  de  100  pages,  dû  à  la  plume  compétente  de  M*"» 
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Acosta  de  Sani|)er.  déléguée  officielle  de  la  Colombie  au  Congrès  des 
Ainéricaiiistes  de  Huelva.  renferme  quatre  mémoires  intitulés:  Lea 
Ahoriijènes  rjui  peuplaient  les  territoires  formant  la  Bépublifuie  de  Co- 
lombie à  l'époijue  de  la  découverte  de  rAméri(/ue:  Méntoire  sur  l'établis- 
sement (les  Juifs  dans  le  déparlement  d'Antiof/nia:  Aptitude  de  la  femme 
à  exercer  toutes  les  professions  et  la  Presse  ilaiis  l' Amérique  espa- 
iinole.  Chacun  de  ces  travaux  est  à  lire.  S.  B. 

U''  A.   von  Fhanïzils.  La  Ribera  derecho  del  Rio  San  Juan  (186i). 

traducido  del   aleman    y  anolado  por    P.  Biollev.    San  José  de 

Costa  Rica,  189o. 

Cette  brochure  de  57  pages,  mise  au  point  par  notre  compatriote  et 
collaborateur.  .M.  Paul  Biollev,  nous  fait  connaître  une  des  parties  les 
moins  connues  du  Costa  Rica,  la  région  qui  avoisiue  le  fleuve  San 
.luan.  L.  M. 

Album  de  la  mission  de  Bdle.  ~  Quatre-rinijts  rues  de  la  Côte  d'or  d'A- 

fritjue  d'après  les  originaux  de  M.   Fritz  Ramseyer,  missionnaire, 

Attingeu  fhèhes.  éditeurs.  Neuchàtel,  1895. 

Cet  album  débute  par  un  aperçu  géographique  sur  la  Côte  d'Or,  son 
Histoire  et  les  Glissions  qui  s'y  sont  établies.  Les  80  planches  dont  il 
se  compose  sont  des  reproductions  de  photographies  originales.  Tou- 
tes ne  sont  pas  réussies  au  môme  degré  (les  conditions  dans  lesquel- 
•  les  se  trouvent  les  missionnaires  en  terre  africaine  expliquent  suffi- 
samment la  peine  qu'ils  ont  d'obtenir  des  photographies  irrépro- 
chables et  faciles  à  reproduire  en  photogravure)  ;  mais  toutes  sont 
des  plus  instructives.  Il  serait  à  désirer  que,  dans  chaque  partie  du 
monde,  les  missionnaires  pussent  fournir  des  documents  d'une 
aussi  grande  valeur. 

De  courtes  notices  accompagnent  chaque  planche  et  en  facilitent 
l'intelligence.  Au  point  de  vue  ethnographique,  signalons  spéciale- 
ment les  Nos  8.  deux  femmes  avec  leurs  enfants  sur  le  dos,  23,  jeunes 
filles  à  leur  coiffure  ;  io,  un  chasseur  à  l'affût  ;  36,  poterie  ;  40,  Abankwa, 
chef  d'Obomeng:  41,  chef  Abankwa  entouré  de  ses  gens;  42,  inten- 
dants du  chef  Abankwa  ;  43,  Ata,  le  nain  d'Abetifi  ;  45,  le  dieu  protec- 
teur «  Denté  »  ;  50,  Ado-Kwami.  chef  d'Abetifi  :  51,  le  même  avec  sa 
corbeille  et  sa  chaise  à  porteurs:  51  Orchestre  du  chef  d'Abetifi  ;  53, 
un  Chef  porte-glaive  (ces  quatre  dernières  sont  particulièrement  re- 
marquables) ;  54,  Akouamoa,  le  roi  de  rOkwaou  ;  53,  le  même,  entouré 
de  ses  intendants;  56,  Jeunes  filles  préparant  le  foufou;  64,  deux  tis- 
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seiands:  71,  un  imprimeur  sur  loile:  7i  a  et  7i  h.  un  bourreau 
et  un  mutilé  de  Coumassé:  7)i  Yao  Sapony,  roi  de  Dja])eng  (très 
belle  planche).  Ajoutons  enfin  que  l'on  peut  se  procurer  les  photo- 
graphies originales,  l'exemplaire  format  cabinet  (13X18)  en  feuilles 
80  centimes:  le  même  monté  sur  carton  simple.  1  franc.  L'album  se 
vend,  ainsi  que  les  i)hotographies.  au  profit  de  la  Mission  de  Bàle. 

C.  K. 

F.  Hirts  Bilderscliatz  :ur  Lœndcr  und   Vadkorkunde.  zusammen  ge- 

stellt  von  D''  Alwin  Oppel  (Bremen)  und  Arnold  Liowir.  (Leipzig). 

431  Abbildungen  nebsteinem  kurzenerlseuternden  Text.  Ferdinand 

HiFvr  l'.ND  SoHN,  Leipzig. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  l'édition  en  cinq  volumes  de 
cette  superbe  publication  {Voir  Bulletin  de  la  Société  Neuclidteloise 
de  Géofiraphie,  tome  VI,  1801,  pages  342  à  3oi.  Les  éditeurs  ont  eu 
l'excellente  idée  de  publier  une  édition  réduite,  en  un  volume,  avec 
Table  des  matières,  index  alphabétique  et  explications,  le  tout  résumé 
en  un  petit  nombre  de  pages.  Le  plan  générai  n'a  pas  varié,  mais 
quelques  planches  sont  nouvelles,  telles  les  dunes  de  la  Kurische 
Nehrung  (page  16)  ;  différents  types  de  paysages  du  Holstein  oriental, 
du  AJecklemburg.  des  bords  de  la  Vistuleen  Posnanie  (page  17),  des 
vues  d'ensemble  de  chaînes  de  montagnes  de  l'Allemagne  (page  22), 
un  vignoble  près  de  Bordeaux  (page  28),  une  vue  de  Hamburg  (page 
58),  Francfort  sur  le  Mein  (page  o9),  l'Auditorium  à  Chicago  (page 
72),  les  bateaux  d'emigrants  (page  89),  la  gare  centrale  de  Francfort 
(page  92),  etc. 

Le  bon  marché  de  cette  belle  publication  la  met  à  la  portée  de  tou- 
tes les  bourses.  Il  serait  à  désirer  qu'une  édition  française  en  fût  pu- 
bliée et  que  chaque  élève  de  nos  écoles  pût  en  avoir  un  exemplaire. 
Quel  élément  de  succès  pour  l'enseignement  de  la  Géographie!  C.  K. 

Otto  Baschi.n.  Bildiotheca  Geoqraphica,  herausgegeben  von  der  Gesell- 
schaft  fur  Erdkundezu  Berlin,  bearbeitet  unter  Mitwirkung  von  D"" 
Ernst  Wagneh.  Band  I.  Jahrgang  1891  un<l  1892.  W.  H.  Kurl,  Ber- 
lin, 1895. 

La  Société  de  Géographie  de  Berlin,  en  publiant  la  Bihliotheca  Geo- 
graphica,  a  entrepris  une  œuvre  des  plus  utiles  et  dont  on  ne  saurait 
trop  la  remercier.  Le  tome  !«',  qui  correspond  aux  années  1891  et 
1892,  est  une  mine  de  précieux  renseignements.  Signalons,  en  pas- 
sant, deux  légères  erreurs. 
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Page  1S7.  Graf  J.  H.  Notice  sur  la  pins  ancienne  carte  connue  du 
Pays  de  Neuchàtel.  Cette  notice,  qui  appartient  à  la  bibliographie  de 
1893.  devrait  être  suivie  de  la  mention  BiiIlHin  de  la  Société  Nenchà- 
tehisf  fh>  Géoijrnpliit'.  tome  VII.  189i-189:{. 

Page  459.  Un  article  figure  sous  la  signature  de  Fâbrega.  Un  autre 
sous  celui  de  H.  Pittier.  En  réalité,  c'est  un  seul  et  même  nom  : 
Henri  Pittier  de  Fâbrega.  Pittier  est  le  nom  principal.  C.  K. 

W.  RosiEH,  professeur  de  géographie.   Géographie  (jénérale  illustrée. 

Asie.  Afriijae.  Amériijue.  Océanie.  Un  volume  in-4o  illustré  de  336 

gravures,  cartes,  plans  et  tableaux  graphiques.  F.  Pavot,  Lausanne, 

1893. 

Au  tome  VII.  189i-1893.  de  notre  Bulletin,  nous  avons  déjà  rendu 
compte  du  tome  1*"  £'///oy>r.  de  cette  publication  rédigée  sur  un  plan 
tout  nouveau  et  publiée  sous  les  auspices  des  Sociétés  Suisses  de  Géo- 
graphie. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  disions  alors  de  la 
méthode  suivie  par  l'auteur.  Le  tome  II  est.  à  notre  avis,  encore  su- 
périeur au  premier  pour  la  précision  des  renseignements,  la  hauteur 
des  vues,  la  variété  et  la  beauté  de  Tillustration. 

On  n'étudie  pas  assez  les  continents  extra-eiu"opéens.  et  pourtant, 
à  notre  époque  d'expansion  commerciale,  de  fièvre  coloniale,  il  im- 
porte de  savoir  un  peu  plus  que  le  nom  de  pays  tels  que  la  Chine,  le 
Japon,  l'Inde,  l'Australie,  le  Congo,  par  exemple.  Peu  de  noms  pro- 
pres, beaucoup  de  faits,  telle  est  la  devise  de  M.  Rosier.  C'est  aussi  la 
nôtre.  Nous  souscrivons,  en  général,  à  tous  les  jugements  de  l'auteur. 
Nous  ne  sommes  pourtant  pas  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  dit,  en  par- 
lant des  Japonais:  Tout  un  peuple  qui.  il  y  a  un  demi-siècle,  était  à 
peu  près  au  même  degré  de  civilisation  que  les  Abyssins  ou  les  Ho- 
vas  de  Madagascar,  a  réformé  sa  manière  de  penser,  son  industrie,  ses 
habitudes,  même  son  costume.  Nous  croyons  que  la  civilisation  japo- 
naise a  toujours  été  bien  supérieure  à  celle  des  Abyssins  et  des  Ho- 
vas.  C.  K. 

Cours  de  Géographie.  —  Manuel-Atlas  destiné  aux  écoles  primaires. 
Cours  moyen.  Revision  du  Canton  de  Neuchàtel.  Suisse.  Premières 
notions  sur  les  cinq  parties  du  Monde  parW.  Rosier,  professeur  de 
géographie,  avec  la  collaboration  de  H.  Elzingre.  auteur  de  la  partie 
cantonale  neuchàteloise  et  de  M.  Bohei,.  pour  le  travail  cartographi- 
que. Ouvrage  adopté  par  le  Département  de  l'Instruction  publique  du 
canton  de  Neuchàtel.  illustré  de  216  figures,  dont  60  cartes  en  cou- 
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leurs.  Neucliàtel.  Dklachaix  el  Niestli:,  libraires-éditeurs.  iSUri. 

—  Idem  pour  le  canton  deVaud.  avec  la  collaboration  spéciale  de  H. 

ScHAUDT.  professeur.  —  Idem  pour  le  canton  de  Genève.  Payoï. 

Depuis  longtemps  on  demandait,  dans  la  Suisse  Romande,  un  ou- 
vrage de  géograpilie  renfermant  à  la  fois  texte  etatlas  etrédigé  sur  un 
plan  plus  rationnel  et  plus  scientifique  que  les  ouvrages  existants. 

Grâce  à  une  entente  intervenue  entre  les  Départements  de  l'Ins- 
truction Publique  de  Genève,  de  Vaud  et  de  Neuchàtel  et  à  la  consti- 
tution d'une  Commission  intercantonale,  instituée  pour  surveiller  la 
confection  de  l'ouvrage,  il  a  été  possible  d'élaborer  des  Manuels  qui. 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  soutiennent  avantageusement  la 
comparaison  avec  ce  que  l'étranger  a  produit  de  meilleiu'  et  surpas- 
sent de  beaucoup  tout  ce  qui  a  jamais  paru  dans  la  Suisse  française. 

Le  plan  général  prévoit  la  publication  de  trois  ouvrages,  corres- 
pondant à  la  division  de  nos  écoles  primaires  en  degré  inférieur,  degré 
moyen  et  degré  supérieur. 

Le  manuel  du  degré  inférieur  sera  consacré  aux  définitions  géogra- 
phiques, expliquées  au  moyen  de  gravures,  et  à  la  description  du  can- 
ton qui  s'appuiera  sur  de  nombreuses  illustrations  et  se  fera  sous  la 
forme  de  récits  de  promenades,  avec  courts  résumés  servant  de  texte 
à  retenir.  Le  volume  du  degré  moyen,  qui  vient  de  paraître,  parce 
qu'il  était  le  plus  désiré,  débute  par  quelques  explications  très  élé- 
mentaires sur  la  sphère  et  les  cartes;  il  renferme  ensuite  une  revi- 
sion de  la  géographie  physique  et  des  principales  localités  du  canton, 
et  un  développement  de  sa  géographie  économique  et  politique.  Puis 
vient  la  Suisse.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  une  première  vue  de 
la  carte  des  cinq  parties  du  monde.  Le  manuel-atlas  du  degré  supé- 
rieur aura  pour  objet  la  géographie  générale  des  continents,  avec  re- 
tour siu'  la  Suisse  et  le  canton.  Les  notions  les  plus  usuelles  de  cos- 
mographie y  seront  aussi  traitées.  A  côté  des  cartes  générales,  ce  vo- 
lume contiendra  des  cartes  de  la  Suisse  et  des  districts  cantonaux, 
plus  détaillées  que  celles  du  livre  du  degré  moyen.  C'est  le  manuel 
qui  restera  dans  la  famille  pour  la  consultation  journalière. 

Le  manuel  du  degré  moyen  oblige  constanmient  Télève  à  étudier 
la  carte.  Des  questionnaires,  habilement  rédigés,  exercent  son  esprit 
à  la  réflexion  et  au  jugement.  Ces  questionnaires  sont  en  tête  et  à  la 
fin  de  chaque  paragraphe.  Un  grand  nombre  de  lectuies,  rédigées 
avec  soin,  en  un  style  simple,  quoique  élégant,  sont  disséminées  dans 
le  courant  de  l'ouvrage;  des  résumés,  que  les  élèves  peuvent  très 
bien  apprendre  par  cœur,  terminent  chaque  grande  division  du  ma- 
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nuel  :  des  gravures,  judicieusement  choisies,  des  cartes  en  abondance 
et  point  trop  ciiargces:  des  graphiques,  coupes  et  panoramas,  complè- 
tent et  éclairent  le  texte.  Heureux  les  écoliers  qui  ont  à  leur  disposi- 
tion un  matériel  d'étude  aussi  bien  compris!  G.  K. 

J.  Scott  Keltie.  The  World  Wide  Atlas  of  modem  geography,  i«  édi- 
tion 189o.  W.  et  A.  K.  Johnston.  Edinburgh  and  London. 
Allas  de  lii  cartes  de  l:2xl-3'™.  gravées  sur  pierre,  destiné  aux 
gens  du  monde  et  à  l'enseignement  supérieur.  Contient  un  bon  ré.sumé 
de  l'histoire  des  découvertes  géographiques  et  un  index  fort  complet. 
Beaucoup  de  cartes  spéciales  aux  colonies  anglaises,  cartes  de  détail, 
plans  de  villes,  etc. 

Les  cartes  ne  sont  malheureusement  pas  toutes  d'égale  valeur  et 
aussi  à  jour  qu'on  serait  en  droit  de  l'attendre  d'un  atlas  daté  de 
4895.  voir  l'Afrique,  par  exemple.  Tel  qu'il  est.  cet  atlas  rendra  ce- 
pendant des  services  à  tous  ceux  qui  sont  en  relations  avec  les  pos- 
sessions anglaises.  Nous  remercions  les  éditeurs  d'avoir  bien  voulu 
nous  le  communiquer.  M.  B. 

Général  Niox.  Carte  de  rAfrif/ue  centrale  et  australe.  Gh.    Delagrave, 

Paris. 

Gette  carte  au  1 :  800  000  mesurant  0"'  88x4'"  ^0  est  extraite  de  l'At- 
las du  général  Niox.  G'est  à  notre  avis  un  des  beaux  spécimens  de 
cartographie  française.  Elle  est  extrêmement  claire,  quoique  suffi- 
samment chargée  de  noms,  et  donne  en  teintes  harmonieuses  une  idée 
fort  nette  de  la  distribution  politique  de  l'Afrique  méridionale.  Gette 
carte  est  également  intéressante  au  point  de  vue  du  procédé  de  repro- 
duction, car  elle  est  gravée  en  photogravure  et  imprimée  typographi- 
quement. 

Le  figuré  du  terrain  est  obtenu  mécaniquement  au  moyen  d'un 
quadrillé  d'un  joli  effet.  Voilà  donc  une  carte  moderne  à  tous  les 
points  de  vue  et  qui  sera  vraiment  utile  à  ceux  qui  suivent  le  déve- 
loppement du  continent  noir.  M.  B. 

Dietrich  Reimer.  Kiepert's  Grosser  Hand  Atlas.  Berlin,  489)]-9a  Nou- 
velle édition  en  4o  cartes  de  oâxôi'"'".  35  marks  broché. 
Ge  superbe  atlas,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  se  place  au  premier 
rang  des  atlas  modernes.  G'est  certainement  celui  dans  lequel  on  a 
réussi  à  condenser  le  plus  de  renseignements  précis,  chaque  carte 
étant  accompagnée  d'un  index  et  d'une  notice  de  statistique  politi- 
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que.  industrielle,  commerciale,  etc.  d'après  les  sources  les  meilleures. 
Les  cartes,  ^l'avées  sur  pierre  avec  un  soin  extrême  et  tirées  en 
couleurs  douces  sont  d'une  précision  admirable  et  d'une  grande 
clarté:  l'expression  du  terrain  pourrait  cependant  en  être  parfois  plus 
accentuée;  toutefois,  comme  la  lettre  serait  peut-être  moins  nette, 
nous  n'insistons  pas  et  nous  en  conseillons  vivement  l'achat  à  tous 
ceux  qui  aiment  à  suivre,  autrement  que  par  la  pensée,  le  développe- 
ment si  rapide  et  si  intéressant  des  découvertes  géographiques.  M.  B. 

G.  Dalla  Yedova.  Grande  Atlante  di  geografia  modevna.  G.  B.  Para- 

VL\  e  Comp.  Turin,  Roma. 

pe  livraison  contenant  iU  cartes  dont  10  muettes.  L'atlas  complet 
en  contiendra  (JO  du  format  de  48X60'^"'  et  un  index. 

Cet  atlas  de  grand  format.  é<lité  sous  les  auspices  de  la  Société  ita- 
lienne de  Géographie  et  sortant  de  l'Institut  cartographique  de  Rome, 
mérite  de  fixer  notre  attention.  Les  cartes  sont  en  effet  fort  belles  et 
tirées  en  nombreuses  couleurs  :  les  eaux  en  bleu  et  les  montagnes  en 
bistre  en  facilitent  la  lecture.  Cela  étant,  nous  pensons  que  la  nomen- 
clature pourrait  être  plus  étendue  dans  les  cartes  générales,  quoique 
celles-ci  soient  complétées  par  des  caries  spéciales  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  du  nombre  de  rensei- 
gnements. Nous  pouvons  donc  placer  l'atlas  dalla  Vedova  parmi  les 
meilleurs  atlas  modernes  et  le  recommander  comme  tel  au  public  qui 
s'intéresse  à  la  Géographie.  M.  B. 

R.   BiKLE.NBERG.  Schuluauilkarti'  Deutschkuul.  Verlag  des  Geographis- 

chen  Institut's  zu  Weimar. 

Cette  belle  carte  muette  de  l'Europe  centrale  à  l'échelle  du 
1  :  HOU 000  et  mesurant  l"'80x^"',  peut  être  regardée  comme  le  type 
de  ce  que  doit  être  une  carte  physique  destinée  à  l'enseignement  pri- 
maire. Elle  est  tirée  en  six  couleurs,  donnant  dix  teintes,  soit  les  ri- 
vières et  positions  en  noir,  les  mers  en  bleu,  les  limites politiquesen 
rouge,  le  terrain  en  bistre  d'un  relief  étonnant,  puis  cinq  teintes  liyp- 
sométriques  en  vert  clair  et  bistre  clair  par  0,  100.  iOO,  500  mètres  et 
au-dessus.  Nous  voudrions  voir  des  cartes  semblables  dans  toutes  nos 
écoles:  c'est  la  meilleure  recommandation  que  nous  puissions  en 
donner.  M.  B. 

GusKPi'K  Pen.nksi.  Atlanfi'  srolastiro  /x'i-  la  (it'ografia  fisira  c  politica. 
Inslituto  cartografico  ilaliano.  Roma  181)4. 
1«""  fascicule  de  ii  caries  de  'i\)X!>i'i  >-'"'. 
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Intéressant  petit  atlas,  destiné  à  renseignement  secondaire  et 
conçu  dans  le  genre  des  atlas  employés  en  Allemagne.  La  gravure  et 
l'impression  en  sont  excellentes.  Les  cartes  physiques  sont  placées 
en  regard  des  cartes  politiques  :  les  teintes  hypsométriques  des  pre- 
mières, ainsi  que  les  couleurs  des  secondes,  sont  fort  bien  clioisies. 

Des  cartes  générales  concernant  les  climats,  les  races,  la  distribu- 
tion des  végétaux,  ainsi  que  de  nombreuses  cartes  de  détail,  complè- 
tent heureusement  cet  atlas  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui 
S'occupent  d'enseignement  et  pour  lequel  tuons  félicitons  vivement 
les  éditeurs.  M  B. 

F.  L  C.  Cahiers  cartograpliii/xes.  Série  de  8  cahiers,  contenant  cha- 
cun au  moins  K)  cartes-modèles  à  compléter  et  à  re|)roduire  par 
l'élève. 

Ces  cahiers,  qui  font  partie  des  ouvrages  publiés  par  le  Frère 
Alexis  sur  l'enseignement  delà  Géographie,  renferment  des  croquis 
que  les  élèves  sont  appelés  à  compléter,  à  colorier  (exercice  discuta- 
ble) et  à  reproduire  à  vue  et  par  cœur.  L'idée  est  bonne,  mais  certai- 
nes cartes  gagneraient  à  être  exécutées  avec  un  peu  plus  de  soin,  té- 
moin celle  de  la  Suisse  où  la  forme  des  cantons  est  absolument  in- 
correcte (Bàle,  Soleure.  Appenzell  et  Fribourg  en  particulier).  Dans 
les  cartes  de  France,  le  territoire  de  Belfort  brille  par  son  absence. 

C.  K. 

Jbrère  F.  L  C.  Atlas  E  de  ou  cartes,  grand  format  iii-1"  double.  Ensei- 
gnement secondaire  spécial. 

Cet  atlas,  très  complet,  s'ouvre  par  des  éléments  de  cartographie, 
des  fragments  de  la  carte  de  France,  de  l'Etat-Major  au  1 :800000.  Vien- 
nent ensuite  des  cartes  cosmographiques,  celles  des  différents  conti- 
nents et  de  leurs  subdivisions.  La  France  est  naturellement  représen- 
tée par  un  nombre  de  planches  plus  considérable  que  d'autres  pays. 
Vingt  cartes  historiques  terminent  cette  belle  publication. 

Les  cartes  sont  correctes:  on  i)ourrait  souhaiter  parfois  une  meil- 
leure impression.  R.  B. 

F.  A.  .M.  des  E.  C.  Afrhjue.  cmie  poUWque.  1  :  î)  UOO  000. 

Cette  carte  est  mise  au  courant  des  derniers  traités.  Mais  nous  au- 
rions une  ou  deux  réserves  à  formuler.  Pourquoi  l'Egypte  est-elle 
uniformément  recouverte  de  la  couleur  rose  affectée  aux  possessions 
de  l'Angleterre'?  Cette  puissance  occupe  ce  pays  de  fait,  mais  non 
de  droit. 
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Pomqiiai  aussi,  de  Gliàt  à  Baroua.  liniiler  les  territoires  dévolus 
à  la  France  par  une  lij<ne  fixe  de  frontières  qu'aucun  traité  n'a 
fixées  ?  Pourquoi  enfin  donner  à  l'Espagne  le  vaste  territoire  de 
rHarar  ? 

Néanmoins  r.A///////^' du, Frère  A.  remplit  bien  son  but  de  carte 
mnrale.  Elle  n'est  pas  troj)  chargée,  la  nomenclature  est  judicieuse- 
ment choisie.  (^Signalons  toutefois  l'omission  de  Lourenço  ^larques, 
sur  la  côte  orientale,  omission  qui  ne  s'explique  guère).  Quatre  car- 
tons se  rapftortent  à  l'Afrique,  comparée  aux  autres  continents  de 
l'Ancien  Monde,  à  l'Afrique  [liiysique,  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie  et 
au  delta  du  Ml.  C.  K. 

A. -M.  (i.  Ptiitordiiui  ijéûiiraiiliique  on  Pai/sdiji'  tcrminologùiiic  idf'dL  pour 
/'('tilde  de  la  nouinulatuic.  î.ithographie  de  \M)  mètre  sur  4  m. 
Nous  ne  sommes  que  médiocrement  partisans  de  ce  .système  qui 
consiste  à  réunir,  sur  une  seule  feuille,  tous  les  accidents  géographi- 
ques imaginables,  en  vue  de  composer  un  paysage  fictif  dont  jamais 
la  Nature  ne  nous  présente  le  tableau.  Mais,  l'idée  étant  admise,  nous 
ne  faisons  nulle  difficulté  de  reconnaître  que  le  Panorama  géographi- 
que du  Frère  Alexis  esl  un  modèle  du  genre  par  sa  netteté,  sa  clarté, 
sa  belle  exécution.  Il  comprend  d'abord  un  grand  tableau  d'ensemble, 
plus  trois  petits  tableaux  :  Paysage  de  ta  Région  tropicale.  Paysage  de 
la  Région  polaire  et  Détail  d'un  Port  de  mer.  C.  K. 

Cl.wdus  Madrolle.    Carte  du  Soudan  occidental.   H.    Le  Soudier. 

éditeur,  174,  Bd.  Saint-Germain,  Paris. 

Très  belle  carte,  dressée  par  l'Institut  géographique  de  Berne.  Elle 
comprend  la  côte  occidentale  d'Afrique  de  El  Mahara,  au  Nord  du  Sé- 
négal, à  Lagos.  L'orographie  et  l'hydrographie  sont  traitées  avec  soin  ; 
la  répartition  politique  n'est  pas  tendancielle  comme  celle  que  l'on 
trouve  dans  d'autres  publications  du  même  genre.  R.  N. 

F.  MiiLLHAri'T.  (inimle  carte  des  chemins  de  fer  et  connnaiiications  île  la 
Suisse.  1  :  ){U()l)(X).  —  F.  Miu.LHArpT.  Petite  carte  des  clieniins  de  fer 
de  la  Suisse  avec  les  projets  concédés.  1 :  8rj(KX)0.  —  F.  Miii.LHAi'PT.  Pe- 
tite carte  de  la  Suisse.  Tirage  spécial  pour  rélocipédistes.  1  :  SotKHK).  — 
F.  Miu.LHAiPT.  C(trte  Relief  de  la  Suisse  Occidentale.  Savoie  et  des  Pai/s 
limitrophes  de  la  France  et  de  l'Italie,  1  :  :jOUUU(J.  Souvenir  du  Léman, 
de  Vevey  à  Villeneuve. 
Toutes  ces  cartes  portent  le  cachet  de  netteté,   de  clarté,  d'exacti- 
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tilde  qui  (iistiiigiie  les  productions  de  l'Institut  géographique,  Miill- 
haupt.  à  Berne.  Nous  ne  pouvons  que  les  recommander  à  tous  égards. 

G.  A. 

Des  cartes  publiées  par  Henri  Kiepert.  (Voir  liste  des  Ouvrages 
reçus.  A.  Cartes)  sont  suffisamment  connues  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu 
d'attirer  Tattention  sur  leur  valeur.  Le  grand  cartographe  allemand 
se  place  au  premier  rang  par  sa  science  et  par  la  scrupuleuse  cons- 
cience qui  caractérise  tous  ses  travaux. 

Parmi  les  cartes  qui  figurent  dans  l'envoi  auquel  nous  faisons  al- 
lusion, plusieurs  appartiennent  à  des  œuvres  considérables  et  ne  se 
vendent  pas  séparément:  telles  les  cartes  archéologiques  et  épigra- 
phiques  qui  accompagnent  le  Corpus  Imcriptionœ  publié  par  l'Acadé- 
mie de  Berlin  et  dont  les  pierres  lithographiques  ont  été  détruites, 
après  tirage.  R.  T. 

Henri  Moser.  L'Orient  Inédit.  A  travers  la  Bosnie  et  l'Herzégorine, 
Dessins  de  Georges  Scott.  Paris,  189o.  Le  même;  texte  anglais. 
Depuis  que  l'Autriche  occupe  la  Bosnie-Herzégovine,  une  transfor- 
mation profonde  s'est  acccomplie  dans  ces  deux  provinces  autrefois 
si  peu  accessibles  aux  idées  de  l'Occident.  Des  routes  ont  été  tracées; 
des  voies  ferrées  ont  été  construites,  des  constructions  nouvelles  se 
sont  élevées  dans  la  plupart  des  villes  de  ces  contrées,  tant  et  si  bien 
qu'il  faut  se  hâter,  si  l'on  veut  encore  étudier  celte  curieuse  civilisa- 
tion orientale  avant  qu'elle  ait  complètement  disparu.  Les  deux 
Albums,  fort  bien  illustrés,  que  publie  M.  Moser.  ont  pour  but  de  révé- 
ler au  touriste  des  sites  négligés,  des  paysages  méconnus,  des  popu- 
lations ignorées. 

Sous  la  direction  d'un  guide  aussi  aimable  et  aussi  consciencieux, 
on  ne  peut  que  se  laisser  tenter  par  un  voyage  dans  un  Orient  aussi 
rapproché  de  nous.  A.  N. 


OOVRAGES,  CARTES,  PHOTOGRAPHIES  ET  ORJETS  DIVERS 

reçus  du   l"  mai   1893  au  l^''  janvier  189G. 


A.   DONS. 

Livres. 


Société  (le  Géographie  de  Lisbonne.^ —  Indices  e  Calalogos.  —  A. 
Bibliotheca.  I  Obras  impressas,  Primeiro  annexo.  Lisboa.  180:i  — 
Catalogo  dos  Periodicos  polilicos  e  noticiosos  e  das  Revistas  litlerarias 
escientificas.  Lisboa.  189)i. 

Ernest  Sando: .Princeton.  Œ.  C.  )  —  Science.  3:29,  24  mars  1893.  Annual 
Report  of  Ibe  State  Geologist  for  tbe  vear  189L  Trenton.  New  Jer- 
sey. 189i  Idem,  1891  Trenton  1893.  Idem,  1893.  Trenton  1894. 

Lehmmin-Hohenhern.  Kiel.  —  Einiges  Ghristenthum.  Volkschrift  zur 
Fœrderung  der  Besirebungen  M.  von  Egidy's  und  iinter  dessen  Mit- 
virkung  viertelja'brlicb.  berausgegeben  vôn  Lehmann  —  Hohen- 
berg.  Professer  an  der  Universita^l  KieL  Heft  3,  avril  1893. 

D""  Vinaii.  La  Tour.  —  Le  Réveil  de  18i3  dans  les  Vallées  vaudoises 
du  Piémont  raconté  à  la  génération  actuelle  par  \V.  Meille.  Turin, 
1893. 

//.  Pittier,  San  José  de  Costa  Rira  (M.  C.  ».  —  Apunlaciones  sobre  el 
clima  de  Costa  Rica.  —  Resultados  de  las  Observaciones  me- 
terolôgicas  practicadas  en  el  ano  de  189(J  en  el  Observalorio  Nacio- 
nal  de  Costa  Rica,  por  H.  Pittier.  Director  del  InstitutoFisico-Geogrâ- 
fico  Nacional.  San  José.  1891  —  Ensayo  lexicogrâfico  sobre  la  len- 
guadeTérraba.  por  H.  Pittier  y  C.  (iagini.  San  José.  1892.  —  Instituto 
fisico-geogrâfico  nacional  de  Costa  Rica.  Estudios  varies.  N"o.  In- 
forme sobre  los  Trabajos  de  la  Comision  cientifica  exploradora 
en  la  parte  méridional  de  Costa  Rica  y  el  Estudio  de  un  Camino 

'  Les  noms  di'S  donateurs  sont  imprimés  en  italiques. 


—     34(5     - 

cJel  General  a  San  José,  por  H.  Pitlier,  Diiectoi  del  Instilulorisico- 
geogiàfico  nacional.  San  José,  181)^.  -  Informe  presentado  al 
senor  Secretario  de  Estado  en  el  despaclio  de  Instrucciôn  Pûblica  so- 
bre la  marcha  del  Institnlo  Fisico-j^eogrâl'ico  durante  el  afio  econô- 
mico  de  1°  de  Abril  de  1890.  â  :M  de  Marz(»  de  1891.  —  Senor  Se- 
cretario de  Estado  en  el  Despacho  de  Instrucciûn  Pnblica.  — 
El  Eclipse  total  de  Luna  dellode-Noviembre  de  1891.  calculado  para 
el  Meridiano  de  San  José  segiin  el  Método  de  W.  Chauvenet.  por 
Pedro  Reitz.  Jeté  de  servicio  en  el  InstilutoFisico-Geojirâfico Nacio- 
nal. San  José  de  Costa  Rica.  1891.  —  Abdruck  ans  D''  A.  Petermanns 
Milteilungen.  189i.  Meft  ()  und  7.  Prol'essor  H.  IMttiers  Forscbnngs- 
reise  diircb  den  siidwestiiclien  Teil  von  Costa  Rica,  nacb  den  Be- 
ricliten  Pittiers  bearbeitet  von  D''  11.  Polakowsky.  —  Costa  Rica, 
Nicaraj^ua  y  Panama  en  el  siglo  XVI,  su  Historia  y  sus  limites 
segun  los  documentos  del  arcbivo  de  Indias  de  Sevilla.  del  de  Si- 
mancas.  etc..  recogidos  y  publicados  con  notas  y  aclaraciones  bisto- 
ricas  y  geogrâficas,  por'l).  .Manuel  M.  de  Peralta.  Madrid,  Paris, 
1893.  '—  Costa  Rica  y  Colombia  de  loTIl  â  1881.  su  jurisdiccion  y 
sus  limites  territoriales  segun  los  documentos  ineditos  del  arcbivo 
de  Indias  de  Sevilla  y  otras  autoridades  recogidos  y  publicados  con 
notas  V  aclaraciones  bistôricas  v  geogrâficas.  por  Don  Manuel  M.  de 
Peralta.  Madrid.  Paris.  1886. 

M.  J.  Thoulet.  —  Association  française  pour  l'avancement  des  scien- 
ces. Conférences  de  Paris.  1893.  Les  Courants  de  la  mer  et  le  Gulf- 
Stream. 

Dietrich  Reimen Hœfer  u))(l  Vnhsen).  éditeurs,  Berlin.  — Die  VVabrbeit 
liber  Emin  Pascba.  die  a^gyptisclie  Aequatorialprovinz  und  den 
Ssudan,  von  Vita  Hassan.  1.  Teil.  Emin  Pascba,  die  Aequatorial-Pro- 
vinz  und  der  iMahdismus.  Berlin.  1893. 

Fri'ir  AltKcis-Marifi  Gocliet.  Paris.  —  Méthodologie  théorique  et  appli- 
quée de  Géographie,  |)ar  F.  I.  0.  Tours.  Paris.  1884.  —  iVotice- 
(Juestionnaire  sur  les  Cartes  murales  de  la  France  politique  et  de  la 
France  bypsométrique.  par  le  Frère  Alexis.  M.  (i.  3'"*'  édition.  Pa- 
ris, Tours,  1887.  —  Idem,  sur  les  cartes  murales  de  rEuro|ie  poli- 
tique et  de  l'Europe  bypsométrique,  par  le  Frère  Alexis  M. -G.,  i'"^ 
édition.  Tours,  Liège,  1889.  —  Idem,  sur  la  Mappemonde  physique, 
politique  et  commerciale,  par  le  Frère  A. -M.  (î.  Paris,  Tours,  Liège, 

1888.  —  Cours  supérieur  de  Géographie  pour  l'enseignement  pri- 
maire, par  F. -1.  C.  Tours.  Paris.  —  Géographie- Atlas  du  Cours 
préparatoire,  texte,  cartes  et  vignettes,  par  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. Tours,  Paris,  189i  —  Idem,  du  Cours  élémentaire,  texte, 
cartes  et  devoirs  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  —  Idem,  du 
Cours  moyen,  etc.  Tours.  Paris,  1892.  —  La  Terre  illustrée.  Géogra- 
phie universelle,  physique,  ethnographique,  politique  et  économique 
des  cinq  parties  du' Monde,  par  F.  I.  C,  V"^  édition.  Tours,  Paris, 

1889.  —  Idem,  la  France  illustrée.  Géographie  générale  physique, 
ethnographique,  politique  et  économique,  par  F.  I.    Tours,  Paris, 
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1889.  —  La  France  (lolniiiale  illustrée,  par  le  Frère  Ale\is-.M..  o'"" 
édition.  Tours.  1891  —  La  France  pittoresque.  Région  du  Nord,  par 
A.-M.-G.  Tours.  189±  —  La  traite  des  Nègresetladroisadeafricaine, 
par  Alexis  .M.-(t.  6""^  édition.  Paris.  189i  —  Stanley  l'Africain,  sa 
jeunesse,  ses  quatre  grandes  expéditions  dans  le  Continent  noir,  par 
Alexis  M. -G.  Paris.  Liège.  181K).  —  Cours  supérieur  de  Géogra- 
|)liie  à  l'usage  de  renseignement  moyen  du  degré  supérieur,  jiar 
.\lexisM.-G..  HP  partie.  La  Terre  dans  son  ensemble.  Liège.  189± 

—  Géographie  générale  de  la  France.  —  Cours  spécial  pour  ren- 
seignement |)rimaire  supérieur,  par  F.  I.  C.  Tours,  Paris,  1888. 

Ahhr  Petitot,  curé  de  Mareuil-lès-Meaux.  —  Exploration  de  la  Région 
du  Grand  Lac  des  Ours,  par  Emile  Petitot.  Paris,  Téqui,  1893. 

Auf/ustus  L.  Cliethuiity.i6y.  Statestreet.  Chicago.  — Red  River  Colony. 
tiy  Augustus  L.  Chellain.  Chicago.  1893. 

Di'linrtement  ilf  rin^itrintioii  /jiil/lit/ue.  —  Notice  sur  le  Cyclone  du  19 
août  189(1  en  France  et  à  travers  la  Vallée  de  Joux.  par  Louis  Gau- 
thier. Lausanne.  1891.  —  La  Chaux-de-Fonds.  son  Passé  et  son 
Présent.  La  Chaux-de-Fonds,  1894.  —  L'Avouerie  de  Bevaix.  par 
Fritz  Chabloz.  Lausanne,  1885. 

Prince  H.  frOiiéuns.  Paris  (H.  M.  ).  —  Autour  du  Tonkin.  par 
Henri-Ph.  d'Orléans.  Paris.  1894.  —  A  Madagascar,  par  Henri-Ph. 
d'Orléan.s.  Paris  1894.  —  Le  père  Hue  et  ses  critiques,  par  Henri- 
Ph.  d'Orléans.  Paris.  1893. 

J.  B.  BaiUière  et  fils,  éditeurs.  Paris.  —  La  Terre,  les  Mers  et  les  Conti- 
nents, par  Fernand  Priem.  Paris.  .I.-B.  Baillière  et  fils. 

F.  Tripet.  Xeufluitel.  —  Etude  historique  sur  l'exécution  de  la  Carte 
de  Ferraris  et  l'Evolution  de  la  Cartographie  topographique  en  Bel- 
gique.... par  le  Colonel  Hennequin. 

Soledad  Acosta  de,  Samper  (M"'^),  Paris.  —  Memorias  presenladas  en 
Congresos  internacionales  que  se  reunieron  en  Espana  durante 
las  fiestas  del  IV  centenario  del  descubrimiento  de  America  en 
189i.  par  Soledad  Acosta  de  Samper.  Chartres.  1893. 

Rejmblica  (h  ieittal  del  Uruf/ua!/.  Ofirina  de  Dcposito.  Reparto  //  Caiije 
intertiaiional  de  Pablicaciones.  Monter idea.  —  Direc(;ion  de  Estadis 
tica  gênerai.  Boletin  mensual.  ano  L  1893.  N'^*  1  à  8.  —  La  Luvia  en  el 
Clima  de  Montevideo,  por  el  P.  Luis  Morandi  (Salesiano).  Monte- 
video. 1893.  —  El  Oriental.  Descripcion  gênerai  de  la  Repûblica 
Oriental  del  Uruguay....  por  Carlos  M.  Macso.  Montevideo.  1884.  — 
La  Repûblica  Oriental  del  Uruguay  en  la  Exposiciôn  Universal 
Colombiana  de  Chicago.  Brèves  informaciones  geogrâficas  y  esta- 
disticas.  por  Carlos  Maria  de  Pena  y  Honoré  Roustân.  Montevideo. 
1893.  —  Ouimica  del  Suelo.   por  el  D''  Sacc.  Montevideo.   1881. 

—  Annuario  Estadistico  de  la  Repûblica  Oriental  del  Uruguay,  aùo 
1891.  Montevideo.  189i.  ~  Comercio  extcrior  y  Movimiento  deNa- 
vegacion  de  la  Repûblica  Oriental  del  Uruguay^ y  varios  otros  datos 
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correspondienles  a  los  aiios  1891  y  189i.  Montevideo.  189o.  —  Men- 
saje  del  Présidente  de  la  Hepùblica  al  abrir  las  Sesiones  de  la  Hono- 
rable Asamblea  en  el  primer  periodo  de  la  XYIIl  Legislalura.  febrero 
lo  de  1894.  Montevideo.  1894.  —  Idem.  1895.  —  Memoria  presentada 
â  la  Honorable  Asamblea  gênerai  en  el  ùltimo  periodo  de  la  XVII 
Legislatura.  porelMinistrodeFomentoingeniero  donJ.-A.  (lupurro, 
coriiprende  elejercicio  de  189±  Ministerio  deFomento.  —  Ley  ha- 
ciendo  obligatorio.  bajo  sanciones  pénales  el  uso  del  sislenria  me- 
trico  décimal.  .Montevideo.  1894.  —  Kasgos  biogrâficos  del  Senor 
don  Juan  Idiarte  Borda.  Présidente  de  la  Kepublica  del  Uruguay. 
Montevideo.  1884.  "2  ex.  —  Exposicion  nacional  de  Ganaderia  y 
Agricullura...  Kl  de  marzo'1895.  Levés,  decretos  y  reglamentos  vi- 
gentes  con  arreglo  â  la  edicion  oficial  del  Côdigo  Civil.  Montevi- 
deo 189;i.  Montevideo.  189o.  Polaires  thermiques  du  Soleil.  Memo- 
ria  presentada  â  la  honorable  Asamblea  gênerai  por  el  Ministro  de 
par  Carlos  Honoré.  Gobierno  correspondiente  al  ano  de  1894,  M. 
1895. 

Baron  dp  MwUer.  Melhoiune  (M.  H.).  — -  Iconographyof  Candolleaceoiis 
Plants,  by  Baron  Ferd.  von  Mueller.  First.  Décade.  Melbourne.  i89i. 
—  Wattfe  Bark.  Report  of  the  Board  of  Inquiry  together  with  a 
Statement  showing  the  profit  to  be  derived  from  the  Syslema- 
tic  cultivalion  of  Wattles.  Melbourne.  189± 

Z>'  GiiiUanmi',  Bi'iiu'.  —  Les  détenus  des  pénitenciers  bernois  et  leur 
éducation  pendant  leur  jeunesse. 

Union  coloniale  française.  Paris.  —  Notice.  N"  1,  nov.  1893.  Con- 
seils à  ceux  qui  veulent  s'établir  aux  Colonies.  Paris.  —  Notice 
sur  l'Union  coloniale  française.  —  Rapport  de  l'exercice  1893- 
1894.  Banquet  colonial  de  1894.  —  Statuts. 

Société  (le  Géographie  de  Rochefort.  —  Compte-Rendu  des  Travaux  du 
Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  XIP  ses- 
sion. Rochefort-sur-Mer,  1891. 

Société  de  Géographie  de  Lille.  —  XIII^  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  .Géographie  du  l<""au7  août  189i. 

J.  de  Re]i-Pailhade.  ingénieur  civil  des  mines.  Toulouse.  —  Essai  sur 
rUnification  internationale  de  l'heure.  parJ.  de  Rey-Pailhade.  Tou- 
louse. 1893.  —Le  Temps  décimal.  Paris,  1894.  —  Application  si- 
multanée et  parallèle  du  Système  décimal  à  la  mesure  des  angles  et 
du  temps.  Toulouse.  1895. 

/>■  Hans  Schanlt.  Veiitaur.  cM.E.  j.  —  Coup  d'œil  sur  la  structure  géo- 
logique des  environs  de  Montreux.  par  Hans  Schardt.  Lausanne, 
1893.  —Sur  l'origine  des  Préalpes  Romandes  (zone  du  Chablais  et  du 
Stockhorn.  par  Hans  Schardt.  —  Revue  Géologique  suisse  pour 
l'année  1894.  par  Ernest  Favre  et  Hans  Schardt.  XXV,  1895. 

Elisée  Reclus,  Sèvres  (M.  H.  ).  —  Eliseo  Reclus.  Golombia,  traducida 
v  anolada  con  autorizacion  del  aulor  por  J.  J.   Vergara  y  Velasco. 
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Edk'ion  oficial,  Bogota.  181)3.  —  Elisée  Keclus.  Hé;;émonie  de  TEu- 
rope.  Bruxelles.  189i  —  Happorl  fait  à  TAssejublée  pléniére  du  ^8 
mai  'J89i  par  le  Comité  charj^é  de  l'organisation  de  l'Ecole  Libre 
d'enseignement  Supérieur  et  de  l'Institut  des  Hautes  Etudes  (Bruxel- 
les;. —  Projet  de  construction  d'un  Globe  terrestre  à  l'éclielle  du 
cent  millième,  189o. 

William  Rosier,  Gcnhe,  —  Géographie  générale  illustrée.  Asie.  Afri- 
que. Amérique,  Océanie.  par  W.  Rosier.  Lausanne.  1893. 

H.  Herdcr.  l'diteur,  Fribourg  en  BriMjan.  —  Ein  Besuch  am  La  Plata, 
von  P.  Ambros  Scliupp.  S.  .1.  F.  im  B.  1891.  —  Pala'stina...  von  Frie- 
rich  Freilierr  von  Dalberg.  Wiuzburg.  189^.  Wien.  —  In  der  Neuen 
Well.  erste  Ha^lfte:  West-Indien  und  Siid-Amerika.  189i  —  In  der 
Neuen  Welt,  IIMittel  und  Nord-Amerika,  von  Jos.  Spillmann,  1893. 

Arthur  de  Claparède,  Génère.  — A  travers  le  Monde.  De  ci  de  là,  par  Ar- 
thur de  Claparède.  Genève.  Paris.  1894.  —  En  Algérie,  par  Arthur 
de  Claparède.  Genève.  Paris,  1896. 

Société  italienne  de  Géographie.  Rome.  —  Elio  Modigliani.  Fra  i  Batac- 
chi  indipendenti.  Borna,  1891  —  Atti  del  Primo  Congresso  Geo- 
grafico  italiano  tenuto  in  Genova  dal  18  al  ^o  settembre  189:2, 
volume  primo,  Notizie.  Rendiconti  e  Conferenze.  Genova.  1894.  — 
Id..  vol.  secondo.  parte  prima.  Memorie  délia  SezioneScientifica.  — 
Id.,  vol.  secondo.  parte  seconda,  Memorie  délie  Sezioni  économico- 
commerciale  e  didattica.  L'Avvenire  délia  Colonia  Eritrea.  confe- 
renza  lenuta  dall'onorevole  BaroneLeopoldeFranchitti.  Rome.  1895. 

/)•■  Herinann  Wagner,  Gœttingen.  —  Die  Verteilung  der  bodenstaMidi- 
gen  Bevœlkerung  im  Rheinischen  Deutschland.  im  Jahre  18i0... 
von  Hector  Sprecher  Bernegg.  Gœttingen,  1887.  —  Die  Oro-und  Hy- 
drographie Sumatra's  nach  dem  Standpunkte  unseren  heutigen 
Kenntnisse,  von  J.-F.  Hoekstra.  Groningen.  1893. 

Regnauld  de  Lannoij  de  Bissy.  Grenoble  (M.  C.  ).  —  Observations  faites 
dans  le  Sahara,  par  M.  Fernand  Foureau  (Mission  de  1893). 

James  Farre-Brandt.  \okohama  (M.  C.  ).  —  Description  of  a  Newly  de- 
vised  Sanitarv,  Building  bv  W.  van  derHevden.  M.  I)..  Yokohama, 
Japan,  1893. 

Quartier-La-Tente,  St. -Biaise  (M.  E.  ).  —  Le  Canton  deNeuch.Uel.  par 
Ed.  Qnartier-la-Tente,  III*'  série.  II»  liv.  —  Verrières  (Mairie  et 
Commune),  Neuchàtel,  1893:  III"  liv.,  les  Bavards:  IV  livr. 
La  Côte-aux-Fées.  La  Chàtellenie  du  Val-de-Travers.  Les  six  com- 
munes: V  liv.,  Môtiers-Boveresse:VMiv.,  Couvet:  VIIMiv.,  Fleu- 
rier:  Ville  liv.,  Saint-Sulpice  et  Buttes:  IX«  liv..  Travers:  X«  liv., 
Noiraigue.  —  La  Nouvelle-Censière.  —  I'''  Série.  Le  district  de 
Neuchàlel,  l'"*'  liv..  Neuchàtel. 

Gouvernement  de  la  Province  de  Santa  Fé.  —  Primer  Censo  gênerai  de 
la  Provincia  de  Santa  Fé,  etc.,  libros  II  a  VIII,  Agriculture, 
Ganaderia,  Industrie,  Gomercio,  Vias  de  Comunicacion  y  Trasporte, 
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Renias.  Insliluciones  adminislraciones  y  sociales.   Levés.  Procedi- 
mienlos  y  Formularios  del  Ceiiso.  Buenos  Aires,  1888. 

Giovanni  Marindii.  —  Saggio  di  Cailografia  ilaliana....  Programma 
dell'opera.  Schéma  ed  Esemplari.  Firenza.  189'i. 

Memorid  df  la  Direnion  tjt'tipral  de  Innnifirariôn  //  rolonizaciùn  de  la 
Republica  Oriental  fiel  Uruguaij.  Montevideo.  1891. 

Henri  Moser.  Srliaffhonse.  (M.  H.).  —  L'Irrigation  en  Asie  centrale, 
Etude  géographique  et  économique,  par  Henri  Moser.  Paris.  1894. 
—  L'Orient  inédit,  Bosnie  et  Herzégovine,  par  Henri  Moser.  Paris, 
189o.  i  ex.  français  et  anglais. 

J.  Scott  Keltii'.  Londres.  (M.  H.).  —  The  Statesman's  Year-Book.  for 
the  year  189'i.  Idem.  1893. 

Lodoriro  Xorentini.  —  La  Scoperta  dell'America.  attribuita  ai  Cinesi, 
relazione  di  Lodovico  Nocentini.  Estratto  dagli  Atti  del  primo  Con- 
gresso  geografieo  italiano.  Genova.  189± 

Henri  Jarottet.  Paris  (M.  C).  —  Congrès  international  des  América- 
nistes.  Compte-Rendu  de  la  huitième  session  tenue  à  Paris  en 
1891).  Paris.  189i 

D""  Rud  Hotz,  Bàle.  —  Basels  Lageund  ihr  Einfluss  auf  die  Entwick- 
lung  und  die  Gescliichte  des  Stadt.von  D'^Rud.  Hotz.  Basel.  189i.  — 
Der  (leographieunterricht  am  schweiz.  Gvmnasium.  von  D""  Rudolf 
Hotz.  (Basel). 

-S.  Sommier,  Florence,  —  Un'Estate  in  Siberia.  Firenze.  1883. 

B^  Mai  Freilierr  ron  Oppenheim  Berlin.  —  Bericht  iiber  seine  Reise 
durch  die  Syrische  Wiiste  nach  Mosul.  Berlin.  1894. 

Héli  Châtelain.  Xeir  York.  —  Folk-Taies  of  Angola,  colleeted  and  edi- 
ted  by  Heli  Châtelain.  Boston  and  New  York,  1894.  —  African  Races. 

Berger-Lerrault  et  Cie,  éditeurs.  Paris  et  Nancii.  —  Lexique  géogra- 
phique du  Monde  entier,  publié  sous  la  Direction  de  M.  E.  Levas- 
seur  I  de  l'Institut),  parJ.-Y.  Barbier,  avec  la  collaboration  de  M. 
Anthoine,  1894  et  1893. 1^%  ^e.  ije^  ie^  5e^  6%  7^.  8%  9^  et  10^  fascicules. 

Guido  Cora.  Turin.  (M.  H.  i.  —  Délia  opportunità  di  coslituire  un 
Comitato  apposito  per  promuovere  sislematicamente  la  Corografia 
scientifica  délia  Regione  Italiana  e  proposta  per  l'attuazione  pratica 
deir  idea.  Relazione  del  Prof.  Guido  Cora. 

Léo  Baclielin,  Bucarest  (M.  C.  ).  —  Sept  contes  roumains  traduits  par 
Jules  Brun  avec  une  introduction  générale  et  un  commentaire  folk- 
loriste.  par  Léo  Bachelin.  Paris,  1894. 

Désiré  Pector.  Paris  (M.  C).  —  Le  Mémorial  diplomatique,  n»  24,  16 
juin  1894.  renfermant  un  article  du  donateur  sur  la  Barre  de  San- 
tiago (République  du  Salvador). 
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A'.  Etals-Unis.  —  13illin(3ie  Foresl.  llie  l^roperlv  of  M.  (ieoi>!e  Wan- 
derbilt....  by  GiffordPincliot.  Chicago.  189:}. 

Gabriel, Canasco.  Rosario.  —  Bibliografia  v  Trabajos  Pûblicos.   Buenos 
Aires.  4894.  —  La  Province  de  Sanla-Fé.  Sa  colonisation  agricole, 
janvier  189i 

L'Iriro  Hii'pli.  i-ditenr.  Milan.  —  L'Isola  «ielle  Donne.  Yiaggio  ad 
Engano.  di  Elio  Modigliani,  lilrico  Hœpli.  Milano.  1894.  —  Arch. 
Luca.  Beltrami,  La  Certosa  di  Pavia.  Llrico  Hœpli.  Milano.  189rj. 
—  Manuali  Hœpli.  Cosmografiadel  P.  BiagioM.  La  Leta,  S.  J. .  Ulrico 
Hœpli.  189o.  —  Idem.  Astronomia,  di  J.  Norman  Lockyer.  nuova  ver- 
sione  libéra  con  note  ed  aggiunte  di  Giovanni  Celoria.  quarta  edi- 
zione.  Ulrico  Hœpli,  1893. 

Koninklijk  Inslilat  roor  de  Taal-Laud-i'ii  VolkfnkHiitle  raii  Sciler- 
landsclt  Indië.  —  Woordenlijst  van  de  Baroë-Taal  door  Ail).  C.  Kriiyt, 
*S  dravenhage.  1894.  —  De  Garèbèg's  te  Ngajogyâkarlâ.  'S  Gra- 
venhage,  1893. 

J.-Y.  Barbier,  Nancy.  (M.  C).  —  De  l'emploi  de  la  Projection  conique 
dans  un  Atlas  systématique  uniprojectionnel.  par  J.-V.  Barbier, 
nouvelle  édition,  avec  deux  cartes.  Nancy.  1884. 

Dobfi.  Nantes.  —  Conférence  sur  le  Canal  latéral  à  la  Loire  de  Nantes  à 
Orléans,  faite  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes  par 
M.  Félix  Libaudière.  Nantes,  1894. 

Société  de  Géofirapliie  de  Lyon.  -  Lyon  et  la  Région  lyonnaise.  —  Etu- 
des et  Documents  publies  à  l'occasion  du  XY®  Congrès  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie  en  1894. 

Fred.  Raddiffe.  Liverpool.  —  Commerce.  Volume  1.  July  to  Decem- 
ber  189a  London.  The  Story  of  Cape  Juby.  London,  1894. 

Henri  Cordier,  Paris.  —  La  Participation  des  Suisses  dans  les  éludes 
relatives  à  PExtrème  Orient,  par  Henri  Cordier,  Vice-Président  de 
la  V  section  (Extrême-Orient).  Genève.  1894. 

Abbé  Van  Hecke,  Scheut-les-Bruxelles.  —  A  travers  l'Asie,  par  Cons- 
tant de  Deken.  Bruxelles,  1894. 

Bibliollièijue  cantonale  des  Instituteurs  Neuchdtelois.  —  Commission 
permanente  du  Congrès  international  de  statistique.  Compte-rendu 
de  la  neuvième  session  à  Budapest.  Deuxième  partie.  Travaux  du 
Congrès.  Budapest.  1878. 

J.  Ci.  Miinsch-Perret.  Neuchâtel  (M.  E).  IV  Jahresbericht  der  Geogra- 
phischen  Gesellschaft  in  Bern,  1881-1882.  Id..  V,  1882-8:i. 

Hachette  et  Cie.  Paris.  —  Le  Tour  du  Monde,  1894.  l^''  et  2«  semes- 
tres. 

Henri  Delachau.r,  La  Plata  (M.  C.  ).  —  La  Nacion.  Buenos  Aires.  13 
novembre  1894.  La  Prensa.  Buenos  Aires,  3  avril  1893. 
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Charles  Lemire  Paris.  iM.  C).  —  (iuide-Ageiula  Leniiie.  De  France  en 
Australie,  en  Nouvelle-Calédonie  et  aux  Nouvelles-Hébrides  par 
Suez.  —  Guide-Agenda  Lemire.  Ue  France  en  Nouvelle-Calédo- 
nie et  à  Taïti  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  et  retour  par  le  cap 
Horn.  —  Affaires  franco-siamoises.  —  Le  Laos  Annamite,  par  Ch. 
Lemire.  Paris  et  Angers,  189i  —  La  Colonisation  française  en 
Nouvelle-Calédonie  et  Dépendances,  par  Charles  Lemire.  Paris. 
1878.  —  Cocliincliine  française  et  Royaume  de  Cambodge,  par 
Charles  Lemire,  Ge  édition  (itinéraires  parcourus  en  1886).  Paris, 
1887.  —  Voyage  à  travers  le  Binh-Dinh  jusqu'aux  Mois  de  Téh- 
Lakong  (à  l'ouest  de  l'Annam  central)  par  M'i^Fanny  Lemire.  Lille. 
1894. 

CAirlos  Honoré.  Montevideo.  —  Loi  de  Rayonnement  solaire  et  ses  prin- 
cipales conséquences,  par  Carlos  Honoré.  Montevideo,   1894. 

William  Woodrille  RockhiU,  Washington.  (M.  H.  )  —  Diaryof  a  Journey 
through  Mongolia  and  Tibet  in  1891  and  1891  byWilliamWoodville 
Rockhill.  Washington.  1894.  —  Notes  on  tlie  EÎhnology  Tibet,  bv 
W.  Rockhill.  AVashington,  1894. 

Biblioihè(jue  de  rUnirersité  rofiale  d'Upsala.  —  The  Algae  of  the  Arctic 
Sea.  bv  F.  R.  Kjellmann.  Stockliolm.  188)1  -  Um  Beringhafvets 
Algfloi-a  af  F.  R.  Kjellmann.  Stockholm.  1889.  —  Upsala  Uni- 
versitest  Àrsskrift  1871  af  Hugo  Hildebrand  Hildenbrandsson. 
Upsala.  187)].  —  Id..  Isfœrhâllandena  i  Sverige  under  Vintern 
1870-71  af  H.  Hildebrand  Hildebrandsson.  Upsala.  1872  —  Id,  1878 

—  Om  Vegetationens  utveckling  i  Sverige  âren  187){-7o  af  H.  Wilh. 
Arnell  —  Om  ochden  den  Arabiske  geografen'Idrisî...  af  R.  A. 
Brandel,  Upsala,  1894.  —  Om  Salixvegetationen  i  Klarelfvensflod- 
dal...  âf  Johan  Albert  Otto  Skârman.  Upsala,  1891  —  Fanerogam- 
floran,  pà  S.  T.  Laurence-OEn  af  F.  R.  Kjâllman.  —  Fanerogamer 
frân  Vest  Eskimâ  ernas  Land  besta^nda  af  F.  R.  Kjelman.  —  Stu- 
dier  œfver  Baltiska  hafvets  qvartaeva  Historial...  af  Henr.  Munthe. 
Stockholm.  1891  —  Bidrag  till  Utvandiingfrâgan  frân  Befolknings- 
statistisk.  Synpunkt  av  Gustav  Sundbserg.  Upsala.  1885-86.  — 
Notes  sur  quelques  holothuries  des  mers  de  la  Nouvelle-Zemble, 
par  H.  J.  Théel.  Upsal,  1877.  —  Olaus  Magnus,  Upsala.  1893  af  Karl 
Ahlenius. 

Xavier  Drevet,  éditeur,  Grenoble.  —  Guide^^du  botaniste^dans  le  Dau- 
phiné,  i;i«  excursion  comprenant  le  Briançonnais,  le  Queyrasjet  le 
Mont  Viso,  par  l'abbé  Ravaud.  Grenoble. 

J.-E.  BonàôteiM.  E.).  —Notice  historique  sur  les  cartes  du  cantoUgde 
Neuchàtel  (avec  une  carte),  par  J.-E.  Bonhôte.  Neuchâtel,  1895. 

Benziçjer  frères,  éditeurs,  New  York,  ^Cincinnati,  Chicago.  —  Chris- 
tian Anthropology,  by  Rev.  John  Thein.  second  édition.  Benziger, 
brothers. 

Archibald  Constable,  éditeur,  14  Parliament  Street,  Westminster  S.  W 

—  Ways  and  Works  in  India..,  by  G.  M.  Macger  M.  I.  C.  E.  Westmins- 


ter.  1804.  —  The  Hiiliiig  H;ices  ofPrehistoric  Times  in  liidia.  Soiilli- 
Weslern  Asia  and  Soutlieni  Europe,  bv  .1.  F.  Hewitt.  Weslmiiistor. 
1804. 

Ministère  ih's  Tniraa.r  Ptiblia,  Paris.  —  Annales  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, 1801.  mais. 

F.  Rouiji'.  f'dilcur,  Lausunni'.  —  Le  Léman.  .Monographie  limiiologi- 
qiie,  tome  second.  Lausanne,  F.  Rouge,  éditeur.  1805. 

(]h.  Dehifirarc,  éditeur,  Paris.  —  L'Afrique.  Anthologie  géographique, 
par  Noël  Garnier.  Paris,  1804. 

Ff'li.r  Alcan,  éfiitpur.  Paris.  —  \.  Milhaud.  Madagascar.  —La  Colonisa- 
tion française  en  Indo-Chine,  par .).  N.  de  Lanessan.  Paris.  180a 

(ù  Renaud,  jSeurhiitel.  (Al.  E.  ).  —  Le  Jura  Simplon  en  dix  jours,  par 
G.  Renaud. 

B.-G.  Halihurtoii.  —  Survivais  of  Dwarf  Race  sin  the  New  World, 
by  R.  G.  Haliburton. 

Ferdinand  Hirt  und  Solui,  Leipzif/.  —F.  Hirts  Bilderschatz  zur  La^nder 
und  Vœlkerkunde...  zusammengestellt  von  D""  Ahvin  (Jppel  (Bre- 
men)  und  Arnold  Ludwig  (Leipzig).  Leipzig.  Ferdinaufl  Hirt  und 
Sohn.  —  .Mitteilungen  zur  Geschichte  der  Lehrbiicher  der  Géogra- 
phie von  Ernst  von  Sevdlitz.  Verœffentlicht  bei  Erreichung  des  Ab- 
satzes  von  1000000.  Ferdinand  Hirt,  Breslau,  1805.  —  Leitfaden 
zur  Geschichte  der  Kartographie...  von  D""  W.  Wolkenhauck. 
Breslau.  1805. 

Société  lanfiuedocienne  de  Géographie.  Montpellier.  —  Géographie  géné- 
rale du  Département  de  l'Hérault,  tome  premier.  Introduction.  II, 
l^""  fascicule:  Orographie.  Géologie,  Hydrologie  et  Minéralogie,  II® 
fasc.  Météorologie:  IF,  l^""  fasc.  I  Flore. 

Prof.  /)'■  Hermann  Wagner.  —  Leitfaden  durch  den  Entwickelungsgang 
der  Seekarten  vom  XIH-XVIII  Jahrhundert  oder  bis  zur  allgemeinen 
Einflihrung  der  Mercatorprojecktion  und  der  Breitenstimmte  als 
Seemeile...  von  Hermann  Wagner.  —  Das  Areal  der  Landfleechen 
der  Erde  nach  Zonen.  von  Hermann  Wagner. 

Luiqi  Hugues,  Casale  Monferrato.  —  Sopra  due  lettere  di  Amerigo 
Vespucci  (anni  1500-1501).  par  Ing.  Luigi  Hugues.  Roma.  1801.  — 
L'Opéra  scientifica  di  Cristoforo  Colombo.  Torino,  1802.  —  Di  Ame- 
rigo Vespucci  e  del  Nome  America,  a  |)roposito  di  un  récente  lavoro 
di  T.  H.  Lambert  de  (St.  Bris)  Osservazioni  critiche  di  Luigi 
Hugues.  Casale.  1804.  —  Sulla  relazione  tra  la  Newe  Zeytung  e  il 
terzo  viaggio  di  Amerigo  Vespucci.  Nota  di  Luigi  Hugues.  —  Di 
un  nuovo  documento  attinente  a  Giovanni  da  Verrazzano.  Nota  di 
Luigi  Hugues.  Casale.  1805.  —  Amerigo  Vespucci  secondo  i  giu- 
dizi  di  Enrico  Harri.sse  e  di  Clémente  Markham.  Osservazioni  criti- 
che di  Luigi  Hugues.  Casale.  1805. 

Attinger  frères,  éditeurs,  Neuchdtel.  —  Album  de  la  Mission  de 
Bâïe.  La  Côte  d'Or  d'Afrique,  par  ^1.  Fritz  Ramsever.  missionnaire. 
Neuchàtel,  1805. 
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Sorif'ti'  (h'  (ii'Oiirn/ililc  ri  (rArclii'olo;il('  liOnui.  —  Notice  de  .M.   H.  de 

Sfinaiilon  sur  l'Applicalion  du  Système  décimal  à  la  mesure  du 

temps  et  des  angles.  Oian.   I8O0. 
Socirtr  suisse  irHéirihliiiNf.  Xi'iirhiitrl.    —  Bibliographie  héraldique  et 

généalogique  de  la  Suisse,  élaborée  par  Jean  (irellet.  Président  et 

Maurice  Tripet.  Berne.  1895. 
Bi'ninril  (Jiinritcli.  Londres:.  —  A  little  Catalogue  of  Geography  Ame- 

ricana.  Voyages.  —  Bernard  Quaritch.  Loiidon.  189o. 
r^/W/ F//.S-.S//,  éditeurs.  Z//y/r//.  Collection  de  TEurope  illustrée.  18i: 

Soleure  et  Bàle-CaHq)agne.  181  :  Bex-les-Bains. 
K(i'))lgsberger   Geoiirapliischen    (iesellscluift.   —   (iustav    Hirschfeld... 

voii  Haris  Prutz.  Kœnigsberg,  1895. 
Bureau  officiel  de  RenseifinemenU.  Lucerne.  —   Lucerne.   le  lac  des 

Qualre-Cantons  et  leurs  environs,  i**  édition.  1895.  —  A  travers  les 

Alpes  par  le  chemin  de  fer  du  Sainl-Gothard.   par  (ieorge  L.   Gat- 

lain.  Zurich.  1895. 
Enrique  Leipand,  Monterideo.  —  Afio  1895.  Almanaque  gênerai  del 

Uruguay  v  tablas  aslronomicas.  por  Enrique  Legrand.  Montevideo. 

1894.    "  ^ 
l'aul  Biolley  San  José.  (M.  C.  ) .  La  Bibera  derecha  del  Bio  San  Juan  (una 

parte  desconocida  de  Costa  Bica),  por  el  D""  A.  von  Frantzius  (1862). 

traducido  del  alemân  v  anotado  por  P.  Biollev.  San  José  de  Costa 

Bica.  1895. 
Société  de  Géofirapliie  lie  Berlin.  —  Bibliothecageographica,  herausgege- 

ben  von  der  (lesellschaftfiir  Erdkunde  zu  Berlin,  bearbeitel  von  Otto 

Bascliin  unter  Mitwirkung  von  U'  Ernsl  Vwigner.  Band  I.  Jahrgang 

1891  und  189i  Berlin.  1895. 
Louis  Faire.  Neuchdtel.  (M.  E.).  —  L.  J.  C.  et  M.  J.  Catéchisme.  Be- 

cueil  de  Prières  et  de  Cantiques  à  Tusage  des  Sauvages  d'Albany, 

(Baie  d'Hudson).  Montréal.  185't. 
D'Supan.Ale.rarider.  Gotha.  (M.  H  1.  —  Abdruck  ausD''  A.  Petermanns 

Mitteilungen,  1895.  Heft  11.  —   Grundztige  der   Physischen  Erd- 

kunde  von  Prof.  D'  Alexander   Supan  zweite.  umgearbeitete  und 

verbesserte  Auflage.  Leipzig.  1896. 
Ljj-Cliao-Pee.  Paris.  —  Trois  Journaux  chinois  de  Shanghai. 
Service  Géoqraphique  des  Colonies,  Paris.  —  Carte  du  Congo  français 

au  1  1  500  0(X).  Notice  et  Index  alphabétique.  Paris.  1895. 
Librairie  Fischbacher,  Paris.  —  Aux  Portes  de  TOrient.  par  Edouard 
^   Maury.  Paris,  librairie  Fischbacher,  1896. 

Cartes. 

Dietrich  Reimer  (Hwfer  und  Vohseui.  éditeurs.   Berlin.    —  Kiepert's 
Grosser  Hand-Atlas,  Meue  Lieferungs-Ausgabe  in  45  Karten.  Erste 
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LiefeiTiii^.  8.  Hannover  und  Schleswij^-Holstein  :io.  Da^nemark  und 
Siid  Scliwedoii  :  :]9.  Nordwestliclies  Africa:  40.  Nord-America  :  i± 
Millel-America  und  West-lndien  :  zweite  Lieferunj^,  7,  Rlieiiipio- 
vin/:  Wostfalen  uiid  Hessen-Massau  :2().  Frankieich  ;ii.  Osl-Frank- 
reicli::26.  Skandiiiavien  :  38,  die  Nilla'iider:  diilte  Lieferunj^.  'i. 
Kui'opai'lU.  Hrandenburg.  Schlesien  und  Poseii  :  19.  Spanien  iind 
Portugal  :i7.  Russland:  35,  Auslralieu  und  Polynésien. 

F/v/r  Ale.ris-M.  (ioclifl.  Paris.  —  Cahiers  cartographiques.  N'^  1. 
Cahier  préparatoire:  n°  ±  Exercices  sur  la  France:  1""  série:  n'^  3. 
idem.  iL''  série  :  n"  4,  idem,  3'^  série  :  n°  o.  exercices  sur  les  5  par- 
ties du  .Monde:  u"  6.  Exercices  sur  les  contrées  de  l'Europe:  n"  7. 
Exercices  sur  l'Asie  et  l'Afrique:  n"  8.  Exercices  sur  l'Amérique. 
rOcéanie  et  la  Cosmographie.  —  Atlas  de  Géographie  physique, 
politique  et  historique,  par  F.  I.  C.  Atlas  E.de  60  cartes.  Paris.  Tours. 
'iO"  édition.  1893.  —  France  physique  et  administrative,  divisée  par 
arrondissements  et  donnant  tous  les  chefs-lieux  de  cantons,  par  F. 
J.  et  F.  A.  M..  1  :  ^(KKXKK).  —  Panorama  géographique,  par  A. -M. 
(i.  -  Afrique,  par  F.  A.  M..  1  :  KXXKKK). 

histHut  €artoijraphi(iw>.  MiHlliaupt.  BeniP.  —  Carte  du  Soudan  occi- 
deutal.  dressée  par  Claudius  AJadrolle.  Berue.  1893.  —  Souvenir 
du  Léman.  De  Vevey  à  Villeneuve.  1 :  1(X)00.  —  Grande  carte  des 
Chemins  de  fer  et  Communications  de  la  Suisse,  par  F.  Miillhaupt, 
1 :  300  0(X).  —  Petite  carte  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  avec  les 
projets  concédés,  par  F.  Miillhaupt,  1 :  850  000.  —  Petite  carte  de 
la  Suisse,  tirage  spécial  pour  Vélocipédistes.  1 :  850  tX)0.  —  Carte- 
Relief  de  la  Suisse  occidentale.  Savoie  et  pavs  limitrophes  de  la 
France  et  de  Tltalie.  par  F.  Mullhau|)t.  1 :  300  000. 

Baro}}  de  Mneller.  Melbourne  (M.  H).  —  Map  of  Western  Australia. 
1893. 

Beilaqen  zum  Jahrbuch  des  Schveizer  Alpenklub.  —  BandXXVIlI.l.  Ex- 
cui'siouskarte  des  S.  A.  C.  fiir  1893  94.  —  i.  W.  Honeggerund  X. 
Imfeld.  Rundsicht  vom  Bachtel  :  3.  S.  Simon.  Rundsicht  der  Schy- 
nigen  Platte.  Bern.  1893.  Band  XXIX,  1.  X.  Imfeld,  Panorama  dès 
.Mont-Blanc  (Umrissblatt)  :  ±  A.  Heim,  Panorama  vom  Ruchen- 
GhTrnisch  :  3.  L.  Jaccard-Lenoir,  Panorama  de  Chasseron  :  4.  C.  Eg- 
ger.  Aussicht  vom  Aroser  Rothhorn  ins  Clubgebiet  :  5.  Bibliothek  des 
Schweiz.  Alpenklub.  —  Zuwachsverzeichnis.  —  Band  XXX.  7  cartes. 

htituto  cnrtoiirnfico  it/iliano.  Borna.  —  Atlante  scolastico  per  la  Geo- 
grafia  fisica  e  politica  di  Giuseppe  Pennesi  fascicolo  1.  Roma.  1894. 

Bureau  to/io()raplii(iiie  fédéral.  Bertie.  —  Topographischer  Atlas  der 
Schweiz.  XLII  Lieferung.  i48.  Vorder  Wa^ggithal.  Schwvz. 
-1^.  La  Muiatte.  :290.  Lignerolles.  i91,  Vallorbes.  378.  Sarnen.  3/9. 
Stanserliorn.  433(iimel.  435.  Bussignv.  441.  LaDôle.  4()8Lécherette, 
470.  LesOrmonts.  XLIII  Lief.  ^209.  Lowerz.  29().  Thiprr(Mis:303  Cos- 
sonay:370,  Pilatus.  38().  Fliihli.  387,  Sœrenberg:  388.  Giswirler 

•  stock.  41±  Saint-Cergue.  444.  Crassier.  471.  Tornettaz.  545.  Men- 
drisio.  547.  Chiasso.  XLIVLief.  2()1  HinterWa^ggithal.  ±S3.  Sainte- 
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Croix  r289.  Bol  Cosler.  iU7  bis.  les  Mines.  i98,  Le  Brassiis.  i99.  Le 
Sentier.   '.\H\.   Bmnnen.  Wl.  Maicliairiiz.  5)i8.  Taverne,  o'ii  Porto 


Serricc  géoiiraphifiiic  ili's  Colonies.  Paris.  —  Carte  du  Haiit-.N'igerJau 
GoH'e  dediiinée  par  le  Pays  de  Kong  et  le  Mossi.  Levée  et  dressée 
de  J887  à  1889  par  le  capitaine  Binger:  Nouvelle  édition  mise  à 
join'  jusqu'au  1'^' mars 'J88:J....  1:  lIlUOOOO.  —  (iuyane  franraise 
d'après  les  plus  récentes  Explorations,  dessinée  par  J.  Hansen. 
Publiée  par  la  Société  de  Géographie.  Paris.  189i;'l  :iJy()00().  —  Carte 
générale  des  Possessions  françaises  en  Afrique  au  i<"'  janvier  1895. 
J  :'loOOO(X)0:  Délimitation  franco-allemande  «protocole  du  4  février 
1894  (Cameroun  ) .  1 :  8CM)00C)0  :  Atlas  des  Côtes  du  Congo  français  en 
vingt-deux  feuilles.  1 :800f)0  Paris.  1891}:  Sviudan  français.  Croquis 
pour  suivre  les  opérations  de  la  campagne  i891-189±  L^  Colonel 
Humbert.  Commandant  supérieur,  1:  30CK^KX)0;  Soudan  français. 
Croquis  |)our  suivre  les  opérations  de  la  campagne  1890-189].  L' Co- 
lonel Archiiiard.  Commandant  supérieur,  i  SWOOOOU.  Etat-major  du 
Soudan  français.  Campagnes  1886-1887.  1887-1888.  M.  (lalliehi.  U 
Colonel  d'Infanterie  de  marine  étant  Commandant  Supérieur.  Bentv 
(Boké)  8  Id.  Falaba  (Timbo)  8.  Goumbou  :  1  :  oDOtXK).  9  Koumina"; 
10.  Handallalii.  11  Timbo.  li  Djenné.  13  rimbouktou,  14Kayes.  15 
Geba  :  Ki  Siguiri  :  17.  Nioro  :  18  Bafoulabé .  19  Bissao  :  ^0,  Kita  :  21 
Ségou.  "tÀ  Sedbiou:  i3  Matam.  i4  Boké:  io  Saldé.  Congo  français. 
2  feuilles.  11  oOOOOO.  Paris,  1893.  —  Côte  Ouest  dWfrique:  i(5 
Fleuve  Sénégal  (Feuille  .V  1),  De  Saint-Louis  à  la  Pointe  Nord  de 
File  N'Tieng.  Carte  levée  en  1891  189i  par  M.  Bucbard.  Lieutenant 
de  Vaisseau.  Commandant  l'Aviso  la  «  Salamandre  »,  Service  hydro- 
graphique de  la  Marine.  1893.  "21  (Feuille  N"  2).  De  la  Pointe  "Nord 
de  File  N'Tiengà  Ricbard-ToU  :  i8  (Feuille  No3).  De  Ricliard-Toll 
à  Le  Boudou  Doué:  i8  (Feuille  N°  4).  De  Leboudou  Doué  au  l^r 
coude  d'Ourdian  (Grand  Bras):  à  (îuedé  (Marigot  de  Doué).  29 
(Feuille  N°  oV  De  Guédéà  Cogué  (Marigot  de  Doué)  :  Du  premier 
coude  d'Ourdian  au  Barrage  de  M  Barobé  ((Jrand  bras  du  Fleuve)  ; 
30  (Feuille  N^Ô).  Du  barrage  de  M.  Barobé  à  Bababé  (Grand  bras  du 
fleuve).  De  Cogué  à  Fondé  Gandé  (Marigot  de  Doué)  :  31  (Feuille 
N»  7).  De  Bababé  à  Siuithiou  Bou  Maka  (Grand  bras  du  fleuve)  et 
de  Fondé  Gandé  à  Saldé  (Marigot  de  Doué)  :  32  (Feuille  N°8),  De 
Siuithiou  Bou  Maka  à  Matam  :  33  (Feuille  N°  9).  De  Alatam  à  Goumal  : 
34  (Feuille  N"  10).  De  Goumal  à  Bakel  ;  33  (Feuille  N"  11).  De 
Bakel  à  la  Falémé  et  cours  de  la  Falémé:  36  (Feuille  N"  12).  De  la 
Falénié  à  Taimbo  N'Kané:  37  (Feuille  N"  13),  De  Taimbo'N'Kané 
aux  Chûtes  du  Félou.  38  Carte  des  Etablissements  français  de  Diego- 
Suarez,  Nossi-Bé  et  dépendances,  par  Alfred  Durand,  1890;  39  Carte 
politique  de  l'Indo-Chine.  par  M.  François  Deloncle,  député,  ocl. 
1889.  40  Carte  de  l'Indo-Chine  dressée  sous  les  auspices  du  Ministre 


—     357    — 

(les  Affaires  élran itères  et  du  Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Colonies, 
I)ar;\l-M.  les  Capitaines  Cupet.  Frique^non  et  de  Malglaive.  Membres 
de  la  mission  Pavie.  1:  KKMKCHX);  4  feuilles;  41  Carte  provisoire 
duTonkin.  dressée  à  TEtat-Major  de  la  Division  d'occupation,  sous 
la  direction  de  M.  le  commandant  Bertliaut.  mars  189():  1  :  o(XXKX). 
'i  feuilles  :  --  4i  Carte  administrative  de  la  Province  de  Quang-Yen, 
1:  :2(Ï){)(K):  \'.i  Carte  administrative  de  la  Province  de  Hai- 
Ninli.  1:  ^(MWKM):  44  Province  de  Cao-Bang.  1  :  oiXÔX):  45  Dao  de 
Dong-Trieu.  1:  :20IXMM):  40  Province  de  Luc  Nam.  l:i(XXKX):  47 
Province  de  Tuven-Quan.  1  :  riUOOOO:  48  Province  de  Haipliong.  i  : 
'HUm:  49  Province  de  Bac-Ninh.  1 :200U(X):  oU  Province  de  Tliai- 
Binli.  i:i(MK)(tlJ:  — 51  Province  de  Hanoi.  l:2O(0M):5i  Province 
de  Cho-Bo.  1:  50()C)00:  5::!  Province  de  Lao-Kay.  1:2(J(XKX):—  54 
Province  de  Hung-Hoa.  1 :5(XKXX):  —  55  Province  de  Haiduong.  1  : 
iiXKXX):  —  56  Dao  de  Mv-Duc.  1:  2()U()0().  —57  Province  de 
Hung-Ycn.  1  :  iOOlXK).  -  58  Province  de  Lang-Son.  1 :  50(XKX).  — 
59  Province  de  Mnli-Binh.  1  :  iOO(X)0.  —  60  Province  de  Nam-Dinli. 
1  :  iCXKJCX):  -  61  Province  de  Thai-Nguven.  1 :  500.000:  -  6:2  Dao 
de  Dich-Lam.  1  :  ^(XX0):  -  m  Dao  de  Vinh-Yen.  1 :  200.(XKJ:  -  64 
Province  de  Ha-Nam.  1  ::20(XX)0:  —  65  Province  de  Son-Tav.  1: 
i(XKKK):  -  66  Province  de  Son-La.  1:  5(X).rKX):  -  67  Plan  de  la 
Ville  de  Hanoi,  à  Péclielle  de  1 :  10000.  août  1890:  —  68  Indo-Cliine 
française,  (.arte  du  Tonkin...  dressée  au  bureau  topographique  des 
troupes  de  Tlndo-Chine.  avril  1891.  4  feuilles  1  KHXMJOO.  Carte  de 
la  Côte  d'Ivoire  au  1 :  15CM)(X)  par  M.  H.  Pobéguin  (Grand  Laliou. 
Tlîiassala.  Ouosso  et  Toumadi  ).  —  Carte  des  Bégions  méridionales 
de  la  Guinée  et  du  Soudan  français  1 :  500(XM)  dressée  par  le  cap. 
Levasseur. 

bpHtsclipn  Oesterreirhmhi'n  Al/wn-Veicin,  Graz.  —  Uetzlhal  und  Stu- 

f  bai.  1:5(X)000.  S.  NVeisskugel. 

Henri  Dclarhtiii.r.  Lu  Plata.  (M.  C).  —  Museo  de  la  Plata:  Atlas  geo- 
grâfico  de  la  Bepublica  Argentina:  Mapa  de  la  Provincia  de  Cala- 
marca  construido  segun  datos  recogidos  y  observaciones  persona- 
les  lieclias  en  los  anos  1887-1893.  por  Ganardo  Lange,  Ingeniero. 
Director  de  la  Seccion  lopogrâfica  del  Museo  y  dibujado  por  Enri- 
que  Delacliaux.  Cartôgrafo.  Director  de  la  Seccion  Cartogrâlica  del 
mismo  Establecimiento.  1893  escala  de  1 :  5(X)0(X). 

Jiimcs  Fnric-Biaivlt.  Yokohama.  (M.  C.  ).  —  Carte  de  la  Corée  d'après 
celle  dressée  par  l'Etat-.Major  du  Japon. 

Dlri'ziouf  (jinicrah'  tli'lla  Statisticn.  Ronia.  —  Mortalità  pei"  infezione 
malai'ica  in  ciascun  comune  del  Begno  d'Ilalia  nei  tre  anni  1890- 
91-9-2:  1:10000( M).  -  jy  ^ 

Climics  Châtelain.  Cernier.  ÏÇS\.  E.).  —  Carte  de  la  Catalogne.  1: 
345600,  1822  et  1823.         '  m^  t  -Jf^^Sl^^v, 

M',  et  A.K.  Johnston.  Editeurs.  EiHmljunih.  —  Tbe  World-Wiile  Atlas 
of  modem  Geograpby.  political  and  physical....  willi  au  Introduc- 
tion. by.l.  Scott  Keltiè,  second  édition.  Èdinburgband  London,  1895. 
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Lfs  Missions  Catholiques.  Liion.  —  Carte  du  Sahara  et  du  Nord-Ouest 
de  l'Afrique,  de  la  Méditerranée  au  Sénégal  et  au  lac  Tchad,  dres- 
sée par  R  Vuillol.  1  :  UKKKKK).  Paris,  189o.  —  Environs  d'Antana- 
narivo  (Madagascar)  par  le  P.  Roblet.  S.  J.  l  :  ItKXKX). 

Institut  (iéo(ira/ilii(jU('  de  Norrè ;e.  Kristiauiu.  —  Specialkart  over  den 
Norske  Kyst  fra  Lyngvaer  til  Slrœmœerne  'l:o(KKKI  Kristiania. 
18î)4.  B  40:  Idem,  ira  Torungen  til  Lillesand  og  Justœ.  Kristiania. 
\m\  B.  8.  Idem,  fra  Justœ  til  ny  Hellesund.  Kristiania.  1894.  H  1). 
Norges  Geologiske  Undersœgelse  Kristiania  1891.  Gausdal.  1  : 
ICXHXX).  —  Topografisk  kart  over  kongeriget  Norge  i  C  Oksœ.  1894. 
1 :  1(K)  (X)0.  —  Idem  1  i).  Mandai.  —  Idem  9  A  Kragero.  Idem  1  18 
Vilfjorden.  —  Idem  7  Eïdfjeld.  —  Idem  A-E  3.  Neiden.  —  Idem  A  E 
()  Svanvik.  —  Idem,  A  E  7  Gravefos. 

lustitut  (léoijiaphiiiue  (te  Weimnr.  —  Deulschland.  Schuhvandkarle... 
von  H'.  Bïelenberg.  1 :  8{){M)l)t).  9  feuilles. 

(i.  B.  Puraria  e  Coui/i.  éditeurs.  Turin.  —  Dalla  Vedova.  Atlante  di 
(ieografia  moderna.  Tav.  XXVIIl  (189i)  Svezia  e  Norvegia.  Da- 
nimarca  con  Islanda  e  Faerœer.  1:  4^i)îKH)U:L.  V  (1891V  Oeeania. 
1  :  ^i  4(K)0(M):  L  Stati  Uniti  d'America.  Messico.  (Guatemala.  Hon- 
duras. Cuba.  Ilaili  eRegioni  Vicine  1:  Il^ionOOa  XL  (18911  Ai- 
geniina.  Chili.  Uruguai.  Paraguai  e  Brasile  méridionale.  1  loOtXKKK): 
(XXX.  1891)  :Im|teroGermanico.  (Jlanda.  Belgio  eRegioni  limitrofe 
1:2801)01)0.  (Vil.  189:3)  Italia  e  Possedimenti  Italiani.  l:i80(M);)0 
(XXXIX.  1891).  BussiaEiiropea.  1 :84O(0)O:  SpagnaePortogallo.  1  : 
i8(K)(X)0.XXVI  (1888)  :  Francia.  Svizzera.  Belgio.  1:  i800()(X):XL 
(1888)  Asia.  l:2i40001M).  —  Les  mêmes,  cartes  muettes  (sauf  IX 
Èuropa  centrale.  1  ::2800(KK)  America  seltentrionale.  X.  1  :ii400(K)0) 
Tav  XI  America  meriodionale.  carte  muette. 

Ch.  Deluqrare.  éditeur.  15  rue  Soujflot.  Paris.  —  Afrique  centrale  et 
australe,  jiar  G.  Xiox,  1 :  8000000. 

Ernest  Sandoz.  Princeton.  (M  C).  —  Map  of  the  Extinet  Lake  Pas- 
saic...  prepared  bv  Rollin  D.  Salisbury  and  Henry  B.  Kimimel. 
.lohn  C.  Smock.  State  (ieologist  C.  È.  Vermeule.  Topographer 
Scale.  1  Mile  to  an  incli  189:j.  —  Map  showing  the  Distribution  of 
Intra-Morainic  and  Extra-Morainic  Glacial  Drift  prepared.  etc.  Scale 
o  miles  to  an  inch.  Annual  Keport.  1893.  —  Map  showing  the  Di- 
rection of  Glacial  Striae  on  the  Palisade  Ridge.  prepared.  etc.. 
Scale:  1  Mile  to  an  inch.  —  Map  of  the  Vicinity  of  Hibernia.  X.(;.. 
by  J.  E.  Wolf.  Scale.  "2  inches  =  1  mile. 

Henri  Kie/ierl.  Berlin.  (M.  H.i.  —  Carta  corografica  ed  archeolugica 
deiritalia  centrale....  eseguita  sotto  la  direzione  di  EnricoKiepert. 
1:±')IK)(K):  Berlin  1881.  2  Ruinenfelder  der  Umgegend  von  Baby- 
lon...l  :ot)00(K) Berlin.  188:{.  :iLesbos...  von  Heinrich  Kiepert.  1841. 
1880. 1888.  und  Robert  Koldewev.  1885-80.  1 : 1:20000: 4  Routes  made 
in  .lulv  and  August  1884  bv  D''  S.  R.  S.  Sterrett  inancient  Southern 
Cappadocia....  bv  Henrv  Kiepert.  Berlin.  1880.  E.  Sachau's  Roulen 
in  Svi'ieii.    construirt  von  H.  Kiepert.    Berlin    188±   E. Sachau's 
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Koulen  in  Mesopotaniien.  construirt  von  H.   Kiepert.  Berlin  188± 
i:  7o()(KM).  7  Copie  (Jer  Erdkaile  des   Rieliard   von  Haldinghimi. 
gezeichnel  uni  1:{0U.  jetzt  in  der  (Cathédrale  von  Hereford.   nadi 
dem  von  Havergal  180U  gemaclilen.   1872  publicirten.  Facsimile 
aul'  1  2  redncirl  :  S  Uoiites  niade  in  Se|)l.iS81..  by  l)'' J.  R.  S.  Ster- 
rett  in  ancient  Northern  Cappadoeia....  bv  Henrv  Kiepert.  Berlin 
188():  —  1)  Viae  Publicae  Italia^  niedia^  et  Inferibris.    1  :  :2o(K);)():i: 
I8S:{:  10  Bontés  niade  in  188'i.  and  1885,  by  D'  J.  R.  S.    Slerreit 
in  ancient  Cilicia.  Lvcaonia.  Isaiiria  and  Pisidia....  bv  Henrv  Kie- 
pert.  Bei-lin.  1880: 1  :  ()1M)()(K).  —  11  et  li.  Lykia  nach  den  Ér-eb- 
nissen  (\ey  in  den  Jahren  1881-188:2  ausKelïihrten   OEsterreichis- 
clien   Expeditionen...,  Bedi^Mi't  und  gezeiehnet  von  H.    Kiepert: 
1  :  :URK)0():  —  i:i  Ba^tica  propleranguslias  spatii  tabula^  generalis 
anipliore  modulo  iterata:  1  :  :2(KKK)0U:  —  li  Hispania\  Pars  occi- 
dentalis....   forniam  descripsit  Henricvs  Kiepert:  1::2C)0(XXX):  — 
15.-  Hispania'.  Parsorientalis  :  —  10.  Hispania  :  1  :  ^itKXMKKJ  :  17.  Gal- 
lia  Narbonensis  inter  Bhodanvm  et  Garomnam....  Forniam  descrip- 
sit H.  Kiepert:  —  18  Gallia  .\arbonensis  a  sini.slia  Bhodani... 
Forniam  descripsit  H.  Kiepert:  lOlKKKX):  —  11)  Italia^  Regioni... 
Formam  descripsit  H.  Kiepert.  1 :50(XKK):  —  20  Italia^  Regiones  IX 
Ligvria  et  XI  Transpadana:  —  ±1  Italia^  Regio  V,  1 :  500000:  — 
±2  Rritannia...  1 :250CKMX):  — 2)}  .Monumenta  lingua^  Iberica^  ordine 
geographico  disposita  :  —  ilt  Vallis  Rhodani    inferior...   Formam 
descripsit  H.  Kiepert,  1:500000:—  25  Rœtia  Xovicum  Pannonia. 
1:I5000(K):  —  20  Italia'  Regio  II,   1:1000000:  —  27  Sardinia. 
1  :  iOlXJOOO  :  —  28  Sicilia,  1  :  lOOOOlK).  1883  :  -  29  Italia.  Regio  01  : 
1  :  lOOtJOlK):  —  IJO  .Eltere  Arabische  Érdkarten  188:^  —  31  Son  Sys 
la  Terra  e  de  diversas  maneras  de  gens  qve  en  ela  babitan  fiir  Kœ- 
nig  Cari  V  von  Frankreich,  jetzt  in  der  National  Bibliotek  zii  Paris 
H.  Kiepert.  1879:  —  :]2  Mapamondi  vol  dir  aytant  con   Vmage  del 
-Mone  de  lés  Régions  qve-Erdkarte  mit  Légende  in    Catalanischer 
Sprache.  gezeiehnet  1375  in  Alallorca:  —  33  Mappamondo  di  Fra 
Mauro,  Venezia.  1459:  —  34-35  Karte  des  Xœrdlichsten  Theiles  von 
Syrien....  gezeiehnet  von  H.  Kiepert:  —  1 :  3000UO  Berlin.  1890:  — 
30  Routem  im  Xordvvestlichen  Svrien.  aufgenonimen  i.  J.  1890  u. 
1891  von  Robert  Koldevvey:  —  1  :'  2()0(M)0:  —  37-:i8  Spécial  Karte 
des  Tiirkischen   Arméniens...  zusanimengeslellt  von  H.  Kiepert: 
1 :  500000  :  Berlin,  mai  1877  :  —  39  Der  westliclie  Tlieil  des  Tovoder 
Masios...  entworfen  von  H.  Kiepert:  1 :51K)01)0:  —  U)  Tabvla  Civi- 
tatvni  Societalis  Delia^:  —  VI   Reisei'oute  ini  Lande   Moab.    Apiil 
1877....   Réduction  redigirt  von   H.   Kiepert.  Leipzig.  1879:— 42 

l'hin  der  Antiken  Wasserleitungen  bei  Jérusalem 1:  8(KMK): 

-  1878:  43  Dacia.  1:  15(KJ()00:  -  44  Dalmatia  1:1200000:  — 
45  Provinea'  AlVica'.  Pars  meridionalis.  1 :  4000000:  —  40Provin- 
cia  Africa,  1:100(X)00:—  47  Mauretania.  1:  15(MKKH):  —  48  Das 
Tiefland  von  Chiwa.  mil  dem  Delta  des  Amu  Darja....  zusammenge- 
stellt  von  H.  Kiepert.  1:  10(KXX)0:— 49  Italia' Regio  IV....  H.  K. 
I  ::i(xxxx):-  50  Lativm  velvs...  H.  K..  1 :  2(XMMX):  —  51.  52.  53.  54, 
Prof.   C.    Haussknechl's   Routen  im  Orient,  1805-18()9:  —  redi- 
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Kirt  von  H.  K.  4  Blanter:  1:600000  et  1:800000,  Berlin.  188i. 
Philippe  Godet,  Neuchàtel.   -  Deux  atlas. 

Pliotograpliies  et  Gravures. 

Enit'st  Sniidoz.  Princeton.  (M.    Cl  —Deux  photographies  d'Indiens 

des  Etats-Unis. 
J/"^'  Euiiènie  Philippin,  Moscou.  (M.  G.).  —Une  photographie  grand 

format,  costume  tchérémisse. 
Prince  Roland  Bonaparte.  Paris.  (M.  H).  —  180  photographies  grand 

format,  dont  :io  dindiens  Umaha  des  Etats-Unis;  li  de  Bushmen. 

14  de  Hottentots  :83  de  Dahoméens:^  de  Nègres  de  Surinam  :  "2  de 

Néo-Calédoniens:  8  d'Australiens:  7  d'Hindous  et  17  de  Kalmouks. 
Jac(jnes  liosat,  Porto  Alegre.  (M.  C.  ).  —  19  photographies.  \ues  de  Bi- 

vera  et  Santa  Anna  do  Livramento.  officiers  et  soldats  brésiliens. 
André  Bircher.  Le  Caire.  (M.  G.  ).  —  79  photographies  d'Egypte  grand 

format. 
Jante.<î  Jackson.  Paris  (}\.  U.).  —  i44  photographies  grand  format,  vues 

de  France  et  de  Suisse. 
i\farc  Laroip'r,  Kharkoff.  (M.  G.).  —  7  photographies  et  chromolitho- 
graphies de  types  ou  de  paysages  russes. 
yelson  Foley.  Seuchàtel.  —  Photographie  de  l'éruption  du  Vésuve  en 

1872. 
Ale.randre  Fornaro,  Aeuchdtel.   —  8   photographies  grand    format, 

vues  de  l'Inde. 

Musée  ethnographique  et  commercial. 

Mlle  Philippin,  Moscou.  (M.  G.).  —  li  coupes  en  bois  du  gouvernement 
de  Nijni-Novgorod.  district  de  Semenovski.  —  Même  gouv.  :  costiniie 
tchérémisse  comprenant:  une  grande  chemise  blouse,  un  tablier, 
un  bonnet,  une  pièce  de  drap  pour  envelopper  les  jambes,  une  paire 
de  chaussures,  une  ceinture. 

Eugène  Thomas.  Shilouràne.  (M.  G.).  —  o  bracelets  en  fibre  végé- 
tale: 8  en  cuivre  et  en  fer,  11  anneaux  pour  jambes:  1  colliei'  en 
cuivre  et  laiton  .  1  tabatière  en  ébène  :  1  mâchoire  d'enfant  Mossuto. 
pays  de  Soucoucouni:  1  ancien  anneau  pour  jambes:  bulbes  de 
sliiroungulou  :  médecine  des  natifs  contre  les  bronchites: un  échan- 
tillon de  minerai  de  cuivrre  (Nord  du  Transvaal)..  i  échantillons  de 
racine  de  mila,  médecine  des  natifs  contre  les  affections  de  poitrine  : 
un  échantillon  d'antimoine  (  Nord  du  Transvaal)  4  échantillons  de 
pierres  du  Mashonaland  :  )i  échantillons  de  quartz  aurifère  (Nord  du 
Transvaal) .  2  échantillons  d'ivoire  végétal  :  des  fruits  de  shoungou  : 
shoungou.   médecine  purgative  des  natifs:  peut-être  de  l'espèce 
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dont  on  tire  riiuile  de  eroton  :  un  échantillon  d'ébène  (Nord  du 
Transvaal). 
P.  Rosset,  Vaidezia.  —  Reine  de  termites,  termites  ouvriers  et  œufs. 


B.  ECHANGES* 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  {de  Paris}.  189-2.  n»  4:  1893, 

nos  1  à  4:  1894,  n»^  1  à  4  et  1895  n"^  1  à  3. 
Comptes  Rendus  des  séances  de  la  Cominission  centrale  de  la 

Société  de  Géographie  {de  Paris):  1893.  n^s  8  à  18:  1894,  n»^  1  à 

19  et  1895,  no«  1  à  16. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  P«r /s:  1892, 

n''  5  ;  1893,  n^s  2  à  11  ;  1894,  ir^  1  à  3:  1895.  n»*  1  à  5. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1892-1893,  n"  7 : 

1893-189i.  n°  1  à  8,  avec  un  supplément  au  n«  5:  1894-1895.  n°  1 

à  5.  —  Compte  rendu  des  Travaux  du  XV*^  Congrès  National  des 

Sociétés  françaises  de  Géographie.  Lyon,  1894. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1893.  n"'  3  et  4; 

1894,  no*  1-4;  1895,  n°«  1-3. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux, 

1893,  n»^  8-24;  1894.  n"^  1-24:  1895,  n"^  1-24. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre,  1893, 

mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre-octobre,  novembre- 
décembre  :  1894,  année  entière  en  6  n»^  et  1895,  5  n''^ 
Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1893,  n«s  1-4;  1894, 

n"^  1-3  et  1895,  n««  1  et  2. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes, 

1892,  3e  et  4e  trimestres;  1893,  trimestres  1-4:  1895,  l^-'  et  2^  tri- 
mestres. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Musée  commercial  de 

Saint-Nazaire,  rien  reçu  depuis  le  n"8  de  1891. 
Bulletin  de  la  Section  de  Géographie  de  la  Société  académique  de 

Brest,  1893,  n"  12  :  les  n«^  de  1894  et  de  1895  manquent. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  (Bourgj,  1893,  n°« 

2-6:  1894.  noa-6  :  1895.  n"*  1-4.  —  6"  fascicule  de  la  Géographie 

du  département  de  l'Ain, 
Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (LorientJ,   1893. 

n"'  55-57  ;  1894,  n»'  58-61  et  1895,  n"*  62-64. 
Bulletin  de  la  Société  normande  de   Géographie  (Rouen),  1893, 

6  n"':  1894,  6  n"^  et  1895,  2  n"\ 

'  Prière  à  nos  correspondants  de  bien  vouloir  nous  envoyer  les  numéros  des  publi- 
cations qui  nous  font  défaut.  La  présente  liste  tient  lieu  d'accusé  de  réception. 
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Biilltthi  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort,  1891-1892,  n"' 
1  et  2;  1892;  1893,  2  n«s  1894,  n«^^  -4:  tous  les  n-  de  895  man- 
quent. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  (Nancy), 
1893.  n^'^  1-4:  1894,  n"^  1-4.  Tous  les  n"*  de  1895  manquent.  Liste 
.générale  des  membres  de  la  Société,  année  1893. 

Bulletin  de  l'Union  géographique  du  Nord  de  la  France  [Dounlj , 

1893,  n»*  1-4;  1894,  n"^  1-4;  tous  les  numéros  de  1895  man- 
quent. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lll/e,  ISdS,  n'^'' i:  k   12: 

1894,  n«*  1-12 et  1895,  n"^  1-12.  —  Notice  historique  sur  l'acti- 
vité de  la  Société  de  1888-1894.  —  Liste  des  Conférenciers... 
1880-1894. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Salnt-Quentln,  n"20,  no- 
vembre 1892  à  décembre  1893.  Tous  les  numéros  qui  ont  paru 
depuis  font  défaut. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Aisne  (Laon),  1893,  n^^ 
14-16;  1894,  n"^  17-20;  1895,  n"^  22  et  24;  les  n"'  19  et  21 
manquent. 

Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'His- 
toire, (Dijon),  1893,  IX:  1894,  X;  le  volume  de  1895  manqua. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse.  1889,  w^  1  à  4; 

1893,  n»«l-12;  les  n"^  5  et  6  manquent:  1894,  n"'  1-12  et  1895, 
n"*  1  et  2.  —  N"*"  96  et  97  des  Comptes  rendus  des  séances. 

Bulletin  de  la  Société  languedocieïine  de  Géographie,  {Montpel- 
lier), 1893-189 i,  trimestres  1  à  4;  les  numéros  de  1895  man- 
quent. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d' A l'chéolog le  d'Oran,  1892, 
u"  54:  1893,  n"^  56-59:  1894,  n"^  60-63  et  1895,  iv>^  64-66. 

Revue  géographique  Internationale,  Paris,  1891,  n»'  186  et  187: 
1892,  n"206;  1893,  n»^  209-218;  1894,  n«^  219-230:  les  n»*  220, 
223  et  224  manquent;  1895,  n"^  231-238. 

Revue  de  Géographie,  Paris,  1893,  n"  12;  1893,  2«  semestre,  n^^ 
1-6;  1894,  les  deux  semestres,  12  numéros;  1895,  deux  semes- 
tres, 12  numéros. 

Revue  universelle  des  Inventions  nouvelles,  Paris,  1893,  n°*  5-24: 

1894,  n"^  1-25  et  1895,  n"' 26-38:  les  numéros  qui  suivent,  soit 
depuis  le  12  juillet,  font  défaut. 

Le  Tour  du  Monde,  Paris,  (deux  exemplaires),  1893,  n"*  1688-1721  ; 

1894.  n«^  1722-1773:  1894,  nouvelle  série,  n»^  1-52. 
Les  Nouvelles  Géographiques,  Supplément  au  Tour  du  Monde, 

Paris,  1893,  n"^  6-12  et  1894,  n"*  1-12. 
Annales  de  Géographie,  Paris,  1892-1893,  n"  8  ;  1893-1894,  no^9-13; 

1894-1895,  n«^  14-18  et  1895-1896,  n°  19. 

Revue  française  de  VEtranger  et  des  Colonies  et  Exploration, 
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Paris,  1893,  n'«  166180  ;  les  années  1894  et  1895  font  totalement 
défaut. 

L'Echo  Sud-Africain,  Paris,  1895,  n"  40,  seul  numéro  reçu. 

Revue  de  l'Afrique,  Paris,  rien  reçu  depuis  le  n»  11  de  1892. 

Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  Paris;  189-2,  n"l  ;  1893, 
n"^  6-12;  1894,  n"^  1-12;  1895,  n"'^  1-12.  —  Renseigne nients  colo- 
niaux, n'"=  1-4. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  inaritimes,  Paris, 

1893,  n»  123  et  n-^  125-132:  1894.  n"*  133-143:  le  n«  137  manque: 
1895,  n"*^  144-154. 

Bulletin  de  Renseignements  coloniauœ,  Paris,  1893,  n"^  l:36-ri3: 

1894,  n'"'  144-155  et  1895,  n"^  156-167:  le  n"  166  manque 
Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France,  Paris,  1893-189 't. 

nos  1-12  et  1895  n«*  1-3. 
Journal  des  Voyages,  Paris,  1893,  n'-^  827-860  :  1894,  n'"  861-912: 

1895,  n"'  913-964. 

Le  Musée  Universel,  Paris,  1894,  reçu  seulement  le  n"  1,  2  juin. 

Bulletin  de  la  Société  Rauiond,  Explorations  pyrénéennes,  Bn- 
gnères  de  Bigorre,  1892,  4*'  trimestre,  le  3^  trimestre  manqu..^: 
1893,  trimestres  1-4  :  les  numéros  de  1895  manquent. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1892,  n»  4:  1893, 
tome  5,  n""  2-12:  1894,  tome  6,  n"  1-9:  les  numéros  de  1895  man- 
quent. 

Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1893  et  1894, 
tome  V\  3«  série,  n^^  1-3. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  1892,  \y>  2  ;  1893, 
tome  12  :  1894,  tome  13:  le  tome  14,  1895,  manque. 

Revue  mensuelle  de  l'Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  1893.  n"* 
5-12;  1894-1895,  n'^^  1-12. 

Bulletin  de  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropolo- 
logie,  Grenoble,  1894,  n°^  1-3;  1895,  n^^  1-4. 

Annuaire  statistique  de  la.  France,  Paris.  15«  volume,  1892- 
1893-1894. 

Ministère  des  Travaux  Puhlics,  Statistique  et  législation  compa- 
rée. Paris,  1893,  tome  XXVII,  12  n«^;  1894.  tome  XXVIII.  12 
n"^;  tous  les  n"^  de  1895  font  défaut.  —  Statistique  des  chemins 
de  fer  français  au  31  décembre  1892.  Première  et  deuxième  par- 
ties. Idem  au  31  décembre  1893.  Documents  principaux.  Docu- 
ments divers,  l'^  et  2"^  parties.  Albums  de  statistique  graphi- 
que de  1893.  Idem  de  1894. 

Ministère  des  Finances,  Bulletin  de  statistique  et  de  Législation 
comparée,  P«r/!5, 1893,  mai-décembre:  1894,  janvier-décembre  : 
1895,  janvier-décembre. 

Ministère  du  Co'inmerce  et  de  l'Industrie,  Paris.  Dénombrement 


—     364    — 

des  Etrangers  en  France,  résultats  statistiques  du  dénombre- 
ment de  1891.  Statistique  générale  de  la  France,  résultats  sta- 
tistiques du  dénombrement  de  1891. 

BuUetia  du  Ministère  de  l'Agriculture,  Paris,  1893,  nos2-8;1894, 
n"*  1-8:  1895,  n°a-9. 

Annuaire  statistique  de  la    Ville  de  Paris,  1891,  XIIP  année; 

1892.  XIV*^  année.  Renseignements  statistiques  du  dénombre- 
ment de  1891  pour  la  ville  de  Paris  et  le  Département  de  la 
Seine. 

Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris,  1893,  n°«5-12;  1894 

et  1895  n°^  1-12. 
Revue  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  Paris,  1895,  n"*  1-12. 
Bulletin  de  C Alliance  française  pour  ki  propagation  de  la  langue 

française,  Paris.  1893,  n°'  43-47:  1894.  n»*  48-52  et  1895,  n"^  53- 

57. 
Alliance  française  illustrée,  Paris,  1893-4894,  n»'  1-I2et  1895,  n»* 

1-5. 
Bulletin  rnensuel  du  Club  alpin  français.  Paris,  1893,  n"-'  4-9; 

1894.  n"^  1-12  et  1895,  n"^  1-12. 
Annuaire  du  Club  alpin  français,  Paris,  1892,  1893  et  1894. 
Bulletin  du  Club  alpin  français.  Section  des  Hautes-  Vosges,  (Epi- 

nal-Belfort).  1893,  n»  6:  1894.  n»  7;  le  n"  8, 1895,  manque. 
Annuaire  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  Grenoble, 

1893,  n"  19;  1894,  n»  20. 

La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats,  Paris,  1893, 

u"'  19-52:  1894  et  1895,  n^^  1-52. 
Journal  des  Missions  évangéliques,  Paris,  1893,  juin-décembre: 

1894  et  1895,  janvier-décembre.  —  68^  69®.  et  70^  Rapports  pour 

1893,  1894  et  1895. 

Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  Lyon.  1893.  n^^  389-391  ; 

1894,  n»^  392-397  et  1895,  n^^  398-403. 

Les  Missions  Catholiques.  Lyon,   1893.  n-'^  1249-1282:  1894,  n«' 

1283-1334  ;  1895,  1335-1386. 
Revue  des  Religions,  Paris,  1892,  n°  22  :  1893,  n«'  23-28  ;  1894,  n"^ 

29-34  et  1895,  n»-'  35-40. 
Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  Paris.  1880.  I,  n"  3;  1881,  III, 

n"  1 :  1881,  IV.  n^  6:  1882,  V.  n»^  2-6;   1883,    VII,  n"^   1-3;  1883, 

VIII.  n»^  4-6 :  1884,  IX,  n-  1  ;  1885.  X.  XI  et  XII,  n«'  1-3 :  1886. 

XIII  et  XIV,  no*  1-3 :  1887.  XV  et  XVI,  n"*  1-3 :  1888,  XVII  et 

XVIII,  Qo*  1-3  ;  1889,  XIX  et  XX.  n°^  1-3 :  1890.  XXI  et  XXII. 

n»^  1-3:  1891.  XXIII  et  XXIV.  n»^  1-3:  1892,  XXV  et  XXVI, 

no^  1-3;  1893.  XXVII  et  XXVIII,  n^^  1-3:  1894.  XXIX  et  XXX, 

n"^  1-3;  1895,  XXXI,  n^  1. 
Annales  du  Musée  Guimet,  Paris,  1880,  tome  I:  1881,  II:  1881, 

ni:     1882,    IV;    1883,  V:    1884.    VI,    V^    partie:    1884.   VII: 
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188.").  Vlll;  1886.  IX:  1888.  Xlll  :  1898,  Tome  XXIV.  Mànava 
Dhaiina  Castra.  Les  Lois  de  Manon  traduites  du  sanscrit  par  G. 
Strehly.  Biblotlièque  tV FAudes.  Tome  4.  Recherches  sur  le  Boud- 
dhisme, par  J. -P.  Minayetî.  traduit  du  russe  par  R.  H.  Assier 
dePompignan.  —  Catalogue  du  Musée  Guimet.  Première  partie. 
Inde.  Chine  et  Japon.  Petit  Guide  illustré  du  Musée  Guimet  par 
L.  de  Milloué.  Congrès  provincial  des  Orientalistes.  Compte 
Rendu  de  la  3^  session,  tome  L-''  et  tome  IL 

Bulletin  de  rAltlance  israélite  universelle,  Paris,  1893  et  1894, 
1^''  et  2*^  semestres;  189.5  manque. 

La  Tradition,  Paris,  rien  reçu  depuis  le  n^  2,  1893. 

Méh'sine,  Paris,  1891,  n°  12:  1892-93,  n"«  2-12:  1894-95,  n°^  1-12. 

Journal  du  Ciel,  Paris,  1893,  n^^  1158-1881,  les  n^^  1146-1157  man- 
quent: 189i.  1182-1225,  les  n«^  12UU-1213.  1216-1223  manquent; 
1895.  no^  12.34-1261  :  les  w'^  1226-1259  manquent,  ainsi  que  ceux 
qui  suivent  le  n"  1261. 

Annales  de  l'Est,  Nancy,  1893,  n^^  3  et  4;  1894  et  1895,  n^^  1-4. 

Annales  de  r  Enseignement  supérieur  de  Grenoble,  1893,  1894  et 
1895,  n«^  1-3. 

Revue  des  Universités  du  Midi,  Bordeaux,  1895, 1,  n^l.  Rien  reçu 
depuis. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  Nancy,  1892,  X:  1893,  XI: 

les  tomes  XII,  1894  et  XIII,  1895  manquent. 
Annales  de  la  Société  d'Émulation  du  Département  des   Vosges, 

EpinaU  1892,  69'^  année  et  1893,  70^  année;  les  tomes  71,  189iet 

72,  1895  manquent. 

Bulletin  de  la  Société philomatique  vosgientie.  Saint- Dié,  1892-93, 
18«  année;  1893-94,  19^  année  et  1894-95, 20^  année. 

Mé?noires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  Besançon,  rien 
reçu  depuis  le  6^  volume  de  1891. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon.  Pro- 
cès-Verbaux et  Mémoires,  1892  et  1893:  le  volume  de  1894  man- 
que. 

Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  1893,XXIII'* 
volume:  1894.  XXIV  volume. 

Bulletin  de  la  Société  belfortalne  d Emulation,  Belfort,  1893,  12; 
1894,  13;  le  volume  de  1895  manque. 

Métnoires  de  la  Société  philoTnatique  de  Verdun,  1893,  tome  XIII, 
l''«et2*'  parties. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1888-1889,  I;  1890-1891,  II: 
1892,  III:  1893-1894,  IV. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
1872-1892,  3  volumes:  1894,  n°  51. 

Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
1880-92,  III,  livraisons  1-8. 
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Société  savoisienne  d'Histoh'e  et  d'Arcliéologie,  Chamhéry.  Mé- 
moires et  Documents,  1893,  XXXII;  1894,  XXXIII;  le  tome 
XXXV.  1895,  manque. 

Bulletin  de  ta  Société  d'Etudes  des  Hautes- Alpes,  Gap,  1895,  n°  13, 
1*"''  trimestre. 

Société  d'Emulation  et  des  Beaux- Arts  du  Bourbonnais,  Moulins, 
1892, 1'"  livraison:  1893,  4^  livraison:  toutes  les  autres  livraisons 
des  années  1892-1895  manquent. 

Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Digne,  Cap,  Grenoble  et  Viviers,  Romans, 
(DrômeJ,  1885-86.  n"'  33-39  ;  1886-87,  n^^  41-47  ;  le  n"  44  manque: 
1887-88,  u"^  48-54;  1888,  n-  55-61;  1890,  n-  62-68  avec  Supplé- 
ment au  n°  64:  1891,  n"^  69-75;  1892,  n"^  76-82;  1893,  n"-^  83-89; 

1894,  n»«  90-96  ;  rien  reçu  pour  1895. 

Bulletin  delà  Société  Archéoloqique  et  Historique  de  l'Orléanais, 
Orléans,  \m%  X,  n"*  147-150  i  1893;  1893,  XI,  n"'  151  et  152:  1894, 
XIL,  n»"  153  et  154;  les  n°^  de  1895  manquent. 

Mémoires  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  de  l'Orléa- 
nais, Orléans,  1894,  tome  25. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'Arcliéologie,  Sciences  et 
Arts  du  Département  de  l'Oise,  Beauvais,  1894,  XV,  l'■^  2^  et 
3®  parties;  les  n»"  de  1895  manquent. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes 
historiques,  Saintes,  1893,  n"'  3-6 :  1894,  n"^  2-6  :  le  n"  1  man- 
que :  1895,  n""  1-2;  les  livraisons  suivantes  manquent. 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Foï-ez,  Bulletin  de  la 
Diana,  Montbrison,  1885-1886,  III,  no«  1-9  et  Supplément  au  n« 
3;  1887-1889,  IV.  n"«  1-7  et  Supplément:  1889-1890,  V,  n°«  1-8; 
1891-1892,  VI,  n»*^  1-8:  1894,  VII,  n"^  1-7  et  Supplément  au  n»  5  ; 

1895,  nos  1-3  et  Supplément. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  1893,  XVI;  les  tomes  XVII, 
1894  et  XVIII,  1895,  manquent. 

Société  agricole,  scie/Uifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orienta- 
les, Perpignan,  1894,  XXXV. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  Naturelles  et  Archéologi- 
ques delà  Creuse,  Guéret,  1894,  XVIII,  2^  Bulletin. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences  et  Arts 
de  la  Lozère,  Mende,  1894,  XLV,  n"'' de  janvier-décembre;  1895, 
XLVI,  janvier,  les  autres  n"'  manquent. 

Procès-  Verbaux  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
t'Aveyron,  Rodez,  1891-1894,  XVI  et  1894  pages  33-48. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  acadétnique  de  Cherbourg,  1890 
1891  et  1894-1895. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d' Emulation  du.  Commerce  et  de  l' In- 
dustrie de  la   Seine-Inférieure,    Rouen.   Exercice  1891-1892. 


Dt'iixièiiie  partie.  Koueii.  189.!.  t^xercices  18^:^-1890-1894,  Rouen, 
1894. 

Société  d'E/indotion  clfs  Cntes-du-Xord,  SaUU-Brieuc.  Compte 
Heiulu  du  Cougrès  scientitique  de  France  IX;  1873;  1881.  XIX: 
1883,  XXI:  1884,  XXII:  1894,  XXXII:  1895.  XXXIII  :  n"M- 
10.  N"  1  Supplément. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  Tou- 
louse, 1894,  n^'  13  et  14  ;  1894.  XV,  l'*"  livraison. 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narhonne,  1895,  l*"*" 
semestre. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine,  Rennes,  1883.  XVI,  repartie:  1884, 
XVI.  2e  partie:  1885,  XII,  V^  partie  :  1887.  XVII,  2^  partie  :  1888, 
XVIIl:  1889.  XIX:  1889.  XX,  1'"  partie;  1891,  XX,  2^  partie: 

1892.  XXI  :  1893.  XXII  :  1894,  XXIII  :  le  volume  de  1895  man- 
que. 

Le  Globe,  oniane  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève.  1892- 

1893.  tome  XXXII.  n"  2  ;  1893-1894.  tome  XXXIII,  n"^  1  et  2  ; 
1894-1895.  tome  XXXIV.  n'^^  1  et  2.  Mémoires.  XXXII,  1893  : 
XXXIII  1891  ;  XXXIV.  1895. 

L'Afrique  explorée  et  civilisée.  Genève,  1893.  n"'  6-12  et  1894,  n»* 
1-8. 

L'Echo  des  Alpes,  Genève,  1893  et  1894,  n»^  1  à  4 :  1895,  n«'  1-12 et 
.Supplément. 

Bureau  fédéral  de  Statistique,  Berne.  Rapport  du  Bureau  fédéral 
des  Assurances  sur  les  entreprises  privées  d'Assurances  en 
Suisse  en  1891.  —  Résultats  de  la  visite  sanitaire  des  recrues  en 
automne  1891.  —  Examen  pédagogique  des  recrues  en  automne 
1892.  —  Idem,  en  automne  1893.  —  Idem,  en  automne  1894.  —  Sta- 
tistique du  mouvement  d'entrées  et  de  sorties  dans  les  prisons  de 
la  Suisse  pendant  l'année  1890.  —  Idem.  1891.  —  Idem.  1892.  — 
Idem.  1893.  —  Idem,  1894.  —  Statistique  pénitentiaire  suisse,  1893. 
—  Statistique  des  prisons,  1893,  no'de  janvier  à  décembre  ;  1894, 
n»^  de  janvier  à  décembre  ;  le  n°  de  mai  manque:  1895.  ii""  de 
janvier  à  novembre.  —  Annuaire  statistique  de  la  Suisse.  3% 4«'  et 
5«  années.  1893.  1894  et  1895.  —  Mouvement  de  la  Population  de 
la  Suisse  pendant  l'année  1892.  —  Idem.  1893.  Mariages,  nais- 
sances et  décès  en  Suisse  de  1871-1890.  Première  partie.  Résul- 
tats de  la  Statistique  suisse  des  accidents  du  1^'' avril  1888  au  31 
mars  1891.  — Résultats  du  Recensement  fédéral  du  1"  décembre 
1888.  Troisième  volume.  La  Population  d'après  les  professions. 
Renseignements  statistiques  sur  le  Mouvement  dans  les  Asiles 
publics  d'aliénés  de  la  Suisse  pendant  l'année  1892.  —  Diction- 
naire des  localités  de  la  Suisse. 

Département  fédéral  des  Douanes.  Berne.  Tableau  de  l'importa- 
tion et  de  l'exportation  des  principaux  articles,  1893,  n°'  1-4.  — 
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Idem,  isy4.  —  Idem,  1895  avec  annexe  au  tableau  du  P'  semes- 
tre. —  Statistique  du  commerce  de  la  Suisse  avec  l'étranger  en 
189-2.  -  Idem,  en  1893.  —  Idem,  en  1894.  —  Idem,  Rapport  an- 
nuel. 1892  et  1893.  —  Importation  et  Exportation  de  Produits 
agricoles.  1894-1895,  n"  I,  septembre  à  décembre.  —  Idem,  1894- 
1895,  III,  mai  à  août.  —  Bulletin  annuel  du  l"""  septembre  1894 
au  31  août  1895. 

Département  fédéral  des  Finances.  Administration  des  Alcools, 
Berne.  Rapport  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédérale  con- 
cernant la  gestion  et  le  compte  de  la  régie  des  alcools  pour  l'an- 
née 1892.  —  Idem,  1893.  —  Idem,  1895  :  1894  manque.  —  Aperçu 
sur  le  Monopole  des  Alcools  en  Suisse,  par  W.  Milliet.  Berne, 
août  1895. 

Département  de  V Agriculture  et  du  Commerce  du  canton  de 
Vaud.  Institut  agricole,  Lausanne.  Statistique  de  1893.  —  Idem, 
de  1894  !  les  années  1892  et  1895  manquent.  —  Annales,  1892, 
VI. 

Revue  historique  vaudoise,  Lausanne,  1893,  1894  et  1895,  12  n"^ 
par  an. 

Revue  des  Missions  contem,por aines,  Bâle  et  Neuchâtel,  1893,  n°« 
5-12;  1894  et  1895,  n°«  1-12. 

Bulletin  'missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  Romandt, 
Lausanne,  1893,  n°^  108-112:  1894,  n»^  113-118;  1895,  n^^  119-124. 

Archives  héraldiques  suisses.  Neuchâtel.  1893,  n»'  7-12-,  1894  et 
1895, 12  n"^  par  an.  — Supplément.  Armoriai  historique  des  Villes 
et  des  Bourgs  de  la  Suisse,  par  Adolphe  Gautier.  Neuchâtel, 
1895. 

Le  Rameau  de  Sapin,  Neuchâtel,  1893.  1894  et  1895. 

Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  Lau- 
sanne, 1886.  XXI  :  1886-1887.  XXII  :  1887-1888.  XXIII  :  1888- 
1889.  XXIV;  1889-1890,  XXV;  1891,  XXVI;  1892,  XXVII  et 
XXVIII  ;  1893,  XXIX  ;  1894,  XXX. 

Actes  de  la  Société  jurassienne  d'Emulation,  Porrentruy,  1892, 
3«  volume  :  les  volumes  de  1893,  1894  et  1895  manquent. 

L'Union  postale,  Berne,  1893,  n«^  6-12  ;  1894  et  1895,  n»^  1-12  :  le  n» 
4,  l"""  avril  1895  manque. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  Bruxelles, 
1893-1894,  n°«  1-6;  1895,  n«^  1-5. 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1892-1893, 
XVII,  no^  4  et  5 :  1893-1894,  XVIII,  n^^  1-4  ;  1894-1895,  XIX,  n^^ 
1-5  ;  1895-1896,  XX,  n»^  1  et  2.  —  Mémoires,  1895,  tome  IV. 

Société  commerciale.,  industrielle  et  maritvme  d'Anvers.  Mouve- 
ment commercial,  industriel  et  maritime  de  la  place  d'Anvers. 
Rapport  sur  l'exercice  1892.  Idem,  1893.  Le  Rapport  pour  l'année 
1894  manque. 


—    869    — 

Le  Mouvenient  oéographique,  Br/fxelles,  1892,  ii"  28  :  1893,  n"^  11- 

28  ;  1894,  n°^  1-28  et  1895,  n"^  1-27. 
Le   Congo  illustré,  Bruxelles,  1893.  n"'^  10-27;  1894,  ii"^  1-26  et 

1895,  n"^  1-25. 
Bulletin  officiel  de  VEtat  Indépendant  du  Congo,  Bruxelles,  1893, 

n«s  4-10:  1894,  n'"=  1-10;  1895,  n"^  de  janvier  à  décembre. 

Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  Bruxelles,  1892  et  1894  :  le 

volume  de  1893  manque. 
Revue  Tunisienne,  organe  de  l'Institut  de  Carthage,  Tunis,  1894, 

n"«  1-4  :  1895,  n"^  5-8  ;  le  n"  6  manque. 
Bulletin  de  la  Société  hhédiviale  de  Géographie,  Le  Caire,  1893, 

n"«  11-12;  1894,  n°  1;  tous  les  n"^  suivants  manquent. 
Revue  d'Egypte,  Le  Caire,  1895,  II,  n"  3  ;  le  tome  l^r  et  les  autres 

livraisons  du  tome  II  manquent. 

Bulletinde l'Institut  égyptien,  Le  Caire,  1892;  n«s8-9;  1893, 3**série, 
no3,  fascicule  1:  1894,  3«  série,  n''4,  fascicules  n°s  1-10:  1895,  3« 
série,  iY>  5,  fascicules  1-9. 

Bulletin  de  l'Listitut  international  de  Statistique,  Rome,  1893, 
VII,  V^  et  2e  livraisons:  1894,  VIII,  V<>  livraison  ;  1895,  IX,  V 
livraison. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  vaudoise,  La  Tour,  1893,  n»  10  ; 
1894,  nMl  ;  1895,  n»  12. 

Institut  Grand  Ducal  de  Luxembourg,  Section  des  Sciences  Natu- 
relles et  Mathématiques,  1893,  XXII,  les  années  suivantes  man- 
quent. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  1889-1890-1891- 
1892;  les  années  suivantes  manquent. 

Mission  Catholique,  Chang  -  Haï,  Variétés  Sinologiques,  n»  1, 
Llle  de  Tsong-Ming  à  l'embouchure  du  Yang-tse-Kiang,  par  le 
P.  Henri  Havret,  S.-J.:  n»  2.  La  Province  du  Ngan-Hoei,  même 
auteur;  n°^  3  et  5  manquent;  n"  4,  le  Canal  Impérial,  par  le  P.  Do- 
min.  Gandar,  S.  J. 

XI  Jahresbericht  der  Geoqraphischen  Gesellschaft  von  Bern 
1891-1892:  XII.  1893:  Xltl,  1894,  n°«  1  et  2  ;  XIV,  1895,  n»  1.      ' 

Mitteilungen  der  Ostschweizerischen  Geogr.-Comrnerc. -Gesell- 
schaft in  St-Gallen,  1895,  III  Heft. 

Fernschau.—Jahrbuch  der  Mittelschweizerischen  Geographisch- 
Commerciellen  Gesellschaft  in  Aarau,  1894,  VI.  —  Verkehrs-or- 
gan  der  M.  G.  K.  G.  in  Aarau,  1893-1894,  nos3-6;  1895,  n»»  1-2. 
Beilage  ïi°  1  ;  idem,  n^  2. 

Geographische  Nachrichten,  Basel,  1893,  1894  et  1895,  n»»  1-24  ;  le 
no  8, 1895,  manque. 

Jahrbuch  des  Schweizer.-Alpenclub,  Bern,  1892-1893,  28«  année; 
1893-1894,  29«  année  ;  1894-1895.  30^  année. 

34 
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Alpina.  Bulletin  officiel  du  Club  alpin  suisse,  Zitriclt,  1898,  a""  1- 

b:  1894,  11°'  1-20  et  1895.  n°«  1-19. 
Der  Geschichtsfreund.    MitteiUmgen   des  historischen    Vereins 

der  fimf  Orte,  Luzern,  Urij,  Sclnvyz^   Unterwalden  und  Zug, 

Einsiedeln  und  Stems  1893,  Band  XLVIII  :  1894,  Band  XLIX  ; 

1895,  Band  L.  —  Joseph  Zerap.  Wallfahrts-Kirchen  im  Kanton 

Luzern. 
Mittheilnngen  der  Antiquarische  Gesellschaft  in  Zurich,  1894, 

XXm,  ii«^  6  et  7;  1895,  XXIV,  n"  1. 
UrPjindio.  herausgegeben  vo?n  Historischen  Verein  des  Kantons 

Solothurn,  Solofhurn  1895.  2^''  Band,  III  Heft. 
Blàtter  aus  der  Wallisergeschichte,   Sitten,  1890,  !«'    Jalirgang: 

1890,  Ilte--,  1891,  IIF";  1892,  IV'«'-;  1895,  I'«'-. 
Beitrdge  zur  Gescliichte  Nidioaldens,  Stans,  1891,  VIII. 
Jarhhuch  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Glarus,  Glarus, 

1893,  n»  29  ;  1894,  n"  30  et  1895.  n"  31. 

Freiburger  Geschichfsb/dtfer  Freiburg  i.  Ue,  1894,1;  1895,  II. 
Archiv  des  historischen  Vereins  des  Kantons  Bern,  Bern,  1893  et 

1894,  XIV  Band,  n»^  1  et  2. 

Argovia,  Aarou,  1893,  XXIV:  1894,  XXV:  1895.  XXVI. 
Thvrgavische  Beitràge  zur  vaterlandischen  Geschichte.  heraus- 
gegeben Tom  historischen    Vereine    des   Kantons    Thurgau. 

F7-auenfeld,  1893,  n»  33. 
Statistische  Mittheitungen  betreffend  den  Kanton  Ziïrich,  Zurich, 

1890:  1891,  zweites  Heft,  en  2  n»^  :  drittes.  viertes  Hefte:  1892. 

erstes  und  zweites  Hefte,  I.  Hillfte;  1894,  II.  Hâlfte. 
Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdliunde  zu  Berlin,  1891, 

n"^  4  et  5:  1893 et  1894,  no=^  4-10;  1895,  n^*  1-10;  le  n"  2  manque. 
Zeitschrift   der  Gesellschaft    fiXr    Erdhunde    zu  Berlin,   1893, 

XXVIII,  n»*  1-6;  1894,  XXIX  et  1895,  XXX,  n"^  1-5. 
Mittheilungen  der  Geotiraphischen  Gesellschaft  (fur  Thûringen) 

zu  Icna,  1893,  zwoltter  Band.  n"^  1  et  2:  1893.  n«*  3  et  4  :  1894, 

XIl^  Band. 
Mittlieilujigen  des   Vereins  fiir  Erdkunde  zu  Halle  a.  S.,  1893, 

1894  et  1895. 
F  Jahresbericht  der  Geoqrapliischen  Gesellschaft  zu  Greifswald, 

1890-1893. 
Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdliunde  zu  Leipzig,  1885.  1886. 

1887,  1892,  1893,  1894. 
XXIII  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Dresden,  1893: 

Id.,  XXIV,  1894.  —  Litteratur  der  Landes-und  Volkskunde  des 

Konigreichs    Sachsen.    von   Paul  Einil   Richter,  Nachtrag  II, 

Dresden,  1894. 
Mittheilungen    der  Geographisclien   Gesellschaft   in  Hamburg, 

1891-1892.  Heft  IL 
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MittheilHngen  der  GeographlscJieû  (resellschrift  uncl  des  Natvr- 
historischen  Muséums  in  Lûbeck,  1892,  Heft  4,  1893,  5  et  6  ; 
1895.  7-8. 

DeutscJie  Geographische  Blàtter,  herausgegeben  von  der  Geogra- 

phischen   GeselJschaft  in  Bremen,  1893,    XVI,  n'^s  2-4:  1894, 

XVII,  no*  1-4  et  1895,  XVIII,  n»*  1-4. 
NotizUatt  des  Vereins  fiïr  Erdkunde  zu  Batynstadt,  1892,   Heft 

13;  1893,  Heft,  14  :  1894,  Heft  15:  le  volume  de  1895  manque. 
IX  und  X  Jahresbericht  des    Vereins  fur  Erdhunde  zu  Cassel, 

1893. 
XV  Jahresbericht  dts  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Metz,  fiir  1892- 

1893:  idem,  XVI,  fur  1893-1894  :  idem,  XVII,  fur  1894-1895. 
Festschrift  der  Geographischen  Gesellschaft  in  MùnchenzuvFeier 

ihres  fiinfundzwanzig  jahrigen  Bestehens,  Mûnchen,  1894. 
Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Sta- 

tistik,  55«  et  56^  années,  1890-1891  et  1891-1892. 
XI  und  XII  Jahresbericht  (1892-93)  des   Wurttembergischen 

Vereins    fur  nandels-Geographie,  Stuttgart.  —  Katalog  der 

Austellung  des   X.    Deutschen    Geographentages...    zu    Stutt- 
.  gart. 
Nennter  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Han- 

nover,  1889-1892. 
Aus  alien  Weltteilen  und  Geographische  Nachrichten.  Organ  des 

Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  aa  SS.  und  der  Geographischen 

Gesellschaft  zu  lena  und  zu  Hannover,  Berlin.,  1895-1896,  n»» 

1,  2  et  3. 
Geographische  Zeitschrift,  Leipzig,  1895,  n'^  1.  Seul  n*^  reçu. 
Kettlers  Afrikanische  Nachrichten,  Weimar.  rien  reçu  depuis  le 

n"  4,  1892. 
Deutsche  Kolonialzeltung,  Berlin.  1893  et  1894,  n"*  6-13  :  1895.  n^^ 

1-52.  —  Jahresbericht  der  Deutschen  Kolonialgesellschaft.  1892  ; 

Idem,  1894  :  1893  manque. 
Nachrichten  ùber  Kaiser  Wilhebns-Land  und  den  Bismark- Archi- 
pel. Berlin^  1894,  1895  ;  les  n"*  de  1893  manquent. 
Kgl.  Muséum  fur  Vôlkerkunde,  Berlin,   Adolf  Bastian.  Die  sa- 

moanische    Schôpfùngs  -  Sage   und   Anschliessendes    aus     der 

Sûdsee,  Berlin.  1894.  —  Randglossen  zur  musealen  Ethnologie. 

Ethnologisches  Notizblatt.  1894,  Heft  I. 
Vcrhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fier  Anthropologie, 

Ethnographie  und  Urgeschichte,  Berlin,  1893,  12  n"^  :  1894,    13 

n"s  et  1895,  %WK 

Die  hatholischen  Missionen,  Freiburg  irnBreisgau,  1893,  n^^  6-12: 

1894-1895,  no«  1-12:  1896,  n"  1. 
Bellage  fur  die  Jugend,  Freiburq    im  Breisgau,   1893.    n°^   4-6: 

1894  et  1895.  n«^  1-6 :  1896,  iv>  \. 


—    872    - 

Zcitsdirift  des  Aachener  Geschichtsvereùis,  Aachen,  1893,  XV  ; 
1894,  XVI;  1895,  XVII  :  Register  zu  Band  VIII-XV. 

MittheiUiiuien  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpenve- 
reins,  Berlin,  puis  Graz,  1893,  n"*  9-23  ;  1894,  n«*  1-23;  le  n»  20 
manque;  1895,  n°^  1-24. 

Zeitschrift  des  Deutschen  und  Oesterreichischeyi  Alpenvereins, 
Berlin,  puis  Cn^az,  1893,  Band  XXIV  ;  1894,  Band  XXV  ;  1895, 
Band  XXVI. 
Berichte  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft ,   Barmen,   1893, 

no*  5-12;  1894  et  1895,  n"*  1-12. 
Der  Missions-und  Heidenbote,  Neuhirchen,   1893   und    1894,  n»* 

1-12.  Beiblatt  zum  Missions-  und  Heidenboten,  1893,  n°s  1-12. 
Missions-Blatt  der  Brùdergemeiiie,  Herr)ihut,   1893,  11°^  6-12; 
1894  et  1895,  n"'  1-12  ;  le  n»  7  de  1895  manque.  —  Jahresbericht 
ûber  das  Missionswerk  der  Brûdergemeine,  vom  Juli   1892  bis 
Juli  1893:  idem,  Juli  1893  bis  Juli  1894:  idem,  Juli  1894  bis  Juli 
1895. 
ZeitscJtrift  fur  Volhshunde.  Leipzig,  1892,  IV  Band,  n"  6. 
Pràhistorische  Blàtter  unter  Mi.twirkung  von   Forschen   und 
Freunden  der  pràhistoriscJien  Wissenschaft,   Mùnchen,   1893, 
n"*  3-6;  le  n"  2  manque  ;  1894-1895,  n^*  1-6. 
Kalender  und  Statlstisches  Jahrbuch  fiir  das  Kônigreich  Sach- 

seu...  auf  das  Jahr  1894,  Dresden  ;  idem,  1895;  idem,  1896. 

Zeitschrift  des  K.  Sàchsischen  Statistischen  Biireaus,  Dresden, 

1892,   XXXVIIl,   Hefte   3  und   4:    1893,    XXXIX,   Hefte  1-4; 

1894.  XL.  Hefte  1-4:  1895,  XLI,  Hefte  1  et  2.  Supplément  zum 

XXXVIIl  Jahrgang,  1892. 

Die  Berliner  Volliszàhlung  von  1890,  Berlin,   1893,   erstes  Heft. 

Statistisches  Jahrbuch  der  Stadt  5er/j^zjl8'«'' Jahrgang,  1891  ;  19'^'" 

1892:  20t«--,  1893. 
Statistisches  Jahrbuch  fur  das  Grossherzogthum  Baden,   Karls- 

ruhe,  1891,  XXIV:  1892,  XXV;  1893,  XXVI. 
Statistische  Mittheilungen  ûber  das   Grossherzogthum  Baden, 
Karlsrulie,  1892,  IX.  n"*  7-11  ;  1893,  X,  n°«  1-10;  1894,  XI,   n»* 
1-9;  1895,  XII,  n"«  1-3. 
Beitràge  zur  Statistik  des  Grossherzogthums  Baden,  neue  Folge, 

Karisruhe,  fiinftes  Heft  (51),  sechtes  (52). 
Statistisches  Jahrbuch  fur  das  Herzogthum  Anhalt,  Dessau.  Die 
Viehzahlung  am  1  December  1892  und  der  Rindvieh-  und  Schwei- 
nebestand  im  Herzogthum  Anhalt  nach  der  Zâhlung  vom  1  De- 
cember 1893. 
Wùrttembergische  Jahrbûcher  fur  Statistik  und  Landeskunde, 

Stuttgart,  Jahrgang  1893;  idem,  1894,  Heft  1,  2  et  3. 
Statistisches  Handbuchfûr  den  Harnburgischen  Staat,  Hamburg, 
1894,  Heft  XV,  2'^^  Abteilung  :  1895,  Heft  16. 
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Schriften  der  Physihalisch  ôkonomischen  Gesellschaft  zu  Kônigs- 

herg,  i  .  Pr,  1892,  XXXIII  :  1893,  XXXIV:  1894,  XXXV. 
Neue  Heidelberger  JahrM'Cher,  HeideWerg,   1893,  III,   Heft2: 

1894,  IV,  Hefte  1  et  2:  1895,  V,  Hefte  1  et  2. 
Zeltschrift  der  Historischen  Gesellschaft  fur  die  Provlnz  Posen, 

Posen,  1893,  8''  Jahrgang,  Hefte  1-4:  9"  Jahrgang,  1894,  n«'  1-2. 

Tous  les  fascicules  qui  ont  paru  depuis  manquent. 
Mitteilwigen  der  Litau/schen' Gesellschaft.  r//^/^,  1893,  Heft  18, 

1894,  Heft  19:  1895,  Heft  20. 
Jahr-Buch  der  Gesellschaft  fiïr  Lothringische  Geschichte  und  Al- 

tertumskunde,   Metz,   1892,  vierter  Jahrgang,   zweite  Halfte: 

1893,  fûnfter  Jalirliang,  erster  und  zweiter  Hâifte  :  1894,  sechster 

Jahrgang  :  le  volume  de  1895  manque. 
Jahrbnch  fur  Geschichte,  Sprache  und  Litteratur  Elsass-Lothrin- 

geas,  herausgegeben  von  dem  Historisch-Litterarischen  Ziceig- 

verein  des  Vogesen  Club,  Strassburg,  1893,  IX  Jahrgang  :  1894. 

X  ;  1895,  XI. 
Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geograj)hischen  Gesellschaft  in 

Wien,  1893,  no*5-12;  1894,  n'"=  1-12  et  1895  n"'  1-12. 
Mittheihmgen  des  Kaiserl.  und  Kônigl.  Miiitàr-Geographischen 

Institutes,  Wien,  1892,  XII  Band;  1893,  XIII  Band:  1894,  XIV 

Band.  —  Die  Astronomisch-Geodatischen  Arbeiten  (21  oct.  1890 

bis  27  oct.  1891),  V  und  VI  Bande. 
Verein  der  Geographen  an  der    Univers itàt.    Wien,    1890-91. 

Bericht  liber  das  XVII  Vereinsjahr  :  idem.  1891-92,  XVIII:  les 

n'^'  qui  ont  paru  depuis  manquent. 
Oesterreichische  Monatsschrift  fiïr  den  Orient,   Wien,   1893,   n<"' 

5-12  ;  1894,  n««  1-12  et  1895,  n<'^  1-12. 
Oesterreichische  Statistisches  Handbuch  fiir  die  ira  Reichsrathe 

vertreteten  Kônigreiche  und Lànder.  Wien.  1892,  elfter  Jahrgang; 

1893,  manque  ;  1894,  dreizehnter  Jahrgang. 
Vericaltungsbericht  der  Kôniglichen  Hauptstaxlt  Prag.  Rien  reçu 

depuis  le  l''''  mai  1893. 
Ethnologische  Mittheilungen  aus  Ungarn,  Budapest,  1893-94,  III 

Band,  Hefte  1-12;  1895,  IV  Band,  n^'  1-b. 
Mittheilungen  der  Deutschen  Gesellschaft  fiïr  Natur-  und  Volker- 

kunde  Ost-Asiens  in  Tokio,  1893-94,  Band  V,  Hefte  51-53  ;  1894- 

95,  Band  VI,  n"''  54-56  ;  deux  Suppléments. 
Fôldrajzi  Kôzlemények  [Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géo- 
graphie],  Budapest,  1893,  n«^  i-10  ;  1894,  n»^  1-10  ;  1895.  n»'  1-5. 
Magyar  Statisztikai  Evkônyv,  Budapest,  1893,  I;  1894,  II.  —  A 

Magyar  Korona  Orszâgainak  Helységnévtâra,  Budapest,  1895. 
The  Geographical  Journal,  London,  1893,   n»^  6-12  ;  1894  et  1895. 

n»''  1-12  en  deux  volumes  annuels. 
The  .Tournai  of  the  Manchester  Geographical  Society,  Manchester, 


1892,  n«*  4-12  ;  1893  et  189i,  n'^^  1-12  ;  les  7-9  de  1894  manquent. 
Report  of  the   Council  of  the  Liverpool  Geographical  Society, 

1892;  1893,  the  second  Annual  Report  ;  1894,  third  Annual  Re- 
port. 
Journal  on  the   Tijneside  GeograpJiicai  Society,  Neiccastle  on 

Tyne,   1893,  II,  n»^  3  et  4:  1894,  III,  n"  1;  1894-95,  IV,  n'^^  1 

et  3. 
The  Scottish   Geographical  Magazine,   Edinburgh,   1885,    1887. 

1889;  1893,  n"^  6-12  ;  1894  et  1895,  n»^  1-12. 
The  Manchester  Miiseiun  Oivens  Collège,   Mancliester,   Muséum 

Handbooks.  —  Catalogue  of  the  librarj'.  —  Handy  Guide  to  the 

Muséum.  —  Report  of  the  Manchester  Muséums  Owens  Collège, 

from  Ist  October  1890  to  31  st  December  1894. 
Languages,  an  international  Jonrnal  for  Linguists,  Philologers, 

Students,  etc,  London,  1895,  vol.  III,  n"'*  1-11. 
The  Mission  Field,  London,  1893,  XXXVIII.   n»^  450-456  ;    1894, 

XXXIX,  no'*  457-468  :  1895,  XI,  n"^  469-480. 
The  Record,  organ  of  the  Primitive  Metliodist  Home,  Colonial 

and  Foreign  Missionary  Society,  London,  1893,  avril,  juin,  août. 

octobre  et  décembre  ;  1894,  janvier  à  décembre  ;  1895,  janvier  à 

décembre  :  le  n"  de  juillet  manque.  —  Fiftieth  Annual  Report... 

for  the  year  ending  march  31  st,  1893;  idem,  Fifty-second...  for 

theyear  ending  march  31  st,  1895. 
Free  Chnrch  of  Scofland  Missionani  Reports   [Foreign} ,  Edin- 
burgh, 1893, 1894  et  1895. 
Church  of  Scotland,  Edinhnrgh.  Rien  reçu  depuis  le  1«''  mai  1893. 
Tlie  Society  for  the  Propagation  ofthe  Gospel  in  Foreigns  Parts, 

London,  Report  of  the  year  1892;  idem,  1893;  idem,  1894  ;  1895 

manque. 

Johns  Hophins  University  Circnlnrs,  Baltimore,  1895,  juin. 

Transactions  ofthe  Canadian  InsHinte,  Toronto,  1893,  III,  part  2  ; 
1894,  IV,  part  1  ;  tout  ce  qui  a  paru  depuis  fait  défaut.  —  Fifth 
Annual  Report  of  the  Canadian  Institute,  session  1892-93  ;  idem, 
1893-94. 

Bulletin  ofthe  American  Geographical  Society,  New  York,  1892. 
XXIV  ;  n»  4.  part  2  ;  1893,  XXV,  n»^  1-4,  part2;  1894,  XXVI,  n»^ 
1-4,  part  2  ;  1895,  XXVII,  n«^  1-4. 

The  National  Géographie  Magazine,  Washington,  1892,  1  cahier  ; 
1893  et  1894,  V,  5  cahiers  ;  1894-1895, 10  cahiers. 

Bulletin  ofthe  Geographical  Society  of  the  Pacific,  San  Fran- 
cisco, 1894,  II.  —  In  Memoriam  Thomas  Edwards  Ilerin. 

The  Earth,  Des  Moines  (lowaj,  1895,  n^^  1  et  2. 

Goldicaiie's  GeograjJhical  Magazine,  New  York,  1893,  V,  n^^  5. 
6,  10  et  12;  les  n"*  4,  7,  8  et  9,  ainsi  que  les  années  1894  et  1895 
entières  manquent. 
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Flfth  Aniu<aJ  Publication  Colorado  Col  loge  Studies,  Colorado 
Springs,  Golo,  1894. 

Procecdingsofthc  Ainericau  PJiilosophical  Society,  Philadelpliia, 
1898,  n^^*  140-143  ;  1894,  n»^  144-146  ;  1895,  n°  147. 

Publications  oftlie  Kansas  State  Historical  Society,  Topeka,  Go- 
lumbian  History  of  Education  in  Kansas,  1893.  Ninth.  biennal 
Report  of  the  Board  of  Directors  of  the  Kansas  State  Historical 
Society,  1892-1894. 
Transactions  of  the  twenty-fourth  and  twenty-firth  annual  Mee- 
tinys  of  the  Kansas  Academy  of  Science,  Topeha.  Manque  le 
t33"'  rapport. 

Eleventh  Annual  Repjort  oftlie  United  States  Geological  Snrrey, 
Washington,  1889,  1890.  Part  I,  Irrigation;  Part  II,  Irris^ation; 
idem,  twelth,  1890-91  ;  idem,  thirteenth  1891,  1893  ;  idem,  four- 
tenth  1891,1892. 

Annual  Report  oftlie  Board.  of  Régents  of  the  SniitJisonian  Insti- 
tution, Washington,  june  1891  for  the  year  ending  SOjune  1891  : 
idem,  30  june  1892  ;  idem,  july  1893. 

Smithsonian  Institution,  Bureau  ofEthnologii,  Washinqton ,  Eight 
Annual  Report,  1886,  1887,  Washington,  1891.  —Ninth  Annual 
Report.  1887,  1888,  Washington,  1892.—  Tenth  Annual  Report, 
1888,  1889,  Washington,  1893.  —  Eleventh  Annual  Report.  1889, 
1890,  Washington,  1894.  —  Twelth  Annual  Report,  1890,  1891, 
Washington,  1894.  —  Bibliography  of  the  Ghinookan  Languages, 
by  James  Gonstantine  Pilling, Washington,  1893.  —  Bibliography 
of  the  Salishan  Languages,  by  James  Gonstantine  Pilling,  Was- 
hington, 1893.  —  The  Maya  Year,  by  Gyrus  Thomas,  Washing- 
ton, 1894.  The  Pamienkeg  Indians  of  Virginia,  by  Ino  Garland 
Pollard.  Washington,  1894.  —  Bibliography  of  the  Wakashan 
Language,  by  James  Gonstantine  Pillinge,  Washington,  1894.  — 
ChinookTexts,  by  Franz  Boas,  Washington.  1894.  —  Contribu- 
tions to  North  American  Ethnology,  IX,  Washington,  1893.  — 
An  ancient  Quarry  in  Indian  Territory,  by  William  Henry  Hol- 
mes, Washington,  1894.  — List  of  the  Publications  of  the  Bureau 
of  Ethnology,...  by  Frederick  Webb  Hodge,  Washington, 
1894. 

Annual  Report  ofthe  Bureau  of  Statistics  of  Lahor  aud  Indnstry 
of  New  Jersey,  Trenton,  rien  reçu  depuis  le  14'^  rapport,  1891. 

The  Missionary  Herald,  Boston,  1893.  LXXXIX,  n'^*  6-12  ;  1894, 
XG,  n°^  1-12;  1895,  XCI,  n"*  1-12  ;  le  n'  4  manque. 

Annual  Report  ofthe  American  Board  of  Commissionno's  for 
Foreign  Missions,  Boston.  Rien  reçu  depuis  le  rapport  de  1891. 

Transactions  and  Proceedings  ofthe  Royal  GeograpJiical  Society 
of  Australasia  (New  South  Wales  Brandi],  Sydney,  rien  reçu 
depuis  le  vol.  V,  1892. 

Transactions  and  Procedings  ofthe  Royal  Geographical  Society 
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of  Australasia  [Victorimi  BranchJ,  Melbourne,  1894,  vol.  XI; 
rien  reçu  pour  1895. 

Proceedings  and  Transactions  ofthe  Queensland  Branch  ofthe 
Royal  Geographical  Society  of  Australasia,  Brisbane,  1892-93. 
VIII  ;  1894,  IX  :  1894-95,  X. 

The  Illnstrated  Sydney  News,  Svdney,  rien  reçu  depuis  le  n°  15. 
189-2. 

The  Joti  mal  ofthe  Polynesian  Society.  Wellington,  New  Zea- 
land,  1892,  I.  n»^  1-4;  1893,  II,  n^^  1-4;  1894,  III,  n»^  1-4:  1895, 
IV,  n»'  1-3. 

Journal  of  the  China  Branch  ofthe  Asiatic  Society,  Shangliai, 
1889-90,  XXIV:  1890-91,  XXV:  1891-92,  XXVI. 

Transactions  ofthe  Asiatic  Society  of  Japan,  Yokohama.,  1893, 
XXI:  1894-95,  XXII,  Part  I.  II  and  III.  General  Index. 

Bulletin  ofthe  Geological  Institation  of  the  University  of  Upsala, 
1892-1893,  vol.  I;  1894,  vol.  II,  Part  1,  n»  3. 

Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  Aard.rijkskvndig  GenootscMp , 
Amsterdam,  1893,  Deel  X.  n°«  3-8:  1894.  Deel  XL  n°'  1-8;  1895, 
Deel  XII,  n»^  1-6. 

Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenhnnde  van  Nederlandsch 
Indië,  'S  Grave nhage,  1893.  derde,  vierde  afleveringen:  1894. 
tiendeDeel,  eerste.  tweede,  derdeen  vierde,  vijfde  afleveringen; 
zesde  Volgreeks,  eerste  Deel,  eerste,  tweede, derde,  vierde  afleve- 
ringen.—  Naamlijst  der  Leden  op  1  juin  1894:  idem,  1895. 

Le  Indische  Mercuur,  Amstet^datn.  rien  reçu  depuis  le  n^  53  de 
1892. 

0ns  Volksleven,  Antwerpen,  1893,  n»^  1-12;  1894,  n°'  1-12;  le  n"S 
manque;  1895,  n°^  1-12. 

Isvestija,  (Bxlietin)  de  la  Société  impéHale  russe  de  Géographie, 
Saint-Pétersbourg,  1891,  n»  6;  1893,  n^^  2-6;  1894.  no^l-6;  1895. 
n»^  1-5.  (En  langue  russe.) 

Otschet,  {Rapport).  1892,  1893  et  1894.  (En  langue  russe.) 

Isvestija,  (BulletinJ  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  Géographie,  Irhoutsk,  1893,  XXIV. 
n°"  1-4;  les  U''"  de  1894  et  de  1895  manquent.  Compte  rendu  de 
l'activité  de  la  section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  société  impé- 
riale russe  de  Géographie,  Irkoutsk,  1892.  (En  langue  russe). 

Journal  des  séances  ordinaires  de  la  section  d'Orenbourg  de  la 
Société  i?npériale  russe  de  Géographie,  Orenbourg,  1893,  2; 
189'i,n'i^o  et  5;  le  no4manque;  1895.  n'^*  6  et  7.  (En  langue  russe.) 

Isvestija,  [BulletinJ  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Saint-Pé- 
tersbourg, rien  reçu  depuis  le  n"  de  1890-91.  (En  langue  russe.) 

Isvestija  [Bulletin]  de  la  Section  géographique  de  la  Société  ijn- 
périale  des  amis  des  Sciences  Naturelles,  Moscou,  1892.  (En 
langue  russe). 


Zemlia  Demie,  (La  Terre  d'aujoiird'hvAj,  Moscok,  1894, 1, 11"*=  1-4  ; 
1895,  II,  n°^  1-3.  (En  langue  russe). 

Revue  géographiqxe  conte'inporolne,  Moscou,  1894,  I.  —  Quelques 
déductions  du  professeur  N.  G.  Zograff  à  propos  de  ses  recher- 
ches anthropométriques  sur  la  population  mâle  f^rand-russienne 
des  Gouvernements  de  Wladimir,  Jaroslav  etKostron. —  Ces  re- 
cherches ont-elles  une  importance  scientifique  quelconque?  Mos- 
cou, 1894.  (En  langue  russe). 

Ivestija,  [Bulletin]  de  la  section  Troizkossawsh  de  la  Division  de 
r Amour  de  la  Société  Impériale  russe  de  Géographie,  Irkoufsh, 
1894,  nos  i  et  2.  (En  langue  russe). 

Statistique  de  l'Empire  de  Russie,  Saint-Pétersbourg,  X  Annuaire 
Statistique  de  la  Russie,  1890  ;  les  volumes  subséquents  font  dé- 
faut. (En  langue  russe). 

Bulletin  du  Club  Alpin  de  Crimée,  Odessa,  1893,  livraison  3;  1894, 
liv.  4;  1894,  liv.  1-12.  (En  langue  russe). 

Bulletin  de  la  Société  Ouralienne  d'amateurs  des  Sciences  Natu- 
relles, Ekaterinebour  g,  1S91,  XXI;  1892,  XXII;  1891-94,  XIII, 
liv.  2;  1895,  XV,  liv.  1.  —  Rapport  annuel  pour  1894.  (En  russe 
et  en  français). 

Wisla,  Varsovie,  1893,  VII,  ir'  1-4  ;  1894,  VIII.  n"^  1-4  ;  1895,  IX. 
nos  1-3. 

Ceshy  Lid.  (Le  Peuple  tchèque),  Praha,  (Prague),  1892,  n^*  5  et 
6  ;  1893,  n««  1-6  ;  1894.  n^^  1-6  ;  les  n»^  de  1895  manquent. 

Sbortiick  Ceske  spoleenosti  zemevedné,  (Revue  de  la  Société  de 
Géographie  tchèque],  Praha,  (Prague],  1895, 1,  n°'  1-5. 

Bureau  de  Statistique  de  la  Principauté  de  Bulgarie,  Sofia,  Mou- 
vement de  la  Population  dans  la  Principauté  de  Bulgarie  pendant 
l'année  1890;  Sofia,  1894;  idem,  pendant  l'année  1891.  Sofia,  1894; 
idem,  pendant  l'année  1892,  Sofia,  1894.  —  Résultats  du  Recen- 
sement des  habitations  qui  servent  de  demeure  dans  la  Princi- 
pauté de  Bulgarie  au  P'' janvier  1893,  Sofia,  1894. —  Résultats  du 
Recensement  du  bétail,  des  oiseaux  de  basse-cour  et  des  chars 
dans  la  Principauté  de  Bulgarie  au  V'  janvier  1893,  Sofia  1894. 
—  Statistique  du  commerce  de  la  Principauté  de  Bulgarie  avec 
les  pays  étrangers  pendant  l'année  1892,  Sofia,  1893:  idem,  1893: 
idem,  1894.  —  Mouvement  commercial  de  la  Bulgarie  avec  les 
pays  étrangers...,  1895,  janvier  à  octobre.  —  Statistique  du  Mou- 
vement de  la  Navigation  pendant  les  années  1886-90,  Sofia,  1895. 
(En  bulgare  et  en  français). 

Fennia,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  finlandaise,  Helsing- 
fors,  1893.  n»  8  ;  le  n»  7  manque  ;  1894,  n"'*  9, 11  et  13  ;  les  n»** 
10  et  12  manquent. 

Geografisha  Fôreuingeus  Tidskrift.,  Helsingfors,  rien  reçu,  sauf 
len"  5  de  1891.  —  Vetenskapliga  Mcdelanden,  1892-1893,  I. 

Statistih  Arsbok  for  Finland.  (Annuaire  Statistique  pour  la  Fin- 
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htnde),  Helsimifors,  '1898,  14^  année  ;  1894,  15«  année;  1895,  16^ 
année.  —  Mouvement  de  la  Population  en  Finlande  en  1892; 
idem,  en  1893.  (En  suédois  et  en  français). 

Bidraij  till  FinlandsOffwiela  Statistik,  Helsingfors,N\  Befolkings 
—  Statistik,  V^  livraison.  —  Mouvement  de  la  Population  en 
Finlande  en  1891  ;  idem  en  1892.  —  Population  de  la  Finlande 
au  31  décembre  1890.  —  Exposé  de  la  situation  économique  de 
la  Finlande  pendant  les  années  1886-1890.-  Œfversigt  afFin- 
lands  ekonomiska  Tillstând.  (En  suédois  et  en  français). 

Ymer,  Tidskrlft  utglfvca  afsvenskn  Sàllskapet  for  Antropoloijl 
och  Geografi,  Stockholm,  aucun  n°  reçu  depuis  le  n°  1  de  1892. 

Bidrag  till  Sveriges  officiela  Statistik,  Stockholm,  A  Befolknings 
statistik.  Ny  foljd  XXII,  Statistiska  Gentralbyrâns  underdàniç^â 
beriittelse  for  âr  1890  ;  idem,  Ny  foljd  XXXiV...  for  àr  1892; 
idem.  Ny  fôljd.XXXV...  forâr  1893.  (En  suédois,  avec  Table  des 
matières  en  français). 

Det  Norske  Geographiske  Selskabs  Arbog,  Kristiania,  1892-1893, 
IV;  1893-94,  V;  1894-95,  VI. 

Den  Norske  Lods,  Kristiania,  1893,  1^^  Heft. 

Annuaire  Statistique  de  la  Norvège,  udgivet  af  the  Statistihe 

Centralbureau,  Kristiania,  18do.  13«  année;   1894,    14«  an 

1895,  15''  année   (En  danois  et  en  français). 
Geoqrafisk  Tidslirift,Kjœbenhavn,  1893-94, 12J«  Bind,  n^^  3  à  8;  1895- 

96,  13'^"  Bind,  n"^  1  à  4. 
Danmarks  Statistik  Tabdvcœrk,  Kjœbenhavn,  4«  série,  Lettre  A,  n^ 

86;  Lettre  A,  n"  8  a. 

Annuario  del  Club  alpino  ticinese  dell'anno  1894,  Bellinzona, 
1895. 

Bollettino  storico  delta  Svizzera  italiana,  Bellinzona,  1893,  n'*^  4 

à  12;  1894,  n"^  1  à  12  et  1895,  n«^  1-2. 
Bollettino  délia  Societd  (/eografica  italiana,  Roma,  1885,  no^  1  à 

12  ;  1888,  no  3;  1892,  n»^  10  et  11  ;  1893,  n''*  5  à  12  ;  les  u^'  6  et  7 

manquent  ;  1894  et  1895,  n»*  1  à  12. 

Memorie  délia  Societd  geografica  italiana,  Roma,  1895,  V,  Parte 
prima. 

Bollettino  délia  Société  africana  d'Italia,  Xapoli,  1893,  n'^"  8  ;  tous 

les  no^  subséquents  manquent. 
Bullettino  delta  Sezione  fwrentina  delta  Societd  africana  d'Italia, 

Firenzc,  1887,  n»  4;  1891,  n"-'  1  à  6;  1893-94,  n»^  1  à  8;  1894,  n"* 

1  à  8;  les  n^^  qui  ont  paru  depuis  manquent. 
Cosmos,  Torino,  1892-93,  XI,  n'^«  7-12  ;  1894,  XII,  no^  1  et  2. 
Rivista  Geografica  italiana,  Roma,  1893-1894. 1,  n°«  1-10;  1895,  II, 

n"^  1-10. 

Geografia  per  Tutti,  Cremona,  1893,  no^  8-23  ;  1894,  \V>^  1-24  ;  1895, 
n°^  1-24,  le  n»  6  manque. 
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U Esplorazione  commerciale  e  VEsploratore,  Milano.  1891,  n"  10; 

1892.  n«  5;  1893,  n"*  5-1-2,  un  Supplément:  189i,  n»*  1-12 et  1895, 
n'^*  1-3  ;  les  numéros  qui  suivent  manquent. 

Minlstero  di  agricoltiira,  uulustria  e  commervio,  Direzione géné- 
rale (lella  Statistlca,  Roma.  Appunti  di  Statistica  comparata 
deirEmigrazione  dall'Europa  e  dell'  immigrazione  in  America  e 
in  Australia,  Roma.  1892.  —  Annuario  statistico  italiano,  1892, 
Roma,  1893.  —  Statistica  giudiziaria  pénale  per  l'anno  1891, 
Roma.  1893.—  Statistica  délia  Emigrazione  italiana  avvenuta  nell 
anno  1892.  —  Idem,  1893.  —  Xotizie  sulle  Gondizioni  demogra- 
tiche.  edilizie  ed  amministrative  di  alcune  grandi  città  italiane 
ed  estere  nel  189L  Roma.  1893.  —  Popolazione.  Movimentodello 
Stato  civile,  anno  1892.  —  Popolazione.  Movimento  dello  Stato 
civile,  anno  1893.  Roma,  1895.  —  Idem,  anno  1894,  Roma.  1895. 
—  Statistica  dei  Brefotrofi.  anni  1893  e  1894.  Roma,  1895. 

Bollettino  del  Minlstero  de(jli.  aflar-'t  ester/,  Rorna,  1888,1  et  II.  n^* 
1-t)  :  1889,  III  et  IV.  n"=*  1-6  ;  1890,  V  et  VI.  n»^  l-(i;  1891,  VII  et 
VIII.  n"^  1-6  ;  1892,  IX  et  X,  n»^  1-6;  1893,  XI  et  XII.  n«*  1-6; 
1894-1895,  a°*  1-3;  puis  n"*  49-70  ;  les  n»*  57  et  65  manquent. 

Bollettino  del  Club  alplno  italiano,  Torino,  1885.  n"  -52  ;  1886,  \V> 
.53  ;  1887,  n»  54;  1888.  n»  55:  1889,  no56  ;  1890.  n»  .57  ;  1891.  ii^ 
.58  ;  1892,  n»  .59  ;  1893,  n«  60  :  1894,  n»  61. 

Ctnb  alyino  italiano,  Rirista  raensile,  Torino,  1893  et  1894.  n''* 
1-12;  1895,  n<^*  1-12. 

Atti  délia  Reale  Aceadeniia  dei  Lincei,  Roma,  1893.  l-""  semestre, 
n"^   7-12.    Rendiconto   dell'adunanza  solenne  del  4  giugno  1893  ; 

1893,  2*^  semestre,  n'^*  1-12;  1894,  1"  et  2'-  semestres,  n^*  1-12; 
1895,  le''  semestre,  n"*  1-12;  1895,  2^  semestre,  n^^  1-12.  Rendi- 
conto delladunanza  solenne  del  9  giugno  1895. 

Rendieonti  délia  Reale  Aceadc/nia  dei  Lincei,  Roma,  1893,  vol. 
II.  n"^  3-12;  III.  n^^^  1-12;  1895.  IV,  n»^  1-11.  Rendiconto  dell'adu- 
nanza solenne  del  3  giugno  1894. 

Marina  e  Cœnmercio,  Giornale  délie  Colonie,  Roma,  1893,  n^^ 
18-52  ;  les  années  1894  et  1895  manquent. 

Archivlo  per  l'Antropologiae  la  Etnologia,  Firenze,  1893  et  1894, 
n°^  1-3  ;  1895,  n"^^  1-2. 

Ui  Nigrizia,  Verona,  1893,  no>  3-6  ;  1894,  n»*  1-6  et  1895,  n^'  1-9:  le 
n°  2  manque. 

L'Oriente,  Xapoli,  1894.  n"^  1-4  et  1895,  n"^  1-2. 

Annalas  délia  Societad  Rhaeto-Romanscha,  Cuera,  1892,  1893 
et  1894. 

Bolet  in  de  la  Sociedad  Geogràfica  de  Madrid,  1891,  XXXI.  n«'  4- 
6;  1893,  XXXIV  et  XXXV,  n'"  1-b  :  1894.  XXXVI,  n'^M- 12  ; 
1895,  XXXVII.  no^  1-9. 

Butlleti  del  Centre  Euccursionista  de  Catalunija,  Barcelona,  1893, 
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n^'  10  et  11  ;  1894.  n"'  13-18  ;  les  n»*  12  et  17  manquent.  La  Vall 
de  Hostoles,  per  D.  Gels  Gomis,  Barcelona,  1894. 

Boletin  de  la  Asociacion  artistico  arqueologico  Barcelonesa, 
Barcelona,  1894.  n^^  30-41  ;  le  n^  35  manque  ;  1895,  n^^  42-53  ;  les 
nO'  de  1892  qui  suivent  1  et  2,  ainsi  que  ceux  de  1893  manquent. 

Boletin  de  la  Sociedad  de  Geografia  y  Estadistica  de  la  Republica 
meœicana,  Mexico,  1889-90,  n°«  3-8  :  les  n^*  1  et  2  manquent  :  1890- 
91-92-93,  n"^  1-10;  les  n^^  subséquents  manquent. 

Memorias  y  Revista.  de  la  Sociedad  Cientifica  ^Antonio  Alzate  », 
Mexico,  1892-93,  VI  n°s  7-12;  1893-94,  VII,  n»^  1-12  ;  1894-95, 
VIII,  n°^  1-4,  les  n°s  parus  depuis  manquent. 

Anales  del  Instituto  fisico-geografico  nacional  de  Costa  Rica,  San 
José,  1891,  IV  ;  1892,  V. 

Observaciones  meteorologicas  hechasenel  Instituto  Nacional  del 
Salvador, San  Salvador,  1889  et  1891,  janvier  à  décembre;  1890, 
janvier;  1892  janvier  à  octobre,  les  n"*  de  novembre  et  décembre 
manquent.  Resumen  anual  de  las  Observaci  ones  practicadas 
durante  el  ano  de  1889  ;  idem,  1892. 

Anales  del  Observatorio  astronomico  meteorologico  de  San 
Salvador,  1895. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima,  1892.  n»^  3  et  4  ;  1893 
et  1894,  n"'  1-3  ;  les  n°^  qui  suivent  manquent. 

Annuario  estadistico  de  la  Republica.  Oriental  del  Uruguay, 
Montevideo,  1892,  1893  et  1894. 

Estadistica  agricola  de  la  Republica  Oriental  del  Uruguay,  Mon- 
tevideo, 1893.Memoria  del  Ministerio  de  Hacienda  presentada  â  la 
honorable  Assemblea  gênerai  comprende  el  ejercicio  econômico 
de  1892-93,  Montevideo,  1894. 

Annuario  demografico  de  la  Republica  Oriental  del  Urugimy, 
Montevideo,  1892,  1893  et  1894. 

Comercio  Exterior  y  Movimiento  de  Navegacion  de  la  Republica, 
Oriental  del  Uruguay  y  varios  otros  datos  correspondientes  â 
los  anos  1891  y  1892,  Montevideo,  1893.  Idem,  aïio  1898,  Monte- 
video, 1894.  —  Idem,  anos  1877-1894,  Montevideo,  1894.  Idem, 
1893.  conparado  con  1894. 

Movimiento  del  Estado  civil  de  la  Republica  Oriental  del  Uru- 
guay, Montevideo,  afio  1893.  —   Idem.   1894. 

Estadistica  escolar  de  la  Republica  Oriental  del  Uruguay,  Mon- 
tevideo, 18Q2,  1893,  2  volumes.  —  Memoria  correspondiente  al 
ano  1892  presentada  âla  Direcciôn  gênerai  de  Instruccion  pùblica 
por  el  Inspecter  gênerai  de  I  primaria  Urbano  Ghuccarro,  Mon- 
tevideo, 1893. 

Boletin  mensual  demografico  de  Montevideo.  1893.  no*3-12:  le  n» 
2  manque;  1894,  n°'  13-22  ;  les  n^^  23  et  24  manquent;  1895.  n»^ 
25-36  ;  le  n»  28  manque,  ainsi  que  le  n^  34. 
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Oficina  central  de-  EstacUstica ,  Santiago  de  Chile,  Anuario  esta- 
distico  de  la  Repûblica  de  Chile  correspondiente  a  los  anos  1885- 
1886.  tomo  XXV.  Sinopsis  estadistica  y  gftografica  de  la  Repû- 
blica de  Chile,  1892,  1893  et  1894. 

Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino,  Buenos  Aires,  1884- 
1885,  n«*  1-12;  1890,  n^^  7-9  ;  1892,  11°*  10-12;  1893 et  1894,  no^l-12; 
1895,  n"'  1-8. 

Estadistica  comercial,  Buenos  Aires,  1883,  n°^  13-16;  1884,  n"* 
18-28.  sauf  les  n»^  17  et  25  ;  1885.  n"'  32,  33  et  35:  1890,  n»^  67  et 
68;  1892,  n»*  75  et  76  ;  1893,  n^^  80-85. 

Anuario  del  Departamento  nacional  de  Estadistica,  Buenos  A  ires, 
1893. 

Bulletin  mensuel  de  Statistique  municipale,  Buenos  Aires,  1893, 
11"^  8-10. 

Anales  delà  Sociedad  cientifica  argentina,  Buenos  Aires,  1893, 
XXXV  et  XXXVI,  n^^  1-6  ;  1894,  XXXVII  et  XXXVIII,  n»  1-6  ; 
1895,  XXXIX,  u°«  1-6  et  XL,  n««  1-5. 

Anales  dei  Museo  Nacional,  Buenos  Aires,  1885,  n°«  13-14. 

Revista  del  Museo  de  la  Plata,  La  Plata,  189-3,  I,V;    1894,  V; 

1894,  VI,  en  deux  volumes. 

Boletin  de  la  Academia  de  ciencias  en  CordoM,  1890,  n^  1.   Tous 

les  nos  qQi  ont  paru  depuis  font  défaut. 
Bureau  de  Statistique  du  Paraguay,  Asuncion,  Los  limites  de  la 

antigua  provincia  del  Paraguay,  por  el  Doctor  Alejandro  Audi- 

bert. 
Boletim  da  Sociedade  de  Geografia  de  Lisboa,  1885,  n"*  7,  8,  11  et 

12;   1892,   n»^  9  à  12;  1893  et  1894,  n^^  1-12.  Actas  das  Sessôes. 

1895,  nos  1.6. 

As  Colonias  Portuguezas,  Lisboa,  rien  reçu  à  partir  du  n"  3,  1892, 

Revista  Colonial,  Lisboa,  1894.  n^^  18  et  19. 

Revista  da  Sociedade  de  Geographia  do  Rio  de  Janeiro,  1885,  I. 

no  4  ;  1886.  IL  no  3  ;  1887-88,  III,  n"  1-4  ;  1889,  V,  no>  1-4  ;  1890! 

VI,  no^'  1-4  ;  1891.  Vil.  no^  1-4  ;  1892.  VIII,  n^^  1  et  2  ;  1893.  IX,  no* 

1-4 :  1894.  X.  no  1-4. 
Comnmissao  Geographica  e  Geologica  do  Estado  de  Minas  Geraes, 

Boletim,  1894,  no  1  ;  rien  reçu  depuis. 

Revista  trimensal  do  Instituto  Hlstorico  e  Geographico  Brazileiro., 
Rio  de  Janeiro,  1893,  VI,  parte  I,  l^""  et  2'"«  trimestres. 

Revista  do  Instituto  Archeologico  e  Geographico  Pernambu^ano. 
Pernambuco,  1886, 31  ;  1887,  32,  34  ;  1888,  35:  1890,  36-38  ;  1891, 
39-42  ;  les  no^  qui  ont  paru  depuis  manquent.  Historia  da  Revo- 
luçào  do  Pernambuco  em  1817. 

Buletin  de  la  Societatea  geografica  Romand,  Bucuresci,  1891, 
nos  3  et  4;  1892-1893,  nos  1.4  ;  1394^  no  1  et  2  ;  les  nos  3  et  4  man- 
quent ;  1895,  nos  \  et  2. 
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Dictionar  geografîc.  Aucun  numéro  n'a  été  reçu. 

Bulletin  de  la  Société  grecque  d'Histoire  et  d'Ethnographie, 
Athènes,  1893,  XV,  n"  4:  tous  les  n»-"  qui  ont  paru  depuis  font 
défaut. 

Journal  ofthe  Tokio  geographical  Society,  Tokio,  1884 1  1889,  juin 
1892  et  1893.  Pas  reçu  1894  et  1895.  (En  japonais.  Table  des 
Matières  en  anglais). 

Bureau  général  de  Statistique  du  Japon,  Tokio,  Résumé  Statisti- 
que de  l'Empire  du  Japon,  1893:  7*"  année  :  1894,  8«  année  et 
1895.  9*'  année.  (En  japonais  et  en  français).  Annuaire  statistique 
du  Japon,  XIIP  année  (en  japonais). 


G.   ACHATS. 


Bibliothèque  Universelle  et  Revue  Suisse,  n"  176.  août  1893. 

(Carte  de  la)  Souveraineté  de  Neucliâtel  et  de  Valan;?in.  dédiée  à  Mon- 

seij^neur  le  Prince  de  Conli.  par  son  très  humble  et  très  obéissant 

seviteur  de  Fer. 
Karl  W.  Hiersemann,  libraire.  Leipzig-.  —  Annales  du  Musée  Guimet. 

tome  dixième  1887:  tome  onzième  1886  et  tome  douzième.  1886. 
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30  Elzingre  Adolphe,  professeur  au  lycée  Alexandre,  Vassih- 
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rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

104  DuBois-Franck  Jules,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

105  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds. 

106  Ducommun  Philémon,  professeur,  Payerne. 
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La  Chaux-de-Fonds. 
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138  Gern  Julien,  instituteur,  Fontaines. 


-    39-2    — 

189  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France, 

Le  Locle. 

140  Ginnel  James,  professeur,  La  Ghaux-de- Fonds. 

141  Gintzburger  Naphtali,  négociant,  Neuchàtel. 
14:2  Giraid  Numa,  professeur,  Neuchàtel. 

143  Gràa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

144  Graber  Paul,  instituteur,  les  Bayards. 

145  Grandjean  L.-C.,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

146  Grellet  Jean,  rédacteur  à  la  Suisse  Libérale,  Neuchàtel. 

147  Grether  Auguste,  horloger,  Les  Ponts. 

148  Grelillat  Paul,  caissier  du  Crédit  foncier,  Neuchàtel. 

149  Grisel  Emma,  institutrice,  Neuchàtel. 

150  Grosjean  Arnold,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  du  Pont,  La  Chaux-de-Fonds. 

151  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie 

de  Neuchàtel. 

152  Guenot  Alexandre,  secrétaire  du  Parquet,  Cressier. 

153  Guenot  E.-H.,  instituteur.  Le  Landeron. 

154  Guldimann  Bertha,  institutrice.  Le  Locle. 

155  Guye  Maurice,  pasteur,  Neuchàtel. 

156  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchàtel. 

157  Hcefliger  Henri,  gérant  des  bateaux  à  vapeur,  Neuchàtel. 

158  Hartmann  Edouard,  conseiller  communal,  Neuchàtel. 

159  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

160  Hermann  Gustave,  instituteur.  Sauges. 

161  Hermite  H.,  Cité  de  l'Ouest,  Neuchàtel. 

162  Herzog  Gh.,  professeur.  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

163  Hieber  Louise,  institutrice.  Le  Locle. 

164  Hirschy  Jules,  négociant,  19,  Faubourg  du  Lac,  Neuchàtel. 

165  Hoffmann  Fritz,  instituteur,  rue  de  l'Industrie,  Neuchàtel. 

166  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

167  Hug  Gotlfried,  député  au  Grand  Conseil,  St-Blaise. 

168  Huguenin  BéUsaire,  336  bis,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

169  D»"  Huguenin  Numa,  Les  Ponts. 

170  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,  rue  de  la  Serre, 

Neuchàtel. 

171  Isely,  Mme,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 
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172  Isely  Louis,  professeur  à  l'Académie,  Avenue  du  Premier- 

Mars,  Neuchàtel. 

173  Jaccard  Henri,  professeur,  Morges  (Vaud). 

174  Jacot  Adolphe,  professeur,  Colombier. 

175  Jacot  Henri,  instituteur,  Fahys,  Neuchàtel. 

176  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

177  Jaquet  Paul,  professeur,  La  Chaux-de-Fonds. 

178  Jeanjaquet  Léon,  Cressier. 

179  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille, 

St-Nicolas,  Neuchàtel. 

180  Jeanneret  Philippe,  Champigny  sur  St-Triphon. 

181  Jequier  Jean,  Faubourg,  Neuchàtel. 

182  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchàtel. 

183  Junier  Edouard,  notaire,  Neuchàtel. 

184  Junod  Albert,  directeur  de  l'École  secondaire, 

Les  Verrières. 

185  Junod  Auguste,  ancien  banquier,  rue  de  l'Industrie, 

Neuchàtel. 

186  Junod  Daniel,  pasteur,  Boudevilliers. 

187  Junod  Emmanuel,  professeur  à  l'Académie, 

7,  Faubourg  du  Grêt,  Neuchàtel. 

188  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  r.  des  Fontaines,  Le  Locle. 

189  Knapp  Ch.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

190  Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchàtel. 

191  Ladame  Eugène,  diacre  et  professeur  à  l'Académie  de 

Neuchàtel. 

192  Lambelet  Auguste,  agent  d'affaires.  Les  Ponts. 

193  Lambelet-Wavre  Ernest,  agent  d'assurances, 

Evole,  Neuchàtel. 

194  Langel  Louis,  pasteur,  Bôle. 

195  Lecomte  Ferdinand,  colonel  divisionnaire, 

4,  Place  de  la  Madeleine,  Lausanne. 

196  D""  Le  Coultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

197  Ledermann  Edouard,  négociant,  Fleurier. 

198  Leidecker  Ch.,  pasteur,  Bevaix. 

199  Lombard  Joseph,  pasteur,  Auvernier. 

200  Loup  Gustave,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 
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201  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin,  Neuchàtel. 

202  Mader  Henri,  instituteur,  Lignières. 

203  Maire  Ami-Fi'itz,  agent  d'alTaires, 

rue  des  Envers,  Le  Locle. 

204  Maret  Jenny,  4,  rue  du  Pommier,  Neuciiàtel. 

205  Maret  Jules,  1,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 
20(5  Marthj-  Ch. -Frédéric,  ingénieur,  Neuchàtel. 

207  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières, 

208  de  Meuron  Henri,  pasteur,  St-Blaise. 

209  Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal, 

14,  rue  du  Bassin,  Neuchàtel. 

210  Monnerat  Alexandre,  pasteur,  La  Tour-de-Peilz   (Vaud). 

211  Montandon  Henri,  négociant,  LaBrévine. 

212  Montandon  James,  Colombier. 

213  Montandon  Jean,  notaire,  Boudry. 

214  D""  de  Montmolhn  Jacques,  Terreaux,  Neuchàtel. 

215  de  MontmoUin  Jean,  Neuchàtel. 

216  de  MontmoUin,  pasteur,  Les  Eplatures. 

217  D'  Morin  Fritz,  Colombier. 

218  Morstadt  Emile,  rentier,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

219  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

220  Munsch-PerretJ. -G.  dentiste,  13,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

221  Nicolet  H.-U.,  député.  Les  Ponts. 

222  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

223  Orcellet,  rentier,  Cortaillod. 

224  Otz  H.-L.,  Cortaillod. 

225  Paris  James,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Peseux. 
220  Payot  Fritz,  libraire-éditeur,  Montbrillant,  Lausanne. 

227  Pelet  François,  juge  cantonal,  Lausanne. 

228  de  Perregaux  Frédéric,  Neuchàtel. 

229  Perrenoud  Emile,  caissier  de  la  fabrique  de 

Fontainemelon. 

230  Perrenoud  James,  La  Chaux-cle-Fonds. 

231  Perrenoud  Jules,  négociant,  Cernier. 

232  Perrenoud  Ulysse,  instituteur.  Les  Ponts. 

233  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingén"",  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

234  Perrenoud-Jurgensen  Auguste,  Petit-Malagnou,  Le  Locle. 
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235  PerrenoLid-Meuron  Ch.,  Grêt-Vaillant,  Le  Locle. 

236  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

237  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Brenets. 

238  Perret  Gh.,  fabricant  d'horlogerie,  au  Plan,  Neuchàtel. 

239  Perret  Emile,  libraire,  Montreux. 

240  Perret  Georges,  instituteur,  La  Ghaux-de-Fonds. 

241  Perret  Paul,  pasteur,  Môtier  en  Vuilly. 

242  Pei-ret-Quartier  Gh.,  6,  rue  du  Parc,  La  Ghaux-de-Fonds. 

243  Perrier  Louis,  architecte,  Evole,  Neuchàtel. 

244  Perrin  L.-A..,  greffier,  Les  Ponts. 

245  Perrin  Louis,  ministre,  Môtiers. 

246  Perrochet  Alexandre,  professeur  à  l'Académie, 

Gomba  Borel,  Neuchàtel. 

247  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  La  Ghaux-de-Fonds. 

248  de  Perrot  Samuel,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

249  Pétavel  William,  pasteur,  Neuchàtel. 

250  Petitmaître,  ministre,  Gouvet. 

251  Petitpierre  Albert,  négociant,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

252  Petitpierre  Léon,  comptable, 

rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

253  Petitpierre-Steiger  G. -A.,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

254  Philippin  G. -A.,  négociant,  12,  rue  Goulon,  Neuchàtel. 

255  Piquet  E.,  architecte,  Le  Locle. 

256  Piquet  Henri,  propriétaire,  Boudry. 

257  Piton  Gh.,  ancien  missionnaire,  6,  Sablons,  Neuchàtel. 

258  de  Pourtalès  Léopold,  Grange  Vallier  s/Cressier. 

259  de  Pourtalès  Maurice,  Neuchàtel. 

260  Prince  Alfred,  Neuchàtel. 

261  de  Purry  Jean,.  Neuchàtel. 

262  de  Purry  Louis,  Glos-Brochet,  Neuchàtel. 

263  de  Purry  Philippe,  Terreaux,  Neuchàtel. 

264  de  Purry-Alarval  Edouard,  2,  Aven.  DuPeyrou,  Neuchàtel. 

265  Quartier- la-Tente  Ed.,  pasteur  et  professeur  à 

l'Académie  de  Neuchàtel,  Saint-Biaise. 

266  Quinche  Numa,  directeur  d'institut,  clos  Rousseau, 

Grossier. 

267  Raymond  Albert,  secrétaire  communal,  Peseux. 
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268  Reymond,  ancien  conseiller  de  la  Banque  cantonale, 

Neuchàtel. 

269  Renaud  |Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

270  Renaud  Gustave,  avocat,  Neuchàtel. 

271  D'-  Richard  C.-H.,  Le  Locle. 

272  Mme  Richard  Elise,  institutrice,  Neuchàtel. 

273  Richard  Ferd.,  banquier,  Neuchàtel. 

274  Robert  A.-J.,  député  et  juge  de  paix.  Les  Ponts. 

275  Robert  Edouard,  pasteur,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

276  Robert  Gustave,  négociant,  Hauterive. 

277  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchàtel. 

278  Robert  Paul,  Fontainemelon. 

279  Robert-Tissot  Charles,  professeur,  Neuchàtel. 

280  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

281  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

282  Rosset  Henri,  53,   rue  de  la  Demoiselle,    La  Ghaux-de- 

Fonds. 

283  Rossier  Ch.,  imprimeur,  8,  rue  du  Concert,  Neuchàtel. 

284  Rott,  secrétaire  de  la  légation  suisse,  à  Paris. 

285  Roulet  Alexis,  inspecteur  des  écoles,  Neuchàtel. 

286  Roulet  Henri,  juge  au  Tribunal  cantonal,  Neuchàtel. 

287  Roulet  Léon,  chef  de  pension,  Epagnier. 

288  Russ-Suchard  C,  négociant,  Neuchàtel, 

289  Sandoz  Henri,  vétérinaire,  3,  Evole,  Neuchàtel. 

290  Sandoz  Th.,  négociant,  Les  Ponts. 

291  Schardt  Hans,  D'  ès-sciences,  Veytaux,près  Montreux. 

292  Schmitter  E.,  Castel  Carnasino,  Gomo,  Italie. 

293  Sirone  Palmyre,  institutrice,  La  Chaux-de-Fonds, 

294  Sjostedt-Suchard,  Trois  Portes,  Neuchàtel. 

295  Sobrero  Louis,  professeur,  Neuchàtel. 

296  Société  suisse  des  Commerçants,  Section  de  Neuchàtel. 

297  Soguel  Alcide,  directeur  du  pénitencier,  Neuchàtel. 

298  Sottaz  Pierre-Louis,  négociant,  rue  du  Seyon, 

Neuchàtel. 

299  Spinner  Henri,  professeur,  Cernier. 

300  Spiro  Jean,    privat-docent  à    l'Université    de   Lausanne, 

Vufflens-la-Ville  (Vaud). 
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301  Stadler  Jacob,  prof,  d'allemand,  rue  de  l'Industrie, 

Neuchàtel. 

302  Stalé  Jean-David,  pasteur,  Coffrane. 

303  Stauffer  H.-O.,  fab.  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

304  Stebler  Adolphe,  "21,  rue  de  la  Paix, 

La  Chaux-de-Fonds. 

305  Stebler  Alfred,  professeur,  Le  Locle. 

306  StoU  O.-E.,  professeur,  Neuchàtel. 

307  Stucky  E.,  préfet,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

308  Theiss  Albert,  pharmacien.  Le  Locle. 

309  Thûrler  Louis,  D'"  en  médecine,  Estavayer. 

310  Tissot  Caroline,  institutrice,  Peseux. 

311  Tissot  Ch. -Emile,  conseiller  national, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

312  Tissot  Ch. -Eugène,  greffier  du  Tribunal,  Neuchàtel. 

313  Dr  Trechsel  Emile,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

314  Treyvaud  J. -Rodolphe,  directeur  de  l'OrpheUnat  de 

Gourtelary. 

315  Tschumy  Albert,  professeur,  Neuchàtel. 

316  Vaugne  Paul,  instituteur,  Cressier. 

317  Dr  Vermot  Georges,  supérieur  du  séminaire  diocésain, 

Fribourg. 

318  Veuve  Jules,  l^i"  secrétaire  au  Département  de  l'Intérieur, 

Neuchàtel. 

319  D'"  Virchaux  Gustave,  1,   faubourg  des  Parcs, 

Neuchàtel. 

320  Voillat  Hippolyte,  instituteur,  Le  Landeron. 

321  Vouga  E.,  Port-Roulant,  Neuchàtel. 

322  Vuagnat  Antoinette,  directrice  de  l'École  normale  frœbe- 

henne,  Neuchàtel. 

323  Vuichard  Raymond,  abbé,  curé  de  Cressier. 

324  Vuille  Albert,  pasteur,  Couvet. 

325  Vuille-Bille  Constant,  consul  de  la  République  Argentine, 

Promenade  Noire,  Neuchàtel. 

326  Wavre  Paul,  négociant,  Saint-Nicolas,  Neuchàtel. 

327  W^asserfallen  Edouard,  professeur,  Fleurier. 

328  Wasserfaller  Ch. -François,  greffier.  Le  Landeron. 
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329  Wittwer  Henri,  directeur  du  Jura-Neuchàtelois, 

Pojt  Roulant,  Neuchàtel. 

330  Wolfrath  Henri,  éditeur,  Neuchàtel. 

331  Zobrist  Théophile,  professeur  à  l'École  cantonale  de 

Porrentruy. 

332  Zutter  Albert,  instituteur,  Montalchez. 


A   NOS  LECTEURS 


Après  deux  années  d'interruption,  la  Société  Neuchâteloise  de 
Géographie  publie  le  tome  VllI  de  son  Bulletin.  Ce  volume  aurait 
paru  beaucoup  plus  tôt  si  le  tome  Vil  n'avait  pris  une  ampleur 
que  l'on  ne  pouvait  soupçonner  à  l'origine  et  occasionné  des  dé- 
penses considérables. 

Nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  nos  ressources,  trop  restreintes, 
entravent  notre  activité.  Nous  ne  disposons  guère  que  des  cotisa- 
tions de  nos  membres  effectifs.  Avec  une  somme  moindre  de  fr. 
2000,  notre  Société  doit  pourvoir  aux  frais  d'impression  et  d'expé- 
dition de  son  Bulletin,  aux  dépenses  de  bureau,  de  conférences, 
de  reliure,  etc. 

Notre  Société  jouit  d'une  réputation  qu'elle  se  doit  à  elle-même 
de  ne  pas  laisser  amoindrir.  Les  échanges,  qui  augmentent  d'année 
en  année,  prouvent  que  notre  publication  est  de  plus  en  plus  ap- 
préciée. C'est  pour  nous  un  précieux  encouragement  à  persévérer 
dans  la  voie  que  nous  nous  sommes  tracée.  Pour  autant  qu'il  nous 
sera  possible  de  le  faire,  nous  enrichirons  nos  Bulletins  de  cartes 
et  de  planches  inédites  comme  l'est  le  texte  lui-même. 

Si  les  circonstances  le  permettent,  nous  ferons  paraître,  dans 
le  courant  de  l'année  1896,  le  tome  IX  dont  nous  possédons 
déjà  les  éléments.  Ce  volume  renfermera,  entre  autres,  la 
Rei'ne  géographique  des  années  1893  à  1896.  Dans  la  règle,  nous 
comptons  publier  un  volume  par  an.  Cette  régularité  de  publica- 
tion est  nécessaire  pour  conserver  aux  articles,  que  de  nombreux 
auteurs  nous  font  parvenir  de  toutes  les  parties  du  Globe,  la  fraî- 
cheur et  l'intérêt  qu'ils  ont  au  moment  de  leur  apparition  et  pour 
permettre  à  nos  lecteurs  de  suivre  de  près  le  mouvement  géogra- 
phique si  intense  à  notre  époque  de  découvertes  et  d'explorations. 
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Nous  osons  donc  espérer  que  pas  un  seul  de  nos  membres  ac- 
tuels ne  nous  abandonnera.  Mieux  que  cela,  chacun  d'eux  cher- 
chera à  nous  amener  au  moins  un  aclhérent  nouveau. 

Un  peu  de  propagande  en  notre  faveur!  Un  nombre  double  de 
membres  assurerait  à  la  Société  Neuchâtelolse  de  Géographie  des 
ressources  plus  considérables  et.  par  là  même,  une  marche  plus 
assurée. 

Nous  réitérons  également  un  vœu  que  nous  avons  déjà  formulé 
plusieurs  fois.  Il  importe,  pour  une  Société  telle  que  la  notre,  dé- 
tendre  constamment  le  cercle  de  ses  relations.  Des  contrées,  na- 
guère presque  inconnues,  sont  aujourd'hui  le  théâtre  de  l'activité 
des  puissances  européennes.  Nous  n'avons  point  de  colonies,  mais 
nous  avons  des  compatriotes  dans  toutes  les  parties  du  Monde. 
Que  l'on  veuille  bien  nous  faire  parvenir  les  adresses  de  ceux,  mis- 
sionnaires, explorateurs,  consuls,  négociants,  etc.,  qui  pourraient 
nous  favoriser  de  notices  propres  à  être  insérées  dans  le 
Bulletin  ou  augmenter  nos  collections  de  livres,  cartes,  photogra- 
phies, objets  ethnographiques,  etc.  Nous  recevrons  aussi  avec 
reconnaissance  les  lettres  que  l'on  voudra  bien  nous  communi- 
quer et  qui  renferineraient  des  détails  nouveaux  sur  des  contrées 
peu  connues,  propres  à  intéresser  les  amis  des  sciences  géogra- 
phiques. 

Nous  recommandons  aussi  notre  Bibliothèque  à  la  sollicitude 
de  nos  membres.  Les  dons  en  livres  et  cartes  destinés  à  compléter 
des  séries  seront  les  bienvenus.  Enfin,  il  nous  serait  précieux 
d'avoir  à  notre  disposition  quelques  exemplaires  des  tomes  I,  II, 
m,  IV.  V  et  VII  du  Bulletin.  Plusieurs  de  ces  volumes  sont  épui- 
sés. Il  ne  nous  est  plus  possible  de  satisfaire  aux  demandes 
d'échange  de  la  série  complète  de  nos  publications. 

LA  RÉDACTION. 
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LES  SOISSES  EN  DEHORS  DE  LA  SUISSE 

Rapport  présenté  au  Congrès  des 
Sociétés  suisses  de  (iéographie  réuni  à  St-Gall  les 22, 23  et  24  août  1895 

Par  Th.  ZOBRIST.  professeur  à  Porrentruy. 


Les  temps  où  l'on  pouvait  dire  avec  quelque  raison  «  les  Suis- 
ses sont  un  peuple  de  ber^gers  »  sont  loin  derrière  nous.  L'indus- 
trie et  le  commerce  ont  i^énétré  dans  les  vallées  les  plus  recu- 
lées et  sur  les  plateaux  les  plus  élevés.  Dans  les  lieux  où  vi- 
vaient jadis  quelques  rares  cultivateurs  nous  trouvons  aujour- 
d'hui des  villes  populeuses,  de  riants  villages  aux  élégantes 
constructions,  qui  font  l'admiration  des  voyageurs. 

D'où  vient  cette  activité  fébrile?  Pourquoi  les  Suisses  se  sont- 
ils  livrés  ainsi  à  l'industrie?  Auraient-ils  abandonné  leurs  campa' 
gnes?  Nullement.  Notre  agriculture  est  prospère,  même  floris- 
sante et  ses  produits  en  augmentation  constante  jouissent  d'une 
réputation  bien  méritée.  Toutefois  le  sol  de  notre  patrie  est  si 
ingrat  qu'une  partie  de  ses  fils  doit  chercher  sa  subsistance 
dans  les  arts  mécaniques;  c'est  pourquoi  nous  voyons  la  plu^jart 
de  nos  industries  cantonnées,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
dans  les  endroits  les  moins  fertiles  où  la  vie  est  tout  artificielle. 
Enlevez  à  ces  nombreuses  localités  leur  industrie,  elles  se  dépeu- 
pleront rapidement  puisque  les  campagnes  environnantes  ne 
parviendraient  pas  à  nourrir  leurs  habitants  pendant  six  mois. 
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Naguère  encore  la  Suisse  se  trouvait  dans  une  position  d'in- 
fériorité  vis-à-vis  de  l'étranger,  parce  qu'il  lui  manque  un 
produit  essentiel  :  le  charbon  ;  mais,  depuis  que  les  ingénieurs 
savent  dompter  les  cours  d'eau  et  les  emprisonner  dans  de  puis- 
santes turbines,  notre  pays  dispose  d'une  force  colossale  qui  ne 
lui  coûte  que  les  frais  d'installation  et  d'entretien.  Désormais 
nos  rivières,  instruments  dociles  dans  la  main  des  usiniers,  ap- 
portent dans  les  villes  et  les  villages  les  plus  inaccessibles  la  lu- 
mière et  une  force  capable  de  faire  marcher  les  ateliers  les  plus 
puissants. 

Ces  avantages,  chacun  le  sait,  permettent  à  nos  concitoyens 
de  fabriquer,  dans  d'excellentes  conditions,  et  à  des  prix  infé- 
rieurs à  ceux  de  leurs  voisins. 

Les  produits  de  l'industrie  suisse  s'écoulent  facilement  dans 
tous  les  pays  du  monde  ;  ils  sont  recherchés  à  cause  de  leur 
bon  marché  et  de  leur  bienfacture,  ce  qui  ne  fait  pas  le  compte 
des  voisins  moins  ingénieux  ou  moins  favorisés  par  la  nature. 
Pour  se  venger,  ils  font  la  guerre  à  nos  produits;  ils  les  déni- 
grent volontiers  dans  leurs  écrits  et  finissent  par  se  retran- 
cher derrière  des  barrières  douanières.  Mauvais  système,  car 
l'expérience  nous  démontre  qu'un  peuple  obligé  de  proté- 
ger son  commerce  par  des  tarifs  prohibitifs  est  malade;  la  nation 
qui  doit  recourir  à  cette  mesure  extrême  prouve  son  incapacité 
de  lutter  contre  les  producteurs  étrangers  ;  c'est  un  certificat  offi- 
ciel d'infériorité  industrielle  et  commerciale  qu'elle  se  donne  à 
elle-même.  Nous  savons  dès  longtemps  que  les  tarifs  prohibi- 
tifs ne  relèvent  jamais  une  industrie.  M.  André  Lebon,  ancien 
ministre  du  commerce  en  France,  Ta  démontré  clairement 
dans  un  rapport  présenté  le  30  juin  189"),  rapport  dans  lequel  il 
constate  que,  depuis  vingt  ans,  le  commerce  français  bat  en  re- 
traite sur  presque  toute  la  ligne.  Tel  est  le  beau  résultat  des  ta- 
rifs douaniers  trop  élevés.  On  veut  protéger  son  industrie,  on 
la  ruine  et  l'on  perd  ses  amis  par-dessus  le  marché.  Un  peuple 
qui  ferme  ses  portes  aux  produits  étrangers  peut-il  se  figurer 
que  ces  mêmes  étrangers  viendront  s'approvisionner  chez  lui? 

Pour  développer  Técoulement  de  ses  produits  sur  le  marché 
universel,  la  Suisse  part  d'un  point  de  vue  diamétralement  op- 
posé; elle  sait  que,  à  l'heure  présente,  pour  être  vendus,  les  ob- 
jets manufacturés  doivent  se  distinguer  par  le  bon  marché,  la 
bienfacture  et  surtout  par  Tà-propos  et  l'adaptation  au  goût  des 


acheteurs.  Ce  dernier  point,  d"une  délicatesse  extrême,  est  d'une 
importance  capitale;  il  exige  une  connaissance  approfondie  du 
goût  des  peuples  avec  lesquels  on  trafique  et  une  transforma- 
tion fréquente  des  procédés  de  fabrication.  La  mode  et  le  goût 
sont  deux  tyrans  capricieux  auxquels,  s'il  veut  réussir,  un  fa- 
bricant doit  obéir. 

Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Belges  savent  se  plier  ad- 
mirablement à  toutes  ces  exigences.  Ils  envoient  partout  des 
agents  intelligents  (|ui  les  renseignent  avec  une  précision  re- 
mar(pia]>le;  ils  possèdent  des  musées  commerciaux  savamment 
organisés  et,  dans  la  plupart  des  grandes  villes  étrangères,  ils 
ouvrent  des  expositions  de  leurs  produits. 

En  Suisse,  les  gros  industriels  dont  la  réputation  est  faite  et 
et  qui  ne  travaillent  que  sur  commande,  ont  leurs  propres 
agents  qui  les  tiennent  au  courant  des  affaires,  mais  les  com- 
mençants, les  petits  fabricants,  ceux  qui  ne  disposent  pas  de 
grands  capitaux  pour  se  payer  le  luxe  d'un  voyageur  attitré 
produisent  un  peu  au  hasard,  risquent  de  ne  pas  vendre  et, 
pour  sortir  de  peine,  se  voient  dans  la  nécessité  de  céder  leurs 
produits  à  vil  prix  à  des  accapareurs  sans  conscience  qui  rui- 
nent le  commerce  partout  où  ils  pratiquent  leurs  tripotages. 

Des  agents  consulaires  intelligents  placés  avec  discernement 
dans  les  principaux  foyers  de  consommation  peuvent  rendre 
d'importants  services,  mais  il  faut  (ju'ils  aient  tous  une  pleine 
connaissance  de  l'importance  de  leur  mission  et  qu'ils  soient 
affables,  complaisants  et  non,  comme  quelques-uns,  des  sphinx 
inabordables  dont  les  oracles,  parfois  énigmati(iues,  rappellent 
ceux  de  Delphes  par  leur  clarté. 

Les  Suisses  aiment  les  voyages,  ils  se  déplacent  facilement 
et,  malgré  leur  petit  nombre,  on  en  trouve  dans  toutes  les  par- 
ties du  Globe.  Quelques  contrées  leur  sont  particulièrement  fa- 
vorables, notamment  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et 
l'Amérique  du  Sud  où  ils  ont  fondé  plusieurs  localités  dont  les 
noms  rappellent  ceux  de  la  mère  patrie.  Là  nos  compatriotes 
ont  senti  le  besoin  de  se  grouper  pour  défendre  leurs  intérêts; 
ils  ont  créé  des  sociétés  de  secours  ou  de  bienfaisance  et,  moins 
oublieux  (jue  les  Suisses  qui  ont  fondé  Zug  et  Solothurn  en 
Russie,  Bern  et  les  nombreuses  Genève  dans  les  États-Unis, 
ils  sont  restés  en  rapports  constants  et  officiels  avec  la  pa- 
trie lointaine. 


L'AiiH/iaire  de  la  Confédération  Suisse  accuse,  pour  Tannée 
1896,  sept  légations  et  100  consula»ts  et  vice-consulats  distribués 
de  la  manière  suivante  : 

Europe. 


Allemagne  .  .  .  . 
Autriche-Hongrie. 

France  

Grande-Bretagne. 

Italie 

Belgique 

Danemark   .  .   .  . 

Espagne  

Grèce 

Pays-Bas 

Portugal 

Roumanie   .  .  .  . 

Russie 

Suède  et  Norvège. 


Légation 


10  Consulats 

39 

Sociétés  de  bienfaisance 

2 

» 

6 

» 

11 

» 

26 

» 

1 

,. 

3 

)> 

9 

» 

7 

» 

2 

)) 

2 

» 

i 

» 

1 

» 

2 

» 

2 

a 

2 

» 

1 

» 

2 

» 

2 

» 

1 

» 

1 

» 

2 

» 

2 

» 

6 

» 

10 

» 

2 

» 

— 

» 

La  Turquie  d'Europe  ne  paraît  guère  convenir  à  nos  com- 
patriotes qui  ne  sont  un  peu  nombreux  qu'à  Gonstantinople  où 
ils  forment  une  société  prospère;  dans  l'immense  continent 
asiatique,  il  n'y  a  aucune  association  suisse  sur  terre  ferme; 
par  contre,  nos  ressortissants  se  fixent  dans  les  îles.  Ainsi  nous 
possédons  un  consulat  au  Japon,  un  aux  Philippines,  un  à 
Java  et  une  Société  de  secours  mutuels  dans  l'île  de  Sumatra. 

L'Afrique  se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions: 
trois  seuls  consulats  et  une  société  de  bienfaisance  en  Algérie; 
deux  sociétés  de  bienfaisance  en  Egypte;  un  consulat  dans  la 
République  Sud-Africaine  et  une  société  de  bienfaisance  au  Gap. 

L'Australie  vient  ensuite  avec  quatre  consulats  et  une  Société 
de  bienfaisance,  enfin  l'île  Maurice  avec  un  consulat. 

Le  vaste  Dominion  of  Canada  n'est  pas  précisément  l'Eldo- 
rado des  Suisses,  aussi  n'y  trouvons-nous  qu'un  seul  consulat 
avec  une  Société  de  bienfaisance. 

En  1816,  un  certain  nombre  de  Suisses,  surtout  des  Jurassiens 
et  des  Neuchàtelois,  quittèrent  leur  patrie  où  régnait  la  famine 
et  suivirent  Lord  Selkirk  au  Canada  pour  y  fonder  une  colonie 
sur  les  bords  de  la  Riwère  Rouge.  C'étaient  des  Quinche,  des 
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Châtelain,  des  Sunier,  des  Marchand,  des  Humbert,  des  Racine, 
des  Tissot,  des  Descombes,  etc.  qui,  malheureusement,  ne  résis- 
tèrent pas  au  rude  climat  du  Dominion.  Les  uns  moururent 
rapidement  et  les  autres,  désespérant  de  réussir  sur  ce  sol  ingrat, 
al^andonnèrent  leur  nouvelle  patrie  pour  se  fixer  plus  au  Sud 
dans  les  États-Unis. 

Un  M.  Châtelain,  descendant  de  ces  premiers  colons,  a  re- 
tracé dans  une  l)rochure  pleine  d'intérêt  les  vicissitudes  de  ces 
courageux  ijionniers.  Puissent  nos  nombreuses  colonies  et  So- 
ciétés suisses  à  l'étranger  trouver  un  historien  aussi  fidèle  que 
celui  de  la  Rivière  Rouge! 

Les  États-Unis  possèdent  une  légation,  quatorze  consulats  et 
onze  sociétés  de  bienfaisance.  Cuba,  le  Mexique,  le  Guatemala 
et  le  Pérou  ont  chacun  un  consulat. 

République  Argentine  .  .  i  légation 

Chili — 

Brésil — 

Uruguay  — 

Paraguay — 

Ces  quelques  chiffres  nous  montrent  que  les  Suisses  sont 
nomljreux  en  Europe  occidentale  et  dans  les  deux  Amériques 
où  les  uns  se  fixent  dans  les  centres  industriels  et  commerçants 
et  les  autres  s'établissent  dans  les  campagnes  fertiles,  défri- 
chent de  vastes  terrains  et  s'adonnent  à  l'agriculture.  Les  uns 
et  les  autres  s'y  constituent  en  Sociétés  suisses  et  restent  en  rap- 
ports avec  la  mère  patrie  par  l'intermédiaire  de  leurs  consuls. 
Quelques-unes  de  ces  sociétés  jiossèdent  un  grand  nombre  de 
membres  et  une  fortune  qui  leur  permet  de  secourir  les  compa- 
triotes dans  le  besoin  ou,  comme  à  Gènes,  de  bâtir  un  palais 
scolaire  dans  lequel  les  enfants  des  Suisses  reçoivent  d'un  corps 
enseignant  suisse  une  instruction  identique  à  celle  que  Ton 
donne  chez  nous  depuis  le  degré  inférieur  de  l'école  frœbelienne 
jusqu'à  l'école  secondaire  supérieure.  Certaines  Sociétés  suis- 
ses possèdent  des  locaux  superbes  avec  salles  de  lecture  et  de 
jeu  où  tout  compatriote  en  passage  est  reçu  les  bras  ouverts,  où 
il  trouve  les  journaux  de  la  patrie  et  des  Suisses  heureux  de  lui 
serrer  la  main,  de  lui  fournir  les  renseignements  dont  il  peut 
avoir  besoin  et,  le  cas  échéant,  des  secours,  car  la  plupart  de 


5  consulats 

3  Sociétés  de  bienfaisance 

2         » 

5 

» 

8        » 

3 

» 

3         » 

2 

» 

1 

1 

» 
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ces  minuscules  confédérations  sont  en  même  temps  des  Sociétés 
de  bienfaisance  sans  lesquelles  plus  d'un  compatriote  dans  l'o- 
pulence aujourd'hui  serait  mort  dans  la  misère. 

A  l'origine,  la  Confédération  accordait  des  subsides  à  la  plu- 
part de  ces  Sociétés  de  bienfaisance;  mais,  d'année  en  année, 
le  nombre  des  Sociétés  subventionnées  diminue,  celles  (|ui  peu- 
vent se  tirer  d'affaire  par  elles-mêmes  renonçant  à  tout  secours 
en  faveur  des  sociétés  moins  prospères. 

L'actif  des  14'2  Sociétés  de  bienfaisance  officiellement  recon- 
nues s'éleva,  en  1895,  à  '20275.")7  fr.  et  les  dépenses  et  secours 
fournis  Jascendèrent  à  453846  fr.  Sur  cette  dernière  somme,  la 
Confédération  a  payé  28000  fr.  les  cantons  24820  fr.,  le  reste  a 
été  couvert  par  les  différentes  Sociétés. 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance croissante  de  nos  Sociétés  suisses  à  l'étranger.  Ceux  que 
la  question  intéresse  et  qui  désirent  l'étudier  plus  à  fond  peu- 
vent consulter  VÉtat  des  Sociétés  suisses  de  hienfaisance  en  pays 
étrangers  publié  chaque  année  par  le  Bureau  fédéral  de  statis- 
tique. Toutefois  ces  rapports  ne  contiennent  que  des  chiffres 
mais  pas  dejenseignements  sur  nos  confédérés  qui  ont  créé,  sur- 
tout en  Amérique,  de  véritables  colonies  dont  la  prospérité  ne 
laisse  rien  a'désirer.  Les  établissements  suisses  dans  le  bassin  du 
Rio  de  la  Plata  peuvent  être  cités  parmi  les  plus  florissants  de 
l'Amérique  du  Sud. 

La  colonie  de  Nueva  Helvecia  en  Uruguay,  par  exemple, 
qui,  comme  tant  d'autres,  ne  se  trouve  indiquée  sur  aucune 
carte,  couvre  une  étendue  de  11047  hectares  avec  une  popula- 
tion de  1254  Suisses.  C'est  im  modèle  d'organisation  et  n'é- 
taient rinstal)ilité  des  gouvernements  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  le  manciue  de  sécurité,  cette  Nueva  Helvecia  serait  un 
vrai  paradis. 

Dans  ces  contréeslontaines,  que  nous  ne  connaissons  qu'im- 
parfaitement, nos  consuls  ont  à  remplir  une  haute  mission.  Ils 
ne  sont  pas  là  uniquement  pour  les  affaires  commerciales,  ils 
constituent  parfois  la  seule  autorité  civile  et  judiciaire  recon- 
nue; ils  sont  aussi  les  intermédiaires  naturels  entre  ces  colons 
et  les  autorités  du  pays  et  entre  celles-ci  et  la  mère  patrie. 

Un  grand  nombre  d'établissements  suisses  à  l'étranger  n'ont 
pas  encore  été  érigés  en  Consulat,  ni  même  en  Société  suisse. 
Il  y  a  donc  là  une  œuvre  importante  à  mener  à  bonne  fin  et  il 
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est  à  souhaiter  que  nos  autorités  ne  tardent  pas  à  combler 
ces  lacunes  et  à  réglementer  notre  émigration  qui  se  fait  un 
peu  à  tort  et  à  travers  sans  plan  bien  arrêté. 

Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  faire  quelques  séjours  à  l'étranger 
me  comprendront  aisément;  ils  se  rappelleront  avec  bonheur 
les  beaux  moments  passé  au  sein 'de  ces  Sociétés  suisses,  véri- 
tables oasis  helvétiques,  semées  sur  la  terre  étrangère  si  dure 
lorsqu'on  ne  sait  où  trouver  un  ami  pour  pafler  de  la  patrie 
absente.  Pour  ma  part,  au  milieu  de  ces  Sociétés,  j'ai  souvent 
oublié  l'endroit  où  je  me  trouvais  et  je  devais  faire  un  effort  pour 
me  convaincre  que  j'étais  à  des  centaines  de  lieues  de  mon  pays 
natal. 

Nos  compatriotes  disséminés  sur  le  Globe  pensent  souvent  à 
nous;  nous  tenons  une  grande  place  dans  leur  cœur  et  nous 
nous  occupons  si  peu  d'eux,  si  peu  que  nous  ignorons  même 
qu'il  existe  142  petites  Suisses  dans  le  monde,  142  petites 
Suisses  que  la  plupart  d'entre  nous  ne  sauraient  pas  montrer 
sur  la  carte  parce  qu'aucune  carte  ne  les  mentionne,  142  peti- 
tes Suisses  où  nos  compatriotes  se  distinguent  par  leur  probité, 
leur  amour  de  l'ordre  et  du  travail  et  où  ils  servent  si  souvent 
d'intermédiaires  entre  les  fabricants  de  la  mère  patrie  et  les 
acheteurs  étrangers  ! 

Il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ces  points  du  Globe  où 
résident  nos  agents  consulaires,  où  nos  compatriotes  ont  fondé 
des  associations  si  utiles;  nous  devons  les  étudier  avec  soin  tant 
au  point  de  vue  des  importations  que  des  exportations  de  notre 
commerce.  J'estime  que  cette  étude  devrait  avoir  sa  place  dans 
nos  écoles  de  commerce;  nos  jeunes  commerçants  apprendraient 
ainsi  à  connaître,  non  seulement  les  colonies  de  nos  puissants 
voisins,  mais  aussi  les  établissements  plus  modestes  où  les 
Suisses  ont  conquis  une  place  au  soleil,  ce  serait  en  quelque 
sorte  le  complément  naturel  de  la  géographie  de  la  Suisse. 

La  Carte  des  Consulats  et  des  Sociétés  suisses  de  bienfaisance 
qui  accompagne  cette  étude  a  été  élaborée  dans  ce  but.  Toutes 
les  localités  où  la  Confédération  possède  un  agent  consulaire  y 
sont  marquées,  toutes  les  Sociétés  de  bienfaisance  sont  aussi 
indiquées;  mais,  pour  fixer  ces  dernières,  j'ai  dû  recourir  au 
Département  fédéral  des  affaires  étrangères  et  au  Bureau  fédéral 
de  statistique  auxquels  j'adresse  ici  mes  plus  chaleureux  remer- 
ciements. 
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Pour  servir  dans  les  Écoles  de  commerce  et  les  Bureaux,  cette 
carte  devrait  être  exécutée  au  80  : 1  000  000  autrement  elle  serait 
trop  petite  pour  la  jDratique;  en  outre,  à  certains  endroits,  les 
noms  seraient  trop  enchevêtrés  et  bien  des  détails  topographi- 
ques disparaîtraient  à  cause  du  manque  de  place. 

Je  termine  cette  courte  esqiiisse  en  formant  le  vœu  que  cette 
carte  ou  une  autre  de  ce  genre  si  elle  existe  soit  introduite 
dans  les  Écoles^le  commerce  de  notre  pays  pour  que  les  jeunes 
gens  qui  les  fré(iuentent  se  fassent  une  idée  exacte  de  la  place 
que  les  Suisses  occupent  dans  le  monde  et  pour  qu'ils  vouent 
une  plus  grande  attention  aux  contrées  où  nos  compatriotes  se 
fixent  de  préférence. 


COMMENT  DIRIGE-T-ON  UN  NAVIRE  ? 

Par  Philippe  LORETZ, 
Professeur  à  Casale  Monferrato  (Italie). 


Lorsqu'il  s'agit  de  diriger  un  navire  dans  une  mer  étroite, 
comme  l'Adriatique  ou  la  mer  Rouge,  les  difficultés  ne  sont  pas 
très  grandes.  On  voit  facilement  les  côtes  qui  indiquent  la  route 
à  suivre  ;  mais,  lorsque  le  capitaine  doit  traverser  un  océan  pour 
atteindre  un  port  déterminé,  le  problème  à  résoudre  est  plus 
complexe,  car  il  faut  avoir  recours  à  toutes  les  ressources  qu'of- 
frent les  règles  de  la  navigation  et  de  l'astronomie  nautique. 

Autrefois,  c'est-à-dire  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  on 
côtoyait  les  continents  et  les  îles,  excepté  lorsqu'on  devait  tra- 
verser une  mer.  On  ne  s'élançait  jamais,  de  propos  délibéré, 
dans  l'immensité  des  eaux.  Les  connaissances  nautiques  d'a- 
lors ne  permettaient  pas  d'entreprendre  un  voyage  sur  l'océan 
avec  la  certitude  de  pouvoir  rentrer  au  port  de  départ.  Il  s'était 
même  formé  la  croyance  qu'au  delà  du  détroit  de  Gibraltar  ou, 
comme  on  l'appelait  alors,  les  Colonnes  d'Hercule,  des  monstres 
marins  avalaient  navires  et  matelots  ;  et,  en  effet,  on  n'avait  pas 
tort;  combien  de  navires  entraînés  jjar  les  vents  et  les  courants 
ont  sans  doute  péri  corps  et  biens  dans  l'océan  Atlantique  !  Ce- 
pendant, malgré  la  terreur  qu'inspirait  cet  océan,  les  Phéni- 
ciens et  les  Carthaginois  traversaient  régulièrement  les  Colon- 
nes d'Hercule  pour  se  rendre  dans  leur  colonie  de  Gades 
(Cadixd'aujourd'hui)  et  dans  les  comptoirs  qu'ils  avaient  fi^ndés 
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le  long  des  côtes  de  l'Afrique  occidentale;  on  sait  qu'ils  tiraient 
même  de  l'étain  des  Gassitérides,  probablement  les  Scilly  Islands 
ou  Sorlingues  de  nos  jours;  leur  nom  ancien  provient  de  la  pré- 
sence de  ce  métal  dans  le  pays  voisin  de  Gornouaille. 

Avant  les  Phéniciens,  les  Hindous  s'élancèrent  dans  le  golfe 
Persique,  dans  la  mer  Rouge  et  côtoyèrent  l'Afrique  orientale; 
ce  furent  probablement  ces  hardis  navigateurs  qui  donnèrent 
le  nom  de  Socotora  à  l'île  qui  se  trouve  près  du  golfe  d'Aden, 
car  ce  nom  n'a  de  signification  qu'en  sanscrit  corrompu  (Ue 
fortunée] .  Voyons  conmient  on  déterminait  alors  la  position  des 
navires. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  dès  que  la  navigation  se  dé- 
veloppa, l'étoile  polaire  servit,  dans  notre  hémisphère,  à  calcu- 
ler la  latitude  ;  quant  à  la  longitude,  on  s'en  tenait  à  l'évaluation 
à  vue  de  la  distance  parcourue  par  le  navire,  ce  qui  ne  pouvait 
donner  des  résultats  d'une  bien  grande  exactitude.  L'étoile 
polaire  était  beaucoup  plus  éloignée  du  pôle  Nord  véritable 
qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  ;  car,  jusqu'à  la  moitié  du  XXP  siècle 
de  notre  ère,  cet  astre  s'approchera  toujours  davantage  du  pôle; 
après  quoi,  il  s'en  éloignera  pour  céder  peu  à  peu  la  place  à  la 
brillante  étoile  Véga  qui,  en  Tan  14  000,  sera  dans  le  voisinage 
immédiat  du  pôle  Nord.  Or,  pour  déterminer  la  latitude  d'un 
lieu  au  moyen  de  l'étoile  polaire,  il  suffisait  aux  anciens  d'exa- 
miner l'angle  que  formait  une  règle  dirigée  vers  cet  astre  avec 
une  ligne  horizontale  ;  cet  angle  représentait  pour  eux  la  latitude 
septentrionale  de  l'endroit;  le  résultat  était  assez  grossier.  La 
détermination  des  angles  de  longitude  présentait  autrefois  bien 
des  difficultés.  Laplace  croit  que  ce  fut  Hipparque  (160-125  avant 
J.-G.)  qui  détermina  pour  la  première  fois  la  position  des  lieux 
sur  terre  ferme  au  moyen  de  la  latitude  et  de  la  longitude,  et 
qui  se  servit  des  éclipses  de  Lune  pour  établir  les  différences  de 
longitude.  Une  éclipse  de  Lune  commence,  finit  et  est  visible  au 
même  instant  partout  où  cet  astre  est  sur  l'horizon;  seulement 
l'heure  n'est  pas  la  même  si  les  endroits  ne  se  trouvent  point 
sur  le  même  méridien  ;  s'il  est  neuf  heures  du  soir,  temps 
moyen  du  lieu,  au  village  k.  lorsque  l'éclipsé  y  commence,  il 
doit  être  au  même  instant,  savoir  à  la  même  phase  du  phéno- 
mène, minuit  à  l'endroit  B,  si  celui-ci  est  à  45  degrés  de  longi- 
tude plus  à  l'Est  que  le  village  A,  car  une  heure  de  différence 
entre  deux  endroits  correspond  à  une  différence  de  15  degrés 
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en  longitude.  Mais  cette  méthode  ne  peut  pas  servir  à  détermi- 
ner à  chaque  instant  la  position  du  navire  sur  l'océan,  puisque 
les  éclipses  de  Lune  sont  rares  et;  autrefois,  on  ne  pouvait  pré- 
dire exactement  ni  le  commencement  ni  la  fin  d'un  tel  phéno- 
mène; il  y  a  deux  siècles,  on  se  trompait  encore  parfois  d'une 
heure  dans  la  prédiction  des  éclipses;  une  heure  correspond  à 
15  degrés  en  longitude  ou  à  une  distance  qui  peut  monter  jus- 
qu'à 1670  kilomètres;  en  outre,  on  ne  disposait  naguère  d'aucun 
instrument  exact  pour  mesurer  le  temps.  Ce  fut  probablement 
Ptolémée(140aprèsJ.-G.)qui,  groupanttouteslesdéterminations 
de  longitude  et  de  latitude  connues  alors,  dressa  des  cartes  qui 
nous  sont  parvenues;  ce  sont  les  seuls  documents  cartographi- 
ques de  l'antiquité  que  nous  possédions.  Il  paraît  que  Ptolémée 
fit  passer  le  premier  méridien  ou  0  degré  de  longitude  par  une 
des  îles  qui  portaient  alors  le  nom  de  Fortunées  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Canaries.  Ces  îles,  bien  connues  des  anciens,  furent 
abandonnées  et  complètement  oubliées  des  Européens  dès  la 
chute  de  l'Empire  romain.  Quoique  imparfaites,  les  cartes  de 
Ptolémée  sont  bien  supérieures  à  celles  que  nous  légua  le 
moyen  âge. 

La  latitude  et  la  longitude  du  port  que  Ton  a  quitté  étant  con- 
nues, ainsi  que  la  latitude  du  point  où  se  trouve  le  navire,  il 
est  assez  facile  de  trouver  la  longitude  de  ce  dernier  point.  La 
droite  qui  unit  l'œil  du  navigateur  à  l'étoile  polaire  marque  à 
peu  près  le  méridien,  c'est-à-dire  le  cercle  de  longitude.  Or  il 
faut  connaître  l'angle  que  le  navire  a  décrit  pendant  sa  route 
avec  la  droite  dirigée  vers  l'étoile  polaire  ;  cet  angle  est  ce  qu'on 
appelle  en  navigation  la  course.  Étant  alors  connues  :  1°  la  course, 
2"  la  latitude  et  la  longitude  du  port  de  départ  et  3°  la  latitude 
de  l'endroit  où  l'on  se  trouve  et  étant  admis  que  la  distance  d'un 
degré  à  un  autre  de  latitude  mesurée  sur  un  même  méridien 
est  de  60  milles  géographiques,  on  n'a  qu'à  résoudre  trigono- 
métriquement  un  triangle  rectangle. 

Si  nous  supposons  (fue  la  trigonométrie  qui,  dans  l'antiquité, 
commençait  à  se  constituer,  n'était  pas  connue  des  pilotes  ou 
marins  d'alors,  ceux-ci  pouvaient,  sans  le  secours  du  calcul,  ré- 
soudre graphiquement  de  tels  triangles.  En  effet,  supposons 
l'angle  formé  par  la  direction  du  navire  avec  le  méridien  ou 
l'étoile  polaire  de  30°,  la  direction  du  navire  Nord-Ouest,  la  dif- 
férence des  deux  latitudes  de  2°  24',  ou  144  milles  géographi- 
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ques,  on  construit  un  triangle  rectangle  dont  l'hypoténuse,  qui 
représente  la  direction  du  navire,  forme  un  angle  de  30°  avec  le 
côtéjqui  représente  la  ligne  du  méridien  ;  cette  cathète  doit  avoir 
une  longueur  de  144  unités  et  se  diriger]  du  Sud  au  Nord;  à 
l'extrémité  Nord  de  cette  droite,  on  trace  l'autre  cathète  qui 
forme  un  angle  droit  avec  le  méridien  ;  on  mesure  ce  dernier 
côté  d'après  l'échelle  choisie  et  l'on  a  en  milles  la  différence  de 
longitude  du  navire  à  l'Ouest  du  port  que  l'on  a  quitté;  dans  le 
cas  particulier,  cette  différence  est  de  83  milles,  de  sorte  que  le 
navire  se  trouve  à  83  milles  plus  à  l'Ouest  qu'auparavant.  L'hy- 
poténuse représente  la  distance  (166  milles)  parcourue  par  le 
navire.  Pour  savoir  à  combien  de  degrés  de  longitude  corres- 
pondent 83  milles,  il  faut  connaître  les  dimensions  de  notre  pla- 
nète (dimensions  qui  étaient  encore  incertaines  il  n'y  a  que 
deux  siècles).  La  distance  entre  deux  degrés  de  longitude  dimi- 
nue à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  où  chaque  degré 
de  longitude  est  égal  à  un  degré  de  latitude,  savoir  60  milles 
géographiques;  à  30°  de  latitude  la  distance  d'un  degré  de  lon- 
gitude est  de  52  milles;  à  45°  elle  est  de  42,  4  milles;  à  60°  elle 
n'est  que  de  30  milles,  tandis  qu'au  pôle  elle  est  réduite  à  zéro. 
Si,  par  exemple,  notre  navire  se  trouve  à  la  latitude  d'environ 
45°,  l'écartement  de  83  milles  représente  une  différence  en  lon- 
gitude de  presque  2°  ;  par  conséquent  le  navire  se  trouve  à  2° 
environ  plus  à  l'Ouest  qu'à  son  point  de  départ.  La  longitude 
déterminée  de  la  sorte,  savoir  par  la  course  et  la  distance  par- 
courue par  le  navire,  s'appelle  longitude  estimée,  pour  la  dis- 
tinguer de  celle  bien  plus  exacte  que  l'on  obtient  directement 
au  moyen  des  observations  astronomiques.  Lorsque  le  ciel  est 
couvert,  le  capitaine  doit  se  contenter  des  données  obtenues 
par  la  navigation  estimée,  malgré  l'incertitude  de  ses  résul- 
tats. 

Mais  les  navires,  et  particulièrement  les  voiliers,  ne  naviguent 
pas  toujours  en  ligne  droite;  les  vents,  les  courants,  les  écueils, 
etc.  leur  font  décrire  une  route  sinueuse;  il  faut  alors  que  le  ca- 
pitaine tienne  compte:  1"  des  différentes  directions  ou  courses 
que  prend  son  navire  et  2°  de  la  vitesse  du  navire  et  du  temps 
pendant  lequel  il  a  suivi  une  certaine  direction  pour  savoir 
combien  de  milles  il  a  parcourus  dans  chaque  direction,  afin 
Je  déterminer  l'endroit  qu'il  a  atteint  avant  de  changer  de 
route,  (les  données  lui  permettent  de  calculer  de  combien   le 
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navire  a  réellement  avancé  en  lij^ne  droite.  Ces  points  peuvent 
être  obtenus  ojraphiquement  ou  numériquement,  ou  bien  en- 
core, comme  on  le  fait  de  nos  jours,  en  partie  au  moyen  de  ta- 
bles nautiques. 

Mais  comment  trouvait-on  anciennement  la  vitesse,  cette 
donnée  indispensable  pour  déterminer  la  longitude  estimée, 
alors  que  le  loch  n'était  pas  encore  connu?  On  se  bornait  à  esti- 
mer la  vitesse  et  la  distance  à  vued'œil.  Gommeonnei^ossédait 
ni  chronomètres  ni  même  de  clepsydres  exactes,  on  évaluait 
le  temps  par  approximation  et  par  la  marche  des  astres.  Tou- 
tes ces  incertitudes  réunies  faisaient  que  les  résultats  obte- 
nus par  les  observations,  les  calculs  et  les  dessins  étaient  loin 
d'être  toujours  suffisamment  approximatifs.  Néanmoins  des 
marins  très  habiles  arrivaient  souvent  à  déterminer  la  vitesse 
de  leur  navire  avec  une  précision  qui  nous  étonne.  Aucun  con- 
trôle n'étant  possible  pour  cette  estimation,  Christophe  Colomb, 
dans  son  premier  voyage  en  Amérique,  profita  habilement  de  la 
situation  pour  ne  pas  épouvanter  son  équipage  par  la  perspec- 
tive d'un  trop  long  trajet  à  effectuer.  A  cet  effet,  il  dressa  deux 
registres  des  distances  parcourues  par  sa  petite  flotte  ;  dans  l'un, 
qu'il  tenait  caché,  il  inscrivait  les  distances  exactes,  dans  l'au- 
tre, au  contraire,  il  ne  marquait  que  les  trois  quarts  de  la  route 
parcourue.  Afin  d'éviter  de  graves  mécomptes,  les  marins, pour 
s'orienter,  recouraient  à  divers  moyens  lorqu'ils  avaient  perdu 
de  vue  la  ligne  des  rivages.  Pline  nous  raconte  que,  dans  l'océan 
Indien,  les  navires  emportaient  des  oiseaux  et  que,  lorsque  les 
marins  ne  savaient  plus  où  ils  étaient,  ils  en  lâchaient  quel- 
ques-uns et  observaient  la  route  qu'ils  prenaient  ;  s'ils  ne  reve- 
naient plus,  les  pilotes  suivaient  la  direction  prise  par  les  oi- 
seaux. De  même,  les  hardis  Normands  qui,  aux  IX«,  X^  et  XI" 
siècles  de  notre  ère  entreprirent  de  longs  voyages  sur  mer, 
avaient  l'habitude  d'emmener  avec  eux  des  corbeaux  qu'ils  lâ- 
chaient pour  découvrir  des  îles  et  des  pays  qui  leur  étaient 
complètement  inconnus.  Anciennement,  et  jusipi'à  la  fin  du 
XVilP  siècle  de  notre  ère,  toutes  les  fois  qu'il  fallait  passer  de  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  à  la  côte  occidentale  de  l'inde  oli  vice 
versa,  les  marins  jugeaient  de  la  distance  entre  ces  deux  terres 
par  la  présence  plus  ou  moins  grande  de  serpents  aquatiques 
(hydrina)  qui  se  montrent  dans  l'océan  Indien. 

Peut-être  la  boussole  fut-elle  le  premier  instrument  employé 
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dans  la  navigation.  On  ne  sait  qui  l'utilisa  le  premier;  les  Eu- 
ropéens en  apprirent  l'usage  des  Arabes  au  XII^  siècle  de  notre 
ère;  les  Chinois,  dit-on,  s'en  servaient  dans  leurs  voyages  par 
terre  onze  siècles  avant  Jésus-Christ  ;  leur  boussole  était  formée 
d'une  petite  aiguille  aimantée  qui  surnageait  sur  l'eau  au  moyen 
d'un  brin  de  paille  ou  d'un  petit  morceau  de  liège.  Ce  fut  peut-être 
Flavio  Gioia,  navigateur  italien  du  XIV*  siècle  cpii.  le  premier, 
renferma  l'aiguille  aimantée  dans  une  boite  (en  latin  corrom- 
pu:  huxola).  Mais  on  n'avait  recours  à  la  boussole,  dans  la  na- 
vigation, que  lorsque  les  conditions  atmosphériques  ne  permet- 
taient pas  de  voir  l'étoile  polaire,  probablement  parce  qu'on 
s'aperçut  que  cet  instrument  présente  bien  des  inconvénients. 
Au  moyen  âge,  on  ne  savait  pas  encore  donner  à  l'aiguille  une  ai- 
mantation permanente  ;  il  fallait  la  frotter  de  temps  en  temps  avec 
un  aimant  naturel  ;  en  outre,  on  ignorait  les  différentes  déclinai- 
sons qu'elle  subit  suivant  les  longitudes;  on  ne  pouvait  déter- 
miner avec  exactitude  les  déviations  qu'elle  éprouve  soit  par 
le  fer  que  contient  la  carcasse  du  navire,  soit  par  la  qualité  de 
la  cargaison,  soit  par  l'influence  qu'exercent  les  îles,  les  pays 
avoisinants,  à  cause  du  fer  que  renferment  ces  terres.  De  nos 
jours,  la  boussole  est  devenue  unexcellentinstrument,  quoique 
ses  indications  n'offrent  pas  les  mêmes  garanties  que  celles 
qu'on  obtient  des  observations  astronomiques.  Au  moyen  de  la 
boussole  on  détermine  la  course,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, savoir  l'angle  que  fait  la  ligne  parcourue  par  le  na- 
vire avec  le  méridien.  Connaissant  le  point  où  se  trouve  le  na- 
vire et  l'endroit  où  il  doit  se  rendre,  le  capitaine  peut  dire  au 
pilote  d'après  «luel  point  de  la  boussole  il  doit  naviguer. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  XV«  siècle  de  notre  ère  qu'on  intro- 
duisit l'astrolabe  dans  la  navigation,  quoique  cet  instrument 
fût  connu  dans  l'antiquité  et  qu'on  l'employât  sur  terre.  Sem- 
blable à  deux  goniomètres  unis  ensemble,  dont  nous  nous 
servons  pour  mesurer  les  angles  sur  le  papier,  mais  bien  plus 
grand,  l'astrolabe  est  un  cercle  sur  lequel  sont  marqués  les 
degrés  et  les  demi-degrés;  une  esjjèce  de  règle  ou  alidade  mu- 
nie d'une  fente  à  chaque  extrémité  tourne  au  centre  de  l'as- 
trolabe. On  tient  ce  cercle  suspendu  à  un  doigt,  on  observe 
l'astre  à  travers  les  deux  fentes  de  l'alidade  et  on  lit  ensuite  sur 
le  cercle  la  hauteur  de  l'astre.  Vasco  de  Gama,  dans  son  pre- 
mier voyage  aux  Indes,  apprit  à  Mélinde,  sur  la  côte  orientale 
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d'Afrique,  que  les  Hindous  se  servaient  depuis  longtemps,  dans 
la  navigation,  du  radiomètre  pour  mesurer  la  hauteur  des  as- 
tres.  En   1499,  Gama  introduisit  cet  instrument  en   Europe, 
où    il   remplaça  bientôt  presque  partout  l'astrolalje,   quoique 
l'aslrcjlabe,  aussi  bien  (|ue  le  radiomètre,  man(]ue  de  précision; 
c'est  pourtant  de  1500  à  1750  que  l'on  mesura  avec  ces  deux 
instruments  presque   toutes   les  hauteurs  du  pôle  ou   latitu- 
des. A  la  fin  du  XVP  siècle,   Jean   Davis,  qui   découvrit    le 
détroit  qui  porte  son   nom,   imagina   un   cadran    plus    exact 
que  l'astrolabe   et  le  radiomètre.   Mais  ce  ne  fut  qu'en  1732 
que   l'Anglais   Hadley    et  l'Américain   Godfrey,   indépendam- 
ment l'un  de  l'autre,  inventèrent  l'instrument  à  réflexion  ap- 
pelé d'abord  octant,  devenu  ensuite  le  sextant  et  cjui,  après 
maints  perfectionnements,  est  employé  presque  exclusivement 
de  nos  jours.  Avec  les  meilleurs  sextants,  l'incertitude  n'est 
que  de  10  à  15  secondes  de  degré,  ce  qui  représente  une  erreur 
de  300  à  450  mètres  sur  notre  planète.  Avec   les  instruments 
d'autrefois  l'imperfection  de  la  graduation  était  telle  que  le  na- 
vire pouvait  se  trouver  à  cent  kilomètres  environ  du  point  in- 
diqué par  ces  instruments.  Cette  erreur  était  encore  augmen- 
tée du  fait  qu'il  fallait  ajouter  à  rim]Derfection  des  instruments 
les  fautes  provenant  des  tables  des   astres  qui  indiquaient  les 
positions  célestes  sans  grande  exactitude.  Dès  lors,   quoi  d'é- 
tonnant si,  encore  en  1072,  l'astronome  anglais  Huygens  con- 
seillait au  chef  qui  devait  diriger  une  flotte  sur  Candie  de  cher- 
cher l'heure  du  bord  i)ar  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  cette 
méthode  étant  la  meilleure,  afin  d'éviter  l'emploi  de  tout  ins- 
trument. Le  fils  du  grand  Colomb  nous  apprend  qu'un  navire 
qui  revenait  en  Espagne  après  avoir  traversé  l'Atlantique  por- 
tait trois  pilotes  dont  l'un  croyait,  lors  de  l'atterrissage,  en  être 
éloigné  de  030  kilomètres,  le  deuxième  se  trouver  à  290  kilomè- 
tres de  là  et,  selon  l'estimation  du  troisième,  le  navire  aurait 
déjà  dû  toucher  les  montagnes  de  la  Sierra  Morena  !  Christo- 
phe Colomb  lui-même,  ignorant  à  quelle  longitude   orientale 
l'Asie  se  termine,  puisqu'on  ne  possédait  alors  en  Europe  point 
de  cartes  de  l'Ancien  Monde  dignes  de  ce  nom,  croyait  avoir 
découvert  de  nouvelles  îles  à  l'Est  de  ce  continent,  mais  tou- 
jours appartenant  à  l'Asie,  et,  dans  ses  deux  derniers  voyages,  il 
crut  avoir  touché  le  continent  asiatique  !Au  milieu  du  XVP  siè- 
cle les  pilotes  portugais  avaient  trouvé,  au  moyen  de  la  longitude 
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estimée,  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, que  les  Moluques  sont  situées  par  137"  de  longitude  orientale 
de  l'archipel  des  îles  du  Gap  Vert;  les  Espagnols,  au  contraire, 
évaluaient  cette  même  distance  à  183°;  l'erreur  des  Portugais 
était  de  13°  en  moins,  celle  des  Espagnols  de  33°  en  plus! 
Même  en  1585,  Davis  se  trompa  de  10°  en  déterminant  la  dis- 
tance en  longitude  entre  l'Angleterre  et  le  Groenland  ;  pourtant, 
quelques  années  plus  tard,  un  observateur  plus  scrupuleux, 
Baffin,  ne  se  trompa,  dans  ses  voyages  d'exploration  au  Nord  de 
l'Amérique,  que  de  1°  à  2°  de  longitude  entre  le  nouveau  conti- 
nent et  l'Angleterre.  C'est  par  suite  de  cette  incertitude  dans  la 
détermination  des  longitudes  que  des  îles  qui  avaient  été  décou- 
vertes au  XV*'  et  au  XVP  siècles  durent  être  découvertes  à  nou- 
veau, parce  que  les  données  des  premiers  découvreurs,  par  leur 
inexactitude,  rendaient  toute  identification  impossible. 

Telles  étaient  les  méprises  que  l'on  pouvait  commettre 
alors.  Pourtant  nous  n'avons  pas  le  droit  de  blâmer  ces  anciens 
navigateurs!  Si,  de  nos  jours,  nous  savons  mieux  calculer  sur 
mer  les  latitudes  et  les  longitudes,  c'est  que,  depuis  Christophe 
Colomb,  on  a  fait  d'énormes  progrès  en  matière  de  sciences 
nautiques. 

Les  premières  cartes  et  les  mappemondes  qui  représentaient 
les  nouvelles  terres  étaient,  de  même, fort  erronées.  xAinsi,  dans 
un  globe  que  nous  avons  examiné  à  la  collection  physico-ma- 
thématique de  Dresde  et  qui  avait  été  dressé  à  Nuremberg  en 
1568,  par  conséquent  55  ans  après  la  découverte  du  Grand 
Océan,  l'île  de  Cuba  est  marquée  à  10°  de  longitude  (1040 
kilomètres),  la  presqu'île  de  Floride  à  32°  de  longitude  (3200 
kilomètres)  plus  à  l'Ouest  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité;  les  deux 
Amériques  sont  ainsi  déformées,  les  erreurs  dans  la  détermi- 
nation des  longitudes  et  des  latitudes  étant  plus  ou  moins 
grandes.  Une  autre  mappemonde  de  la  même  collection,  dessi- 
née à  Amsterdam  en  lfi70,  ne  présente  que  des  fautes  légères. 

Toutes  ces  incertitudes  qui  rendaient  la  navigation  fort  dan- 
gereuse ne  dépendaient  pas  seulement  de  l'imperfection  des 
instruments,  mais  aussi  de  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  non  plus 
exactement  la  position  des  astres  et  leur  variation  journalière 
et  annuelle,  autant  de  détails  indispensables  pour  pouvoir 
déterminer  leur  position  à  un  moment  donné.  Ajoutons 
qu'on  ne  connaissait  aucune  bonne  méthode  pour  calculer  la 


longitude  sur  nier,  tandis  t|u'on  savait  la  trouver  avec  assez  de 
précision  sur  terre.  C'est  ce  qui  engagea  l'Angletsrre  à  insti- 
tuer, dès  1714,  un  prix  de  20000£  à  celui  qui  arriverait  à  calcu- 
ler la  longitude  sur  mer  à  un  demi-degré  près;  si  la  précision 
de  la  méthode  n'atteignait  qu'à  un  degré,  le  prix  devait  être  ré- 
duit de  moitié.  En  1753,  Mayer  obtint  une  partie  du  prix  pour 
ses  Tables  de  la  Lune  dont  l'erreur  n'excédait  pas  deux  minutes 
en  temps,  tandis  que  celles  que  l'on  jjossédait  de  Newton  et  de 
Halley  pouvaient  présenter  jusqu'à  7  à  8  minutes  de  différence, 
ce  qui  correspond  à  environ  2  degrés  ou  200  kilomètres  d'incer- 
titude. 

Bien  après  la  découverte  de  l'Amérique  et  peut-être  au  com- 
mencement du  XVir^  siècle  seulement,  un  précieux  instrument 
qui  sert  à  mesurer  la  vitesse  des  vaisseaux,  le  loch,  fut  intro- 
duit dans  la  navigation.  Le  loch  est  une  petite  pièce  de  bois 
plate,  en  forme  de  secteur,  ayant  le  côté  anjué  muni  d'une 
bande  de  plomb,  pour  que  le  tout  prenne  une  position  verticale 
et  offre  plus  de  résistance  de  déplacement  dans  l'eau.  Une  ligne 
ou  corde,  longue  d'environ  300  mètres,  et  ayant  des  nœuds  tous 
les  15  mètres  44  centimètres  est  attachée  au  loch.  Lorsqu'on 
veut  mesurer  la  vitesse  de  la  marche  du  bâtiment,  on  jette  le 
loch  par  dessus  bord  et,  lorsque  celui-ci  se  trouve  hors  du  sil- 
lage du  navire,  on  compte  combien  de  nœuds  le  bâtiment  file 
en  une  demi-minute;  on  dit  alors  qu'il  file  autant  de  milles  par 
heure  (pi'il  parcourt  de  nœuds  dans  une  demi-minute,  car  120 
demi-minutes  font  une  heure,  de  même  que  mètres  15,44  mul- 
tipliés par  120  donnent  comme  produit  la  longueur  d'un  mille 
nautique  ou  géographique;  voilà  pourquoi  on  dit,  quoique  im- 
proprement, qu'un  vaisseau  file  10,  12,  15  nœuds  par  heure  au 
lieu  de  dire  10,  12,  lô  milles.  La  vitesse  du  navire  étant  connue 
ainsi  que  la  course  et  le  temps  pendant  lequel  il  suit  la 
même  route,  la  latitude  et  la  longitude  du  point  de  départ  et  la 
latitude  du  point  atteint  étant  aussi  connues,  il  est  facile  d'es- 
timer la  différence  de  longitude  des  deux  endroits,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  au  commencement  de  cet  article.  Mais,  puisque 
de  tels  résultats  sont  sujets  à  des  erreurs,  on  donne  la  préfé- 
rence à  ceuxijue  l'on  obtient  par  les  observations  astronomi- 
ques, toutes  les  fois  que  l'état  du  ciel  permet  d'en  faire. 

Lorsque  le  capita  ine  quitte  un  port  pour  se  rendre  dans  un  autre 
port  au  delà  de  l'océan,  il  lui  faut  savoir  dans  quelle  direction 
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le  navire  doit  voguer.  La  Terre  étant  presque  une  sphère,  les  de- 
grés de  longitude  sont  d'autant  moins  éloignés  l'un   de  l'autre 
que  nous  nous  approchons  des  pôles;  or,  si  un   port  se  trouve 
sous  l'équateur  et  que  celui  vers  lequel  se  dirige  le  bâtiment 
soit  à  trois  degrés  Nord  ou  Sud  de  cette  ligne  et  à  trois  degrés 
de  longitude  de  distance,  la  route  à  parcourir  est  à  peu  près  la 
diagonale  d'un  carré;  la  course   est  alors  de  45°;  la  boussole, 
abstraction  faite  de  sa  déclinaison  naturelle  et  de  sa  déviation 
due  au  fer  contenu  dans  le  navire  et  les  îles  avoisinantes,  doit 
former  un  angle  de  45°  avec  le  méridien.  Mais  si  le  port  que  l'on 
quitte  se  trouve  à  60°  et  celui  que  l'on  doit  atteindre  soit  à  63° 
de  latitude  et  que  la  différence  de  longitude  entre  les  deux  ports 
soit  de  3°,  la  course  n'est  pas  de  45°,  puisque  ces  lignes  ne  re- 
présentent plus  un  carré  mais  un  trapèze  (en  supposant  un  plan  i. 
Chacune  des  deux  lignes  qui  marquent  les  méridiens  est  de  180 
milles  nautiques  (savoir  de  60  milles  par  degré),  tandis  que  les. 
parallèles  qui   représentent  la   différence   de   longitude  sont: 
celui  au  60'^  degré  de  90  milles   (car  un  degré  de  longitude  à 
cette  latitude  correspond  à  80  milles),  et  l'autre  au  63«  degré 
de  81,6  milles  (un  degré  de  longitude  à  63°  de  latitude  vaut 
27,2  milles);  or,  en  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  paral- 
lèles (85,8  milles;  et  en  en  formant  un  rectangle,  on  obtient, 
par  la  division,  la  valeur  naturelle  de  la  tangente  qui  peut  re- 
présenter ici  la  diagonale,  savoir  85,8  180  =  0,477,   correspon- 
dant à  l'angle  de  25°  V-2-  Telle  est  la  course  nette  du  bâtiment. 

Pour  n'avoir  pas  toujours  à  faire  un  calcul  semblable,  le  géo- 
graphe flamand  Gérard  Mercator,  qui  vivait  au  XVP  siècle,  eut 
l'heureuse  idée  de  représenter  la  Terre  comme  un  plan  avec  les 
degrés  de  longitude  perpendiculaires  à  ceux  de  latitude.  Mais, 
pour  donner  à  tous  les  degrés  de  longitude  la  même  largeur,  il 
dut  augmenter  en  proportion  celle  des  degrés  de  latitude;  ainsi, 
puisqu'à  60°de  latitude  un  degré  de  longitude  mesure  la  moitié 
d'un  degré  à  l'équateur,  Mercator  donne  à  la  latitude  de  60°  une 
largeur  double;  à  70°  la  largeur  est  presque  triple,  parce  qu'à 
70°  de  latitude  la  distance  d'un  degré  de  longitude  est  de  20,5 
milles;  à  75°  V-2  la  largeur  est  quatre  fois  plus  grande,  la  distance 
d'un  degré  de  longitude  n'étant  que  de  15  milles,  et  ainsi  de 
suite.  Avec  une  carte  construite  de  la  sorte  il  suffit  de  placer 
une  règle  entre  le  port  que  l'on  quitte  et  celui  où  l'on  doit  se 
rendre  pour  savoir  exactement  la  direction  qu'il  faut  donner  au 
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navire.  Malgré  la  simi)lification  apportée  par  Mercator  aux  cal- 
culs relatifs  à  la  course  et,  par  là,  aux  cartes  nautiques,  sa  dé- 
couverte passa  inaperçue  pendant  tout  un  siècle. 

Un  autre  instrument  indispensable  à  la  navigation  est  le  chro- 
nomètre; il  importe  peu  qu'il  avance  ou  retarde  de  quelques 
secondes  par  jour,  pourvu  que  sa  marche  soit  toujours  uni- 
forme malgré  les  changements  de  température.  La  perfection 
absolue  dans  un  mécanisme  aussi  délicat  qu'un  chronomètre 
n'étant  guère  possible,  le  gouvernement  anglais  décerne  un 
prix  de  50  livres  sterling  à  tout  chronomètre  nautique  dont  les 
irrégularités  n'excèdent  pas  deux  secondes  et  demie  par  mois. 
Sur  les  vaisseaux,  ou  ne  peut  pas  se  servir  de  pendules  à  cause 
des  oscillations  du  bâtiment  et,  avant  que  le  Hollandais  Chrétien 
Huygens,  au  XVIP  siècle,  appliquât  le  ressort  comme  moteur, 
on  ne  pouvait  espérer  arriver  à  la  construction  d'un  chrono- 
mètre portatif.  Ce  lut  l'Anglais  Jean  Harrison  qui,  en  1761, 
présenta  au  gouvernement  d'Angleterre  le  premier  bon  chro- 
nomètre nautique,  pour  lequel  il  toucha  une  prime  de  10000  £. 
Les  irrégularités  présentées  par  ce  chronomètre  ne  furent  que 
de  109  secondes  en  147  jours.  —  Sur  la  plupart  des  bâtiments, 
le  chronomètre  marque  l'heure  de  Greenwich  ou  de  Paris  en 
temps  moyen  civil.  Pour  connaître  l'heure  de  l'endroit  où  se 
trouve  le  navire,  il  faut  examiner  le  moment  où  le  Soleil,  la 
Lune,  une  planète  ou  une  étoile  passent  par  le  méridien  du  bâ- 
timent On  sait,  par  exemple,  qu'il  est  midi  vrai  pour  un  endroit 
quelconque  lorsque  le  Soleil  passe  par  le  méridien  de  cet  endroit 
et  que  les  autres  astres  culminent  ou  passent  par  le  méridien 
de  n'importe  quel  lieu  à  peu  près  à  la  même  heure  locale. 
Or,  puisque,  de  nos  jours,  chaque  capitaine  doit  posséder  les 
Éphémérides  astronomiques  pour  l'année  courante,  telles  que 
la  Connaissance  des  Temps  de  Paris  ou  le  Nautical  Almanac  de 
Greenwich,  il  peut  déduire  de  ces  ouvrages  à  quelle  heure  un 
certain  astre  dans  un  jour  donné  passe,  par  exemple,  par  le 
méridien  de  Greenwich.  Supposons,  à  un  jour  donné,  qu'une 
étoile  culmine  à  9  heures  du  soir  pour  le  méridien  de  Green- 
wich. Le  chronomètre  du  vaisseau  qui  donne  exactement  le 
temps  de  Greenwich  marquera  de  même,  dans  ce  moment,  9 
heures;  et,  lorsque  la  même  étoile  passe  ce  jour-là  par  le  méri- 
dien du  navire,  il  sera  aussi  9  heures  du  soir  pour  l'endroit  où 
se  trouve  le  bâtiment;  mais  le  chronomètre  du  navire  mar- 
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quera  alors  plus  de  9  heures  si  le  vaisseau  est  à  l'Ouest  de 
Greenwich  et  moins  de  9  heures  s'il  vogue  à  l'Est  du  même 
observatoire.  En  réalité,  le  temps  ainsi  obtenu  doit  subir  une 
légère  correction,  mais  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  de  quelle 
manière  on  trouve  l'heure  du  navire.  En  divisant  les  minutes 
de  différence  entre  les  deux  temps  par  4,  le  capitaine  sait  de 
combien  de  degrés  de  longitude  le  bâtiment  est  éloigné  du  mé- 
ridien de  Greenwich.  Dès  que  l'on  posséda  de  bons  chronomè- 
tres, on  étudia  la  manière  de  déterminer  la  longitude  et  la  la- 
titude du  vaisseau  en  se  servant  même  des  astres  qui  ne  se 
trouvent  point  encore  sur  la  ligne  du  méridien.  Lorsque,  en 
1799,  A.  de  Humboldt  traversa  l'océan  Atlantique,  il  chercha 
la  latitude  du  navire  par  cette  nouvelle  méthode  qu'il  avait  ap- 
prise à  l'Observatoire  de  Paris  et  qui  n'était  point  encore  con- 
nue des  marins  du  bâtiment  sur  le(iuel  il  se  trouvait.  (Nous  en 
donnons  un  exemple,  l'avant-dernier  de  cet  article,  pour  déter- 
miner la  longitude). 

Au  moyen  des  distances  lunaires,  on  peut  connaître,  soit  sur 
mer,  soit  sur  terre,  l'heure  de  l'observatoire  qui  a  calculé  les 
Éphémérides  pour  son  méridien,  sans  avoir  besoin  d'un  chro- 
nomètre, et,  par  là,  on  peut  déterminer  la  différence  de  longi- 
tude entre  l'endroit  où  se  trouve  le  navire  et  l'observatoire. 
Déjà  en  1514,  l'astronome  allemand  Werner  et,  en  1634,  le  mé- 
decin français  J.-B.  Morin,  proposèrent  cette  nouvelle  méthode 
pour  trouver  les  longitudes,  mais  ils  ne  furent  pas  compris  de 
leurs  contemporains;  du  reste,  pour  s'en  servir,  il  faut,  avant 
tout,  posséder  de  fort  bons  instruments  afin  de  mesurer  les 
angles  avec  une  grande  précision  ;  il  faut  aussi  connaître  les 
dimensions  de  la  Terre  et  la  distance  qui  la  sépare  de  la  Lune, 
pour  en  déduire  la  parallaxe  qui  est  le  rayon  apparent  de  la 
Terre  vue  depuis  la  Lune  (ou  depuis  le  Soleil  pour  la  parallaxe 
du  Soleil)  et  qui  sert  à  réduire  toute  observation  astronomique 
au  centre  de  notre  planète  parce  que,  quand  un  observateur 
est  à  Paris  et  l'autre  à  Chicago,  par  exemple,  et  qu'ils  exami- 
nent au  même  instant  la  distance  entre  la  Lune  et  une  étoile, 
leurs  résultats  ne  seront  égaux  qu'après  qu'ils  les  auront  ré- 
duits au  centre  de  la  Terre  en  ajoutant  la  ijarallaxe.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  la  fin  du  XV1II«  siècle  qu'on  se  sert  con- 
stamment des  distances  lunaires  soit  pour  déterminer  les 
longitudes  sans  montres,  soit  pour  contrôler  la  marche  des 


—    :35    — 

chronomètres  eux-mêmes.  (Voir  le  dernier  exemple  à  la  fin  de 
cet  article.) 

Les  observations  astronomi(iues  faites  à  bord  du  vaisseau  et 
comparées  avec  les  Éi^liciné rides  qui  sont  calculées  pour  le 
méridien  d'un  observatoire  et  rapportées  au  centre  de  notre 
planète  offrent  donc,  non  seulement  le  moyen  de  trouver 
Theure  du  vaisseau,  la  longitude  et  la  latitude  de  ce  dernier, 
la  course  qu'il  doit  suivre  pour  atteindre  le  port  d'arrivée,  mais 
elles  servent  aussi  à  découvrir  les  erreurs  auxquelles  sont  su- 
jets les  différents  instruments  nautiques.  Sans  ces  Éphéméri- 
des  [Coiinaissance  des  Temps,  Nautical  Ahnanac,  etc.),  si  riches 
en  données  astronomiques  que  l'on  publie  tous  les  ans  et 
même  pour  quelques  années  d'avance,  le  capitaine  ne  saurait 
encore  tirer  un  grand  avantage  de  ses  instruments,  (piel<pie 
exacts  (prils  soient.  Déjà  le  grand  mathématicien  Regiomon- 
tanus  (son  vrai  nom  est  Jean  Millier,  né  en  Bavière  en  1486, 
mort  à  Rome  en  1476)  avait  calculé  les  Éphémérides  pour  les 
années  1474  à  1506  que  Christophe  Colomb  et  Améric  Vespuce 
emportèrent  avec  eux  dans  leurs  voyages.  Grâce  à  ces  Éphémé- 
rides, Colomb  mérite  le  grand  honneur  d'avoir  déterminé  astro- 
nomiquement  les  premières  longitudes  entre  deux  points  des 
Indes  occidentales;  le  résultat  de  ses  mesures  n'est  pas  exact, 
mais  l'état  de  la  science  à  cette  époque  ne  lui  permettait  pas  de 
faire  mieux.  Dès  1678  la  Connaissance  des  Teinj)s  commença  à 
paraître  à  Paris;  c'était  alors  un  petit  livre  de  60  pages,  mais  le 
recueil  des  tables  augmenta  constamment  et,  aujourd'hui,  c'est 
une  publication  qui  compte  plus  de  800  pages;  le  premier  iYr/ î«- 
tical  Almanac  ([e  (jiYeeY\v;\ch  imvui  en  1766;  depuis  l'an  1774, 
l'Académie  de  Berlin  publie  Das  astronomische  Jahrbuch. 

Quand  un  explorateur  voyage  dans  un  continent  peu  ou 
point  connu,  il  doit  porter  avec  lui  le  sextant,  le  chronomètre 
et  les  Éphémérides  pour  l'année  courante,  afin  de  pouvoir  dé- 
terminer les  points  par  lesquels  il  passe.  C'est  aussi  de  la  même 
manière  que  l'on  calcule  la  longitude  et  la  latitude  des  côtes, 
des  îles,  des  ports  de  mer,  des  montagnes,  des  villes  et  des  vil- 
lages pour  dresser  les  cartes  géographiques;  voilà  pourquoi 
toute  carte  correcte  porte  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude. 
Sur  terre  on  peut  se  servir  d'autres  instruments  au  lieu  du 
sextant  et  l'on  peut  aisément  déterminer  la  longitude  même 
sans  chronomètre. 
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Voyons  mainlenant  par  quels  calculs  les  capitaines,  les  ex- 
iiiorateurs.  les  géographes  de  nos  jours  déterminent  la  latitude 
et  la  longitude  de  n'importe  quel  point  sur  la  Terre,  de  même 
que  riieure  locale.  Nous  nous  servirons,  dans  ces  exemples, 
des  Éphémérides  de  l'an  1896,  publiées  par  l'Observatoire  de 
Greenwich  sous  le  titre  de  Nanticnl  Almanac  for  1800. 

Au  commencement  de  cet  article,  nous  avons  dit  de  quelle 
manière  on  trouvait  anciennement  la  latitude  du  lieu  par  l'ob- 
servation de  l'étoile  polaire;  nous  ajoutons  un  exemple  de  la 
méthode  actuelle  pour  déterminer  cette  latitude  avec  précision 
par  n'importe  quelle  étoile.  En  prenant  la  Lune,  le  Soleil  ou 
les  planètes  le  calcul  est  plus  long  à  cause  de  leur  déplacement 
différent  dans  le  ciel  et  parce  qu'il  faut  réduire  l'observation  au 
centre  de  la  Terre,  puis'fue  notre  planète  présente  un  rayon 
perceptible  (parallaxe)  si  on  la  regarde  depuis  la  Lune,  le  So- 
leil et  les  planètes;  par  conséquent  il  faut  y  ajouter  la  paral- 
laxe; on  doit,  en  outre,  tenir  compte  du  demi-diamètre  de  ces 
astres,  car  la  Lune,  le  Soleil  et  les  planètes  ont,  pour  nous,  un 
diamètre  mesurable.  Les  étoiles,  au  contraire,  sont  si  éloignées 
qu'elles  n'offrent  aucun  diamètre  appréciable  à  nos  instruments 
de  marine;  notre  Terre,  vue  depuis  les  étoiles,  ne  paraît 
être  qu'un  tout  petit  point;  il  s'en  suit  que  les  mesures  que 
nous  prenons  d'une  étoile  à  deux  endroits  éloignés  mais  placés 
sur  le  même  degré  de  latitude  sont  égales:  il  n'y  a  donc  point 
de  parallaxe  à  y  ajouter  pour  réduire  le  calcul  au  centre  de  la 
Terre,  tandis  qu'on  n'obtiendrait  pas  le  même  résultat  si  l'astre 
choisi  appartenait  à  notre  système  solaire. 

L  Le  29  août  1896,  la  hauteur  d'Arcturus  à  son  passage  par  le 
méridien  du  bâtiment  mesurée  avec  le  sextant  est  de  71°  17' 
80";  le  zénith  est  au  Nord;  l'erreur  vérifiée  du  sextant  est  de 
—  2'  25";  la  hauteur  de  l'œil  de  l'observateur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  est  de  7,  6  mètres.  Calculer  la  latitude  de  l'en- 
droit. 

Quoique  nous  ne  puissions  entrer  dans  les  détails  de  ces  cal- 
culs, parce  qu'autrement  il  nous  faudrait  reproduire  un  livre 
d'astronomie  nautique,  nous  remarquerons  ici  que  le  sex- 
tant, à  cause  de  la  dilatation  ou  de  la  contraction  produite 
par  la  chaleur  présente  toujours  une  petite  erreur  qu'il  est  fa- 
cile de  déterminer  et  qui,  dans  notre  exemple,  est  de  —  2'  25". 
L'observateur  se  trouvant  à  7,6  mètres  au-dessus  de  l'horizon, 
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voit  plus  loin  qu'il  ne  verrait  si  son  <jeil  était  au  niveau  de  la 
mer,  par  conséquent  l'astre  lui  semble  plus  haut,  c'est  pour- 
quoi il  faut  retrancher  la  correction  appelée  dépression 
que  le  capitaine  trouve  déjà  toute  calculée  dans  les  tables  nau- 
tiques; cette  correction  est  pour  7,6  mètres  de  4'  53".  La  réfrac- 
tion pour  la  hauteur  de  71°  est  de  20"  qu'on  doit  défalquer  parce 
que  la  réfraction  nous  montre  les  objets  plus  hauts  qu'ils  ne  le 
sont  en  réalité.  Dans  le  Nautlcal  Almanac  de  1896  on  trouve  la- 
déclinaison  d'Arcturus  pour  le  jour  donné  à  page  361. 

Hauteur  observée  de  l'astre 71"  17' 30" 

Erreur  du  sextant —  2'  25" 

71°  15'   5" 
Dépression  de  l'horizon  pour  7,6  mètres  .  —         4'  53" 

71°  10'  12" 

Réfraction  à  71° _- 20;^ 

Hauteur  réelle  d'Arcturus 71°   9' 52" 

Pour  obtenir  la  distance  zénithale  il  faut  retrancher 
la  hauteur  vraie  ainsi  obtenue  de  .  .  .  .       90°   0'   0" 

Hauteur  vraie  d'Arcturus —  71°    9'  52" 

Distance  zénithale 18°  50'    8"  Nord 

Déclinaison  d'Arcturus  dans  \q  Nautical  Almanac 

(p.  361) 19°  43'  18" 

Latitude  cherchée  du  navire 38°  33'  26"  Nord 

Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  manière  on  peut  trouver  la  lon- 
gitude par  la  course  soit  graphiquement,  soit  trigonométri- 
quement  de  même  que  l'heure  du  vaisseau  au  moyen  du 
chrononiètre  et  du  passage  des  astres  par  le  méridien  du 
bâtiment.  Voyons  maintenant  comment  on  peut  déterminer  la 
longitude  et  l'heure  du  bord  par  le  chronomètre  et  par  l'obser- 
vation du  Soleil  lorsqu'il  n'est  pas  sur  le  méridien. 

IL  C'est  le  12  juin  1896  dans  l'après-midi  pour  le  vaisseau  (car 
le  Soleil  est  à  l'Ouest  du  méridien)  qui  se  trouve  à  34°  10'  de 
latitude  Sud,  lorsque  le  chronomètre,  ({ui  donne  le  temps  de 
Greenwich,  indique  1  heure  55  minutes  40  secondes  du  soir  pour 
cet  observatoire;  la  hauteur  du  bord  inférieur  du  Soleil  est  de 
16°  49' 37";  l'erreur  du  sextant  —  1' 17";  la  hauteur  de  l'œil 
4,  8  mètres  au-dessus  de  l'horizon.   Le  chronomètre   retarde 
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depuis  le  13  mai  de  2  secondes  par  jour.  Chercher  la  longitude 
du  navire  et  l'heure  à  bord. 

L'heure  du  chronomètre  est  .       l*"  55^"  4(>  au  12  juin 
Le   retard  deiiuis  le   13   mai, 

savoir  pendant  30  jours  à    . 

2*  par  jour 1"'   0* 

Au  13  juin   tem})s  moyen  de 

Greenwich 1''  56™  40^  de  l'après-midi. 


11  faut  maintenant  trouver  la  déclinaison  du  soleil  à  l'*  56'" 
4(J-^  de  l'après-midi  de  Greenwich  et  chercher  ensuite  la  dis- 
lance de  cet  astre  du  pôle  austral  de  la  Terre,  car  le  vaisseau  est 
au  Sud. 

Déclinaison  du  Soleil  au  12  juin  à  midi 

moyen  de  Greenwich  {NauticalAlm.,  p. 03)      23^  12'  35",6  Nord 

Correction  pour  1^  56'"  40*  (1  h.,  94)  .  .  .  .  j- 16%9 

Déclinaison  du  Soleil 23°  12' 52",5  Nord 

Le  vaisseau  se  trouvant  au  Sud -\-  90°    0'    0" 

Distance  du  Soleil  du  pôle  Sud 113°  12' 52", 5 

Comme  dans  l'exemple  précédent,  on  doit  corriger  la  hau- 
teur o])servée  du  Soleil  et  en  chercher  le  centre,  en  y  ajoutant 
son  demi-diamètre;  il  faut  ensuite  ajouter  la  parallaxe  du  So- 
leil, pour  obtenir  la  même  hauteur  que  si  l'on  observait  le 
Soleil  depuis  le  centre  de  la  Terre  en  y  gardant  une  position 
telle  que  le  zénith  soit  le  même  que  celui  qu'on  avait  sur  le 
vaisseau. 

Hauteur  observée  du  bord  inférieur  du  Soleil       16°  49'  37" 
Erreur  du  sextant —  1'  17" 


16°  48'  20" 


V  20" 
Dépression  de  Thorizon  pour  4,  8  mètres.  .  —  3'  53 

16°  44'  27" 
Ajouter  le  demi-diamètre  du  Soleil  pour  en 
avoir  la  hauteur  du  centre  {Naut.  Alm.. 

p.  93) +         15'  46" 

A  reporter  .  .       17°    0'  13" 


17°    0' 

13" 

-           3' 

6" 

16°  57' 

7" 

+ 

9" 

16°  57' 

16" 
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Report 
Réfraction  pour  l'angle  de  17°   .  . 

Parallaxe  horizontale  du  Soleil    . 
Hauteur  réelle  du  r,entre  du  Soleil  . 

La  méthode  que  nous  allons  suivre  ici  pour  trouver  l'angle 
horaire,  d'où  Ton  tirç  l'heure  apparente  du  navire,  est  celle  qui 
est  généralement  employée  dans  la  pratique;  on  la  doit  à  Jean- 
Charles  Borda,  habile  marin  français,  ingénieur,  physicien  et 
astronome,  né  en  1733,  mort  en  1799. 

En  appliquant  les  règles  de  la  trigonométrie  sphérique, 
on  additionne  les  degrés  et  fractions  de  la  hauteur  vraie  du 
Soleil,  de  la  latitude  du  navire  avec  ceux  de  la  distance  du  So- 
leil au  pôle  Sud;  on  soustrait  la  vraie  hauteur  du  Soleil  de  la 
demi-somme  obtenue  précédemment  et  le  reste  s'appelle  diffé- 
rence. On  prend  les  logarithmes  :  sécante  de  la  latitude,  cosé- 
ccmte  de  l'angle  supplémentaire  de  la  distance  du  Soleil  au  pôle 
Sud,  C050i^<5  de  la  demi-somme  et  sinus  de  la  différence;  on 
prend  la  moitié  de  leur  total  qui  représente  en  logarithmes  le  si- 
nus de  la  moitié  de  l'angle  horaire.  On  redouble  les  degrés  et  mi- 
nutes de  cet  angle  trouvé  pour  avoir  l'angle  horaire  entier,  savoir 
l'heure  apparente  du  vaisseau.  On  change  ensuite  cette  heure 
en  temps  moyen  et  l'on  déduit  ainsi  la  longitude  du  navire  par 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  temps  moyen  de  GreeuAvich  mar- 
qué par  le  chronomètre  et  celui  du  bord  déduit  de  cette  obser- 
vation astronomique. 

Détermination  de  l'angle  horaire  et  du  temps  moyen  du  vais- 
seau. 

Hauteur  réelle  du  Soleil    .     16°  57'  16" 

Latitude  du  vaisseau  .  .  .     34°  10'    0"  et  sa  sécante  10.082  281 

Distance  du  Soleil  du  pôle 

Sud 113°  12'  53"   etlacosécan- 

te  de  son  an- 
gle    supplé- 
mentaire de 
______   66°  47'  7"  .  .  10.036  664 

164°  20'    9"        A  reporter    0,118  9'i5 
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Report  .  .    0,118  945 
La  moitié.  .  .     82°  10'    5"  et  son  cosinus    9.184  547 
Hauteur  réelle  du  Soleil    —  16°  57'  16" 

Différence  .  .     65°  12'  49"  et  son  sinus  .     9.958  028 

19,211  520 
La  moitié  du  logaritlime  =  sinus.  .  .   .     9.605  760 
(|ui  donne  la  moitié  de  l'angle  horaire  .  .       23°  47'  82" 

X ^ 

Angle  horaire 47°  85'    4" 

correspondant  à  l'heure  apparente  du 

vaisseau 8''  10'"  20«  8 

Différence  entre  le  temps  apparent  et  le  temps 

moyen    {Naut.  Alm.  p.  98) —  18*8 

Temps  moyen   du  vaisseau  le  12  juin 8'>  10"'   2' 

»        »        de  Greenwich        »        » —  1''  56"'  40* 

Différence  de  longitude  en  temps l"»  18"'  22** 

correspondante  18°  20' 80"  de  longitude  Est  de  Greenwich,  parce 
que  l'heure  est  plus  avancée  sur  le  vaisseau  qu'à  Greenwich  ;  le 
vaisseau  se  trouve  donc  tout  près  du  Cap  de  Bonne  Espérance. 
L'heure  du  bâtiment  obtenue  de  la  sorte  est  8  heures  10  mi- 
nutes et  2  secondes  du  soir,  temps  moyen  du  bord. 

Voyons,  avant  de  terminer  cet  article,  comment,  sur  mer,  un 
capitaine  ou  un  explorateur,  dans  un  pays  quelconque,  peuvent 
confronter  leur  chronomètre  avec  le  temps  moyen  de  Greenwich 
et,  par  là,  contrôler  la  marche  de  ce  précieux  instrument,. 

IIL  A  quelle  heure  moyenne  de  Greenwich  correspond  la 
distance  de  69°  15'  58"  entre  la  Lune  et  l'étoile  Régulus  le  25 
octobre  1896? 

Pour  ne  pas  donner  ici  un  long  calcul,  tiré  en  partie  des  ta- 
bles et  qui,  du  reste,  est  à  peu  près  la  répétition  de  celui  du  der- 
nier exemple,  supposons  que  cette  distance  soit  celle  observée 
par  le  sextant  après  les  corrections  apportées  pour  tenir  compte 
de  l'erreur  de  l'iustrument,  de  la  parallaxe  et  du  demi-dia- 
mèlre  de  la  Lune,  de  la  réfraction,  etc;  on  appelle  alors  cette 
distance  la  distance  vraie  ou  réduite  au  centre  de  la  Terre.  En 
examinant  le  Nmitical  Almanac  for  1896  qui  donne  la  distance 
apparente  qu'il  y  a  entre  certains  astres  et  la  Lune,  vue  depuis 
le  centre  de  notre  planète,  on  trouve  qu'au  25  octobre  la 
distance  entre  la  Lune  et  l'étoile  Régulus  est  de  69°  15' 58"  à 
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9  heures,   temps  moyen  astronomique  ou  du  soir  de  Green- 
wich. 

Par  consé(|iif  nt  le  chronomètre  qui  donne  l'heure  moyenne 
de  (ilreenA\  ich  doit  indiquer  t)  heures  du  soir,  s'il  est  exact, 
niiniiorte  dans  quel  point  du  (iiohe  se  trouve  l'ohservateur. 
Il  va  sans  dire  (ju'en  connaissant  de  la  sorte  l'heure  exacte  de 
(Treenwich  et  en  supposant  que  l'on  connaisse  celle  de  l'en- 
droit où  Ton  se  trouve,  on  peut  aisément  déterminer  la  dif- 
férence de  lonuitude  avec  Greenwich. 


VOYAGES  EN  ABYSSINIE 

1889-1895 


Par   Victor   BUCHS. 


Le  vapeur  Aràbia,  sur  lequel  je  m'étais  embarqué  à  Naples 
14  jours  auparavant,  est  en  vue  de  Massaouah,  capitale  de  la  Co- 
lonie italienne  de  la  mer  Rouge. 

La  côte  jaunâtre  du  continent  africain  qui,  de  deux  côtés, 
encadre  l'îlot  de  Massaouah  se  perd  à  l'horizon  ;  au  Sud,  du  sein 
des  sables,  surgit  isolé  le  Mont  Ghedem;  au  loin,  s'estompant 
vaguement  dans  la  brume,  les  montagnes  d'Abyssinie. 

Nous  entrons  en  rade.  Par  sa  jDrofondeur  et  son  étendue,  le 
port  de  Massaouah  est  certainement  le  meilleur  de  la  mer 
Rouge.  Il  est  garanti  contre  les  moussons,  toutefois  l'entrée  du 
chenal  qui  conduit  au  port,  passant  entre  la  côte  africaine  et 
les  archipels  de  Dahlak  et  Xokra  ^  étant  rendue  très  dangereuse 
par  de  nombreux  récifs  madréporiques,  les  navires  de  passage 
dans  la  mer  Rouge  n'y  font  pas  escale.  Le  fond  de  la  mer  subit 
partout  des  transformations  continuelles  et  très  rapides  qui 
rendent  les  cartes  marines,  même  de  date  très  récente,  incertai- 
nes et  inexactes. 

Devant  nous  s'étale  la  ville  de  Massaouah,  chef-lieu  de  l'É- 
rythrée  ;  quelques  bâtiments  en  pierre,  aux  toits  plats,,s'alignent 


'  «  Nokra  »  ou  «  Nocia  ».  Les  indigènes  nomment  l'archipel  ainsi.  (Voir  du  reste 
la  carte  de  l'état-major  italien,  janvier  189G.) 


J 


U'.  long  (lu  (|n;ii,  plus  loin  des  maisons  arabes  vastes  et  mysté- 
rieuses jalousement  closes  surmontées  de  quelques  minarets, 
donnent  à  la  cité  un  cachet  oriental. 

Des  ruelles  malpropres  et  suffocantes  conduisent  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Une  partie  de  Massaouah  se  compose  de  nom- 
breuses buttes  de  paille  (en  tigré  tucul),  en  forme  de  rucbes, 
recouvertes  de  vieux  sacs,  d'autres  sont  carrées,  mais  toutes 
sont  délabrées  et  une  odeur  Acre  et  nauséabonde  s'exhale  de 
l'intérieur  de  ces  peu  élégantes  demeures.  Une  seule  ouverture 
basse  sert  à  la  fois  d'entrée  et  de  cheminée.  Les  alentours  sont 
(Tune  malpropreté  repoussante.  Ce  centre  d'infection  et  de 
saleté  n'existe  plus  maintenant;  après  l'épidémie  cholérique 
qui  sévit  pendant  les  derniers  mois  de  1890,  et  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure,  il  fut  transféré  sur  la  côte,  à  deux  kilomètres  de 
Massaouah.  Le  nouveau  village  ainsi  formé  se  nomme  Adi-Ga- 
berai  (mot  tigré  qui  signifie  «  marché  des  liœufs  »). 


Notre  demeure  et  notre  comptoir  se  trouvaient  dans  une  de 
ces  vastes  maisons  arabes.  Des  nattes  fermaient  portes  et  fenê- 
tres. Les  lits  (en  arabe  angareb)  consistent  en  un  cadre  de 
bois  posé  sur  quatre  pieds  et  sur  lequel  sont  tendues  des  laniè- 
res de  peau.  Ces  «  angareb  »  sont  dressés  sur  le  toit  plat  de  la 
maison.  Les  premières  nuits  surtout  sont  terribles  pour  les 
Européens,  dans  cette  contrée  qui  est  une  des  plus  chaudes  du 
filobe.  La  température  ne  varie  que  très  peu  entre  le  jour  et  la 
nuit.  Et  dans  cette  atmosphère  surchauffée  l'Européen,  dévoré 
des  moustiques,  se  tourne  et  se  retourne  sur  sa  couche  dure  et 
a  tout  le  loisir  de  contempler  le  ciel  des  tropiques  admirable- 
ment constellé.  Ni  aurore,  ni  crépuscule:  un  globe  de  feu  sort 
de  la  mer,  unie  comme  une  glace,  qu'il  inonde  de  ses  rayons 
embrasés. 

L'ne  partie  de  l'après-midi  est  consacrée  au  repos,  condition 
essentielle  pour  supijorter  un  climat  aussi  torride.  Les  troupes 
italiennes  se  reposent  également  de  midi  à  trois  heures. 

La  nourriture  consiste  principalement  en  conserves  que  des 
négociants,  grecs  pour  la  plupart,  vendent  fort  cher,  en  poissons, 
en  mauvaise  viande  jjrovenant  de  bètes  maigres,  éreintées  par 
le  transport,  en  «  curry  »,  plat  hindou,  très  connu  en    pays 
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rbaiids:  c'est  du  riz  et  de  la  viande,  arrosés  d'une  sauce  au  poi- 
vre rouge  [berberi  en  arabe)  excessivement  forte,  mais  qui  a  la 
réputation  d'être  très  saine. 

Voilà  à  lieu  près  tous  les  mets  réservés  aux  étrangers.  Les 
légumes  manquenL  totalement,  le  soleil  l)rùlant  toute  végéta- 
tion :  il  n'y  a  pas  un  brin  d'berbe  autour  de  Massaouali. 

Il  ne  ])leut  (pie  fort  peu  a  Massaouab  même  et  dans  le  Scmi- 
Jiaf)-  (mot  arabe  (pii  signifie  contrée  (zone)  cbaude),  c'est-à-dire 
dans  la  zone  aride  qui,  de  la  côte,  s'étend  jusqu'aux  premiers 
contreforts  des  montagnes  abyssines.  Pendant  ces  six  dernières 
armées  la  pluie  n'est  certainement  pas  tombée  plus  de  six  fois 
par  an. 

Le  tbermomètre  ne  descend  que  rarement  au-dessous  de 
'28'^  centigrades,  tandis  c^u'il  atteinte  l'ombre  jusqu'à  48  degrés. 
Le  11  juillet  181)4,  jour  que  se  rappelleront  tous  les  Européens 
résidant  alors  à  Massaouab  le  tbermomètre  monta  dans  notre 
comptoir  à  52  degrés.  En  même  temps  un  kbamsin  soufflant  avec 
rage  cbassait  de  tels  nuages  de  saljle  que  le  soleil  en  était  obs- 
curci et  sa  réverbération  colorait  d'un  rouge  sombre  tout  ce  qui 
nous  environnait.  On  aurait  dit  ({ue  l'univers  était  en  feu  :  les 
indigènes,  se  rappelant  une  vieille  propbétie  arabe  qui  prédit 
que  l'île  de  Massaouab  serait  un  jour  engloutie  par  les  flots, 
crurent  ce  moment  arrivé  lorsque,  au  milieu  des  terreurs  du 
kbamsin  une  très  forte  marée,  soulevant  des  ondes  gigantes- 
(pics,  vint  se  ruer  sur  la  plage. 


Le  mouvement,  dans  les  rues  de  Massaouab,  offre  un  spectacle 
des  plus  attrayants  par  la  variété  des  races  que  l'on  y  rencontre: 
A!)yssins  couleur  chocolat,  ricbes  Arabes  drapés  dans  leui's))ur- 
nous,  Hindous  musubnans  dans  lems  costumes  blancs,  la  petite 
calotte  brodée  sur  l'oreille,  Banyans,  de  couleur  olivâtre,  à  l'as- 
pect efféminé:  toute  cette  foule  crie,  gesticule  et  discute  avec  des 
Soudanais  au  corps  luisant,  couleur  d'ébène,  des  Israélites  aux 
longues  boucles  decbeveux,  desHabàb  à  la  coiffure  piltores(pie, 
des  Assaorta  à  la  tournure  guerrière. 

Au  milieu  de  ces  gens  affairés  de  petites  filles  tigrines  et  ba- 
l)àlt  de  six  à  buit  ans  vendent   de   l'eau    saumâtre  contenue 


dans  (les  peaux  de  chèvre,  et  font  retentir  l'air  de  leurs  cris 
assourdissants  de  «MTn  îsso  mai»  (Qui  veut  de  l'eau?) 

A  l'écart,  un  groupe  de  femmes  habàb,  à  la  peau  rendue  lui- 
sante par  une  couche  .de  graisse  de  chameau,  portant  au  nez, 
suivant  leur  situation  de  fortune,  des  boucles  d'argent  ou  de 
petits  morceaux  de  bois,  se  querellent  avec  un  zaptié.  soldat 
de  la  police  indigène,  qui  brandit  sa  courbache  (fouet  en  peau 
d'hippopotame). 

Par-ci  par-là  on  voit  l'habit  blanc  et  le  casque  en  liège  d'im 
Européen  affrontant  ces  chaleurs  tropicales. 

La  ville  même  n'offre  rien  de  particulier,  sauf  quelques  mos- 
quées Cen  arabe  masjecl,  lieu  de  prosternation  )  délabrées,  dont 
les  murs  sont  construits  en  pierre  madréporique  poreuse,  l'uni- 
que pierre  de  construction  de  l'île. 

A  l'Est  de  Massaouah,  sur  l'emplacement  de  Ras  Moudour 
(Gap  rond)  se  trouvent  quelques  puits  que  l'on  dit  d'origine 
persane,  les  Banyans  en  tirent  une  eau  saumàtre  et  infecte, 
puis  une  mosquée,  consacrée  au  protecteur  de  l'île  Omar  ebn 
Sadik  el  Ansari  de  Médina,  surnommé  Gheik  el  Hamâl  (  Hamâl 
signifie  en  arabe  porteur,  porteur  de  la  religion  i  qui  prêcha 
l'Islam  à  Massaouah  où  il  mourut  au  quinzième  siècle.  C'est  près 
de  cette  mosquée  que  le  jour  du  Ramadan  a  lieu  le  grand  Mau- 
lud  (prière  imposante  par  le  nombre  des  fidèles  qui  y  prennent 
part,  revêtus  de  burnous  aux  couleurs  voyantes). 

G'est  à  Ras  Moudour  que  se  trouve  l'hôpital  de  la  colonie, 
construction  récente  due  à  la  munificence  du  roi  Humbert  et  à 
la  charité  des  colons.  A  Textrême  pointe  de  Ras  Moudour, 
nous  voyons  l'ancien  fort  égyptien  qui  commande  l'entrée  du 
port. 

Un  aqueduc  remarquable,  de  construction  égyptienne,  amène 
l'eau  de  Monkoullo.  à  douze  kilomètres  de  Massaouah,  sur  la 
Piazza  délia  Fontana,  au  centre  de  la  ville.  Mais  cette  eau  est 
saumàtre,  aussi  les  Européens  ne  boivent  que  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Une  digue,  construite  par  les  Égyptiens,  d'une  longueur  d'en- 
viron 500  mètres,  relie  Massaouah  à  l'îlot  de  Taouloud,  sur 
lequel  est  situé  le  palais  du  gouverneur.  G'est  un  bâtiment  de 
style  mauresque,  érigé  par  Arakel  Bey,  gouverneur  égyptien, 
admirablement  approprié  aux  exigences  du  climat,  ce  que  l'on 
ne  saurait  dire  des  deux  immenses  palazzi  coloniali  situés  à 
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proximité,  conslructions  it;iliennps  où  se  trouvent  les  hnrenux 
ilii  goiiverrieinent  colonial. 

8nr  l'îlot  de  Tafiuloud  est  un  .^rand  villaijjc  drmt  la  plu- 
part lies  habitants  sont  Abyssins.  Les  huttes  sont  pareilles  à 
celles  de  Massaonali.  (liiez  les  uiusidnians,  elles  se  composent 
de  deux  pièces,  dont  l'une  est  réseivée  aux  femmes.  Les 
hommes  de  Taouloud  sont  pour  la  plupart  des  Ascari  ou  Bachi- 
Bouzouk  (c'est-à-dire  soldats,  le  mot  arabe  bachi-bouzouk  signi- 
fie littéralement  tètes  légères,  têtes  an  vent  i  au  service  italien, 
les  garçons  entrent  au  service  des  Européens  comnîe  domes- 
tiques, tandis  que  les  fillettes  sont  porteuses  d'eau.  Ces  Ascari 
vivent  de  peu,  quelques  poignées  de  doura  suffisent  à  leur 
existence. 

A  l'extrême  pointe  Nord-Ouest  de  Taoulouif,  derrière  le  fort, 
un  gronpe  d'une  centaine  de  huttes,  disposées  en  hémicycle,  est 
réservé  aux  odalisques  indigènes. 

L'îlot  de  Taouloud  est  encore  relié  à  la  terre  africaine  par  une 
seconde  digne,  longue  d'un  kilomètre,  aboutissant  à  la  plaine 
déserte  d'Otoumlo. 

En  quekjues  coups  de  rame,  un  canot  nous  conduit  du  palais 
du  gouverneur  aux  presqu'îles  de  Gherar  (fortifiée)  et  d'Abd- 
el-Kader  où  se  trouvent  les  hôpitaux  militaires.  Abd-el-Kader 
doit  son  nom  à  un  marabout,  Abd-el-Kader  el  Geilani,  ense- 
veli en  cet  endroit  et  spécialement  vénéré  des  marins  des  alen- 
tours. Non  loin  d"Abd-el-Kader  se  trouvent,  enfouies  dans  le 
sable,  des  ruines  dont  l'origine  est  inconnue.  D'aucuns 
lirétendent  qu'elles  proviennent  de  l'époque  légendaire  du 
royaume  de  Saba.  Al)d-el-Kader  est  enfin  le  point  de  départ 
d'un  chemin  de  fer  Decauville.  unique  dans  la  colonie  jusqu'à 
ce  jour  qui,  desservant  les  villages  indigènes  d'Otoumlo, 
Monkoullo,  Amassât  et  Dogali,  arrive  à  Sahati,  après  un  par- 
cours total  de  27  kilomètres  franchi  en  deux  bonnes  heures. 
Ce  chemin  de  fer  a  été  construit  après  le  massacre  de  Dogali, 
lors  de  la  fameuse  expédition  du  général  San  Marzano,  en 
1887. 

Massaouah  peut  compter  une  dizaine  de  mille  habitants  Nè- 
gres et  Hindous  et  quelques  centaines  d'Européens;  fait  cu- 
rieux, les  Grecs  sont  plus  nombreux  que  les  Italiens. 

Jusqu'à  maintenant,  la  colonie  offre  peu  de  ressources  com- 
merciales.   Les  négociants  italiens  s'occupent  presque  exclusi- 
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vcHient  (les  lourtiituies  [loiir  l'ariiiéu.  Ils  coiiceiitrcnl  dans 
leurs  mains  une  fail)le  iiartie  «le  l'exportation  consistant  en 
nacre,  peaux,  café,  gomme,  écaille  de  tortue,  cire,  civette  S 
poudre  d'or  et  perles,  mais  le  commerce  le  plus  important  est 
exercé  par  des  Arabes  et  des  Hindous,  (kux-ci  importent  des 
Indes  ledoura,  la  production  de  l'Âbyssinie  étant  insuffisante 
aux  besoins  du  pays,  puis  les  cotonnades  de  Bombay,  dont  il 
se  fait  une  consommation  énorme. 

Le  commerce  des  perles  est  un  des  plus  intéressants  et  surtout 
des  plus  mystérieux.  On  peut  séjourner  pendant  des  mois  à 
Massaouah  sans  en  soupçonner  l'existence,  aussi  les  voyageurs 
en  font-ils  à  peine  mention.  Néanmoins,  il  se  fait  dans,  cet  arti- 
cle un  trafic  très  important  dont  on  ne  saurait  toutefois 
liréciser  la  valeur,  car  il  échappe  au  contrôle  de  la  douane. 
Ayant  été  personnellement  intéressé  dans  cette  branche,  je 
crois  ne  pas  exagérer  en  évaluant  l'exportation  amiuelle  des 
perles  à  un  million  et  demi  de  dollars  Marie-Thérèse,  soit  envi- 
ron quatre  millions  et  demi  de  francs.  Les  pêcheurs  de  perles 
sont  une  légende,  ils  n'existent  pas.  On  pêche  la  nacre  qui  abonde 
dans  tout  le  littoral  de  la  mer  Rouge  pour  la  nacre  elle-même, 
([ui  est  très  recherchée.  On  expose  ensuite  les  coquilles  sur  le 
sable  brûlant,  à  l'action  du  soleil  qui  les  ouvre  et  dessèche  le 
mollusque.  81  dans  l'une  ou  l'autre  se  trouvent  des  perles,  c'est 
tout  au  profit  du  nahouda  (capitaine  ou  propriétaire  de  la 
barque,  que  l'on  appelle  sambou':),  tandis  qu'au  contraire  le 
produit  de  la  nacre  se  répartit  entre  tout  l'équipage  suivant  cer- 
tains usages  admis. 

Les  pêcheurs,  ou  plus  exactement  les  plongeurs,  sont  des  mu- 
sulmans originaires  des  îles  de  Farsan,  Dahlak,  Nokra,  de  Ga- 
maran  ou  bien  des  Dankali.  Ils  se  distinguent  par  un  turban 
carré  curieusement  tressé  en  fils  de  métal  jaune. 

Les  Nahouda,  possesseurs  de  perles,  n'offrent  leurs  trésors  qu'à, 
des  personnes  de  confiance,  jamais  devant  des  tiers  et  bien 
souvent   après   de   longs  pourparlers  ([ui   peuvent  durer  plu- 
sieurs jours;  ce  n'est  (pi'alors  (pi'ils  montrent  leurs  [)récieux 
bijoux. 

Parmi  les  difféientHs  races  de  la  colonie,  ce  sont  incontesta- 
blement les  Hanyans  qui  ont  le  flair  commercial  le  plus  déve- 

'  ijécrctiua  de  la  civette,  espèce  de  inusc  (jui  seil  à  la  labrication  des  parfums. 
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loppé,  aussi  onl-ils  monopolisé  le  coiiiniercecledeux  articles  de 
première  nécessité  pour  les  indigènes:  le  doura  et  les  coton- 
nades. 

Les  voyageurs  mentionnent  souvent  dans  leurs  récits 
ces  Hindous  à  la  figure  de  pleine  lune,  a  l'air  simple,  que" 
l'on  rencontre  dans  toutes  les  villes  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique. 

Les  Banyans  I  mot  ipii  signifie  commerçants  dans  la  langue 
goodjeratee  parlée  dans  THindoustan  i  appartiennent  à  une  secte 
bouddhiste.  Croyant  à  la  transmigration  de  l'àme  dans  le  corps 
des  animaux,  ils  ne  mangent  ni  chair,  ni  aucun  autre  produit 
animal;  ils  se  nourrissent  exclusivement  de  riz  et  d'herbages. 
Avides  et  peu  scrupuleux  envers  leurs  semblables  d'autres 
croyances,  ils  sont  les  protecteurs-nés  des  animaux.  Ils  possè- 
dent à  Massaouah  une  maison,  vraie  arche  de  Noé,  danslaquelle 
ils  soignent  toutes  les  bètes  malades  ou  abandonnées  qu'ils  ren- 
contrent et,  lorsque  ce  refuge  n'en  peut  plus  contenir,  ils  les 
expédient  à  Bombay  où  leur  secte  possède  de  très  vastes  éta- 
blissements ouverts  dans  ce  même  but. 

Les  Banyans  ne  laissent  souffrir  aucun  animal;  ils  nourris- 
sent les  chiens  demi-sauvages  de  Massaouah  et  n'omettent  ja- 
mais, avant  de  fermer  leurs  entrepôts  de  marchandises,  d'y  lais- 
ser des  vases  contenant  du  doura  et  de  Teau  pour  les  rats  et  les 
souris. 

Avant  de  s'asseoir,  ils  essuient  consciencieusement  les  siè- 
ges de  peur  d'écraser  quelque  insecte.  Nous-mêmes,  dans  nos 
bureaux,  quand  nous  voulions  nous  débarrasser  d'un  de  ces 
Banyans  dont  l'insistance  nous  fatiguait,  nous  faisions  le  geste 
d'attraper  au  vol  des  moustiques  et  le  Banyan  s'enfuyait  aussi- 
tôt. 

A  l'occasion  du  renouvellement  de  leur  année  (mois  de  sep- 
tembrej,i].s  organisent  des  fêtes  auxquelles  ils  ont  coutume 
d'inviter  les  Européens.  Pour  cette  circonstance,  chaque  Ba- 
nyan illumine  ses  magasins  au  moyen  d'une  profusion  de  lus- 
tres, de  flambeaux  et  de  lampions;  il  les  décore  avec  des  glaces 
et  des  tableaux  empruntés  à  droite  et  à  gauche.  Il  comble 
ses  visiteurs  de  boissons  douces,  de  grains  de  café  grillé,  de 
piment,  de  muscade  et  d'autres  épices  et,  comme  les  Arabes  le 
jour  du  Bamadân,  il  ne  manf{ue  jamais  de  vous  asperger  d'eau 
de  rose. 
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lJe]iLiis  ht  mort  du  néi^ous  Jolianiius,  tué  à  Meteminaln  suicidé 
disent  les  uns)  en  ]i^>^S,  dans  la  fameuse  campagne  contre  les 
derviches,  des  guerres  intestines  dévastaient  l'Abyssinie,  toutes 
les  peuplades  du  vaste  empire,  du  Tigré  an  pays  des  Galla, 
étaient  sur  })ied  de  guerre.  Une  véritable  anarchie  régnait 
pai'tout.  En  outre,  une  épizootie  fit  de  terribles  ravages  et 
des  années  de  disette  achevèrent  de  ruiner  le  pays.  La  famine 
vint  s'ajouter  à  tous  ces  fléaux.  C'était  en  septembre  1890.  Les 
Abyssins,  par  dizaines  de  mille,  se  dirigèrent  sur  Massaouah 
dans  l'espoir  de  trouver  des  vivres.  Les  chemins,  qui  du  Tigré 
conduisent  à  la  côte,  étaient  semés  des  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  succombé  à  l'épuisement  et  à  la  faim.  Des  nuées  d'oi- 
seaux de  proie  planaient  sur  ces  contrées  et,  la  nuit  venue,  les 
hyènes  dont  les  hurlements  lugubres  retentissaient  au  loin,  se 
repaissaient  de  chair  humaine. 

Quoi  d'étonnant  si  le  choléra,  si  fréquent  dans  le  pays,  vint 
porter  la  terreur  à  son  comble. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  indigènes  fuyant  la  maladie 
et  la  famine  rendait  les  secours  prodigués  par  le  gouvernement 
colonial  toujours  plus  insuffisants.  Ne  pouvant  enlever  tous  les 
cadavres,  l'autorité  avait  chargé  la  troupe  de  les  brûler  en  les 
arrosant  de  pétrole. 

L'épidémie  ne  tarda  pas  à  faire  des  victimes  parmi  les  colons 
et  les  soldats.  Les  bateaux  à  vapeur  évitant  le  port  de  Mas- 
saouah nous  manquions  de  tout.  Pour  mettre  un  frein  à  l'épidé- 
mie dans  la  ville  même,  le  gouvernement  interdit  à  tout  indi- 
gène provenant  de  la  côte  l'accès  des  digues;  les  noirs  résidant 
à  Massaouah  n'ayant  pas  une  occupation  fixe  furent  expulsés 
sur  la  plaine  d'Otoumlo,  où  s'arrêtait  d'un  autre  côté  le  cou. 
rant  humain  provenant  de  l'intérieur. 

Ijà-bas,  dans  le  sable  brûlant,  sous  un  soleil  de  feu,  des  mil- 
liers d'indigènes  périrent.  Mes  affaires  ni'ayant  appelé  pendant 
ce  temps  à  traverser  à  plusieurs  reprises  cette  plaine  lugubre, 
je  ne  puis  me  rappeler  sans  horreur  les  mourants  qui,  partout, 
jonchaient  le  sol  à  côté  de  cadavres  à  moitié  enfouis  dans  le 
sable  ou  affreusement  déchii'és  par  les  hyènes  et  les  oiseaux  de 
proie  (pie  mon  cheval  foulait  aux  pieds. 
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Peu  à  peu  ces  terribles  fléaux  disparurent  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
riieare  présente  que  l'Abyssinie  commence  à  se  relever.  Si  les 
Italiens  ont  joui  d'une  ère  de  tranquillité  et  de  paix  de  la  part 
des  Abyssins  pendant  les  cinq  ans  qui  suivirent  et  que,  pour  un 
temps,  ils  ont  pu  étendre  leurs  conquêtes  bien  au  delà  du  Ma- 
reb,  au  sein  même  du  Tigré,  ils  le  doivent  certainement  à  l'ex- 
trême misère  qui  avait  affaibli  l'immense  empire  éthiopien. 


De  Massaoualî,  où  j'avais  fixé  ma  résidence,  je  rayonnais  dans 
différentes  directions;  mes  affaires  m'appelaient  une  lionne 
partie  de  l'année  dans  le  pays  du  Barca  et  surtout  dans  le  Ti- 
gré: c'est  cette  partie  de  la. colonie  italienne  qui,  ces  derniers 
temps,  a  attiré  l'attention  de  l'Europe. 

Quittons  Massaouab  sur  d'infatigables  petits  chevaux  ou  mu- 
lets abyssins,  à  l'allure  dégagée  et  rapide,  faits  aux  fatigues  et 
aux  i^rivations  des  voyages. 

Devant  nous  s'étend  la  longue  file  de  nos  chameaux  chargés 
de  marchandises.  Les  chameliers,  des  Habàb,  leur  bâton  re- 
courbé à  la  ceinture,  quelques-uns  armés  de  la  lance  et  du 
bouclier,  d'autres  traînant  un  grand  sabre,  poussent  des  cris 
aigus  pour  appeler  leurs  bètes  ou  en  activer  la  marche. 

Ils  sont  revêtus  delà  simple  foutah,  pièce  de  cotonnade  atta- 
chée aux  hanches,  leur  longue  chevelure  crépue,  enduite  de 
graisse,  retombe  en  boucles  sur  la  nuque,  des  amulettes  en 
peau  contenant  des  versets  du  Coran  sont  attachées  à  leurs  bras 
et  doivent  les  préserver  des  dangers  du  voyage,  des  maladies  et 
de  la  sorcellerie. 

Des  porteurs  abyssins.  ap[)elés  en  langue  tigré  chakall,  ont 
chargé  sur  leurs  tètes  nos  effets  [lersonnels,  divisés  en  co- 
lis pesant  environ  '25  kilogrammes.  D'une  allure  élégante  et 
légère,  ils  suivent  nos  chevaux,  même  au  trot,  marchant  et 
courant  tout  le  jour  dans  le  sable  brûlant,  sans  fatigue  appa- 
rente. 

Après  avoir  touché  les  villages  d'AdiGaberai  et  Otoumlo,  nous 
atteignons  Monkoullo  où  nous  faisons  notre  première  étape. 

Les  chameaux,  mis  en  liberté,  s'en  vont  chercher  leur  nour- 
riture préférée  (l'acacia  spinosa)  une  espèce  d'acacia  aux   Ion- 
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gués  épines  aiguës  que  Ton  rencontre  partout  dans  le  désert  et 
qu'ils  mangent  avec  délice. 

Les  buttes  des  indigènes  sont  entourées  d'une  enceinte  (ze- 
rWa)  de  branches  destinée  à  garantir  les  cbaraeaux  et  les  autres 
animaux  domestitfues  des  attaques  nocturnes  des  hyènes  qui 
pullulent  dans  toute  la  contrée. 

Le  bois  étant  rare,  les  indigènes  emploient  comme  com- 
bustible la  fiente  de  chameau  desséchée.  On  utilise  cette 
même  matière  pour  la  confection  des  récipients:  vases,  verres, 
etc.  ;  ce  n'est  pas  très  appétissant.  Ces  vases  sont  fabriqués 
avec  les  fibres  d'une  plante  appelée  sanseviera  et  enduits  inté- 
rieurement de  cette  matière  qui  les  rend  imperméables. 

A  MonkouUo,  nous  assistons  à  une  fête  nuptiale  entre  des  no- 
tabilités du  village.  Chaque  peuplade,  je  pourrais  dire  chaque 
localité,  a  d'autres  usages  et  d'autres  mœurs.  Les  musulmans  de 
l'Erylhrée,  en  contact  continuel  avec  les  Coptes,  les  idolâtres 
et  même  des  tribus  sans  croyances  positives,  comme  les  Baza 
qui  les  environnent,  n'ont  conservé  de  l'Islam  que  ce  qui  con- 
vient le  mieux  à  leur  nature:  la  polygamie  et  le  fatalisme. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  nous  nous  rendons  à  la 
cabane  du  fiancé.  Son  père  nous  reçoit;  nous  ne  voyons  pas  le 
jeune  homme  qui,  assisté  de  ses  amis,  est  occupé  à  faire  les 
ablutions  prescrites  par  le  Coran  en  pareille  circonstance. 

On  nous  offre  du  café,  du  riz  et  des  sirops;  le  père  nous  ra- 
conte, non  sans  orgueil,  que  son  fils,  en  échange  de  son  épouse, 
a  donné  cinq  vaches  et  deux  chameaux.  Que  la  mascars,  amu- 
lette en  argent  que  les  femmes  mariées  s'attachent  autour 
du  cou,  pesait  trois  dollars  et  qu'enfin,  suivant  la  coutume,  il 
lui  avait  fait  cadeau  de  pesants  bracelets  en  argent,  d'anneaux 
du  môme  métal  pour  les  doigts  et  les  orteils,  ainsi  que  du  7nou- 
cac/icacJi,  anneaux  que  les  femmes  portent  à  la  cheville  du 
pied  et  auxquels  sont  suspendus  des  espèces  de  petits  grelots 
qui,  à  cha(|ue  mouvement,  produisent  un  bruit  singulier.  Nous 
nous  informons  de  l'âge  de  la  jeune  fille.  Quand  elle  est  née, 
nous  répond  notre  hôte,  les  Égyptiens  étaient  encore  les  maî- 
tres du  pays,  mais  les  Italiens  vinrent  peu  de  temps  après. 
Étant  en  1894,  nous  en  déduisons  que  l'épouse  peut  avoir  de 
dix  à  onze  ans. 

Le  fiancé  fait  son  entrée,  tout  jiarfumé  de  civette,  dcncens 
et  d'eau  de  rose,  les  sourcils  rendus  plus  noirs  encore  par  une 
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coucho  (rantiiuoiue.  Le  local  se  remplit  et  bientôt  tout  le  village 
est  rassemblé  devant  la  cabane,  à  l'exception  toutefois  des 
femmes  dont  on  ne  tolère  pas  la  présence. 

Le  jeone  bomme,  accroupi  sur  une  natte,  s'ap^jrète  à  rece- 
voir les  présents  consistant  en  dollars  des  parents,  des  amis  et 
des  simples  connaissances.  Les  pièces  d'argent  sont  déposées 
aux  pieds  du  jeune  bomme.  Le  cbeik  du  village  prend  note  des 
sommes  et  des  noms  des  différents  donateurs  car,  à  cette  oc- 
casion, les  assistants  rendent  au  fiancé  exactement  les  mêmes 
sommes  qu'il  leur  avait  données  lors  du  mariage  de  cbacun 
d'eux.  Les  dons  présentés  par  des  jeunes  gens  non  mariés 
leur  seront  donc  rendus  plus  tard  à  l'occasion  de  leurs  noces. 

Cette  cérémonie  n'a  cependant  lieu  (jue  pour  la  première 
femme,  mais  non  pour  les  trois  autres  que  le  (loran  permet 
d'adjoindre  à  la  première. 

Aux  sons  cadencés  du  tam-tam,  nous  acconqiagnons  le  cortège 
à  la  mosquée,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  femmes.  Le  cadi 
(en  Egypte  et  en  Tur({uie  docteur  des  lois)  envoie  au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  (  bismilahi  errabraani  errahim  ) 
deux  témoins  à  l'habitation  de  la  jeune  fille  pour  lui  poser  les 
questions  d'usage.  Il  n'est  pas  nécessaire  (qu'elle  réponde  per- 
sonnellement, il  suffit  (|ue  les  femmes  de  son  entourage  pro- 
noncent à  sa  place  le  oui  fatal. 

Au  retour  des  témoins,  chacun  félicite  le  jeune  bomme  et 
nous  retournons  à  la  maison  de  ses  parents. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  des  femmes  soigneusement  voilées 
conduisent  sur  un  mulet  la  nouvelle  mariée  enveloppée  d'étof- 
fes de  soie. 

Toutes  disparaissent  aussitôt  dans  le  barem.  Suivent  d'inter- 
minables cantilènes  et  la  cérémonie  se  termine  i)ar  une  singu- 
lière i)rière.  Les  assistants  debout  répètent  continuellement  et 
avec  une  vitesse  croissante  le  mot  Allah,  Dieu,  d'une  voix 
gutturale  et  rauque  (pii,  bientôt.  n"a  plus  rien  d'humain,  jusqu'à 
ce  ([ue  l'un  d'eux,  épuisé,  tombe  sans  connaissance:  signe  évi- 
dent que  la  prière  a  été  agréable  à  Dieu,  car  il  est  certain  que 
la  prière  venant  non  des  lèvres,  mais  de  l'intérieur  même  de 
l'homme,  du  ventre,  disent-ils,  est  la  seule  vraie  expression  de 
la  f(ji  du  crovant. 
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XoLis  rejoignons  notre  campement.  Les  marchandises  sont 
disposées  au  pourtour,  au  milieuhommeset  animaux  passent 
la  nuit.  Étendu  sur  une  peau,  ma  selle  me  servant  de  coussin, 
mes  armes  à  portée  de  ma  main,  je  m'endors  paisiblement  sous 
la  voûte  étoilée  du  beau  ciel  des  tropiques. 

Le  lendemain,  nous  touchons  Amassât  et  Dogali.  Cette  der- 
nière localité  évoque  de  tristes  souvenirs.  Quelques  années  au- 
paravant, le  26  janvier  1886,  une  colonne  de  500  Italiens  fraî- 
chement débarqués,  ayant  pour  mission  de  réapprovisionner  la 
garnison  de  Sahati,  lut  complètement  massacrée  par  les  hordes 
du  râs  Aloula.  Un  modeste  monument,  quelques  croix  sur  les 
tombeaux  des  victimes,  rappellent  cet  événement.  Ce  lieu  a  été 
baptisé  sans  raison  Dogali  par  les  Italiens,  il  s'appelle  effective- 
ment Tedali  et  n'est  connu  des  indigènes  que  sous  ce  nom. 

Nous  arrivons  à  Sahati  dominé  par  deux  forts.  La  chaleur  y 
est  suffocante  et  toute  la  nuit,  nous  entendons  autour  de  notre 
campement  les  hurlements  sinistres  des  hyènes  et  des  chacals. 

Le  lendemain,  nous  traversons  une  chaîne  de  collines  arides, 
appelée  Dig-digta,  puis,  de  l'autre  côté,  s'étend  devant  nous  la 
grande  plaine  sablonneuse  de  Sabergouma  ou  Aïlet,  bordée  par 
les  contreforts  des  montagnes  abyssines  au  Sud-Est,  et  au  Nord- 
Ouest  se  perdant  à  l'horizon. 

Aucune  végétation  n'attire  la  vue,  sauf  de  rares  arbrisseaux 
croissant  entre  quelques  pierres.  Des  chacals  fuient  à  notre  ap- 
proche et  des  gazelles  disparaissent  en  bonds  gracieux  et  ra- 
pides. Au  Nord-Ouest,  nous  apercevons  le  village  d'Aïlet  où,  en 
1887.  le  négous  Johannes  était  campé  avec  cent  mille  hommes  à 
l'époque  de  l'expédition  San  Marzano. 

Non  loin  d'Aïlet,  à  Aquar,  dans  une  gorge  étroite  et  pittores- 
que, jaillissent  des  sources  thermales  dont  la  température  est 
de  64°  centigrades.  Les  indigènes  atteints  de  maladies  cuta- 
nées ou  de  plaies  purulentes,  y  affluent  pendant  certaines  épo- 
ques de  l'année  pour  prendre  des  bains  qui  ont,  comme  je  l'ai 
souvent  constaté,  un  effet  surprenant  sur  ces  maladies  très  fré- 
quentes parmi  eux. 

Nous  arrivons  à  Sabergouma,  au  pied  du  mont  Dong<jll. 
Des  mares  d'eau  provenant  d'un  torrent  de  la  montagne,  se 
perdant  plus  loin  dans  le  sable,  rendent  très  malsain  le  climat 
de  cette  contrée.  Les  fièvres  paludéennes  y  régnent  en  per- 
manence et,  pendant  la  période  des  pluies,  de  la  mi-juin  à   la 
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iiii-septeiiiljie,  la  mouche  tsélsé  dont  la  pi({ùreest  mortelle  pour 
les  chameaux  et  les  chevaux  est  la  terreur  des  caravanes. 

Autour  de  ces  eaux  stagnantes  un  concert  épouvantable 
éclate  la  nuit;  les  fauves  viennent  s'y  abreuver.  Le  rire  strident 
de  la  hyène  domine  les  aboiements  du  chacal  et  s'entremêle 
aux  hurlements  du  léopard  et  au  grognement  du  sanglier.  Par- 
fois un  rugissement  sinistre  dénote  la  présence  du  lion. 

La  chahie  du  Dongoll  (1000 mètres)  forme  la  frontière  entre  les 
peuplades  musulmanes  (|ue  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici 
et  les  Coptes.  C'est  aussi  la  frontière  climatérique  entre  la  zone 
chaude  et  aride  du  Samharr  que  nous  venons  de  franchir  et  la 
zone  tempérée.  En  suivant  la  belle  route  en  zigzags  construite 
par  les  Italiens  en  185)0-91,  nous  arrivons  au  sommet  du  Dongoll. 

La  végétation  devient  de  plus  en  plus  variée  et  luxuriante; 
l'air  i)ur  est  embaumé  du  parfum  de  mille  fleurs;  des  paysages 
sauvages  alternent  avec  de  magnifiques  points  de  vue. 

Dans  un  riant  vallon,  sur  le  versant  Ouest  du  Dongoll,  se 
trouve  le  village  de  Ghinda  (955  mètres):  sur  un  mamelon  s'é- 
lève un  fort  italien. 

Devant  leurs  huttes,  des  indigènes  préparent  le  tedj,  la  bois- 
son nationale:  du  miel  dissous  dans  de  l'eau  avec  des  épices  et 
dont  on  obtient  la  fermentation  en  ajoutant  les  feuilles  d'une 
plante  qu'en  tigré  l'on  appelle  r/uecho.  Des  femmes  écrasent 
des  grains  de  doura  entre  deux  pierres  et  en  font  de  la 
farine.  D'autres  cuisent  VangiiéraJi,  pâte  de  farine  de  dou- 
ra que  l'on  étend  en  forme  de  galettes,  ou  la  bour(jouitah 
composée  de  la  même  pâte  dont  on  entoure  une  pierre  ronde 
fortement  chauffée  au[i:u'avant  et  que  l'on  remet  de  nouveau 
dans  les  braises.  Un  tisserand  fait  de  la  toile  de  coton  sur  un 
métier  fort  primitif  Des  flocons  de  coton  du  pays,  tels  (|u'on 
les  cueille  sur  la  [jlante,  sont  attachés  à  un  bâton  servant  de (fue- 
nuuille.  Du  bout  de  ses  doigts,  il  en  tire  des  fils  qu'il  tord  et 
dévide  à  mesure  sur  de  petits  rouleaux  en  bois.  Ceux-ci  sont 
introduits  dans  la  navette.  L'artisan  a  préalablement  fixé  en 
terre  deux  rangées  de  petites  baguettes  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tre et,  poiu'  obtenir  la  chaîne  de  son  tissu,  il  tend  des  fils  de 
coton  parallèlement  entre  les  deux  rangées  de  bâtons.  11  lance 
ensuite  très  adroitement  sa  navette  tandis  que,  moyennant  un 
levier  qu'il  fait  mouvoir  avec  le  pied,  il  presse  fortement  les  fils 
de  la  trame  l'un  contre  l'autre. 
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Dn  reste,  la  plupart  (lesindip;ènes  sont  accroupis  paresseuse- 
ment dcvaiU  leurs  calianes  et  ne  se  dérani^ent  que  pour  nous 
ileniander  le  bahcliicfi.  Quelques-uns  se  frottent  les  dents  avec 
le  Itois  de  la  SalvalO)'('  persicn  (\\V\  n  la  projjriélé  de  leur  donnci' 
nn  blanc  (Tivoire. 

I.a  nuit  est  déjà  avancée  lorsqu'un  vacarme  infernal  vient  me 
réveiller;  le  village  seml)le  en  révolution  :  tam-tam,  trompes, 
cris  sauvages,  bref  un  tapage  surpassant  toute  imagination. 
.T'accours,  tout  le  village  est  en  émoi.  On  dirait  une  horde  de 
démons  déchaînés.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  réussis  à  ob- 
tenir quelques  renseignements  d'un  bachi-bouzouk.  Ces  cris 
ont  pour  but  de  chasser  un  mauvais  esprit  (en  tigré  hondaali) 
qui  hantait  soi-disant  le  corps  d'un  moril)ond.  Malgré  tout,  le 
lendemain,  le  mallieureux  possédé  avait  cessé  de  vivre. 

Aux  alent(jursdeGhinda,  des  colons  italiens  et  grecs  ont  fait, 
avec  succès,  des  essais  de  culture:  l'orge,  le  doura,  le  maïs  et 
les  pommes  de  terre  même  y  prospèrent;  des  capitaux'suffi- 
sants  dans  les  mains  d'une  direction  intelligente  et  courageuse 
trouveraient  dans  cette  région  un  emploi  rémunérateur.  Les 
concessions  de  terrains  sont  faciles  à  obtenir,  depuis  qu'elles 
sont  accordées  directement  par  le  gouvernement  colonial,  ce 
ipii  n'était  pas  le  cas  il  y  a  quelques  années. 

Laissant  à  notre  gauche  l'excellente  route Ghinda-Asmara  en 
partie  taillée  dans  le  rocher  et  récemment  construite  par  les 
soldats  indigènes  sous  la  direction  du  génie  militaire  italien, 
nous  suivons  pendant  quehpies  heures  la  charmante  vallée  du 
fleuve  Ghinda. 

Lesoliviers  sauvages  et  les  sycomores  abondent  partout  ;  nous 
remarquons  des  buissons  iVacocnnthera,  en  tigré  mouplé,  aux 
petites  Heurs  blanches,  (/est  des  racines  de  cette  plante  très 
vénéneuse  que  les  Somali  extraient  un  suc  dont  ils  se  ser- 
vent pour  empoisonner  leurs  flèches.  Sur  les  coteaux  Veu- 
phorhia  candelabrus  élève  ses  branches  décharnées.  Çà  et  là 
de  gros  blocs  de  granit,  sur  lesquels  de  nombreuses  marmottes 
prennent  leurs  ébats,  donnent  au  paysage  un  cachet  particu- 
lier. 

Nous  franchissons  ainsi  les  régions  de  l'Arghesana  et  de  Ki- 
logobai.  Devant  nous  s'élève  le  Mont  Arbaroba  (2;K)0  mètres). 
La  montée  est  fort  raide  et  nos  chevaux,  fiuoi(iue  non  ferrés, 
grhnpent  avec  peine  et  glissent  sur  les  groscailloux  qui  ])artoul 
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encombrent  le  passage.  La   température  est  donre,  la  végé- 
tation touffue  et  excessivement  variée. 

Le  gibier  de  toute  sorte  abonde  ;  nous  apercevons  l'énorme 
antilope  abyssine,  la  petite  clièvre  sauvage  dont  l'agilité  égale 
celle  du  cbamois.  Des  troupes  de  singes  de  toute  espèce  s'ébat- 
tent en  poussant  des  cris.  Des  poules  pbaraones,  des  coqs  de 
bruyère  et  des  francolins  s'enfuient  et  disparaissent  dans  les 
broussailles.  Poursuivis  par  des  perroquets  au  brillant  plumage 
et  des  cocorites  d'un  vert  d'émeraude,de  charmants  oiseaux  se 
dérobent  à  nos  regards  dans  les  branches  du  baobab,  ce  géant 
de  la  végétation.  Des  colibris  aux  couleurs  étincelantes  volti- 
gent dans  les  buissons  Sous  les  voûtes  de  verdure  que  forment 
les  immenses  feuilles  de  la  musa-enseta  (espèce  de  bananier), 
nous  apercevons  des  salamandres,  des  caméléons  et  des  lézards 
de  toute  espèce. 

Sous  le  charme  enivrant  de  ces  beautés  de  la  nature  tropicale, 
nous  atteignons  le  sommet  de  l'Arl.aroba  où  nous  rejoignons 
la  route  de  l'Asmara.  Un  site  des  plus  sauvages  s'offre  alors  à 
nos  yeux  ;  on  se  croirait  dans  quelque  contrée  de  nos  Alpes 
suisses;  partout  des  hauts  sommets,  des  précipices,  des  rochers 
à  pic.  Au  Sud-Est  surgit  le  Debra-Bizen  (2480  mètres)  au  sommet 
duquel  se  trouve  un  monastère  de  prêtres  coptes  (le  Couvent 
de  la  Vision);  devant  nous  le  mont  escarpé  du  Mai-henzi  (en  tigré, 
eau  vénéneuse).  Après  une  heure  de  marche  nous  sortons  de  ce 
pays  montagneux  par  une  gorge  étroite  que  les  Italiens  ont  bap- 
tisée Porte  del  Diavolo  et  le  haut  plateau  de  l'Hamasen  s'é- 
tend devant  nous  à  perte  de  vue.  Nous  sommes  à  2800  mètres 
d'altitude.  Nous  rencontrons  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
et  de  vaches.  Les  bergers,  qui  appartiennent  à  des  tribus  noma- 
des, choisissent,  suivant  la  saison,  comme  pâturages  les  ver- 
sants des  montagnes  ou  les  plaines  fertiles  visitées  par  des 
pluies  périodiques.  En  Abyssinie,  les  troupeaux  sont  fréquem- 
ment razziés  par  les  tribus  voisines.  Lesrâsont  même  des  épo- 
ques déterminées  pour  les  zemetchâh,  c'est-à-dire  pour  tomber 
sur  certaines  provinces  qui  ne  paient  pas  assez  exactement  les 
tributs;  non  satisfaits  d'enlever  bétail  et  récoltes,  ils  emmènent 
encore  les  habitants  en  esclavage.  Une  bonne  partie  de  la  con- 
trée est  cultivée,  mais  d'une  manière  très  primitive.  Nous 
voyons  des  champs  de  maïs,  de  doura,  de  tief  (une  autre  es- 
pèce de  blé)  et  d'orge.  (!(^s  cultures  sont  toutefois  l)ien   insuffi- 
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s;intes  compnrées  nux  besoins  du  pays,  nièrne  dans  les  années 
(le  récoltes  abondantes,  c'est-à-dire  (juand  les  pluies  périodi- 
({ues  tombent  en  quantité  suffisante  et  que  les  sauterelles  ne 
vienTient  pas  en  trop  grand  nombre  s'abattre  sur  les  cbamps. 
De  loin  nous  apercevons  le  fortd'Asniara.  Le  terrain  argileux 
est  rouge  foncé  et  notre  caravane  soulève  à  son  passage  une 
poussière  rouge  dont  nous  sommes  bientôt  tous  recouverts. 

Asmara  est  le  vrai  type  du  village  abyssin.  Les  huttes  sont 
en  pierre  recouvertes  de  chaume  et  plus  spacieuses  que  celles 
du  Samharr.  Les  indigènes  sont,  en  général,  de  beaux  hommes. 
j)ien  constitués.  Leurs  traits  tiennent  plutôt  de  la  race  cauca- 
sique  que  du  nègre.  On  rencontre  cependant  entre  les  diffé- 
rentes peuplades  de  l'empire  éthiopien  de  grandes  variétés  de 
races  et  toutes  les  colorations  de  la  peau:  du  noir  d'ébène  des 
Soudanais  à  la  couleur  olivâtre  des  Hindous.  C'est  ce  qui  a  fait 
que  les  Arabes,  premiers  dominateurs  du  pays,  ont  donné  à  ces 
peujjlades  le  nom  de  Ilabech,  qui  signifie  pèle-mèle,  confusion, 
mélange  et  dont  nous  avons  fait  le  mot  Abyssin.  Les  Abyssins 
eux-mêmes  s'appellent  Éthiopiens.  Les  indigènes  des  deux  sexes 
portent  le  châmmâh,  pièce  de  toile  de  coton  à  larges  raies 
rouges,  dans  la<[uelle  ils  se  drapent  avec  art  Ils  se  teignent  la 
paume  des  mains,  les  ongles  et  la  plante  des  pieds  avec  le  suc 
pourpre  de  la  henna  (Tigré i,  une  plante  qui  se  rencontre  partout 
en  Abyssinie.  Ils  s'enduisent  le  corps  de  graisse  de  chameau 
(pn  exhale  une  odeur  désagréable.  Les  femmes  portent  aux  poi- 
gnets et  à  la  cheville  de  gros  bracelets  en  argent.  Un  collier  de 
verroterie  pare  leur  poitrine  bien  formée,  ainsi  qu'une  petite 
croix  suspendue  à  un  étroit  ruban  de  soie.  Elles  se  teignent 
volontiers  les  sourcils  et  les  orbites  avec  de  l'antimoine  pour 
rendre  l'œil  plus  vague  et  plus  voluptueux  et  se  parfument  avec 
de  la  civette  dont  l'odeur  pénétrante  est  presque  insupporta- 
ble.Tandis  que  les  honnnes  portent  les  cheveux  très  courts,  le 
beau  sexe  s'orne  la  tète  d'une  quantité  de  petites  tresses  minus- 
cules qui,  partant  du  front,  vont  parallèlement  se  nouer  à  la 
mique.  Cette  coifftu'e  ne  se  renouvelle  (pie  de  mois  en  mois. 

Jusqu'à  leur  mariage  on  laisse  aux  fillettes  leur  épaisse  che- 
velure crépue  et  frisée  en  leur  faisant  toutefois  sur  le  crâne  une 
sorte  de  large  tonsure.  La  chevelure  a  ainsi  l'aspect  d'une  cou- 
ronne (|ui  encadre  gracieusement  le  visage. 

Trois  espèces  de  mariages  sont  admises  en  .Abyssinie  :  le  i-dllU' 
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dan,  mariage  soi-disant  indissoluble,  mais  f|ui  ne  l'est  jjas 
dans  la  pratique.  Il  se  consacre  à  l'église  devant  le  prêtre  et 
d(Mix  témoins.  Le  calkidan  purement  civil,  [iromesse  faite  sim- 
plement devant  deux  témoins  (|uelcon([ues  et  (jui  permet  aux 
époux  de  se  séparer  quand  l)on  leur  semble.  Enfin  le  plus  ré- 
pandu est  le  doumoz ;  c'est  ime  simple  promesse  de  vivre 
ensemiîle  pendant  un  espace  de  temps  que  l'on  détermine  au 
préalable  et  qui  peut  varier  d'un  mois  à  quelques  années.  Dans 
ce  cas,  Ton  convient  d'une  rémunération  qui  peut  consister  en 
argent  on  en  bétail  et  qui  revient  à  la  femme  à  l'échéance  du 
contrat,  si  toutefois  elle  a  toujours  été  fidèle  à  son  mari. 

Les  Abyssins  ont  environ  dix-hnit  fêtes  religieuses  par  mois, 
sans  compter  les  dimanches;  mais,  à  part  quelques  grandes  fê- 
tes, comme  le  mascal  (fête  de  la  croix),  Pâques,  Koudouz  Mikael 
(Saint-^Iichel)  etc.,  ils  ne  les  observent  guère.  A  l'occasion  de  la 
fête  du  mascal  surtout,  les  Abyssins  ont  coutume  d'organiser  des 
tournois  du  plus  grand  intérêt:  deux  camps  de  cavaliers  se  for- 
ment et,  avec  une  agilité  incomparable,  ils  lancent  leurs  che- 
vaux les  uns  contre  les  autres,  les  tournent  et  retournent  ;  ils  se 
croisent  et  recroisent,  se  tenant  presque  debout  sur  les  étriers 
auxquels  ils  se  cramponnent  avec  les  orteils,  leurs  chammahs 
flottant  au  vent:  ils  brandissent  la  lance  en  se  couvrant  du  bou- 
clier. La  foule  enthousiasmée  les  excite  en  hurlant  et  en  tirant 
des  coups  de  fusil.  Les  femmes  font  retentir  les  htieltade  trilles 
aigus  qui  dominent  ce  vacarme. 

A  partir  de  l'Asmara  notre  chemin  nous  conduit  à  travers  les 
fertiles  vallées  de  Debaroa;  puis,  après  deux  journées  de  mar- 
che, nous  arrivons  à  Adi-Ougri  où  sont  établies  une  trentaine 
de  familles  italiennes.  Il  y  a  quelques  années,  le  gouvernement 
a  dépensé  des  sommes  énormes  pour  des  essais  de  colonisation 
à  Adi-Ougri  qui  n'ont  pas  réussi,  soit  que  le  système  adopté 
ne  fût  pas  rationnel,  soit  c^ue  la  direction  ne  fût  pas  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche.  Plus  récemment,  le  gouvernement  installa 
des  familles  d'agriculteurs  auxquelles  on  fit  des  concessions  de 
terrain  et  auxquelles  on  accorda  toute  espèce  d'avantages.  Mais, 
se  sentant  trop  appuyées  par  les  autorités  et  par  les  facilités 
qu'elles  leur  accordent  en  toutes  circonstances,  les  nouveaux  co- 
lons semblent  s'endormir  dans  le  dolce  farniente  et  ne  pas  pros- 
pérer. 

T;e  célèbre  voyageur  DfSchweinfurth,  qui  veut  bien  m'appeler 
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son  ami  ayant,  à  deux  reprises,  visité  cette  contrée,  est  con- 
vaincu que  le  terrain  et  les  conditions  cJimatériques  sont  très 
favorables  surtout  à  la  culture  des  céréales.  En  effet,  cette 
région  jouit  de  deux  périodes  pluvieuses:  le  grand  et  le  petit 
keremt,  de  sorte  qu'il  est  possible,  pour  certains  produits, 
d'obtenir  deux  récoltes  annuelles. 

Nous  traversons  les  contrées  d'Adi-Qualà,  Adi-Ganà  et  Goun- 
det.  C'est  dans  une  étroite  gorge  de  Goundet  qu'en  1875  les 
forces  égyptiennes  furent  surprises  par  les  Abyssins  et  com- 
plètement anéanties. 

Nous  arrivons  au  fleuve  Mâreb  qui,  serpentant  au  milieu  des 
riantes  vallées  du  Mai-tsadé,  va  se  réunir  au  Gâche  dans  le  De- 
ca-tesfâ. 

Pendant  la  saison  pluvieuse  le  Mâreb  a  une  grande  profondeur 
et  la  traversée  ne  s'accomplit  pas  sans  danger.  Dans  ses  eaux 
bourbeuses,  le  caïman  aime  à  séjourner  et,  dans  les  buissons 
touffus  qui  bordent  ses  rivages,  le  gros  gibier  abonde.  Il  arrive 
parfois  d'y  rencontrer  des  traces  d'éléjjbants  et,  plus  au  Nord- 
Ouest,  dans  le  Dembellas,  les  chasseurs  indigènes  tuent  assez 
souvent  des  girafes  et  des  autruches.  Le  chasseur  et  sport- 
man  allemand  D''  Schœller,  que  j'ai  eu  l'avantage  d'accompa- 
gner plusieurs  fois,  a  fait  dans  son  livre  Colon/a  Eritrea  *  une 
description  très  minutieuse  de  la  faune  de  la  colonie,  mais  spé- 
cialement de  celle  du  Mâreb. 

Pour  traverser  le  Mâreb  avec  une  caravane,  il  faut  profiter  de 
la  saison  sèche,  car  le  lit  du  fleuve  n'est  alors  qu'un  marécage. 

Du  Mâreb,  poursuivant  notre  route  au  Sud,  nous  voyons  çà 
et  là  des  monts  isolés  ressemblant  à  de  gigantesques  pyrami- 
des, dont  les  sommets  ont  la  forme  d'une  vaste  table.  Ce  sont 
les  amba.  Cette  étrange  conformation  des  montagnes  se  re- 
trouve partout  en  Abyssinie,  et  c'est  sur  leurs  sommets  plats 
que  les  indigènes  bâtissent  de  préférence  leurs  villages,  pour  se 
mettre  en  sûreté  contre  les  razzia  des  voisins.  Sur  certaines 
amba,  dont  on  ne  peut  atteindre  le  sommet  qu'au  moyen 
de  cordes,  les  râs  ont  coutume  d'y  reléguer  les  prisonniers 
politiques  qu'ils  ont  un  intérêt  quelconque  à  conserver  vivants. 

Enfin  nous  atteignons  Adoua,  chef-lieu  de  la  vaste  province 
du  Tigré,  but  de  notre  voyage.  Depuis  la  mort  du  négous  Ne- 
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gliesti  (roi  des  rois)  Johannes,  le  râs  Mangacha,  son  fils,  sou- 
tenu par  le  vaillant  râs  Aloula,  le  terrible  ennemi  des  Italiens, 
régna  tout  puissant  sur  cette  province. 

Quoique  allié  des  Italiens,  Mangacha  provo(iua,  en  décemljre 
IS'.ti,  la  rébellion  du  chef  Batba-Agos  dans  l'Okoulé-Kousai  con- 
tre les  maîtres  du  pays.  Le  général  Baratieri  lui  livra  alors  ba- 
taille à  Senafé  et  Coatit  (janvier  1895)  et  le  mit  en  fuite.  On  sait 
comment,  avec  l'appui  du  Gboa,  les  indigènes  parvinrent  à  re- 
conquérir le  Tigré  que  les  Italiens  avaient  presque  entièrement 
occupé,  puisque,  en  octobre  1895,  ils  étaient  arrivés  jusqu'à  An- 
talo,  à  quelques  journées  de  marche  seulement  du  lac  Achangui. 
La  sanglante  défaite  des  Italiens,  le  l*^''  mars  1896,  à  Aba- 
Garima  près  d'Adoua,  est  trop  connue  pour  que  je  m'y  ar- 
rête. 

L'Abyssin,  guerrier  de  nature,  vit  de  la  guerre  et  pour  la 
guerre;  il  en  fait  son  occupation  préférée,  tandis  que  les  femmes 
cultivent  les  champs.  Avec  une  adresse  incroyable,  il  manie  la 
lance  et  le  sabre,  et  c'est  maintenant  avec  une  étonnante  faci- 
lité qu'il  apprend  à  se  servir  des  armes  à  feu. 

Habitué  depuis  l'âge  le  plus  tendre  aux  privations  de  toute 
nature,  toujours  à  cheval  ou  en  marche,  rompu  à  toutes  les  fa- 
tigues, il  devient  d'une  résistance  extraordinaire,  d'une  agilité 
et  d'une  souplesse  qui  égalent  celles  du  singe. 

La  ville  d'Adoua  se  compose  de  quelques  centaines  de  huttes 
de  même  forme  et  construction  que  celles  que  nous  avons  vues 
à  Asmara.  La  demeure  du  râs  Mangacha  est  due  à  l'Italien 
Naretti,  bien  connu  en  Abyssiniepar  les  nombreuses  construc- 
tions qu'il  a  édifiées  dans  ce  pays. 

Le  râs  Mangacha,  homme  d'une  trentaine  d'années,  à  la 
figure  intelligente,  mais  roué  comme  tous  les  Abyssins,  nous 
accueille  avec  une  franche  cordialité  et  déploie  à  notre  égard 
une  hospitalité  tout  à  fait  orientale. 

Un  repas  chez  un  chef  tigré  est  quelque  chose  d'assez  origi- 
nal pour  que  je  m'y  arrête  un  instant. 

Des  esclaves  apportent  de  grands  vases  de  tedj,  puis  Yangué- 
ràh  de  tief  qui  tient  lieu  de  pain.  Le  premier  service  se  com- 
pose invariablement  du  dilli,  le  plat  national  des  Abyssins. 
Ce  sont  des  murceaux  de  viande  qui  nagent  dans  une  sauce 
noirâtre  composée  de  poivre  rouge  (berbery)  et  d'autres  con- 
diments. Cette  sauce,  d'un  piquant  extraordinaire,  emporte  la 
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gorge  et  l'estomac  du  pauvre  Européen  qui  doit  forcément 
en  manger. 

Les  esclaves  qui  servent  ces  différents  aliments  les  goûtent 
chaque  fois  en  présence  des  hôtes,  montrant  ainsi  qu'ils  ne  con- 
tiennent pas  de  poison. 

Le  chef  de  la  maison  prend  alors  un  morceau  d'anguérah,  le 
trempe  en  se  servant  de  ses  doigts  d'usage  de  la  fourchette  est 
encore  inconnu  en  Abyssiniei  dans  le  dilli  et  pousse  la  pilule 
ainsi  préparée  dans  la  bouche  de  l'hôte  qu'il  veut  spécialement 
honorer.  Le  repas  peut  commencer,  les  doigts  noirs  des  con- 
vives disparaissent  dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  dilli 
pour  en  ressortir  munis  d'un  morceau  aussi  savoureux  qu'ap- 
pétissant. Plusieurs  autres  services  suivent  encore;  le  quantah 
(viande  séchée),  le  colô  (des  grains  de  doura  rôtis),  mais  les 
Abyssins  se  régalent  surtout  de  morceaux  de  viande  crue. 

De  fréquentes  libations  de  tedj  maintiennent  tout  le  monde 
en  joie.  La  gaîté  atteint  son  comble  quand,  pour  terminer,  on 
sert  l'arack  ou  de  la  mauvaise  absinthe  de  Marseille  que  les 
Abyssins  boivent  toujours  pure  et  en  quantité  incroyable. 

Il  n'est  pas  rare  qu'alors  quelque  troubadour  soit  admis  à  se 
produire  :  s"accoQipagnant  sur  une  lyre  très  primitive,  il  chante 
les  louanges  du  chef.  On  les  rencontre  fréquemment  enAbyssi- 
nie,  ces  hardi  qui  rappellent  le  moyen  âge,  s'en  allant  d'une 
tribu  à  l'autre,  improvisant  leurs  chansons,  se  permettant  sou- 
vent des  satires  qui  ne  manquent  pas  d'à-propos 

En  temps  de  guerre,  ces  bardes  excitent  à  la  bataille.  Les  chefs 
les  tiennent  en  grande  estime,  car  leurs  chants,  d'une  allure 
triste  et  monotone,  exercent  une  puissante  influence  sur  le  peu- 
ple. 

A  titre  de  curiosité,  je  citerai  ici  les  paroles  d'une  chanson  po- 
pulaire en  langue  tigré.  Pour  plus  de  clarté,  j'ajouterai  que  De- 
beb  dont  il  s'agit  dans  la  chanson  est  un  parent  du  Négous  qui, 
s'étant  révolté,  parcourt  les  montagnes  avec  une  bande  armée, 
vivant  de  rapine.  Voici  ce  chant: 

Chant  d'Ali  sur  Debeb. 
Ali  egghel  Debab  lahallaja. 

Ana  Debab  ton  mambaje,  kestaou  ouadla  negousa. 
Hetorn  Aloula  tou  mambehom,  akeitaila  aliouca 
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Debab  tahauen  halleca,  ghebae  camsel  abouca 
Hetom  etla  enguédot  diba  halleca  ragmouka 
Dima  kefta  inabber  oualedou  latou  negousa. 

Traduction  : 

Mon  seigneur,  c'est  Debeb  fils  du  roi  des  chrétiens. 
Leur  maître  est  ràs  Aloula,  soldat  de  ton  père, 
Oh  !  Debeb  tu  es  faible,  sois  fort  comme  ton  père. 
Ils  t'injurient  parce  que  tu  rôdes  dans  les  montagnes. 
Ne  reste  pas  éternellement  rebelle,  toi,  à  fils  d'un  roi  ! 


L'église  d'Adoua  est  remarquale,  c'est  une  bâtisse  en  pierre 
parfaitement  ronde,  recouverte  de  zinc.  A  l'intérieur,  un  vaste 
couloir  circulaire  longeant  les  murs  du  bâtiment  est  destiné  au 
public;  l'autel  se  trouve  dans  ce  même  espace.  L'espace  com- 
pris au  milieu  est  réservé  aux  prêtres.  Moyennant  un  bon  l)ak- 
chich  nous  y  pénétrons.  On  m'avait  toujours  dit  que,  dans  ce 
lieu  mystérieux,  les  prêtres  conservaient  d'immenses  trésors; 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  le  trouver  complètement  vide. 

Des  fresques  grotesques  ornent  les  murs  de  cette  partie  in- 
térieure. C'est,  en  fait  de  peinture,  tout  ce  que  l'on  peut  voir 
de  plus  primitif  ;  comme  sujets,  on  y  remarque  des  anachronis- 
mes  étranges,  par  exemple  les  Israélites  qui  traversent  la  mer 
Rouge  et,  sur  la  plage,  les  Égyptiens  qui  les  bombardent  à 
coups  de  canon. 

Le  culte  est  fait  en  langue  amharique  (qui  n'est  plus  guère 
parlée  que  par  quelques  peuplades  du  Godjami;  c'est  la  seule 
langue  qui  ait  une  écriture,  le  tigré  et  le  tigrinia,  les  deux 
principales  langues  d'Abyssinie,  n'en  n'ont  pas.  Les  missionnai- 
res lazaristes  français  qui  furent  expulsés  de  la  colonie  en  dé- 
cembre 1894,  se  servaient  de  l'alphabet  amharique  (qui,  dit- 
on,  est  composé  de  265  signes)  pour  écrire  le  tigré  et  le  tigrinia. 
J'ai  rapporté  un  manuscrit  en  amharique,  ce  volume  paraît  être 
très  ancien;  il  serait  certainement  intéressant  d'en  avoir  une 
traduction  ;  sa  reliure  en  bois,  ainsi  que  la  netteté  des  caractè- 
res, sont  remarquables. 
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La  justice,  en  Abyssinie,  est  réglée  par  le  Fatah  Négest  (livre 
des  rois).  En  réalité  le  ràs  est  juge  suprême  dans  son  territoire; 
il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets,  mais  il  est  assisté  de 
juges  et  de  membres  du  clergé.  L'influence  de  ce  dernier  est 
du  reste  énorme;  on  ne  saurait  rien  entreprendre  et  on  ne 
pourrait  guère  surmonter  les  difficultés  d'un  voyage  en  Abys- 
sinie sans  son  appui,  que  l'on  obtient  du  reste  facilement 
moyennant  le  tout  puissant  bakchich. 

Des  journées  spéciales  sont  fixées  pour  les  audiences,  le  peu- 
ple se  range  en  cercle  autour  des  juges  qui  siègent  en  grande 
pompe.  Celui  qui  a  une  plainte  à  porter  sort  des  rangs  et  l'ex- 
pose. L'accusé  se  défend  de  son  mieux;  tous  déploient  une  élo- 
quence qu'envieraient  plus  d'un  de  nos  hommes  de  loi.  On  en- 
tend les  témoins  qui  jurent  sur  la  croix;  il  est  toutefois  à 
remarquer  que  le  témoignage  de  deux  femmes  équivaut  à  celui 
d'un  homme.  La  sentence  est  généralement  prononcée  et  exé- 
cutée séance  tenante;  elle  se  base  sur  la  loi  du  talion  :  homme 
pour  homme,  dent  pour  dent,  en  tenant  compte  pourtant  des 
différences  entre  homme  libre  et  esclave  et  d'autres  circonstan- 
ces ayant  rapport  aux  conditions  hiérarchiques  des  personnes 
en  cause.  Celui  qui  tue  son  égal  est  condamné  à  mourir  par 
l'épée;  celui  qui  a  volé  à  la  restitution  et  aux  peines  corporelles 
variant,  suivant  la  gravité  du  cas,  des  coups  de  courbache  à 
l'amputation  d'une  main  ou  d'un  pied,  ou  même  de  plusieurs 
membres.  On  coupe  le  nez  ou  les  oreilles  à  la  femme  adultère. 
Les  coupables  subissent  ces  peines  atroces  avec  une  impassibi- 
lité sans  pareille,  il  est  bien  rare  qu'un  cri  leur  échappe.  Pour 
panser  les  blessures,  les  parents  des  mutilés  se  servent  de  bouse 
de  vache,  qui  a  la  propriété  d'arrêter  le  sang. 

Le  soir,  quand  la  lune  de  ses  pâles  rayons  éclaire  la  grande 
place  d'Adoua,  les  habitants  semblent  se  réveiller  de  leur  torpeur 
habituelle.  Un  tam-tam  retentit,  puis  un  second  et  un  troisième  ; 
tout  le  monde  accourt;  la  foule  devient  compacte,  un  grand 
cercle  se  forme.  On  accompagne  les  tam-tam  d'une  monotone 
cantilène,  c'est  une  ode  à  la  nuit,  qui  commence  par  ces 
mots:  «  leila  lahallaja  !  0  nuit  nous  te  chantons  »  La  foule  bat 
la  mesure  en  frappant  dans  les  mains    à  intervalles  cadencés. 
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De  temps  en  temps  les  trilles  perçants  des  femmes  dominent 
ces  chants  bizarres.  La  population  s'adonne  ensuite  à  la  danse. 
Les  deux  sexes  y  déploient  une  passion  et  une  ardeur  incroya- 
bles. Leur  agilité  et  leur  souplesse  sont  admirables.  Parfois  ce 
sont  des  danseurs  seuls  qui  se  produisent.  Les  yeux  brillants, 
la  figure  empreinte  de  passion  sauvage,  ils  se  tordent  en  con- 
torsions étranges  avec  une  mimique  d'une  extrême  sauvage- 
rie. Puis  tous  ensemble  se  mettent  de  la  partie.  C'est  bientôt 
un  indescriptible  chaos  de  formes  humaines  qui  tournent, 
bondissent  et  hurlent  en  un  délire  furieux. 


A  Massaouah  et  dans  l'Erythrée  proprement  dite  on  paie  les 
achats  de  fournitures  en  monnaies  d'argent  italiennes  spécia- 
lement frappées  pour  la  colonie  et  en  dollars  de  Marie-Thérèse, 
dont  la  valeur  oscille  entre  trois  et  quatre  francs.  Ici,  comme 
dans  toute  TAbyssinie,  on  trouve  également  le  dollar  de  Marie- 
Thérèse;  niais,  pour  remplacer  la  monnaie  divisionnaire  qui 
manque,  on  emploie  des  tablettes  de  sel  rectangulaires  appelées 
amolé  ou  des  morceaux  de  cotonnade,  qui  augmentent  de  valeur 
à  mesure  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur. 

Gomme  poids,  on  se  sert  aussi  du  dollar  qui  pèse  28  grammes. 
Une  mesure  plus  grande  est  le  7nan  qui  équivaut  au  poids  de 
52  dollars,  et  le  rotulo  d'environ  400  grammes. 

La  manière  de  compter  des  Abyssins  est  originale;  comme 
nous,  ils  n'ont  des  chiffres  que  jusqu'à  dix,  mais,  pour  des 
quantités  plus  grandes,  comme  20,  30,  ils  s'expriment  par  deux 
dix,  trois  dix; ainsi,  pour  25,  ils  disent  kilté  acherté  ua  camcMé, 
soit  deux  dix  et  cinq.  Je  ne  les  ai  jamais  entendus  spécifier  des 
quantités  bien  grandes;  en  dessus  de  cent  leurs  notions  arith- 
métiques semblent  s'arrêter. 

Depuis  Adoua,  en  une  journée  de  marche,  on  atteint  Axoum, 
la  ville  sainte  d'Abyssinie  où  les  rois  d'Ethiopie  ont  coutume 
de  se  faire  sacrer.  D'im  autre  côté,  au  Sud,  en  trois  journées  de 
marche,  on  arrive  à  Makallé,  bien  connue  des  Italiens.  La  gar- 
nison de  Makallé  fut  cernée  par  les  Abyssins  pendant  plusieurs 
semaines. 

Et  maintenant,  rentré  dans  ma  chère  patrie,  ayant  vécu   de 
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longues  années  au  milieu  de  ces  populations,  après  avoir  sup- 
porté avec  elles  les  fatigues  des  voyages  et  partagé  l'eau  rare  et 
précieuse  du  désert,  ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  je  les  vois 
lutter  avec  tant  de  courage  contre  l'invasion  étrangère  et  je 
sens,  sous  le  charme  de  mes  souvenirs,  que  j'ai  appris  à  les 
aimer  elles  et  leur  pays. 

Note.  —  L'église  d'Asmara,  quoique  plus  petite,  est  semblable  à  celle 
d'Adoua;  elle  est  pourtant  recouverte  en  paille.  Dans  leurs  fresques  pri- 
mitives, les  Abyssins  représentent  toujours  leurs  ennemis  et  les  .Juifs  de 
prolil,  tandis  qu'eux-mêmes  sont  toujours  représentés  de  face.  Dans  son 
livre  sur  l'Abyssinie.  Rohlfs  fait  la  même  observation. 


TANTARUA-KERKN 
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L'ART  DIVINATOIRE 

ol:  la  mm.i  m  mmi  aiEZ  les  iifi\i;\  ut  la  baie  lit  iitL\i.w 

Par  Hexri-A.  JUNOD,  missionnaire  à  Lourenço  Marques. 


11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  séjourné  bien  des  années  au 
milieu  des  noirs  du  Sud  de  l'Afrique  pour  constater  quel  rôle 
immense  l'art  divinatoire  joue  parmi  eux.  S'agit-il  de  prendre 
une  décision  importante,  on  n'osera  rien  résoudre  sans  avoir 
consulté  les  osselets  magiques  c[ui  révéleront  à  coup  sûr  le  che- 
min à  suivre.  Les  chefs  y  recourent  dans  toutes  les  calamités. 
Si  la  pluie  manque,  si  quelque  malheur  menace,  s'il  arrive  des 
étrangers  dans  le  pays,  s'il  est  question  de  faire  une  expédition 
guerrière  ils  appellent  leur  jeteur  d'osselets  qui  est  là  à  portée, 
et  c'est,  au  fond,  leur  principal  conseiller. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chefs  qui  se  dirigent  au 
moyen  de  ces  curieux  osselets  d'animaux  itinhlo/o)  dont  la  vertu 
semble  si  grande.  Les  simples  particuliers,  dans  la  plupart  des 
circonstances  de  leur  vie,  demandent  conseil  aux  devins.  Un 
homme  désire-t-il  entreprendre  un  voyage,  veut-il  recevoir  des 
directions  en'cas  de  maladie,  est-il  tourmenté  du  désir  de  con- 
naître la  cause  de  la  mort  d'un  des  siens,  tout  de  suite  il  va 
faire  jeter  le  sort.  On  envoie  un  jeune  garçon  du  village  chez  le 
devin  le  plus  proche.  Celui-ci  remet  au  messager  son  petit  pa- 
nier (chiraba)  enduit  d'ocre,  où  les  précieux  osselets  sont  con- 
servés avec  soin.  L'enfant  retourne  à  son  village,  portant  respec- 
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tueusement  l'objet  qui  va  procurer  des  révélations  si  importantes 
à  sa  famille...  et  bientôt  le  devin  arrive,  avec  un  air  de  supério- 
rité, tenant  en  main  le  bâton  noir,  fait  d'une  racine  fort  amère, 
avec  lequel  il  triera  les  osselets  lorsqu'il  les  aura  jetés  sur  le 
sol.  Personne  ne  le  prend  pour  un  cbarlatan,  pas  même  lui,  car 
il  a  foi  dans  la  puissance  de  son  panier.  11  a  reçu  l'initiation;  il 
va  prononcer  un  oracle  de  vie  ou  de  mort,  de  bonheur  ou  de 
malheur. 

Il  y  a  longtemps  que  cet  art  divinatoire  m'intriguait.  Un  beau 
jour  j'étais  entré  à  l'improviste  dans  une  hutte  et  avais  vu  Nko- 
lélé,  un  vieux  païen  des  environs  de  Rikatia,  déchiffrant  avec  un 
compère  la  signification  des  osselets  qui  gisaient  devant  lui  sur 
une  natte,  étendue  par  terre  en  leur  honneur.  Ils  discutaient 
tous  deux  avec  tant  de  sérieux  qu'ils  prirent  à  peine  garde  à 
moi.  Évidemment  ils  croyaient  accomplir  une  sorte  d'acte  sacer- 
dotal; j'aurais  voulu  comprendre  ce  qu'ils  se  disaient  l'un  à  l'au- 
tre. Mais  c'était  impossible.  Ils  causaient  à  mi-voix,  employant 
des  expressions  techniques,  à  moi  inconnues  et  je  sortis  «Gros- 
jean  comme  devant  »  mais  plus  désireux  encore  de  pénétrer  ce 
mystère.  Il  le  fallait,  non  seulement  à  cause  de  l'intérètrare  qui 
s'attache  à  cette  pratique  pour  quiconque  a  le  sens  ethnogra- 
phique quelque  peu  éveillé.  Il  le  fallait  surtout  parce  que  nous 
aspirons  à  régénérer  cette  race  noire  si  déchue  et  pourtant  si 
intelligente.  Or,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  connaître  dans 
tous  ses  recoins  l'édifice  du  paganisme,  d'étudier  la  supersti- 
tion sous  toutes  ses  formes  afin  de  savoir  mieux  lui  substituer 
la  vérité  que  nous  apportons  aux  Africains. 

Comment  arriver  à  mon  but  ?  C'était  difficile!  Il  aurait  fallu 
d'abord  se  procurer  des  osselets....  et,  plus  d'une  fois,  j'offris 
à  l'un  de  ces  vieux  madrés  de  sorciers  de  lui  payer  bon  son  sale 
petit  panier  qui  pendait  lâsurson  cœur,  entouré  de  peaux  demu- 
lots  cousues  en  sacs  et  pleines  de  poudres  médicinales  de  toutes 
sortes.  Mais  non!  L'homme  aux  charmes  refusait  en  souriant: 
et  quand  un  noir  sourit  d'une  certaine  façon  en  refusant,  on 
est  sur  qu'il  est  inutile  d'insister.  «C'est  Satané),  me  disait  un 
jour  le  pèreMakhanl,  premier  conseiller  de  Mozila,  chef  de  Rika- 
tia, et,  en  prononçant  ces  mots,  il  me  montrait  le  fameux  panier 
d'osselets.  Vendu  à  Satan,  le  devin  ne  voulait  aucunement 
vendre  Satan  !  et  des  années  se  j^assèrent  sans  que  je  pusse  ob- 
tenir le  talisman  désiré.  Enfin,  peu  de  temps  avant  mon  départ 
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de  Lourenço  Marques,  j'eus  pourtant  ce  bonheur  inespéré  et, 
chose  curieuse,  je  le  dus  à  la  guerre. 

Il  y  avait,  dans  nos  environs  et  dans  le  district  appelé /?i&om&o 
un  individu  nommé  Spoon.  II  avaitreçu  ce  nom-là  d'un  Anglais 
que]con(iue  au  service  duquel  il  avait  travaillé  et  qui  avait 
trouvé  amusant  de  le  baptiser  de  ce  vocable  (lequel  signifie  en 
anglais  «cuiller  »,  comme  on  sait).  Spoon  avait  le  visage  typique 
d'un  noir  rusé,  le  regard  fuyant,  un  front  sur  lequel  couraient 
des  rides  caractéristiques  et  il  était  pour  nous  le  modèle  du 
menteur.  Mentir  était  sa  vie  et  il  n'en  avait  nul  remords.  Avec 
cela  il  était  d'une  intelligence  pénétrante,  et  je  l'engageai  pour 
chasser  les  papillons:  il  avait  une  dextérité  rare  et  me  fut  fort 
utile  dans  mes  études  entomoiogiques,  m'ayant  trouvé  plusieurs 
insectes  nouveaux  pour  la  science  dans  la  forêt  de  Morakouène. 

Lorsque  la  guerre  éclata  en 
1894,  il  s'enfuit  avec  tout  son  peu- 
ple devant  les  troupes  portugai- 
ses. Les  malheurs  qu'il  éprouva 
dans  cette  migration  forcée  le 
convainquirent  de  l'absurdité  et 
de  la  faiblesse  du  paganisme  au- 
quel il  était  resté  fort  attaché  jus- 
qu'alors et,  lorsqu'il  rentra,  il 
demanda  son  admission  dans  l'É- 
glise et  devint  un  chrétien.  x\u- 
paravant,  il  était  un  jeteur  d'os- 
selets et  il  avait  promené  son 
panier  dans  ses  longues  pérégri- 
nations. Il  semble  même  que, 
après  avoir  rejeté  tout  le  reste, 
sacrifices,  prières  aux  mânes  des 

ancêtres,  superstitions  diverses,  il  gardait  quelque  foi  en  l'effi- 
cacité des  osselets.  Au  lieu  de  s'en  débarrasser  en  les  jetant 
dans  le  lac,  il  les  conserva,  puis  m'en  fit  cadeau.  J'avais  enfin 
l'objet  de  mon  désir...  dépouilles  opimes,  je  vous  assure!  De 
plus,  et  surtout,  j'avais  l'interprète  tout  trouvé.  Il  allait  pou- 
voir m'initier  à  l'art  divinatoire,  m'expliquer  les  termes  tech- 
niques et  l'emploi  de  ces  puissants  révélateurs.  Nous  passâ- 
mes plusieurs  soirées  à  sonder  cette  science  occulte,  à  la  lu- 
mière de  la  lampe.  Tels  des  faux  monnayeurs  se  communiquant 
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leurs  secrets!  Et,  je  l'avoue,  je  fus  étonné,  presque  ébranlé! 
et  si  j'avais  été  un  indigène,  si  j'étais  né  avec  une  peau  noire, 
je  crois  presque  que  jamais  je  n'aurais  douté  de  la  vérité  du 
système  *. 

Je  connais  peu  de  chose  à  la  chiromancie— mais  l'idée  de  pré- 
dire des  événements  et  de  diriger  des  gens  par  l'examen  des 
lignes  de  leurs  mains  me  semble  puérile.  L'art  divinatoire  des 
indigènes  est  beaucoup  plus  intelligent.  Les  déductions  tirées 
par  les  jeteurs  de  sorts  s'imposent  avec  une  évidence  beaucoup 
plus  grande.  En  effet,  les  divers  osselets  et  les  objets  qui  les 
accompagnent  représentent  tous  les  facteurs  qui  composent  la 
vie  sociale  des  indigènes.  Le  village  avec  ses  habitants,  ses 
ennemis,  ses  intérêts,  ses  chances  et  ses  malchances,  se  photo- 
graphie, pour  ainsi  dire,  dans  cet  ensemble  d'osselets,  de  co- 
quilles et  de  pierres  nt,  suivant  la  manière  en  laquelle  ils  tom- 
bent, le  sort  du  village  et  de  chacun  de  ses  habitants,  est 
vivement  dépeint. 

Cette  peinture  a-t-elle  une  vertu  prophétique?  Les  noirs  le 
croient  pour  la  plupart.  Quelques-uns,  plus  émancipés  de  la  su- 
perstition, déclarent  que  non.  C'est  un  hasard,  disent-ils,  lors- 
que les  événements  prédits  s'accomplissent.  Un  de  nos  chrétiens 
me  racontait  que,  sa  femme  étant  sur  le  point  de  mettre  au 
monde  un  enfant,  il  alla,  au  temps  jadis,  consulter  un  devin. 
Celui-ci  lui  annonça  qu'elle  accoucherait  d'une  fille  et  que  tout 
irait  bien.  Or  il  naquit  un  garçon  qui  mourut  tout  de  suite!  Il 
n'y  a  donc  aucun  doute  pour  un  homme  intelligent  sur  la  ques- 
tion de  la  valeur  intrinsèque  de  cet  art  divinatoire.  Mais  il  reste 
que  le  système  lui-même  est  fort  habilement  combiné  et  qu'il 
prouve  chez  ceux  qui  l'ont  inventé,  pièce  après  pièce,  astragale 
après  astragale,  une  dose  d'intelligence,  de  finesse  remarqua- 
bles. 

Ouvrons  donc  le  panier  aux  osselets  de  Spoon  et  cherchons 
à  nous  initier,  nous  aussi,  aux  arcanes  de  son  art. 


'  Si  nous  insistons  autant  sur  le  personnage  auquel  nous  devons  nos  renseignements, 
c'est  pour  la  raison  suivante  :  les  circonstances  spéciales  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé 
placé  nous  garantissent  l'exactitude  de  ses  déclarations.  11  était  devenu  chrétien  :  nous 
avions  avec  lui  des  relations  journaliéros  (pii  nous  permettent  d'affirniei-  sa  parfaite 
véracité.  D'autre  part,  il  venait  de  sortir  du  paganisme.  11  ne  pouvait  avoir  oublié  les 
superstitions  auxquelles  il  croyait  et  qu'il  pratiquait  encore  quelque  temps  aupaïa- 
vaut.  Nous  sommes  donc  sûrs  de  la  vérité  de  son  témoignage. 
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I.     Les  osselets  et  autres  objets  de  divination. 

Le  panier  magique  contient  27  objets  que  nous  devons  main- 
tenant passer  en  revue.  (Voir  le  tableau  ci-après.) 

Dès  l'abord,  nous  constatons  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes: 
1°  Les  osselets  proprement  dits;  2"  Les  autres  objets  divers  qui 
les  accompagnent. 

à)  Les  osselets  proprement  dits .  Ils  sont  au  nombre  de  14  et 
sont  tous,  non  pas  des  rotules  d'animaux  comme  nous  le  croyions 
d'abord,  mais  des  astragales^  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  en 
disséquant  une  jambe  de  mouton  2.  On  y  distingue  aisément  la 
facette  articulaire  qui  correspond  au  calcanéum  et  la  poulie  dans 
laquelle  glisse  l'épine  du  tibia.  N'oublions  pas  que  les  os  du  tarse 
sont  à  mi-hauteur  de  la  jambe  chez  ces  animaux-là.  Ces  astra- 
gales ont  été  pris'à  la  jambe  droite  seule.  Jamais  on  ne  se  sert 
de  ceux  de  la  jambe  gauche,  sans  doute  à  cause  de  l'idée  uni- 
versellement répandue  dans  l'humanité  que  le  côté  droit  est 
celui  de  bon  augure,  le  gauche  étant  celui  de  la  malchance.  En 
ronga,  droit  se  dit  chinënë  qui  signifie  aussi  hon. 

Parmi  ces  astragales,  il  y  en  a  de  deux  sortes:  ceux  des  chè- 
vres et  ceux  qu'on  a  pris  à  d'autres  animaux.  Ceux  des  chè- 
vres représentent  les  divers  personnages  du  village,  car  la 
chèvre  est,  par  excellence,  l'animal  apprivoisé,  utile  à  l'homme. 
Presque  chacun  possède  une  chèvre  ou  deux,  bêtes  familières 

*  Le  fait  que  ces  osselets  sont  des  astragales  est  fort  curieux,  et  cela  pour  la  raison 
suivante.  Le  mot  grec  «  «atpayaXo;  »  désignant  le  second  os  du  tarse,  signifie  aussi 
précisément  :  «dé  à  jouer,  osselet  divinatoire».  L'archéologie  nous  apprend  qu'en  ef- 
fet les  Grecs  jetaient,  eux  aussi,  des  astragales  pour  prédire  l'avenir.  C4'était  une  des 
nombreuses  méthodes  de  leur  mantiquc  compliquée.  L'oracle  d'Héraclès,  en  particu- 
lier, se  servait  d'astragales.  La  coïncidence  est  étrange.  Il  est  peu  probable  qu'il  y  ait 
jamais  eu  de  contact  prolongé  entre  les  Grecs  et  les  peuples  bantou  dans  les  temps 
historiques.  Les  Egyptiens  qui  doi'maient  sur  des  oreillers  de  bois,  semblables  à  ceu.x 
des  peuples  sud-africains,  auiaient-ils  joué  le  rôle  d'intermédiaire?  Ou  bien  résulte- 
rait-il de  cette  coïncidence  que  la  divination  par  astragales  est  une  coutume  de  l'hu- 
manité primitive  que  les  Indo-Européens  et  les  Bantou  ont  héritée  chacun  de  leur 
côté?  Notre  ignorance  de  certains  éléments  du  problème  ne  nous  permet  pas  de  con- 
clure. En  tous  cas,  ce  rapprochement  nous  ouvre  des  perspectives  nouvelles  et  prouve 
la  haute  antii|uité  de  la  pratique  dos  devins  africains. 

'  C'est  M.  le  piof.  Bugnion.  le  savant  analomiste  de  Lausanne,  qui  nous  a  révélé 
la  vraie  nature  de  ces  osselets. 
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qui  dorment  à  la  porte  de  la  hutte,  attachées  aune  perche,  ou 
bien  dans  un  enclos  (kraal)  au  beau  milieu  de  la  place.  Les 
bœufs  sont  plus  rares. 

Donc  voici  I:  l'astragale  du  bouc  {mpongo  ya  timbouti  {fj  le 
maître  de  l'enclos,  qui  représente  naturellement  le  chef  du  vil- 
lage, le  père  de  famille,  l'homme  d'âge  mùr. 

Puis  voici  II  icelui  de  la  chèvi^e  mère  {mbelehe  yalimboïiti),  celle 
qui  a  mis  bas  plusieurs  fois;  c'est  la  femme  du  précédent,  to 
femme  d'âge  mûr,  c'est-à-dire  la  mère:  car,  parmi  les  noirs, 
toutes  les  femmes  se  marient  et  il  en  est  peu  qui  n'aient  pas 
d'enfants. 

Wl.La  chèvre  qui  n'a  mis  bas  qu'utie  fois  (nliboula  :  de  «  kou  tibou- 
la  ».  enfanter  pour  la  jDremière  fois),  c'est  Xd^  jeune  mère,  celle  qui 
n'a  encore  mis  au  monde  qu'un  ou  deux  enfants. 

IV.  La  chevrette  sevrée  (nhombela  ya  hou  loumouha),  ce  sera  la 
jeune  fille. 

V.  La  chevrette  qui  tette  encore  (nhombela  léyi  yanouaha)^  ce 
sera  la  petite  fille. 

VI.  Le  chevreau  sevt^é  {hhounadjahou  loumotika),  c'est  le  jeune 
garçon,  le  jeune  homme. 

VIL  Le  chevreau  qui  tette  e7icore  (hhouna  lédji  yanouakà)  c'est 
le  petit  garçon. 

Voilà  les  astragales  des  chèvres.  Ils  désignent  donc  tous  les 
principaux  membres  de  la  famille  et  habitants  du  village. 

Les  autres  astragales  proviennent  de  divers  animaux  et  dési- 
gnent des  personnages  ou  des  influences  correspondant  au  ca- 
ractère de  ces  animaux. 

VIII  et  IX.  Le  sanglier  et  la  laie  (ngolonbe  ya  nhoba  léya  ntchou- 
jié  ni  léya  mpselé),  bêtes  qui  vivent  dans  l'inextricable  marais 
des  palmiers  et  qui  en  sortent  pour  ravager  les  champs  de  maïs, 
ce  sont  les  esprits  des  ancêtres,  masculins  ou  féminins,  les  dieux 
de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  errent  dans  les  lieux  déserts,  dans  les 
fondrières  et  qui,  parfois,  reviennent  pour  tourmenter  les  hu- 
mains. Ces  osselets-là  peuvent  aussi  désigner  par  extension  les 
grands-parents  qui  bientôt  vont  mourir  et  devenir  des  dieux, 
ou  même  les  parents  en  tant  que  maussades,  colériques,  veillant 
jalousement  sur  la  vertu  de  leurs  filles  ! 

X  et  XI.  La  gazelle  {jnàle  et  femelle  {mhoimti)  est  une  sorte  de 
petite  antilope  grise  fréquente  dans  la  contrée  de  Delagoa  et  qui 
chemine  généralement  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour.  Habitant 
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les  fourrés,  disparaissant  prestement  dans  les  broussailles,  elle 
représente  les  influences  mauvaises  qui,  du  dehors,  menacent 
le  village,  les  calamités,  les  maladies,  et  surtout  les  jeteurs  de 
sorts  (baloyi  ou  jysitchehia)  qui  vont  de  nuit,  volent  à  travers  les 
airs  et  ensorcellent  les  gens  endormis.  Une  autre  signification  fré- 
quente de  l'astragale  de  la  gazelle  (appelée  aussi  malownhi),  est 
la  suivante:  comme  elle  marche  infatigable  jour  et  nuit,  elle 
indique  les  voyageurs,  les  voyages.  C'est  elle  qui  révélera  ce 
qu'il  faut  faire  avant  de  se  mettre  en  route.  Peut-être  est-ce 
pour  la  même  raison  qu'elle  désigne  aussi  les  amoureux...  les- 
quels ne  tiennent  pas  longtemps  en  place  et  qu'on  rencontre 
aussi  parfois,  la  nuit,  par  les  buissons. 

XII.  L'antilope  rouge,  dite  niangoulice,  est  un  quadrupède  de 
couleur  plutôt  rousse  qui,  lui  aussi,  vague  durant  la  nuit,  sur- 
tout le  soir,  dans  la  campagne.  Cet  astragale,  qui  porte  le  nom 
technique  de  chivmibiri,  indiquera  aussi  les  jeteurs  de  sorts, 
puis  les  criminels,  les  gens  qui  répandent  le  sang  (car  cette  an- 
tilope est  rougeV  * 

Enfin  XllI  et  XIY  :  voici  les  osselets  dits  jy/?e>?^«,  lesquels  pro- 
viennent soit  des  petits  singes  qui  abondent  dans  les  forêts  du 
district,  soit  de  chacals  ou  d'autres  bêtes  des  champs.  Us  repré- 
sentent la  brousse. . \-â  cawipagne,  soitcomme  lieu,soitcomme  in- 
fluence. Je  n'ai  pas  pu  obtenir  d'explication  plus  claire  à  leur 
endroit. 

Un  panier  complet  contiendrait  encore  l'astragale  du  bé- 
lier et  de  la  brebis,  lesquelles  indiquent  les  chefs,  ou  bien  une 
phalange  de  lion  et  une  phalange  de  lionne,  représentant  les 
mêmes  personnages.  Spoon,  n"ayant  guère  eu  l'occasion  de  je- 
ter le  sort  à  la  capitale,  ne  s'était  pas  encore  procuré  cesosselels. 
Un  natif  du  pays  de  Gaza  (Kocène)  m'apprit  que  l'on  emploie 
aussi  l'astragale  d'un  bouc  opéré  pour  indiquer  le  chef.  En  effet, 
cet  animal-là,  de  même  que  les  rois  ahicains,  devient  énormé- 
ment gras  et  il  ne  court  plus  de  troupeau  en  troupeau  De  même, 
un  chef  digne  et  conscient  de  sa  grandeur  reste  chez  lui  et  ne 
condescend  guère  à  aller  boire  chez  ses  sujets,  de  village  en 
village,  comme  les  gens  du  commun  L'astragale  du  bouc  opéré 
s'appelle  tnbonlua. 

'  Il  manque  ici  l'osselet  de  l'antilope  femelle.  Le  devin  n'avait  sans  doute  pas  en- 
core obtenu  cet  astragale,  qui  devrait  aussi  figurer  dans  son  jeu,  car,  comme  on  le  voit 
tous  les  osselets  vont  par  paires. 
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Nous  avons  terminé  la  revue  des  osselets  proprement  dits.  Mais 
quoiqu'à  eux  seuls  ils  puissent  déjà  révéler  l)ien  des  choses, 
ils  doivent  être  complétés  par  divers  objets.  Le  panier  deSpoon 
en  contenait  sept. 

Il)  Les  objets  qui  accompagnent  les  osselets. 

XV  et  XVT.  Deuœ  coquillages  appartenant  l'un  au  genre 
Oli.va  (nous  les  désignerons  par  ce  nom-là),  l'autre  au  genre 
Conus  (XVI)  appelés  par  le  devin  :  madjouma  ya  habanouna, 
c'est-à-dire  les  coquillages  mâles.  On  les  trouve  sur  le  bord  de  la 
mer.  Ils  indiquent  les  attributs  des  hommes,  c'est-à-dire  les 
amies,  lesassagaies,  puis,  par  extension,  le  courage  viril  que 
la  possession  desarmes  communique;  parfois  encore  le  bagage 
avec  lequel  un  homme  se  met  en  voyage. 

XVII.  Petite  espèce  du  même  genre,  est  destinée  à  suppléer 
aux  deux  premiers  lorsqu'ils  sont  «oublieux  »ou  «paresseux  », 
c'est-à-dire  lorsqu'ils  tombent  de  telle  façon  qu'ils  ne  révèlent 
rien.  Son  nom,  c'est  «  chilambakoutchoula  »,  vocable  dont  je 
ne  puis  découvrir  le  sens. 

XVIII  et  XIX.  Deuœ  autres  coquilles,  du  genre  Cypraea  (jnad- 
journaya  mapselé),  coquillages  femelles  qui  désignent  les  attri- 
buts des  femmes,  comme  les  précédents  ceux  des  hommes  ;  les 
marmites  de  terre  où  l'on  cuit  la  potée  journalière,  les  paniers 
dans  lesquels  on  rapporte  le  maïs  des  champs. ..  De  même  aussi 
le  travail  de  l'enfantement,  les  grossesses  et  une  foule  d'  autres 
significations  corrélatives  dont  nous  verrons  quelques-unes  plus 
tard. 

XX  et  XXI.  Deux  morceaux  de  carapace  de  tortue  (foutchou), 
l'une  d'une  tortue  mâle,  l'autre  d'une  tortue  femelle,  désignant 
la  paiœduvillage.  La  tortue  est,  en  effet,  l'animal  qui  est  toujours 
tranquille,  content,  qai  se  promène  lentement,  partout....  «  en 
transpirant  tout  à  son  aise  ».  Elle  symbolise  donc  le  bonheur 
calme,  chacun  vaquant  à  ses  petites  affaires  sans  se  presser,  se 
chauffant  au  soleil,  allant  et  venant  sur.la  place  ombragée,  avec 
la  sensation  d'une  agréable  moiteur  !  » 

XXII  et  XXIII.  Encore  un  animal  rampant...  le  crocodile 
[ngouenya),  non  point  un  morceau  de  ses  écailles  géantes,  car 
ce  serait  trop  lourd,  trop  gros,  mais  la  pierre  noire  que  l'on 
trouve  parfois  dans  son  estomac  quand  on  l'a  tué  et  qu'on  l'ou- 
vre. L'une  de  ces  pierres  a  été  extraite  d'un  crocodile  mâle, 
l'autre  d'un  crocodile  femelle.  Elles  représentent  généralement 
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des  choses  sombres  comme  elles:  l'obscurité  de  la  nuit,  puis  le 
deuil,  les  vêtements  bleu-marin  dont  on  se  revêt  au  temps  du 
deuil  :  malheur  de  mort  ou  perte  d'argent. 

XXIV  et  XXV.  Les  kanyi,  noyaux  du  fruit  dit  haayi,  leque 
vient  d'un  arbre  extrêmement  répandu  dans  la  contrée,  le 
nlianyi^.Ce^,  fruits,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  des  reines-Claude, 
servent  à  fabriquer  la  fameuse  bière  dite  holiamji  dont  on  s'eni- 
vre durant  trois  semaines  au 'mois  de  février!  C'est  un  arbre 
saint,  révéré,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  représente  pour  les 
noirs  de  Delagoa  la  puissance  du  monde  végétal.  Les  noyaux 
sont  généralement  ronds  ou  à  peu  près.  Mais  parfois,  par  suite 
d'une  anomalie,  ils  se  dédoublent  ou,  peut-être  deux  kanyi 
se  soudent  l'un  à  l'autre  et  ressemblent  dès  lors  à  un  seul  noyau 
allongé  pourvu  de  deux  grosses  têtes  aux  extrémités.  Le  devin 
en  obtient-il  un  d'un  homme,  ce  sera  le  kanyi  mâle;  si  c'est  une 
femme  qui  l'a  trouvé  et  qui  le  lui  donne,  ce  sera  un  kanyi  fe- 
melle. La  signification  de  ces  noyaux  est  toute  naturelle.  Ils 
représentent  le  monde  végétal,  les  arbres,  et  surtout  les  mé- 
decines, les  racines  médicales,  les  simples  qui  jouent  un  rôle 
considérable  dans  la  vie  des  indigènes. 

XXVL  L'ongle  du  fourinilier  (en  ronga  inpandjaaa).  Chacun 
a  entendu  parler  de  ce  fameux  mammifère  écailleux  apparte- 
nant aux  ordres  inférieurs  et  qui  creuse  des  trous  énormes  dans 
la  terre  pour  aller  découvrir  les  termites  ou  autres  fourmis  dont 
il  se  nourrit.  Ces  terriers  sont  si  énormes  qu'un  homme  y  pour- 
rait'entrer  tout  entier.  L'ongle  qui  accomplit  ce  travail  souter- 
rain s'appelle  zambana  dans  le  langage  des  devins  et  il  symlio- 
lise  la  grande  pioche  qui  prépare  les  sépulcres.  Quand  il  tombe 
de  telle  ou  telle  manière,  gare!  il  va  mourir  quelqu'un  ;  le  four- 
milier creuse  déjà  le  sol  pour  l'enterrer. 

Enfin  XXVII,  le  dernier  numéro,  c'est  la  Pierre  de  la  chance 
(en  ronga  nyingi  yaliu  ro//?f^,  c'est-à-dire  le  noyau  qu'il  faut  ra- 
masser), une  petite  pierre  brillante  qu'on  doit  trouver  dans  un 
pays  éloigné,  qui  doit  avoir  une  forme  particulière  et  un  éclat 
spécial.  Spoon  a  ramassé  la  sienne  sur  la  route  de  Johannes- 
bourg,  quand  il  allait  travailler  aux  mines  d'or.  La  Pierre  de  la 
chance,  comme  nous  l'appelons,  représente  la  fortune,  l'argent. 

J'ai  aperçu  un  jour,  dans  un  autre  jeu  d'osselets,  une  sorte 

'  Sclei'ocarya  calTi-a  (Soiul.). 
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de  petite  fleur  de  lys  en  laiton,  et  je  soupçonne  que  cet  objet 
de  provenance  européenne  devait  désigner  les  Blancs,  lesquels 
sont  devenus  l'un  des  facteurs  de  la  vie  du  pays  et  qui  doivent, 
en  cette  qualité,  entrer  eux  aussi  dans  les  calculs  des  devins. 

Mon  collègue  M.  Thomas  m'a  dit  avoir  vu  un  sorcier  des  en- 
virons de  Shilouvane  se  servir  d'une  navette  de  machine  à  cou- 
dre pour  indiquer  les  Blancs.  C'était  fort  ingénieux  de  choisir 
cet  objet-là  pour  représenter  la  race  blanche,  celle  dont  la  force 
réside  dans  l'industrie  et  la  mécanique.  Cette  navette  mysté- 
rieuse, dont  les  indigènes  connaissent  l'usage  merveilleux,  sans 
le  comprendre,  peut  tomber  de  deux  manières  différentes,  ce 
qui  importe  beaucoup,  comme  nous  allons  le  voir. 

Pour  rendre  le  sujet  plus  clair  encore,  nous  résumerons  tout 
ce  qui  précède  dans  le  tableau  suivant  qui  correspond  aux  deux 
j)lanches  ci-dessus,  A  et  B. 

TABLEAU 


NOM  FRANÇ.MS  DE 

ORDRE 

l'osselet 

SON  NOM  EN  RONGA 

SA  SIGNIFICATION 

I. 

Bouc. 

Mpongo  ya  timbouti.  (?) 

Le  père.  L'homme  du  village.    • 

II. 

Chèvre  mère. 

Mbeleke»          » 

La  mère.  La  femme  du  vil- 

III. 

Chèvre  jeune  mère. 

Ntiboula. 

lage. 
La  jeune  mère. 

IV. 

Chevrette  sevrée. 

Nhombela  ya  kou   lou- 

mouka. 

La  jeune  fille. 

V. 

Chevrette  allaitée. 

Nhombela  leyi  yanouaka. 

La  petite  fille. 

VI. 

Chevreau  sevré. 

Khouna  lédja  îcou  lou- 

mouka. 

Le  jeune  homme. 

VII. 

Chevreau  allaité. 

Khouna  lédji  yanouaka. 

Le  petit  garçon. 

YIII. 

Sauglier. 

Ngoloube  ya  nhoba   ya 

Espiits  des  ancêtres  mascu- 

ntchouné. 

lins.  Parents. 

IX. 

Laie. 

Ngoloube  y  a  nhoba  y  a 

Esprits  des  ancêtres  fémi- 

mpselé. 

nins. 

X.  XI. 

Gazelle  mâle  et  femelle. 

Mhounti.  (Maloumhi.) 

Le  voyageur.  Le  jeteur  de 

XII. 

Antilope  rouge. 

Mangoulwe.(Chivimbiri.) 

sorts. 
Le  criminel.  Les  maléfices. 

XIII.  XIV. 

Singe  ou  Chacal. 

Nhenga. 

Les  influences  du    dehoi-s. 
La  campagne. 

XV.  XVI. 

Les  Coquilles  Oliva. 

Madjouma  ya  matchou- 

Attributs  de"s  hommes  (ar- 

né. 

mes,  courage,  etc.). 

XVII. 

La  petite  Oliva. 

Chilambakoutchoula. 

Attributs  des  hommes. 

XVIII.  XIX. 

Les  Coquilles  Cypraea. 

Madjouma  ya  mapselé. 

»          »    femmes  (mar- 
mites, grossesses,  etc.). 

XX.  XXI. 

Les  écailles  de  Tortue. 

Foutchou, 

La  paix  du  village. 

XXII.  XXIII. 

Pierres  du  Crocodile. 

Ngouenya. 

La  nuit,  le  deuil. 

XXIV.  XXV. 

Les  noyaux. 

Makanyi. 

Les  médecines,  les  arbres. 

XXVI. 

Le  Fourmilier. 

Mpandjana.  (Zambana.) 

Le  tombeau  creusé. 

XXVII. 

La  Pierre  de  la  chance. 

Nyingi  ya  kou  roliwa. 

La  fortune,  l'argent. 

> 
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II.     La  manière  en  laquelle  les  osselets  tombent. 

Le  devin  va  consulter  le  sort.  Il  *  prend  ses  25  ou  30  osselets 
dans  ses  deux  mains,  les  mélange  bien,  les  frotte  les  uns  contre 
les  autres  et,  d'un  geste  brusque,  les  jette  devant  lui.  Chacun 
d'eux  possède  sa  signification  fondamentale,  mais  suivant  la 
nianière  eu  laquelle  ils  s'éparpillent  sur  le  sol,  cette  significa- 
tion se  modifiera  ou  s'enrichira.  Il  faut  en  effet  considérer:  le 
côté  sur  le(|uel  tombent  les  astragales,  la  direction  vers  laquelle 
ils  regardent,  puis  la  i)05<;7iO/i  qu'ils  prennent  les  uns  par  rapport 
aux  autres. 

Chaque  astragale,  chaque  pierre,  chaque  coquille  peut  tom- 
ber, soit  sur  la  face,  soit  sur  le  dos.  Il  est  sur  la  face  quand  il 
présente  sa  partie  convexe.  (Voir  I,  II,  V,  VIII,  etc.,  dans  le 
Tableau);  sur  le  dos  quand  on  voit  sa  portion  concave.  (Voir  III, 
VI,  IX  du  Tableau.)  Or  la  première  position  est  la  position  posi- 
tive: la  seconde,  la  position  négative. 

1.  Quand  les  astragales  de  chèvre  sont  sur  la  face  (on  dit 
alors:  tiuhlolo  titelé,  c'est-à-dire  les  osselets  sont  pleins),  c'est 
que  les  divers  membres  du  village  se  portent  bien.  «  Tout  est 
en  règle.  Nos  enfants  sont  en  santé.  Point  de  malheur.  »  D'au- 
tre part,  quand  les  astragales  du  sanglier,  des  antilopes  présen- 
tent leur  face  convexe,  c'est  que  les  influences,  de  la  brousse, 
elles  aussi,  sont  actives  et  arriveront  à  leurs  fins.  Les  osselets 
marchent  (ta  fumba),  dit-on,  quand  ils  ont  cette  position-là, 
c'est-à-dire  que  chacun  d'eux  va  accomplir  sa  tâche  spéciale. 
Les  coquilles  (XV)  sur  leur  face  annoncent  que  les  armes  des 
guerriers  sont  en  bon  état,  que  leur  courage  tient  encore  bon. 
De  même,  si  les  Cypraea  (XVIII)  reposent  fermement,  leur  con- 
vexité tournée  en  dehors,  c'est  que  les  ustensiles  des  femmes 
n'ont  point  subi  d'avarie  —  ou  bien  c'est  que  la  grossesse  suit 
son  cours  normal.  La  tortue  sur  sa  face  (XX)  se  promène 
tranquillement:  on  ti-anspire  avec  plaisir  au  village;  tandis  que 
la  pierre  du  crocodile,  dans  cette  première  position,  apporte  sa 
nouvelle  de  deuil.  Pour  résumer,  on  peut  dire  que    sur  leur 

'  Il  est  possible  que,  la  plupart  du  temps,  ce  soit  IccoiisulLaiU  lui-même  (jui  jette  les 
osselets,  le  devin  n'étant  là  que  pour  interpréter. 
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face  chacun  des  osselets  annonce  que  le  personnage  repré- 
senté par  lui  est  actif;  c"est  la  signification  positive. 

2.  Quand,  par  contre,  les  astragales  sont  sur  leur  dos  {tinhlolo 
ti  7)ipchllé)e{  présentent  leur  côté  concave,  c'est  que  l'être  qu'ils 
représentent  a  été  vaincu.  De  même  qu'un  individu  ou  un  ani- 
mal sur  le  dos  est  impuissant,  et  va  bientôt  mourir,  de  même 
les  astragales  de  chèvre,  tournées  sur  ce  côté  néfaste,  annoncent 
que  les  membres  du  village  sont  malades  ou  dans  le  malheur. 
Pour  les  bêtes  de  la  prairie,  quand  elles  se  présentent  ainsi, 
c'est  que  les  influences  du  dehors  sont  conjurées:  elles  ne  peu- 
vent nuire....  elles  ont  été  brisées.  Les  coquilles  masculines 
regardant  en  haut  (XVI),  montrant  leur  ouverture,  ce  sont  les 
armes  cassées,  le  courage  viril  disparu,  les  entreprises  des 
hommes  manquées,  peut-être  aussi  les  ennemis  réduits  à  l'im- 
puissance; quant  aux  coquilles  féminines,  lorsqu'elles  présen- 
tent leur  face  (^XIX),  c'est  que  les  ustensiles  sont  gâtés,  les  tra- 
vaux des  femmes  compromis.  Ce  peut  être  aussi  la  délivrance 
pour  la  femme  enceinte  ou  bien,  dans  certains  cas,  les  rires  ou 
les  pleurs  (dans  lesquels  la  bouche  s'ouvre  comme  la  coquille 
en  question  laquelle  laisse  voir  sa  longue  ouverture).  Par  con- 
tre, les  écailles  de  tortue  sur  le  dos  (XXI;  annoncent  que  la  paix 
a  disparu.  Les  pierres  du  crocodile  dans  cette  même  position 
révèlent  que  le  deuil  n'est  point  à  redouter. 

Le  fourmilier  est  très  caractéristique.  S'il  regarde  en  bas  (s'il 
est  sur  la  face),  .position  première  comme  dans  le  tableau,  c'est 
qu'il  creuse  le  tombeau  ;  s'il  regarde  en  haut,  c'est  qu'il  est  im- 
puissant: point  de  mort  à  craindre. 

Quant  à  la  direction  vers  laquelle  regardent  les  astragales,  elle 
est  fort  importante  aussi.  Il  y  a  un  avant  et  un  arrière  à  chacun 
d'entre  eux.  Le  devin  considère  avec  attention  où  mènent  les 
lignes  prolongées  que  les  osselets  paraissent  suivre.  Il  établit 
par  là  des  rapports  entre  les  gens  et  les  choses,  cela  avec  une 
habileté,  une  finesse  extraordinaires. 

Enfin  la  position  respective  des  osselets,  c'est-à-dire  la  place 
qu'ils  occupent  les  uns  par  rapport  aux  autres,  lui  suggère  une 
foule  d'idées.  Tantôt  il  découvre  un  village  dans  l'arrangement 
de  ses  dés,  tantôt  ils  lui  révèlent  un  chemin  avec  tous  les  inci- 
dents qui  s'y  produisent.  L'ingéniosité  de  l'esprit  noir,  sa  rapi- 
dité de  perception,  sa  ruse  consommée,  se  donnent  libre  car- 
rière, tandis  qu'ils  déchiffrent  à  deux  ou  à  plusieurs  l'oracle  qui 
point,  qui  paraît,  qui  se  développe,  qui  s'impose. 
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La  signification  fondamentale  de  chaque  osselet  étant  bien 
connue,  et  les  modifications  dont  elle  est  susceptible  ayant  été 
tout  au  moins  entrevues,  donnons  maintenant  quelques  exem- 
ples pratiques  de  l'application  de  cet  art.  Je  ne  vais  rien  in- 
venter, car  je  suis  loin  d'être  à  la  hauteur  d'un  vrai  devin,  d'un 
maître  admis  dans  la  confrérie.  Mais  je  présenterai  certains 
groupements  que  mon  initiateur  l'ex-devin  Spoon  m'a  conscien- 
cieusement interprétés.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  importe  de 
considérer  seulement  quelques  osselets:  ceux  qui,  par  leur 
signification  spéciale,  sont  appelés  à  apporter  une  révélation 
dans  le  cas  donné.  Les  autres  osselets  seront  alors  négligés. 


IIL     Quelques  spécimens  de  l'art  divinatoire. 

L  Commençons  par  l'un  des  cas  les  plus  simples.  (Fig.  L) 
Supposons  une  feimne  qui  attend  un  enfant  et  désire  savoir  ce 
qui  adviendra  d'elle,  à  travers  la  crise  qu'elle  craint  et  qu'elle 
espère  tout  à  la  fois.  Supposons  de  plus  que  les  osselets  tombent 
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de  la  manière  suivante*  :  II.  l'astragale  de  la  chèvre  mère,  regar- 
dant XVIII,  la  coquille  féminine;  V  regardant  aussi  du  même 
côté,  cela  signifie  :  toi,  mère  (II),  tu  auras  en  effet  un  enfant 
(XVIID,  et  cet  enfant  sera  une  fille  (V).  L'enfant  vivra,  car  l'as- 
tragale V  est  sur  la  face. 

Si  (Fig.  P)  de  l'autre  côté  de  la  mère,  il  y  a  un  second  astra- 
gale de  chevrette  ou  de  chevreau,  c'estqu'alorslafemmemettra 
au  monde  des  jumeaux:  grande  calamité. 

II.  Considérons  un  cas  un  peu  plus  compliqué.  (Fig.  II.) 

Un  amoureux  vient  auprès  du  devin  afin  de  savoir  s'il  sera  heu- 
reux ou  non  en  amour.  On  regardera  avant  tout  les  deux  astra- 
gales de  la  gazelle,  laquelle,  comme  nous  l' avons  vu,  symbolise 
cette  catégorie  de  personnes. 

Supposons  que  les  osselets  tombent  ainsi  : 

Voici  quel  sera  l'oracle  :X,  gazelle  mâle,  l'amoureux,  s'appro- 
che du  devin,  pour  le  consulter:  là-bas,  de  l'autre  côté,  XI,  ga- 
zelle femelle,  regarde  de  son  côté,  étant  tournée  favorablement, 
IV,  la  chevrette,  c'est  la  messagère  de  l'amoureux,  une  jeune 
fille  qu'il  a  chargée  de  tâter  le  terrain  et  qui  se  rend  auprès  delà 
belle  pour  plaider  la  cause  du  jeune  homme.  VI,  le  chevreau, 
un  jeune  garçon  et  VII,  la  mère,  ne  mettront  point  d'entraves, 
car  XV,  les  armes,  sont  au  repos:  voyez-les  gisant  impuissan- 
tes! Aussi  le  devin  va-t-il,  avec  son  bâton,  retourner  l'osselet  de 
l'amoureux  en  lui  disant:  «  Va  seulement!  tout  ira  bien!  »  et 
XV,  la  coquille  sur  le  dos  symbolise  maintenant  les  rires  et  le 
contentement  du  bienheureux. 

III.  Mais  si,  par  hasard,  les  osselets  étaient  tombés  comme 
dans  Fig.  III,  le  cas  serait  bien  différent.  N^  XI,  représentant 
la  jeune  fille,  n'est  point  favorable.  C'est  la  position  négative. 
Tristesse  et  déconfiture!  IV,  la  chevrette  qui  portait  le  message 
a  échoué  :  la  voilà  sur  le  dos  !  De  plus,  le  sanglier  et  la  lai  e,  VIII 
et  IX,  lesquels,  aujourd'hui,  sont  les  parents  irrités  de  la  jeune 
fille,  montent  la  garde  à  la  porte  du  village.  Impossible  d'entrer, 
malgré  la  nuit,  qu'indique  la  pierre  du  crocodile.  L'amoureux 
(X,gazelle  mâle),  essaye  d'envoyer  une  femme  (III,  chèvre  jeune 
mère)  à  la  charge,  de  nouveau;  mais  c'est  en  vain  !  Elle  n'arrivera 
pas  au  but:  ces  deux  gros  astragales  noirs  veillent  trop  bien  ! 

'  Pour  plus  de  clarté,  nous  marquons  d'une  croix  (+)  les  osselets  qui  sont  dans  la 
première  position,  sur  la  face,  et  d'un  signe  négatif,  ceux  qui  sont  dans  la  seconde 
position,  sur  le  dos. 
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IV.  Si  le  cas  précédent  était  désespéré,  en  voici  un  autre  où 
il  reste  quelque  espoir  de  réussite  pour  l'amoureux.  (Fig.  IV.) 
Le  sanglier  VIII  et  la  laie  IX,  c'est-à-dire  les  parents  mécontents 
et  ennuyeux,  montent  toujours  la  garde. 
Mais  la  belle  t^Xl,  gazelle  femelle)  est  en  bonne  disposition  ;  elle 
marche,  elle  va  bien,  elle  est  au  positif,  et  chevrette  IV,  derrière 
elle,  a  fait  son  message.  L'amoureux  (X,  gazelle  mâle),  sou- 
tenu par  un  courage  viril  (XV)  que  représente  la  coquille 
Oliva,  en  bonne  position,  se  dirige  en  dehors;  il  ne  regarde  pas 
au  village  où  les  sentinelles  font  trop  bonne  garde.  Il  contourne 
l'obstacle.  Il  pense  à  aller  dans  la  campagne  où  il  a  donné  un 
rendez-vous  à  sa  belle:  celle-  ci  s'y  rend  aussi,  et  bientôt  ils  se 
rencontreront  là  où  habitent  les  singes  et  les  chacals,  vers  nhenga 
(XIII,  astragale  de  la  guenon  ),  dans  la  brousse.  Se  conviendront- 
ils  l'un  à  l'autre  ?  Oui  !  ces  deux  coquilles  qui  rient  aux  éclats, 
rires  féminins  (^XVIII,  Cypraea  )  et  rires  masculins  (XV,  Oliva) 
en  font  foi.  Conclusion  :  ne  va  pas  la  trouver  chez  elle,  mais  tâ- 
che de  la  rencontrer  quelque  part  en  dehors  du  village! 

Les  jeunes  gens  venaient  souvent  consulter  Spoon  pour  leurs 
affaires  de  cœur.  Mais  il  y  a  parfois  des  malheurs  plus  graves 
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que  les  chagrins  d'amour,  lesquels,  d'ailleurs,  ne  pèsent,  pas 
beaucoup  aux  noirs  t 

V.  On  éprouve  le  besoin  de  directions  spéciales,  par  exemple, 
avant  de  se  mettre  en  route,  car  les  chemins  sont  dangereux,  il 
y  a  les  serpents  qui  tuent;  il  y  a  surtout  les  blancs  qui  attaquent 
les  pauvres  voyageurs  et  les  dépouillent  do  tout  l'argent  qu'ils 
auront  été  gagner  péniblement  aux  mines  d'or  du  Transvaal. 
Les  prisons  de  la  République  Sud-Africaine  contiennent  en  effet 
beaucoup  de  Boers  qui,  au  lieu  de  travailler,  détroussaient  les 
mineurs  noirs.  Allons  donc  consulter  Spoon  au  moment  d'en- 
treprendre notre  long  voyage  à  Johannesburg. 

Supposons  que  les  osselets  tombent  comme  dans  Fig.  V  ;  voici 
ce  que  le  sort  aurait  révélé  :  Gazelle  mâle  X  représentant  le  voya- 
geur est  en  route,  accompagnée  de  chevrette  (IV)  ayant  tout  près 
d'elle  petite  coquille  Oliva  (XVII).  C'est  une  jeune  fille  chargée  du 
paifuet  de  bardes  du  voyageur  (conformément  à  la  coutume 
d'après  laquelle  les  hommes  ne  portent  rien  en  voyage.  Ce  sont 
leurs  femmes  ou  leurs  sœurs  qui  prennent  leur  paquet  sur 
leur  tète.)  Par  derrière  chevreau  VI  un  jeune  garçon  les  ac- 
compagne aussi.  Le  voyage  s'annonce  bien  :  voyez  les  deux  co- 
quilles Oliva,  représentant  les  armes  des  ennemis,  gisant  sur 
leur  dos,  impuissantes  :  cela  veut  dire  que  les  gens  malveillants, 
les  détrousseurs  blancs  ou  noirs,  ne  pourront  rien  au  voyageur. 
De  même,  sanglier  (VIII),  c'est-à-dire  les  esprits  mauvais  qui 
peuplent  les  déserts,  les  dieux  qui  tourmentent,  sanglier, 
disons-nous,  est  sans  force.  Fourmilier  (XXVI)  est  aussi  endormi, 
l'ongle  en  l'air.  Il  n'est  pas  près  de  creuser  le  tombeau.  Va  en 
paix  et  entreprends  ton  voyage. 

Si  les  coquilles  étaient  sur  leur  face,  barrant  le  chemin  de 
toutes  leurs  forces,  le  ijronostic  serait  défavorable. 

Si,  près  de  l'astragale  de  la  gazelle,  il  y  avait  une  coquille  Gy- 
praea  (XVIII)  sur  le  dos,  puis  un  noyau  de  kanyi  tout  auprès 
(XXIV),  et,  dans  les  mêmes  environs,  soit  chèvre  mère  (II),  soit 
chevreau  (VI),  cela  voudrait  dire  que  le  voyageur  doit  faire  cuire 
une  marmite  (XVIII,  Gypraea)  de  médecine  (XXIV,  kanyi)  et  que 
soit  sa  mère  (II)  soit  son  jeune  frère  (VI)  doit  lui  administrer  cette 
médecine  en  lui  faisant  faire  des  ablutions.  C'est,  en  effet, 
une  coutume  répandue.  Ces  ablutions  sont  censées  prémunir 
le  voyageur  contre  les  dangers  de  la  route,  et  généralement 
celui  qui   part  jette  ce  qui   reste  de  la  médecine  contre   le 
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toit  de  sa  hutte  pour  la  préserver  des  maléfices  durant  son 
absence, 

VI.  Nous  allons  encore  donner  deux  consultations,  dans  des 
cas  de  maladie,  l'une  plus  simple,  l'autre  très  compliquée.  (Fig. 

VI.) 

Le  jeune  garçon  (VI,  chevreau)  est  bien  malade,  ou  même 
mort.  Il  a  été  tué  par  une  influence  malfaisante,  un  esprit  (VIII 
sanglier).  Le  fourmilier  (XXVI)  va  creuser  son  tombeau.  A 
gauche  deux  fillettes,  sœurs  ou  parentes  (V,  IV  chevrettes)  sor- 
tent du  village  pour  aller  répandre  la  mauvaise  nouvelle.  La 
mère  (II  chèvre)  regarde  son  enfant  en  poussant  de  grands  cris 
de  deuil  (XVIII,  Cypraea)  comme  font  les  femmes  dans  ces  oc- 
casions-là. Le  père  (L  bouc)"  contemple  mélancoliquement  son 
fils  qui  meurt.   Point  d'espoir.  Tel  est  l'oracle. 

VIL  Voici  enfin  le  sort  le  plus  complet  que  mon  devin  m'ait 
expliqué.  Il  n'y  a  pas  moins  de  22  osselets  dont  il  a  pu  me  don- 
ner la  signification  et  cet  exemple  résumera  assez  bien  tout  ce 
qui  précède  (Fig  VII). Voyez II,chèvre  mère,  au  milieu  du  groupe, 
sur  le  dos:  la  mère  du  village  est  malade.  Elle  a  été  mise  dans 
cet  état  par  l'influence  combinée  de  XII,  l'antilope  rouge 
qui  regarde  vers  elle  et  de  XV,  la  coquille  masculine,  laquelle 
représente  la  force  brutale.  Ces  deux  osselets,  par  leur  position, 
nous  révèlent  le  caractère  de  sa  maladie.  Elle  souffre  du  ver 
intestinal,  lequel  monte  parfois  dans  l'estomac,  dans  la  gorge, 
dans  la  tète  et  y  cause  des  désordres  sans  nombre.  D'ailleurs  la 
coquille  Cypraea,  à  gauche,  gisant  béante  tout  à  côté  (XVIH) 
montre  aussi  qu'elle  doit  être  atteinte  de  dyssenterie.  En  pré- 
sence de  ce  grand  malheur,  (chevreau  IX),  le  jeune  garçon  a 
perdu  la  tête  :  il  est  couché  sur  le  dos,  atterré  par  la  grave  maladie 
de  sa  mère.  Tout  à  gauche  V  et  VI,  chevrette  et  chevreau  sevré, 
sortent  du  village  et  se  dirigent  vers  I,  le  bouc  ;  ce  sont  les  enfants 
aînés  qui  vont  trouver  leur  père.  Celui-ci  tient  encore  bon  :  l'as- 
tragale est  sur  sa  face.  Il  est  en  train  de  penser  à  une  médecine 
c'est  hanyi  (XXV)  qu'il  contemple  justement.  Par  là  il  tient  en 
échec  laie  (IX)  qui  est  forcée  de  se  rendre  d'un  autre  côté  et  ne 
pourra  aller  unir  ses'maléfices  à  ceux  de  l'antilope  rouge  et  de 
la  coquille  masculine. 

Le  père  s'en  va  donc  à  la  recherche  de  la  médecine  qui  sau- 
vera^sa  femme,'la  maîtresse  du  village.  Le  voilà  qui  revient  en 
X,  osselet  de  la  gazelle  mâle,  indiquant  le  voyageur  retournant 
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au  village.  Revient-il  heureux  et  confiant?  Non  !  Le  kanyi  (XXIV) 
qui  est  devant  lui  est  mal  tourné:  ses  deux  lobessont  dirigés  en 
bas.  Gela  veut  dire  que  lorsque  le  pauvre  homme  est  allé  déter- 
rer ses  racines  médicinales,  il  a  eu  bien  de  la  peine:  les  raci- 
nes entraient  profond  dans  le  sol,  au  lieu  de  se  laisser  facile- 
ment trouver  à  la  surface.  Déplus,  voyez  la  petite  coquille  Oliva 
bien  fermement  dirigée  vers  le  voyageur:  c'est  le  mal  de  dents 
qu'il  a  trouvé  en  route  et  qui  le  rend  maussade.  Quant  aux  deux 
pierres  du  crocodile,  elles  indiquent  peut-être  qu'un  deuil  est 
proche. 

Regardons  les  osselets  qui  sont  à  la  partie  supérieure  et  qui 
représentent  le  dehors,  les  environs  du  village.  A  droite,  che- 
vrette, une  jeune  fille  accourt.  Le  sanglier  aussi  vient:  il  doit 
indiquer  ici  un  parent  âgé  qui  désire  prêter  secours.  Mais  l'un 
et  l'autre  seront  impuissants,  car  coquille  Oliva  et  coquille  Gy- 
praea  sont  devant  eux,  leur  barrant  le  chemin  et  symbolisant 
les  pleurs,  la  détresse  avec  lesquels  ils  feront  leur  entrée  au 
village.  Là-haut,  le  fourmilier  va  peut-être  creuser  la  tombe  et 
la  gazelle  femelle  est  sur  le  côté,  c'est-à-dire  impuissante  (même 
signification  que  sur  le  dos),  car  lorsqu'un  des  osselets  féminins 
représente  le  malheur,  tous  les  autres  féminins  l'imitent  gé- 
néralement. Enfin,  la  tortue  (XX)  gît  aussi  impuissante,  pares- 
seuse, comme  on  dit.  Elle  montre  que,  au  village,  il  n'y  a  pas 
de  paix,  pas  de  joie,  pas  de  douce  transpiration  ! 

La  situation  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  désespérée.  Elle  le 
serait  et  la  mère  mourrait  à  coup  sûr  si  l'astragale  du  bouc  était 
à  l'envers  (alors  le  père  de  famille  serait  incapable  de  sauver 
son  épouse)  et  si  celle  de  la  laie  se  dirigeait  du  côté  de  la  ma- 
lade. De  même,  si  les  aînés  des  enfants  représentés  par  V  et  Yl 
chevreau  et  chevrette)  n'avaient  pas  la  force  de  sortir  du  vil- 
lage, ce  serait  la  ruine  complète. 

Ges  sept  exemples  donnent  une  idée  des  applications  multi- 
ples de  l'art  divinatoire  des  indigènes  de  l'Afrique  australe.  Les 
osselets  peuvent  aussi  servir  à  faire  connaître  une  personne;  on 
prononce  son  nom,  et  si  l'osselet  qui  doit  la  représenter  est  en 
évidence,  c'est  qu'elle  est  vraiment  celle  qu'on  cherche  (on  dé- 
couvre ainsi  les  jeteurs  de  maléfices);  ils  désignent  encore  l'en- 
tZroi^  où  telle  cérémonie  doit  être  accomplie  pour  réussir:  on 
essaye  de  les  jeter  dans  la  hutte;  si  aucun  résultat  ne  se  pro- 
duit, que  le  sort  reste  muet,  on  ira  recommencer  derrière  la 
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maison  ;  s'il  n'y  a  point  de  réponse,  on  essayera  sur  la  lAace  du 
village,  jusqu'à  ce  que,  dans  la  position  des  osselets,  on  dé- 
couvre quelque  indication  positive.  L'endroit  où  ils  auront 
parlé  sera  celui  qu'on  choisira.  Par  le  moyen  des  osselets  on 
découvrira  des  trésors  cachés,  on  dressera  des  jjlans  de  bataille, 
etc. 

Il  suffit  de  tout  ce  qui  précède  pour  prouver  au  moins  une 
chose,  c'est  que  la  science  des  osselets  n'est  point  une  opé- 
ration arbitraire.  C'est  un  véritable  système  ayant  ses  lois,  ses 
combinaisons.  D'ailleurs  n'est  pas  devin  qui  veut.  11  faut  une 
étude  pour  le  devenir,  et  seuls  ceux  qui  ont  passé  par  tous 
les  stages  de  l'apprentissage  pourront  exercer  le  métier.  Il  nous 
reste  à  examiner  quels  sont  ces  stages. 


lY.     Comment  l'on  devient  devin. 


Lorsqu'un  individu  se  sent  doué  des  qualités  de  finesse  né- 
cessaires pour  manipuler  et  expliquer  les  osselets,  il  commence 
par  se  les  procurer  un  à  un.  Spoon  y  fut  poussé  par  la  colère. 
(Juand  il  était  jeune  garçon  il  consulta  un  devin,  lequel  lui  en- 
joignit de  faire  un  sacrifice  aux  dieux,  c'est-à-dire  aux  esprits 
des  ancêtres.  Ennuyé  de  l'oracle,  il  se  dit:  après  tout,  je  pour- 
rais bien  consulter  les  sorts  moi-même,  et  il  se  mit  en  devoir 
de  réunir  les  astragales  et  les  autres  objets  nécessaires  à  la  di- 
vination. Tout  d'abord,  il  ramassa  dans  une  hutte  l'astragale 
d'une  chèvre.  Il  en  trouva  d'autres  lorsqu'il  tua  à  la  chasse  des 
bêtes  sauvages.  D'autres  lui  furent  donnés*.  Il  acheta  pour  six 
pence  la  jDierre  du  crocodile.  Nous  avons  vu  comment  il  ra- 
massa la  pierre  de  la  chance  sur  la  route  de  Johannesburg.  Il 
eut  bientôt  une  dizaine  d'osselets  et  ae  mit  à  les  jeter,  le  soir, 
pour  ses  amis,  en  guise  d'amusement.  Ensuite  il  les  consulta 
quand  il  allait  à  la  chasse  et  remarqua  que,  lorsque  l'astragale 
de  la  gazelle  tombait  à  l'envers,  il  tuait  son  antilope.  Sa  foi  dans 
les  sorts  s'accrut  de  celte  façon.  Puis  il  se  mit  à  donner  des  con- 
seils à  ses  camarades  dans  leurs  affaires  d'amour.  Tout  cela,  il 


'  Sa  femme  lui  en  procura  un  qu'il  baptisa  pompeusement  du  nom  de  famille  de 
son  épouse  ! 
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le  faisait  comme  amateur,  comme  apprenti,  et  il  n'avait  pas 
le  droit  de  recevoir  de  l'argent  pour  ses  services,  mais  seulement 
de  ces  bracelets  en  fil  de  fer  tressé  qu'on  appelle  bousenga.  Il  les 
prenait  et  les  suspendait  à  la  ficelle  de  son  panier  '. 

Lorsque  l'apprenti  a  gagné  un  bon  nombre  de  ces  bracelets, 
il  s'en  va  demander  la  maîtrise  à  l'un  des  membres  delà  confré- 
rie des  devins.  Il  y  en  a  un  dans  le  district  de  Movoumbi,  non 
loin  de  Rikatla  ;  il  s'appelle  Chitchahane,  un  autre  dans  le  pays 
de  Mabota  a  pour  nom  :  Nouahonouana.  Spoon  ne  s'était  pas  en- 
core fait  recevoir  par  ces  hauts  personnages  dan^Xeclocium cor- 
pus. Mais  il  a  pu  me  renseigner  sur  les  cérémonies  de  l'admis- 
sion. 

A  donc  —  lorsque  le  jeune  homme  a  fait  ses  preuves  d'ap- 
prenti, il  va  demander  à  quelqu'un  des  anciens  de  bouyisatiiihlolo 
ta  houé,  c'est-à-dire  de  faire  revenir  ses  osselets  à  lui.  Voici 
ce  qui  se  pratique.  L'apprenti  commence  par  donner  au  maître 
sa  provision  de  bracelets:  c'est  justice;  il  paye  ainsi  la  finance 
d'entrée.  Puis  le  vieux  prend  tous  ses  osselets,  tue  une  poule, 
lui  ouvre  le  ventre,  les  y  introduit  et  fait  cuire  longtemps  la 
volaille  et  cette  «farce»  d'un  nouveau  genre.  Après  quoi  le  jeune 
homme  sort  ses  osselets  et  mange  la  poule.  Il  y  a  évidemment 
dans  cette  cérémonie  l'idée  de  faire  passer  la  puissance  divi- 
natoire dans  le  nouvel  initié. 

Il  retourne  chez  lui,  fait  un  creux  sur  le  chemin,  à  l'entrée  du 
village,  et  y  enterre  ses  osselets.  Il  se  cache  aux  environs  et  sur- 
veille. Quand  une  femme  passe,  il  exhume  l'astragale  de  la  chè- 
vre mère.  Quand  c'est  un  homme  d'âge  mûr,  celui  du  bouc,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini.  Alors  on  dit  que  «ses  os- 
selets sont  revenus  à  lui  ». 

Il  se  rend  de  nouveau  auprès  du  maître.  Celui-ci  lui  fait  fer- 
mer les  yeux,  étale  devant  lui,  en  ligne,  tous  les  osselets  et  les 
lui  fait  reprendre  l'un  après  l'autre,  par  divination.  Il  doit  les 
choisir,  sur  l'ordre  du  vieux,  sans  se  tromper.  Puis,  lorsque 
cette  épreuve  a  été  traversée  victorieusement,  le  nouveau  devin 
va  cueillir  des  feuilles  à  un  certain  arbre  nommé  le  «  mpfilou  » 
et  s'en  frotte,  s'en  frotte  longtemps  pour  se  purifier  {liondlokC), 
sans  doute  pour  enlever  toute  l'ignorance  et  la  bêtise  d'au- 
trefois. Il  est  dès  lors  un  devin  en  titre  et  il  pourra  se  faire  payer 

'  Il  y  en  a  encore  deux  à  l'heure  qu'il  est,  attachés  à  la  dite  ficelle. 
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désormais  3  pence  ou  6  pence  (30  ou  60  centimes)  par  consulta- 
tion. Pour  un  shelling,  il  consentira  à  jeter  les  sorts  deux  jours 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tout  révélé. 

Jeter  les  sorts  plusieurs  fois:  en  effet  cela  arrive  même  au 
meilleur  devin.  Il  se  peut  que  les  osselets  tombent  deux,  trois, 
six  fois  sans  qu'ils  dévoilent  la  moindre  chose.  On  recommence 
jusqu'à  ce  qu'ils  parlent. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Que  les  devins  entendent  bien 
n'être  pas  des  charlatans,  mais  qu'ils  croient  baser  leurs  ora- 
cles sur  des  révélations  objectives.  C'est  pour  eux  un  travail 
vraiment  sérieux,  et  il  faut  avouer  que  ces  27  osselets  forment 
un  système  admirablement  combiné  pour  répondre  aux  exi- 
gences de  leurs  clients.  Ils  font,  en  définitive,  en  jetant  leurs 
dés,  une  sorte  de  calcul  des  probabilités  qai  n'a  aucune  valeur 
en  soi,  mais  qui,  grâce  à  l'ingéniosité,  la  ruse  qu'ils  y  mettent, 
tombe  souvent  juste. 

L'un  des  moyens  par  lesquels  les  devins  donnent  confiance  à 
ceux  qui  recourent  à  leurs  bons  offices,  c'est  celui-ci  :  ils  com- 
mencent par  découvrir  dans  leurs  osselets  toute  la  situation 
présente  et  passée,  cela  sans  doute  en  profitant  des  renseigne- 
ments qu'ils  ont  obtenus  déjà  sans  qu'il  y  paraisse.  Ils  ont  l'air 
d'avoir  véritablement  deviné  des  choses  qu'ils  ignoraient. 
(Spoon  me  déclare  qu'ils  les  devinent  en  réalité.)  La  consta- 
tation d'un  pareil  pouvoir  étonne,  convainc  les  simples,  lesquels 
acceptent  d'autant  plus  volontiers  les  oracles,  les  prédictions  et 
les  prescriptions  de  personnages  aussi  puissants.  Que  plusieurs 
d'entre  eux  soient  des  malins  profitant  de  la  bêtise  publique, 
c'est  évident.  Mais  l'initiation  que  j'ai  reçue  démontre  tout  aussi 
clairement  que  la  plupart  des  devins  croient  dans  leur  art  et  le 
pratiquent  avec  conviction. 

Seule,  la  foi  théiste  et  chrétienne  admettant  que  nos  existen- 
ces sont  régies  jusque  dans  leurs  détails  par  une  Providence 
pleine  d'amour,  cette  foi  qui  ne  reconnaît  pas  le  hasard,  seule, 
dis-je,  la  foi  chrétienne  détruira,  aux  yeux  de  ces  races  primiti- 
ves et  ignorantes,  la  vertu  toute  puissante  du  panier  d'osselets. 

Couvet,  IS  août  1896. 


NOTICE  SUR  LES  BUSHMEN 

Par  Frédéric  GHRISTOL, 
missionnaire  à  Hermon  (Lessouto),  Sud  de  l'Afrique. 


Les  jours  se  suivent,  dit  le  proverbe,  et  ne  se  ressemblent 
pas;  il  en  est  de  même  des  idées  qui,  si  elles  se  suivent  plus 
ou  moins,  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres. 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps  qu'on  ne  voyait  dans  les  nègres 
que  ft  le  chaînon  intermédiaire  qui  relie  l'homme  au  singe  ». 
Aujourd'hui,  on  a  sensiblement  changé,  grâce  entre  autre  à 
une  science  nouvelle,  l'ethnographie,  qui  nous  a  amenés  à  cons- 
tater que  les  facultés  de  l'intelligence  qui  se  rencontrent  chez 
tous  les  peuples,  blancs,  noirs  ou  jaunes,  valent  la  peine  d'être 
étudiées  de  près.  Puis,  comme  toute  bonne  action  porte  sa  ré- 
compense, l'ethnographie  a  contribué,  pour  sa  bonne  part,  à 
nous  apprendre  la  géographie. 

Aussi,  maintenant,  au  lieu  de  répéter  ce  qu'affirmait  il  n'y  a 
pas  très  longtemps  un  savant  connu  avec  le  calme  des  ex- 
plorateurs en  chambre  «  le  nègre  n'a  point  d'âme  »,  nous  pre- 
nons la  peine  d'étudier  un  peu  les  noirs  avant  d'en  parler. 
Gomme  l'a  si  bien  dit  un  autre  savant,  le  regretté  A.  de  Qua- 
trefages,  nous  pouvons  répéter'  qu'  «un  simple  retour  sur 
nous-mêmes  doit  nous  rendre  vite  plus  indulgents  et  plus  jus- 
tes »  envers  tous  les  non  civilisés,  si  arriérés  qu'ils  puissent 
nous  sembler. 

*  Introduction  à  l'étude  des  races  humaines. 
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En  observant  les  Papous  ou  les 
Esquimaux,  tout  comme  en  étudiant 
les  nègres,  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  que  ces  désbérités  pos- 
sèdent, après  tout,  des  dons  qui  cor- 
respondent avec  leur  vie  sociale  et 
des  aptitudes  moins  brillantes  peut- 
être  que  les  nôtres  et  aussi  moins 
com})lètes,  mais  qui  n'en  ont  pas 
moins  leur  valeur. 

Des  Bushmen  et  des  autres  habi- 
tants de  l'Afrique  méridionale  que 
n'a-t-on  pas  dit,  à  commencer  par 
ces  deux  voyageurs  français  du  siè- 
cle dernier:  La  Caille  et  Levaillant, 
jusqu'aux  colons  anglais  ou  hollan- 
dais pour  lesquels  les  indigènes  ne 
sont  que  des  «schepsels  »,  créatures 
sans  âme  ! 

Les  Bushmen  qui  font  le  sujet  de 
ces  quelques  lignes  ne  sont  pas  des 
nègres.  On  ignore  leur  origine  pré- 
cise, mais  on  suppose  qu'ils  se'rat- 
tachent  à  la  famille  des  Hottentots. 
Ce  sont  vraisemblablement  les  abo- 
rigènes du  sud  africain;  ils  ont  été, 
et  depuis  fort  longtemps,  traqués 
comme  des  bêtes  fauves  par  les 
Blancs  et  les  Noirs.  Dans  la  lutte 
pour  la  vie,  aussi  vive  en  Afrique 
qu'ailleurs,  ils  ont  été  vaincus:  d'a- 
bord refoulés,  puis  dispersés  et  en 
grande  partie  détruits. 

Ces  «  hommes  des  bois  »  parta- 
geaient avec  les  Papous  «le  dernier 
échelon  de  l'espèce  humaine  »  que 
nous  avions  eu  la  condescendance 
de  leur  accorder. 

Ces  indigènes  étaient  désignés  sous  le  nom  d'/iomines  scor- 
pions par  les  Bechuana,  à  cause  des  flèches  empoisonnées  qu'ils 
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fabriquaient  et  lançaient  avec  une  habileté  consommée.  Nous 
n'excuserons  pas  les  flèches  empoisonnées,  mais  nous  pouvons 
constater  en  passant  que  ces  petits  hommes  des  bois  n'étant 
pas  les  plus  forts  étaient  certainement  les  plus  industrieux,  au 
milieu  des  peuplades  guerrières  qui  les  entouraient.  Leurarcet 
leur  carquois  méritent  d'être  mentionnés,  ainsi  que  la  qibi^ 
pierre  ronde  percée  d'un  trou  qui  leur  servait  tour  à  tour  d'arme 
et  d'outil. 

Mais  il  y  a  mieux;  dans  les  montagnes  de  l'Afrique  du  Sud, 
tant  dans  la  chaîne  de  l'Hex,  au  Sud  de  la  colonie  du  Gap,  que 
dans  lesDrakenberg  qui  s'étendent  jusqu'au  Nord  deJl'Etat  libre 


-^^ 


PEINTURE    FAITE    PAR    DES    BUSHMEN    DANS    UNE    CAVERNE    DU    DISTRICT    DE 
THAMON,    BA-SOUTOLAND   (SOD    DE  l'aFRIQUE) 


d'Orange,  on  trouve  des  peintures  tracées  sur  les  parois  de  ca- 
vernes dans  lesquelles  étaient  installées  des  hordes  de  Bush- 
men . 

On  rencontre  fréquemment  de  ces  sortes  de  peintures  dans 
les  montagnes  du  pays  des  Ba-Souto  ;  malheureusement  les  dis- 
tances et  les  conditions  de  la  vie  dans  cette  contrée  n'en  facili- 
tent pas  l'étude,  ce  qui  est  doublement  regrettable,  car  elles 
disparaissent,  d'abord  par  le  fait  du  temps,  puis  par  la  fumée 
des  petits  bivouacs  qu'y  établissent  des  bergers. 

Ces  peintures  ne  valent  certainement  pas  celles  de  nos  mu- 
sées; elles  ne  rappellent  en  rien  les  Pécheurs  de  l'Adriatique  de 
Léopold  Robert  et  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  les  pein- 
tures de  M.  Eug.  Burnand,  le  sympathique  peintre  vaudois,  mais 
elles  ont  leur  intérêt  et  peuvent,  à  bon  droit,  arrêter  notre  at- 
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tention.  Ces  «  fresques  »  sont  peintes  en  plusieurs  tons:  blanc, 
noir,  jaune,  rouge;  elles  étonnent  par  leur  allure  et  dénotent 
un  sentiment  du  dessin  et  du  mouvement  qui  n'est  pas  du  tout 
ordinaire.  Comment  ces  sauvages  artistes  procédaient-ils  ?  avec 
quoi  composaient-ils  leurs  couleurs  ?  On  ne  sait,  et  sans  doute 
qu'on  restera  longtemps  dans  Tobscurité  à  cet  égard. 


PEINTURE    FAITE    PAR    DES    BUSHMEN 


Les  sujets  représentés  le  plus  souvent  sont  des  scènes  de 
chasse;  ils  tiennent  lieu,  sans  doute,  d'une  sorte  d'écriture  des- 
tinée à  rappeler  la  capture  d'un  gnou,  d'un  hippopotame  ou 
d'une  razzia  faite  sur  une  tribu  voisine,  ou  encore  d'une  atta- 
que de  cette  dernière  contre  un  parti  de  Bushmen.  C'est  pro- 
bablement ce  dernier  fait  que  représente  la  copie  de  la  peinture 
qui  figure  au  Musée  ethnographique  de  Neuchàtel. 

Celle  que  nous  reproduisons  ici  semble  moins  heureuse  au 
moins  sous  le  rapport  des  personnages.  Cependant  l'animal, 
probablement  un  élan  du  Cap,  est  traité  avec  soin,  ainsi  que 
les  oiseaux  qui  figuraient  dans  une  peinture  en  grande  partie 
détruite  et  que  j'ai  vue  dans'une  caverne  des  alentours  de  notre 
station  missionnaire  de  Thaba-Bossiou. 
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On  trouve  ailleurs,  dans  le  pays  des  Bechuana  et  dans  le 
Transvaal,  des  travaux  d'un  autre  genre  faits  par  ces  mêmes 
Bushmen;  mais,  au  lieu  de  peinture,  ce  sont  des  intailles  gra- 
vées sur  des  pierres  très  dures  et  qui  sont  comme  l'indication 


ANIMAL  GRAVE  SUR  UNE  PIERRE  PAR,  DES  BUSHMEN 
(musée  de  LA  VILLE  DU  CAP) 


d'une  passion  qui  poussait  leur'^^  auteurs  empêchés  de  peindre 
pour  une  raison  ou  une  autre,  à  manifester  quand  même  leurs 
goûts  artistiques. 

Il  y  aurait,  cela  va  sans  dire,  bien  des  choses  à  ajouter  à  ces 
courtes  notes,  mais  ces  quelques  détails  peuvent  servir  à  affir- 
mer une  vérité  ancienne  et  que  de  Quatrefages  répétait  à  son 
tour  avec  l'autorité  de  l'homme  de  science  et  de  conscience: 
«  Tous  les  hommes  possèdent  une  nature  fondamentalement 
identique.  » 


DU  LAC  DE  L'ISLE-A-LA-CROSSE 

AU  FORT  CARLTON 

(basse-saskatghevan) 

Par  Emile   PETITOT,  ancien  missionnaire,  riirc'  de  Mareuil- lês-Meaux 
(Seine-et-Marne,  France.) 


En  1873,  après  douze  années  de  séjour  dans  Je  Territoire  du 
Mackenzie  (Canada  Nord-Ouest),  je  fus  appelé  à  Paris  pour  li- 
vrer à  l'impression  mes  manuscrits  de  linguistique  américaine. 

Parvenu  au  lac  de  l'Isle-à-la-Grosse,  dans  le  district  English- 
River,  j'aurais  pu  poursuivre  mon  chemin  vers  la  province  de 
Manitoba  par  le  réseau  de  lacs  et  de  cours  d'eau  qui  m'en  avait 
amené,  douze  ans  auparavant;  je  préférai  m'embarquer  sur 
le  fleuve  Gastor-Missinipiy-Ghurchill,  pour  me  rendre  au  fort 
Carlton,  sur  la  Kisislmdjiwânn  du  Nord,  et  gagner  de  là  Win- 
nipeg-City  par  la  voie  des  Prairies. 

Je  pris  donc  passage,  le  l^""  septembre,  dans  une  des  barges 
de  28  pieds  de  quille,  qui  font  le  service  de  cette  grande  artère 
fluviale,  pour  le  compte  de  l'Honorable  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  je  remontai  V Amisha-Sépiy  ou  fleuve  Castor  jus- 
qu'au lac  Vert,  que  je  saluai,  le  6  du  même  mois,  à  3  heures  de 
l'après-midi.  La  contrée  que  je  traversai  durant  ce  parcours 
est  sablonneuse  et  accidentée.  Un  long  coteau  sinueux,  couvert 
de  pins  rouges  iPitius  Bcuihsiana),  borde  le  fleuve  sur  la  rive 
gauche  et  y  détermine  un  grand  rapide  de  plusieurs  lieues, 
que  les  passagers  durent  franchir  à  pied.  Les  forêts  de  la  rive 
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droite  sont  composées  de  bouleaux  à  pirogues,  de  trembles  et 
de  liards  ou  peupliers  balsamiques,  qui  y  forment  de  délicieux 
et  épais  bocages,  fréquentés  par  Valcès  ou  élan  américain,  le  cerf 
rouge  et  Tours  frugivore. 

Le  lac  Vert  mesure  29  kilomètres  de  long,  sur  un  à  trois  de 
large.  11  est  bordé  de  liantes  berges  couvertes  de  sapins,  et  sa 
profondeur  n'est  pas  moindre  de  113  mètres  On  dirait  la  sai- 
gnée d'une  mer  supérieure>{ui  se  serait  vidée  par  l'Amiska 
dans  la  Baie  d'Hudson.  Ses  deux  extrémités,  abandonnées  peu 
à  peu  par  les  eaux  et  transformées  en  marécages  peuplés  d'oi- 
seaux aquatiques,  tendent  à  se  dessécher  entièrement. 

h'OliOiia-Koupiy  doit  son  nom  de  lac  Vert  à  la  présence  dans 
ses  eaux  d'un  fucus  extrêmement  ténu  qui  en  couvre  la  sur- 
face dans  les  temps  calmes,  au  point  de  la  rendre  semblable  à 
une  immense  et  nidoreuse  cuve  de  teinture  verte.  Que  le  vent 
agite  les  eaux,  aussitôt  cette  matière  se  dépose  et  le  lac  reprend 
sa  limpidité. 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  entretient  au  lac  Vert 
un  petit  fort  de  troque,  que  dessert  une  quarantaine  de  familles 
Ayis-Iyiniwok  ou  Hommes  primitifs.  Les  Français  de  la  dé- 
couverte nommèrent  ces  Indiens  Cris,  de  la  corruption  de  leur 
nom  pied-noir,  Krixistakix,  qui  signifie  les  Bisons  ou  Buffa- 
los.  Ils  appartiennent  à  la  race  algouméguine,  appelée  erroné- 
ment  algique. 

Nous  rencontrâmes  un  petit  camp  de  ces  sauvages  sur  les 
bords  du  lac  Vert,  et  nous  emijressàmes  d'aller  leur  donner 
la  main.  Un  des  passagers,  M.  Spencer,  vieux  traiteur  de 
fourrures  né  dans  le  pays,  me  montrant  alors  un  grand  diable 
nommé  Kitchi-Mokoionanii  ou  le  Grand-Couteau,  m'assura  qu'il 
avait  allaité  un  de  ses  enfants  en  bas  âge  qui,  par  sa  naissance, 
avait  causé  la  mort  de  sa  mère.  Je  vis  cet  enfant,  le  petit  Pierre; 
il  pouvait  avoir  dix  ans  et  était  privé  de  ses  extrémités  infé- 
rieures. Au  lieu  de  pieds,  il  n'avait  que  d'informes  moignons  de 
dame  chinoise,  sur  lesquels  il  ne  pouvait  pas  même  se  traî- 
ner, comme  elles.  C'était  un  vrai  cul-de-jatte,  le  premier  que  je 
voyais  chez  des  Peaux-Rouges. Sa  difformité  congénitale  avait  fait 
décréter  sa  mort,  par  les  parents  de  sa  mère,  lorsque  son  père 
refusa  de  l'abandonner.  11  se  chargea  de  son  enfant,  le  porta 
lui-même  sur  le  dos  à  la  manière  des  mères  indiennes,  et  quand 
le  pauvre  petit  pleurait,  il  le  pressait  tendrement  sur  son  cœur 
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en  suppliant  Kitchi-Manito,  le  Grand-Esprit,  d'avoir  pitié  de  l'or- 
phelin. S'il  faut  en  croire  les  Gris  et  le  Grand-Couteau  lui- 
même,  une  source  de  lait  aurait  jailli  du  sein  de  cet  homme 
sous  les  lèvres  du  petit  disgracié,  récompense  de  la  foi  et  de  l'a- 
mour paternel  de  cet  infidèle,  qui  n'était  certainement  pas  un 
luiïen. 

Maintenant  je  laisse  à  la  science  médicale  le  soin  de  discu- 
ter la  possibilité  du  fait  physiologique  ;  car  si  j'ai  vu  le  père  et  le 
fils,  je  n'ai  point  vu  celui-ci  allaité  i3ar  celui-là,  et  peut  être  et 
très  probablement  nous  trouvons-nous  ici  en  présence  d'une 
des  nombreuses  supercheries  des  hommes-médecine  ou  Maé- 
(jliiw-Iyiniwoh  (magie-hommes).  Effectivement,  sir  .lohn  Ri- 
chardson  raconte  un  fait  semblable  dont  le  héros  aurait  été  un 
Tchippewayan  de  l'Isle-à-la-Crosse,  qu'il  fait  le  compagnon  du 
peintre  Paul  Kane,  au  lac  Winnipeg,  en  1848.  Moi-même,  j'ai 
trouvé  au  fort  Norman,  en  1871,  une  légende  identique,  chez 
les  Dènès  Esclaves,  et  je  me  rappelle  avoir  lu  un  épisode  du 
même  genre,  qui  serait  arrivé,  je  crois,  parmi  les  Indiens  de 
rOrénoque  ou  du  Pérou. 

Quelques  baraques  en  troncs  d'arbres  enduits  de  torchis,  un 
champ  qui  rapporte  annuellement  340  hectolitres  de  blé,  9040 
boisseaux  de  patates,  et  des  légumes  de  toutes  sortes,  voilà  le 
fort  du  lac  Vert.  Grâce  à  l'abondance  du  foin,  on  y  élève  une 
quarantaine  de  bêtes  à  cornes  et  dix  poneys  obèses  et  mador- 
nes. 

En  quittant  l'extrémité  occidentale  du  lac  Vert,  je  dis  adieu 
au  territoire  des  Indiens  Dènès  pour  pénétrer  sur  les  terres  al- 
.gouméquines  des  Cris.  Toutefois,  ce  pays  ne  fut  pas  l'apanage  pa- 
ternel de  ce  dernier  peuple.  Lors  de  la  découverte  des  deux 
Saskatchewans  par  les  fils  de  Varennes  de  La  Vérandrye,  il 
était  le  patrimoine  ôesSi/isUmhei'  ou  Pieds-Noirs,  et  les  Gris  ne 
s'étendaient  pas  à  l'Ouest  du  lac  Isle-à-la-Grosse,  où  ils  tenaient 
leurs  réunions  de  foot-ball.  Mais,  dès  que  nos  compatriotes  eurent 
abandonné  ces  vastes  contrées  aux  Anglais  vainqueurs  à  Québec 
et  à  Montréal,  les  Pieds-Noirs  furent  refoulés  vers  l'Ouest  par  les 
Assiniy-Pwdtak  ou  Assiniboines,  d'abord,  et  ceux-ci  par  les 
Gris,  (pie  les  E'rançais  nommaient  alors Knistineaux  et  Killisli- 
nos. 

A  l'extrémité  occidentale  du  lac  Vert,  je  dus  camper  sous  la 
tente  et  attendre  jusqu'au  13  septembre  l'arrivée  de  la  caravane 
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de  charrettes  qui  devait  me  transporter  à  Garlton-House.  J'y 
trouvai  d'autres  Gris  accourus  des  environs  pour  se  rendre  de 
concert  à  leur  grande  îète  périodique  du  Mitéwéivin7i  ou  Travail, 
qui  a  lieu  aux  équinoxes  du  printemps  et  de  l'automne.  Nous 
cheminâmes  ensemble  jusqu'à  la  hauteur  du  lac  Pélican,  sur 
les  bords  duquel  devaient  s'en  tenir  les  assises. 

La  caravane  ne  se  composait  que  de  dix  baquets  construits 
en  bois  et  en  lanières  de  bison,  sans  le  secours  d'un  seul  clou, 
d'un  seul  morceau  de  fer.  Ils  étaient  traînés  par  un  cheval  ou 
par  un  Ijœuf,  et  ne  portaient  chacun  qu'une  charge  de  500 
kilos.  Bien  que  je  n'eusse  que  cinq  quintaux  de  bagages,  le  maî- 
tre de  la  caravane,  un  Gypsie  écossais  nommé  Jack  Norris, 
m'alloua  la  jouissance  d'une  charrette,  et  je  lui  louai  un  cheval 
de  selle,  pour  mon  propre  usage,  moyennant  25  francs  pour 
tout  le  voyage.  Malheureusement,  un  Métis  malade,  que  nous 
traînions  avec  nous  et  que  la  Compagnie  d'Hudson  rapatriait, 
ne  m'eut  pas  plus  tôt  vu  à  cheval,  qu'il  manifesta  une  jalousie 
puérile,  se  plaignant  que  les  cahots  de  la  charrette  qui  le  por- 
tait lui  étaient  insupportables,  et  qu'il  lui  fallait  absolument 
mon  cheval. 

Par  pitié  et  condescendance  je  lui  cédai  ma  bête,  mais  alors 
Norris  voulut  à  toute  force  me  faire  accepter  un  autre  cheval. 
Je  dus  le  monter  à  l'antique,  c'est-à-dire  sans  selle,  mors  ni 
étriers,  me  contentant  d'ime  simple  schabraque  entre  le  large 
dos  de  l'animal  et  ma  personne,  et  d'un  bout  de  corde,  qui  en- 
serrait la  langue  et  la  mâchoire  inférieure  de  l'animal,  en  guise 
de  bride.  Tels  chevauchaient  et  combattaient  jadis  les  Numides 
et  les  anciens  Gorses,  et  je  dus,  pendant  huit  jours  et  quatorze 
heures  par  jour,  faire  ce  rude  apprentissage  qui  aurait  dû,  ce 
semble,  me  fendre  jusqu'à  la  nuque.  Je  n'en  éprouvai  qu'un 
écorchement  assez  léger. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  cette  première  école  d'équitation  que 
m'avait  imposée  la  nécessité,  sans  me  rappeler  les  lignes  inef- 
fables que  publia,  l'année  d'après,  un  savant  archéologue  à 
propos  de  vastes  dépôts  d'ossements  de  cheval  découverts  à 
Solutré.  Gomme  on  n'avait  ramassé  ni  mors  ni  étriers  en  mé- 
tal, dans  cette  trouvaille  réputée  préhistorique,  ce  savant  en 
concluait  que  l'on  se  trouvait  en  présence  d'un  charnier  d'abat- 
toir, et  non  d'un  ancien  champ  de  bataille. 

11  oubliait  ainsi  et  les  métopes  du  Parthénon,  et  les  bas-re- 
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liefs  de  tant  de  temples  et  d'arcs  de  triomphe  romains,  et  les  ca- 
valiers du  Caucase,  et  la  cavalerie  numide. 

D'ailleurs,  les  mors  des  Peaux-Rouges  ne  sont  qu'une  sim- 
ple lanière  enserrant,  par  une  double-clef  marine,  la  mâchoire 
du  cheval;  et  leurs  étriers,  des  cerceaux  de  bouleau  recouverts 
de  parchemin. 

Ce  qui  m'étonna  davantage,  dans  les  réflexions  de  cet  anti- 
quaire, c'est  qu'il  prétendait  que  le  cheval  n'a  dû  être  domesti- 
qué qu'après  le  chien,  parce  que  celui-ci  devait  être  indispen- 
sable à  la  garde  de  celui-là. 

Quoique  j'admette,  d'après  la  Genèse,  que  «  Dieu  créa  des 
animaux  domestiques  et  des  animaux  sauvages,  chacun  selon 
son  espèce,  »  et  que  jamais  un  onagre  domestiqué  ne  fera  un 
àne,  pas  plus  qu'une  hémione  un  cheval,  un  mouflon  un  mou- 
ton, ni  un  loup  un  chien,  voyez-vous  d'ici  un  haras  gardé  et  con- 
duit par  des  chiens,  à  la  manière  d'un  troupeau  de  moutons  ? 

Je  ne  voudrais  pas  faire  cette  réflexion  devant  des  Peaux- 
Rouges.  \\  y  aurait  de  cpioi  défrayer  leur  humeur  caustique 
et  moqueuse,  pendant  des  semaines.  Si  l'érudit  qui  émet- 
tait alors  ces  réjouissantes  opinions  avait  pu  voir,  comme 
moi,  les  immenses  haras  de  chevaux  et  les  innombrables 
bardes  de  bètes  à  corne,  qui  vivent,  vaquent  et  paissent  en 
toute  liberté  et  sécurité  dans  les  vastes  Prairies  du  Far- West 
américain  et  canadien,  il  se  serait  convaincu  que  ces  beaux 
animaux,  quoique  domestiqués,  se  conduisent,  au  désert,  avec 
toutes  les  allures,  les  instincts  et  la  sagacité  des  animaux  sau- 
vages qui  vivent  par  grandes  troupes  et  en  nomades,  tels  que  le 
renne,  le  bighorn,  le  chevreuil  et  l'antilochèvre. 

Mais  je  dois  revenir  sur  cette  intéressante  question  en  temps 
et  lieu.  Je  préfère  m'occuper  de  nos  compagnons  de  voyage, 
les  Gris  qui  se  rendaient  au  Mitewéivinn.  Les  hommes  étaient 
à  cheval,  les  femmes  et  les  enfants  en  baquet.  Les  premiers 
étaient  généralement  revêtus  de  mitasses  de  peau  ou  de  drap 
blanc,  d'un  long  pagne  retombant  devant  et  derrière  en  ma- 
nière de  jupon  javanais,  et  d'une  chemisette  courte  en  indienne 
fleurie  ou  à  grands  ramages;  costume  plus  décent  que  celui 
des  civilisés.  Malheureusement,  ils  s'en  dépouillent  entièrement 
pour  dormir.  Une  vaste  robe  de  bison  avec  poil  est  sans  cesse 
suspendue  sur  leurs  épaules  ou  drapée  majestueusement  au- 
tour de  leur  ceinture. 
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Tout  cela  n'est  pas  encore  trop  barbare,  mais  ce  qui  sent  le 
sauvage,  c'est  ce  maquillage  rouge,  noir,  jaune,  vert,  tous  les 
tons  de  la  palette.  Mon  Dieu,  ne  l'avons-nous  pas  vu  sur  les  su- 
perbes Peaux-Rouges  de  Buffalo-Bill,  en  1889,  et  ne  le  prenait-on 
pas  pour  un  costume  collant  d'arlequin?  Ce  sont  les  oripeaux 
de  saltimbanques,  plumes,  franges,  disques  et  serpentins  de 
cuivre,  boutons  brillants  et  rassades  multicolores,  les  icmnpuns 
des  Séminoles,  qui  font  les  vrais  sauvages. 

Leurs  femmes  sont  blanches,  jolies  et  jamais  fardées.  Chez  les 
Peaux-Rouges,  les  filles  peintes  {Isfucésens)  sont  des  prosti- 
tuées. 

La  physionomie  des  Gris  ne  respire  ni  l'honnête  fierté,  ni  la 
franche  aménité  des  Dènès  ou  Tchippewayans.  On  y  découvre 
une  morgue  orgueilleuse  et  le  mépris  de  l'étranger.  Il  est  vrai 
que,  depuis  cette  époque,  les  malheureux  ont  joliment  rabattu 
de  leurs  prétentions  au  grand  homme.  On  trouve  chez  eux  un 
type  noble  et  un  type  vulgaire,  peut-être  dus  à  deux  races  mélan- 
gées, ou  au  métissage  avec  les  Européens.  Le  premier  a  le  nez 
long  et  busqué,  les  yeux  grands,  droits  et  beaux,  la  bouche  bien 
faite,  quoique  en  bec  de  rapace,  l'air  généralement  digne  et 
majestueux,  malgré  la  vulgarité  et  l'abjection  d'une  vie  de 
pillage  et  de  dissolution. 

L'autre  est  un  type  vicieux,  aux  traits  rognés  et  mal  définis, 
aux  yeux  ophidiens  et  ol)liques  de  Gliinois,  au  nez  en  pied  de 
marmite,  au  rictus  cynique  et  moqueur.  Nulle  bonté  dans  le 
regard,  nulle  dignité  dans  la  tenue.  Cependant  chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  les  extrémités  sont  petites  et  bien  fai- 
tes, les  dents  fines,  blanches  et  merveilleusement  alignées,  la 
taille  souple  et  élastique. 

D'ailleurs,  je  ne  veux  ni  ne  dois  dire  du  mal  des  pauvres  Gris. 

Bien  qu'ils  inspirassent  alors  un  si  grand  effroi  à  plusieurs 
missionnaires,  qu'ils  en  fuyaient  la  compagnie  et  même  le  voisi- 
nage comme  la  peste,  je  confesse  que  je  n'ai  jamais  eu  à  m'en 
plaindre,  que  j'en  ai  été  aimé,  et  que  j'ai  eu  souvent  à  me  louer 
de  leur  hospitalité  et  de  leurs  bons  offices. 

Les  Gris  parlent  la  langue  la  plus  riche,  la  plus  douce,  la  plus 
sonore  et  la  mieux  scandée  de  l'Amérique  dn  Nord  :  de  l'itahen 
mis  en  musique. 

Jusqu'en  1885,  les  Gris  s'étaient  toujours  montrés  amis  des 
Européens  de  toutes  provenances:  ils  avaient  jusqu'alors   res- 
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pecté  leur  vie,  bien  qu'ils  les  rançonnassent  souvent,  et  qu'ils 
les  volassent  quand  les  Blancs  ne  voulaient  pas  leur  payer  un 
droit  de  passage.  Nos  douaniers,  nos  préposés  d'octroi,  n'en 
font-ils  pas  autant?  Pourquoi  ne  les  auraient-ils  pas  imités 
avec  autant  de  licéité  ?  En  1885,  les  Métis  franco-canadiens  se 
révoltèrent  contre  les  Anglais;  et  les  Cris  les  suivirent  dans 
leur  mouvement.  Il  fallut  les  soumettre  par  le  canon  et  les  baïon- 
nettes. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignons  du  lac  Vert,  la  forêt  devient 
plus  dense.  Bouleaux  de  Sil)érie,  trem])les,  liards,  aunes  et  saules 
laissent  passer  comme  des  minarets  les  cônes  aigus  des  grands 
sapins.  D'énormes  troncs  d'arbres  jonchent  le  sol  en  quantité 
innombrable,  attestant  qu'elle  n'est  formée  que  des  rejetons 
d'une  forêt  plus  dense  et  plus  antique,  que  l'incendie  aura  éga- 
lée à  la  terre. 

La  route  que  nous  suivons  a  été  pratiquée  à  la  sape,  tantôt 
au  milieu  de  fourrés  épais,  qui  y  ont  laissé  leurs  chicots,  tantôt 
parmi  des  mamelons  sablonneux,  couverts  de  pins  de  Weymouth 
que  séparent  des  marigots  et  que  bordent  de  charmants  lacs 
bleus,  endormis  dans  la  verdure. 

C'est  généralement  dans  le  voisinage  d'un  de  ces  lacs  et 
au  milieu  d'une  clairière  que  nous  bivouaquons,  au  coucher  du 
soleil.  Le  campement  est  plus  gai  que  dans  les  sombres  forêts  arc- 
tiques, les  voyageurs  plus  nombreux;  il  s'y  trouve  des  femmes 
e't  des  enfants,  et  la  disposition  en  est  différente.  Les  chevaux, 
enfergés  pour  la  nuit,  sont  lâchés  dans  les  marais; les  charrettes, 
disposées  en  cercle,  s'élèvent  en  rempart  contre  toute  attaque 
possible  de  la  part  de  nos  voisins  à  peau  rouge,  qui,  d'ailleurs, 
en  font  autant  de  leur  côté.  Pour  ma  part,  je  ne  pense  seule- 
ment pas  à  la  possibilité  du  danger  de  la  part  de  ces  pauvres 
hères.  J'aime  tellement  les  sauvages  que  l'ombre  de  la  méfiance 
n'est  jamais  entrée  dans  mon  cœur.  Bedoute-t-on  ce  que  l'on 
aime  ? 

Au  milieu  de  ce  cercle,  les  tentes  se  dressent,  les  feux  pétillent 
en  joyeux  tourbillons  d'étincelles,  répandant  une  bonne  odeur 
d'encens,  la  galette  au  l)eurre  se  prépare  sur  un  coffre  recou- 
vert d'un  linge  blanc,  et  se  dore  devant  le  feu,  au  fond  des  poê- 
les disposées  tout  autour.  Des  lanières  de  viande  de  cheval  ou 
de  bison,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  grillent  à  l'extrémité  de 
flexibles    baguettes;    puis,  mollement    répandus  sur    l'herbe 
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épaisse,  nous  prenons  le  repas  du  soir,  jouissant  de  la  beauté 
des  sites,  respirant  l'air  pur  des  bocages,  admirant  le  calme 
des  eaux,  que  troublent  silencieusement  les  derniers  ébats  de 
la  gent  emplumée,  savourant  la  poésie  de  cette  nature  vierge, 
que  ne  me  rendront  jamais,  hélas  t  nos  champs  cultivés  ni  nos 
villes  tumultueuses. 

Le  lendemain,  après  le  café,  la  caravane  reprend  sa  marche 
tortueuse  et  escargotique  de  long  reptile; les  charrettes  crient, 
les  bœufs  meuglent,  et  les  conducteurs  entonnent  de  tristes  et 
mélancoliques  mélopées  indiennes,  sans  commencement  ni  fin, 
qui  s'intitulent  ironiquement  chansons. 

Nous  atteignons  ainsi  le  point  culminant  de  la  montagne  la 
Tortue,  Esktnalwu  luatjiy,  dont  les  têtes  hirsutes  entourent  le 
lac  Pélican,  et  campons  au  milieu  de  Taffluence  des  Gris  accou- 
rus de  toutes  parts  pour  leur  assemblée  religieuse.  Mais  là,  du 
moins,  nous  laisserons  ceux  qui  nous  ont  accompagnés  depuis 
le  lac  Vert. 

Le  Mitéwéwinn  représente  la  plus  haute  expression  de  la  ma- 
gie (maéghhv  ou  ■mashikiy),  chez  les  nations  de  race  algoumé- 
quine.  Ce  nom,  en  effet,  signifie  à  la  fois  travail,  métier,  juge- 
ment, adoration  et  sacrifice.  C'est  un  acte  religieux  s'adressant 
aux  2)0wakans  ou  animaux-fétiches,  et  une  franc-maçonnerie 
hillinoise,  comportant  initiation  et  secret  inviolable;  c'est  un 
camp  -  meeting ,  origine  probable  de  ceux  des  anabaptistes 
yankees,  et  un  grand  conseil  de  toute  une  nation  pean-rouge. 
La  convocation  s'en  fait  par  le  Shokaskeio  ou  grand  médecin,  au 
moyen  de  petits  morceaux  de  tabac  en  carotte,  qui,  sans  doute, 
ont  remplacé  les  wampuns  ou  colliers  à  parole,  d'antan. 

L'acceptation  du  présent  équivaut  à  un  engagement  tacite 
d'assister  au  meeting;  et,  bien  qu'il  soit  facultatif  de  refuser  ou 
d'accepter,  peu,  bien  peu  de  Cris  ont  assez  d'énergie,  d'esprit 
d'indépendance'et  de  jugement  pour  s'en  exempter.  «  Le  Slio- 
/{«5/^e^^  n'aurait  qu'à  me  changer  en  loup  ou  en  ours,  se  disent- 
ils;  il  n'aurait  qu'à  me  procurer  la  mort  à  distance  ;alors  à  quoi 
me  servirait  d'avoir  désobéi  ?  » 

L'assemblée  se  tient  dans  une  hutte,  la  Mitéwéwinn-hamik  ou 
loge  du  travail.  Elle  est  oblongue,  voûtée  et  supportée  par  qua- 
tre poteaux  représentant  les  points  cardinaux.  Elle  a  une  en- 
trée à  l'Orient  et  une  autre  à  l'Occident,  sur  un  petit  tertre 
couvert  d'absinthe  et  de  brome,  que  je  considère  comme  l'autel 


—    97     — 

de  ce  temple,  on  dépose  un  masHacre  de  bison  peint  en  rouge 
et  en  noir.  Du  moins  oe  fut  l'objet  que  je  vis  dans  une  loge  de 
ce  genre,  peu  de  jours  après. 

Ces  loges  de  médecine  portent  différents  noms,  suivant  les 
peuplades.  Dans  la  seule  Saskatchewan,  on  connaît  la  loge  du 
Bison-Rouge,  celles  de  l'Ours,  du  Grand-Cerf,  la  loge  du  Loup- 
Noir,  et  d'autres  encore.  Les  frères  y  prennent  le  nom  de  Mité- 
irok,  travailleurs,  et  les  maîtres-fétichistes  ou  anciens  celui  de 
Kitchi-mitéœoh.  J"ai  vu  de  ces  loges  en  activité,  sur  les  bords  de 
la  rivière  des  Gros-Ventres,  en  1873,  sur  ceux  de  la  rivière  la 
Grenouille,  en  1880  et  1881,  ainsi  qu'au  fort  Carlton,  en  1874. 
C'est  l'institution  indienne  qui  fait  le  plus  d'opposition  à  la  reli- 
gion chrétienne,  puisqu'elle  fait  profession  d'idolâtrie,  et  quelle 
idolâtrie  !  celle  de  la  bète. 

Les  Mitéicok,  ayant  à  leur  tète  le  grand  fétichiste,  pénètrent 
dans  la  loge  du  travail  et  se  rangent  silencieusement  autour 
des  parois  en  clayonnage.  Ils  sont  nus,  à  l'exception  du  pagne 
antique  qui  a  la  forme  d'un  petit  tablier,  et  de  la  peinture  qui 
les  couvre  comme  d'un  vêtement  bariolé.  Tous  tiennent  dans 
leurs  mains  leurs  ot67n  individuels.  Ce  sont  les  peaux  des  ani- 
maux qui  se  sont  révélés  à  eux  en  songe,  pour  devenir  leurs 
protecteurs  tutélaires.  Ces  défroques  appartiennent  à  tous  les 
animaux  de  leur  pays,  indistinctement,  et  chacune  d'elles  est 
cousue  en  forme  de  sac  décoré  d'ornements  bizarres.  Les  féti- 
chistes y  enfermeront  bientôt  les  médicaments  dont  la  distribu- 
tion va  se  faire.  Pour  le  moment,  chaque  jongleur  dépose  de- 
vant lui  son  sac  à  médecine,  pendant  que  l'on  dispose  au  milieu 
de  la  loge  les  herbes,  les  racines  et  les  poudres  médicinales  qui 
ont  été  recueillies  durant  l'été.  Quelques-uns  de  ces  simples  ont 
une  vertu  curative  réelle,  tels  que  l'églantier,  le  nénuphar, 
l'angélique,  l'arthémise,  le  lycoperdon,lefaux  copahu,la  résine 
de  mélèze,  etc.  D'autres  sont  vireux  et  nuisibles,  comme 
l'euphorbe,  la  ciguë  aquatique  ou  carotte  à  Moreau,  la  morelle 
noire,  la  jusquiame,  l'aconit. 

Alors  on  procède  iwijiKjement  des  racines.  C'est  la  première 
partie  des  mystères. 

Persuasion  ou  mauvaise  foi,  les  médecins  cris  admettent  que 
les  propriétés  des  médicaments  sont  subjectives  et  dépendent 
de  la  seule  volonté  du  grand  fétichiste,  qui  les  inocule  à  son 
gré  dans  chaque   simple.  Les  grands  mitéwok  s'évertuent  à 
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réi3andre  dans  le  public  ces  idées  fausses.  Les  partagent-ils 
eux-mêmes  ?  Je  ne  le  crois  pas  et  les  Métis  ne  le  pensent  pas 
davantage.  Ils  n'y  voient  qu'une  grande  duperie  destinée  à  faire 
aller  leur  commerce;  car  ils  n'opèrentsur  les  malades  qu'à  prix 
d'argent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  raitéwok  font  trois  fois  le  tour  des  plan- 
tes et  le  shokaskéw  assigne  magistralement  à  chacune  d'elles 
la  vertu  qu'elle  aura  dans  le  courant  de  l'année.  Il  règle  même 
le  mode  d'emploi,  le  temps  et  les  circonstances  qui  devront  en 
accompagner  l'usage.  Telles  sont  la  matière  et  la  forme  de  ce 
sacrement  de  l'empirisme  indien. 

Le  jugement  des  racines  terminé,  l'auguste  assemblée  procède 
à  Vlnitiatloa  des  adeptes,  seconde  partie  du  Mitéwéwinn. 

Nul  ne  doit  pénétrer  dans  la  terrible  loge  du  travail  et  en  con- 
templer les  arcanes,  s'il  n'est  initié  par  les  jongleurs,  et  cette 
initiation  puérile  aux  mystères  du  Manito-kassou  ou  fabrique 
de  dieux  se  fait  également  à  prix  d'argent  et  sous  le  sceau  du 
secret;  secret  de  Polichinelle,  que  tout  le  monde  connaît  dans 
les  Prairies. 

A  cet  effet,  les  candidats  tremblants  ayant  été  introduits  nus 
dans  le  redoutable  temple,  tous  les  mitéwok  les  passent  en  re- 
vue avec  des  airs  terribles,  des  grimaces  burlesques  et  des  in- 
sufflations d'exorcistes.  Ils  dirigent  sur  leurs  poitrines  leurs 
sacs  à  médecine  en  criant  ici!  ici!  Exclamations  et  gestes  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  terrifier  ces  simplets.  Puis,  tous  à 
la  fois  dardant  leurs  manitous  sur  l'un  des  béjaunes  désigné 
d'avance  et  qu'ils  ont  préparé  à  son  rôle,  ils  s'écrient  ouèic!  et 
le  transpercent  de  flèches  invisibles- et  mystiques. 

L'initié  doit  se  laisser  choir  tout  d'une  pièce  et  contrefaire  le 
mort.  Si  le  candidat  s'oubliait  ou  perdait  Ja  tête,  un  avis  offi- 
cieux ou  un  coup  sur  les  jarrets  l'auraient  bientôt  précipité  à 
terre. 

«  Il  est  mort!»  s'écrie-t-on,  et  la  foule  qui  se  presse  au  de- 
hors se  pâme  d'étonnement.  Il  est  mort  par  la  vertu  des  puis- 
sants manitous,  mais  il  s'agit  maintenant  de  le  ressusciter  par 
des  enchî\utemeniH;e\.ce{ierési(n'ection  du  //lort  e^[  la  troisième 
merveille   du  mitéwéwinn. 

Alors  viennent  les  passes,  les  attouchements,  l'imposition  des 
poicahans  ou  esprits-animaux,  les  chants  de  médecine,  les  sou- 
pirs, les  ventouses  pratiquées  avec  la  bouche,  les  invocations 
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et  toutes  les  simagrées  des  chamans  du  monde  entier.  Bref, 
la  vie  revient  ou  est  censée  revenir  dans  le  patient.  Il  bâille, 
s'étire,  ouvre  les  yeux,  se  soulève  sur  le  coude,  promène  sur 
la  foule  des  regards  étonnés,  se  met  sur  son  séant,  et  raconte 
le  rêve  qu'il  a  fait  ou  plutôt  imaginé  pendant  cette  transe  si- 
mulée. 

Le  mensonge  et  la  fourberie  sont  accueillis  et  applaudis  avec 
admiration  et  enthousiasme,  comme  tout  mensonge  en  ce  bas 
monde,  où  la  vérité  est  si  dure,  si  déplaisante  et  souvent  si  peu 
profitable.  L'honnne  aime  tant  à  se  berner  lui-même,  à  pren- 
dre pour  des  réalités  les  fantômes  de  son  imagination,  et  à  se 
repaître  d'illusions  mensongères  ! 

D'ailleurs,  le  faux  ressuscité,  qui  se  voit  tout  d'un  coup 
transformé  en  héros  de  théâtre,  tient  à  honneur  de  jouer  son 
rôle  jusqu'au  bout,  et  se  prête  à  merveille  à  faire  accepter  la 
supercherie  de  ses  maîtres  en  duperie,  puisqu'il  y  trouvera  son 
compte,  dans  sa  nouvelle  profession  de  médecin-conjureur. 

Le  métis  Davis,  le  malade  de  notre  caravane,  m'a  raconté  un 
de  ces  prétendus  songes  inventé  par  un  novice  cris. 

—  Ah  !  mes  frères,  ce  que  j'ai  vu,  murmurait-il  d'un  ton  con- 
vaincu, comment  pourrai-je  vous  le  narrer  avec  ces  lèvres  mor- 
telles? Transporté  jusqu'au  ciel  après  ma  mort,  j'ai  vu.  oui, 
j'ai  vu  le  Grand-Esprit  lui-même,  son  fort  et  ses  nombreux 
serviteurs.  Un  fort  immense,  regorgeant  de  toutes  sortes  de 
belles  et  bonnes  choses.  Ah  !  Nistawoh,  mes  beaux-frères,  que 
c'était  donc  beau  !  Mais  dès  que  Kitchi-Manito  m'eut  aperçu  : 
—  One  viens-tu  faire  ici,  vilain  sauvage  ?  s'est-il  écrié  d'une 
voix  de  tonnerre.  Je  ne  veux  pas  de  toi,  ici.  Sors,  sors  au  plus 
vite  ! 

~  Je  me  trouve  bien  dans  ta  maison,  ai-je  répondu  avec  hu- 
milité. Laisse-moi  y  vivre  en  paix,  ô  grand  Manito! 

—  Ah!  non,  pas  de  çà,  a-t-il  dit.  Retourne-t'en  sur  la  terre, 
que  tu  n'aurais  pas  dû  quitter  si  tôt,  ou  bien  je  mets  mes  chiens 
à  tes  trousses. 

—  Ne  me  fais  pas  de  mal,  ai-je  répliqué,  suppliant.  Il  fait  bon 
vivre  chez  toi.  Puisque  j'y  suis,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  j'y 
reste  "l 

-—Ah  !  tu  ne  veux  pas  déguerpir,  eh  bien  !  attends,  attends! 
s'est  écrié  le  Grand-Esprit  outré  de  mon  insistance.  Sur  ce,  il 
a  détaché  ses  chiens,  ses  redoutables  chiens,  grands  comme 
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des  sapins,  aux  dents  longues  et  acérées  comme  les  grands 
couteaux  des  Blancs.  Alors  je  me  suis  enfui,  et  voilà,  Nistawoh, 
comment  je  suis  revenu  à  la  vie. 

L'épilogue  de  ce  discours  saugrenu  n'était  peut-être  guère 
d'accord  avec  les  principes  de  la  médecine  crise;  mais  le  can- 
didat n'y  avait  pas  regardé  de  si  près.  On  s'attendait  de  sa 
part  à  un  conte  bleu.  Du  moment  qu'il  faisait  sensation,  l'effet 
était  obtenu.  C'était  tout  ce  qu'il  fallait.  L'Indien  se  leva,  prit 
place  dans  les  rangs  des  mitéwok,  qui  s'empressèrent  autour 
de  lui,  et  reçut  leurs  félicitations  cordiales,  comme  un  orateur 
de  talent  qui  descend  de  la  tribune  aux  harangues. 

Le  sacrifice  est  la  quatrième  partie  du  Mitéwéwinn.  On  amène 
des  chiens  blancs,  on  les  égorge  selon  le  rite,  on  teint  de  leur 
sang  les  quatre  poteaux  du  temple,  on  répand  le  reste  tout  au- 
tour, on  les  fait  rôtir  séance  tenante,  et  Ton  s'en  régale  sans  en 
briser  les  os.  Ce  dernier  point  est  de  la  dernière  importance. 

Suivent  les  chants,  les  discours,  les  jeux,  les  danses  et  l'or- 
gie du  thé  au  poivre,  jusqu'au  lendemain  matin. 

Le  16  septembre,  nous  sortîmes  enfin  delà  grande  forêt  orien- 
tale, et  débouquâmes  dans  des  savanes  marécageuses  qui  en 
indiquent  la  limite.  De  jolies  prairies  roulantes,  qui  s'étendent 
entre  la  zone  boisée  de  Test  et  la  rivière  Kisishadjiwàn,  leur 
succédèrent  bientôt.  Des  points  élevés  la  vue  embrasse  plus  de 
70  milles  anglais  de  plaines,  puisqu'elle  porte  jusqu'à  la  monta- 
gne Forte  {SakUakaw  icatjiij),  qui  borne  l'horizon  à  notre  droite. 

Après  douze  ans  de  vie  forestière,  il  me  semble  être  tout  à  coup 
transporté  dans  les  vastes  campagnes  de  la  Beauce  ou  du  Sois- 
sonnais,  quand  l'août,  en  jaunissant  les  moissons,  les  rend  mû- 
res pour  la  récolte.  L'immense  prairie,  brunie  par  les  premières 
fraîcheurs  d'automne,  déroule  sous  mes  yeux  ses  vagues  dorées 
que  la  lumière  inonde.  Gomme  sur  mer,  l'horizon  s'y  confond 
avec  le  ciel  bleu  et  sans  nuages.  On  ne  se  fatigue  pas  plus  de  ce 
spectacle  qu'on  ne  se  lasse  de  la  contemplation  de  l'Océan. 
L'âme  y  éprouve  la  sensation  de  l'infini,  l'esprit  y  comprend 
seulement  alors  le  vrai  sens  du  mot  liberté,  les  poumons  s'y  di- 
latent à  l'aise,  largement,  et  l'on  dirait  que  le  cœur  de  l'homme 
en  remplit  toute  l'immensité.  Il  n'est  rien  qui  donne  plus  d'es- 
sor à  l'imagination,  qui  lâche  davantage  les  rênes  à  la  fantaisie. 
C'est  une  impression  délicieuse  et  toujours  nouvelle;  mais  j'a- 
voue que  cela  dit  fort  peu  de  chose  dans  un  tableau,  et  encore 


—    101    — 

moins  dans  nn  dessin  au  crayon.  Les  prairies  deviennent  alors 
une  surface  plate,   monotone  et  presque  mélancolique. 

Aux  graminées  mélangées  de  féveroles  ou  jargeau,  qui  carac- 
térisent les  prairies  bordant  la  forêt  orientale,  dites  prairies  à 
chevreuils,  succéda  bientôt  la  prairie  aux  buffalos.  Là,  plus  de 
graminées,  mais  une  cypéracée  courte,  bientôt  jaunie,  sembla- 
ble à  l'alfa  de  notre  Algérie,  et  dure,  roide,  creuse  comme  le 
poil  gris  du  loup  arctique.  J'ai  nommé  la  stlpa  spartea  ou  herbe 
à  bisons.  Les  Prairies  produisent  86  espèces  de  cypéracées.  Dans 
le  Sud,  l'herbe  à  buffalo  est  différente.  C'est  la  Boutelona  oly- 
gostachija  qui  remplace  la  stipa,  mais  cette  dernière  plante  lui 
est  de  beaucoup  supérieure  en  propriétés  nutritives;  les  ani- 
maux domestiques  en  sont  très  friands. 

Nous  rencontrons  aussi  parfois  des  espaces  sablonneux  et 
stériles,  qui  ne  produisent  qu'une  petite  prèle  et  la  sauge  blan- 
che ou  fausse  absinthe  {Eurota  lana),  que  les  Métis  appellent 
herbe  sainte.  Elle  plaît  beaucoup  aux  chevaux. 

Au  détour  d'une  butte,  nous  croisâmes  six  Gris  qui  se  ren- 
daient au  Mitéwéwinn,  et  avec  lesquels  nous  prîmes  notre  re- 
pas de  midi.  Ces  Indiens  n'avaient  point  de  charrettes.  Leur 
mince  bagage  de  bohémiens  du  désert  reposait  sur  des  travails. 
On  donne  ce  nom  à  deux  perches  fixées  en  brancards  aux 
flancs  des  poneys,  reliées  par  des  traverses  et  traînant  sur  le 
sol  qu'elles  éraillent.  C'était  d'une  misère  noire  et  sordide. 

Il  y  avait  là,  pourtant,  un  Manitoicînn  de  grande  réputation, 
qui  ne  put  résister  à  l'occasion  qui  se  présentait  de  nous  don- 
ner un  échantillon  de  son  savoir-faire,  pour  nous  payer  du 
bon  repas  que  nous  lui  avions  procuré.  On  fit  cercle.  Il  arracha 
alors  un  brin  d'herbe  sèche  de  la  prairie,  le  plaça  dans  le  creux 
de  sa  main  gauche,  l'y  brûla  et  en  jeta  les  cendres  au  vent,  avec 
un  bout  de  chanson  et  quelques  simagrées  de  jongleur  indien. 
Puis,  entr'ouvrant  tout  à  coup  et  comme  à  l'aventure  le  vête- 
ment d'un  Indien  de  sa  propre  bande,  il  nous  montra  le  brin 
de  foin  qui  sortait  de  la  poitrine  de  ce  compère.  Il  le  saisit,  l'at- 
tira à  lui  délicatement,  comme  s'il  le  lui  eût  arraché  du  cœur, 
et  nous  le  tendit  radieux.  Le  tour  était  très  bien  joué.  Tous  mes 
compagnons  de  voyage  (sans  en  excepter  M.  Spencer),  en  pous- 
sèrent des  iciyoJiow  !  d'admiration,  et  Davis  n'osa  pas  dire,  cette 
fois,  qu'il  y  avait  eu  fraude.  Que  diraient  alors  ces  gens  simples 
s'ils  étaient  témoins  des  tours  de  Robert  Houdin  ? 


—    102    — 

Ce  sorcier  avait  deux  couleuvres  inoffensives  qu'il  conservait 
vivantes  dans  une  boite  de  sa  fabrication.  Il  osa  les  produire 
sous  mes  yeux,  très  sérieusement,  comme  étant  le  diable  et  sa 
compagne.  Je  no  dis  pas  que  les  Métis  y  crurent,  mais  je  n'assu- 
rerai pas  non  plus  qu'ils  ne  conçurent  pas  quelques  doutes  à 
cet  égard.  Je  me  contentai  de  leur  présenter  cette  simple  ré- 
flexion que,  lorsqu'on  est  assez  puissant  pour  conserver  le  dia- 
ble en  boîte,  il  n'est  pas  permis  d'être  aussi  dépenaillé  et  aussi 
nidoreux  que  l'était  cet  écœurant  Diogène  sauvage;  ou  bien  le 
diable  n'est  i^ropre  à  rien. 

Cette  fraction  de  la  prairie  était  remar({uable  par  la  quantité 
de  terriers  de  blaireaux  et  de  marmottes  niinairaagatçis.  Le  sol 
en  était  tellement  perforé  qu'il  ressemblait  parfois  à  une  écu- 
moire.  C'est  un  signe  indubitable  de  la  bonté  du  terrain. 

Si  donc,  amis  lecteurs,  vous  allez  quelque  jour  vous  étajjlir 
dans  la  Saskatchewan,  où  les  terres  se  donnent  gratuitement 
à  raison  d'un  kilomètre  carré  pour  cinq  personnes,  au  choix, 
faites  élection  d'un  terrain  où  il  y  ait  beaucoup  de  terriers 
à  blaireaux.  C'est  une  terre  noire  et  grasse,  flairant  la  terre 
de  bruyère.  Elle  se  passe  de  tout  engrais  pendant  plus  de  dix 
ans,  et  le  blaireau  est  un  excellent  gibier. 

Mais  si  vous  allez  dans  les  prairies  pour  chasser  et  faire  de 
l'équitation  à  courses  que  veux-tu,  alors  évitez  les  terrains  à 
blaireaux.  Ils  sont  la  mort  des  chevaux,  qui  y  font  des  chutes 
fré(|uentes;  et,  naturellement,  dans  ces  cas-là,  quelque  bon  ca- 
valier que  l'on  soit,  on  doit  suivre  son  cheval  dans  sa  prostra- 
tion, au  risque  de  se  casser  le  cou.  Aussi,  dans  ce  trajet,  dus- 
je  piquer  par  deux  fois  une  tète  par-dessus  celle  de  ma  bète 
et  d'autant  plus  aisément  que  je  la  montais  à  cru.  Si  je  ne 
me  fis  aucun  mal  sérieux,  c'est  que  je  n'allais  pas  à  une  allure 
vertigineuse,  et  que  mon  occiput  ne  rencontra  ni  pierre,  ni 
chicot,  mais  seulement  l'herbe  moelleuse  de  la  prairie. 

Lorsque  la  chute  est  grave  et  qu'il  y  a  perte  de  connaissance, 
les  Métis  ont  pour  habitude  de  saigner  le  patient  au  cou  avec 
un  éclat  de  pierre  à  feu,  et  de  lui  faire  boire  sa  propre  urine. 
Il  paraît  que,  lorsque  ce  traitement  est  employé  sur  le  champ, 
il  est  rare  que  les  chutes  de  cbeval  dans  les  prairies  soient 
mortelles. 

Dans  la  matinée  du  1 /,  nous  traversons  la  Jolie  Prairie  déjà 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  avaient  fait,  peu  d'années  auparavant. 
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deux  voyageurs  anglais  très  originaux,  lord  Milton  et  le  D' 
Gbeadle,  dans  leur  traversée  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Le 
velouté  de  ses  pâturages,  l'abondance  de  ses  savanes  peuplées 
d'oiseaux  aquatiques,  la  gaieté  que  ses  nombreuses  îles  de 
trembles  répandues  dans  le  paysage,  enfin  le  caractère  pitto- 
resque de  ses  collines  bleues,  contribuent  à  rendre  cette 
prairie  beaucoup  plus  attrayante  qu'elle  ne  l'est  sur  le  papier. 
La  Jolie  Prairie  est  rentrée  dans  sa  solitude  sempiternelle. 

Au  bord  de  la  rivière  des  Coquilles,  Essa-Sipiy.  un  af- 
fluent de  la  Kissislmdjiwân7i,  nous  rencontrons  un  campement 
de  Gris,  Leurs  loges  coniques  sont  en  peaux  de  bison  peintes 
et  ornées  de  toutes  les  figures  que  leurs  propriétaires  respec- 
tifs avaient  vues  en  songe.  On  a  pu  en  voir  d'identiques  à 
Neuilly,  en  1889,  chez  Buffalo  Bill.  Leurs  habitants  me  paru- 
rent tolérablement  pro.pres;  ils  répandaient  une  odeur  moins 
forte  que  les  'Ichippewayans.  D'ailleurs,  chaque  nation  peau- 
rouge  exhale  une  odeur  sui  generls  caractéristique  de  sa  pa- 
renté, de  même  que  chacune  d'elles  nourrit  une  variété  diffé- 
rente de  parasites  cutanés.  Des  Cris  m'ont  assuré  que,  voya- 
geant de  nuit,  ils  reconnaissaient  par  l'odorat,  aux  abords  d'un 
camp,  à  quel  peuple  il  appartenait.  Ils  prétendaient  que  cette 
particularité  est  même  applicable  aux  Blancs,  et  que  notre 
odeur  est  très  forte  pour  leurs  nerfs  olfactifs. 

—  Quelle  est  notre  odeur?  leur  demandai -je.  Nous  ne  nous- 
sentons  pas  nous-mêmes. 

—  Pas  plus  que  nous,  me  répondit-on.  Mais  vous,  vous  sentez 
la  barbe,  et  cela  pue  étrangement. 

Dans  ce  camp  je  vis  de  petits  marmots  emmaillottés  dans  des 
fourreaux  pleins  de  duvet  soyeux  de  souchets,  ou  dans  du 
bois  pourri  de  bouleau  soigneusement  émietté.  Pour  le  môme 
usage,  les  mères  dènès  se  servent  de  lichen  à  rennes  bien  sec. 
Dans  les  immenses  prairies  centrales  où  massettes  et  bouleaux 
font  également  défaut,  les  femmes  peaux-rouges,  aussi  bien 
que  celles  des  Métis,  chasseurs  de  bison,  emploient  la  bouse  de 
cet  animal  et  même  celle  du  bœuf  domestique,  convenable- 
ment séchée  au  soleil  et  réduite  en  poudre.  C'est  dans  cette 
poudre  de  riz  que  mon  Métis  malade,  Davis,  m'avoua  avoir 
passé  les  premières  années  de  son  existence. 

Les  Cris  séquestrent  les  femmes  infirmes  ou  celles  qui  vien- 
nent d'accoucher;  mais  je  ne  leur  ai  pas  vu  établir  de  distinc- 
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tion  dans  Jes  viandes,  comme  le  l'ont  les  Dènès.  Leurs  femmes 
sont  tout  aussi  adroites  à  se  délivrer  elles-mêmes  que  celles 
de  ce  dernier  peuple.  Elles  observent  une  pratique  que  je  n'a- 
vais pas  observée  ailleurs:  elles  se  mettent  à  genoux  sur  un 
petit  banc,  se  suspendent  par  les  mains  à  une  perche  horizon- 
tale et  s'y  balancent  doucement.  Il  paraît  que  cette  gymnasti- 
que facilite  singulièrement  la  parturition. 

Les  mères  crises  allaitent  leurs  enfants  pendant  trois  ans, 
ainsi  que  la  Bible  le  dit  de  la  mère  des  martyrs  juifs  d'Antio- 
che,  dans  les  Macchabées;  de  sorte  qu'elles  nourrissent  souvent 
un  second  enfant  alors  que  le  premier  court  déjà  partout. 

Ce  fut  aussi  au  bord  de  la  rivière  des  Coquilles  que  je  vis  les 
premières  étuves  ou  sueries  en  activité,  parce  qu'il  s'y  trou- 
vait un  malade. 

Ces  matoucli-tchivànn  sont  de  simples  cahutes  en  peau,  hé- 
misphériques comme  les  yourtes  dindjiées,  et  n'ayant  pas  plus 
de  cinq  pieds  de  diamètre  en  tous  sens.  Au  milieu,  un  trou  peu 
profond  est  creusé  dans  la  terre,  et  on  le  remplit  de  pierres 
rougies  à  blanc.  Quand  le  malade  et  son  masseur,  qui  n'est  au- 
tre que  le  conjureur,  se  sont  introduits  dans  ce  hanmiam,  dé- 
pouillés de  leurs  vêtements,  on  jette  de  l'eau  froide  sur  les  pier- 
res chauffées,  et  il  s'en  dégage  une  vapeur  épaisse  qui  procure 
au  patient  une  transpiration  abondante.  Le  massage  terminé, 
le  malade  est  enveloppé  dans  de  chaudes  couvertures  et  réin- 
tégré dans  sa  loge. 

Les  bains  d'étuve  sont  connus  et  pratiqués  dans  toute  l'A- 
mérique, comme  ils  le  sont  en  Asie.  On  peut  donc  leur  assi- 
gner une  origine  commune,  éminemment  altaïque  et  toura- 
nienne. 

Le  18  septembre,  après  avoir  franchi  un  dernier  pli  de 
terrain,  nous  descendons  dans  une  plaine  tout  à  fait  horizon- 
tale qui  s'étend  jusqu'à  la  Kissishadjiicânn.  Elle  mesure  seize 
milles  dans  cette  direction.  Nous  nous  empressons  de  la  fran- 
chir, moi  à  cheval,  devançant  impatiemment  la  caravane.  A  un 
sol  noir,  dur,  compact  et  qui  résonne  sous  les  sabots  non  ferrés 
de  ma  monture,  je  reconnais  le  terrain  particulier  aux  prairies 
à  bisons.  De  loin  en  loin,  du  milieu  des  cypéracées  fauves  et 
raides  comme  une  pelouse  d'alfas,  surgissent  de  volumineux  et 
blancs  lycoperdons,  que  l'on  prendrait  pour  de  gros  fromages 
à  la  crème.  Ils  sont  si  appétissants  qu'on  est  tenté  d'y  planter 
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la  dent.  Plus  fréquents  sont  les  navets  de  prairies  ou  otisihânn 
{Lathyrus  iuberosus),  une  caryopliyllée  que  l'on  rencontre  égale- 
ment dans  les  steppes  du  Kamtchatka.  Les  Gris  sont  friands 
de  cette  racine  fade  et  sèche,  à  défaut  d'autres  plus  succulentes, 
et  la  traitent  exactement  comme  les  Caraïbes  le  manioc.  Leurs 
femmes  la  pilent  dans  des  mortiers,  à  l'aide  de  molettes  de 
pierre  de  forme  identique  à  celles  des  anciens  Caraïbes  de  la 
Guadeloupe;  mais  elles  n'en  compriment  pas  la  pâte  dans  ces 
presses  nattées  appelées  couleuvres.  Elles  en  font  un  brouet 
nommé  77iUJi-niabouy,  que  y a\  trouvé  sans  saveur.  C'est  une 
misérable  nourriture. 

M.  Spencer  m'assura  que,  onze  ans  auparavant,  les  merveil- 
leuses prairies  que  nous  traversions  étaient  encore  toutes  cou- 
vertes de  bardes  de  bisons.  Je  désirais  vivement  voir  de  ces  ani- 
maux; mais  on  m'assura  qu'il  n'y  en  avait  plus  que  vers  les 
Montagnes-Rocheuses.  Cependant  le  long  de  la  route  une  foule 
d'indices  rappellent  encore  ces  énormes  ruminants.  Les  plai- 
nes sont  coupées  de  leurs  sentes,  qui  se  dirigent  vers  les  meil- 
leurs pacages,  vers  les  eaux  les  plus  limpides  et  les  gués  les 
plus  sûrs.  Elles  sont  parsemées  de  leurs  roulures,  excava- 
tions peu  profondes,  d'où  la  végétation  est  exclue  pour  des 
siècles,  tant  les  bisons  s'y  sont  vautrés  depuis  d'autres  siècles 
déjà,  dans  la  boue  ou  la  poussière.  Enfin  elles  sont  diaprées  d'im- 
menses quantités  d'ossements  et  de  massacres,  reliques  des 
chasses  d'antan,  que  les  incendies  périodiques  ont  blanchis 
comme  de  l'ivoire,  et  qu'ils  feront  entièrement  disparaître 
avant  peu  d'années.  Et  il  n'aura  fallu  guère  plus  d'un  siècle 
pour  que  l'arrivée  des  Européens  et  l'introduction  des  armes  à 
feu  aient  achevé  l'extermination  d'un  animal  qui  sera  bientôt 
aussi  légendaire  que  le  mastodonte  et  le  grand  cerf  mégacéros. 

Dieu  sait  si  j'ai  voyagé  et  parcouru  les  prairies  en  tous  sens, 
de  1878  à  1888,  cependant  j'avoue  que  c'est  là  tout  ce  que  j'y.  ai 
contemplé  du  bison  ou  buffalo,  à  l'exception  de  son  excel- 
lente viande,  dont  je  me  suis  souvent  régalé.  En  1873,  ce  n'é- 
tait que  tout  à  fait  hors  des  voies  fréquentées  que  les  chasseurs 
indiens  et  métis  parvenaient  encore  à  en  apercevoir  et  à  en 
tuer.  Pour  moi,  il  m'a  fallu  aller  aux  Jardins  des  Plantes  de 
New  York,  de  Londres  et  de  Paris  pour  voir  des  bisons  qui  ne 
fussent  pas  dépecés  et  transformés  en  biftecks,  ou  bien  empail- 
lés. Avis  aux  amateurs  de  sports  lointains.  Il  leur  serait  bien 
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plus  profitable  d'aller  chasser  le  renne  dans  les  steppes  du 
Grand  Lac  des  Ours,  ou  l'alcès  le  long  de  l'Athabasca. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  ce  même  jour,  et  toujours 
galopant  à  cru,  j'arrivai  au  bord  d'une  harranca  de  soixante 
mètres  de  profondeur  et  de  deux  kilomètres  de  largeur  au 
moins,  qui  coupe  la  plaine  immense  d'une  enrue  gigan- 
tesque. C'était  le  lit  de  la  Kissishadjiwànn,  c'est-à-dire  le  Grand- 
Rapide,  que  les  Français  de  la  découverte  nommèrent  rivière 
Du  Pas,  la  North  Saskatchewan  des  Anglais. 

Le  thahveg  de  ce  grand  cours  d'eau  ne  me  parut  mesurer  en 
ce  lieu  que  150  mètres  de  large;  mais  peut-être  fût-ce  une  illu- 
sion d'optique.  Ses  eaux  crayeuses  et  opalines,  qui  donnent  le 
goitre  et  la  gravelle,  sont  obstruées  de  nombreux  bancs  et  îlots 
sablonneux.  Sur  la  rive  droite,  au  pied  du  Coteau  peinturé, 
MassinitaivoMnikaiv,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  bigarrure  et  de 
la  variété  de  sa  végétation  forestière,  j'aperçus  un  quadrilatère 
de  murailles  blanches,  flanqué  de  quatre  bastions  et  d'un 
blockhaus.  Quantité  de  maisons  et  de  hangars  se  pressaient 
dans  cette  enceinte  fortifiée.  C'était  le  fort  La  Montée,  appelé 
aussi  Carlton-House,  l'un  des  principaux  postes  commerciaux 
du  Territoire  de  la  Saskatchewan,  dont  il  est  le  chef-lieu  com- 
mercial. 

A  ma  vue,  un  bac  se  détacha  de  ce  rivage,  et  quand  il  arriva 
sur  la  rive  gauche,  ma  caravane  descendait  en  zigzag  les  lacets 
de  la  barranca.  Quelques  instants  après,  je  serrais  la  main  au 
digne  et  intelligent  M.  Lawrence  Clarke,  un  Canadien  irlan- 
dais, facteur  en  chef  de  Carlton,  qui  me  reçut  avec  la  plus 
grande  cordialité  et  ne  voulut  pas  souffrir  que  j'allasse  loger 
autre  part  que  dans  sa  propre  demeure.  M.  (Clarke  est  député 
de  la  Province  de  Saskatchewan. 

Mareuil-lès-Meaux,  20  janvier  1896. 


llffi^RS.  COUmiES  ET  SUPERSTITIONS  DES  BA-SOUTO 

Par  E.  JAGOTTET, 

missionnaire  à   Thaba-Bossiou  (Le-Souto). 


INTRODUCTION 

Les  pages  qui  suivent  et  qui  présentent  un  tableau  exact, 
mais  fragmentaire,  des  mœurs  et  des  superstitions  des  Ba- 
Souto,  ne  sont  pas  de  moi  ;  c'est  ce  qui  me  permet  de  les  re- 
commander vivement  à  l'intérêt  des  lecteurs  du  Bulletin.  Elles 
sont  l'œuvre  d'un  indigène,  Azarièle  Sekese,  qui  fut  jadis  ins- 
tituteur au  service  de  notre  mission.  Il  a  publié,  en  1898,  à 
Morija,  Le-Souto,  un  petit  livre  de  230  pages,  intitulé:  Biiha 
ea  Pohelloea  Mehhica  ea  Ba-Sotho,  le  Maele,  le  Litsomo,  c'est-à- 
dire  :  «  Recueil  des  coutumes  des  Ba-Souto,  avec  leurs  proverbes 
et  leurs  contes.  »  Le  livre  est  écrit  uniquement  en  se-souto,  est 
par  conséquent,  inaccessible  à  la  très  grande  majorité  des  eth- 
nographes. Mais  il  valait  la  peine  de  le  rendre  intelligible  à  un 
plus  grand  public;  c'est  pourquoi  j'ai  traduit  pour  le  Bulletin 
les  pages  les  plus  importantes  de  la  première  partie,  celle 
qui  rend  compte  des  mœurs  et  des  coutumes.  Peut-être  pour- 
rai-je  faire  plus  tard  le  même  travail  pour  le  reste  du  recueil, 
qui  s'adresse  d'ailleurs  à  un  public  plus  spécial,  celui  des  tra- 
ditionnistes  ou  folkloristes.  Mon  travail  a  donc  consisté  uni- 
quement à  traduire  aussi  littéralement  que  possible  le  texte 
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d'A,  Sekese,  et  à  y  ajouter  des  notes  explicatives,  sans  lesquel- 
les il  ne  serait  qu'à  demi  compréhensible.  J'ai  aussi  groupé 
d'une  manière  plus  logique  les  explications  de  l'auteur;  son 
livre  manque  de  méthode,  et  les  divers  paragraphes  se  suivent 
au  petit  bonheur. 

On  trouvera  dans  ces  pages  une  exposition  suffisamment 
complète  des  principales  coutum.es  des  Ba-Souto.  Certaines  de 
celles-ci  ne  sont  plus  observées  aujourd'hui,  les  influences  du 
dehors  ayant  déjà  exercé  un  travail  assez  considérable  de  dés- 
intégration. La  plupart  cependant  se  sont  mainteniies  jusqu'à 
aujourd'hui  dans  la  partie  païenne  de  la  population.  Cette  ex- 
position a  le  très  grand  mérite  —  qu'on  ne  saurait  trop  relever 
—  d'être  absolument  sûre;  elle  est  en  effet  l'œuvre  d'un  indi- 
gène lui-même,  qui  a  vécu  de  cette  vie,  pratiqué  ces  coutumes 
et  qui  les  connaît  par  conséquent  mieux  qu'aucun  Européen. 
Il  les  décrit  sans  rien  leur  enlever  de  leur  couleur  locale,  sans 
y  faire  entrer  aucun  mélange  d'idées  étrangères.  C'est  à  cet 
égard  un  document  de  tout  premier  ordre,  tel  qu'il  serait  à 
souhaiter  que  nous  en  eussions  de  pareils  pour  les  autres  tri- 
bus de  l'Afrique, 

Un  Européen  court  toujours  le  risque,  quelque  peine  qu'il 
prenne  pour  l'éviter,  de  modifier,  en  les  exposant,  les  coutumes 
qu'il  veut  décrire:  il  les  voit,  non  pas  toujours  comme  elles 
sont,  mais  comme  elles  lui  paraissent  devoir  être;  il  systématise, 
il  explique,  sans  se  douter  que  souvent  il  modifie.  Il  est  tenté 
d'idéaliser  certaines  coutumes,  de  leur  donner  une  couleur 
qu'elles  n'ont  pas.  Ici,  rien  de  pareil;  c'est  un  Mo-Souto  expli- 
quant à  des  Ba-Souto,  dans  leur  propre  idiome,  les  coutumes 
de  la  tribu.  A.  Sekese  a  rendu  là  un  très  grand  service,  pour 
lequel  l'ethnologue  ne  lui  saurait  témoigner  trop  de  reconnais- 
sance. 

Il  donne  unexposé  très  complet  des  fiançailles  et  du  mariage, 
de  la  grossesse  et  de  Taccouchement;  puis  il  décrit  la  circonci- 
sion des  garçons  et  l'initiation  des  filles,  qui  marquent,  pour 
les  Ba-Souto,  une  des  étapes  les  plus  importantes  de  la  vie; 
pour  finir  le  cycle  de  la  vie  humaine,  nous  avons  ensuite  ce  qui 
concerne  la  mort  et  l'enterrement.  Viennent  ensuite  diverses 
coutumes  et  purifications  se  rapportant  à  la  stérilité  des  femmes 
(celles-ci  extrêmement  curieuses),  à  la  guerre  ou  à  la  maladie, 
des  pratiques  superstitieuses  diverses,  l'exposé  de  quelques 
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jeux  d'enfants  et  de  certaines  danses.  Sans  doute,  tout  ne  s'y 
trouve  pas  ;  certaines  parties  sont  très  incomplètes.  Ainsi  ce  qui 
concerne  la  circoncision  est  évidemment  très  écourté;  la  nature 
du  sujet  le  demandait,  ainsi  que  la  loi  qui  défend  aux  indigè- 
nes de  raconter  ce  qui  se  passe  lors  de  cette  curieuse  cérémo- 
nie. Mais,  pour  fragmentaire  qu'il  soit,  ce  travail  ne  permet  pas 
moins  de  se  faire  une  idée  nette  des  coutumes  des  Ba-Souto. 

Les  Ba-Souto  dont  il  est  ici  question  sont  une  tribu  Bantou; 
ils  vivent  dans  le  Ba-Soutoland  ou  Le-Souto,  situé  au  Nord  du 
fleuve  Orange  etdesDrakensberge,  et  au  Sud-Est  de  l'État  Libre 
de  l'Orange.  Fondé  vers  1828  par  un  chef  d'une  intelligence  re- 
marquable, Moshesh,  le  royaume  des  Ba-Souto  a  su  se  faire 
une  place  importante  au  Sud  de  l'Afrique.  Après  des  guerres 
réitérées  avec  les  Anglais  en  1852,  et  les  Bœrs  de  l'État  Libre 
en  1858,  1865  et  1868,  les  Ba-Souto  ont  accepté,  en  1868,  pour 
sauver  leur  existence,  le  protectorat  de  l'Angleterre.  Transfé- 
rés en  1872  sous  le  gouvernement  de  la  Colonie  du  Cap,  ils  se 
sont,  en  1880,  révoltés  contre  ce  gouvernement  qui  voulait,  au 
mépris  des  traités,  leur  enlever  leurs  armes.  Après  une  longue 
guerre  de  douze  mois,  où  ils  avaient  réussi  à  maintenir  avec  suc- 
cès leur  indépendance,  la  Colonie  a  dû  reconnaître  leurs  droits, 
et,  depuis  1884,  ils  sont  placés  à  nouveau  sous  le  protectorat 
direct  de  la  couronne  anglaise.  En  fait,  le  pays  est  gouverné  par 
les  chefs  Ba-Souto,  suivant  la  coutume  indigène.  Le  grand  chef 
actuel  est  Lerothodi,  un  petit-fils  de  Moshesh.  Le  résident  an- 
glais exerce  un  contrôle  assez  mal  défini,  mais  jouit  cependant 
d'une  certaine  autorité.  C'est  aujourd'hui  la  seule  tribu  sud-afri- 
caine qui  ait  su  conserver  son  unité,  son  gouvernement,  son 
territoire  et  une  indépendance  presque  complète.  Les  Ba-Souto 
doivent  cette  situation  privilégiée  à  l'esprit  politique  de  leurs 
chefs,  ainsi  qu'à  leurs  qualités  guerrières.  Les  chefs  se  sont 
toujours  appuyés  sur  la  tribu,  qui  les  a  constamment  soutenus. 

Une  mission  protestante  française,  fondée  en  1833  par  MM.  Ga- 
sahs  et  Arbousset,  a  travaillé  pendant  plus  de  60  ans  dans  le 
pays,  et  y  a  remporté  des  succès  relativement  considérables, 
puisque  près  de  30  000  indigènes  (sur  une  population  totale  de 
250  000 âmes)  peuvent  aujourd'hui  être  considérés  comme  chré- 
tiens. Des  écoles  ont  été  fondées  partout,  le  niveau  intellectuel 
s'élève,  la  civilisation  se  répand,  même  parmi  ceux  qui  res- 
tent encore  rebelles  à  la  foi  chrétienne;  les  mœurs  ont  changé, 
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les  vieilles  coLitnmes  sont  eu  train  de  disparaître.  Raison  de 
plus  pour  remercier  A,  Sekese  de  nous  en  avoir  donné,  pen- 
dant qu'il  en  était  encore  temps,  un  si  fidèle  exposé. 

Gomme  le  lecteur  court  souvent  le  risque  de  se  perdre  dans 
la  nomenclature  des  diverses  races  et  tribus  sud-africaines,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  à  même  d'apprécier  exactement  ce 
qu'elles  sont,  j'ajouterai  ici  quelques  lignes  destinées  à  l'orien- 
ter. 

Les  indigènes  du  Sud  de  l'Afrique  se  partagent  en  deux  ou 
trois  races  principales.  D'un  côté  nous  avons  les  Hottentots 
(Koi-Koin)  qui  occupaient  la  partie  Ouest  de  la  Colonie  du  Gap 
et  la  plus  grande'partie  du  Namaqualand  ;ils  ont  presque  entiè- 
rement disparu  comme  unité  ethnique.  Sauf  les  Nama-qua  et 
les  Dama-ra,  il  ne  reste  plus  guère  aujourd'hui  cjue  des  métis 
et  des  sang-raèlés,  qui  parlent  tous  le  patois  hollandais  du  Sud 
de  l'Afrique.  Apparentés  de  près  ou  de  loin  aux  Hottentots  (bien 
que  les  relations  exactes  de  ces  deux  branches  ne  soient  pas  en- 
core suffisamment  établies)  nous  avons  les  Bushmen  (San),  une 
des  races  les  plus  intéressantes,  mais  aussi  des  plus  difficiles  à 
connaître.  Presque  totalement  anéantis  aujourd'hui,  extermi- 
nés à  la  fois  par  les  Hottentots,  les  Européens  et  les  Bantou,  les 
Bushmen  habitaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les  régions  les  moins 
accessibles  de  cette  partie  du  continent,  soit  les  montagnes  et  les 
déserts.  Il  s'en  est  conservé  quelques  restes  éparsdans  la  Colo- 
nie du  Gap  et  le  Be-Ghwanaland,  où  on  les  nomme  Ma-Sarwa. 

Entièrement  différente  des  Hottentots  et  des  Bushmen  est  la 
race  des  Bantou.,  les  peuples  noirs  du  Sud  de  l'Afrique.  S'il  faut 
se  baser  sur  les  caractères  linguistiques,  la  race  Bantou  occu- 
perait l'Afrique  entière  au  sud  du  Gameroon  et  du  Victoria 
Nyanza  ;  mais  certains  ethnographes  prétendent  qu'ici,  commue 
souvent  ailleurs,  si  la  langue  est  une,  la  race  est  diverse.  Je  n'ai 
ni  le  temps,  ni  le  savoir  voulu  pour  résoudre  ce  problème;  je 
m'en  tiens  d'ailleurs  aux  seules  tribus  Bantou  qui  occupent  la 
partie  Est  du  Sud  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  la  région  comprise 
entre  le  Khalahari  et  la  Great  Vish  River  à  l'Ouest,  l'Océan  indien 
au  Sud  et  à  l'Est,  et  le  20"'«  degré  de  latitude  au  Nord.  Les  tribus 
qui  occupent  ce  territoire  sont  indubitablement  de  même  race  et 
forment  un  tout  ethnique  bien  délimité. 

Elles  se  divisent  en  deux  branches  distinctes:  A  l'Est,  le  long 
de  la  mer,  et  limitées  à  l'Ouest  par  les  monts  Lebombo  et  les  Dra- 
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kensberge,  nous  avons  la  branche  Cafre,  c'est-à-dire  toutes  les 
tribus  nommées  Ma-Tebele  par  les  tribus  de  l'intérieur.  Elles 
parlent  des  langues  similaires,  et  se  ressemblent  par  leurs  cou- 
tumes, leurs  vêtements,  leur  organisation.  Les  tribus  Gafres  se 
subdivisent  en  deux  rameaux  principaux:  au  Nord  les  Thongas, 
au  Sud  les  Ca/'re^s  proprement  dits.  Les  Thongas  sont  à  leur  tour 
subdivisés  en  tribus  diverses;  je  laisse  à  M.  Junod^  le  soin  de  les 
énumérer.  Les  Cafres  sont  également  subdivisés  en  un  grand 
nombre  de  tribus;  en  allant  du  Nord  au  Sud,  nous  avons  les 
Zoulous,  les  Fingous  (Ma-Hlwibi,  Ma-Ngwane,  etc.),  les  Pondos, 
\es  Pondomises,le?i  Tembous,  les  Xosas  (subdivisés  encore  en 
Ma-Gcaleka  etMa-Ngqika),  etc.  Les  Ma-Tebele  du  Ma-Tebeleland 
se  rattachent  aux  Gafres;  ce  sont  en  effet  des  Zoulous  émigrés 
vers  1826  sous  la  conduite  de  Moselekatsi  ;  de  même  les  Ba- 
Thwa  de  Goungounyane  doivent  également  leur  origine  à  un 
clan  de  Zoulous.  Toutes  ces  tribus  se  distinguent  très  fortement 
de  celles  de  l'intérieur,  tant  par  la  langue  que  par  les  mœurs.  La 
différence  extérieurement  la  plus  frappante  est  l'habillement  des 
hommes.  Tandis  que  les  tribus  de  l'intérieur  portent  un  caleçon 
de  peau  rattaché  devant  et  derrière  à  une  ceinture  qui  fait  le  tour 
des  reins,  et  qu'ainsi  la  nudité  est  relativement  bien  couverte,  les 
tribus  de  la  côte  (Thongas  et  Gafres)  ou  bien  n'ont  rien  pour  ca- 
cher leur  nudité  (Xosas,  Tembous),  ou  bien  se  contentent  de  por- 
ter un  tablier  flottant  de  queues  d'animaut.  Elles  ont  également 
toutes  un  très  curieux  vêtement  (si  on  peut  appeler  ainsi  ce  qui 
est  moins  qu'un  vêtement),  nommé  qoma  en  cafre,  et  qui  est  de 
nature  telle  que  je  ne  puis  le  décrire  ici. 

A  l'Est  des  monts  Lebombo  et  des  Drakensberge,  et  à  l'Ouest 
du  Khalahari,  se  trouvent  les  tribus  de  l'intérieur  ou  du  haut 
plateau,'auxquelles  on  pourrait  donner  le  nom  de  Ba-Sonto  {dont 
l'origine  et  l'étymologie  sont  encore  obscures)  par  lequel  les 
connaissent  d'ailleurs  les  tribus  de  la  Gôte.  Gomme  celles-ci, 
elles  se  subdivisent  en  deux  rameaux  principaux:  au  Nord, 
sur  les  bords  du  Limpopo,  ^  \esBa-  Venda  (ou  Ba-Tsivetla) ,  au  Sud 
de  ceux-ci  ]es  Ba-Souio .  Les  subdivisions  des  Ba-Venda  me  sont 
inconnues.  Les  Ba-So/ito  sont  subdivisés  en  deux  groupes  prin- 


•  Missionnaire  à  Loiirenço  Marques.  M.  Junod  vient  de  publier  une  grammaire 
ronga  précédée  d'une  caite  linguisti([ue  de  la  tribu  Thonga  et  d'un  résumé  etluio- 
graphique  siu"  ce  groupe  baiitou. 
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■cipaux  ;  nelui  de  l'Est,  ou  Be-Chwana  (divisés  en  Ba-Tlaping, 
Ba-RoJong,  Ba-Houroutsi,  Ba-Khatla,  etc.)  et  celui  de  l'Ouest,  ou 
Ba-Souto,  etc. 

Les  Ba-Souto  se  divisent  à  leur  tour  en  deux  sous  groupes,  ce- 
lui du  Nord  dans  le  Transvaal,  dont  la  principale  tribu  est  celle 
des  Ba-Pedi,  et  celui  du  Sud  ou  Ba-Souto,  proprement  dits, 
dans  leBa-Soutoland. 

Ce  sont  ces  derniers  dont  notre  travail  s'occupe.  Ils  ont  été 
formés  d'une  réunion  de  divers  clans,  dont  les  principaux  sont 
ceux  des  Ba-Kweaa  (divisés  à  leur  tour  en  Ba-Monalieng ,  Ba- 
Mokotedi,  Ma-Khwahhwa),  des  Ba-Foheng,  des  Ba-Hlahwana, 
etc.  Ils  ont,  de  plus,  été  renforcés  par  des  fragments  de  tribus  de 
même  race,  soit  avant  tout  les  5â',-rZ0/'a6'a  et  les  Ma-Khololiice, 
qui  étaient  aussi  probablement  des  clans  Ba-Souto.  Une  tribu  de 
race  be-chwana,  celle  des  Ba-Taoung ,  leur  a  été  incorporée,  ainsi 
qu'un  curieux  clan,  mi-cafre,  mi-ba-souto,  celui  des  Ba-Phouthi. 
C'est  donc  une  tribu  passablement  mêlée,  mais  elle  a  néan- 
moins une  unité  réelle,  et  l'on  ne  se  rendrait  plus  compte  de 
ces  différences  si  la  tradition  n'en  avaitconservé  le  souvenir.  * 


I.  LE  MARIAGE. 

\.  —  Ln  demande  en  mariage. 

Lorsqu'un  jeune  homme  veut  demander  à  ses  parents  qu'on 
le  marie,  il  doit  commencer  par   raUa  raoHtsicana.  ^ 

'  Comme  il  est  nécessaire  de  conserver  dans  mon  travail  un  certain  nombre  de  mots 
se-souto,  voici  quelques  règles  de  prononciation  utiles  à  connaître.  Les  voyelles  a  et 
i  se  prononcent  comme  en  français  ;  e  est  toujours  accentué  (é  ou  c),  u  est  l'équiva- 
lent do  notre  ou  français  (dans  les  noms  de  tribus  cités  dans  l'introduction  et  dans  le 
texte  français  j'écris  cependant  on,  au  lieu  du  ti).  Les  consonnes  se  prononcent 
comme  en  français,  avec  les  exceptions  suivantes:  les  aspirées  ?/i  et  pA  se  prononcent 
comme  t  et  h  suivies  d'une  aspiration  ;  w  a  le  son  du  "■  anglais  ;  1/ est  à  peu  près  le  son 
d'un  0(7  très  doux  ;  ch  aie  son  de  tch  ;  sh  =  ch  français  ;  s  est  toujours  dui-;  kh  équivaut 
kk  suivi  d'un  ch  allemand  dur  (comme  dans  Sache)  ;  nij  est  équivalent  au  gn  fran- 
çais. Enfin  hl  se  prononce  comme  un  ch  allemand  doux  (comme  dans  ich)  suivi  d'un 
l;  et  q  représente  le  click  ou  clappement  si  usité  dans  la  langue  hottentote. 

'  Litt:  Donner  un  coup  de  pied  dans  le  plat  ou  l'assiette  qui  contient  sa  nourriture  ; 
c'est-à-dire  qu'il  mène  paitre  son  bétail  sans  avoir  mangé. 
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Voici  comment  les  choses  se  passent.  Le  jeune  homme  se  lève 
avant  le  jour,  fait  sortir  le  bétail  du  liraal^  et  laisse  les  veaux 
teter  leurs  mères  (sans  traire  celles-ci)  ;  il  mène  le  bétail  au  pâ- 
turage pendant  que  tout  le  monde  est  encore  endormi.  D'habi- 
tude il  n'agit  pas  ainsi. 

Lorsque  les  parents  du  jeune  homme  s'en  aperçoivent,  ils 
décident,  sans  rien  lui  dire,  de  lui  chercher  une  fennïie.  Ils 
demandent,  soit  aux  gens  de  leur  village,  soit  à  ceux  des 
villages  voisins,  tant  hommes  que  femmes:»  Quelle  sorte  de 
personne  est  la  fille  de  tel  ou  tel  ?  »  Ils  prennent  ces  informa- 
tions surtout  au  sujet  des  filles  de  leur  parenté"^.  Ensuite,  quand 
ils  ont  appris  que  la  jeune  fille  qu'ils  ont  en  vue  est  comme  ceci, 
ou  comme  cela,  qu'elle  est  telle  qu'elle  leur  agrée,  et  que  le  père 
du  jeune  homme  l'a  vue  lui  aussi,  celui-ci  envoie  un  homme 
vers  le  père  de  la  jeune  fille.  Le  messager  chasse  devant  lui 
une  génisse,  au  moyen  de  laquelle  il  demandera  la  jeune  fille 
à  ses  parents.  On  dit  qu'il  va  la  prendre  {nka). 

Quand  le  messager  est  arrivé,  il  prend  à  part  le  père  de  la 
jeune  fille  et  lui  dit:  «Si  je  viens  ainsi  vers  toi,  Mo-Kioèna'^ c'e'&i 
que  tel  ou  tel  m'a  dit  de  venir  demander  pour  lui  une  calebasse 
d'eau  fraîche  *  ;  la  bouche  avec  laquelle  je  parle,  c'est  cette  génisse- 
ci.»  Alors  le  père  de  la  jeune  fille  se  rendavec  le  messager  auprès 
de  son  enfant  pour  lui  répéter,  en  sa  présence,  le  message  dont 
il  est  porteur.  S'ils  consentent  à  donner  leur  fille,  ils  oignent 
le  messager  de  graisse;  c'est  signe  qu'ils  l'ont  bien  reçu.  C'est 
également  au  moyen  de  ce  signe  que  ceux  qui  l'ont  envoyé 
verront  que  l'affaire  a  réussi,  même  avant  qu'il  leur  ait 
rien  dit.  Les  gens  du  village  aussi,  bien  qu'on  ne  soit  pas  obligé 
de  leur  rien  annoncer,  sauront  par  là  ce  qui  s'est  passé.  â.u  cas 
où  la   demande   aurait   été  refusée  tous  aussi   le  sauront  en 


'  Enclos  où  l'on  parque  le  bétail  pendant  la  nuit. 

'  Tandis  que  chez  les  CaiVes  (Xosas  ou  Pondos)  et  chez  les  Zoulous,  l'exogamie 
est  de  ligueur,  les  Ba-Souto  épousent  volontiers  des  filles  de  leur  famille  ou  de  leur 
clan.  Les  mariages  entre  cousins  germains  sont  très  fréquents,  suitout  dans  les  fa- 
milles de  chefs. 

^  C'est  le  seboku  (louange),  ou  appellation  honoiifique  du  principal  clan  des  Ba- 
Souto.  Le  seboko  est  une  sorte  de  totem,  tirant  généralement  son  nom  d'un  animal. 
Les  Ba-Kwhia  sont  ceux  du  crocodile,  c'est-à-dire  qu'ils  vénèrent  (ila)  le  crocodile. 
Les  Ba-Taoung  {ceuxdulion)  vénèrent  le  lion;  les  Ba-Tlooxmrj  (ceux  del'éléphanl) 
vénèrent  l'éléphant;  etc. 

*  C'est-à-dire  une  jeune  fille. 

8 
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voyant  revenir  le  messager  dans  le  même  état  que  lorsqu'il  est 
parti. ^ 

On  donne  une  génisse  pour  empêcher  que  la  jeune  fille  ne 
puisse  être  accordée  à  quelque  autre  prétendant. 

Quand  une  jeune  fille  a  été  prise  (fiancée)  encore  petite,  '^ 
cette  génisse  est  appelée  la  génisse  de  Vattente  (ou  de  la  garde, 
tebe/etso)  ;  c'est  elle  qui  l'attend  (ou  veille  sur  elle  pour  qu'on 
ne  la  donne  pas  à  d'autres).  Si  aucune  tète  de  bétail  n'est  don- 
née aux  parents  de  la  jeune  fille,  ceux-ci  estimeront  qu'on  se 
joue  d'eux. 

Anciennement,  lorsque  les  parents  du  jeune  homme  ne  pou- 
vaient trouver  une  tète  de  bétail  ^  pour  faire  la  demande  en 
mariage,  on  donnait  à  sa  place  une  houe  ou  un  collier  de  per- 
les. * 

2.  —  L'annonce  du  mariage  ;  le  bétail  du  mariage. 

Le  iDère  de  la  fille  annonce  le  mariage  à  ses  parents,  le  père 
du  garçon  aux  siens.  Gela  veut  dire  que  le  père  du  garçon  l'an- 
nonce au  grand-père  de  celui-ci  (ou  à  l'ainé  de  ses  oncles  pater- 
nels; et  à  son  oncle  maternel,  ^  ce  sont  eux  les  maîtres  du  ma- 
riage, ceux  qui  viendront  ratha.  ^ 

Le  grand-père  et  l'oncle  maternel  du  garçon  savent  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ;  lors  du  mariage,  ils  viendront  chacun  avec  son  bœuf. 
Un  autre  qui  est  dans  le  même  cas,  c'est  le  frère  aîné  du  garçon. 
Ce  sont  eux  les  maîtres  du  mariage. 

Le  bétail  du  mariage  est  conduit  par  une  troupe  d'ijommes 
pris  parmi  les  voisins  de  l'époux,  ainsi  que  parmi   ceux  qu'on 

'  C'est-à-dire  non  frotté  de  graisse. 

*  Une  fillette  de  dis  à  douze  ans  est  souvent  fiancée  de  cette  façon. 

^  A  cause  de  la  pauvreté  où  les  guerres  continuelles  avaient  réduit  la  tiibu  (vers 
1820). 

*  Tant  quelle  est  fiancée,  la  jeune  fille  doit  éviter  autant  que  possible  d'entrer 
dans  la  hutte  de  ses  futurs  beaux-parents  ;  si  elle  le  fait,  il  faut  surtout  qu'elle  n'y 
mange  rien.  Une  fois  mariée,  elle  ne  doit  également  pas  prononcer  le  nom  du  père 
de  son  mari;  sa  mère  non  plus  ne  prononceia  pas  le  nom  de  son  gendre.  C'est  là 
une  coutume  d'origine  cafre  qui  est,  depuis  quelques  années,  entrée  dans  les  mœurs 
des  Ba-Souto. 

'  L'oncle  maternel  (malome)  joue  un  rôle  très  important  dans  la  vie  de  famille 
des  Ba-Souto. 

*  Litt.  :  couper  (la  viande").  Gela  veut  dire  que  ce  sont  eux  qui  feront  abattre  le  bœuf 
de  mariage  (tiohadï). 
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invite  parce  qu'ils  ont  des  droits  à  faire  valoir  dans  ce  mariage- 
là. ^  On  laisse  toujours  en  arrière  quelques  têtes  de  bétail  (ju'on 
fera  paraître  si  le  marché  est  difficile. 

Quand  le  bétail  du  mariage[(  bohadi)  est  conduit  chez  les  parents 
de  la  fille,  c'est  soit  la  tante  paternelle  du  garçon,  soit  sa  sœur, 
soit  sa  mère  qui  les  fait  sortir  du  hraal.  C'est  elle  qui  tieïit  le  bâ- 
ton (1ère).  On  boit  alors  la  bière  du  bâton  (yicalaba  lere).'^ 

8.  —  Le  bétail  du  selelekela.  ^ 

C'est  celui  qu'on  donne  au  père  et  à  la  mère  de  la  fille,  un 
i)œuf  et  une  vache.  Le  bœuf  est  pour  le  père,  c'est  le  bœuf  du 
seholo-holo  (les  reins,  c'est-à-dire  le  bœuf  de  l'engendrement,  de 
celui  (|ui  a  engendré)  ;  la  vache  est  pour  la  mère,  c'est  la  vache 
des  mm;ze//(?5 (c'est-à-dire  de  l'allaitement).  On  amène  ces  deux 
tètes  de  bétail  avant  toutes  les  autres;  deux  ou  trois  hommes 
les  conduisent. 

Lorsque  ces  deux  têtes  de  bétail  arrivent  au  village,  les  femmes 
se  précipitent  armées  de  gourdins  et  les  frappent  pour  leur  faire 
rebrousser  chemin,  tandis  que  leurs  gardiens  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  faire  entrer  dans  \q  hraal.  Quand  les  gardiens 
lesyonffait  entrer,  malgré  les  femmes,  ils  ne  vont  pas  rejoin- 
dre leurs  compagnons  qui  viennent  un  peu  en  arrière  avec  le 
reste  du  bétail.  Ils  vont  vers  les  hommes  du  village,  là  où  ils  se 
tiennent,  et  disent:  «  Le  bœuf  du  père,  c'est  celui-là,  le  roux; 
la  vache  de  la  mère,  c'est  celle-ci,  la  noire.  »  On  leur  donne  alors 
un  pot  de  bière;  cela  veut  dire  qu'on  les  a  reçus, eux  et  leur  Ijé- 
tail. 

Ceux  qui  conduisent  le  reste  du  troupeau  arrivent  ensuite; 
ils  ont  rassemblé  tout  leur  bétail  en  une  seule  troupe,  et  se 
tiennent  devant,  derrière,  de  côté,  de  façon  à  en  cacher  le 
nombre  aux  gens  du  village,  avant  qu'il  soit  entré  dans  le 
liraal . 


'  C'est-à-dire  la  parenté  du  marié. 

'  Le  yoxila  est  une  bière  très  enivrante  faite  avec  du  sorgho  fermenté.  Une  bière 
beaucoup  plus  légère  est  appelée  letiiuj. 

'  Ce  mot  vient  très  probablement  du  verbe  leleka,  chasser  devant  soi;  c'est  le  bé- 
tail ([ii'on  dusse  en  premiei'  lieu  devant  soi  quand  le  mariage  doit  se  célébrer. 
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En  entrant  dans  le  village  ils  chantent  le  molwrotlo  *  fchant 
de  guerre);  c'est  pour  appeler  la  mère  du  jeune  homme.  Tou- 
tes les  femmes  du  village  se  tiennent  devant  leurs  huttes  et 
poussent  des  cris  stridents,  en  disant  :«  Le  kraal  n'est  pas  plein, 
il  a  encore  des  vides.  »  Elles  refusent  ainsi  d'accepter  le  hétail  ; 
elles  demandent  qu'on  en  amène  encore  pour  que  le  kraal  aoit 
plein.  Elles  continuent  à  crier  :«  Le  hétail  est  trop  peu  nombreux, 
tandis  que  nous  sommes  beaucoup  de  gens  ici;  le  kraal  n'est  pas 
plein,  il  a  encore  des  vides.  Le  bétail  de  notre  fille  ne  nous  ras- 
sasiera pas;  qu'il  reprenne  la  route  par  où  il  est  venu.  » 

Ce  jour-là  les  parents  de  la  fille  se  sont  revêtus  de  haillons 
afin  que  leur  gendre  et  les  siens  leur  donnent  de  meilleurs  ha- 
bits. 2  Lorsque  le  hétail  est  entré  dans  le  kraal,  le  garçon  et 
les  siens  s'asseoient  près  de  l'entrée.  Les  gens  du  village  se  lè- 
vent ensuite  et  viennent  les  saluer.  Après  les  avoir  salués,  ils 
comptent  les  tètes  de  hétail  et  retournent  à  leur  place. 

Les  parents  du  marié  envoient  alorsdeuxhommes pour  cher- 
cher un  autre  bœuf,  afin  de  compléter  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  déjà  dans  le  kraal.  Les  gens  du  village  disent:  «Nous  vous 
remercions  de  ce  bœuf.  Épousez!  ^  Amenez  votre  hétail,  que 
nous  le  voyions.  »  Petit  à  petit  on  arrive  ainsi  à  vingt  tètes  de 
gros  bétail  et  à  une  dizaine  de  moutons  et  de  chèvres.*  Le  père 
de  la  fille  a  désigné  deux  hommes  qui  doivent  marchander 


'  Voici  quelques-unes  des  paroles  du  mohoroHo  : 

«  Le  jeune  garçon  est  le  bétail  des  %autours. 
Il  sert  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie. 
II  est  jeté  en  proie  aux  corbeaux. 
Où  est  allé  le  jeune  homme  à  peine  adolescent? 
Sa  mère  en  a  déjà  fait  le  sacrifice.  » 
En  faisant  allusion  au  mokorotlo,  on   appellera   souvent  un  garçon  :  le   bélail  îles 
vnvtours,  parce  que  ce  sont  eux  qui  le  dévoreront,  s'il  est  tué  à  la  guerre. 

*  C'est-à-dire  qu'ils  doivent  leur  donner  des  bœufs  avec  la  pean  desquels  ils  se  fe- 
ront des  couvertures. 

^  C'est-à-dire  donnez  d'autres  bœufs  encore,  pour  que  la  fille  vous  soif  définiti- 
vement accordée. 

*  C'est  là  actuellement  le  nombre  de  têtes  de  bétail  que  doit  donner  un  jeune  homme 
poiH"  obtenir  une  femme.  Auparavant  dix  étaient  considérées  comme  amplement  suf- 
fisantes ;  beaucoup  d'hommes  n'en  donnaient  même  pas  autant.  Un  ancien  proverbe 
se-souto  dit:  «  Celui  qui  épouse  avec  deux  bœufs  épouse  sa  femme  ;  celui  qui  épouse 
avec  trois  bœufs  épouse  la  sienne.  »  Le  maiiage,  tel  qu'il  se  pratique  aujourd'hui, 
est,  on  le  voit,  un  véritable  achat,  une  affaire  purement  commerciale,  bien  qu'avec 
leur  hypocrisie  native  les  Ba-Souto  ne  veulent  pas  le  reconnaître;  bien  des  indices 
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Uhethesa)  à  sa  place  le  bétail  dd  mariage.  Mais  c'est  lui  qui 
décidera  en  dernier  ressort  combien  de  boeufs  on  doit  lui  don- 
ner pour  sa  fille. 

Ces  dernières  années,  on  a  introduit  la  coutume  de  donner 
aussi  un  cheval;  on  dit  (pie  c'est  le  berijer  (du  bétail).  C'est  lui 
(ju'on  demande  en  tout  dernier  lieu. 

8i  les  bœufs  du  mariage  ne  sont  ({ue  dix,  le  père  de  la  fille  ne 
tue  (ju'un  seul  bcuuf  i^pour  la  cérémonie  nuptiale).  S'ils  sont 
vingt  on  en  tue  deux,  ainsi  de  suite. 

De  fait,  il  y  a  trois  tètes  de  bétail  du  selelekela,  celle  du  père, 
celle  de  la  mère,  celle  âuselelekcla  proprement  dit.  Mais  on  n'ex- 
plique pas  bien  pourquoi  l'on  donne  cette  troisième  tète.  On 
commence  par  donner  le  bœuf  du  selelekela,  puis  le  bœuf  du 
père  et  la  vache  de  la  mère. 

Quand  on  marchande  le  bétail  du  mariage,  le  i)ère  de  la  fille 
n'est  pas  présent;  il  délègue  des  tiers  pour  marchander,  et  leur 
indique  le  chiffre  auquel  il  faut  arriver.  Ce  sont  ces  délégués 
qui  viendront  lui  dire  si  les  parents  du  garçon  ont  pu  le  satis- 
faire ou  s'ils  ont  dû  y  renoncer. 

4.  —  Distribution  de  la  viande.  ^ 

C'est  l'épaule  du  bœuf  qui  est  donnée  aux  parents  du  garçon 
(baeng).  On  la  fait  rôtir  pour  eux  au  kliotla:^  Celui  qui  distri- 
bue la  viande  (ratha),  c'est  le  mari  de  la  sœur  du  marié,  en  cas 


feraient  croire  qu'auparavant  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  frère  de  la  mariée  conserve  des  droits  très  étendus;  quand  une  de  ses  nièces 
se  marie,  il  a  droit  à  recevoir  un  certain  nombre  des  bœufs  du  mariage,  ce  qui  ne 
cadre  pas  du  tout  avec  l'hypothèse  que  le  mariage  aurait  été  originairement  un  pur 
achat.  Ou  du  moins  cela  montre  qu'il  s'y  mêlait  encore  d'autres  cléments  difliciles  à 
apprécier  aujourd'hui.  En  tout  cas,  le  rôle  ((ue  joue  le  malome,  frère  de  la  mère,  et 
oncle  maternel  des  enfants,  dans  la  vie  de  famille  des  Ba-Souto,  est  très  remaïqna- 
ble.  C'est  lui  qui  est,  au  fond,  le  véritable  protecteur  de  la  femme  et  de  ses  enfants, 
surtout  des  tilles. 

'  La  manière  dont  doit  être  distribuée  la  viande  d'un  animal  abattu  est  réglée  très 
strictement  par  la  coutume  du  pays  ;  cela  est  surtout  important  lors  d'un  mariage  ou 
d'une  lëte  de  circoncision.  La  viande  dont  il  est  question  ici,  c'est  celle  du  bœuf  que 
les  parents  de  la  fille  ont  donné  à  ceux  du  garçon,  et  qu'on  a  abattu  poui-  solenniser 
le  maiiage. 

'  Le  kliolla,  c'est  l'enceinte  en  roseaux,  où  se  tient  le  chef,  où  il  rend  la  justice; 
<  'est,  en  fait,  la  place  publique  du  village.  Les  hommes  seuls  ont  le  droit  d'y  entrer. 
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où  il  ait  donné  un  bœuf  pour  le  mariage;  ou  bien  un  de  ses 
frères  aînés. 

Quand  le  mariage  a  été  ainsi  célébré  (ho khaohabohadi),  qu'on 
a  bien  accueilli  l'époux  et  ses  parents, qu'on  leur  a  donné  de  la 
bière,  qu'on  les  a  honorés  convenablement,  le  soir,  après  les 
danses,  si  le  jeune  homme  est  là,  ^  on  l'oint  ainsi  que  sa  fiancée 
du  fiel-  du  bœuf  abattu  pour  la  cérémonie  nuptiale.  On  charge 
sur  un  cheval  ou  un  bœuf  de  somme  la  hanche  de  l'animal  (on 
l'appelle  la  hanche  du  fiel  {jnohlana  wa  dinyooho),  et  les  parents 
du  garçon  l'emportent  chez  eux  avec  le  reste  de  la  viande  qui 
leur  revient. 

Celui  qui  avait  été  envoyé  pour  demander  la  jeune  fille  à  ses 
parents  reçoit  le  jarret  de  l'animal.  D'autres  parties  sont  cuites 
pour  les  filles  et  les  garçons  (c'est  avant  tout  aux  filles  qu'on  les 
donne).  C'est  la  viande  qu'ils  mangeront  pendant  la  nuit.  On 
appelle  cela  ho  ralla:  les  filles  et  les  garçons  veillent  ensemble 
dans  une  hutte  pendant  toute  la  nuit,  chantant  et  jouant 

Les  portions  du  bœuf  qui  vont  aux  parents  du  garçon  sont 
celles-ci:  les  deux  hanches,  une  cuisse,  une  épaule,  la  poitrine 
et  la  peau.  Les  autres  portions  appartiennent  aux  parents  de  la 
fille.  Le  soir,  les  femmes  mangent  l'estomac;  une  femme  les 
appelle  en  poussant  de  grands  cris.  Les  femmes  qui  ont  mangé 
l'estomac  du  bœuf  auront  à  couper  l'herbe  dont  on  recouvrira 
la  hutte  nuptiale  {leqatha)  ;  elles  devront  aussi  la  plâtrer. 

5.  —  Le  bœuf  du  moqhoba.  ^ 

C'est  en  mai  qu'on  tue  le  bœuf  du  moqhoba,  quand  le  bétail  a 
déjà  poussé  son  poil  d'hiver;  c'est  alors  qu'on  conduit  la  jeune 
femme  à  son  mari.  Lorsque  les  jeunes  filles  qui  l'accompagnent 
sont  arrivées,  vers  le  soir,  près  du  village,  elles  s'asseoient  à 
terre;  alors  les  gens  du  village  viennent  leur  offrir  des  colliers 
de  perles  pour  les  décider  à  se  lever  et  à  entrer  au  village.  En 
effet,  elles  se  lèvent,  font  quelques  pas,  puis  étendent  de  nou- 


•  Parfois  le  jeune  homme  n'assiste  pas  à  la  cérémonie. 

*  Le  fiel  des  animaux   joue  un   grand   rôle  dans  toutes  les  purifications   des   Ba- 
Souto. 

'  Du  verbe  :  hoqhoba,  chasser  du  bétail  devant  soi.  Ici,  comme  dans  les  autres  mots 
se-souto,  q  représente  un  click  ou  clappement. 
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veau  leurs  nattes  à  terre  et  s'asseoient  encore.  11  laut  leur  offrir 
un  nouveau  présent  pour  qu'elles  se  lèvent.  Lorsqu'on  en  a  as- 
sez, on  leur  donne  un  petit  enfant. 

Alors  elles  entrent  au  village,  et  arrivent  à  la  hutte  de  lanière 
du  jeune  homme.  On  leur  offre  de  la  nourriture,  mais  elles 
doivent  la  refuser;  cette  nuit-là  elles  dorment  à  jeun.  Quand  le 
jour  conuDonce  à  poindre,  elles  se  lèvent,  vont  à  la  fontaine, 
moulent  de  la  farine^  cuisent  du  pain;  quand  le  pain  sera  cuit, 
elles  n'en  mangeront  pas,  quoi  qu'on  fasse  pour  les  y  décider, 
avant  qu'on  leur  ait  donné  la  chèvre  appelée  chèvre  du  tabac 
fpodi  ea  kwaej.  Dès  ([u'on  la  leur  a  donnée  et  qu'elle  est  ahattue, 
elles  consentent  à  manger. 

Le  soir,  on  leur  prépare  une  hutte  où  elles  s'assemblent 
avec  les  jeunes  gens;  filles  et  garrons  passent  la  nuit  ensemble, 
chantant,  jouantet  mangeant  la  viande  de  cette  chèvre.  Le  len- 
demain, on  présente  aux  femmes  qui  ont  amené  l'épousée  le 
bceuf  du  moqhoha.  S'il  est  trop  petit,  elles  le  refusent;  s'il  leur 
agrée,  elles  l'acceptent.  On  l'abat  :  elles  chargent  la  viande  sur  des 
bœufs  de  somme,  et  retournent  chez  elles  avec  l'épousée.  Mais 
celle-ci  ne  doit  plus  rester  longtemps  chez  ses  parents. 

Quand  elle  vient  pour  de  bon  chez  son  mari,  elle  demeure 
dans  la  hutte  de  sa  belle-mère.  Elle  se  lève  à  l'aube,  va  à  la  fon- 
taine, moud,  balaie,  cuit.  Les  jours  qui  suivent  son  arrivée 
chez  les  j)arents  de  son  mari  on  mange  le  thaha  meso  (litt.  le 
moineau  de  l'aube,  c'est-à-dire  du  pain  cuit  avant  le  jour).  Elle 
couche  dans  la  même  hutte  que  sa  belle  mère.  Elle  ne  demeurera 
avec  son  mari  que  lorsque  la  hutte  nuptiale  {leqatha)  sera  ter- 
minée. 

Quand  cette  hutte  est  construite  et  qu'on  a  fini  d'en  plâtrer  les 
murs,  la  mariée  retourne  chez  ses  parents; on  dit  qu'elle  a  peur 
des  murs  de  la  hutte  (/«o  ^5<z&rt  Zeôo^a).  Elle  reviendra  de  chez 
elle  chargée  de  viande  et  de  bière.  C'est  alors  qu'elle  entrera 
pour  la  première  fois  dans  la  hutte  nuptiale.  On  apporte  chez 
sa  belle-mère  tous  les  pots  de  bière,  à  l'exception  d'un  seul, 
avec  lequel  elle  entrera  le  soir  dans  la  hutte  nuptiale.  Le  jeune 
homme,  son  mari,  doit  inviter  un  de  ses  amis  à  venir  boire  avec 
lui  cette  bière.  C'est  cette  nuit-là  seulement  (|ue  le  mariage  est 
consommé. 

Si  le  marié  s'aperçoit  que  sa  femme  n'est  pas  vierge,  il  la  quitte 
aussitôt.  A  l'aube,  il  fait  sortir  le  bétail  et  le  conduit  au  pâtu- 
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rage  sans  avoir  laissé  les  veaux  teter  leurs  mères.  Quand  il 
arrive  avec  son  bétail  près  d'un  bourbier,  il  frotte  de  boue  son 
bœuf  préféré,  puis  il  perce  d'un  trou,  près  de  l'épaule,  sa  pro- 
pre couverture.  Il  ramène  ensuite  le  bétail  au  village  et  va  s'as- 
seoir sur  un  rocher.  Quand  les  gens  le  voient  agir  ainsi,  ils  sa- 
vent que  la  mariée  s'est  mal  conduite.  On  la  ramène  chez  ses 
parents,  on  réclame  le  bétail  quon  avait  donné  pour  le  mariage 
et  on  cherche  une  autre  fiancée. 

Quand  le  mari  a  vécu  deux  ou  trois  mois  avec  sa  femme,  il  va 
avec  elle  chez  ses  beaux-parents  pour  se  faire  purifier.  Parfois 
la  mariée  casse  un  pot  (exprès)  ;  elle  retourne  alors  chez  ses  pa- 
rents et  en  revient  avec  un  pot  neuf  rempli  de  bière,  pour  payer 
celui  qu'elle  a  cassé. 


II.  LA  GROSSESSE  ET  L'ACCOUCHEMENT. 
6.  —  La  grossesse. 

On  appelle  letladi  le  mois  où  commence  la  grossesse.  Dès  ce 
moment  la  mariée  ne  doit  plus  couper  ses  cheveux.  Le  sixième 
ou  le  septième  mois,  on  la  conduit  chez  ses  parents  pour  la 
M]pa,  c'est-à-dire  que  ses  parents  lui  serrent  le  ventre  avec  une 
vieille  peau  de  mouton  ou  de  bœuf. 

Ils  la  reconduisent  alors  à  son  mari  a[)rès  avoir  tué  en  son  hon- 
neur un  mouton  ou  un  bœuf;  ils  lui  passent  une  amulette  au 
cou; c'est  la  queue  d'une  civette  dont  l'extrémité  doit  reposer 
sur  le  devant  du  cou  ;  on  y  a  attaché  les  pattes  et  les  ongles  de 
l'animai 

Apartirde  ce  moment,  plus  personne  ne  doit  se  tenir  derrière 
elle.  Lorsqu'elle  est  retournée  chez  elle,  à  la  fin  du  huitième 
mois,  ses  beaux-parents  la  reconduisent  chez  ses  parents  à  elle, 
pour  y  faire  ses  couches.  Le  neuvième  mois  de  sa  grossesse, 
appelé /?zo^/Gr/ifl6?L  doit  la  trouver  déjà  chez  ses  parents. 

Quand  elle  est  accouchée,  on  Tannonce  à  son  mari  de  la  ma- 
nière suivante:  Gomme  il  est  assis  tranquillement,  sans  encore 
savoir  que  sa  femme  est  accouchée,  un  homme  de  son  village 
le  frappe  de  son  bâton,  en  disant:  «Nous  te  donnons  un  garçon  ». 
Si  c'est  une  fille,  une  des  femmes  du  village  lui  verse  de  l'eau 
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sur  la  tète,  en  disant:  «  Nous  te  donnons  une  fille  ».  C'était  la 
règle  autrefois;  aujourd'hui  cette  coutume  semble  avoir  dis- 
paru. 

Lorsque  Tenfant  était  né,  il  fallait  lui  donner  une  médecine  {ho 
lomola),  avant  de  le  laisser  prendre  le  sein.  Peu  après,  on  bras- 
sait la  bière  nommée  lesicatsa  i.  Devant  la  hutte  de  l'accouchée, 
on  plante  en  terre  un  roseau,  pour  empêcher  les  gens  d'entrer. 
Ce  roseau  rappelle  aussi  la  tradition  qui  dit  que  les  hommes  sont 
sortis  d'un  roseau.  -  Le  feu  allumé  chez  Taccouchée  ne  doit  pas 
s'éteindre;  on  ne  doit  pas  non  plus  venir  en  prendre  pour  allu- 
mer du  feu  ailleurs. 

1.  —  Le  7noîs  du  hurwetso.  ^ 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  second  mois  après  la  naissance  de 
l'enfant;  le  troisième  mois  s'appelle  tsehiso  (sourire);  le  c[ua- 
trième  tlhaba-mokhosi  (cri  d'appel  ou  d'alarme). 

Au  mois  du  huricetso,  le  soir,  si  l'enfaut  est  un  garçon,  quand 
la  lune  a  commencé  à  paraître  à  l'orient,  on  appelle  tous  les 
petits  garçons  du  viPage  pour  venir  faire  le  jeu  accoutumé  en 
semblable  circonstance.  Ils  crient  à  l'enfant  :  «  Kourourou  !  kou- 
rourou  !ta  bonne  amie  (ou  ta  femme)  la  voilà  !  »  On  lui  parle  ainsi 
en  lui  montrant  la  lune.  Si  c'est  une  fille,  on  lui  dit:  «  Regarde, 
ta  compagne  de  jeux  la  voilà.  »  '* 

Quand,  pour  la  première  fois,  on  fait  manger  à  l'enfant  de  la 
viande,  on  tue  un  mouton  ou  une  chèvre.  Si  l'enfant  est  un  gar- 
çon, celui  qui  lui  donnera  à  manger  cette  viande  doit  être  un 
liomme  aux  mœurs  pures,  afin  que  l'enfant  lui  ressemble. 
L'homme  doit  cracher  sur  la  viande  avant  de  la  donner  à 
mangera  l'enfant.  Si  l'enfant  est  une  fille,  on  choisit  aussi  i^armi 
les  femmes  une  femme  aux  mœurs  pures;  il  faut  de  jdIus 
que  ce  soit  une  femme  qui  n'ait  pas  perdu  ses  enfants,  qui  soit 
courageuse  au  travail,  obéissante  à  son  mari  Elle  aussi  doit 
cracher  sur  la  viande. 

^  L'otyniologie    et  lo  sens  de  ce  mot  mo  sont  incoinius. 

■  Cette  tiadition  des  Ba-Soufo  se  retrouve  chez  les  Zoulous,  et  beaucoup  d'autres 
peuples  africains. 

'Du  verbe  ho  kurwetsa,  crier. 

*  Ceci  ferait  croire  que  pour  les  Ba-Souto  la  lune  est  du  sexe  féminin.  C'est  la 
seule  trace  de  cette  idée  que  j'aie  pu  découvrir. 
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8.  —  Autre  coutume  du  kuricetso. 

Que  l'enfant  soit  un  garçon  ou  une  filJe,  on  choisit  un  jeune 
homme  encore  pur;  ^  c'est  lui  qui  doit  traire  pour  l'enfant.  La 
vache  qu'il  trait  ne  doit  également  pas  avoir  été  couverte  par  le 
taureau  à  partir  du  moment  où  elle  a  mis  bas  son  dernier  veau. 

9.  —  Autre  coutume  du  hurwetso. 

Les  premières  semaines  après'la  naissance  d'un  enfant,  il  ne 
faut  pas  qu'aucune  goutte  de  pluie  tombe  sur  lui  ;  si  la  pluie  le 
mouille,  avant  qu'on  ait  suivi  à  cet  égard  les  coutumes  des  an- 
ciens, on  dit  que  cet  enfant  sera  un  voleur.  A  cause  de  cela,  le 
second  mois  après  sa  naissance,  ou  bien  le  troisième,  ou  bien 
la  quatrième,  la  première  fois  qu'il  tombe  de  la  pluie,  on  couche 
l'enfant  à  terre  sur  son  dos  dans  la  cour  de  la  hutte,  sous  la  pluie. 
Les  autres  enfants  se  moquent  de  lui  en  criant:  «  Voilà  un  vo- 
leur! haieha  !  voilà  un  voleur!  le  voilà!  »  Puis  on  se  hâte  de  le 
rentrer  dans  la  hutte. 

10.  —  Le  retour  {/wroso^}  de  l'enfant. 

Quand  on  reconduit  l'enfant  chez  ses  parents,  on  tue  le  bœuf 
du  koroso.  11  a  été  dit  plus  haut  qu'à  partir  du  mois  de  letladi 
(le  premier  de  la  grossesse),  la  mère  de  l'enfant  ne  devait  plus 
se  couper  les  cheveux.  C'est  lors  du  koroso  qu'elle  tresse  les 
longues  mèches  de  ses  cheveux. 

On  reconduit  l'enfant  et  sa  mère  chez  le  mari  avec  la  viande 
du  b<euf  qu'on  a  tué.  C'est  alors  de  l'enfant,  et  non  plus  de  la 
mère,  qu'on  s'occupe  surtout. 


'  Cette  importance  attachée  dans  certains  cas  à  la  pureté  des  garçons  est  d'autant 
plus  remarquable  que  généralement  les  Ba-Souto  s'en  préoccupent  fort  peu.  Jadis 
également  le  feu  allumé  dans  la  hutte  de  raccouchée  devait  l'être  par  un  jeune 
homme  pur.  De  mpme  seuls  les  jeunes  gens  purs  pouvaient  boire  le  premier  lait 
d'une  vache  qui  venait  de  mettre  bas. 

'  Du  verbe /to  ocosa,  ramener  le  bétail  à  l'étable.  Commo  on  Ta  vu  la  mère  est 
accouchée  chez  ses  parents;  au  bout  de  quelques  mois,  a  lieu  le  koroso,  c'est-à-dire 
qu'on  la  reconduit  chez  son  mari  avec  son  enfant. 
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11.  —Le  bœuf  des  courroies  {meya). 

Les  parents  de  l'enfant  doivent,  par  politesse,  rendre  les  cour- 
roies avec  lesquelles  on  a  lié  sur  les  bœufs  de  somme  la  viande 
du  koroso.  Pour  cela  ils  doivent  à  leur  tour  tuer  une  tète  de 
bétail,  dont  ces  mêmes  bœufs  de  somme  rapporteront  la  viande 
aux  parents  de  la  mariée.  Cette  viande  s'appelle  -.le  vomissement 
de  l'enfant.  * 

On  pourrait  aussi  parler  du  sevrage  «[ui  a  lieu,  pour  le 
premier  enfant,  ensuite  d'une  décision  des  parents  du  jeune 
homme.  ^ 

m.  CIRCONCISION  DES  GARÇONS  ET  INITIATION 
DES  FILLES.  3 

1".  Circoncision  des  garçons. 

12.  —  Préparatifs  de  la  circoncision. 
Lorsqu'un  garçon  doit  être  circoncis,  il  va  chez  son  grand- 

*  C'est-à  dire  un  don  fait  par  l'enfant  à  ses  beaux-parents;  allusion  à  la  coutume 
qu'ont  certains  animaux  de  revomir  pour  leurs  petits  la  nourriture  qu'ils  ont  man- 
gée. Un  proverbe  des  Ba-Souto  dit  :  «  Le  chacal  vomit  pour  donner  à  manger  à  ses 
petits  »,  c'est-à-dire  qu'un  homme  doit  faire  part  à  ses  enfants  de  ce  qu'on  lui  a 
donné. 

*  En  général,  comme  le  lecteur  a  déjà  pu  s'en  convaincre,  chez  les  Ba-Souto  les 
actes  importants  de  la  vie  ne  sont  pas  abandonnés  au  caprice  de  l'individu,  mais 
sont  réglés  et  dirigés  par  la  famille  tout  entière.  L'individu  n'est  au  fond  jamais 
majeur;  il  doit,  plus  ou  moins  selon  les  cas.  accepter  la  tutelle  de  sa  famille,  de  son 
clan  ou  de  sa  tribu.  L'individu  n'est  rien  par  lui  seul  ;  il  n'est  qu'une  partie  de  la 
communauté  familiale  ou  nationale.  Nulle  part  la  liberté  individuelle  n'est  aussi 
réduite  que  chez  les  peuples  primitifs. 

'  Ces  deux  cérémonies  portent  le  même  nom,  lebullo,  ce  qui  fait  qu'on  donne  par- 
fois improprement  à  l'initiation  des  filles  le  nom  de  circoncision.  En  se-souto  le  verbe 
/lo  feoHo  (circoncire  d'où  le  substantif  :  Ze6oi/o,  circoncision),  signifie  originairement: 
sortir,  quitter  le  village.  C'est  que,  pour  les  deux  sexes,  la  cérémonie  se  fait  en  dehors 
des  villages  et  est  suivie  d'un  temps  de  retraite.  C'est  ce  qni  explique  que  le  même 
mot  paisse  s'appliquer  aux  filles  aussi  bien  qu'aux  garçons  quoique  les  cérémonies 
usitées  poui-  les  uns  et  les  autres  soient  très  différentes. 

Après  la  naissance,  le  leboUo  marque,  pour  les  filles  comme  pour  les  garçons,  une 
des  étapes  les  plus  importantes  de  la  vie  humaine.  C'est  alors  que  les  garçons  devien- 
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père  lUciterriel  chercher  une  couverture  de  iwau  (mohasioa) A  Le 
grand-père  maternel  doit  abattre  un  bœuf;  on  rase  la  tète  du 
garçon,  et  on  le  reconduit  chez  lui  avec  la  viande  du  bœuf  du 
moJiaswa.  Le  grand-père  maternel  garde  pour  lui  une  épaule, 
une  cuisse,  la  poitrine,  le  filet  et  les  entrailles. 

Lors  de  la  circoncision,  les  parents  du  garçon  donnent  en 
échange  ikhalapa)  un  de  leurs  bœufs  au  grand-père  maternel  ; 
ils  disent  ([ue  c'est  la  tète  d'un  élan.  On  coupe  ce  bœuf  en  deux  ; 
les  parents  du  garçon  gardent  les  quartiers  de  derrière,  l'oncle 
maternel  et  les  siens  prennent  les  quartiers  de  devant  et  la  tête. 

lo.  —  Circoncision.  2 

Lorsqu'on  avait  décidé  de  circoncire  les  garçons,   on  semait 

lient  des  hommes,  peuvent  aller  à  la  guerre,  etc.  et  que  les  filles  sont  déclarées  nu- 
biles. Actuellement  le  lebollo  a  lieu  pour  tous  de  quatorze  à  seize  ans  ;  auparavant 
les  garçons  n'étaient  guère  circoncis  avant  dix-huit  ou  vingt  ans. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  tout  ce  qui  s'y  passe;  le  lebollo  est  considéré  comme 
un  redoutable  secret  que  doivent  ignorer  tous  les  non  initiés.  Ceux  qui  y  ont  passé 
doivent  jurer  de  n'en  rien  révéler.  Bien  des  choses  en  sont  cependant  connues;  mais 
les  rapports  qui  nous  en  ont  été  faits  sont  si  contradictoires  sur  une  foule  de  points 
qu"on  ne  saurait  y  ajouter  une  fois  complète.  Pour  le  lebollo  des  filles  on  peut  dire 
qu'on  ne  sait  presque  rien.  Le  texte  d'A.  Sekese,  et  les  notes  que  j'y  joins,  donneront 
cependant  quelque  idée  de  la  chose. 

*  Mohaswa.  vieille  couverture  de  peau;  le  garçon  va  en  réalité  demander  un  bœuf 
dont  la  peau  lui  servira  de  couverture. 

^  La  circoncision  est  pratiquée  de  temps  immémorial  par  la  plupart  des  indigènes 
du  Sud  de  l'Afrique,  sans  qu'aucune  tradition  nous  permette  de  dire  d'où  ils 
l'ont  reçue.  Si,  comme  les  fouilles  faites  dans  les  ruines  de  Zimbambwe  dans  le  Ma- 
Shonaland  semblent  le  prouver,  les  Phéniciens  ou  les  Arabes  ont  eu,  longtemps 
avant  l'ère  chrétienne,  des  comptoirs  et  des  colonies  au  Sud  du  Zambèze,  il  serait 
possible  de  leur  atti-ibuer  l'introduction  de  la  circoncision.  Un  fait  certain,  c'est  que 
les  anciens  habitants  de  Zirnbainbvve  la  pratiquaient,  comme  le  prouvent  les  p/(a/ii 
qu'on  y  a  retrouvés.  Mais  ces  questions  d'origine  sont  tiès  difficiles,  et  aucune  hy- 
pothèse n'est  sûre. 

Actuellement  la  circoncision  est  pratiquée  par  toutes  les  tribus  de  la  race  Be-Chwana 
et  Ba-Souto,  par  les  Ba-Venda  (ou  Ba-Tswetla)  des  bords  du  Limpopo,  par  les  Cafres 
de  la  Colonie  du  Cap  (Xosas,  Pondos,  Tembous,  etc.),  par  les  Hereros  etlesOv'Ambo 
de  la  côte  occidentale.  Elle  l'était  très  probablement  par  les  Hottentots,  peut-être 
aussi  par  les  Bushmen.  Les  Zoulous  qui  la  pratiquaient  auparavant  l'ont,  dit-on, 
en  partie  abandonnée  (?)  sous  l'influence  de  Chaka.  Les  Thongas  ne  la  connaissent 
pas  aujourd'hui,  sauf  ceux  des  Spelonken  qui  l'auraient  empruntée  aux  Ba-Venda; 
mais  M.    .lunod    croit  que  jadis  la  race  entière   des  Thongas  y  aurait  été  soumise. 

Les  tribus  du  Zambèze  (.\-Louyi  ou  Ba-Botsi,  Ma-Shoukouloumbwe,Ba-Soubiya.  Ma- 
Totela,  Ba-Tonga,  Ma-Mbomida,  etc.),  ne  la  connaissent  pas  aujourd'hui  et  ne  parais- 
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au  printemps  une  grande  quantité  de  sorglio;^  quand  le  sorgho 
était  mûr  et  avait  été  récolté,  c'est  alors  qu'on  les  circoncisait. 
On  faisait  avec  ce  sorgho  une  grande  quantité  de  hière. 

Auparavant,  pendant  l'été,  les  garçons  ont  déjà  commencé  à 
qacha'^;  les  jeunes  gens  devaient  aller  les  chercher  là  où  ils  s'é- 
taient cachés,  et  prenaient  avec  eux  tout  le  bétail  du  village. 
En  rentrant  au  village,  les  hommes  dansent  et  chantent  le 
chant  des  tnacha.  ^  Trois  jours  après  les  garçons  retournent  de 
nouveau  qncha. 

Les  garçons  étaient  généralement  circoncis  en  Oécembre  ou 
janvier;  en  mai  ou  juin,  quand  l'hiver  commence,  ils  sortaient 
du  mophalo.^  La  première  année  après  leiu'  circoncision,  on  les 
appelle  des  makolwane;  ^  pendant  toute  l'année  ils  ne  doivent 
manger  ni  du  pain  cuit  de  la  veille,  ni  des  épis  de  maïs  grillé. 
La  seconde  année  on  leur  permet  de  manger  du  maïs  grillé; 
on  les  appelle  alors  Tnaphura-khwahlaS' 

14.  —    CouUanes  suie  les  au  moment  de  la  circoncision. 
Lors  des  raasasa,  "'  lorsque  les  garçons  qu'on  va  circoncire  ar- 

sent  pas  l'avoirjamais  connue  ;  tandis  que  les  A-K\va-Louba!e,  habitant  piès  des  sour- 
ces du  Zimbèze,  la  pratiquent  actuelidment.  Il  serait  fort  intéressant  de  connaître 
quelles  sont  les  tribus  qui  la  possèdent  ou  ne  la  possèdent  pas  ;  c'est  un  point  sur 
lequel  j'attire  l'attention  des  ethnologues.  Il  y  a  là  une  étude  qui  est  à  faire. 

'  On  attendait  Ljénéraicment  pour  cela  que  le  fils  d'un  chef  fût  en  âge  d'être  cir- 
concis; les  jeunes  gens  circoncis  en  même  temps  ([ue  lui  formaient  sa  troupe,  une 
espèce  de  garde  du  corps. 

'^  (Jacha,  litt.  se  cacher.  C'est  la  première  étape  du  lebollo;  les  garçons  qu'on  doit 
circoncire  quittent  ensemble  le  village  pendant  la  nuit,  et  vont  se  cacher  dans  un 
lieu  écarté.  C'est  là  que  viennent  les  chercher  les  hommes  et  les  jeunes  gens  déjà 
circoncis. 

"  Le  chant  des  mâcha  est  ainsi  appelé  d'après  le  mot  par  lequel  il  commence; 
on  le  chante  en  public. 

*  Mophalo(p}i=p  aspiré);  c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  hutte  de  branchages  où  demeu- 
rent les  garçons  (basheinane)  pendant  la  période  de  lenr  initiation,  sous  la  garde 
de  leurs  mentors  {mesuef.  Jadis  ils  y  restaient  cinq  mois  au  moins  ;  actuellement  deux 
à  trois  mois  sont  considérés  comme  suffisants. 

'"  Les  iiiuknlv)ane  ont  le  corps  enduit  d'ocre  rouge  et  de  graisse  ;  ils  vivent  géné- 
ralement ensemble  pendant  toute  l'année. 

•^  Maphura-Khwfi hla ,  litt.  ceux  (jui  broient  (avec  leurs  dents)  du  maïs  grillé. 

"  Masasa,  branchages.  Quand  la  circoncision  va  avoir  lieu  les  hommes  du  village 
vont  chercher  les  i^ranchages  et  b-s  pieux  dont  on  construira  le  ninplialo  ou  hutte 
de  la  circoncision. 
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rivent  à  l'endroit  où  la  cérémonie  aura  lieu,  on  commence  avant 
toutes  choses  par  tuer  un  taureau.  Dès  qu'on  l'a  tué,  on  se  hâte 
d'enlever  la  peau  d'une  des  épaules  et  d'en  faire  cuire  la  viande. 
Quand  elle  est  à  demi  rôtie,  on  frotte  cette  viande  avec  des  mé- 
decines (ou  charmes,  lihlaré)  mêlées  à  des  mehlaheloA 

On  choisit  alors  parmi  les  hommes  un  guerrier  courageux  et 
renommé  par  ses  exploits.  C'est  lui  (|ui  doit  faire  manger  aux 
garçons  la  viande  du  taureau.  Voici  comment  cela  se  fait:  cet 
homme  découpe  la  viande  en  languettes  longues  et  étroites,  et 
la  suspend  à  une  assagaie  barbelée  {kwebe).  Il  charge  l'assagaie 
sur  son  épaule,  de  telle  façon  que  les  languettes  de  viande  pen- 
dent derrière  son  dos.  Les  garçons,  à  genoux  derrière  lui,  les 
mains  derrière  le  dos,  doivent  saisir  la  viande  avec  leurs  dents 
sans  s'aider  de  leurs  mains.  C'est  d'autant  plus  difficile  que 
l'homme  agite  continuellement  son  assagaie.  Pendant  que 
les  garçons  s'efforcent  de  saisir  la  viande  avec  leurs  dents,  on 
les  frappe  par  derrière  de  coups  de  bâtons.  Mais  dès  que  le 
garçon  a  réussi  à  saisir  la  viande,  on  cesse  de  le  battre;  on  en- 
lève la  viande  de  l'assagaie  et  il  va  tranquillement  la  manger; 
il  peut  alors  se  servir  de  ses  mains. 

Ce  jour-là  on  les  inocule  ^  avec  toutes  les  médecines  des  guer- 
riers; 3  en  effet,  dès  qu'ils  ont  été  circoncis,  ils  ont  le  droit  d'al- 
ler à  la  suerre.  * 


'  Mehlubelo,  médecines  mystérieuses;  ii  y  entre  tontes  sortes  d'ingrédients,  entre 
antres  certaines  parties  des  corps  des  ennemis  tués  à  la  guerre. 

'  Cela  s'appelle  lekisa.  Le  mot  inoculer  n'est  pas  très  juste  puisqu'on  ne  leur 
fait  pas  d'incisions  ;  je  l'emploie  faute  d'un  meilleur  vocable. 

•^  C'est-à-dire  les  médecines  qni  leur  donneront  du  courage  et  de  l'adresse  et  en  fe- 
ront de  grands  guerriers.  Les  Ba-Souto  croient  que  toutes  les  qualités  peuvent  ainsi 
s'acquérir  par  des  charmes. 

*  Après  que  cette  cérémonie  préliminaire  (à  laquelle  seuls  les  hommes  ont  le 
droit  d'assister)  a  eulieu,  le  soir  du  même  jour  on  chante  \e  chantait  desmalingicana 
(petits  cannibales)  dans  le  village  même  ;  les  femmes  ont  le  droit  d'y  être.  Pendant 
la  nuit,  les  garçons  qu'on  va  circoncire  quittent  le  village;  les  hommes  les  suivent.  On 
se  rend  au  lieu  où  l'on  vient  d'élever  le  mophato,  et  c'est  là  qu'au  petit  jour  se  fait 
la  circoncision  pioprement  dite.  Pour  cette  opération,  on  se  servait  jadis  de  pieri'cs 
aiguës;  aujourd'hui,  on  emploie  des  couteaux  ou  des  ciseaux.  Le  tout  se  passe  dans 
un  très  grand  ordre  ;  on  commence  par  le  fils  du  chef  dont  le  rang  est  le  plus  élevé 
dans  l'oidre  généalogique.  Après  quoi  les  bashemane  restent  quelques  mois  au  mo- 
phato.  Aucune  femme,  ni  aucun  incirconcis,  n'a  le  droit  de  s'en  appiocher.  Autre- 
fois, toute  infraction  à  cette  loi  eût  été  punie  de  mort. 
Les  bashemane  sont  sous  la  garde  de  leurs  mesue  et   doivent  obéir  à  tous  leurs 
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2°  Initiation  des  filles.  ' 

15.  —  Le  lebollo  {initiation)  des  filles.  * 

Lorsqu'on  a  décidé  de  faire  l'initiation  des  filles,  il  faut  que 
les  femmes  commencent  par  les  liha  (litt.  entourer).  Voici 
ce  que  cela  veut  dire  :  Quand  la  nouvelle  lune  commence  à  se 
montrer,  le  premier  qui  la  voit,  homme  ou  femme,  crie  à  haute 
vois  :  «  Hé,  toi,  là-has  dans  la  hutte,  ne  Tas-tu  pas  vue  ?  »  Subi- 
tement, dès  qu'elles  ont  entendu,  toutes  les  filles  qui  doivent 

ordres.  Ils  doivent  observer  un  certain  nombre  de  règles  très  minutieuses  et  très 
curieuses,  mais  qu'il  est  difficile  d'exposer  ici;  toute  niadvertance  est  pu  nie  sévèrement. 
Défait  chacun  a  le  droit  de  les  battre,  et  on  ne  s'en  fait  pas  faute.  On  leur  enseigne 
aussi  certaines  chansons  d'un  se-souto  archaïque  et  passablement  incompréhensibles 
(à  en  juger  par  les  spécimens  que  j'ai  pu  recueillir)  ;  quelques-unes  sont  naturelle- 
ment d'un  contenu  obscène.  Ces  chants  sont  appelés  koma.  De  plus  on  leur  donne 
un  enseignement  dont  il  est  difficile  de  connaître  exactement  la  nature,  mais  qui  est 
probablement  assez  inconvenant.  On  leur  enjoint  sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  jamais  n'en  rien  divulguer  aux  non  initiés,  c'est-à-dire  aux  incirconcis  {maqai). 
On  emploie  aussi  un  niophato,  une  sorte  d'argot,  compris  seulement  de  ceux  qui  y 
ont  passé. 

Quand  leur  temps  est  fini  les  bashemane  qui,  jusqu'alors,  sont  restés  tout  nus, 
reçoivent  de  leurs  parents  une  couverture  neuve.  Ils  quittent  leur  mophato^  et 
après  l'avoir  brûlé  rentrent  au  village  où  les  hommes  les  reçoivent.  Us  deviennent 
alors  des  makohcane.  Dès  lors  on  les  considère  comme  de»  adultes;  ils  peuvent 
siégei-  au  hhoUa  avec  les  hommes,  aller  à  la  guerre,  etc. 

-  '  Le  lebollo  des  filles  est  moins  connu  encore  que  ct-iui  des  garçons.  11  ne  semble 
pas  qu'on  leur  fasse  aucune  opération  ;  certains  cependant  prétendent  le  contraire, 
sans  pouvoir  dire  exactement  en  quoi  consiste  cette  opération,  .\ucune  femme  n'a.  que 
je  sache,  consenti  h  divulguer  ce  qui  s'y  fait.  Quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  la  cérémonie 
a  lieu  en  cachette,  madihenfj  (litt.  dans  les  profondeurs),  c'est-à-dire  près  d'un  ruis- 
seau ou  d'un  étang.  Tout  homme  en  est  rigoureusement  exclu  et  le  secret  de  ce 
qui  s'y  passe  est  jalousement  gardé  par  les  femmes.  On  prétend  que  là  une  femme 
se  couvre  du  placenta  d'une  vache  et  se  fait  passer  pour  un  serpent,  afin  d'éprouver 
ainsi  le  courage  des  filles  initiées  (on  les  nomme  baie). 

.\u  retour,  les  baie,  enduites  de  terre  blanche,  la  figure  couverte  d'un  petit  voilede 
roseau  (lesira),  et  le  corps  entouré  de  cordes  grossières  d'herbes  tressées  {dikholo- 
kwane),  se  rendent  ensemble  dans  une  hutte,  où  elles  vivront  pendant  (juelques  mois 
sous  la  garde  dune  matrone.  Celle-ci  leur  donne  une  instruction  du  même 
genre  que  celle  que  reçoivent  les  garçons.  Elles  passent  une  grande  partie  de  leurs 
nuits  à  chanter,  en  s'accompagnant  d'un  petit  tambour  en  argile  recouvert  d'une 
peau  de  bœuf,  appelé  moropa.  Pendant  le  jour,  elles  travaillent  aux  champs.  Chacun 
peut  réclamer  leurs  services  moyennant  qu'il  les  noui  risse.  L'initiation  dure  de  deux 
à  trois  mois. 
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être  initiées  sortent  de  leurs  huttes.  Elles  courent  en  hâte  vers 
les  champs  au-dessous  du  village.  Lesfemmes  du  village  se  dé- 
pèchent, elles  aussi,  de  rejoindre  les  filles. 

Quand  elles  les  ont  rejointes,  toutes  ensemhle  commencent  à 
chanter  un  chant;  elles  continuent  de  le  chanter  pendant  en- 
viron deux  heures.  Puis  elles  rentrent  au  village  en  criant,  en 
chantant  et  en  s'appelant  à  grand  bruit. 

Elles  chantent  alors  une  chanson  pour  se  moquer  de  celles  qui 
sont  restées  au  village;  elles  la  chantent,  tout  en  marchant  par 
groupes  de  deux  ou  de  trois,  et  en  rentrant  chez  elles. 

Elles  chantent  ainsi:  «  Écoute,  donc! 

L'adultère,  c'est  la  femme.  » 

D'autres  répondent:  «  Écoute  donc  ! 

L'adultère,  c'est  l'homme.  » 

Les  premières  répondent:  v  Et  la  femme  aussi.  «^ 

C'est  un  peu  après  qu"a  lieu  la  cérémonie  de  hhotsicane.  Un 
jour  qu'il  pleut  ou  qu'il  fait  froid,  alors  que  ce  sont  les  hommes 
qui  gardent  le  bétail,^  les  garçons  incirconcis  (maqai)  et  les  fil- 
les non  encore  initiées,  iinathisa),  dérobent  du  sorgho  et  vont  le 
cuire  à  la  montagne,  dans  une  grotte.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
aller  khotsicaneng .  Quand  les  grains  de  sorgho  sont  cuits,  les 
filles  le  prennent  dans  le  pot  pour  le  manger;  on  le  mange  pen- 
dant que  le  pot  hout  encore.  Chacun  en  mange  tant  qu'il  veut. 
Filles  et  garçons  se  poursuivent  en  mangeant  et  en  jouant.  On 
chante,  on  crie;  c'est  une  fête.  Delà  est  venu  un  proverbe: 
quand  les  parents  grondent  un  enfant  pour  avoir  pris  de  la  nour- 
riture sans  leur  permission,  ils  disent:  «  Ce  n'est  pas  le  jour  de 
hhotsicane.  » 

D'après  les  anciennes  coutumes,  les  filles  non  initiées  ne  doi- 
vent pas  manger  l'intérieur  d'un  'animal,  ni  de  la  viande  d'un 
bœuf  tué  depuis  deux  ou  trois  jours,  ni  de  la  viande  apportée 
d'un  autre  village  sur  des  bœufs  de  somme. 

16.  —  Les  colmnbes. 
Lorsque  les  baie  sortent  de  leur  rnophato,  ou  tue  des  brebis  et 

'  Les  femmes  se  moquent  de  celle  qui  est  restée  au  village,  en  prétendant  qu'elle 
avait  un  rendez-vous  avec  son  amant. 
'^  D'habitude  ce  soin  est  laissé  aux  jeunes  garçons. 
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des  chèvres;  on  donne  ce  jour-là  à  ces  animaux  le  nom  de  colom- 
bes {ma  eba)  ou  bela-bela  (?).  On  tue  aussi  un  bœuf.  Lorsque  les 
jeunes  filles  apparaissent  en  public  {ho  tebiCm)^  chacune  porte 
sur  sa  tèle  le  fiel  de  la  chèvre  ou  du  mouton  que  son  père  ou 
son  oncle  maternel  a  fait  tuer  en  son  honneur.  Leurs  cheveux 
sont  arrangés  de  façon  à  former  une  longue  mèche  tressée  au 
sommet  de  la  tète. 

Quand  une  fille  qui  sort  du  mophato  ne  porte  pas  de  fiel  sur 
sa  tète,  c'est  signe  que  son  père  et  son  oncle  maternel  sont 
trop  pauvres  ^lour  tuer  un  mouton  en  son  honneur,  et  la  pau- 
vre fille  est  tout  honteuse  et  triste  au  milieu  de  ses  compa- 
gnes qui  ont  du  fiel  sur  la  tète.  Lorsque  le  soleil  se  couche, 
les  femmes  sortent  du  village  et  disent  qu'elles  vont  ramasser 
des  colombes;  c'est  un  jeu  seulement,  car  elles  reviennent  sans 
avoir  rien  trouvé.  De  là  le  proverbe  qui  dit:  «  Il  a  mangé  des 
colombes  avec  les  baie  »;  c'est-à-dire  il  a  fait  une  action  sotte  et 
inutile. 

Quant  aux  hommes  qui  sont  restés  au  village,  ils  tuent  de 
vrais  moutons  et  de  vraies  chèvres. 

17.  —  La  veillée  de  thoyane.  * 

Ceux  qui  font  la  veillée  de  thoyane,  ce  sont  les  Ba-Hlahicana. 
les  Ba-Taoïmg,  les  Ba-Pedi  et  les  Ba-Tsiceneng  ^.  Chaque  clan  a  sa 
manière  à  lui  de  la  célébrer.  Voici  comme  font  les  Ba-Hlakwana 
de  Dlsema  et  les  Ba-Taoung  de  Hlalele: 

Lorsque  les  baie  tressent  la  longue  touffe  de  cheveux  ({u'elles 
se  sont  laissé  croître  pendant  le  temps  de  leur  initiation,  on  leur 
rase  la  tète  tout  à  l'entour  de  cette  tresse.  A  partir  de  ce  jour, 
on  leur  donne  le  nom  de  ditswayane.  Cette  tresse  de  cheveux 
est  enduite  d'antimoine  noir;  le  reste  de  la  tète  qui  a  été  rasé 
est  frotté  d'ocre  rouge.  La  tète  est  ainsi  divisée  en  deux  parties, 
l'une  rouge  et  l'autre  noire;  et  c'est  à  ce  sujet  qu'on  veillera 
toute  la  nuit,  jus(pi'au  soleil  levant.  Cette  nuit-là  les  ditswayane 
et  leurs  parents  n'ont  pas  le  droit  de  dormir  du  tout.  C'est  la 
veillée  de  thoyane. 

'  Je  ne  connais  pas  l'étymologie  de  ce  mot. 

'  Ce  sont  là  des  clans  de  Ba-Souto  vivant  soit  dans  le  Transvaal,  soit  dans  le  Ba- 
Soutoland. 

9 
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Cette  nuit-là  les  ditsicayane  tiennent  de  longs  roseaux  dans 
leurs  mains  en  guise  de  cannes,  comme  lorsqu'elles  sont  sor- 
ties du  mophato.  En  chantant,  elles  prennent  bien  garde  de  ne 
pas  pencher  la  tète;  si  elles  le  faisaient,  l'antimoine  noir  de  la 
tresse  pourrait  couler  sur  l'ocre  rouge  du  reste  de  la  tète,  ou 
bien  la  longue  tresse  pourrait  effleurer  l'ocre.  Si  cela  arrive, 
c'est  une  très  grande  faute;  la  jeune  fille  doit  alors  attendre 
pour  recommencer  la  veillée  de  thoyaae  qu'une  autre  troupe  de 
filles  soient  initiées,  i 

Quand  ceux  qui  observent  cette  coutume  s'aperçoivent  qu'une 
jeune  fille  est  prise  de  sommeil,  ils  doivent  chercher  très  soi- 
gneusement si,  parmi  ses  parents,  il  n'y  a  pas  quelqu'un  qui 
dort.  S'ils  trouvent  que  quelqu'un  des  leurs  est  allé  dormir  en 
cachette,  on  le  réveille  pour  qu'il  revienne  se  mêler  aux  chants; 
c'est  en  effet  par  la  faute  de  cette  personne-là  que  la  jeune  fille  a 
été  prise  de  sommeil.  Celles  d'entre  les  dUsiomjane  qui  sont  de 
bonnes  chanteuses,  chassent  le  sommeil  en  chantant;  celles  qui 
chantent  mal,  on  les  fait  marcher  et  promener  de  côté  et  d'au- 
tre pour  chasser  le  sommeil,  puis  on  les  ramène  vers  leurs  com- 
pagnes. 

Lors  du  thoyane,  on  enlève  aux  ditswayane  leurs  manteaux  et 
leurs  couvertures;  elles  n'ont  pas  sur  leurs  épaules  le  plus  pe- 
tit vêtement,  quand  bien  même  la  pluie  tomberait  dru  toute 
la  nuit.  Heureux  celui  qui  a  fait,  pour  cette  nuit-là,  beaucoup 
de  bière,  parce  que  les  gens  viendront  Taider  de  toutes  leurs 
forces  pendant  la  veillée  du  thoyane  de  ses  enfants,  afin  de  boire 
de  sa  bière.  Mais,  s'il  n'a  que  j'jeu  de  bière,  et  qu'on  l'ait  vite  bue, 
les  gens  le  quittent  pour  aller  se  coucher,  et  il  reste  seul  avec 
ses  enfants. 
Il  existe  de  nombreux  chants  de  thoyane  ;  je  n'en  citerai  qu'un  : 

«  Enfant  des  Ba-Hlakicana 

J'ai  chassé  le  sommeil. 

Les  Ba-Hlahicana  font  la  veillée  de  thoyane. 

Les  Ba-Hlakicana  ressemblent  aux  Ba-Taoung. 

Les  Ba-Hlahwana  chantent  pendant  la  nuit.        sorciers.]» 

Ba-Hlakicana,\ous  n'êtes  pas  des  hommes;  vous  êtes  des 

Ceux   qui  trouvent  trop   dur    de  suivre    cette   coutume  et 

veulent  s'en  racheter,  doivent  tuer  du  bétail  pour  leurs   ha- 

'  C'est-à-dire  toute  une  année  pour  le  moins. 
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dlmu.  *  afin  que  ceux-ci  le  leur  permettent.  On  dit  que  tonte 
jeune  fille  qui  n'a  pas  passé  par  toutes  les  cérémonies  de  son 
clan,  ou  en  faveur  de  qui  on  n'aura  pas  donné  de  bétail  aux 
hadhno,  aura  beaucoup  de  malbeurs.  Celle,  entre  autres,  qui  n'a 
pa?  passé  par  la  veillée  de  thoijane  restera  stérile.  Sa  vie  ne  sera 
pas  beureuse  même  au  cas  où  on  aurait,  en  sa  faveur,  donné  du 
bétail  aux  hadimo. 


IV.  CÉRÉMONIES  ET  SUPERSTITIONS  SE  RAPPORTANT 
A  LA  MALADIE  ET  A  LA  MORT. 

18.  —  Prières  adressées  aux  morts  {mânes)  pour  les  malades.  - 

Si  le  malade,  celui  qui  aie  délire,  rêve  de  personnes  vivantes, 
il  .L^uérira;  mais  s'il  rêve  à  diverses  reprises  qu'il  voit  des  per- 
sonnes déjà  mortes,  on  dit  qu'il  a  les  maroko,^{\Vie  les  morts  dé- 
sirent l'attirer  à  eux.  Il  faut  alors  leur  adresser  des  prières  pour 
qu'ils  ne  l'appellent  pas  et  ne  le  fassent  pas  venir  vers  eux.  On 
tue  une  brebis  ou  une  chèvre,  on  dépouille  le  malade  de  ses  vê- 
tements et  on  le  lave  avec  le  fiel  de  l'animal  abattu.  Ses  parents 
le  prennent  dans  leurs  bras  et  disent  :  «  Obo  !  guéris  donc,  tel  ou 
tel  !  »  Ils  disent  ensuite:  «  Dors  pour  nous, un  bon  sommeil,  »  en 

'  Les  hadimn  sont  les  mânes  îles  ancêtres.  Ce  sont  enx  qui  veillent  à  ce  que  les 
anciennes  coutumes  nationales  soient  rigoureusement  conservées. 

'  Les  IJa-Souto  croient  à  une  certaine  survivance  de  l'homme  après  la  mort.  Les 
mânes  de  leurs  ancêtres  (hadiino  ou  medimo)  sont  leurs  seuls  dieux.  Mais  ce  sont  des 
dieux  qui  semblent  ne  s'inquiéter  des  hommes  que  pour  leur  faire  du  mal.  Ce  sont 
eux  qui  envoient  les  maladies;  ils  \i  font  surtout  lorsque  leurs  descendants  ont  né- 
gligé de  leur  rendre  les  devoirs  prescrits.  C'est  pour  se  les  rendre  propices  que  les 
Ba-Souto  leur  font  les  sacrifices  dont  il  est  ici  question.  C'est  un  culte  fout  entier 
basé  sur  la  peur.  Moins  un  homme  a  alTaire  à  ses  badimo,  et  en  général  avec  le 
monde  invisible,  et  mieux  cela  vaudra  pour  lui.  C'est  surtout  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  leur  colère  que  les  Ba-Souto  conservent  .si  soigneusement  les  coutumes  tradition- 
ni'iles  de  la  tribu.  Rien,  en  effet,  ne  blesse  autant  les  badimo  que  les  changements 
et  les  innovations. 

'  Maroko  est  la  même  chose  que  les  nniatnnijo  des  Zoulous;  ce  sont  les  mânes 
des  morts  qu'on  voit  en  rêve.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  badbno  ;  on  les  appelle 
aussi  parfois  diriti  ou  ombres.  A  côté  d'eux  les  Ba-Souto  connaissent  encore  les  di- 
thiilsela,  ou  fantômes,  qui  se  montrent  pendant  la  nuit;  maichent  sans  faire  de  bruit 
et  sius  toucher  la  terre  de  leur  pied.  On  ne  leur  rend  aucun  culte. 
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lui  donnant  l'appellation  honorifique  de  son  olan<  et  lui  passent 
autour  du  cou  la  taie  de  l'animal  abattu. 

19.  —  Appendice  au  pjvécédeat. 

L'animal  qu'on  sacrifie  lors  des  prières  faites  aux  morts  doit 
être  tué  vers  le  soir,  après  avoir  été  attaché  à  un  pieu  toute  la 
journée.  Le  soir  on  le  mène  au  malade  et  on  lui  dit  :  «  Voici  le 
bœuf  au  moyen  duquel  nous  prions  les  mânes  pour  toi.  >»  Puis 
on  ajoute  :  «  Oho,  toi,  tel  ou  tel  (on  dit  le  nom  d'un  des  ancêtres 
du  malade)  qu'as-tu  donc  à  tant  quereller  les  nôtres  ?  -  Oho, 
mânes  ipadimo)  de  nos  ancêtres,  nous  vous  supplions.  Et  quant 
à  toi,  malade,  en  te  prenant  ainsi  dans  nos  bras,  nous  voulons 
que  tu  trouves  un  bon  sommeil.  Oho!  guéris,  afin  que  demain, 
quand  nous  viendrons  ici,  nous  te  trouvions  mangeant  de  la 
bouillie,  que  tu  puisses  te  lever  et  marcher  et  que  ces  maroho 
te  quittent  et  partent  avec  nous.  Allons,  guéris  !  » 

L'animal  qu'on  tue  ainsi  est  appelé  thatho  /^on  le  tue  au  moyen 
de  l'aiguille  qui  sert  à  tresser  les  paniers  de  paille.  Si  l'animal 
meurt,  aussitôt  qu'on  l'a  percé,  sans  lâcher  ni  crottes,  ni  urine, 
les  gens  se  regardent  les  uns  les  autres  avec  effroi  ;  ils  se  font 
signe  des  yeux,  se  parlent  à  voix  basse  et  disent:  «  Cette  mala- 
die est  grave.  » 

20.  —  Mort  et  enterrement. 

Quand  un  vieillard  est  malade  et  tarde  à  rendre  le  dernier 
soupir,  on  tue  un  animal  qui  doit  l'accompagner,  afin  qu'il 
n'attende  pas  trop  pour  entreprendre  son  dernier  voyage. 

Quand  un  malade  commence  à  râler,  ceux  qui  l3  soignent 
attachent  ses  jambes  et  ses  bras  afin  qu'il  reste  dans  la  posi- 
tion dans  laquelle  on  l'enterrera.^ 

'  Seboko.  Ainsi  on  appellera:  Mo-Kwena  un  membre  du  clan  des  Ba-Kwena,  etc. 

*  On  nomme  celui  des  ancêtres  du  malade  qui  est  supposé  lui  faire  du  mal. 

^  On  appelle  thatho  toutes  les  amulettes,  charmes  ou  fétiches  qui  servent  à  se 
préserver  des  mauvais  esprits.  Ceux  qui  savent  les  faire,  ce  sont  les  cUngaka  ou  mé- 
decins. Ce  sont  ces  derniers  qu'on  cousulte  dans  les  maladies;  ils  se  servent,  pour 
en  connaître  la  cause  et  les  moyens  de  les  guérir,  de  leurs  osselets  divinatoires  {di- 
taola). 

*•  Les  Ba-Souto  enterrent  leurs  morts  accroupis,  à  peu  près  dans  la  position  qu'a 
l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 
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Si  quelqu'un  meurt  sans  que  personne  ait  recueilli  son  der- 
nier soupir,  on  coupe  les  tendons  des  bras  et  des  jambes,  afin  que 
le  cadavre  puisse  être  replié  sur  lui-même.  On  lui  ferme  aussi 
les  yeux. 

La  i^lupart  des  morts  sont  placés  dans  leur  tombeau  la  face 
tournée  vers  l'orient,  mais  tous  les  clans  ne  procèdent  pas 
ainsi;  chacim  est  enterré  selon  la  manière  d'enterrer  {lelahlo) 
de  son  clan.  ^ 

(Juand  on  enterre  un  mort,  on  prend  deux  grains  de  sorgho, 
deux  grains  de  maïs,  deux  grains  de  roseau  sucré  intswe)  et 
deux  graines  de  citrouille.  On  prend  aussi  un  peu  d'une  herbe 
appelée  mohlica.-  Tout  cela  est  mis  dans  la  tombe  auprès  du 
mort. 

Voici  l'explication  de  cette  coutume:  on  met  du  sorgho,  du 
maïs,  etc.,  dans  la  tombe,  afin  que  là  où  il  aille  il  puisse  en  se- 
mer, afin  d'avoir  de  quoi  donner. Le  ;/io/zZ?6"rt  indique  un  endroit 
habité;  c'est  afin  que  ses  enfants  aient  un  village  bien  établi, 
que,  lui  aussi,  là  où  il  va,puisseleurenétablir  un.  Surlatombe, 
on  place  le  pot  renversé  qui  avait  contenu  ces  graines. 

•-21.  —Comment  on  annojice  une  mort. 

Ouand  un  homme  est  mort,  on  annonce  sa  mort  à  son  oncle 
maternel  au  moyen  d'un  bœuf  qu'on  lui  envoie.  Ses  vêtements 
appartiennent  à  son  oncle  maternel.  Le  reste  esta  ses  héritiers.^ 

2:2.  —  Purifications  après  wie  tnort{mohoha). 

Celui  qui,  lorsqu'on  creusait  une  tombe,  y  est  descendu  pour 
voir,  en  se  mettant  dans  la  position  où  sera  le  cadavre,  si  la  fosse 
est  assez  grande,  celui-là  recevra  la  peau  (  du  bœuf  qu'on  doit 
abattre  )  ;  on  entoure  aussi  son  bras  du  fiel  de  ce  bœuf,  comme  on 
le  fait  au  letea-tswene^,  pour  le  purifier  de  la  mort  de  celui  qu'il 

'  Les  chefs  et  les  gens  riches  sont  (ou  plutôt  étaient)  ordinairement  enterrés  dans 
le  kraal  du  bétail  ;  la  fosse  est  presque  à  ras  de  terre.  Une  pierre  plate  recouvre  seule 
la  tète. 

'  C'est  une  herbe  fort  iourte  qui  ne  croit  que  près  des  villages. 

^  C'est-à-dire  à  ses  fils,  avant  tout  au  (ils  aine. 

*  Litt:  le  tueur  de  singe,  c'est-à-dire  celui  qui  a  tué  un  ennemi  à  la  guerre.  Voir 
plus  bas. 
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a  tué.  On  tue  un  breuf  pour  payer  la  peine  de  ceux  qui  ont  en- 
terré le  mort,  et  pour  les  purifier  de  leur  deuil.  Il  faut  que  ce 
bœuf  soit  entièrement  mangé  le  jour  même  où  on  l'a  tué;  pour 
cela,  on  invite  tous  les  gens  du  village  et  des  villages  environ- 
nants. Il  faut  en  manger  la  viande  sans  l'avoir  salée,  et  sans 
permettre  qu'il  en  reste  pour  le  lendemain.  S'il  en  reste  un 
peu,  il  faut  qu'elle  ait  été  cuite;  on  n'en  peut  garder  de  crue. 
Ce  bœuf  est  tué  avant  le  jour;  '  lorsque  l'aurore  commence  à 
paraître,  et  que  les  premiers  rayons  du  soleil  se  montrent,  tout 
le  monde  est  déjà  rassemblé  autour  de  la  tombe;  chacun,  petit 
ou  grand,  tient  dans  sa  main  un  peu  du  chy\e{moswajiQ)  trouvé 
dans  l'estomac  du  bœuf.  On  jette  ce  cliyle  sur  la  tombe,  en  di- 
sant; «  Dors  paisiblement  pour  nous.  2» 

2o.  —  La  bière  {ijicala)  des  pots. 

Quand  quelqu'un  d'important  est  mort,  il  faut  purifier  les 
pots  (où  l'on  met  la  bière).  Quelques  années  après  la  mort  de 
ce  grand  personnage,  on  fait  pour  lui  de  la  bière  qu'on  appelle 
la  bière  des iwtsiiju'ala  ba  dipitsa),  afin  que  le  mort  n'empèclie 
pas  le  sorgho  de  croître,  en  disant  qu'on  ne  l'a  pas  honoré, 
qu'on  ne  lui  a  pas  fait  de  la  bière. 

Ce  jour-là,  c'est  une  façon  de  fète;.on  procède  comme  lors  de 
la  purification  du  mort,  c'est-à-dire  qu'il  faut  Ijoire  toute  cette 
bière  le  même  j  our. 

Quand  bien  même  on  purifie  les  pots  seulement  alors,  cela 
ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  s'en  soit  pas  servi  auparavant. 

24.  —  La  bière  du  leiva. 

On  appelle  lewa^  le  sorgho  qui  tombe  des  épis  sur  l'aire  où 
on  les  a  rassemblés.  Chaque  année  on  fait  avec  ce  sorgho  une 
bière  appelée  bière  du  leica  (ijwala  baletca).  On  la  prépare  pour 
les  morts,  afin  qu'ils  n'empêchent  pas  le  sorgho  de   produire 


•  Généialernent  l'enteiTement  hii-même  a  lieu  de  nuit. 

'  Cela  veut  surtout  dire  que  le  mort  ne  doit  pas  venir  troublcf  ceux  qui  sont  res- 
tés sur  la  terre. 
^  Litt.  :  Ce  qui  tombe. 


-     185    — 

beaucoup,  ce  qu'ils  feraient  si  on  ne  leur  donnait  pas  de  cette 
])ière.  Cette  bière  doit  être  bue  entièrement  le  même  jour. 

On  en  met  de  côté  un  pot  pour  le  mort;  on  place  ce  ]jot  au  fond 
de  la  butte.  Le  lendemain,  on  prétend  que  le  mort  l'a  bue.  Gomme 
il  doit  la  boire  sans  qu'elle  ait  été  passée  au  filtre,  on  la  lui  a 
donnée  ainsi.  Le  matin  on  la  filtre,  puis  les  gens  la  demandent  au 
mort  et  la  boivent  ;  quand  ils  sont  désaltérés  à  satiété,  ils  remer- 
cient le  mort  et  s'en  vont. 

35.  —  Les  matlala  des  morts. 

Les  matlala^,  c'est  le  foie,  l'estomac  et  les  entrailles  d'un  ani- 
mal; c'est  la  partie  qu'on  cuit  pour  ses  vieux  parents. 

Quand  bien  même  le  père  et  la  mère  sont  morts,  on  leur 
donne  leur  matlala.  On  les  cuit,  i)uis  on  les  place  dans  une 
butte  où  le  père  et  la  mère  viendront  les  manger  pendant  la 
nuit,  alors  que  les  gens  dorment.  Le  lendemain  nos  gens  disent: 
«  Les  morts  ont  mangé  »,  bien  que  les  matlala  soient  toujours 
là  ;  alors  on  s'accroupit  autour  du  pot,  on  mange  les  restes  laissés 
par  les  morts. 

Lorsqu'on  n'a  pas  donné  aux  morts  leurs  matlala,  si  la  fille  de 
la  maison  vient  à  tomber  malade  chez  son  mari,  ceux  qui  jet- 
tent les  ditaola^  disent  :«  Ce  sont  ses  grands-parents  (morts) 
qui  lui  en  veulent,  parce  qu'on  lésa  privés  de  leurs  matlala; 
on  aurait  dû  les  honorer  en  les  leur  faisant  cuire.  » 

26.  —  Visites  de  deuil  {matseliso).^ 

Ceux  qui  font  une  visite  de  deuil  ne  doivent  pas  coucher 
dans  le  village  du  mort;  s'ils  viennent  de  loin,  il  faut  qu'ils 
aillent  coucher  dans  un  autre  village. 


*  Je  ne  connais  pas  l'étymologie  de  ce  mot. 

^  Osselets  divinatoires  dont  se  servent  les  médecins;  ils  se  composent  d'unceitain 
nombre  de  petits  os  d'hommes,  de  brebis,  de  singes  et  d'autres  animaux. 

'  Litt.  :  consolations.  La  visite  de  deuil  est  pour  ainsi  dire  obligatoire  parmi  les 
Ba-Souto  ;  mais  elle  peut  se  faire  longtemps  après  la  mort  de  celui  qu'on  a  perdu. 
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V.  PRATIQUES  SUPERSTITIEUSES  POUR  METTRE   FIN 
A  LA  STÉRILITÉ  DES  FEMMES. 

27.  —  NtidL 

Anciennement,  parmi  les  Ba-Monalieng,  ^  il  y  avilit  un  homme 
nommé  Ntidi,  fils  de  Ra-Modise.  Il  était  compagnon  de  circon- 
cision de  Mothibedi,  fils  de  Klioyane.^ 

Ntidi  était  infirme.  Un  de  ses  jDieds  était  tout  à  fait  déformé  ;  il 
n'avait  ni  plante,  ni  doigts;  il  était  arrondi  comme  un  poing  fer- 
mé. Ntidi  vivait  à  Lebabalasi,^  où  demeurait  alors  le  clan  de  Mo- 
naheng.  Il  n'avait  jamais  été  marié.  11  était  très  aimé  des  Ba-Mo- 
naheng  ,et  leur  inspirait  une  grande  confiance  quand  il  fallait 
prier  pour  les  femmes  stériles  de  la  triba  ;il  intercédait  pour  elles 
auprès  des  badimo,  afin  qu'elles  pussent  concevoir.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir comment  et  pourquoi  on  avait  commencée  avoir  en  lui 
cette  confiance-là. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  c'est  lui,  Ntidi,  en  qui  on  avait 
confiance  pour  sauver  les  femmes  stériles  de  l'opprobre  de  leur 
stérilité.  On  le  regardait  comme  un  être  miraculeux;  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'on  avait  foi  en  lui.  Pour  cette  rai- 
son, Ntidi  était  toujours  en  route;  dans  toute  la  tribu  des  Ba- 
Monaheng  on  l'invitait,  on  le  conduisait  partout.  Les  femmes 
stériles  le  portaient  sur  leur  dos,*  lorsiju'on  les  conduisait  hors 
des  villages  là  où  elles  restaient  à  chanter  et  à  prier  toute  la  nuit. 
C'est  là  aussi,  lorsqu'elles  étaient  à  prier  dans  une  caverne, 
que  de  l'eau  leur  tombait  miraculeusement  sur  la  tête.  Ou  bien 
c'étaient  de  petites  pierres  qui  leur  tombaient  dessus,  sans 
qu'elles  sussent  d'où  elles  venaient.  Lorsque  les  choses  se  pas- 
saient ainsi,  les  femmes  stériles  croyaient  fermement  que  leurs 
prières  étaient  exaucées;  c'était  là  la  réponse  qui  leur  était  don- 
née. 

*  Un  des  clans  des  Ba-Kwena,  branche  principale  de  la  tribu  des  Ba-Souto. 

*  Ce  sont  les  noms  de  deux  anciens  chefs  des  Ba-Monaheng,  qui  vivaient  probable- 
ment dans  la  seconde  moitié  du  XVIII»  siècle. 

■^  Dans  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  l'État  Libre  de  l'Orange. 

*  De  la  manière  dont  les  femmes  africaines  ont  accoutumé  de  porter  leurs  en- 
fants. 
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Elles  retournaient  alors  chez  elles,  portant  Xtidi  sur  leur  dos, 
en  chantant  encore  avec  lui  toute  la  journée. 

28.  —  Le  lesoliicana.  * 

C'est  l'occasion  des  chants  de  supplications  lors  du  modula.  ^ 
Les  femmes  qui  vont  chercher  le  lesohicana  dans  un  autre  vil- 
lage se  lèvent  avant  Tauhe,  femmes,  filles  et  fillettes.  En  route, 
elles  se  divisent  en  groupes  de  deux,  trois  ou  quatre  personnes. 
Quand  le  premier  groupe  est  arrivé  au  village,  sur  la  place 
publique,  une  ou  deux  des  femmes  entrent  dans  la  couv  (lelapn) 
d'une  hutte,  là  où  Ton  garde  le  /e.so/iir<7,/?a;  elles  l'enlèvent  pres- 
tement. Si  les  gens  du  village  ne  les  voient,  ni  ne  les  entendent, 
elles  doivent  crier  :  «  Votre  lesokwana  est  parti  ». 

Alors  femmes,  filles  et  fillettes  sortent  en  hâte  de  leurs  huttes. 
On  crie  de  toute  part;  partout  on  se  presse,  on  se  dépèche  de  par- 
tir. Les  hommes  se  tiennent  de  côté,  regardant  ce  qui  se  passe.  Si 
les  femmes  qui  ont  enlevé  le  lesokwana  sont  sur  le  point  d'être 
rattrapées  par  celles  à  qui  on  l'a  enlevé,  elles  le  jettent  aux  autres 
groupes  de  femmes  qui  sont  restés  en  arrière;  on  se  le  jette  de 
groupe  en  groupe,  comme  les  ouvriers  le  font  pour  les  briques. 
On  a,  en  effet,  disposé  les  groupes  pour  cela.  Quelquefois  les 
propriétaires  du  ^^50/iz^a/ia  parviennent  à  le  recouvrer  Dans  le 
cas  contraire,  il  appartient  à  celles  qui  l'ont  enlevé.  Quand  cel- 
les-ci sont  près  de  leur  village,  elles  cueillent  des  herbes  vertes, 
surtout  une  certaine  espèce  d'iierbe  appelée  secM&a,  les  tressent 
et  s'en  entourent  la  tète,  le  cou  et  la  taille.  Elles  entrent  au  vil- 
lage ainsi  parées,  chantant  à  haute  voix. 

Voici  la  chanson  qu'elles  chantent: 

«  Nous  sommes  des  suppliantes, —  nous  supplions  tristement, 
—  mouds  du  tabac  que  nous  allions  priser  à  la  montagne,  — 
que  nous  allions  mettreau  monde  l'enfantblanc  de  la  caverne.  ^ 

'  Lesokwana,  c'est  l;i  spatule  de  bois  avec  laquelle  les  femmes  indigènes  remuent 
leur  bouillie. 

'  Le  modula  on  ngivana  iva  modula  (enfant  du  modula)  est  une  petite  poupée 
faite  soit  avei!  une  gourde,  soit  en  argile,  et  ornée  de  perles,  que  les  femmes  stéri- 
les portent  sui-  leur  dos,  et  soignent  comme  si  c'était  un  véritable  enfant.  On  lui 
donne  même  un  nom.  Quelques  voyageurs  ont,  très  à  tort,  pris  cette  poupée  pour 
un  fétiche  ou  une  idole. 

*  Un  enfant  blanc,  cela  veut  dire  un  bel  enfant.  On  l'appelle  lenfant  de  la  caverne. 
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Nous  appellerons  Xtidi  de  Lebabalasi,  —  afin  qu'il  vienne  se- 
courir les  femmes  stériles 

Ecoute,  ô  dieu,  nous  te  prions.  —  Hélas,  hélas!  où  nos  ancê- 
tres sont  ils  allés  ?  —  C'est  là  d'où  ils  ne  reviennent  plus  nous 
voir.  —  Nos  grands'mères  pleurent  po.ur  avoir  leur  matlala.  * 

Elles  les  voient  à  travers  les  pierres  de  leurs  tombeaux.  —  Les 
propriétaires  du  bétail  pleurent  continuellement,  ^  —  demandant 
quand  leurs  vaches  auront  des  veaux,  —  afin  que  le  troupeau 
augmente  et  soit  nombreux. 

J'ai  dormi  avec  mon  enfant-gonrde,  ^  mais  j'ai  eu  froid.  — 
L'enfant-gourde  n'a  pas  de  petite  langue.  —  J'ai  voulu  lui  par- 
ler; il  ne  parle  pas.  —  Toi,  passe  devant  et  entonne;  moi,  je 
suis  fatiguée. 

Tuez  les  bœufs  blancs,  donnez-les  aux  medimo  *,  —  et  vous 
verrez  si  les  medimo  se  réjouissent,  —  s'ils  ont  pitié  des 
femmesstériles.  —  Votre  Ntidi  à  vous,  femmes,  quel  est-il  '? 

Nous  appelons  Ntidi,  nous  pleurons  pour  qu'il  vienne;— nous 
appelons  Ntidi,  nous  pleurons  pour  qu'il  vienne.  —  L'enfant- 
gourde  m'a  parlé  toute  la  nuit  de  ses  ancêtres;  —  ses  ancêtres 
comment  les  connaîtrait-il  ? 

Je  connais  les  ancêtres  de  chez  moi  et  de  chez  mes  grands- pa- 
rents, etc,  etc.  5  » 

Lorsqu'elles  sont  arrivées  chez  elles  en  chantant  ainsi,  elles 
se  dispersent  dans  tout  le  village pourchercherde la  nourriture. 
Puis  on  fait  aux  femmesstériles  des  scarifications  et  des  tatoua- 
ges sur  le  derrière  des  épaules. 

Après  avoir  mangé,  les  femmes  recommencent  à  chanter. 
Puis  elles  font  fermenter  dans  de  l'eau  du  sorgho,  afin  de  pou- 
voir faire  une  grande  quantité  de  bière  le  jour  où  aura  lieu  la 

parce  que  c'est  dans  une  caverne  qu'ont  lieu  les  cérémonies  qui  doivent  amener  la 
fin  de  la  stérélité. 
'  Voir  §  24. 

*  Les  propriétaires  des  bœufs,  ce  sont  les  badimo,  c'est-à-dire  les  ancêtres  déjà 
morts;  on  se  les  représente  comme  vivant  encore  dans  leurs  tombeaux  et  regardant 
à  travers  les  pierres  qui  les  recouvrent  ce  qui  se  passe  chez  leurs   descendants 

'  L'enfant-gourde,  c'est-à-dire  la  poupée,  le  nytvana  ica  modula. 

*  Medimo  ou  badimo  ;  c'est  la  même  chose 

*  Ces  paroles  paraîtront  sans  doute  assez  inintelligibles;  mais  en  se-souto  elles 
se  comprennent  mieux  que  dans  la  traduction.  Il  y  a  cependant  bien  des  obscurités 
qui  tiennent  surtout  à  la  manière  même  dont  les  Ba-Souto  conçoivent  la  poésie  (si 
on  peut  lui  donner  ici  ce  nom). 


1 
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grande  fête,  que  vient  de  préparer  l'enlèvement  du  lesokivana. 

Lors  de  la  fête  du  modula,  quand  la  bière  est  prête,  toutes  les 
femmes  du  village  vont  à  la  montagne  en  comjDagnie  des  fem- 
mes stériles  qui  portent  Ntidi,  et  auxquelles  elles  aident  aie 
porter.  Elles  quittent  le  village  à  la  dérobée,  comme  les  jeunes 
gardons  quand  ils  vont  à  la  circoncision  Elles  entrent  dans  une 
grotte,  loin  du  village,  où  elles  restent  toute  la  nuit  à  chanter. 
Elles  chantent  la  même  chanson  que  lorsqu'elles  ont  été  cher- 
cher le  lesolurana.  Elles  n'ont  emporté  aucune  nourriture. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  hommes  sortent  du  vil- 
lage avec  leur  l)étail  pour  aller  les  chercher.  Si  on  ne  les  trouve 
pas  ce  jour-là,  elles  restent  une  seconde  nuit  à  chanter  dans 
cette  grotte.  Quand  enfin  on  les  a  trouvées,  et  qu'elles  descen- 
dent de  la  montagne,  les  hommes  rappellent  leur  bétail  pour 
le  reconduire  au  village.  Quand  le  bétail  est  rentré,  les  hommes 
traient  toutes  les  vaches,  comme  lorsque  la  foudre  est  tombée,'' 
ou  lorsque  les  garçons  ont  été  qacha.  ^  Ce  jour-là  aussi  les  fem- 
mes reviennent  couronnées  d'herbes  vertes. 

Mais  elles  refusent  d'entrer  dans  le  village;  elles  s'arrêtent  à 
l'entrée  afin  qu'on  vienne  les  y  chercher  avec  un  jjrésent  (un 
bœuf).  Les  jeunes  filles  qui,  seules,  étaient  restées  au  village, 
sont  déjà  venues  leur  apporter  de  la  nourriture.  Ce  jour-là,  les 
maris  des  femmes  stériles  tuent  en  leur  honneur  du  bétail.  C'est 
une  grande  fête.  Celles  pour  qui  l'on  prie  sont  enduites  d'ocre 
rouge,  d'antimoine  et  de  terre  blanche;  elles  portent  le  tablier 
des  accouchées.  C'est  une  grande  fête;  il  y  a  des  invités  de  par- 
tout, l'on  y  fait  beaucoup  de  bruit. 

Quand  on  a  commencé  à  chanter,  on  présente  à  l'assemblée 
les  femmes  stériles  avec  leurs  enfants  de  modula.  On  chante,  on 
pleure,  hommes  et  femmes,  tous  ensemble.  On  plaint  le  malheur 
de  celles  qui  n'ont  pas  d'enfants;  le  chant  qu'on  chante  alors 
est  un  chant  de  lamentations.  Pendant  qu'on  chante  et  pleure 
ainsi,  elles  se  font  passer  Ntidi  de  l'une  à  l'autre.  Juché  sur  leurs 
épaules,  il  chante  un  chant  de  lamentations. 

Lorsqu'on  a  fini  de  chanter,  on  prend  les  deux  quartiers  de 
devant  de  l'animal  abattu,  on  les  porte  chez  l'oncle  maternel  de 
la  femme  stérile.  C'est  avec  ces  deux  (quartiers  (prou  va  annon- 

'  Voir  §  31  . 
»  Voir  §  13. 
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cer  à  l'oncle  maternel  ce  qui  se  passe.  Celui-ci  est  retourné  au- 
paravant dans  son  village. 

On  raconte  que  souvent  les  femmes  stériles  ont,  par  les  prières 
qu'elles  faisaient  au  moyen  de  Xtidi,pu  avoir  des  entants.  L'en- 
fant-gourde (poupée)  qui  représente  celui  qu'elles  demandent  est 
toujours  porté  sur  le  dus  de  sa  mère;  il  dort  avec  elle  comme 
si  c'était  un  véritable  enfant.  Quand  enfin  la  femme  accouche 
d"un  enfant, on  lui  donne  le  nom  que  portait  l'enfant  de  modula. 
C'est  ce  qui  a  lieu  du  moins  lorsque  l'enfant  de  modula  est  un 
garçon,  et  que  le  véritable  enfant  est  aussi  un  garron;  ou  bien 
lorsque  l'enfant  de  7nodala  est  une  fille  et  que  le  vrai  enfant  est 
aussi  une  fille.  Mais  on  ne  conserve  pas  le  nom  de  l'enfant  de 
modula  si  le  sexe  est  différent;  dans  ce  cas  on  lui  donne  un  au- 
tre nom. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  savoir  exactement  ce  qui  était  advenu  de 
Ntidi.  Un  homme  très  vieux,  compagnon  de  circoncision  deMo- 
shesh,  1  ({ui  a  vu  de  ses  propres  yeux  Ntidi  sur  le  dos  des  fem- 
mes stériles,  m'a  dit  que  Ntidi  était  mort  lors  d'une  grande  fa- 
mine, à  l'époque  des  guerres  qui  ont  suivi  l'invasion  de  Pakadi- 
tha,  '^  en  1821.  Le  nom  de  cet  homme  était  Ra-Nkakalwe,  du 
clan  des  Ba-Monaheng;il  a  vécu  jusqu'en  1892,  ayant  conservé 
toute  son  intelligence,  mais  si  vieux  et  décharné  qu'on  eût  dit 
un  fantôme. 

Depuis  que  Ntidi  est  mort,  on  choisit  parmi  les  hommes  du 
village  un  jeune  homme  non  marié;  c'est  lui  qui  va  à  la  monta- 
gne avec  les  femmes,  à  la  place  de  Ntidi;  mais  elles  ne  le  por- 
tent plus  sur  leur  dos.  (Juand  on  chante,  on  ne  dit  plus:  «  On 
ira  chercher  Ntidi  à  Lebabalasi  »,  mais  on  dit  :  «  On  ira  chercher 
Ntidi  chez  les  badimo  (mânes)»  ;  en  effet  il  n'est  plus  à  Lebaba- 
lasi, mais  il  est  mort. 

Aujourd'hui  le  culte  de  Ntidi  disparaît  chez  les  Ba-Souto;  on 
guérit  autrement  les  femmes  stériles.  On  appelle  des  médecins 
qui  les  guérissent  par  leurs  médecines. 

'  Moshesh,  le  grand  chef  et  le  vrai  fondateur  de  la  tribu  des  Ba-Souto,  est  né  vers 
1785  et  mort  en  1870. 

*  Pakaditlia  ou  Umpaugazita  (en  cafre),  était  un  chef  de  latribu  cafre  des  Fhigous  ; 
imursuivi  par  les  Zoulous,  il  quitta  vers  IS^l  la  Natalie,  passa  les  Drakensbeige 
et  eiivaiiit  les  contrées  situées  au  Nord  et  à  l'Ebt  des  Drakensl)erge.  Cette  invasion  a 
été  l'origine  de  guerres  longues  et  meurtrières  qui  ont  dévasté  tout  le  pays  et  dé- 
truit un  grand  nombre  de  tribus. 
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20.  —  Lorsqu'une  femme  ne  m,et  au  raonde  que  des  filles. 

Quand  une  femme  n'a  que  des  filles,  son  mari  cherche  un  mé- 
decin qui,  par  ses  médecines,  la  mette  en  état  d'avoir  des  gar- 
çons. Si  elle  a  des  garçons,  mais  que  ceux-ci  meurent,  ou  bien  si 
elle  a  une  fausse  couche,  le  médecin  cherche  des  médecines  qui 
conservent  les  enfants  (les  empêchent  de  mourir  i.  Alors,  dès 
qu'un  garçon  est  né, on  dit  que  c'est  une  fille;'  on  pense  qu'il 
mourrait  si  l'on  disait  que  c'est  un  garçon. 

Les  garçons  nés  ainsi  reçoivent  d'ordinaire  un  nom  de  fille;  '- 
le  plus  souvent  on  leur  donne  le  nom  de  la  mère  du  médecin 
qui,  par  ses  médecines,  les  a  fait  naître.  Ou  bien  on  les  appelle 
Tsw e ne  ismgQ),  Ntho  i  chose),  Moselantja  (queue  de  chien\  Plie- 
phemj  (Scorpion),  Mahhoholotso  (chose  trouvée),  etc.  ^ 

80.  —  Appendice:  No7ns  donnés  aux  enfants 

Voici  quelques  noms  qui  sont  donnés  aux  enfants  dans  cer- 
taines circonstances,  avec  leur  explication  : 

Garçons:  5e^/o  (pleurs);  quand  un  enfant  est  né  lors  d'un 
deuil.  Lesala  ( celui  qui  reste),  3/o5a/a(ditto),  Mosiuwa  (celui  qui 
est  abandonné)  ;  quand  un  enfant  est  né  au  moment  de  la  mort 
de  son  père,  de  son  grand-père  ou  de  sa  mère. 

Filles:  SeJhcane  (petites  pleurs);  quand  elle  naît  lors  d'un 
deuil.  Mohlabaile  (alors  qu'ils  sont  partis);  ses  parents  sont 
morts. 

Moyabeng   (celle   qui  a  mangé,  fait  périr,  ses  maîtres)  ;ditto. 

Tlhokaboeo   (ils  ne  reviendront  pas)  ;  ditto. 

DiUe  (ils  sont  partis);  quand  elle  est  née  les  bœufs  de  ses  pa- 
rents ont  été  pris  par  les  ennemis. 

'  On  lui  fait  également  porter  des  habits  de  fille.  C'est  pour  tromper  les  badimo, 
qui  le  tueraient  sils  savaient  que  c'est  un  garçon;  ou  bien  aussi  pour  tromper  les 
baloi  (sorcieis,  jeteurs  de  sorts). 

^  La  plupart  des  noms  d'hommes  commencent  en  Ra,  père  de;  ceux  de  femmes 
commencent  en  Ma,  mère  de.  Pour  les  autres  noms  propres  ils  sont  indillëremment 
masculins  ou  féminins. 

'  On  leur  donne  ces  vilains  noms  pour  faire  croire  aux  ?;ac?!mo  ou  aux  baloi  (sorciers) 
qu'on  ne  tient  pas  à  eux,  qu'on  ne  les  aime  pas.  11  ne  faut  pas  en  effet  exciter  leur  ja- 
lousie. 
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Motlalepula  (celle  qui  vient  avec  la  pluie);  quand  elle  est  née 
il  pleuvait. 

Ouaml  il  y  a  des  jumelles  on  appelle  l'aînée  Bdholo  ilitt.  les 
grandes;,  la  cadette   Banyane  tlitt.  les  petites). 

Dipuo {\es '^^To\e^) ,  Dipolelo  (ditto),  Sebueng  (ce  (fu"on  dit); 
quand  la  naissance  d'un  enfant  a  donné  lieu  à  des  doutes  ou  à 
des  racontars  au  sujet  de  sa  mère.  '  Etc.,  etc. 


PURIFICATIONS    DIVERSES. 
31.  —  Quand  la  foudre  est  tombée. 

Quand  la  foudre  est  tombée  dans  un  village,  on  se  hâte  d'ap- 
peler un  médecin  qui  doit  purifier  le  village  et  ses  habitants. 
Aucun  habitant  du  village  qui  se  trouvait  absent  au  moment 
où  la  foudre  est  tombée,  ne  doit  rentrer  au  village  avant  que 
la  purification  ait  été  faite.  Quand  le  médecin  a  fini  ses  asper- 
sions, -  on  rassemble  tous  les  gens  du  village  pour  leur  faire  des 
scarifications. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  tous,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, sortent  du  village  avec  leur  l)étail  et  vont  se  laver  pour 
enlever  la  poudre  noireij^iYo^)  dont  le  médecin  les  avait  frottés 
la  veille. 

Quand  on  rentre  au  village,  on  dit  qu'on  vient  d'expulser  la 
foudre.  On  crie  de  tous  côtés;  hommes  et  bestiaux  rentrent  au 
village.  Là  on  recommence  à  faire  des  scarifications.  Ce  jour-là, 

'  Les  Ba-Souto  aiment,  on  le  voit,  à  donner  des  noms  qui  leur  rappellent  certai- 
nes circonstances  de  leur  vie.  Cet  usage  est  souvent  très  curieux.  Je  connais  un  en- 
ftint  nommé  Tefo  (amende),  parce  que,  lors  de  sa  naissance,  le  père  avait  été  puni 
d'une  amende  pour  avoir  volé  un  cheval.  Un  autre  est  appelé  Keuarnang  (de  qui 
est-il  fils?)  parce  que  sa  mère,  femme  divorcée,  n'avait  pu  dire  qui  en  était  le  père, 
etc.,  etc. 

Je  puis  ajouter  ici  que  la  coutume  veut  qu'on  donne  au  père  et  à  la  mère  le  nom 
dun  de  leurs  enfants,  en  le  faisant  précéder  de  Ra,  père  de.  Ma,  mère  de.  Ainsi 
le  père  de  Tefo,  s'appellera  Ralefo,  sa  mère  sera  Matefo.  C'est  une  manière  polie 
de  les  appeler,  sans  aucune  familiarité. 

*  Le  médecin  fait  des  aspersions  soit  sur  les  gens,  soit  sur  différents  objets,  avec 
le  fiel  de  la  victime  mêlé  à  divers  ingrédients. 

'  Une  poudre  noire  composée  de  divers  ingrédients. 
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on  verse  le  lait  de  toutes  les  vaches  du  village  dans  un  même 
vase,  et  on  cuit  une  grande  quantité  de  bouillie  au  lait.  Celte 
bouillie,  tous  en  mangent.  Le  médecin  en  a  pris  préalablement 
un  peu  pour  oindre  les  chevilles  {diUuihhlsa)  ^  qui  protègent  le 
village. 

Puis  on  jette  hors  du  village  toutes  les  pierres  des  foyers. - 
On  s'en  procure  d'autres.  Ce  même  jour  on  pile  de  l'ocre  rouge 
et  de  l'antimoine.  -^  C'est  une  grande  fête,  car  on  dit:  «  Le  roi  * 
est  venu  prendre  femme.  » 

Si  la  foudre  a  tué  quelqu'un,  on  l'enterre  dans  de  la  boue.  Si 
c'est  un  bœuf  qui  a  été  tué,  on  enterre  seulement  la  peau  dans 
la  boue;  quant  à  la  viande,  on  la  mange. 

32.  —  Lors  d'une  alarme  ou  de  La  guerre. 

Lorsque  le  chef  va  partir  pour  la  guerre,  on  purifie  les  guer- 
riers; ce  sont  les  médecins  qui  le  font  suivant  leurs  coutumes 
[meetlo). 

\.  Le  chef  doit  rassembler  tous  ses  gens;  puis  on  jette  à  terre 
un  taureau,  on  lui  enlève  une  épaule,  sans  le  tuer;  puis  on 
laisse  aller  l'animal,  qui  marche  en  traînant  après  lui  la  peau 
de  l'épaule.  •'  Quand  le  médecin  a  fini  de  faire  ce  qu'il  doit  avec 
cette  épaule,  on  ramène  le  taureau  et  on  le  tue.  Puis  on  asperge 
les  guerriers  avec  une  queue  de  gnou.  ^ 

2.  Parfois,  pour  purifier,  le  médecin  prend  une  botte  d'herbes 


'  Ce  sont  des  chevilles  en  bois  qui  ont  été  plantées  par  un  médecin  aux  quatre 
coins  du  village,  lors  de  sa  fondation,  pour  éloigner  le  malheur  et  assurer  la  conser- 
vation du  village.  Cela  s'appelle  hothakhisa  moïse  (cheviller  le  village,  l'attacher  for- 
tement au  sol). 

*  On  dispose  sur  chaque  foyer  deux  ou  trois  pierres  plates,  sur  lesquelles  on  pose 
les  pots.  Ces  pierres  s'appellent  matseo. 

'  L'antimoine  donne  une  couleur  d'un  noir  brillant,  qu'on  mélange  à  de  la  graisse, 
et  avec  laquelle  les  indigènes  peignent  leurs  cheveux. 

*  C'est-à-dire  le  chef,  un  dos  anciens  badimo  de  la  tribu. 

'  Ou  ne  coupe  qae  les  muscles  et  les  os,  la  peau  est  laissée  intacte.  Cette  cruelle 
coutume  est  encore  observée  dans  d'auties  cas.  Ainsi,  il  y  a  trois  ans,  un  chef  de 
mes  voisins,  pour  se  préparer  à  la  guerre,  a  fait  écorcher  vif  un  taureau,  qu'on  n'a 
abattu  que  le  lendemain. 

*  La  queue  de  gnou  remplit  l'office  d'un  aspersoir;  c'est  du  sang  de  l'animal,  mé- 
langé k  diverses  médecines,  et  à  des  paities  du  corps  des  ennemis  tués  à  la  guerre 
qu'on  asperge  les  guerriers. 
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sèches,  les  frotte  de  graisse  et  les  allume.  Un  homme  prend  de 
l'eau  dans  sa  bouche  et  la  crache  contre  les  herbes  allumées; 
les  flammes  deviennent  alors  très  hautes,  arrivent  jusqu'au  mi- 
lieu des  guerriers  et  les  brûlent  légèrement.  Ensuite  on  les 
asperge  de   nouveau. 

C'est  avec  l'épaule  du  taureau  ([u'on  purifie  les  guerriers.  Cela 
s'appelle  hoshwama.  Tous  ceux  qui  en  ont  mangé  et  qui  ont  été 
scarifiés  par  le  médecin,  doivent  dormir  au  hhotlairoi^  nuits  con- 
sécutives, sans  retourner  auprès  de  leurs  femmes.  Le  quatrième 
jour,  ils  vont  tous  enseml)le  se  baigner  à  la  rivière  pour  enlever 
la  médecine  qu'on  a  frottée  sur  leurs  scarifications. 

Si  la  guerre  ne  commence  pas  tout  de  suite,  ils  peuvent  alors 
retourner  dormir  dans  leurs  huttes. 

33.  —  hes  matea-tsicene  •  {tueurs  de  singes). 

On  appelle  de  ce  nom  ceux  qui  ont  tué  un  ennemi  en  guerre, 
ainsi  que  ceux  qui  l'avaient  auparavant  blessé. 

Le  médecin  qui  les  a  purifiés,  quand  ils  partaient  pour  la 
guerre,  leur  fait  alors  respirer  la  fumée  d'une  certaine  méde- 
cine qu  on  brûle  dans  un  vieux  vase.  Celui  qui  a  tué  l'ennemi 
respire  le  premier  la  fumée;  puis  ensuite  celui  qui  n'a  fait  que  le 
blesser.  On  fait  ainsi  à  tous  ceux  qui  ont  tué  un  ennemi. 

Quand  un  homme  avait  tué  un  ennemi,  il  ne  devait  pas  boire 
d'eau,  quelque  soif  qu'il  eût,  jusqu'au  moment  où,  sa  purifica- 
tion accomplie,  le  médecin  lui  permettait  d'en  boire. 

Lorsque  la  guerre  est  finie, on  récompense  (hlapisa)  \estueurs 
de  singes  en  leur  donnant  un  bœuf;  on  les  purifie  en  même 
temps  en  entourant  leurs  bras  des  fiels  des  bœufs  qu'on  leur  a 
donnés. 

VIL   PRATIQUES  SUPERSTITIEUSES  ET  SUPERSTITIONS 

DIVERSES 

34.  —  La  pluie. 
Lorsqu'il  y  avait  une  sécheresse,  voici  comment  on  deman- 

'  Litt:  ceux  qui  ont  frappé  un  singe.  Par  euphémisme,  les  Ba-Souto  nomment  sin- 
ffesles  cadavres  des  gens  tués  à  la  guerre,  tant  est  grande  leur  horreur  du  sang  hu- 
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(Jnit  la  pluie.  On  l'envoyait  demander  à  un  médecin  qui  savait 
la  faire  tomber.  Le  messager  devait  voyager  de  nuit.  On  devait 
(pour  ainsi  dire)  dérober  la  pluie.  Il  voyageait  donc  de  nuit, 
sans  jamais  regarder  derrière  lui  ;  quand  bien  même  il  avait 
soif,  il  ne  devait  pas  boire;  mais,  lorsqu'il  approchait  du  village 
où  il  se  rendait,  il  allait  près  d'un  ruisseau  et  s'y  lavait  tout  le 
corps.  Lorsqu'il  était  en  train  de  se  laver,  les  nuages  commen- 
çaient à  se  former. 

Si  la  pluie  persistait  à  ne  pas  tomber,  il  fallait  alors  ila  '  pour 
l'obtenir.  Ou  bien  s'il  n'en  était  tombé  qu'un  peu,  on  devait 
aussi  ila,  car  on  disait:  La  «  foudre  est  sècbe  »  2.  Quand  il  pleu- 
vait, le  médecin  qu'on  estimait  avoir  fait  tomber  cette  pluie 
recevait  un  bœuf. 

Au  counnencement  de  la  moisson,  le  médecin  qui,  par  la 
pluie  qu'il  avait  produite,  avait  fait  pousser  le  sorgho,  recevait 
encore  un  bœuf.  On  continuait  d'avoir  recours  à  son  savoir  les 
années  suivantes,  lors  d'une  sécheresse,  mais  alors  on  ne  de- 
vait plus  rien  lui  donner. 

35.  —  Py^lères  pour  la  pluie.  ^ 

Quand  on  prie  pour  la  pluie,  tous  les  hommes  sortent  du 
village  avec  leur  bétail  et  vont  à  la  chasse  {modutswane)  ;  ils 
montent  au  sommet  des  montagnes,  gravissent  les  colhnes;  ils 
jettent  des  pierres  dans  les  terriers  et  les  fentes  des  rochers; 
ils  tuent  tout  le  gibier  qu'ils  rencontrent,  grand  ou  petit.  On 
jette  dans  la  rivière  les  entrailles  de  tous  les  animaux  qu'on  a 
tués;  aucun  des  animaux  tués  ne  doit  être  apporté  au  village 
avec  ses  entrailles. 

Quand  le  soleil  est  déjà  haut,  ils  rappellent  leur  bétail  en 
battant  des  mains  pour  retourner  au  village.  On  trait  ensemble 
toutes  les  vaches,  comme  lorsque  l'on  va  circoncire  les  garçons, 
ou  lorsque  la  foudre  est  tombée. 

Les  femmes  aussi,  lorsqu'elles  rentrent  au  village,  cueillent 

'  Ha  signifie  proprement:  respecter.  Ce  respect  se  montre  par  la  cessation  de  tout 
travail  dans  les  champs.  On  ila  pour  la  pluie,  quand  il  y  a  eu  de  la  grêle,  que  la  fou- 
dre est  tombée,  quand  quelqu'un  est  mort,  etc. 

*  C'est-à-dire  il  n'y  a  eu  que  des  éclairs,  mais  pas  de  pluie. 

'  On  les  fait  à  l'occasion  de  longues  sécheresses. 

10 
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tonte  la  verdure  qu'elles  peuvent  trouver,  comme  lors  de  l'en- 
lèvement du  leso.'itrana.  *  On  rentre  au  village  en  chantant: 

«  Solwane,  ^  wé,  nous  demandons  la  pluie.  —  Hélélé  !  où  est  la 
pluie  ?—  Seigneur,  donne-nous  de  la  pluie.  —Hélélé!  Solwane, 
où  est  la  pluie  ?  —  Nous  mourons  de  soif  toute  la  journée.  — 
Le  bétail  aussi  meurt  de  soif.  —  Solwane.  où  est  la  iiluie  ?» 

36.  —  La  grêle. 

On  doit  aussi  ila  pour  la  grêle.  Si  les  gens  vont  aux  champs 
le  lendemain  du  jour  où  il  a  grêlé,  cela  attirerait  de  nouveau  la 
grêle.  Le  médecin  qu'on  appelle  pour  chasser  la  grêle  reçoit 
un  mouton  noir;  il  le  tue  et  prend  sa  graisse  pour  en  faire  des 
médecines  pour  chasser  (upella^)  la  grêle.  Quant  à  la  viande,  il 
l'emporte  et  va  la  manger  chez  lui. 

Pour  chasser  la  grêle  on  plante  en  terre  des  petites  baguettes 
de  '/no/i/î,^ qu'on  a  frottées  avec  la  graisse  du  mouton  mélangée 
à  une  poudre  noire  appelée  pilo. 

Si  le  sorgho  peut  être  récolté  sans  avoir  été  frappé  par  la 
grêle,  chacun  doit  en  verser  un  panier  dans  le  sac  du  médecin. 

37.  —  Poicr  chasser  (upa  ou  upella)  les  oiseaux. 

En  automne,  quand  les  oiseaux  mangent  le  grain  dans  les 
champs.  ^  on  cherche  un  médecin  pour  les  chasser.  Pour  que 
celui  ci  les  puisse  chasser,  on  façonne  un  pot  d'argile.  Puis  le 
médecin  ordonne  aux  propriétaires  des  champs  de  lui  apporter 
les  restes  des  épis  mangés  par  les  oiseaux  et  une  herbe  des 


'  Voir  §  28. 

*  Solwane  est  vraisemblablement  le  nom  d'un  des  badimo  auxquels  on  demande 
la  pluie. 

'  Upella  se  dit  des  cérémonies  faites  pour  chasser  la  foudre  ou  les  oiseaux,  comme 
on  le  verra  plus  bas;  cela  se  fait  au  moyen  de  charmes. 

*  Un  arbuste  au  feuillage  vert  sombre  persistant.  Les  baguettes  de  mofifi  sont  fi- 
chées en  terre  sur  une  éminence  près  des  champs  qu'on  veut  préserver  de  la  grêle. 
On  fiche  sur  les  toits  des  huttes  des  baguettes  de  même  nature  pour  les  préserver  de 
la  grêle. 

^  Les  oiseaux  peuvent  être  regardés  dans  certaines  parties  du  Sud  de  l'Afiique 
comme  les  pires  ennemis  de  l'agriculture.  En  été,  quand  le  blé  ou  le  sorgho  com- 
mencent à  mûrir,  ils  s'abattent  en  troupes  sur  les  champs  et  auraient  vite  fait  de  les 
détruire,  si  hommes,  femmes  et  enfants  n'étaient  là  pour  les  chasser. 
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clinnips  appelée  bodila.^  On  leur  ordonne  aussi  d'arracher 
quelques  tiges  du  sorgho  mangé  par  les  oiseaux.  On  mélange 
cela  à  des  médecines  et  on  met  le  tout  dans  le  pot  d'argile,  puis 
on  y  verse  un  peu  de  petit  lait  aigre.  On  enterre  le  pot  au  mi- 
lieu du  village  dans  un  trou  profond,  puis  on  allume  un  grand 
feu  C'est  ainsi  qu'on  upa.  Avec  tous  ces  ingrédients-là  on  pense 
rendre  malade  le  bec  des  oiseaux  afin  qu'ils  ne  puissent  plus 
manger  le  sorgho.  On  arrache  tous  les  épis  de  sorgho  gâtés, 
parce  que,  lorsqu'on  a  upa,  le  médecin  défend  qu'on  arrache  rien 
dans  les  champs;  on  ne  doit  plus,  pour  la  moisson,  se  servir  que 
de  couteaux  et  de  faucilles.  Kn  arrachant  ainsi  tous  les  épis  gâ- 
tés, on  empêche  que  quelqu'un  ne  les  arrache,  par  oubli,  après 
la  cérémonie.  On  ordonne  aussi  que  personne  ne  mange  debout 
près  des  champs. 

Pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  suivent  la  cérémonie,  on 
chasse  les  oiseaux  en  leur  criant:  Bodila!  bodila!  Le  quatrième 
jour  les  gens  se  baignent,  et  c'est  alors  qu'ils  recommencent  à 
chasser  les  oiseaux  en  les  appelant  par  leurs  noms.  ^  Aux  co- 
lombes on  crie  :  hobei!  aux  étourneaux,  hodia  !  aux  moineaux, 
robelea,  etc.^ 

VIII.  QUELQUES  JEUX  D'ENFANTS. 

88.  —  Jeu  des  enfants  avec  le  faucon.  * 

Le  faucon  a  l'habitude  de  se  tenir  haut  dans  les  airs  sans  bou- 
ger, se  soutenant  à  l'aide  de  ses  ailes  qu'il  agite  comme  s'il 
bougeait.  Quand  les  enfants  le  voient  ainsi  planer  dans  les  airs, 
ils  battent  des  mains  en  disant:  «Faucon,  bats  des  ailes 
pour  moi,  <{ue  moi  aussi  je  le  fasse  pour  toi.  »  Parfois  même 

'  Le  budila  ressemble  beaucoup  à  la  petite  plante  vulgairement  nommée  coucou, 
qui  se  trouve  dans  nos  forêts. 

*  Ceux  qui  chassent  les  oiseaux  ne  se  contentent  généralement  pas  de  leur  jeter 
des  pierres  ou  de  leur  faire  peur,  mais  ils  leur  chantent  une  sorte  de  cantilène.  Cha- 
que espèce  d'oiseau  a  son  chant  spécial;  on  les  chasse  également  avec  des  cris  dif- 
férents, qui  rappellent  les  noms  ilont  on  les  nomme.  Ainsi  aux  étoiuneaux  (nuthodi) 
ou  ciie  :  hodia,  aux  moineaux  (dirobele)  on  crie:  robelea,  etc. 

^  Pour  les  noms  d'oiseaux,  j'emploie,  faute  de  mieux,  l'équivalent  français  le  phis 
rapproché. 

*  Je  ne  sais  si  c'est  exactement  le  même  que  notre  faucon  européen. 
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quand  ils  le  voient  simplement  passer,  ils  lui  crient:  «  Faucon, 
bats  des  ailes  pour  moi,  que  moi  aussi  je  le  fasse  pour  toi.  » 
Alors  on  dirait  que  le  faucon  les  a  entendus;  il  s'arrête  dans  les 
airs,  bat  des  ailes,  bat  des  ailes  en  descendant  lentement  vers 
la  terre.  C'est  lui  le  faucon,  l'ami  des  enfants. 

89.  —  Les  enfants  et  tes  Jjrouittards. 

Quand,  au  matin,  les  brouillards  couvrent  la  terre  et  cachent 
le  soleil,  les  enfants  poussent  des  cris  perçants  pour  les  dissiper. 

40.  —  Les  enfants  et  tes  nuages. 

Quand  les  nuages  cachent  le  soleil,  il  arrive  parfois  qu'ils  s'é- 
cartent un  peu  et  le  laissent  aj^paraître,  puis  le  cachent  de  nou- 
veau. Alors  les  enfants  disent:  «  Ce  petit  nuage-là,  je  le  man- 
gerais bien,  je  le  mangerais  bien,  je  l'avalerais  tout  entier!  Je 
le  mangerais  bien,  je  le  mangerais  bien,  je  l'avalerais  tout  en- 
tier! Il  est  méchant.  Je  le  mangerais  bien,  etc.,  etc. 

41.  —  Les  enfants  vendent  leurs  dents  au  ma-yilihodl-Modl!  ' 

Quand  les  enfants  perdent  leurs  dents  de  lait,  ils  lancent  en 
l'air  la  dent  qu'ils  perdent  en  disant:  «  Nkhodi-hhodL  donne-moi 
une  petite  dent  blanche,  je  t'en  donnerai  une  noire.  »2 

42.   —  Les  enfants  et  la  lune. 

Quand  les  enfants  voient  la  lune,  ils  disent:  «  Voilà  la  lune! 
arrondis-toi,  3  arrondis-toi,  lune  !  Elle  est  méchante!  arrondis- 
toi,  arrondis-toi.  Elle  est  méchante  comme  un  chien  !  arrondis- 
toi,  etc  .  »  C'est  là  le  chant  de  louanges  qu'ils  chantent  à  la  lune. 

43.  —  Comment  ils  apprennent  à  se  laver  les  mains. 

Dans  leurs  jeux,  les  enfants  savent  enseigner  à  d'autres  à  se 
laver  les  mains.  L'un  d'eux  commence  à  chanter  : 

^  C'est  un  oiseau  de  proie  ressemblant  à  la  buse. 
*  C'est-à-dire  une  vieille,  gâtée. 
'  Litt  :  deviens  pleine  lune. 


.1 
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«  A  qui  sont  les  mains  blanches  ?^ 

«  A  qui  sont  les  mains  sales  ?  » 

«  x\lors  tous  ceux  dont  les  mains  sont  propres  reprennent  en 
chœur: 

«  A  qui  sont  les  mains  blanches  ? 

«  A  qui  sont  les  mains  sales  ?» 

Chacun  doit  alors  montrer  ses  mains;  ceux  dont  les  mains 
sont  sales  sont  tristes  et  honteux.  Il  n'y  a  pas  moyen  pour  eux 
de  refuser  de  montrer  leurs  mains. 


JX.  DANSES  ET  CHANTS. 

44.  —  Sedia-dia  sena  sea  khetha.  "^ 

C'est  la  danse  (motjeko)^  des  garçons  et  des  filles,  le  soir,  après 
que  le  mariage  a  été  célébré.  ^ 

Les  garçons  et  les  filles  se  tiennent  en  deux  lignes,  les  uns 
vis-à-vis  des  autres,  les  garçons  d'un  côté,  les  filles  de  l'autre. 
Une  des  filles  s'avance  dans  l'espace  vide  qui  est  au  milieu,  pour 
aller  porter  le  sedia-dia  au  garçon  qui  lui  plaît.  Celle  qui  a 
peur  se  fera  accompagner  par  une  de  ses  amies.  Elle  s'avance 
vers  les  garçons,  en  faisant  plusieurs  pas  en  avant  et  en  arrière  ; 
elle  lient  dans  sa  main  un  bâton  appelé  sedia-dia  Qt  le  donne 
au  garçon.  Si  celui-ci  aime  la  fille  il  accepte  le  bâton.  Dans 
le  cas  contraire,  il  lui  dit  Hobei.^  La  fille  recule  alors  et  va  don- 
ner le  bâton  à  un  autre.  Mais  si  le  garçon  accepte  le  bâton,  il 
suit  la  fille  en  dansant,  chantant  avec  elle;  il  avance  douce- 
ment, doucement,  dansant  et  chantant  auprès  de  la  fille  dans 
l'espace  vide  ;  il  danse  devant  elle,  derrière  elle,  tourne  autour 


'  C'est-à-dire  des  mains  propres. 

^  Lia.  :  \e  sedia-dia  choïsii.  Le  sedid-dia  tinl  un  bâton;  je  ne  connais  pas  l'éty- 
inologie  de  ce  nom. 

'  Les  Ba-Souto  ont  deuv  sortes  de  danses,  le  inokobelo  où  l'on  se  contente  de  sau- 
ter et  de  frapper  lourdement  le  sol  de  la  plante  des  pieds,  et  le  moljcko,  qui  ressem- 
ble un  peu  aux  danses  de  caractère. 

Le  moljeko  se  danse  surtout  lors  des  mariages. 

*  Vor  la  première  partie  de  ce  travail. 

■■•  Voir  §  37,  où  il  est  dit  qu'on  se  sert  de  ce  cri  :  hobei  !  pour  chasser  les  pigeons- 
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d'elle,  agitant  la  tète  de  façon  à  ce  que  sonst'/eo/a' frappe  le  cou, 
le  front,  les  épaules  de  la  fille.  Pour  le  bien  faire,  il  faut  être  un 
bon  danseur.  Tout  en  dansant,  le  garçon  et  la  fille  continuent 
de  chanter.  Les  autres  garçons  et  filles  font  l'accompagnement. ^ 
Ensuite  le  garçon  va  donner  le  bâton  à  une  autre  fille,  etc. 

45.  —  Sciihiiinula  sen  tla,  molehane.  ^ 

C'est  une  seconde  danse  [motjeko).  Une  femme  ou  une  tille 
s'assied  à  terre,  dans  l'espace  vide  qui  se  trouve  entre  les  filles 
et  les  garçons.  C'est  là  que  viendra  la  chercher  le  garçon  à  qui 
elle  plaît.  Il  s'avance  vers  elle,  agite  sur  sa  tète  son  sehola.  Si  la 
fille  ne  l'aime  pas,  elle  étend  ses  mains  vers  lui,  lorsqu'il  s'ap- 
proche, pour  le  repousser. 

Le  garçon  se  retire  alors  tout  attristé,  et  cède  sa  place  à  un 
autre.  Si  la  fille  l'accepte,  il  s'approche  d'elle,  s'asseoit  à  ses  cô- 
tés, et  appuie  sa  tête  sur  ses  genoux.  Celle-ci  essuie,  avec  le 
bord  de  son  manteau,  la  transpiration  qui  coule  sur  son  visage 
et  l'antimoine  qui  découle  de  ses  cheveux  tressés;  puis  elle 
l'embrasse.  Les  autres,  garçons  et  filles,  chantent  en  les  regar- 
dant. 

46.  ~  Tenye.  * 

Le  soir,  quand  on  a  fini  de  danser,  et  qu'on  va  se  séparer, 
on  chante:  Tenye  he  motediso,  re  ae'inatlang.^  Dans  cette  danse 
le  garçon  à  qui  une  fille  plaît  enlève  le  collier  qu'il  porte  au 
cou  et  envoie  un  autre  garçon  pour  le  passer  au  cou  de  sa  belle. 
Ensuite  il  ne  lui  parle  plus,  jusqu'au  jour  où  il  la  fait  demander 
en  mariage. 

*  Le  aekola  est  un  plumet  forme  do  [)liimes  d'oiseaux,  de  queues  d'animaux  ou  de 
poils  de  porc-épic  que  les  hommes  circoncis  portent  sur  la  tète  lors  des  fêtes  ou  de 
la  guerre.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces;  ceux  faits  de  plumes  d'oiseaux  se  nomment 
soit  thaha,  soit  molepe;  ceux  en  poils  de  ]ioic-cpic  se  nomment  kliare  ou  khare- 
tsana. 

*  Chantent  le  refrain. 

'  «  On  t'essuiera  le  front,  mon  ami.  »  Ce  sont  les  paroles  qu'on  chante  lors  de 
cette  danse  et  qui  s'expliquent  d'elles-mêmes. 

*  Ainsi  nommé  des  paroles  (ju'on  chante  à  cette  occasion. 

*Sens:  «  La  fatigue  nous  fait  partir,  nous  retournons  dans  nos  huttes  ». 
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17.  —  Chants  de  loiiange.^ 

Lors  d'une  guerre,  chaque  guerrier  chante  ses  chants  de 
louange,  célébrant  les  exploits  qu'il  a  accomplis.  Il  les  chante 
au  milieu  des  guerriers  qui  l'entourent.  Quand  il  s'arrête,  il 
frappe  à  terre  de  son  assagaie  autant  de  fois  qu'il  a  tué  d'enne- 
mis. Pendant  qu'il  frappe  ainsi,  ceux  qui  l'entourent  font  l'ac- 
compagnement, et  disent  à  chaque  coup:  «Hi!  hi  !  hi  !  hi  !  » 
(Juand  il  a  fini  de  frapper  la  terre,  il  brandit  son  assagaie  dans 
la  direction  des  ennemis  autant  de  fois  qu'il  a  tué  d'ennemis. 
L'assemblée  lui  répond  en  disant  :  «  Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  » 

Quand  il  a  fini,  celui  qui  chante  ses  louanges  dit  :  «  Mangez- 
moi,  camarades.  »  Ceux-ci  répondent.  «  Hi  !  nous  te  mangeons! 
nous  sommes  des  cannibales,  nous  mangeons  les  hommes!» 
S'il  n'a  pas  encore  fini  entièrement  son  chant  de  louanges,  il 
leur  répond:  «  Conunent  ferez-vous  pour  me  manger  '?  »  et  il 
continue  à  chanter  ses  louançfes. 


'  On  \ei  appelle  dithoko.  Quelques-uns  de  ces  dithoko  sont  très  intéressants,  mais 
très  difficiles  à  comprendre.  Ils  sont  écrits  dans  une  langue  très  archaïque  et  font 
de  constantes  allusions  aux  événements  importants  de  l'histoire  de  la  tribu. 


LE  XINGU  PARAENSE 


EXPLORATIONS  D'HENRI  GOUDREAU 


trad-U-C  bion     inédite    du.     portu.ga.is 


Par  G.-A.  PHILIPPIN 


M.  Elisée  Reclus,  notre  savant  et  fidèle  collaborateur,  nous 
communique  la  lettre  ci-dessous  de  M.  Henri  Goudreau,  l'explo- 
rateur bien  connu  des  Guyanes  et  des  affluents  de  l'Amazone, 
ainsi  qu'une  relation  portugaise,  traduite  pour  la  première  fois 
en  français,  du  courageux  voyageur.  Nous  prions  M.  Reclus  de 
transmettre  à  son  ami  nos  plus  sincères  remerciements. 


«  Para,  25  décembre  1896. 


«  Mon  cher  ami. 


«J'ai  rédigé  mon  voyage  et  établi  ma  carte  du  Xingù,  les  deux 
sont  partis  pour  chez  Plachette  par  les  soins  du  Gouvernement 
d'ici.  Pas  de  nouvelles  bien  précises  de  mon  Voyage  au  Tapajoz, 
qui  doit  cependant  être  publié  maintenant. 

«Nous  repartons  le  l^""  janvier. 
•   «Je  vais  remonter  l'Araguaya  jusqu'au  10"  degré  de  latitude 
Sud,  étudiant  le  Sud-Est  du  Para,  le  Nord-Est  du  Matto  Grosso  et 
le  Nord  du  Goyaz.  Je  ferai  toute  diligence  pour  terminer  ce 
voyage  en  quatre  mois.  Je  me  propose  ensuite  de  faire  un  ra- 
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pide  voyage  en  Europe  pour  être  de  retour  en  août  au  Para,  où 
je  pense  que  mes  travaux  géographiques  vont  être  poursuivis. 

«Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  je  me  suis  adjoint,  dès  le  Tapa- 
joz,  mais  spécialement  au  Xingù,  un  dessinateur  cartographe 
et  un  photographe.  Les  photographies  du  Xingi'i  sont  réellement 
assez  honnes,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  carte  étahlie  au  100  000'°« 
je  la  trouve  d'un  travail  passablement  exact  et  soigné.  Un  troi- 
sième collaborateur  se  charge  de  la  linguistique  et  un  quatrième 
des  collections. 

«  Vous  avez  sans  doute  déjà  deviné  que  ces  quatre  collabora- 
teurs sont  une  seule  et  même  personne,  ma  femme,  qui  a  réel- 
lement pris  goût  au  métier.  La  somme  de  travail  que  nous  rap- 
portons à  nous  deux,  d'une  exploration  effective  de  quatre  à 
cinq  mois,  est  véritablement  peu  ordinaire. 

«Aussi,  en  dépit  des  fatigues  et  des  dangers,  poursuivons- 
nous  nos  voyages  avec  une  satisfaction  croissante.  D'ailleurs 
j'ai  lieu  de  croire  que  le  Gouvernement  de  Para,  dont  je  suis 
bien  loin  d'avoir  à  me  plaindre,  accentuera  encore,  dans  un 
avenir  très  rappoché,  son  bon  vouloir  à  l'endroit  de  mes  tra- 
vaux: il  a  compris  que  la  cartographie  et  la  géographie  détaillée 
de  l'Etat  pourraient  être  de  très  utiles  auxiliaires  à  la  colonisa- 
tion. Il  y  a  ici  véritablement  de  grandes  et  belles  choses  à  faire 
dans  l'ordre  des  travaux  géographiques.  Il  suffit  de  rapprocher 
à  l'échelle  les  deux  rivières  que  je  viens  de  lever  au  100  000'"« 
(Tapajoz  et  Xingù),  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  donne- 
rait un  État  de  Para  tout  entier  à  cette  échelle.  Et  alors  je 
pense  à  ce  que  serait  votre  globe  construit  sur  cette  base,  avec 
les  reliefs,  et  aussi  —  comme  ce  serait  frappant!  —  les  vastes 
espaces  inconnus  laissés  en  blanc  sur  la  carte  immense...  Vous 
êtes  de  ceux  dont  la  vie  enseigne  le  courage  et  la  patience, 
aussi  est-ce  avec  une  bonne  humeur  que  je  ne  m'étais  jamais 
connue  que  je  me  suis  attelé  à  ma  grande  besogne  Paraense. 

«  Nous  reparlerons  de  tout  cela  en  mai.  En  attendant,  nous 
vous  envoyons  tous  les  deux  nos  meilleures  amitiés. 

«  Henri  Coudreau.  » 
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Des  trois  grandes  rivières  du  Sud  Paraense,  Tapajuz,  Xiiigù, 
Tocantijis-Araguaya,  le  Xingù  est  resté  jusqu'à  ces  dernières 
années  complètement  inconnu. 

Ce  fut  seulement  en  1884  qu'une  expédition—  celle  de  Steinen 
—  entreprit  de  le  descendre  depuis  sa  source,  dans  le  plateau 
du  Matto  Grosso,  jusqu'au  grand  coude  VoUa  d'Aval,  que  l'on 
contourna  par  l'ancien  chemin  de  Arcbé-Tucuruhy. 

Bien  que  les  travaux  de  Steinen  soient  exacts,  une  nouvelle 
exploration  n'en  était  pas  moins  nécessaire  pour  compléter  les 
travaux  de  l'explorateur  allemand.  Ce  n'est  pas  dans  un  diffi- 
cile et  rapide  voyage  de  découvertes  qu'il  est  possible  de  lever 
la  carte  définitive  d'une  artère  de  l'importance  du  Xingù.  C'est 
pour  cela  que  M.  Henri  Coudreau,  de  retour  de  son  expédition 
sur  le  Tapajoz,  a  été  chargé  par  notre  gouvernement  de  re- 
monter le  Xingù  jusqu'à  la  frontière  du  Matto  Grosso  et  de  don- 
ner sur  ce  fleuve  tous  les  documents  géographiques,  économi- 
ques et  ethnographiques  qu'il  lui  serait  possible  d'obtenir. 

M.  Coudreau  travaille  maintenant  au  rapport  de  son  voyage 
et  établit  sa  carte  du  Xingù  au  1 :  100  000;  en  attendant,  après 
une  entrevue  que  nous  avons  eue  avec  lui,  nous  pouvons  don- 
ner aux  lecteurs  de  A  Provincia  ^  une  petite  étude  de  son  tra- 
vail sur  le  Xingù. 

Population  civilisée,  population  indigène,  productions,  cli- 
mat, tentatives  de  pénétration:  tels  sont  les  sujets  dont  nous 
allons  donner  un  court  résumé  et  que  l'explorateur  a  cher- 
ché à  étudier  avec  le  zèle  ardent  que  nous  lui  connaissons,  zèle 
de  professionnel  que  rien  ne  rebute. 

Une  des  choses  qui  frappe  le  plus  ceux  qui  remontent  le  Xingù 
jusqu'aux  confins  du  grand  Sud-Paraense,  c'est  la  population 
de  ce  fleuve  qui,  au-dessus  de  la  grande  Volta  d'Aval,  ne  comp- 
tait point  de  colons  avant  le  passage  de  Steinen. 

Aujourd'hui  les  civilisés,  commerçants  et  se7^ingueiros,  (on 
nomme  ainsi  les  individus  qui  récoltent  le  caoutchouc  extrait 
d'une  Euphorli lacée,  la  Seringueira,  Svphonia  elastica  Pers.) 
se  sont  établis  jusqu'à  plus  de  trois  cents  kilomètres  au-dessus 
des  grandes  chutes  d'Aval,  et  la  statistique  des  émigrants,  sta- 
tisti(jue  qui  vient  d'être  rigoureusement  contrôlée,  donne  un 
chiffre  de  827  habitants,  dont  715  civilisés  et  112  Indiens  soumis 

'  Journal  qui  parait  à  Para. 
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dans  le  périmètre  de  l'embouchure  de  Vigarapé  Tucuruhy   et 
de  la  chute  de  Pedra  Secca. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  établir  le  chiffre  de  la 
population  indigène,  parce  que  les  Indiens  sauvages  vivent  re- 
tirés dans  les  épaisses  forêts  du  Xingù;  ils  ne  se  font  connaître 
aux  civilisés  (|ue  par  une  détestable  propension  à  cribler  de 
flèches  les  malheureux  seringueiros,  que  les  armes  à  feu  ne 
protègent  pas  toujours  contre  les  attaques  de  leurs   ennemis. 

Les  Indiens  bi'avos  attaquèrent  deux  fois  M.  Coudreau  pen- 
dant son  expédition.  Une  première  fois  au  grand  coude  d'Aval, 
ou  plutôt  à  l'endroit  dénommé  Praia  Grande;  une  autre  fois 
au  milieu  du  voyage,  dans  les  environs  d'un  baraquement 
des  frères  Miranda.  Dans  les  deux  cas  il  y  eut  des  tués  et  des 
blessés. 

Sur  le  Xingù  inférieur  les  Indiens  portent  le  nom  de  Veados 
(chevreuils)  ou  Assuùiis ;  sur  le  cours  supérieur  du  fleuve,  ils 
sont  désignés  du  nom  vague  de  Carajas  et  sont  fixés  à  demeure 
sur  le  rio  Araguaya. 

On  mentionne  parfois  les  Carajas  de  Bicofurado,  qui  résident 
en  amont  de  la  chute  de  Pedra  Secca,  et  qui  ne  sont  autres  que 
les  Suyas  ou  Botocados  <S?<î/a,ç, visités  par  Steinen  durant  son 
exploration  du  Xingù. 

Ce  sont  les  Suyas  qui,  après  le  passage  de  Steinen,  ont  ex- 
terminé les  Surunas  du  haut  Xingù  et  qui  ont  audacieusement 
atteint  l'Iriri,  où  ils  rencontrèrent  des  civilisés  qui  leur  infligè- 
rent,  paraît-il,  une  sévère  leçon. 

Outre  les  sauvages  Suyas  et  Assuinis,  les  forêts  du  Xingù  hé- 
bergent aussi  \e'&Azaras,doï\i  la  résidence  encore  inconnue  pa- 
raît être  dans  les  forêts  de  l'Iriri  moyen,  et  les  Curuayas  ou 
Cunœyes,  groupe  encore  plus  mal  connu  que  les  Azaras. 

La  tribu  des  Penas  a  disparu  ;  les  quelques  individus  qui  en 
restent  sont  demi-civilisés;  ce  sont  des  Indiens  domestiques 
ou  épars  entre  le  Xingù  et  l'Iriri. 

Les  Achipayes  ou  Achupayes,  qui  habitent  l'Iriri  inférieur  et 
moyen,  se  fondent  peu  à  peu  a\ec  les  semi-civilisés. 

Les  *S?<rnMa5  ont  disparu  également  comme  tribu;  ils  consti- 
tuent la  majeure  partie  des  112  Indiens  civilisés  recensés  sur  le 
Xingù;  les  Indiens  bravos,  à  peine  20  ou  80,  errent  aujourd'hui 
dans  les  forêts  inférieures  de  Pedra  Secca. 

Population    civilisée  peu  nombreuse,   population    indigène 
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plus  clairsemée,  c"est  peu  de  ebose  puui  exploiter  les  richesses 
naturelles  du  Xingù,  ou  seulement  les  richesses  forestières  du 
grand  fleuve,  ou  même  le  produit  classique  des  Sertôes  (inté- 
rieur) de  l'Amazonie,  la  seringa^  le  caoutchouc. 

La  seringueira  est  extraordinairement  abondante  sur  le 
Xingù;  il  y  a  pourtant  une  zone  dans  laquelle  ces  arbres  sont  tel- 
lement répandus  que,  de  son  canot,  le  voyageur  peut  les  compter 
par  centaines  sur  les  collines  qui  bordent  le  fleuve  et  s'en  vont 
rejoindre,  en  molles  ondulations,  le  grand  plateau  central; c'est 
la  région  d'oîi  jaillit  impétueusement  le  Rio  Fresco. 

Les  zones  du  Xingù  supérieur,  du  Rio  Fresco  et  de  laPedra 
Secca,  seront,  à  ce  qu'il  semble,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  le  grenier,  le  centre  du  grand  domaine  paraense.  Ici 
abonde  la  seringa  sur  les  rives  du  grand  fleuve,  et  sans  doute 
sur  les  bords  des  igarapés,  ses  affluents,  et  dans  les  vastes  c<2;;2- 
pos  à  l'Est  et  à  l'Ouest  qui  s'étendent  derrière  les  arbres  des 
berges;  en  outre  le  climat  est  plus  tempéré  que  dans  la  partie 
torride  du  Xingù  moyen  et  inférieur. 

Des  premières  cataractes  d'Aval  au  Rio  Fresco,  le  Xingù  — 
le  rio  das pedras  (le  fleuve  pierreux)  comme  l'appelle  pittores- 
cjuement,  mais  très  justement  Steinen, —  leXingù,  sans  être  po- 
sitivement torride,  a  un  climat  énervant,  à  cause  des  brusiiues 
changements  de  température  que  l'on  éprouve  en  passant  su- 
bitement dune  chaleur  excessive,  produite  par  la  réflexion  et 
l'irradiation  de  la  chaleur  solaire  sur  les  pierres  qui  accidentent 
le  lit  du  fleuve,  aux  froids  nocturnes  de  2  à  5  heures  du  matin, 
froids  qui  font  descendre  le  thermomètre  bien  au-dessous  de 
la  température  minima  normale  dans  la  zone  que  traverse  le 
dit  fleuve;  ces  variations  brusques  de  température  produisent 
des  fièvres  et  des  bronchites,  qui  attaquent  de  préférence  ceux 
qui,  durant  le  sommeil,  ne  prennent  aucune  précaution  contre 
ces  chutes  du  thermomètre.  Pourtant,  il  est  facile  d'obvier  à 
cet  inconvénient,  car  on  peut  aisément  éviter  le  danger  d'un 
refroidissement  sous  la  zone  torride.  Ceci  dit,  la  plus  grande 
difficulté  du  Xingù,  et  qui  subsistera  encore  longtemps,  c'est 
celle  des  communications;  cette  rivière  est  sinueuse,  coupée 
de  rapides,  de  chutes,  d'un  cours  parfois  vertigineux. 

Dans  son  cours  paraense,  le  Xingù  fait  deux  grands  coudes, 
ceux  d'Aval  et  du  Rio  Fresco,  qui  retardent  outre  mesure  la 
navigation,  sans  offrir  aucune  compensation. 
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Le  coude  d'Aval,  qui  s'étend  de  la  bouche  du  Tucuruhy  à 
celle  de  l'Ambc,  exige  de  12  à  19  jours  à  la  descente,  et  de  80  à 
à7)  à  la  montée.  Les  chutes  de  ce  coude  sont  les  plus  belles, 
si  nous  ne  voulons  pas  dire  les  plus  terrifiantes  de  tout  le 
Xingi'i  paraense. 

Du  moment  que  le  Xingû  commence  à  se  peupler,  il  est 
d'une  urgente  nécessité  de  modifier  ou  d'éviter  ce  grand  coude, 
qu'on  appelle  aussi  Volta  grande. 

Les  piétons  qui  faisaient  le  service  entre  leur  «  mission  »  et  la 
Volta  grande,  en  suivant  le  Tucuruhy  et  l'Ambé,  ont  ouvert 
une  route  qui  est  aujourd'hui  du  domaine  public.  Un  autre 
chemin,  actuellement  particulier,  le  plus  court,  le  plus  impor- 
tant, unit  le  Tucuruhy  inférieur  à  l'embouchure  de  l'Arabe.  Un 
troisième  chemin,  particulier  comme  le  précédent,  a  été  com- 
mencé dernièrement  plus  à  l'Est,  mais  c'est  encore  un  sentier. 
Toutes  ces  voies  de  pénétration  sont  des  éléments  qui  facilitent 
la  viabilité  par  le  Xingù. 

Quant  au  coude  du  Rio  Fresco,  les  seuls  civilisés  qui  Font 
passé  furent  Steinen  et  ses  compagnons;  la  nécessité  de  l'évi- 
ter par  un  chemin  sjDécial  ne  s'est  donc  pas  encore  fait  sentir. 
Le  péril  des  chutes  du  grand  coude  d'Aval  est  incontestable- 
ment une  des  causes  d'abandon  de  cette  magnifique  contrée. 

Pour  conclure,  nous  dormons  ici  le  nom  des  chutes,  rapides 
et  cataractes  du  Xingù  paraense. 

Cachoeiras  da  Volta- Grande:  Tapayuna-Itamaracâ,  Ananin- 
deua,  Caldeirào,  Ararunacuara,  Balaia,  Tubarào.  Mascarada, 
Au  Ticarucâ,  Gachâosinho,  Gachào  Grande,  Pacjuissambe,  Ju- 
rucua,  Taperacurâra,  Pacajâ  Grande,  Pacajâhi,  Taituca,  Praia 
Grande,  Itabo(jiiinha,  Itaboca,  Paraty  ;  soit  20  chutes. 

Maintenant  nous  avons  les  66  cachoeiras  en  amont  du  grand 
coude,  qui  sont:  Pedrào,  Itapinima,  Araras,  Garantido,  Gorda 
Nova,  Espelho,  Galacia,  Gajitubà,  Gentio,  Lage,  Passahy  de 
baixo,  Passahy  de  cima,  Gôco,  Araçazal,  Gaviâo,  Guatacudra, 
Gamaleào,  Sabào  e  Prôa  quebrada,  Tapayuna,  Sapucuâra,  Pi- 
rarara  cuâra,  Praia  alla,  Saranzal,  Piranhacuâra,  Guruâ,  Balisa, 
Guaribas,  Gurupaty,  Pedra  Prêta,  Paysandû,  Morro  Grande, 
Mucuras,Balbino,  Anambé,Laurindo,Garuarâ,  Pinheiro,Talâo, 
Macayori,  Onça,  Ignacio,  Urubu,  Frechaî,  Furào,  Piranhas. 
Dady,  Turia,  Gapuera  Grande,  Rio  Fresco,  Tamanduâ,  Antas, 
Uchada,  Tucariri,  Garascas,  Montanhas,  Taperas,  (Gamaleào, 
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Mutuns,  Gacboeira  comprida  ou  dos  21  travessôes,  Gacboeira 
dos  11  travessôes,  Pedral  Grande;  Gacboeira  dos  7  travessôes, 
Bananal,  Ubâ,  Gbibiào.  Pedra  Secca. 

On  ne  pense  pas,  pourtant,  que  ces  cbutes  soient  insurmon- 
tables :  non.  Le  nombre  en  donne  réellement  le  frisson,  mais  M. 
et  M'"''  Goudreau,  plus  accoutumés  au  confort  des  salons  pari- 
siens qu'aux  fièvres  des  sertôes  amazoniens,  montèrent  et 
descendirent  les  66  chutes  du  haut  Xingû,  et  traversèrent  à  la 
descente  les  20  cbutes  du  grand  coude  d'Aval. 

Néanmoins,  si  ce  pays  se  peuple,  quand  le  Sud  paraense  sera 
habité,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  éviter  tous  ces  rapides  "?  Ne 
serait-il  pas  possible,  puisque  nous  explorons  cette  vaste  région. 
de  découvrir  entre  le  Tapajoz,  le  Xingû  et  l'Araguaya  quelcpies 
grands  cours  d'eau  non  interrompus  par  des  cbutes. 

Une  exploration  complète  de  la  contrée  pourra  seule  donner 
réponse  à  cette  question. 
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11  semble  extraordinaire  qu'il  faille  exposer  le  besoin  urgent 
que  nous  avons  d'un  allas  dans  lequel  la  superficie  entière  du 
globe  soit  représentée  à  une  échelle  uniforme.  Comment  se  fait- 
il  qu'un  pareil  instrument  n'ait  pas  été  mis  depuis  longtemps 
dans  les  mains  du  public  ?  Gela  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
prédominance  considérable  donnée  à  la  géographie  politique 
sur  la  géographie  physique  et  par  la  nécessité  qui  en  découle 
de  remplir  chaque  page  d'un  atlas  par  une  unité  politique. 

Laissant  de  côté  les  cartes  «  mappemondes  »  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  des  usages  spéciaux,  la  possibilité  d'étudier  la  géo- 
graphie par  images  comparatives  est  limitée  aux  pays  occiden- 
taux que  l'on  trouve  côte  à  côte  sur  une  carte  d'Europe.  Pour 
le  reste  du  globe,  le  lecteur  de  l'atlas  est  censé  s'en  rapporter 
à  l'indication  de  l'échelle  et  doit  mentalement  ramener  les  dif- 
férentes cartes  au  même  étalon. 

Il  est  vrai  que  depuis  peu  de  temps  quelques  cartographes 
emploient  un  nombre  limité  d'échelles  différentes  dans  leurs 
atlas,  mais  elles  se  succèdent  sans  ordre  dans  les  pages  et  la 
difficulté  ne  s'en  trouve  pas  sensiblement  dimirmée. 

Voici  une  liste  des  feuilles  proposées  avec  la  position  géogra- 
phi(|ue  du  centre  de  figure  de  la  carte  en  degrés  de  Greenwich. 
Nous  ajoutons  une  carie  mappemonde  pour  montrer  les  dis- 
tricts que  couvre  approximativement  chaque  carte. 
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1. 

Arctide       .     .     . 

Pôle  Nord 

19. 

Insulasie    .     .     . 

1°N 

118°E 

2. 

Europe        .     .     . 

54' 

'N 

20°E 

20. 

Méliinésie  . 

0 

160  E 

3. 

Oural  et  Yenissei 

61 

N 

90  E 

21. 

Polynésie        .     . 

0 

152  W 

4. 

Amour  et  Lena     . 

57 

N 

l'tl  E 

22. 

Galapagos      .     . 

0 

104  W 

5. 

Alaska        .     .     . 

57 

N 

161  W 

23. 

Amazone    .     . 

0 

59  W 

6. 

MackenzieelHud- 

24. 

Atlantique    équa- 

son     .     .     .     . 

61 

N 

9  s  W 

torial       .     .     . 

0 

14  W 

7. 

Atlantique  boréal 

57 

X 

39  W 

25. 

Zambèze  et  Cap  . 

20  S 

33  E 

8. 

Méditerranée     et 

26. 

Océan  Indien,  de 

Sahara     .     .     . 

32 

N 

12  E 

Maurice  àPerth 

24  S 

84  E 

9. 

Caspienne  .     .     . 

40 

N 

58  E 

27. 

Australie    .     .     . 

26  S 

134  E 

10. 

Euplirate  et  Gan- 

28. 

Nouvelle  Zélande. 

30  S 

178  W 

ge  

24 

N 

65  E 

29. 

Pomolou         .     . 

24  S 

123  W 

II. 

Chine         .     .     . 

27 

N 

113  E 

30. 

Paranâ       .     .     . 

24  S 

68  W 

12. 

Japon     .... 

29 

N 

160  E 

31. 

Atlantique,  de  Rio 

13. 

Hawal       .     .     . 

29 

N 

146  W 

au  Cap    .     .     . 

24  S 

17  W 

li. 

Mississippi  et  Saint 

- 

32. 

Kersuelen,Ender- 

Laurent  .     .     . 

33 

N 

94  W 

bf.      .... 

55  S 

48  E 

\o. 

Antilles      .     .     . 

20 

N 

80  W 

33. 

Océan  Indien  Aus- 

16. 

Atlantique.de  Lis- 

tral    .... 

52  S 

108  E 

bonne  à  la  Trini- 

34. 

Antipodes  .     .     . 

53  S 

168  E 

dad     .     .     .     . 

29 

N 

40  W 

35. 

Pacifique  Austral. 

00    S 

132  W 

17. 

Nil 

13 

X 

20  E 

36. 

Cap  Horn  .     .     . 

55  S 

72  W 

18. 

Océan  Indien  Asia- 

37. 

Atlantique  austral 

53  S 

12  W 

tique  .... 

7 

X 

70  E 

38. 

Antarctide      .     . 

.     Pôle  Sud 

D"autres  cartographes  donnent  des  comparaisons  isolées, 
mettent  par  exempleenun  coin  de  la  feuille  portant  l'Afrique  un 
contour  de  la  France  à  la  même  échelle,  ou  bien  dessinent  côte 
à  cote,  à  une  commune  échelle,  une  demi-douzaine  de  lacs  pris 
dans  les  différents  continents,  ou  bien  les  longueurs  de  quel- 
ques rivières.... 

Mais  cela  ne  constitue  pas  une  solution.  Le  besoin  de  compa- 
raison n'est  pas  restreint  à  des  cas  isolés  ou  à  la  simple  notion 
de  superficie.  Il  s'applique  à  chaque  caractère  du  sol.  Les  grands 
et  petits  massifs  montagneux,  les  rivières  et  lacs,  les  indenta- 
tions  du  rivage  doivent  aussi  pouvoir  être  ramenés  de  l'inconnu 
au  connu. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'un  atlas  ne  doive  contenir  que 
des  cartes  à  une  seule  et  même  échelle;  au  contraire,  pourvu 
qu'il  débute  par  une  série  de  feuilles  permettant  la  comparai- 
son, il  nous  semble  logique  de  revenir   en   arrière,  pour  ainsi 
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(lire,  et  de  présenter  d'autres  cartes  à  une  plus  grande  échelle, 
uniforme  également,  qu'il  serait  pratiquement  imjDossible 
d'ai)pliquer  au  globe  tout  entier  dans  un  atlas.  Par  exemple,  les 
pays  à  ])opulation  dense,  Europe,  Indes,  Extrême  Orient,  Nou- 
velle Angleterre  formeraient  une  série  naturelle.  Enfin  une 
troisième  liste  de  cartes  à  encore  plus  grande  échelle  pourrait 
suivre.  Mais,  pour  le  moment,  nous  ne  nous  occupons  que  de 
la  première  partie  de  cet  atlas  supposé. 

Un  grand  avantage  d'un  tel  ouvrage  serait  de  ne  négligerau- 
cune  contrée;  cpielque  éloignée  et  désolée  qu'elle  soit.  Dans  la 
grande  majorité  des  cas,  il  est  plus  important  d'avoir  une 
bonne  carte  deSuissequ'une bonne  carte  du  Kamtchatka.  Mais 
les  deux  cartes  sont  également  indispensables  pour  l'étude 
morphologique  de  la  nature.  Pour  constater  les  actions  et  réa- 
tions  de  l'ean  et  du  sol,  des  rivières  et  des  montagnes,  pour  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  les  météores  sculptent  le 
globe,  il  n'y  a  pas  de  contrée  que  l'on  puisse  laisser  de  côté. 

Des  pays  tels  que  ceux  qui  environnent  le  détroit  de  Be- 
ring n'entrent  que  bien  difficilement  dans  notre  sphère  d'étude 
parce  qu'on  ne  les  trouve  représentés  que  sur  des  cartesà  toute 
petite  échelle  et  que,  de  plus,  arrivant  à  être  placés  dans  l'an- 
gle d'une  feuille,  ils  subissent  au  maximum  l'effet  défiguratif 
provenant  du  mode  de  représentation  adopté.  Il  est  évident 
qu'une  carte  du  continent  asiatique  ne  peut  donner  aucune 
idée  sérieuse  des  régions  situées  au  delà  de  l'Amour. 

D'autre  part,  une  série  complète  de  cartes  à  la  même  échelle 
montrerait  plus  exactement  l'état  de  nos  connaissances  géogra- 
phiques que  des  cartes  à  différentes  échelles.  Les  pays  peu  con- 
nus sont  généralement  représentés  à  ime  plus  petite  échelle 
que  les  autres,  et  en  remplissant  l'espace  avec  quelques  noms 
([ui  prennent  une  grande  importance  relative,  on  a  facilement 
l'illusion  d'un  pays  exploré,  alors  (jue  sa  cartographie  est  toute 
pr()blémati(p]e. 

A  priori,  on  se  demande  avec  une  certaine  hésitation  si  l'é- 
tendue des  mers  doit  être  également  représentée  dans  un  tel 
atlas;  sans  doute  les  cartes  de  parages  purement  maritimes 
commencent  à  ne  plus  être  sans  intérêt  depuis  qu'on  a  exploré 
leurs  profondeurs  et  que  l'on  connaît  leurs  courants,  mais 
riiésitation  devient  impossible  quand  on  réfléchit  qu'à  l'échelle 
et  avec  la  dimension  de  feuille  que  nous  proposons  ci-après, 

14 
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il  serait  presque  impossible  de  découper  une  feuille  qui  ne 
contint  pas  quelque  terre  émergée.  Les  îles  doivent  être  re- 
présentées comme  les  continents  et  il  nous  paraît  inacceptable 
de  les  cartographier  sans  l'immensité  des  eaux,  au  milieu  des- 
quelles elles  apparaissent  avec  une  solitude  qui  est  leur  trait  ca- 
ractéristique. 

Afin  d'arriver  à  une  proposition  ferme,  sur  laquelle  une  dis- 
cussion puisse  être  engagée,  nous  avons  adopté  une  écbellc 
et  une  dimension  de  carte: 

Soit  en  l'échelle  I  :iO.OO().0()0  (  un  dix  millionième)  ;  un  con- 
tinent de  dimensions  telles  que  l'Europe  trouve  place  sur  une 
feuille  de  l'atlas. 

Ces  conditions  sont  évidemment  arbitraires,  mais  nous  n'a- 
vons point  besoin  de  présenter  les  arguments  qui  militent  en 
leur  faveur. 

L'atlas  étant  supjDOsé  formé  de  feuilles  pliées  en  leur  milieu, 
le  Nord  en  haut  de  la  page  (sauf  pour  les  cartes  polaires),  les 
conditions  ci-dessus  donnent  pour  les  dimensions  de  la  carte: 
hauteur  38  degrés  de  méridien  ;  largeur  50  degrés  de  méridien. 
Par  la  suite  nous  avons  été  amenés  à  porter  la  largeur  à  55  de 
grés  de  méridien  (ou  équatoriaux). 

En  fait,  la  justification  de  la  carte  serait  de  ioO  sur  iilO  \um. 

la  dimension  de  la  feuille  »  510  sur  690  mm. 

et  celle  de  l'atlas  relié  et  fermé      »  520  sur  370  mm. 

Ce  sont  des  dimensions  analogues  à  celles  de  la  plupart  des 
atlas. 

Pour  la  répartition  de  la  surface  terrestre  en  caites,  nous 
avons  d'abord  découpé  deux  calottes  polaiies,  puis  cinq  zones 
symétriques  à  ré(|uateur.  La  zone  centrale  ou  équatoriale  a  été 
à  son  tour  divisée  en  huit  feuilles,  les  deux  voisines  en  sept, 
enfin  celles  adjacentes  aux  calottes  polaires  en  six  feuilles. 
Cette  division  en  36  feuilles  donne  un  recouvrementnotable  aux 
feuilles,  c'est-à-dire  que  les  districts  du  bord  d'une  carte  sont 
reproduits  sur  la  carte  voisine. 

En  faisant  varier  localement  ce  recouvrement,  en  d'autres 
termes  en  promenant  chaque  feuille  dans  les  limites  indiquées 
par  les  recouvrements  voisins,  on  arrive  à  respecter  passable- 
ment les  unités  géographiques,  c'est-à-dire  des  ensembles  de 
contrées  formant  un  tout  au  point  de  vue  du  relief,  de  Thistoire 
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et  du  cliiuat.  En  étudiant  cette  répartition  en  feuilles  d'atlas, 
nous  avons  été  conduits  à  ajouter  deux  feuilles,  l'une  ayant  les 
Antilles,  l'autre  la  mer  Caspienne  pour  centre. 

Nous  projetons  comme  représentation  un  réseau  équivalent- 
radial;  nous  voulons  dire  par  «  équivalent  »  qu'en  tous  points  de 
la  carte  des  surfaces  égales  représentent  des  superficies  terres- 
tres égales.  Nous  voulons  dire  par  «  radial  »  que  les  erreurs  li- 
néaires et  de  forme  ne  dépendent  que  de  la  distance  au  centre 
de  figure  de  la  carte  et  de  la  position  par  rapport  à  ce  centre  de 
l'élément  considéré.  Comme  dernière  condition,  nous  avons  posé 
que  l'échelle  de  1 :10  000  000  sappliquerait  exactement  au  rayon 
de  20  degrés  équatoriaux  issu  du  centre  de  figure  de  la  carte. 
Nous  avons  pu  alors  calculer  les  erreurs  de  divers  ordres  pour 
différents  points  de  la  carte  et  on  les  trouvera  consignées  sur  le 
croquis  joint  à  ce  travail. 

Ne  prétendant  à  aucun  avantage  spécial  du  genre  de  représen- 
tation adopté,  nous  ne  l'avons  choisi  que  pour  fixer  les  idées, 
mais  nous  considérons  comme  essentiel  que  l'atlas  porte  l'in- 
dication des  erreurs  auxquelles  le  système  de  représentation 
adopté  donne  lieu. 

Nous  ne  proposerions  pas  de  dessiner  la  carte  jusqu'aux  an- 
gles de  la  feuille;  il  nous  parait  préférable  de  l'arrêter  à  un  arc 
de  cercle  tracé  du  centre  de  la  carte,  et  de  ne  pas  représenter 
les  parties  où  les  erreurs  seraient  trop  fortes. 

Nous   avons  ainsi  limité: 

l'erreur  radiale  totale,  à  quatre  et  demi  pour  mille; 

l'erreur  radiale  locale,  à  vingt-cinq  pour  mille; 

l'erreur  tangentielle,  à  trente-six  pour  mille; 

l'erreur  angulaire  fsur  la  tangente),  à  cinquante-neuf  pour 
mille. 

Mais  ce  ne  sont  que  des  maxima  ;  grâce  au  recouvrement, 
les  parties  en  bordure  viennent  sur  les  cartes  voisines  plus 
près  du  centre,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  toute  portion  du 
globe  sera  dessinée  en  quelque  point  de  l'atlas  en  ne  présen- 
tant que  les  erreurs  suivantes: 

Erreur  radiale  totale  :  nulle. 

Erreur  radiale  locale  :  dix  pour  mille  ftrop  court). 

Erreur  tangentielle:  vingt  pour  mille  (trop  long). 

Erreur  angulaire  (sur  la  tangente  de  l'angle)  :  trente  pour  mille 
(trop  grande  ou  trop  petite  suivant  la  position). 
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Erreur  constante  de  superficie:  dix  pour  mille  (trop  grand). 

Les  erreurs  linéaires  sont  inférieures  à  celles  (jui  peuvent  pro- 
venir du  mouvement  du  papier  au  séchage  après  impression. 
Pour  pouvoir  constater  celles-ci,  chaque  feuille  de  l'atlas  devrait 
porter  en  marge  une  longueur  déterminée  servant  d'étalon. 

En  résumé  l'atlas  se  composerait: 

1°  d'une  feuille  d'assemblage; 

2"  d'une  feuille  donnant  les  erreurs  de  divers  ordres  aux 
différents  points  de  la  carte; 

3»  de  trente-huit  cartes  à  l'échelle  de  1 :  10  000  000; 

^^  de  telles  autres  cartes  à  plus  grande  échelle  qui  pourraient 
être  jugées  nécessaires. 

Enfin,  il  semblerait  logique  de  constituer  un  atlas  de  poche 
au  moyen  d'une  réduction  photographique  —  atlas  dont  l'échelle 
pourrait  être  de  1  à  50  000  000. 


SUR  LA 

RÉPiiiïiîio^  [m  ummu  inférieurs 

à  la  surface  de  (quelques  lacs  suisses. 

Par  Eugène  PITARD. 
Professeur  au  Collège  de  Genève. 


Un  lac  est  nn  microcosme.  L'étude  systématique  d'une 
nappe  d'eau,  surtout  si  elle  est  de  quelque  étendue,  ne  laisse 
pas  que  d'offrir  certaines  difficultés.  Elle  nécessite  beaucoup 
de  temps,  des  connaissances  nombreuses  dans  presque  tous 
les  domaines  de  la  science  et  une  certaine  habileté  dans  les  pro- 
cédés de  recherches.  Un  travail  semblable  réclame  le  concours 
de  spécialistes  :physiciens,zoologistes,  botanistes,  chimistes,  etc. 

Ce  n'est  qu'ensuite,  en  synthétisant  toutes  ces  recherches, 
qu'il  est  possible  d'obtenir  l'histoire  d'un  lac,  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  :  c'est  l'œuvre  du  géographe.  Jusqu'à  présent  une 
pareille  histoire  n'a  été  écrite  que  jjour  le  Léman,  par  M.  F. -A.  Fo- 
reli  et  encore  n'est-elle  pas  achevée.  Tout  ce  qui  concerne  la  bio- 
logie du  lac  fait  défaut:  faune  et  flore  et  les  populations  lacustres. 
Ce  mémoire  a  précisément  pour  but  d'apporter  une  contribution 
au  chapitre  de  la  biologie  des  lacs  suisses.  Ce  n'est  néanmoins 
qu'un  fragment  d'une  notice  plus  étendue  à  publier  plus  tard. 
De  nombreux  chercheurs  devront  réunir  de  multiples  éléments 


*  V.-\.  Forel.  Le  Léman,  monographie  limnologique.  '2  volume»  parus.   Lausanne, 
Rouge,  éditeuf,  1892  et  18115. 
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d'information   ponr  que  nous  puissions  généraliser  les  faits, 
formuler  et  coordonner  des  lois. 

Voici  quel  a  été  le  point  de  départ  de  ce  travail  :  1°  Y  a-t-il, 
dans  le  même  temps,  des  différences  qualitatives  et  quantita- 
tives dans  la  distribution  des  organismes  inférieurs  à  la  surface 
des  lacs;  '2°  ces  différences  existent-elles  en  verticale;  autrement 
dit,  y  a-t-il,  de  la  surface  à  la  profondeur  ^^d'un  lac,  des  stratifi- 
cations dans  la  composition  des  formes  inférieures  et  dans  la 
masse  de  celles-ci  '? 

Pour  arriver  à  résoudre  ces  questions,  nous  avons  fait  des 
recherches  dans  différents  lacs  suisses.  Celles  qui  sont  indiquées 
plus  bas  ont  été  pratiquées  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 
Elles  sont  donc  comparables  entre  elles.  Elles  ont  porté  sur  les 
lacs  suivants  : 


Lac  Léman.       Altitude 

875 

mètres 

Lac  de  Zurich.        » 

409 

)) 

Lac  de  Lowerz.       » 

451 

)) 

Lac  deJoux.            » 

lOOS 

» 

Lac  Brenet.             » 

1008 

» 

Lac  de  Tanney.      » 

1411 

)) 

Lac  des  Ghavonnes  » 

1693 

» 

Toutes  les  récoltes  de  Plancton  (organismes  inférieurs  pélagi- 
ques) ont  été  obtenues  au  moyen  du  filet  fin  de  Millier,  modifié 
par  F. -A.  Forel.  Ce  filet  est  fabriqué  avec  de  la  soie  gaze 
telle  que  celle  qui  est  employée  par  les  meuniers  pour  le  blu- 
tage des  farines.  Il  est  formé  d'un  cercle  qui  porte  trois  crochets 
pour  attacher  les  cordes  et  le  poids.  Sur  ce  cercle  l'étoffe  est 
enverguée.  Ce  filet  se  termine  par  un  manchon  de  zinc.  A  l'ex- 
trémité de  ce  manchon  de  zinc,  l'on  adapte,  à  l'aide  d'une  ficelle 
ou  d'un  anneau  de  caoutchouc  ije  préfère  la  ficelle),  un  carré 
de  la  même  gaze  que  le  filet.  Ce  carré  est  la  surface  de  récep- 
tion. La  pêche  une  fois  terminée  on  recueille,  à  la  surface  de 
la  gaze,  tous  les  organismes  qui  s'y  trouvent.  Pour  cela,  il  suffit 
de  laver  soigneusement  l'étoffe  dans  une  coupelle  blanche  jus- 
qu'à ce  qu'aucun  organisme  ramassé  n'y  reste  attaché.  On  peut 
aussi  employer  une  méthode  plus  brutale  :  racler  la  petite 
pièce  de  gaze  avec  un  couteau  à  lame  peu  tranchante  (un  cou- 
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teau  à  fruit,  par  exemple).  Tout  primitif  ([u'il  paraît,  ce  dernier 
procédé  m'a  donné  de  très  bons  résultats,  très  peu  d'organismes 
sont  sacrifiés. 

Pour  avoir  des  données  suffisamment  exactes,  pouvant  per- 
mettre des  comparaisons,  je  me  suis  toujours  servi  du  même 
instrument.  Mon  filet  mesure,  à  l'ouverture,  26  centimètres 
de  diamètre;  la  surface  de  réception  est  de  6  centimètres. 

Les  organismes  recueillis  sont  conservés  au  formol  à  la  dose 
de  2  %,  puis  mesurés  dans  des  éprouvettes graduées,  au  0,1  de 
centimètre  cube.  Les  flacons  soigneusement  étiquetés  portent 
le  nom  du  lac,  le  moment  de  la  récolte,  la  profondeur  à  laquelle 
celle-ci  a  été  faite,  etc. 

Pour  les  pèches  de  surface,  je  promène  mon  filet,  plongé  dans 
l'eau,  pendant  quatre  minutes.  J'ai  choisi  ce  temps  de  quatre 
minutes,  de  préférence  à  une  durée  plus  longue,  à  cause  de  la 
petitesse  générale  des  lacs  alpins.  11  me  paraît  parfaitement 
suffisant,  puisque,  pendant  ce  temps-là,  j'explore  une  distance 
de  cent  trente  mètres  environ.  Ce  filet  est  promené  à  l'avant  du 
bateau.  Le  rameur  ne  doit  pas  ramer  vite,  car  la  personne  qui  a 
le  filet  dans  la  main  ne  doit  éprouver  aucune  difficulté  à  le  re- 
tenir. Pendant  la  pèche,  le  manchon  de  zinc  doit  être  placé 
horizontalement.  Cette  position  même  règle  la  vitesse  de 
marche.  Avec  un  peu  d'habitude,ceprocédé  donne  d'assez  bons 
résultats. 

Pour  les  pèches  en  verticale,  je  travaille  de  la  manière  sui- 
vante :  ma  corde  se  termine  par  un  anneau  auquel  est  attachée 
une  seconde  corde  double  dont  chaque  bout  porte  un  mousque- 
ton. Chacun  des  mousquetons  est  passé  dans  une  des  boucles 
fixées  au  cercle  du  filet.  La  troisième  boucle  de  celui-ci  porte 
une  corde  d'un  mètre  environ,  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
placé  un  poids  assez  lourd.  Cette  pèche  en  verticale  se  fait  à 
l'arrière  du  bateau.  Celui-ci  est  arrêté;  le  filet,  qu'au  préalable 
on  a  bien  baigné,  afin  qu'il  ne  contienne  plus  d'air,  est  descendu 
rapidement,  ce  qui  le  ferme,  parce  que  le  cercle  qui  forme  l'ou- 
verture descend  plus  vite,  grâce  au  poids  qui  le  sollicite,  que 
le  manchon  de  zinc.  Lorsqu'on  atteint  la  profondeur  voulue, 
le  rameur  donne  un  ou  deux  bons  coups  de  rame,  de  façon  à 
faire  pénétrer  une  grande  masse  d'eau  dans  l'intérieur  du  filet 
et  à  in)piimer  à  celui-ci  la  direction  qu'on  veut  lui  faire  pren- 
die.  La  pèche  a  lieu  comme  à  la  surface,  avec    une   durée  de  'i 
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minutes.  L'angle  que  fait  la  corde  avec  la  surface  de  l'eau  doit 
être  d'environ  40  à  45°.  Le  bateau  est  ensuite  arrêté  et  le  filet 
est  rapidement  remonté  de  façon  que  le  manchon  de  zinc  qui 
seul,  cette  fois,  subit  l'action  de  la  pesanteur,  soit  dans  la  po- 
sition verticale  contraire  à  celle  qu'il  avait  au  moment  de  la 
descente,  ce  qui  ferme  le  filet.  Pour  les  lacs  à  grande  profondeur 
ma  corde,  qui  est  graduée  de  mètre  en  mètre  et  de  cinq  mètres 
en  cinq  métrés,  est  enroulée  sur  un  treuil. ^ 

Ce  travail  comprendra  deux  parties:  dans  la  première,  je 
parlerai  de  ce([ui  a  trait  aux  recherches  faites  à  la  surface;  dans 
la  seconde,  de  ce  qui  concerne  les  pèches  faites  en  profondeur.  Je 
ne  traiterai  ici  (jue  la  première. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  communication  n'a  pas  poiu'but 
de  fournir  la  liste  des  espèces  inférieures  qui  existent  dans  les 
lacs  étudiés  par  moi, mais  seulement  Tindication  des  principales 
espèces  pélagiques  rencontrées,  celles  qui,  en  réalité,  constituent 
le  Plancton.  Ces  recherches  ayant  été  pratiquées  de  jour  et  de 
nuit,  il  y  a  lieu  de  les  séparer  en  indiquant  les  volumes  ramas- 
sés par  le  filet,  dans  le  même  espace  de  temps,  à  la  surface  des 
divers  lacs  dont  il  a  été  parlé' ci-dessus. 


Pèches  de  nuit. 


Lac  de  Joux    loi  len  un  dixième  decm^i  (nuit  noire  orageuse) 
Lac  Brenet       88  »  » 

Lac  Léman      34  »  (nuit  claire  ) 

Lac  de  Zurich  10  »  i  nuit  noire,  pluie) 

LacdeLowerz  6  »  » 


'  Je  me  sers  niaiiitenaiit  d'un  nouveau  filet  qu'il  est  possible  d'ouvrir  et  de  fermer 
dans  les  profondeurs. 

Il  est  bien  évident  que  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  sont  des  résultats  qui 
ne  sont  pas  rigouieusement  exacts  à  cause  des  différences  qui  peuvent  se  présenter 
dans  la  vitesse  de  marche  du  bateau,  dans  l'angle  que  fait  la  corde,  etc.  Il  y  aurait  un 
inconvénient  si  ces  résultats  devaient  être  considérés  en  eux-mêmes,  mais  comme  il 
s'agit  de  comparaisons,  les  procédés  de  pêche  étant  les  mêmes  dans  tous  les  cas,  cet 
inconvénient  disparait. 
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Pêches  (le  jour. 

Lac  Léiuim  10  (en  un  dixième  de  cm^) 

Lac  Brenet  (i  » 

LacdeTanney  5  » 

Lac  de  Lowerz  4  » 

Lac  de  Joux  3  y> 

Lac  des  (Jhavjiines    2  » 

On  peut  mettre  en  re^^ard  les  récoltes  faitesdejouret  de  nuit, 
au  moins  pour  ceux  des  lacs  où  la  chose  est  possible.  On  a 
alors  le  tableau  comparatif  suivant: 


La  nuit. 

Le  Jo 

Lac  de  Joux 

134 

3 

Lac  Brenet 

38 

B 

Lac  Léman 

34 

10 

Lac  de  Lo^Yerz 

6 

-      4 

La  différence  pour  les  trois  premiers  lacs  est  très  grande  et 
saute  aux  yeux.  Elle  est  due  en  grande  partie  au  fait  qu'en 
général,  la  nuit,  d'assez  nombreux  crustacés  nagent  à  la  sur- 
face. Le  corps  de  ceux-ci,  relativement  gros,  est  la  cause  du  vo- 
lume considérable  signalé  ci-dessus,  des  récoltes  nocturnes.  ' 
Mieux  encore  que  les  tableaux,  le  graphique  joint  à  cette  étude 
rend  compte  de  ces  différences. 

Sans  tenir  compte,  pour  le  moment,  des  organismes  ramassés 
les  constations  faites  plus  haut  jointes  à  beaucoup  d'autres 
m'autorisent  à  confirmer  Topinion  que  la  quantité  brute  de 
Plancton  est  généralement  plus  grande  à  la  surface  et  à  la 
même  saison  la  nuit  que  le  jour. 


'  Cette  diflérence  (|ui  existe  entre  la  nuit  et  le  jour  dans  l'état  de  piesence  d'un 
grand  nombre  de  Crustacés  est  liée  à  ce  que  l'on  a  appelé  les  migrations  des  Entomos- 
tracés  pélagiques.  Or,  j'ai  montré  ailleurs  qu'il  y  a  souvent  des  exceptions  à  cette  loi. 
(Arch.  de  Genève.  T.  11,  X'  12,  1896.) 
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RÉPARTITION   DES   ORGANISMES  INFÉRIEURS 

A    LA    SURFACE    DES    LACS   SUISSES 


En  ce  qui  concerne  la  distribution  des  organismes  à  la  surface 
des  lacs  étudiés,  elle  était,  dans  ses  uramles  lignes,  la  suivante  '  : 


'  11  est  bon  de  se  rappeler  que  je  n'indique  pas  ici  tous  les  organismes  rencontrés, 
mais  seulement  ceux  qui  se  piésenlaient  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  y  eût 
intérêt  à  signaler  leur  présence. 
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Dans  le  lac  de  .Ioux(1008  mètres  d'altitude,  profondeur  maxi- 
male 39  mètres).  La  température  étant  de  18°  centigrades,  la 
masse  du  Plancton,  pendant  la  nuit,  était  composée  de  deux 
crustacés:  Diaptomus  gracilis  Sars  et  Daphnia  hyalina  ^  Leyd. 
L'abondance  de  ces  crustacés  était  extrêmement  remarquable. 
Ils  ont  fourni  le  volume  le  plus  considérable  recueilli  jusqu'à 
présent  dans  toutes  mes  pèches  et  dans  tous  les  lacs.  Il  est  bon 
de  noter  qu'à  l'époque  où  je  les  pratiquais  le  lac  de  Joux  répan- 
dait cette  odeur  particulière  caractéristique  connue  sous  le 
nom  d'«  odeur  du  lac  ».  dette  observation,  s'ajoutant  à  d'autres 
observations  antérieures,  semblerait  indiquer  que  cette  odeur 
est  due  à  la  présence,  à  la  surface  des  eaux,  d'un  nombre  énorme 
de  crustacés. 

A  ces  deux  espèces  s'ajoutaient  en  assez  grande  quantité  : 
Ceratnim  hirundinella,  O.-F.  Millier  (considéré  actuellement 
comme  une  algue  {Peridiniacées),  Leptodora  hyaUna,  Lilljl». 
Dinobryon  sertularia,  Ebrg,  Anourea  cocMearis,  Gosse,  des 
nauplius  de  Copépodes,  Pâridiniwn  tabulatum,  Ehrg. 

De  jour,  à  la  surface,  les  crustacés  avaient  presque  totale- 
ment disparu.  Le  Plancton  n'était  qu'un  mélange  dans  lequel 
prédominaient  les  espèces  dont  suit  l'énumération  :  Cerotium 
hirundinella^ O.-F.  Millier,  Anourea  cochlearis, Gosse,  Dinobryon 
sertularia,  Ehrg,  Eiichlanls  lynceus,  Ehrg,  Fra(jilaria  croto- 
nensis,  Edw,  NotJiolca  longispina,  Kellicot,  Peridinium  tabula- 
tum, Ehrg,  AstetHonella  gracillima,  IJeib,  Bosmina  longirostris, 
O.-F.  Millier,  Cyclops.  spec. 

Dans  le  lac  Brenet,  pendant  la  nuit,  nageaient  à  la  surface 
une  grande  quantité  de  crustacés  en  partie  différents  de  ceux 
que  le  filet  ramassait  dans  le  lac  de  Joux  à  une  faible  distance. 
Cette  constatation  ne  manque  pas  d'importance  puisque,  en 
réalité,  il  s'agit  là  d'une  seule  et  même  nappe  d'eau  présentant 
des  conditions  identiques  de  température,  de  lumière,  etc.  Les 
espèces  rencontrées  sont:  Leptodora  lujalina,  Lilljb,  Diaptomus 
gracilis,  Sbts,  et  un  Peridinien:  Ceratium  hirundinella,  O.-F. 
Millier. 


'  Je  désire  rectifier  ici  une  erreur  commise  dans  l'impn'ssiuii  d'une  courte  note 
parue  dans  les  .\rchives  de  Genève  (T.  II,  N'"»  l'2,  1896)  où  cette  espèce  figure  sons  le 
nom  de  D.  cucullata.  N'ayant  pas  eu  les  épreuves  sous  les  yeux,  je  n'ai  pu  faire  cette 
lectification  en  temps  voulu. 
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Le  jour,  il  se  proiuit  un  mélange  de  diverses  espèces,  comme 
dans  le  lac  de  Joux,  mais  c'est  Ceratiam  hirundinella  qui  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  les  autres. 

Si  nous  essayons  de  comparer  les  récoltes  de  Plancton  rela- 
tives à  ces  deux  Jacs  (qui  en  réalité  n'en  forment  qu'un),  nous 
voyons  qu'elles  diffèrent  beaucoup  l'une  de  l'autre  au  point  de 
vue  quantitatif.  Joux,  surface  de  nuit,  I-)6,  Brenets,  27.  En  ou- 
tre, dans  le  premier  de  ces  lacs,  avec  Diaptomus  gracilis,  Sars, 
c'est  Daphnia  ?iyalina,Leyd,  (|ui  est  al)ondante,  tandis  que  dans 
le  second,  au  lieu  de  cette  dernière  espèce,  c'est Leptodora  hya- 
Hna,  Lilljb. 

Peut-on  en  conclure  qu'en  réalité  les  conditions  d'existence 
des  organismes  pélagiques  ne  sont  pas  identiques  dans  les 
deux  lacs?  La  question  est  bien  difficile  à  résoudre.  Il  semble, 
au  premier  abord,  qu'il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  La  situation 
de  ces  lacs  est  la  même,  leur  lit  de  même  nature,  leurs  eaux  de 
même  composition,  leur  éclairage  et  leur  température  sont 
semblables.  * 

Lac  Léman.  Les  récoltes  de  Plancton  faites  [à  la  surface  de  ce 
lac  ont  été  nombreuses  et  j'en  ai  de  chaque  saison.  II  serait  facile 
de  réunir  en  un  seul  tableau  toutes  les  espèces  rencontrées,  on 
verrait  quelles  curieuses  différences  on  remarque  à  la  surface, 
selon  les  moments  considérés.  Mais  il  ne  serait  alors  plus  possi- 
ble d'établir  des  comparaisons  avec  les  autres  nappes  d'eau 
dont  il  est  parlé  dans  ce  travail.  Nous  nous  en  tiendrons  donc 
à  celles  qui  ont  été  pratiquées  pendant  les  mois  de  juillet- 
août. 

La  nuit  le  filet  ramène  un  Plancton  composé  presque  exclu- 
sivement de  crustacés  lesquels  sont  peu  variés.  La  plus  grande 
masse  est  formée  par  Diaptomus  gracilis,  Sars,  auxquels  sont 
joints  quelques  rares  exemplaires  de  Bythothrepheslongimanus. 
Leyd., Sida  cristallina,0.-F.  MùWer.ei  des  Cyclops,spec.  En  plus 
de  ces  crustacés  Ceratiam  hirinidinelln,  O.-F.  Mûller,  en  quan- 
tité considérable.  Et,  par  ordre  de  volume  décroissant,  Anourea 
cochlearis.  Gosse,  Notholcalongispitia.  Kellicott,  Asplanch)ia hel ■ 


'  Il  est  peut-être  iiitéressiiiU  d'indiquer  ici  que  la  distribution  géographique  des 
deux  plus  beaux  cladocéres  de  nos  lacs  :  Bxjtholhrephes  lonrjimanus  et  Leptodora 
hyalina  ne  doit  pas  être  étendue  à  tous  les  lacs  suisses.  .Iusi[u'à  présent  je  ne  les  ai 
jamais  rencontrés  au-dessus  de  l'altitude  des  lacs  de  Joux-Brenet  (1008  m.). 
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vetiai,  luiliof,  Polyathra  platyptera ,FA\vo.  Tabellaria  fenestrata. 
Kntz. 

Pendant  le  jour  l'iispecl  du  Plancton  est  presque  complète- 
ment changé.  Cerntium  liinmdUiella  le  compose  avec  deux  ou 
trois  rotateurs:  Euchlanis  lynceus,  Ehrg,  Polyathra  platyptera, 
Ehrg.  On  le  voit,  la  faune  inférieure  est  très  pauvre  en  quantité 
et  en  qualité.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  qu'à  la  sm^face 
du  Léman  il  en  soit  toujours  ainsi. 

Lac  de  Zurich.  Hitué  à  l'altitude  de  409  mètres,  il  fait  partie 
des  lacs  alpins  par  la  Linth  qui  le  forme.  Sa  superficie  totale 
est  de  87,78  kilomètres  carrés.  Sa  profondeur  maximale  est  de 
143  mètres.  .l'y  ai  récolté  du  Plancton  le  5  août,  à  8  heures  du 
soir,  après  une  journée  de  pluie,  précédée  elle-même  de  plu- 
sieurs journées  semblables.  Dans  le  courant  de  septembre,  j'ai 
reçu  du  Plancton,  qui  m'était  envoyé  par  M.  le  professeur 
Schrôter,  de  Zurich,  et  qui  provenait  des  environs  de  l'île  d'Ufe- 
nau.  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  du  résultat  de  celte  pèche;  je  dirai 
seulement  que  les  organismes  ne  différaient  pas  sensiblement 
de  ceux  de  ma  récolte  du  mois  d'août. 

Le  volume  de  Plancton  que  j'ai  recueilli  était  d'un  centimètre 
cube.  Sa  composition  était  la  suivante:  Tabellaria  fenestraia, 
Kutz(par  milliers  et  par  milliers),  Ceratimn  hirundinella,0.-¥. 
Millier,  Ceratlwn  reticulatwn,  Imhof,  *  Dinobryon  sertularia, 
Ehrg,  et  en  quantité  moindre:  Anourea  cochlearis.  Gosse,  No- 
tholca  longispina,  Keliicott,  Cyclotella  comta,  Ehrg,  Synedra 
dellcatisshna.  Grun,  de  très  rares  Naiiplius  de  crustacés. 

Cette  absence  de  crustacés  à  la  surface  est  intéressante.  On 
admet  (voir  une  note  précédente)  que  ceux-ci  disparaissent  pen- 
dant le  jour  pour  se  rendre  dans  la  profondeur  et  qu'ils  ne  re- 
viennent à  la  surface  que  la  miit.  Or  il  était  9  heures  du  soir, 
le  ciel  était  très  sombre. 

Lacde  Lowerz.ie.  crois  que,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  recherche 
n'a  été  entreprise  dans  ce  lac.  Altitude:  451  mètres,  superficie  : 
0,10  kilomètres  carrés,  profondeur  maximale:  18  mètres.  Comme 
on  voit,  c'est  un  lac   très  peu  profond;  ses  rives,  en  certains 


'  S'il  y  a  lieu  de  la  considérer  comme  une  espèce  ;  voir  à  cet  égard  H.  Blanc, 
Noie  sur  Ceraliutn  liir\mdinella,  O.-V.  MiilUr,  Kugènc  i'itard.  Les  formes 
anormales  de  Ceralium  hiruud'Diella.  etc.,  C.-R.,  de  Zurich.  .Vrcliives  de  Genève, 
1897. 
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endroits,  sont  assez  marécageuses.  Les  pèches  qui  y  ont  été 
pratiquées  ont  eu  lieu  le  7  août  (et  le  21  septembre)  1896  aux 
abords  de  l'ile  de  Schwanau. 

Les  organismes  doivent  être  très  peu  nom]  ireux  dans  ce  lac,  les 
quantités  de  Plancton  recueillies  sont  très  faillies.  La  pèche  de 
nuit,  sous  ce  rapport,  est  caractéristique.  C'est  la  moins  impor- 
tante de  toutes  celles  faites  jusqu'à  présent  dans  les  divers  lacs 
étudiés. 

Voici  les  principaux  organismes  recueillis: 

Surface  de  jour.  CeratiumhirundlneUa,  O.-F.  Millier,  Ceratlum 
reiîculatu?n,  Imhof,  Ceratium  cornutum,  Clap  et  Lachm.  Le 
reste  est  un  mélange  dans  lequel  se  distinguent  :  Polyathra  pla- 
typtera,  Ehrg,  Dinobryon  sertularia,  Ehrg,  Dinobryon  stipita- 
tum,  Stein,  Cyctops,  spec,  Asterionella  gracillima,  Heib.  Nau- 
plius  divers,  Cyclotella  comta,  Ehrg. 

Surface  de  nuit.  Les  crustacés  sont  plus  nombreux  que  dans 
rénumération  ci-dessus  :  Biaptomus  gracilis,  Sars,  Cyclops,  spec, 
Bosmina  Jongirostris,  O.-F.  Millier. 

Le  reste,  comme  à  la  surface  pendant  le  jour,  avec,  en  plus, 
Asplanchna  helvetica,  Imhof,  Notholca  longispina,  Kellicott, 
Anourea  cochlearis,  Gosse. 

Lac  de  Tanney.  Ce  lac  est  situé  à  l'altitude  de  1411  mètres,  sur 
le  versant  Nord  de  la  chame  secondaire  des  Alpes  valaisannes 
(Grammont).  Sa  superficie  est  de  0,17  kilomètres  carré.  Sa  pro- 
fondeur maximale,  qui  est  énormément  exagérée  par  les  gens 
du  pays,  de  ol  mètres.  11  appartient  sans  doute  au  type  des  lacs 
de  cassure. 

Le  17  juillet  1896,  les  pèches  ont  été  faites  par  un  temps  ora- 
geux ;  averses  à  chaque  instant,  vent  assez  fort  pour  soulever 
des  vagues.  Eau  assez  pure.  Le  disque  de  Secchi  cesse  d'être 
visible  à  la  profondeur  de  ô  mètres  environ.  Température  de 
l'eau  19°.  Ce  lac  est  alimenté  par  une  petite  rivière  qui  descend 
du  col  de  Lovenex. 

La  quantité  d'organismes  ramassés  à  la  surface  est  faible. 
C'est  un  mélange  d'espèces  diverses,  dans  lesquelles  dominent 
les  Rotateurs.  Je  n'ai  pas  pratiqué  de  pèches  de  nuit.  Il  ne  s'agit 
donc  ici  que  de  ce  que  le  filet  a  ramassé  pendant  le  jour:  Anou- 
rea cochlearis,  Ehrg,  Branchionus  Bakeri  (?)  Ehrg,  Polyathra 
platyptera.,   Ehrg,  Anourea  aculeata,   Ehrg,  Dinobryon  sertu- 
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laria,  Ehrg, Synedradelicatisslma,  Grun,  Cyclotellacomta,  Elirg. 
BosmUia  Jonfiirostrls,  O.-F.  Millier,  Cyclops,  spec. 

A  la  surface  de  ce  lac  ce  ne  sont  ni  les  Crustacés  ni  les  Flagel- 
lés (lui  foraient  la  masse  de  Plancton,  mais  presque  exclusive- 
ment" des  Rotateurs.  Cette  observation  est  à  retenir. 

Lac  des  Chavonnes.  Ce  lac  se  trouve  dans  le  massif  du  Cha- 
mossaire  (Alpes  vaudoises).  11  est  à  l'altilude  de  169()  mètres. 
Sa  superficie  totale  (calculée  en  189(5)  est  de  0,05  de  kilomètre 
carré,  sa  profondeur  maximale  de  '28  mètres,  .l'y  ai  pratiqué 
des  pèches  depuis  plusieurs  années,  mais  je  ne  mentionnerai 
ici  que  les  récoltes  faites  le  17  août  1896  par  un  beau  temps 
succédant  à  une  série  de  jours  de  pluie.  Température  de  l'eau, 
18°. 

Les  récoltes  à  la  surface  sont  extrêmement  faibles.  C'est  un 
mélange  d'un  certain  nombre  d'espèces  parmi  lesquelles  Po- 
llinthra  pJatyptcïy:i.  Elirg,  lient  la  tète  avec  TabeUaria  feaestrata, 
Kulz.  Après  eux,  mais  en  très  petites  quantités  et  pour  quel- 
(|ues  espèces  à  l'état  de  débris:  ^«o?/rea  cochlearis^  Gosse,  des 
Nntiplius  de  Copépodes,  Sida  cristnlUna,  ().-V .  Millier,  Cyclops, 
spec,  Cei'at'nimhir)iitdiiieila,0.-V .  Millier,  Notholca  lonyispina, 
Kellicott. 

J'ai  relevé  l'énumération  des  principales  espèces  que  j'ai  ren- 
contrées à  la  surface  des  lacs  étudiés  par  moi,  le  jour  et  la  nuit. 
Si  nous  examinons  attentivement  ces  résultats  pour  les 
comparer  entre  eux,  il  est  possible  d'en  dégager  quel(|ues  faits 
intéressants. 

En  premier  lieu,  les  tableaux  ci-dessus  montrent  l'unifor- 
mité relativement  générale  de  la  faune  inférieure  de  nos  lacs 
suisses,  qu'ils  soient  situés  dans  les  Alpes  ou  dans  le  Jura.  On 
savait  déjà  cela  et  on  s'explique  facilement  cette  uniformité. 
Les  oiseaux  aquatiques,  dans  leurs  migrations,  emportent,  col- 
lés aux  plumes  du  ventre  (ou  de  tout  le  corps,  pour  les  oiseaux 
plongeurs),  et  à  leurs  pattes,  des  œufs  de  crustacés,  de  rotateurs, 
etc. ,  qu'ils  vont  déposer  dans  les  eaux  des  autres  lacs  sur  les- 
({uels  ils  s'arrêtent. 

Si,  dans  les  grandes  lignes  de  la  faune  inférieure,  il  y  a  unifor- 
mité générale  dans  la  distribution  géographique,  cette  unifor- 
mité n'est  i)as  visible  au  même  moujent.  On  pourrait  objecter 
(jiie  les  pêches  dont  il  est  parlé   dans  ce  travail  ayant  eu    lieu 
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en  (les  lacs  situés  dans  des  conditions  différentes  d'altitude,  il 
n'y  aurait  peut-être  pas  lieu  de  les  comparer,  .le  ne  crois  pas 
que  cette  objection  ait  quelque  valeur.  C'est  durant  les  mois 
de  juillet  et  d'août  que  la  possibilité  de  se  développer  se  réalise 
le  mieux  pour  les  organismes  inférieurs  habitant  des  lacs  à  al- 
titude élevée,  d'est  aussi  l'époque  où  la  vie  est  la  plus  intense 
dans  les  lacs  situés  à  une  altitude  inférieure.  La  nourriture  est 
plus  abondante,  l'érosion  par  les  ruisseaux  de  montagne  et, 
par  conséquent,  celle  par  les  rivières  et  les  fleuves,  fournit  en 
plus  grande  quantité  les  matériaux  nécessaires  à  la  formation 
des  carapaces,  des  enveloppes,  etc.,  et  apporte  aussi  des  subs- 
tances nutritives.  C'est  le  moment  où  les  nappes  d'eau  s'étalent 
sur  la  plus  grande  surface,  permettant  ainsi  une  plus  grande 
aération  de  l'élément  liquide.  La  température,  un  facteur  des 
plus  importants,  était  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  lacs 
étudiés. 

Les  conditions  se  présentant  égales,  simultanément  nous 
pourrons  donc  considérer  simplement  les  lacs  comme  des  bas- 
sins d'eau  douce,  sans  nous  inquiéter,  pour  le  moment,  de  la  com- 
position chimique  de  leurs  eaux,  de  l'action  directe  de  la  lu- 
mière, etc.  Cette  notice  n'est  pas  un  travail  de  biologie  pure; il 
est  bon  de  le  répéter. 

Afin  de  pouvoir  comparer  facilement  les  états  de  présence 
des  différents  organismes  rencontrés,  ramenons  la  composition 
du  Plancton  à  une  ou  deux  des  formes  les  plus  nombreuses. 
Nous  pouvons  supposer,  afin  de  simplifier  les  choses,  qu'il 
nous  est  possible  de  ramener  aussi  nos  différentes  pêches, 
faites  en  différents  jours,  à  une  seule  pêche  faite  le  même  jour. 
Voici  ce  que  nous  fournit,  dans  ces  conditions-là,  l'examen  de 
ces  récoltes. 

Pèches  de  nuit.  Lac  de  .loux  :  Diaptomus  yracilis,  Sars.  Daph- 
nin  hyalina.  Leyd  ;  lac  Brenel  :  Leptodorahyali ua,  Lilijb,  Diapto- 
mus gracilis,  Sars;  lac  Léman  :  Diaptomus  (jracilis,  Sars,  Cera- 
tiwn  hiruiidinella,  O.-F.  Millier;  lac  de  Zurich:  Tahellaria 
fenestrata,  Kutz;  Ceratimn  Mrundinella,  O.-F.  Mûller,  et  va- 
riété reticulatum,  Dinobryon  sertularia,  Ehrg;  lac  de  Lowerz: 
'  Diaptomus  gracilis,  Sars,  Cyclops^  spec,  Bosmina  longirostris, 
O.-F.  Millier. 

Elles  sont  en  réalité  presque  toutes  différentes  les  unes  des 
autres.  Une  seule  espèce  se  rencontre  à  peu  près  invariable- 
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ment;  c'est  un  crustacé  des  plus  répandus  :  Diaptomus graciUs, 
Sars,  dont  l'aire  géographique  est  d'ailleurs  considérable. 

Pour  les  pèches  pratiquées  de  jour,  voici  ce  que  nous  obte- 
nons :  lac  de  Joux  :  Ceratium  Mrundlnella,  O.-F.  Miiller  ;  lac  Bre- 
net  :  Ceratium  hirundinella,  O.-F.  Miillsr;  lac  Léman:  Ceratium 
hirundineUaA).-¥  Millier;  lac  de  Lowerz  :  Ceratium  Mrundi- 
nella,  O.-F.  Mûller  et  variété  reticidatum,  Ceratium  cornutum, 
Clap  et  Lachm  ;  lac  de  Tanney  :  Rotateurs  divers,  surtout  Bran- 
chioïius  haheri  {?)  Ehrg;  lac  des  Chavonnes:  Tabellaria  fenes- 
trata,  Kutz,  Poiijarthra  platyptera,  Ehrg. 

Là  encore  nous  trouvons  une  espèce  prédominante  à  la 
surface  de  ces  divers  lacs.  C'est  un  flagellé  :  Ceratium  hir'undi- 
nella,  O.-F.  Mûller,  dont  l'aire  géographique  est  très  étendue. 

J'ai  essayé  de  dresser  des  tableaux  représentant  les  individus 
du  Plancton  que  l'on  rencontre  le  plus  communément.  Ces  ta- 
l)leaux  ne  manquent  pas  d'intérêt  parce  que,  si  on  admet  la  ré- 
partition géographique  uniforme  des  organismes  pélagiques, 
on  peut  voir  cependant  que  cette  distribution  est  susceptible  de 
présenter,  de  lac  à  lac,  des  différences  assez  grandes.  Des  espèces 
manquent  certainement  dans  quelques  nappes  d'eau,  .l'ai  déjà 
signalé  le  cas  de  ces  deux  beaux  Cladocères  :  Bythothrephes  lon- 
gimanus,  Leyd,et  Leptodora  hyalina,  Lilljb,  que,  jusqu'à  présent, 
je  n'ai  jamais  rencontrés  au-dessus  de  mille  mètres  et  qui,  chose 
curieuse,  semblent  manquer  dans  la  plupart  des  lacs  français.* 
Cette  observation  s'applique  aussi  à  des  espèces  bien  inférieu- 
res: Rotateurs  et  Flagellés.  Ces  tableaux  montrent  qu'il  y  a  des 
organismes  qui  se  présentent  dans  un  endroit  en  quantités  ex- 
traordinaires. C'est  ainsi  que,  dans  plusieurs  cas,  Ceratimn  hi- 
riindinella,0.-F.  Millier  et  Tabellaria  fenestrata,  Kuiz,  ont  cons- 
titué véritablement  la  fleur  du  lac. 


*  J.  Richard,  Cladocères  et  Copépodes  non  marins  de  la  faune  française,  dans  la  Re- 
vue scientifique  du  Bourbonnais,  1888. 
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TABLEAU  N"  1. 

Tableau  des  principales  espèces  pélagiques  rencontrées  à  la  surface  de 
quelques  lacs  suisses,  pendant  la  nuit  (juillet-août  i896). 

[Le  nombre  des  +  indique  le  degré  de  rareté  ou  de  fréquence  des  espèces.) 

PÊCHES    DE    NUIT 


.A.  3iT  I  3vi: -A.  TJ  2C 

Crustacés. 

Sida  crislallina,  O.-F.  Millier. 
Diaptomus  gracilis,  Sers. 
Daplinia  hyalina,  Leyd. 
Leptodora  liyalina,  Lilljb. 
Bylhothrephes  longimanus,  Leyd. 
Cyclops,  spec. 
BÔsmina  longirostris,  O.-F.  Mûller. 

Rotateurs. 

Anouraea  cochlearis.  Gosse. 
Anouraea  aculeala,  Ehrg. 
Euclilanis  lynceus,  Ehrg. 
Notliolca  longispina,  Kellicotl. 
Polyathra  plalyptera,  Ehrg. 
Asplanchna  helvetica.  Imhof. 
Branchionus  Bakeri  (?).  Ehrg. 

Végétaux  (florule). 

Ceralium  hirundinella.  O.-F.  Millier 
Ceralium  relicuiatum,  Imhof. 
Ceralium  cornulum.  Clap  et  Lachm. 
Tabellaria  fenestrala.  Kulz. 
Dinobryon  serlularia  •,  Ehrg. 
Cyclolella  comta,  Ehrg. 
Asterionella  gracillima.  Heib. 
Peridinium  tabulalum,  Ehrg. 
Fragilaria  crolonensis,  Edw. 
Synedra  delicalissima,  Grn. 


+ 

++++4- 


+ 
++ 


+++ 


++-h 
+4- 


+++++ 


+4-+-H+ 
+ 


+ 

+ 
I- 


++++ 

+++  + 

+ 


+ 


++ 


++ 


+ 


'  Les  diverses  formes  de  Dinobryon  (divergens,  stipitatum,  etc.)  sont  groupées  sons  ce  seul  terme 
de  serlularia. 
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TABLEAU  N»   2. 


Tableau  des  principales  espèces  pélagiques  rencontrées  à  la  surface  de 
quelques  lacs  suisses,  pendant  le  jour  [juillet-août  1896.) 

(Le  nombre  des  +  indique  le  degré  de  rareté  ou  de  fréquence  des  espèces.) 

PÊCHES    DE   JOUR 


Crustacés. 

Sida  cristallina.  O.-F.  Muller. 
Diaplomus  graciiis.  Bars. 
Daphnia  hyalina.  Leyd. 
Leptodora  hyalina,  Lilijb. 
Byliiollirephès  longimanus,  Leyd. 
Cyciops.  spec. 
Bosmina  iongiroslris,  O.-F.  Muller. 

Rotateurs . 

Anouraea  cochlearis.  Gosse. 
Anouraea  aculeala.  Ehrg. 
Kuchlanis  iynceus.  Ehrg. 
Noliiolca  longispina.  Kellicoll. 
Folyalhra  plalyptera,  Ehrg. 
Asplanchna  helvelica.  Imhof. 
Branchionus  Bakeri  (?),  Ehrg. 

Véffétaux  (florule). 

C.t'ralium  hirundinella   O.-F.  Miil- 

ier. 
Ccratium  reticuialum,  Imhof. 
tleratiamcornutum,  Clap  et  Lachm. 
Tabellaria  fenestrata.  Kutz. 
Dinobryon  sert^Iaria  '.  Ehrg. 
Cyclotelia  comta,  Ehrg. 
Asterionelia  graciliima,  Heib. 
Peridinium  tabulatum,  Ehrg. 
Fragilaria  crotonensis,  Edw. 
Svnedra  delicatissima.  Grn. 
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'  Voir  la  note  du  tableau  précédent. 
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Les  récoltes  faites  de  jour  sont  remarquables  d'abord  par 
l'absence  des  Crustacés  qui  est  générale.  Les  Rotateurs  ne  pré- 
sentent pas  une  répartition  uniforme.  C'est  Anourea  cochlearis 
et  Polyathra  platyptera  qui  semblent  les  plus  communs.  Rn  ce 
qui  touche  à  la  florule  l'absence  de  Ceratium  hiriinditiella^  dans 
le  lac  Tanney  est  des  plus  reuiarquables.  En  dehors  de  cette 
espèce  à  distribution  géographique  si  étendue,  les  autres  mem- 
bres de  la  florule  ne  se  sont  pas  présentés  uniformément.  Cette 
absence,  en  surface,  ne  signifie  pas,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
que  ces  espèces  manquent  totalement  dans  ces  nappes  d'eau. 
Il  semble  que,  pour  les  récoltes  faites  de  nuit,  il  y  a  plus  d'uni- 
versalité dans  la  distribution  des  organismes.  Un  simple  coup 
d'(eil  jeté  sur  le  tableau  en  dira  plus  que  de  bngues  explica- 
tions. 

Cette  notice  n'a  pas  la  prétention  de  fournir  la  connaissance 
exacte  de  la  distribution  géographique  des  espèces  principales 
qui  composent  le  Plancton  de  nos  lacs  suisses,  mais  elle  apporte 
quelques  documents  à  cette  étude.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
près  de  savoir  quelle  est  cette  distribution,  en  horizontale  et  en 
altitude;  c'est  pourquoi  il  importede  réunir  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  renseignements. 

Je  crois  qu'en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impos- 
sible d'émettre  une  conclusion  ayant  quelque  valeur. 

Quand  on  a  pratiqué  pendant  longtemps  des  récoltes  d'orga- 
nismes inférieurs  dans  les  lacs, on  demeure  profondément  étonné 
de  voir  les  différences  qui  existent  entre  celles-ci,  différences 
dont  les  causes  nous  échappent  totalement  dans  la  plupart  des 
cas  et  qui  nous  frappent  d'autant  plus  quelesrecherchesont  été 
pratiquées  dans  des  conditions  qui  paraissent  être  les  mêmes. 
Évidemment  les  mêmes  espèces  ne  sont  pas  soumises  aux  mê- 
mes conditions  dans  le  même  temps:  elles  n'obéissent  pas  tou- 
tes à  la  fois  aux  changements  physiques  qui  peuvent  s'opérer 
dans  la  nappe  d'eau  qui  leur  sert  d'habitat. 

Certaines  formes,  à  n'en  pas  douter,  se  présentent  par  essaims. 


'  Cette  espèce  existe,  néanmoins,  dans  le  lac,  mais  elle  est  rare.  Nous  l'avons  trou- 
vée depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  mais  dans  la  profondeur.  L'absence  de  ce 
Flagellé  avait  été  admise  par  M.  R.  Cliodat  (voir  note  sur  la  llorule  pélagique  d'un 
lac  de  montagne.  (Bull.  Herb.  Boissier,  1896.  T.  IV.) 
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La  pèclie  de  nuit.  |)rali([iiée  dans  les  lacs  de  .loLix-Brenel,  donl 
il  est  parlé  dans  les  pages  précédentes,  à  elle  seule  en  serait  la 
[)renve. 

Une  foule  de  questions  se  posent  à  l'observateur,  auxquelles 
il  est  fort  embarrassé  de  répondre,  car  ce  problème  est  un  des 
{lins  vastes  qui  puisse  être  exprimé.  Après  l'enthousiasme  des 
[iremières  recherches  (|ui  paraissent  avoir  donné  des  résultats, 
il  résulte  un  scepticisme  complet. 

Des  études  sur  la  biologie  des  lacs  sont  des  études  très  longues 
(pii  nécessiteraient,  pour  présenter  ({uelque  utilité,  le  concours 
d'un  grand  nombre  de  chercheurs  agissant  simultanément; 
t'est  ce  que  nous  ne  cesserons  de  répéter.  Les  efforts  isolés  ont 
bien  de  la  peine  à  signifier  quelque  chose.  Il  faut  cependant 
({ue  ceux  (pii  travaillent  ainsi  en  enfants  perdus  se  (hsent  (|u'a- 
vec  beaucoup  de  petites  pierres  on  peut  arriver  à  construire 
un  mur,qu'ilsapportentleurcontribution  à  une  étude  etqueles 
petits  faits  qu'ils  ont  oliservés  —  comme  ceux  ci-dessus  —  ne 
sont  pas  toujours  négligeables.  Dans  un  prochain  mémoire,  nous 
indiquerons  ce  que  nous  avons  pu  savoir  relativement  à  la  ré- 
partition, en  verticale,  du  Plancton  dans  ces  mêmes  lacs,  et 
nous  essayerons  de  déduire  quelques  faits  généraux  de  l'en- 
semble des  observations.  Nous  verrons  en  particulier  s'il  y  a 
lieu  d'établir  des  comparaisons  entre  les  lacs  du  Jura,  du  Pla- 
teau et  des  Alpes,  et  s'il  y  a  possibilité  de  constituer  des  caté- 
gories de  lacs  selon  les  formes  inférieures  qui  les  caractérisent 
plus  spécialement. 

Nous  n'avons  pas  voulu  surcharger  cette  étude  de  notes  bi- 
bliographiques ;la  littérature  relative  à  ce  sujet  sera  publiée  plus 
tard.  Elle  est,  d'ailleurs,  assez  considérable; on  nous  saura  gré 
de  la  donner  en  une  seule  fois. 

Notre  élève  et  ami  M.  H.  Lossier  a  bien  voulu  nous  aider  dans 
la  partie  matérielle  de  plusieurs  des  pêches  faisant  la  base  de 
ce  travail. 


LETTRE  DE  NANSEN 


Nous  sommes  heureux  de  faire  parvenir  à  la  connaissance 
de  nos  membres  la  lettre  suivante  de  l'illustre  explorateur  nor- 
végien en  réponse  à  une  adresse  de  félicitations  que  le  Comité 
de  notre  Société  lui  envoya  en  date  du  20  août  1896. 

«  Lysaker,  le  80  septembre  1896. 

«A  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 
«Monsieur  le  Président, 

«  C'est  avec  une  vraie  joie  que  j'ai  reçu  l'adresse  honorifique 
de  votre  Société.  Je  vois  que  ce  n'est  pas  seulement  en  Norvège 
que  l'on  m'accueille  avec  la  plus  cordiale  sympathie  à  cause  de 
ce  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  pour  le  progrès  des  sciences. 

«Ayez  la  bonté,  Monsieur  le  Président,  de  transmettre  à  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  mes  iirofonds  remercie- 
ments pour  cet  hommage. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  {nies^sentiments  les'plus 
dévoués.  » 


^'A 


RAPPORT 


SUR 


L\  illKlIlE  DE  \A  %\m  .\El'CllATIiL01St  IIE  OÉyiiUM'IlIli 

PENDANT     L'ANNÉE     1895 

PRÉSENTÉ    PAR 

M.  James  COLIN,  présUlent. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  dernière  Assemblée  générale  de  notre  Société  s'est  tenue, 
Je  9  mai  1894,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  cette  même  salle  circu- 
laire du  Collège  latin  où  nous  sommes  réunis  aujourd'hui.  Elle 
a  été  introduite  par  la  lecture  d'un  travail  sur  le  Bokaha  de  M. 
Thomas,  par  M.  le  missionnaire  Berthoud.  Le  Comité  est  resté 
le  même  que  l'année  précédente,  et  ses  séances  ont  eu  lieu  ré- 
gulièrement le  premier  jeudi  de  chaque  mois.  Ces  séances  ont 
été  consacrées  aux  soins  à  dormer  à  la  publication  du  Bulletin 
de  la  Société,  à  l'organisation  des  conférences,  à  la  réception  de 
nouveaux  membres  actifs,  correspondants  ou  honoraires,  et  à 
enregistrer  de  nombreux  et  nouveaux  échanges  avec  des  socié- 
tés savantes. 

A  la  suite  d'un  concours  ouvert  entre  les  imprimeurs  de 
Neuchàtel.  nous  avons  remis,  à  des  conditions  favorables,  l'im- 
pression de  notre  Bulletin  à  MM.  Attinger  frères.  Le  tome  VIII, 
([ui  vient  de  paraître,  comprend  les  années  1894  et  189-5. 

Vous  v»us  rappelez  que  le  tome  VII  avait  occasionné,  grâce 
à  ses  dimensions,  des  frais  extraordinaires  que  nous  avons  été 
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longtemps  avant  de  pouvoir  solder;  c'est  la  raison  pour  laquelle 
le  àermer  Bulletin  n^a  pu  èivepuhWé  que  deux  ans  après  le  tome 
VII.  Votre  Comité  a  décidé  de  réduire  les  dimensions  du  Bulletin 
afin  d'en  diminuer  les  frais  et  d'en  assurer  la  publication  chaque 
année;  il  en  résultera  et  il  en  résulte  déjà  un  équilibre  financier 
réjouissant,  et  le  grand  avantage  de  ne  pas  laisser  longtemps 
nos  notices  et  correspondances  en   portefeuille. 

La  séance  d'été  avait  été  fixée  au  18  juillet,  à  Saint-Biaise, 
mais  elle  n'a  pu  avoir  lieu  ensuite  de  la  coïncidence  de  cette 
réunion  avec  celles  d'autres  sociétés  auxquelles  appartiennent 
également  nos  membres  actifs.  Afin  déparera  semblable  éven 
tualité,  votre  Comité  a  décidé  d'annoncer,  parla  voie  des  jour- 
naux, et  d'avance,  la  date  à  laquelle  aura  lieu  notre  réunion 
d'été  de  cette  année. 

Nous  avions,  il  est  vrai,  tenté  de  remplacer  la  séance  d'été 
par  une  séance  d'automne  à  Saint-Biaise  également.  Nous  en 
avons  été  empêchés  au  dernier  moment. 

Notre  première  séance  publique  eut  lieu  en  octobre,  à  TAula 
de  l'Académie.  MM.  les  missionnaires  Henri  Berthoud  et  Piton 
nous  entretinrent,  le  premier,  de  deux  problèmes  hydrographi- 
ques du  Pays  de  Gaza,  le  second,  de  la  Chine,  en  illustrant  son 
récit  de  projections.  Le  24  novembre,  conférence  de  M.  Paul 
Berthoud  missionnaire,  qui  faif.  lecture  d'un  travail  de  M.  Junod, 
missionnaire  également,  sur  le  pays  des  Thonga. 

En  décembre, conférence  du  mandarin  Ly-Chao-Pee  qui  fit 
beaucoup  parler  de  lui  à  Neuchàtel,  comme  vous  vous  en  sou- 
venez. S'il  n'a  pas  abordé  de  grands  problèmes  scientifiques,  si 
ce  qu'il  a  dit  était  déjà  connu  de  plusieurs  d'entre  nous,  ses 
manières  originales  et  sa  bonne  humeur  lui  ont  conquis  les 
suffrages  de  la  jeunesse  scolaire  invitée  à  assister  à  cette  séance 
par  le  Département  de  Plnstruction  publique. 

Les  deux  conférences  données  en  janvier  par  M.Knappsur 
Madagascar  n'ont  pas  été  organisées  par  notre  Société,  mais 
elles  peuvent,  moralement  du  moins,  être  mises  à  son  actif; 
aussi  avons-nous  jugé  inutile  de  provoquer  des  conférences 
spéciales  à  la  même  époque. 

Vous  trouverez  dans  le  Bulletin  la  liste  de  nos  membres  ac- 
tifs, correspondants  et  honoraires,  la  liste  des  échanges  et  la  liste 
aussi  des  donateurs  qui  ont  bien  voulu  enrichir  nos  collections. 
Ces  renseignements  vous  feront  mieux  sentir  que  je  nepourrais  le 
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faire  moi-même  la  place  importante  que  notre  petite  Société  Neu- 
châteloise  de  Géographie  a  prise  dans  le  monde  intellectuel,  l'in- 
térêt et  je  dirais  même  l'affection  qui  lui  sont  témoignés.  Puisse 
cet  intérêt  se  soutenir  et  augmenter  encore  ainsi  que  le  nombre  de 
nos  membres  actifs!  c'est  là  le  vœu  que  je  forme  et  vous 
voudrez  bien  aider  à  la  réalisation  de  ce  vœu  en  nous  amenant 
de  nouveaux  adhérents.  M.  Zobrist  nous  a  représentés  l'année 
dernière  au  congrès  de  rfaint-Gall.  (Ju'il  reçoive  ici  nos  remer- 
ciements pour  avoir  accepté  cette  tâche  et  répondue  notre  appel 
d'aujourd'hui.  Le  futur  congrès  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie aura  lieu  à  Genève  le  30  mai  prochain.  Je  vous  y  donne 
à  tous  rendez-vous. 


BIBLIOGRAPHIE 


E.  jACOT'i'frr.    Éludes  sur  les  lanijiies  du  liuul-Zambèze.  Eh.NKsj'   Lk- 

HOUX.  Pfll'iS. 

Ce  volume  contient  trois  parties:  1"  Une  introduction  sur  les  lan- 
gues Bantou  et  celles  du  Ilaut-Zainbèze  en  particulier:  ^^  l'esquisse 
grammaticale  de  la  langue  Louyi  ou  Botsi,  parlée  au  Nord  des  chutes 
de  Sioma  :  3"  celle  de  la  langue  Soubiva,  parlée  au  Sud  des  mêmes 
chutes  jnsrpraux  chutes  Victoria.  Il  doit  être  suivi  d'une  autre  publi- 
cation qui  contiendra  une  collection  de  contes  et  récits  dans  ces  deux 
idiomes  avec  la  traduction  française  en  regard. 
f\  .M.  Jacottet  a  eu  la  bonne  fortune  de  posséder,  pendant  quelque 
temps,  dans  sa  station  de  Thaba-Bossiou,  au  Le-Soulo,  ([uelques  jeunes 
gens  originaires  de  la  vallée  du  Zambèze.  S'étant  complètement  rendu 
maître  du  Se-souto.  c'est-à-dire  du  langage  des  Ba-Souto  et  s'étant  fa- 
miliarisé déjà  avec  la  littérature  de  la  grande  famille  des  langues  Ban- 
tou. il  a  eu  l'idée  de  déchiffrer  les  divers  dialectes  que  parlaient  ses 
visiteurs  zambéziens.  Il  leur  a  faitraconter  les  traditions  de  leur  peuple, 
recueillant  du  même  coup  des  documents  nouveaux  pour  le  folklore 
africain  :  et,  de  ces  histoires  qu'il  rédigeait  sous  leur  dictée,  il  a  ex- 
trait les  lois  grammaticales  du  Louyi  et  du  Soubiva. 
2'A  première  vue.  il  peut  sembler  téméraire  de  faire  la  grammaire 
il'une  tiibu  au  sein  de  laquelle  on  n'a  jamais  vécu.  Mais  tel  n'est 
point  le  cas  en  Afrique,  du  moins  dans  les  pays  occupés  par  les  peu- 
ples Bantou.  Leurs  idiomes,  quoique  fort  différents  quant  au  voca- 
bulaire, possèdent  tous  le  même  système  granunatical,  et,  lorsque  l'on 
en  sait  un.  on  possède  la  clé  de  tous  les  autres. 

Toutefois,  si  M.  Jacottet  a  pu  concevoir  et  mener  à  bien  son  entre- 
prise, c'est  qu'il  s'y  est  préparé  par  des  études  approfondies  sur  les 
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différents  groupes  des  langues  africaines,  c'est  surtout  qu'il  est  servi 
par  des  aptitudes  linguistiques  de  premier  ordre. 

Nous  ne  saurions  exprimer,  d'ailleurs,  d'opinion  sur  les  détails  de 
ces  deux  esquisses  grammaticales,  n'ayant  aucune  connaissance  du 
Louyi  et  du  Soubiya.  Peut-être  les  collègues  de  M.  Jacottet  qui  évan- 
gélisent  la  contrée  occupée  par  ces  tribus  critiqueront-ils  ou  complè- 
leront-ils  son  exposition.  xNous  avons  trouvé  ses  explications  claires, 
concises  et  vraiment  scientifiques. 

Quant  à  l'introduction  relative  aux  langues  Hantou  dans  leur  ensem- 
ble, elle  nous  a  paru  du  plus  haut  intérêt.  M.  Jacottet  s'est  élevé  avec 
beaucoup  de  raison,  croyons-nous,  contre  la  classification  deTorrend. 
Celui-ci,  se  basant  sur  certaines  particularités  phonétiques  commu- 
nes aux  langages  de  Mozambique,  des  Bechouana  i^Ba-Souto)  et  du 
Congo  (Pongwe),  a  voulu  réunir  ces  trois  idiomes  en  un  grand  groupe 
distinct.  Or,  ces  langages  occupent  pour  ainsi  dire  les  trois  angles  du 
triangle  que  couvrent  les  peuples  Bantou.  11  n'y  a  aucun  rapport  géo- 
graphique entre  eux.  A  priori,  la  classification  de  Torrend  semble 
donc  hautement  improbable.  .M.  Jacottet  la  bal  en  brèche  en  avançant 
de  nombreuses  et  excellentes  raisons  tirées  de  la  phonétique  de  ces 
idiomes  et  de  leurs  voisins.  11  ressort  avec  évidence  de  cette  discus- 
sion qu'il  existe,  dans  les  langues  Bantou,  un  groupe  Sud-Est  (Gafre, 
Zouloii.  ïhonga.  Chouana.  Souto  et  Venda  i.  un  groupe  du  Centre  et 
un  groujie  Nord-Ouest,  (Dualla,  etc.  i,  donc  trois  grandes  divisions  que 
Bleek.  l'initiateur  génial  de  la  linguistique  africaine,  avait  déjà  ad- 
mises. Nous  avons  cherché,  nous  aussi,  dans  notre  grammaire  ronga,  à 
l>rouver  l'identité  de  ce  grouj)é  Sud-Est  et  avons  été  heureux  de  voir 
.M.  Jacottet  soutenir  cette  thèse  et  l'appuyer  de  raisons  si  convain- 
cantes. 

Le  Louyi  et  le  Soubiya  appartieinient  au  groupe  du  Centre,  sorte  de 
tout  y  va,  il  faut  bien  le  dire,  où  on  loge  les  idiomes  qui  n'ap- 
partiennent pas  aux  deux  autres.  Dans  ce  fouillis  très  vaste,  M.  Ja- 
cottet cherche  un  principe  de  division  et  il  a  attiié  l'attention  sur 
certains  phénomènes  phonéti(|ues(pril  iionune:  l'harmonie  des  voyel- 
les (dans  certains  dérivés  verbaux  ).  l'attraction  des  nasales  (dans  la 
forme  directive  des  verbes)  et  l'assimilation  des  voyelles  lau  parfait 
de  certains  verbes).  11  propose  de  se  servir  de  ces  phénomènes  comme 
d'une  base  pour  la  classification  des  langages^  du  groupe  central. 
Cette  base  nous  paraît  un  peu  étroite,  car  les  caractères  signalés  ici 
sont  passablement  extérieurs.  La  science  linguistiipie  trouvera  sans 
doute  un  principe  de  division  plus  organique.  Néanmoins  cette  tenta- 
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tive  est  iiiléiessante  et  les  BanlouMies  iqiron  me  pardonne  ce  néolo- 
jj;isme  !)  devront  en  tenir  compte. 

Le  seul  point  quelque  peu  important  sur  lequel  nous  ne  soyons  pas 
d'accord  avec  l'auteur  de  cet  ouvraj,'e,  c'est  celui-ci  :  il  distin;,'ue  deux 
sortes  de  préfixes:  les  nominaux  et  les  proimminanx;  les  premiers 
s'emplovant  avec  les  substantifs  et  les  adjectifs,  les  seconds  dans  la 
formation  des  pronoms  et  avec  les  verbes.  Or,  si  l'on  compare  ces 
fleux  séries  de  préfixes,  on  constatera  qu'elles  sont  identiques,  sauf 
sur  un  |)oint:  dans  les  préfixes  dits  pronominaux,  les  nasales  m  et  » 
ont  disparu,  tandis  qu'elles  sont  conservées  dans  les  préfixes  nomi- 
naux, tresl  là  toute  la  différence.  Ellle  est  trop  extérieure,  trop  mi- 
nime pour  (|u'on  statue  l'existence  de  deux  sortes  de  préfixes.  D'ail- 
leurs la  division  de  M.  Jacottet  ne  s'applique  pas  au  dialecte,  ronga  où 
certain  de  ses  préfixes  nominaux  s'emploient  devant  les  verbes  et 
vice  versa. 

^lais  c'est  là  une  critique  de  peu  d'importance.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  que  M.  Jacottet  continue  ses  explorations  linguistiques, 
heureux  que  nous  sommes  de  voir  notre  compatriote  devenir  une  au- 
torité dans  le  domaine  encore  peu  connu  des  langues  Bantou. 

H. -A.    JUNOD. 

FiuiftHitic  CuiusTOL.  Au  Sud  (le  V  Afrique.  Préface  de  M.  Raoul  Allier. 
Bek(;eh-Levuallt  el  G'^  Paris. 

Publiés,  croyons-nous,  dans  le  Petit  Messager  des  Missions  de  Paris 
les  récits  de  M.  Christel  n'ont  pas  la  prétention  d'être  des  documents 
scientifiques.  Ils  se  laissent  lire  cependant  avec  plaisir,  car  ils  ne 
manquent  pas  de  charme,  et  ils  sont  agrémentés  par  des  mots  pi- 
quants dont  voici  le  meilleur:  «  Pour  Vespasien,  l'argent  n'avait  pas 
d'odeur:  pour  les  Bœrs.  il  n'a  pas  de  couleur  ».  On  sait  en  effet  que 
les  noirs,  bien  que  privés  de  tous  les  droits  au  Transvaal  n'en  ont  pas 
moins  à  verser  de  forts  impôts  dans  la  caisse  de  l'État. 

Ce  qui  constitue  la  valeur  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les  charmants 
dessins  dont  il  est  parsemé.  Ancien  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts 
à  Paris.  M.  Chrislol  croque  à  ravir  les  paysages  africains,  les  scènes 
de  mœurs,  les  ustensiles  caractéristiques  des  Ba-Souto  et  des  Zambé- 
ziens.  Mais  les  documents  les  plus  intéressants  que  l'habile  crayon  du 
missionnaire  nous  ait  conservés,  ce  sont  les  peintures  primitives  des 
Bushmen.  ces  antiques  babitants  du  Sud  de  l'Afrique  qui  représen- 
taient dans  les  cavernes,  sur  la  pierre,  des  scènes  de  chasse  ou  de 
guerre.  La  peinture  que  M.  Cbristol  a  trouvée  dans  une  grotte  près  de 
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sa  station  d'Hermon  est  l'une  des  plus  curieuses.  Ou  y  voit  d'immenses 
Ma-Tehele.  munis  de  boucliers,  attaquant  de  petits  Bushmen  qui  pro- 
tègent de  leur  mieux  leurs  troupeaux  menacés.  Rien  de  naïf  comme 
ce  tableau  il'art  [iriniitil'  dans  le(|uel  il  y  a  joliment  de  souffle  et  de 
mouvement  (page  loO)  '. 

L'introduction  de  .M.  H.  Allier  complète  fort  bien  l'ouvrage  de  .M. 
Christol.  Elle  nous  donne  l'explication  pliilosoplii(|ue  de  ces  peintures 
et  de  ces  dessins  et  abonde  en  remarques  ingénieuses.  Nous  souliailons 
un  bon  succès  à  ce  volume  essentiellement  populaire.         H. -A.  .1. 

IIknhi-A.  Jr.NOD.  missionnaire  suisse.  Grammaire  Rotu/a  el  Manni'l  di' 
conrersation.  Publiée  par  les  soins  du  Gouvernement  Portugais.  i\. 
Bridkl.  Lausanne.  189(3. 

Les  lecteurs  de  ce  Bulletin  savent  quels  sont  les  services  rendus  à 
la  science  géographique  par  nos  missionnaires  romands:  la  linguisti- 
que ne  leur  est  pas  moins  redevable  de  précieuses  el  nouvelles  infor- 
mations. Après  .MM.  P.  et  H.  Bertboud,  et  E.  Jacottet,  voici  M.  H.  Ju- 
nod  qui  entre  à  son  tour  en  lice  avec  une  grammaire  ronga.  Le  ronga 
est  le  dialecte  parlé  par  les  indigènes  de  la  province  de  Loureuço 
-Marques;  il  lait  partie  d'un  groupe  de  dialectes  étroitement  apparen- 
tés que  M.  Junod  considère  avec  raison  comme  les  variantes  d'une 
seule  langue  qu'il  appelle  le  thomia.  Dans  une  introduction,  il  déter- 
mine les  divers  dialectes  de  cette  langue  et  leur  aire  géographique, 
puis  il  expose,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  avec  les  données 
traditionnelles  des  indigènes  et  les  rares  indications  des  voyageurs, 
l'histoire  de  la  tribu  Tlionga  et  de  ses  clans  principaux.  Il  arrive  à 
(|uelques  résultats  généraux  qu'on  peut  considérer  comme  désormais 
ac(iuis;  des  études  postérieures  pourront,  nous  l'espérons,  apporter 
(pielque  lumière  siu'  les  points  encore  insuffisamment  élucidés. 

Vient  ensuite  la  grammaire  proprement  dite  que  nous  n'hésitons 
jias  à  qualifier  de  travail  remarquable.  L'organisme  de  la  langue,  son 
mécanisme,  ses  moyens  d'expression  sont  exposés  avec  clarté  et  d'a- 
près les  principes  de  la  linguistique  moderne.  M.  Junod  insisle^urles 
différences  e.ssenlielles  entre  les  langues  bantou  et  les  langues  indo- 
européennes, et  réussilà  faire  comprendre  quelles  sont  les  conceptions 
qui  ont  donné  naissance  aux  foi'mes  grammaticales.  Tel  est.  en  parti- 
culier, le  cas  pour  le  nom  et  le  verbe;  à  propos  du  verbe  cependant, 
nous  nous  demandons  si  l'auteur  ne  serait  pas  arrivé  à  une  clarté  plus 

'  Doux  fragiiKiits  île  i-otte  sct'ne  se  trouvc-iit  an  .Musée  elhiioirripliii|ue  ^^■  .Wmi- 
diàlel,  ainsi  r|u'uiie  ctjpie  eu  couleurs  (Je  ce  tableau.  (Noie  de  la  Ilédaction.) 
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Jurande  encore  en  le  considérant  dans  ses  formes  fondamentales  comme 
un  nom  d'action  (ou  un  nom  d'agent  i.  Les  douze  terminaisons  qu'il 
indique  pour  le  verbe,  et  qui  seraient  une  sorte  de  flexion,  nous  pa- 
raissent pouvoir  être  expliquées  par  des  suffixes  ajoutés  à  la  forme 
fondamentale:  ce  serait  plus  conforme  au  génie  des  langues  aggluti- 
nantes qui  ne  connaissent  pas  la  flexion. 

Au  point  de  vue  strictement  scientifique,  il  eilt  été  préférable  d'é- 
tudier la  langue  tbonga  dans  son  ensemble  plutôt  que  de  s'attacher 
uniquement  à  un  liialecte,  mais  l'auteur  avait  reçu  du  Gouvernement 
portugais  une  mission  spéciale  à  laquelle  il  devait  se  conformer.  Il  a 
clierclié  à  parer  à  cet  inconvénient  en  donnant,  dans  plusieurs  chapi- 
tres, des  tableaux  comparatifs  des  autres  dialectes.  Quoique  poursui- 
vant un  but  pratique,  celui  de  faciliter  aux  Européens  de  Lourenço 
-Marques  Tétude  de  la  langue  parlée  par  les  tribus  nègres  qui  les  en- 
tourent, M.  .Innod  a  cependant  fait  une  œuvre  vraiment  scientifique 
et  apporté  une  importante  contribution  à  l'étude  des  dialectes  bantou 
du  groupe  Sud-Est,  le  moins  connu  jusqu'ici  et  sur  lequel  Bleek  et  le 
père  Torrend.  les  deux  maîtres  de  la  linguistique  bantou.  n'ont  donné 
que  des  renseignements  insuffisants. 

La  grammaire  est  suivie  de  quelques  échantillons  du  folklore 
tbonga,  puis  d'un  manuel  de  conversation  et  d'un  vocabulaire  ronga- 
portugais-français-anglais.  Cet  appendice  très  complet  et  soigneuse- 
ment travaillé  ne  sera  pas  seulement  utile  à  ceux  qui  veulent  appren- 
dre à  parler  le  ronga,  mais  aussi  aux  linguistes,  car  rien  ne  fait  mieux 
pénétrer  le  génie  d'un  idiome  que  de  le  saisir  dans  sa  vie  même, 
c'est-à-dire  dans  le  langage  de  chaque  jour.  C.-A.   V. 

CiKOHCK  CoF.i.i.Nc.ruDui-:.  The  Disc.orcri/  of  Ausiralia.  A  critical,  docu- 
menlary  and  historié  investigation  concerning  tfie  priority  of  dis- 
covery  in  Australasia  by  Europeans  before  tlie  arrivai  of  Lieut.  Ja- 
mes Cook  in  the  «  Endeavour  »  in  tbe  year  1770.  Witb  illustrations, 
charts.  maps.  diagrams.  etc.  Havks  Bhotukus.  Sydney.  WX). 

Tel  est  le  litre  d'un  beau  volume.  |)etit  in-folio  de  ^^76  pages,  enrichi 
de  nombreuses  caries  et  autres  documents  dessinés  par  l'auteur  qui 
avait  déjà  publié,  en  i81M  et  189;],  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Nen- 
rlidleloi.se  de  Géographie,  une  partie  des  résultats  de  ses  recherches.  Ce 
volume  vaut  mieux  que  les  articles  précédents,  mais  ce  n'est  pas  en- 
core de  la  science  critique  comme  l'auteur  se  le  figure. 

Dans  le  présent  ouvrage.  M.  Collingridge  a  réuni  une  masse  consi- 
dérable de  matériaux,  mais  les  documents  hollandais  ne  lui  sont  guère 
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eoiiims  et  ceux  qiril  cite  ne  lui  sont  parvenus  que  sous  forme  de 
traductions  imparfaites  et  mal  ortlio^'rapliiées.  Malgré  ce  défaut,  le 
travail  de  l'auteur  est  très  considérable.  En  comparant  les  articles  que 
M.  CoUingrid^e  a  fait  paraître  dans  les  tomes  VI  et  VII  du  Bulletin 
de  Neucliàlel  avec  la  publication  dont  il  s'agit  ici.  le  lecteur  impartial 
arrive  à  la  conclusion  que  l'auteur  ira  pas  une  idée  bien  nette,  bien 
arrêtée,  de  l'œuvre  qu'il  poursuit:  il  se  contredit  troj)  souvent,  il 
prend  ses  hypotbèses  basardées  pour  des  réalités  et  ses  faibles  connais- 
sances pour  le  dernier  mot  de  la  critique  bistorique.  Pour  s"en  con- 
vaincre, le  lecteur  n'a  qu'à  parcourir  le  chapitre  V.  page  2^7  :  «  Tacti- 
que hollandaise  et  prétendues  découvertes,  du  Bullelin  de  la  Société 
Neucluiteloise  de  Géographie,  tome  VI,  i8iM.  » 

Voici  un  paragraphe  caractéristique  pris  au  hasard.  Page2i29:  «  Les 
découvertes  faites  par  les  Hollandais  sont  entachées  de  tant  de  mystè- 
res, de  fraudes  et  d'usurpations  qu'un  très  petit  nombre  d'entre  elles, 
sinon  aucune,  supporteraient  l'épreuve  d'un  examen  rigoureux,  bien 
que  certains  écrivains  nous  racontent  que  les  Hollandais  furent  cer- 
tainement les  premiers  Blancs  ayant  abordé  en  Australie.  »  Tel  est  le 
jugement  porté  en  1891  par  M.  Gollingridge  sur  les  Hollandais;  au- 
jourd'hui il  a  entièrement  changé  d'idée;  il  s'est  aperçu  qu'il  existait 
des  documents  hollandais  très  importants  et,  oubliant  son  mépris  d'il 
y  a  quatre  ans.  il  leur  consacre,  avec  un  semblant  d'impartialité,  un 
grand  nombre  de  pages  dans  lesquelles  il  rend  pleine  justice  aux  na- 
vigateurs néerlandais  que  naguère  il  traitait  de  lâches  et  de  trompeurs. 

.l'ai  fait  ressortir  qne  ce  dernier  volume  est  parfois  en  complète 
contradiction  avec  les  deux  |)ul)lications  |)récitées.  Je  ne  comprends 
pas  pourquoi  M.  Collingridge  ne  revient  pas  sur  ses  assertions  erronées 
et  pourquoi  il  ne  les  désavoue  pas,  car  quelle  idée  peut-on  se  faire  de 
la  science  critique  d'un  homme  qui  relate  le  même  fait,  et,  à  quatre 
années  d'intervalle,  de  la  manière  suivante: 

Bulletin  de  NeuchâtelA891  .page  Version  de  1895  dans   son    volume 

221  du  tome  VI.  Sur  la  côle  occiden-      déflnitif.  page  .316. 
laie,  la  Terre  ennegade  de  la   carte  «...  and  that  tlie  country  delineated 

no  4,  dont  les  Hollandais  firent  ulté-  was  really  Australie  was  proved  by  a 
rieurement  «  Endraghtiand  »  subit  ici  second  legend  in  Portugiiesebelow  the 
une  autre  forme  d'altération,  elle  de-  first  to  lliis  cffect  :  «  Land  discoverd 
vint  «Terre  ennegade»,  etc.  by  the  Dutch.  which   they  called  En- 

Voir  aussi  sur  ce  même  sujet  le  §  ;î  dracht  or  concord.  Endrachls  land  as 
fie  la  page  i\\  du  volume  |)ublié  à  we  ail  know  was  the  name  given  to  a 
Sydney.  large  tract  of  the  West  coasl   of  Aus- 

Iralia    discovered   by    the;  Dulcii  sliip 
Uie  Eondraght  in  KiKi  ». 
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Que  l'on  compare  aussi  avec  le  présent  volume  les  affirmations  du 
tome  Vil  du  Bulletin  de  Neuchâtel,  année  1893. 

Page  84,  nous  lisons:  Page  241  du  présent  volume: 

«...Or,  en    considérant  la  ressem-  ...  «  Thèse  five  ships  were  the  £'en- 

blancefrappantequeleconlinenlaustra-  dracht.   Ihe  Mauritius,  the  Amster- 

lien  présente  avec  la  léled'une  lionne,  je  dam,  the  Dordrecht  and  the  Leeuwin. 

me  suis  dit  que  celte  ressemblance  n'a  It  was  a  serious  mistake  to    omit  the 

pu  manquer  de  s'imposer  à  des  esprits  names   of   thèse   ships  especialiy  the 

si  remarquablement  inclinés  à  chercher  Leeuwin.  because  the  omission  cost  a 

des  comparaisons  de  cette    nature....  doubt  on  the  authenticity  ofthe  disco- 

Quanl  à  moi.  persuadé  que  ce  cap.  cap  veryof  Uiat  partof  thenorth-west  coast 

Leeuwin.  fut  découverlet  rapporté  sur  of  Australia  whichnow  bears  thename 

les  cartes  avant  la  venue  des  Hollandais  of  cape  Leeuwin  a  doubt  which  is  now 

dans  ces  mers,  je  suis  disposée  prendre,  cleared  up  for  the  first  time  as  for  as 

jusqu'à  plus  ample  informé,  le  terme  de  the  English  speaking  world  is  concer- 

Ca&oZe<5a  comme  étant  l'origine  de  cap  ned  by  our  more  complète  translation 

Leeuwin...  etc., etc.  »  of  the  paragraph  in  question.  » 

A-t-on  jamais  constaté  une  contradiction  plus  directe  entre  les  af- 
firmations d'un  même  auteur  et  cela  à  quatre  ans  d'intervalle?  Il  me 
serait  facile  de  prolon;<er  ces  parallèles  qui  démontrent  à  la  lettre  le 
peu  de  confiance  que  l'on  peut  accorder  aux  travaux  de  M.  Golling- 
ridge  puisqu'il  se  contredit  d'une. façon  si  éclatante. 

Dans  le  présent  volume,  publié  en  1895.  M.  Collingridge  se  rappro- 
che de  la  vérité  pour  ce  qui  concerne  les  découvertes  des  Hollandais, 
mais  il  me  semble  qu'il  ignore  encore  bien  des  documents  qui  Tobli- 
geront  à  modifier  une  fois  de  plus  ses  opinions.  Gomme  conclusion, 
je  dirai  que  ce  volume  est  très  intéressant,  mais  qu'il  induira  en  erreur 
bien  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  Ihistoire  des  grandes 
découvertes.  AI.  Collingridge  forge  une  foule  d'hypothèses  que  lui- 
même,  je  crois,  ne  prend  pas  toujours  au  sérieux.  Zobrist. 

Jos.  SiMLLM.\.\N.  S.  J.  Dmrh  Asien.  Ein  Huch  mit  vielen  Bildern  fiir 
die  Jugend.  avec  une  carte  coloriée  de  l'Asie.  Première  partie  con- 
tenant les  Pays  .Mahnmétans  et  la  Russie  d'Asie,  l'Ouest  et  le  Nord 
de  l'Asie.  Deuxième  édition  augmentée.  Heudkhschk  Vkri.ausu.vnd- 
i.i  N(;.  Freihurg  im  Hreisgau,  1896. 

Le  Bitlli'llii  lie  1(1  Société  Neucluiteloise  de  Géographie  a  déjà  parlé, 
à  plusieurs  reprises,  du  programme  suivi  par  l'auteur.  Faire  connaître 
à  la  jeunesse  romaine,  d'une  manière  aussi  instructive  qu'édifiante, 
les  travaux  des  missionnaires  qui  vont  répandre  au  loin  le  catho- 
licisme. Cette  deuxième  édition  a  été  sensiblement  augmentée,  en 
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liarticnlirr  les  firlicles  Anibie.  Arménie.  Mésopolaniie.  Perse  et  Sibérie. 
Les  illustrations  sont  fort  belles  et  choisies  avec  goût.  C'est  un  beau 
et  bon  livre.  T.  Z. 

1)'  M.  ScHMiTZ.  Die Handelswege  uml  Vi'ikehrsmiUel  der  G.'geuuail ,  un- 
li'i-  Bcfiicksichtigimg  friiherer  Verhœltnisse.  Ferdinand  Hnrr.  Bres- 
lau.  1897.  Prix -.Mark  ITiO. 

Brochure  de  cinquante  pages  avec  une  carte  des  voies  commerciales 
et  un  grand  nombre  de  bonnes  gravures  représentant  l'ensemble  et 
les  détails  des  moyens  de  transport  les  plus  perfectionnés  de  notre  fin 
de  siècle.  Le  texte,  destiné  à  compléter  les  manuels  de  Géographie, 
comprend  les  subdivisions  suivantes:  1" Historique  du  développement 
du  commerce  international;  "2"  Relations  maritimes  de  l'Europe  avec 
les  autres  continents;  3"  Voies  de  pénétration  dans  Tintérieur  des 
continents;  y  Postes,  télégraphes,  téléphones,  aérostation,  pigeons 
voyageurs,  etc.  Bien  que  ce  petit  manuel  ait  été  écrit  spécialement 
pour  les  Allemands,  il  peut  rendre  de  réels  services  dans  n'importe 
quel  pavs  et  plus  particulièrement  dans  les  écoles  de  commerce. 

T.  Z. 

D'  .los.  Pahtsch.  Schlesif'n.  E'nie  Landi'skundf  fiir  das  deiifsrlic  Volk. 
\.  Theil,  Das  ganze  Land,  avec  six  cartes  en  couleur  et  vingt-trois 
gravures.  Prix;  9  Mark.  Ferd.  HiRT.-Breslau,  1896. 

Une  lecture  attentive  de  la  première  partie  de  cette  description  <le 
la  Silésie  pour  le  peuple  allemand  permet  de  bien  augurer  <le  Tœu- 
vie  complète.  Dans  le  présent  volume,  l'auteur  esquisse  le  développe- 
ment de  la  géographie  silésienne  jusqu'à  nos  jours;  il  décrit  la  si- 
tuati(ui  du  pays  dans  l'ensemble  de  TAllemagne;  il  étudie  l'origine  de 
son  nom.  ses  frontières,  comme  sa  géologie,  son  orographie  et  son  hy- 
drographie, pour  parler  ensuite  de  son  climat,  de  sa  flore,  de  sa  faune, 
de  sa  population  et  terminer  par  un  aperçu  très  intéressant  sur  la  Si- 
lésie envisagée  comme  champ  de  bataille.  Dans  cette  dernière  partie, 
M.  l*artsch  commente,  avec  une  rare  sagacité,  la  valeur  stratégique 
des  |)ays  drainés  par  l'Oder  et  ses  nombreux  tributaires  jusqu'au  5:2" 
de  latitude  Nord.  Pour  ma  part,  je  me  réjouis  de  lire  le  second  volume 
dans  lequel  l'auteur  se  propose  de  compléter  ce  tableau  par  la  des- 
cription des  paysages  et  des  localités  de  la  Silésie.  C'est  une  Itelleet 
bonne  œuvre  qui  mérite  d'être  imitée.  T.  Z. 

Pi'oC  D''  Ai.KX.  SuPAN.  Gnwdzihje  dcr  Physiscfien  Erdkmide,  avecitKJ 

13 


—    194     — 

illiislralions  dans  le  texte  et  vin^^  cartes  en  couleurs.  Verlag  von 
Veit  et  Gie.  Leipzig.  1896. 

Cette  deuxième  édition  des  Principes  de  (Jéograpliie  physique  du  cé- 
lèbre rédacteur  des  Petermanm  Geographisclte  MitleihmQen  occupe  une 
belle  place  à  côté  des  trois  excellents  ouvrages  publiés  récemment  sur 
la  même  matière,  savoir:  dus  Anilitz  <ler  Erdeûe  Siiss,  die  Moijihologie 
der  Erdoberflœclie  de  Penck  et  la  Géographie  physique  par  de  Lapparent. 
Das  Antlit:  der  Ërde  est  une  vaste  conception  des  idées  modernes  et 
plus  particulièrement  de  l'auteur  sur  la  genèse  de  notre  planète  et 
ses  transformations  à  travers  les  âges.  Penck,  dans  sa  Morphologie, 
applique  constamment  les  mathématiques  aux  problèmes  qui  se  pré- 
sentent en  géographie  physique,  tandis  que  de  Lapparent  approfondit 
moins  son  sujet,  entre  dans  moins  de  détails:  il  ne  cherche  pas  tant  à 
expliquer  les  causes  qu'à  exposer  magistralement  les  belles  conquêtes 
de  la  géophysique  moderne  basée  sur  une  connaissance  approfondie  de 
la  géologie.  M.  Supan.  dans  ses  Principes  de  Géographie  phi/sititie.  n 
plus  spécialement  écrit  un  manuel  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot, 
destiné  aux  étudiants  et  au  corps  enseignant.  Lesgrandes  divisions  de 
cet  important  ouvrage  sont:  l'atmosphère,  la  mer,  la  dynamique  de  la 
terre,  enfin  la  distribution  des  plantes  et  des  animaux.  Il  entre  dans 
une  infinité  de  détails  impossibles  à  citer  ici  et  auxquels  les  écrivains 
cités  plus  haut  ne  s'arrêtent  pas.  Ces  quatre  auteurs  se  complètent 
admirablement.  Ce  qui,  chez  l'un,  n'est  qu'effleuré  en  passant  est  mi- 
nutieusement analysé  par  Tautre  ;  ce  qui,  pour  l'un,  se  réduit  à  une  sé- 
rie de  formules,  devient,  chez  le  collègue,  le  sujet  d'une  longue  et 
inléressante  dissertation. 

Le  livre  du  D""  Supan  abonde  de  remarques  fines  qui  dénotent  en 
lui  un  observateur  subtil  des  phénomènes  en  apiiarence  les  plus  mi- 
nimes et  qui,  sous  sa  plume  expérimentée,  se  développent  en  un  en- 
semble d'une  clarté  remarquable.  Chacun  des  paragraphes  formant  un 
exposé  précis  d'un  fait  est  suivi  d'une  critique  serrée  des  diverses 
tliéories  émises  sur  ce  même  sujet  par  les  hommes  les  plus  compé- 
tents, et  une  notice  bibliographique  aussi  complète  que  possible  per- 
met au  lecteur  de  puiser  lui-même  aux  meilleures  sources. 

Cet  excellent  ouvrage  de  sept  cents  pages  est,  à  mon  avis,  le  meil- 
leur rade  mecum  pour  celui  qui  veut  entreprendre  sérieusement  l'é- 
tude si  vaste  et  si  compliquée  de  la  géographie  physique.        T.  Z. 

A.  Si  PAN.  Unbekannte  Polargehiete  :  kurze  Betrachtungen  zur  Karte 
der  Grenzen  der  unbekannten  Polargehiete.  Avec  une  carte  des  ré- 
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gions  polaires.  Extrait  <les  Pcicrnianiisclie  MitleUungen,    fascicule 
I.  Gotha,  1897. 

Le  savant  rédacteur  des  Annales  de  Gotha  a  réuni  dans  ces  quelques 
pa^es  l'état  de  nos  connaissances  sur  les  deux  pôles  au  commence- 
ment de  l'année  courante.  La  carte  détaillée  du  pùle  nord  et  les  deux 
cartons  des  deux  pôles  sont  établis  d'après  la  dernière  édition  de 
la  carte  du  pôle  nord  du  service  hydrographique  des  États-Unis  ('189()), 
la  carte  des  voyages  de  Nansen  parue  dans  le  Dailu  Chrnnide  et  d'après 
la  carte  du  pôle  Sud  publiée  par  V.  v.  Haardt  (Vienne,  1895).  C'est  un 
résumé  très  utile  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  ces  dé- 
couvertes. L'auteur  termine  en  formulant  le  vœu  que  Nansen,  l'un 
des  plus  grands  explorateurs  modernes,  qui  a  rompu  avec  les  ancien- 
nes méthodes  «l'exidoration  assume  la  direction  dune  expédition  au 
pôle  antarctique.  Nous  partageons  la  même  opinion  et  désirons  que 
ce  vœu  se  réalise  le  plus  tôt  possible.  T.  Z. 

J.  Prengeu.  The  Du.suns  of  Bornéo  ami  their  Riddles.  Librairie-Impri- 
merie ci-devant  E.-J.  BiuLL.  Leide.   1896. 

Cette  brochure  de  trente-deux  pages  sur  les  Dusuns  de  Bornéo  et 
leurs  énigmes  est  extraite  des  Actes  du  X«  Congrès  international  des 
Orientalistes.  L'auteur,  missionnaire  catholique  à  Inabong.  dans  le 
North  Bornéo,  fait  une  rapide  description  de  Tiie.  surtout  de  la  partie 
qui  appartient  aux  Anglais,  et  trouve  peu  de  qualités  aux  habitants  qui 
sont  en  général  paresseux  et  ivrognes  à  l'excès:  au  point  de  vue  reli- 
gieux, ils  professent  un  maliométisme  très  fortement  mélangé  de  paga- 
nisme. Les  Dusuns,  au  milieu  desquels  le  missionnaire  a  vécu  de 
longues  années,  sontlesdescendantsd'une  tribu  aborigène  de  Bornéo; 
Fauteur  estime  (pie  le  langage  de  ce  peuple  est  supérieur  au  malais. 
Ce  qu'il  dit  de  leur  gouvernement,  de  leurs  relations  sociales,  de 
leurs  mœurs  et  coutumes,  comme  de  leur  religion,  est  très  curieux. 
Il  termine  sa  très  captivante  monographie  par  une  centaine  d'énigmes 
en  languedusunavec  la  traduction  anglaise  en  regard.  Cette  dernière 
partie,  qui  nous  montre,  pour  ainsi  dire,  sur  le  vif,  le  côté  intellectuel 
de  ce  petit  peuple,  vaut  à  elle  seule  mieux  qu'un  gros  volume.   T.  Z. 

D'J.  Vwww.  Znr  Krllik  einifier  Thalformen  and  Thalnanien  de/-  Srhweiz. 
Extrait  du  rapport  trimestriel  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
de  Zurich.  Druck  von  Zuhcmer  et  Edrhkh  in  Zurich,  1890. 

L'auteur,  privât  docent  à  l'École  Polytechnique  fédérale,  soumet  à 
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une  fiitiqne  raisonnée  les  formes  et  les  noms  des  vallées  de  la  Suisse. 
11  clieiclie,  par  ce  travail  d'érudit,  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur  la 
nomenclature  si  variée  en  cours  dans  notre  pays.  Il  analyse  la  signi- 
fication du  mot  combe,  de  même  que  l'étendue  de  l'emploi  de  ce  voca- 
ble, mais  il  hésite  entre  une  origine  celtique  et  germanique.  Comme 
l'auteur,  je  crois  la  question  très  délicate;  j'ajouterai  même  qu'en 
hollandais  le  mot  />om,  pluriel  kommen.  signifie  cuvette,  et  que,  très  ré- 
pandu en  géographie,  il  s'applique  aux  étangs  ou  bassins  tant  natu- 
rels qu'artificiels  si  nombreux  dans  les  parcs,  les  forêts  et  les  plaines 
de  ce  pays.  Quant  au  moi  kl ing en,  on  le  trouve  aussi  dans  les  Pays-Bas, 
témoin  Klingen  daal,  village  situé  au  Nord-Est  de  la  Haye,  à  quelque  dis- 
tance du  pied  oriental  des  dunes. 

Cette  brochure  du  D''  Friih  mériterait  une  étude  plus  approfondie 
qu"un  simple  article  bibliographique,  car  elle  soulève  une  foule  de 
questions  impossibles  à  résoudre  en  quelques  lignes.  T.  Z. 

l)""  J.  Friih.  Die  Drumlins-Lauihchnft.  mit  specicUer  Beruck.^icliligung 
des   Alpinen    Vorlandes.    Zolukopeusche    Buchdruckerei,    Sainl- 

Gall,  1896,  est  un  autre  travail  de  cénobite  semblable  à  celui  qui 
précède.  Dans  ce  dernier,  M.  Friih  mentionne  tous  les  pays  où  cette 
forme  géologique  d'origine  glaciaire  a  été  reconnue  et  étudiée.  L'au- 
teur a  puisé  ses  renseignements  aux  meilleures  sources,  et,  pour  ce  qui 
concerne  la  Suisse,  il  s'est  rendu  lui-même  sur  la  plupart  de  ces 
monticules  mystérieux  jusqu'à  ce  jour  et  qu'il  nous  décrit  avec  tant 
de  précision.  Trois  cartons  tirés  de  la  carte  des  États-Unis,  deux  de 
notre  pays  et  une  petite  carte  des  Drumiin.s  dv  la  Suisse  orientale  vi- 
vifient quelque  peu  le  texte  de  cette  savante  étude  dont  le  style  est 
malheureusement  un  peu  aride.  T.  Z. 

Abhé  Ravaud.  Guide  du  Botaniste  dans  le  Dnuphiné;  i'*"  excursion 
comprenant  la  flore  de  Grenoble  et  des  environs,  i'"''  édition.  Xa- 
vier Drevet,  éditeur.  (Grenoble. 

Le  botaniste  qui  voudra  herboriser  dans  le  Oauphiné  fera  bien  de 
se  procurer  le  Guide  que  nous  signalons  ici,  préférable  à  une  flore,  car 
il  indique  les  localités  précises  où  il  pourra  trouver  la  plupart  des 
plantes  de  celte  région,  privilégiée  entre  toutes  sous  le  rapport  de  la 
flore. 

Le  guide  de  l'Abbé  Bavaud  comprend  deux  parties:  la  première  in- 
dique les  mousses  et  les  lichens  qui  croissent  entre  Grenoble  et  Échi- 
rolles.  sur  un  parcours  de  huit  kilomètres:  la  seconde,  de  beaucoup  la 
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plus  étendue  et  l;i  plus  complète,  énumère  les  plantes  vasculaires 
intéressantes  de  (îrenoble  et  des  environs. 

Nous  avons  parcouru  avec  i)laisir  les  08  pages  de  cet  opuscule,  dans 
lequel  nous  avons  retrouvé  les  qualités  (|ue  nous  avons  indiquées  en 
rendant  compte  de  la  l->  excursion. 

L'auteur  a  cru  devoir  ajouter  quelques  renseignements  sur  les  pro- 
priétés de  certaines  espèces,  mais  il  va  de  soi  qu'il  n'en  garantit  jias 
rexactilude.  F.  Tiipet,  professeur. 

.1//  Fofifr  Hoiiiiiinl.  Ktrennes  littéraires  pour  18i)7.  F.  Pavot,  éditeur. 
Lausanne. 

La  littérature  de  notre  Suisse  romande  n'est  |)as  |)rès  de  mourir  :  les 
différents  écrivains  que  groui)e  clia(|ue  année  cette  publication  nous 
en  sont  un  sur  garant.  C'est  au  coin  du  feu,  pendant  les  longues 
veillées  d'hiver,  qu'il  faut  lire  ces  Jolies  nouvelles.  (Ju'elles  sont  sim- 
ples et  gracieuses  pour  la  plupart!  Ce  n'est  pas  compliqué  comme  un 
roman  de  Bourget  et  ce  n'est  certes  pas  non  plus  de  la  littérature  de 
blanc-manger,  aux  pleurnicheries  sentimentales  et  aux  moralités  dis- 
simulées. .\otre  sincère  opinion  est  que.  tel  (juMl  est  composé,  le 
Foijcr  Romand,  en  continuant  à  paraître,  contribuera  pour  beau- 
coup à  mériter  à  notre  petit  pays  la  réputation  d'une  contrée  de  bonne 
mœurs  et  de  bonnes  lettres.  \V.  B. 

p.  ViBKHT.  Mon  Berceau.  A.  Bkllikk  et  C''^  éditeurs,  Paris. 

iMon  Berceau  est  l'histoire  anecdotique,  pittoresque  et  économique 
du  premier  arrondissement  de  Paris.  L'auteur  y  montre  une  grande 
érudition,  mais  la  substance  de  l'ouvrage  est  noyée  dans  de  longues 
digressions  qui  sont  beaucoup  trop  souvent  des  hors-d'œuvre. 

C.  D. 

Tu.   ViBKHT.  Le  droit  divin  de  la  démocratie.  A.  Ghio,  éditeur,  Paris. 

Cet  ouvrage,  comme  le  dit  .M.  Vibert  lui-même,  est  une  œuvre  de 
bonne  foi;  c'est  en  même  temps  une  étude  philosophique  et  sociale. 
L'auteur  veut  communiquer  au  peuple  le  résultat  de  ses  recherches  et 
le  mettre  à  même  de  connaître  ses  droits  et  ses  devoirs.  Ce  volume 
vaut  surtout  par  l'intention,  le  style  n'étant  pas  toujours  à  la  hauteur 
de  l'idée.  C.  D. 

Prince  Boi.AM)  Honapauti;.  Donnienis  île  le/toque  Mongole  des  Xlll'^et 
XlV'^aièeh's.  Inscription  en  six  langues  de  la  Porte  de  Kiu-Vong 
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Koan.  près  Pékin,  lettres,  stèles  et  monnaies  en  écriture  ouïgoure  et 
'Pliags-Pa  dont  les  orij^inaux  ou  les  estampes  existent  en  France. 
Gravé  et  imprimé  par  l'auteur.  Paris,  1895. 

Publication  de  j,'rand  luxe,  non  mise  en  vente  dans  le  commerce. 
Les  16  .mandes  planches  dont  elle  se  compose  sont  relatives  à  une  très 
curieuse  inscription  liexaglotte  deKiu-Yong-Koan.  en  Chine,  ainsi  qn'à 
l'ensemble  de  tous  les  monuments  de  Tépoque  mongole  comprenant 
des  textes  en  écriture  ouïgoure  et  'Phags-Pa  dont  les  estampes  ou  les 
originaux  se  trouvent  en  France.  Ce  qui  donne  une  grande  valeur  à 
ce  recueil,  c'est  quiuie  inscription  est  rédigée  en  une  langue  incon- 
nue qui  n"a  |)u  être  encore  déchiffrée  par  aucun  savant.  Par  la  publi- 
cation et  la  libérale  diffusion  de  ce  document  épigrapliique.  le  Prince 
Roland  Bonaparte  a  rend  j  un  signalé  service  dont  la  science  a  d'autant 
plus  le  devoir  de  le  remercier  qu'il  se  déclare  prêt,  si  d'autres  textes 
intéressants  lui  sont  présentés,  à  donner  une  suite  à  ce  recueil.  C.  K. 

Edouahd  .Maiuv.    Aiir  Portes  de  l'Orient.    Librairie   Fischbaghkh, 
Paris. 

Ce  récit  de  voyage  se  lit  avec  entraînement.  L'auteursait  peindre,  en 
traits  saisissants,  la  nature  intime  de  ces  contrées  riveraines  de  l'A- 
driatique qui  sont  bien  aux  portes  de  l'Orient.  Parti  de  Venise,  il  vi- 
site successivement  Chioggia  et  la  lagnne.  Fiume  et  le  littoial  dal- 
mate.  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  le  Monténégro,  la  côte  turque  et 
Gorfou.  Chacune  de  ces  contrées  fournit  matière  à  des  descriptions 
aussi  vives  qu'imagées. 

Chemin  faisant,  le  voyageur  est  amené,  par  la  force  des  choses,  à 
discuter  les  problèmes  les  plus  complexes  de  l'histoire  et  surtout  de 
l'histoire  contempDraine.  Le  chapitre:  les  Autrichiens  en  Bosnie  est 
fort  intéressant.  M.  Maury  nous  parait  avoir  fort  bien  Jugé  l'œuvre 
délicate  accomplie  par  le  Gouvernement  de  Vienne  en  ces  provinces 
hier  encore  administrées,  et  combien  mal.  par  la  Sublime  Porte.  «  Les 
événements  ont  donné  pleinement  raison  à  la  méthode  que  l'Autriche 
a  adoptée  dans  son  œuvre  de  pacification  et  de  conquête.  Les  discor- 
des ont  cessé:  les  frèresennemis  s'entendent  et  vivent  en  paix.»  G.  K. 

GiiM.ALMK  Çai'LS.  A  Travers  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.    Un   volume 
grand  in-8°  richement  illustré.  Hachette  et  G'«,  Paris. 

Ce  superbe  ouvrage,  splendidement  illustré,  et  enrichi  d'une  carte 
à  l'échelle  de  1 :800  000.  est  des  plus  intéressants.  Dans  le  cours  de 
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deux  voyages, rauteiii'  a  sillonné  de  ses  ilinéraires  les  deux  provinces, 
récemment  occupées  par  rAulriche,  de  Bosnie  et  d'Herzégovine.  Les 
<iescriplitons  qu'il  nous  en  donne  sont  frappées  au  coin  de  la  plus 
parfaite  sincérité.  II  a  su  voir  et  l)ien  voir.  M.  Capus  ne  se  borne  pas 
à  faire  part  au  lecteur  de  ses  impressions  sur  les  gens  et  les  choses, 
l'iilisanl  les  nombreuses  sources  d"iiifornialion  dont  il  a  pu  dis- 
poser, il  en  jirofile  pour  tracer  un  tableau  précis  des  progrès  de  tout 
genre  (|ue  ces  contiées,  arrachées  à  la  domination  turque,  ont  ac- 
complis sous  le  régime  nouveau  qui  s'y  est  installé  en  1878.  Tout 
élail  a  créer.  La  viabilité,  entre  autres,  laissait  singulièrement  à 
désirer. 

Un  réseau  de  lignes  ferrées,  à  voie  étroite,  a  été  établi  en  peu  daii- 
nées:  le  coût  kilomélrique  moyen  n'a  atleinl  (pie  »>iOOO  florins,  «ce 
qui  est.  à  première  vue,  très  remarquable  en  présence  des  difficultés 
de  terrain  si  considérables  que  le  tracé  de  la  voie  a  rencontrées  dans 
un  pays  aussi  accidenté...  Le  développement  du  trafic,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  de  l'extension  du  réseau  qui  se  chiffre  [lar  une 
moyenne  de  41,3  kilomètres  par  an  depuis  l'occupation,  a  suivi  une 
couibe  rapidement  ascendante.  En  effet,  del88o  à  189i  le  nombre  des 
voyageurs  a  monté  de  lo)i901  à  i8Gi9:^  et  celui  des  marchandises  de 
(■m\  tonnes  à  0^4481.» 

Quatre  chapitres  sur  treize  sont  consacrés  à  Sarajevo,  la  capitale 
bosniaque.  Et  vraiment  cette  ville,  où  se  coudoient  les  représentants 
de  diverses  races  et  de  diverses  religions,  où  1  Orient  et  l'Occident  se 
rencontrent  sans  se  pénétrer,  vaut  une  description  aussi  étendue.  Oue 
de  traits  de  mœurs  curieux  I  que  de  particularités  dignes  de  toute  l'at- 
tention du  penseur!  La  création  de  ce  Musée  National  qui  est  déjà, 
dans  son  genre,  l'un  des  plus  complets,  des  mieux  distribués  d'Eu- 
rope, n'est-elle  pas  une  preuve  éclatante  de  la  transformation  profonde 
que  les  deux  provinces  subissent  actuellement  ?  Elles  sortent  du 
moyen  âge  pour  entrer  en  pleine  époque  moderne. 

«  Depuis  sa  création,  le  musée  de  Sarajevo  a  non  seulement  accumulé 
mie  foule  de  matériaux  dans  ses  collections,  mais  les  recherches  per- 
sonnelles entreprises  par  les  conservateurs  ont  donné  lieu  à  toute  une 
série  de  travaux  scientifiques  des  plus  importants...  (Ihaque  année, 
depuis  189;j.  paraissent  les  Wissi'iis'ImftIirhi'  Mi.tllii'ilinrjt'n  ans  Bos- 
nien nmldcr n('ic('i/oriiiiiA]v[\.e[)uh\\ci\[io\\  lavec  hKiuelle  nolie  Société 
fait  l'échange  de  son  Bulletin),  abondamment  illustrée,  paraît  sous  la 
direction  du  [)'  Moritz  Hommes,  de  Vienne,  et  elle  nous  peimet  de  sui- 
vre répanouissement  de  jour  en  jour  plus  complet  de  ce  mouvement 
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scientifique  dont  le  congrès  anthropologique  de  Sarajevo,  en  1894, 
a  consacré,  entre  autres,  l'importance.  » 

Le  musée  comprend  deux  sections,  l'une  arcliéologique  et  histori- 
que, l'autre  d'histoire  naturelle.  La  collection  préhistorique  com- 
prend, à  elle  seule  plus  de  oOOO  objets;  celle  des  antiquités  romaines 
et  du  moyen  âge,  plus  de  lOOU.  Les  collections  minéralogiques  et 
géologiques,  botaniques,  zoologiques,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  pré- 
cédentes. L'étude  scientifique  de  la  péninsule  des  Balkans,  encore 
si  incomplète,  malgré  les  importants  travaux  dont  elle  a  été  l'objet 
de  la  part  de  savants  européens  dans  le  cours  de  ces  dernières  années, 
recevra  un  puissant  secours  des  matériaux  réunis  et  classés  au  musée 
de  Sarajevo. 

Aucune  des  branches  de  l'administration  turque  ne  se  trouvait 
dans  un  état  aussi  déplorable  que  l'instruction  publique.  «  L'admi- 
nistration des  vilayets  ne  s'occupait  quede  l'instruction  à  donner  <à  la 
population  scolaire  musulmane,  sans  tenir  compte  des  besoins  de  près 
des  deux  tiers  restants  de  la  population  non  musulmane....  La  lan- 
gue indigène  serbo-croate  ou  yougoslave  était  négligée  au  profit  du 
turc  et  au  détriment  de  Tinstruction  réelle,  o  Aujourd'hui,  l'ensei- 
gnement a  été  réorganisé;  des  écoles  gouvernementales  interconfes- 
sionnelles  ont  été  créées.  «  En  1881,  3  °  o  .seulement  des  enfants  en 
âge  de  scolarité  fréquentaient  l'école,  en  dehors  des  écoles  confes- 
sionnelles musulmanes.  En  1891,  ce  chiffre  était  monléàiy*^  o.  Avant 
1883, 1  o/odes  indigènes  savait  lire  et  écrire;  en  1891,  leur  nombre  est 
évalué,  au  minimum,  à  10  °  ,,.  »  Les  distances  considérables  que  doi- 
vent franchir  [tarfois  les  enfants  pour  aller  à  l'école,  trois,  quatre  et 
même  cinq  lieues,  empêchent  le  gouvernement  de  décréter  l'instruc- 
tion obligatoire  «  Pour  éviter  autant  que  possible  les  cas  d'empêche- 
ment résultant  de  la  grande  distance  ou  des  intempéries,  certaines 
écoles  pojiulaires  sont  aménagées  avec  dortoirs  où.  en  hiver,  les 
enfants  sont  gardés  pour  le  repas  de  la  journée  et  où  ils  peuvent  passer 
la  nuit  en  cas  de  nécessité.  C'est  luie  sorte  d'internat  temporaire  ou 
de  demi-pensionnat  aux  frais  de  l'État.  » 

.Mais  abrégeons:  aussi  bien  faudrait-il  tout  citer  dans  cetouvrage  si 
richement  documenté.  A  tous  ceux  qui  désireront  faire  connaissance 
intime  avec  les  anciennes  provinces  nord-occidentales  de  la  Turquie 
d'Europe,  nous  dirons:  lisez  A //Y/rtv-.'.-  lu  Bosnie  et  l'Herzégorine  de 
Guillaume  Capus.  C.   K. 

K.  P.  MoiucE.  Au  PaijsderOars  noir.  Chez  les  Sauvages  de  la  Colombie 
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l/ritannique.  Récits  d'un  missionnaire.  Dklhommk  el  Brigukt.  l^aris, 

et  Lyon,  1897, 

Les  récitsel  descri|)li()ns  du  R.  P.  Moricesontd'iin  réel  profit  pour 
le  géograpiieet  retlinographe.  écrits  sans  prétention,  ils  se  laissent 
lire  avec  plaisir.  Le  missionnaire  a  eu  l'occasion,  dans  le  cours  de 
son  ministère,  d'entrer  en  rapports  avec  des  po|)iilations  peu  ou  mal 
connues  des  Rlancs. 

LesTsilkohlinesouFoeni  dont  le  nom,  comme  celui  de  tant  d'autres 
peuplades,  si;;nifie  les  Hommes,  sont  peu  nombreux,  pas  plusdeoOU, 
mais  leurs  uKinirs  et  coutumes,  poiu'  rudes  qu'elles  sont,  sont  bien 
di;j(nes  d'aitirer  l'attention.  Leur  langue  est  compliquée  et  se  pro- 
nonce, à  l'instar  de  certaines  langues  de  l'Extrême  Orient,  sur  un  ton 
chantant.  Le  saumon  joue  un  grand  rôle  dans  l'existence  des  Tsilkob- 
lines:  leurs  engins  de  pèche  sont  très  peilectionnés. 

Un  autre  groupe,  celui  des  Porteurs,  tire  son  nom  du  tait  ijuc,  na- 
guère, la  veuve  devait,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  porter 
les  os  calcinés  de  son  défunt  mari. 

Les  Sékanais,  habitants  des  Rochers,  c'est-à-dire  des  Montagnes 
Rocheuses,  sont  parents  des  Tsiîkohtines  et  des  Porteurs,  mais  leur 
dialecte,  leurs  mœuivs  et  coutumes,  aussi  bien  que  leurs  traits  physio- 
logiques, en  font  une  tribu  distincte.  Ces  nomades  sont  d'une  probité 
scrupuleuse.  «  Un  traiteur  de  fourrures  pourra  quelquefois  aller  ten- 
dre ou  visiter  ses  pièges  et  ses  collets,  laissant  son  magasin  ouvert  sans 
craindre  le  moins  du  monde  pour  ses  marchandises.  Entre  temps,  un 
chasseur  indigène  viendra  peut-être  s'approvisionner  de  ce  dont  il 
aura  besoin  à  même  le  stock  du  traiteur  absent:  mais  il  ne  manquera 
jamais  ou  bien  d'en  avertir  le  propriétaue  à  son  retour,  ou  bien  d'y 
laisser  un  équivalent  exact  en  pelleteries.  »  Combien  de  cirilim  au- 
raient besoin  d'aller  à  l'école  de  ces  sauraf/es  ! 

Les  Babines  tirent  leur  nom  du  labret  que  portaient  autrefois  les 
femmes  à  la  lèvre  inférieure.  Rien  de  plus  curieux  que  les  cérémonies 
des  potinclii's  ou  festins  d'apparat  auxquels  ils  se  livrent  à  la  mort 
d'un  jiarent.  Le  R.  P.  Morice  donne,  dans  son  ouvrage,  les  détails  les 
l)lus  précis  et  les  |)lus  intéressants  sur  ces  festivités  onéreuses  qui 
ruinent  ceux  qui  doivent  les  offrir. 

Ces  trop  rapides  citations  montrent  tout  l'intérêt  qui  s'attache  au 
livre  du  consciencieux  et  zélé  missionnaire.  Ajoutons  encore  que  les 
deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  des  voyages  en  pays  nou- 
veaux. Une  petite  carte,  réduction  d'une  carte  plus  considérable,  en 
préparation,   facilite  beaucoup  la  compréhension  du  texte.   Quand 
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nous  aurons  dil  (iu'.4//  />r///.s  de  VOu.n  noir  est  eiu'ichi  rie  'M  planches, 
on  comprendra  que  ce  volume  mérite  mieux  qu'une  lecture  fuj^itive. 
Nous  aimons  à  croire  que.  de  retour  dans  sa  lointaine  mission,  le  P. 
Morice  réunira  les  matériaux  d'un  volume  aussi  intéressant  que  ce- 
lui dont  nous  venons  d'essayer  de  rendre  compte.  C.  K. 

VwL  Berthoid,  missionnaire.  Les  nègres  Gouambn  ou  les  vingt  pre- 
mières années  d"  In  Mission  Romande.  fiKonr.Ks  finmEK.  Lausanne. 

C'est  à  raconter  le  remarquable  développement  et  les  vicissitudes 
de  l'œuvre  entreprise  en  Afrique  par  la  Mission  Romande  qu'est  con- 
sacrée cette  brochure  de  plus  de  200  |)aii[es,  illustrée  de  bon  nombre  de 
jolies  phototypjcs.  Fondée  définitivement  en  '187'ii,  sous  le  nom  de 
Mission  raudoise.  l'œuvre  se  transforme  en  188'.î  en  Mission  Romande 
et,  dès  lors.  n"a  cessé  de  grandir. 

Quoique  écrite  au  point  de  vue  spécialement  missionnaire,  l'ouvrage 
de  M.  P.  Berthoud.  revu  et  annoté  par  M.  A.  Grandjean,  renferme  un 
aperçu  géographique  très  précis  et  très  exact  de  ces  contrées  de  l'A- 
frique méridionale  qu'évangélisent  nos  compatriotes.  Nous  sommes 
fiers  de  constater  que  nos  concitoyens  ont  contribué,  pour  leur  grande 
part,  à  l'étude  scientifique  du  continent  jadis  mystérieux.  Chaque 
année,  de  nouveaux  mémoires  s'ajoutent  aux  précédents.  Les  lecteurs 
de  notre  Bulletin  ont  déjà  pu  se  convaincre  du  sérieux  et  de  la  valeur 
des  études  de  ces  africanistes  distingués.  Puissent-ils,  de  longues  an- 
nées encore,  continuer,  en  ces  lointains  parages,  leur  œuvre  vraiment 
civilisatrice.  C.  K. 

J.-B.  Piolet.  De  la  Colonisation  à  Madagascar.  Aikîustin  Challamel, 
Paris.  1896. 

Le  P.  Piolet,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  Madagascar,  publie,  dans 
celte  brochure  de  40  pages,  le  résultat  de  ses  observations  sur  la  grande 
île  de  la  mer  des  Indes  dont  la  France  aspire  à  faire  une  colonie  forte 
et  prospère. 

Écrit  à  un  point  de  vue  pratique,  cet  opuscule  contient  des  rensei- 
gnements concis  mais  complets  sur  les  ressources  de  tout  genre  que 
la  Lémurie.  comme  on  l'appelle  parfois,  offre  au  colon  et  à  l'homme 
d'affaires.  Les  mines  d'or  sont  répandues  un  peu  partout.  Le  cuivre, 
le  fer,  le  nickel,  le  kaolin,  la  chaux,  la  houille  même  ne  font  pas  défaut. 
La  flore  est  exubérante  en  certaines  régions  de  l'île  et  les  cultures 
rémunératrices:  riz.  café,  coton,  caoutchouc,  etc.,  sont  susceptibles 
d'un  grand  développement. 
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L'élevage  des  bestiaux  peut  se  pratiquer  en  grand  dans  les  plateaux 
de  rinlérieur.  Déjà,  à  l'heure  qu'il  est,  on  exporte,  bon  an.  mal  an. 
près  de  ^JUO'J'JO  tètes  de  bêles  à  cornes  à. Maurice  et  à  la  Réunion.  Les 
chevaux,  peu  nombreux  encuie.  augmeiileronl.  à  mesure  que  la  viabi- 
lité de  l'île  s'améliorera. 

Les  exportations:  caontchuu:.  cire,  bœufs  vivants,  rofia,  gomme, 
copal.  etc.,  sont  encore  inférieures  aux  importations,  qui  consistent 
principalement  en  tissus.  li(|i!e(U"s,  articles  de  Paris,  mais  elles  ten- 
dent à  :>'c\\  ra|)pr!)clier. 

L'n  tableau  ap|)roximatif  du  mnnvenicnl  cummcrcial  par  nationalité 
donne  les  résultais  suivants: 

Anglelerre,  Maurice.  Seyclielic^^.  Indes  anglaises,  'i']  ■•  ,. 

Améri(|ue.  ±1  "/o. 

France  et  Réunion.  ±)"  „. 

Allemagne.  10  ■'  „.  C.  K. 

(jénéral  ïu  Pah.mkntiku.  Vonihuiairc  RluHoromun  des  /trinciium.r 
l<>nmH  lie  choronraplile  et  dcx  mota  qui  cntretit  le  plus  fn^/jucmniflnt 
ildiis  la  composition  des  noms  d?  Heur,  précédé  d'une  introduction  géo- 
graphique, ethnographique  et  linguistique.  Paris,  189(5. 

Le  général  Parmentier.  bien  connu  par  ses  travaux  linguistiques, 
vient  de  publier  une  étude  présentée  à  Bordeaux  en  i89o.  à  la  section 
de  (iéographie  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences.  L'ou- 
vrage débute  par  des  considéiations  générales  sur  les  idiomes  rhéto- 
romans  parlés  depuis  les  sources  du  Rhin  antérieur  dans  le  canton 
des  Grisons,  à  travers  le  Tyrol  jusqu'à  l'Adriatique,  et  comprenant  le 
frioulan,  le  ladin  oriental  du  Tyrol.  le  ladin  occidental  de  l'Engadine 
et  le  romanche  des  hautes  vallées  du  Rhin.  L'auteur  entre  ensuite 
dans  des  détails  particuliers  sur  chaque  idiome  et  termine  par  un  vo- 
cabulaire des  termes  que  l'on  peut  rencontrer  sur  les  feuilles  de  l'A- 
tlas Siegfridau  1 :  30000.  C'est  une  œuvre  utile  et  consciencieuse  qu'a 
entreprise  le  général  Parmentier.  S.  P. 

E.  OrAi<Tit:i<-LA-Ti:NTi:.  Lr  Canton  de  Neuvhàtel.  Revue  historique  et 
monographique  des  communes  du  canton.  P"  série:  Le  distrln  dv 
Ncnclifitid.  livraisons  I  à  V. 

La  régularité  avec  laquelle  se  poursuit  la  publication  de  ce  bel  ou- 
vrage prouve  qu'il  réponri  à  un  besoin  généralement  senti.  Les  éludes 
régionales  prennent,  depuis  (luelque  temps,  un  grand  développement. 
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L'Allemai^ne  possède  ses  Forschiiwjm  zur  dt^iitsclwa  Landfs-  und  Volks- 
kunde.  En  France,  Les  Aimales  de  Géooraphie  onl  déjà  donné  plu- 
sieurs bonnes  monographies  de  la  Dombes.  de  la  Bretagne,  etc.,  e1, 
tout  récemment,  l'Auvergne  a  fait,  à  Paris,  le  sujet  d'une  thèse  de 
doctorat  très  remarquée. 

C'est  une  excellente  contribution  à  ce  genre  de  travaux  que  l'ou- 
vrage de  .M.  Ouartier-la-Tente.  La  ville  de  Neuchàtel.  chef-lieu  du  can- 
ton, mérite  certainement  une  étude  approfondie.  Cinq  fascicules  sont 
consacrés  à  l'histoire  de  son  développement,  de  ses  monuments,  de 
ses  rues  et  des  maisons  sur  lesquelles  quelques  particularités  méri- 
tent d'attirer  l'attention.  Le  Château,  les  tours,  les  portes  et  les  ponts 
sont  étudiés  à  la  lumière  des  documents  les  plus  authentiques.  Les 
chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  hôtels  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  vie  de  nos  cités,  aux  voies  de  communication,  aux  ports, 
bains  du  lac.  fontaines,  service  des  eaux,  enfin  aux  rues,  places,  ruel- 
les et  maisons. 

L'ouvrage  est  illustré  d'une  profusion  de  plans  et  de  gravures.  Il 
est  regrettable  que  les  procédés  modernes  de  reproduction  donnent 
parfois  des  teintes  si  noires  ou  des  traits  si  indistincts  que  le  dessin 
n'est  plus  assez  clair  et  perd  ainsi  de  sa  valeur. 

Nous  n'avons  relevé  que  deux  petites  erreurs,  non  signalées  dans 
l'errata.  Page  6i:  l'Ecole  des  garçons  de  la  Promenade  n'a  pas  été 
inaugurée  en  1870.  mais  en  1868.  Page  6o:  les  eaux  des  sources  du 
Champ  du  Moulin  ont  été  amenées,  non  en  1888,  mais  en  1887,  lors  de 
la  fête  fédérale  d'agriculture.  C.  K. 

Lexique  (/eoi/raphi/ju!^  du  Moud"  entier  publié  sous  la  direction  de  M. 
E.  Levasseur  (de  l'Institut),  professeur  au  Collège  de  France,  par 
J.-V.  Bahbikh,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de 
l'Est,  avec  la  collaboration  de  M.  Anthoini-:,  ingénieur,  chef  du  ser- 
vice de  la  carte  de  France  du  Ministère  de  l'Intérieur.  Berger-Le- 
vuAULT  et  C'S  éditeurs,  Paris  et  Nancy. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte,  au  tome  VIII  de  notre  Bulletin,  de 
cette  très  remarquable  publication.  Les  fascicules  11.  12  et  13,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  précédents.  Les 
principaux  articles  ont  trait  à  la  Colonie  du  Cap.  aux  Cévennes,  au 
Chili,  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine.  Des  cartes  et  plans  de  villes  il- 
lustrent un  texte  d'une  très  grande  exactitude,  qualité  de  premier  or- 
dre pour  un  dictionnaire  géographique.  S.  P. 
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Otto  liAsciiiN.  BihUotlit'td  (ii'Ofirapliica.UeTSim'^e'A^hen  von  (Jer  (icsell- 
scliafl  fiir  Eidkuinie  zu  Berlin.  Band  IL  Jahrgan»;  1893.  W.-H.  Kuhl, 
Berlin. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  louer  l'excellente  ordonnance 
d'un  livre  des  plus  utiles  à  tous  ceux  qui  ont  des  reclierclies  à  faire 
dans  rimmense  domaine  de  la  (îéo;4ra|)hie.  Le  tome  II  de  la  Blblio- 
tlipra  f/coiira/iltira  ne  le  cède  en  rien  au  premier  |)our  l'abondance  et  la 
sûreté  des  informations.  Le  nombre  des  rubriques  a  même  été  aug- 
menté. L'impression  est  nette  et  correcte.  A  peine  deux  ou  trois  vé- 
tilles peuvent-elles  être  relevées  çà  et  là  C.  K. 

(î.-Tb.  Hkichki.t.  Dit'  Himalaiin-Mission  dcr  Bri'tderijemcine.  mit  19 
Bildern   Druck  und  Verlag  von  C.   Behtki.smann.  (iiitersloli.  'J89(). 

L'église  morave  travaille,  avec  une  énergie  croissante,  à  l'évan- 
gélisation  du  monde  païen.  C'est  à  raconter  l'histoire  de  la  mission 
dans  THymalaya,  qu'est  consacrée  l'instructive  brochure  de  M. 
Reiclielt.  L'œuvre,  si  considérable  au  point  de  vue  linguistique,  du 
missionnaire  Jseschke  est  analysée  en  un  chapitre  spécial.      C.  K. 

B.  VAN  MuYDEN.  Histoirc  (le  la  Xntion  Suisse.  Tome  premier.  Première 
partie:  Les  oriijines.  Deuxième  partie:  Période  liéroiiiKe.  Heniu 
.Mk.not,  Lausanne,  1896. 

La  conception  de  l'histoire  ne  cesse  de  se  modifier  de  génération 
en  génération.  Aux  récils  agréables  et  poétiques  d'autrefois  succèdent 
les  narrations  basées  sur  le  dépouillement  des  archives,  des  docu- 
ments poudreux.  Mainte  science,  autrefois  dédaignée  par  l'historien, 
est  mise  à  contribution  de  nos  jours.  L'inauthenlicité  de  la  chronique 
des  chanoines  de  Xeuchàtel  a  été  récemment  démontrée  par  les  lu- 
mières que  fournit  la  linguistique.  (Voir  page  3u8  de  l'ouvrage  (jue 
nous  analysons,  note  i.)  Par  parenthèse,  M.  Arthur  Piaget,  dont  il 
est  question  dans  cette  note,  n'est  pas  un  savant  vaudois,  mais  neuchà- 
telois.  «  Jadis,  dit  M.  van  Muyden.  dans  la  préface  de  son  ouvrage, 
les  historiens  s'étendaient  longuement  sur  les  faits  militaires  et  négli- 
geaient souvent  les  faits  moraux.  Aujourd'hui,  ils  mènent  de  Iront 
l'étude  de  tous  les  éléments  qui  ont  agi  sur  le  développement  de  la  ci- 
vilisation :  religion,  art.  culture  intellectuelle,  conceptions  juridiques, 
commerce,  industrie,  politique  et  mo'ius....  Ainsi  envisagées,  les  an- 
nales d'un  peuple  constituent  un  moyen  ireiiquèle  indispensable  à 
quiconque  veut  s'occuper  sérieusement  <le  sociologie.  » 
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Une  liistoire  de  la  Suisse,  en  lanj^iie  française,  tenant  compte  de 
ces  divers  points  de  vue,  était  demandée  depuis  longtemps.  Les  tra- 
vaux modernes  ont  renouvelé  nos  annales  et  présenté  bien  des  faits 
sons  un  nouvau  jour.  Pour  répondre  à  ce  légitime  désir,  M  van  Muy- 
den,  interrompant  d'autres  travaux  importants,  a  entrepris  de  doter 
la  terre  romande  dune  bonne  histoire  de  la  nation  suisse.  Le  premier 
volume,  qui  vient  de  paraître,  part  des  origines  et  se  termine  à  la  ba- 
taille de  Marignan  et  aux  traités  de  1510  et  de  loil.  Ce  premier  vo- 
lume fait  bien  augurer  de  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Les  deux  chapitres 
relatifs  aux  origines  de  la  Confédération  et  aux  événements  qui  en  ont 
préparé  raffranchissement  sont  rédigés  conformément  aux  résultats 
auxcjuels  est  arrivée  la  critique  moderne.  Les  vues  synthétiques,  les 
aperçus  généraux,  permettent  de  bien  se  rendre  compte  du  lien  qui 
unit  des  événements  en  apparence  très  disparates. 

L'illustration  est  généralement  très  bonne  et  suffisamment  abon- 
dante. 11  nous  semble  néanmoins  que  la  partie  cartographique  a  été 
sacrifiée.  Les  cartes  d'ensemble  font  presque  totalement  défaut 
et  c'est  regrettable.  Nous  aurions  voulu  trouver  non  seulement  des 
plans  des  champs  de  bataille  (ceux  qui  figurent  dans  le  volume  sont 
peu  nets  et  peu  élégants),  mais  aussi  des  cartes  historiques  telles  quon 
en  rencontre  dans  DfPndliker:  carte  du  territoire  des  Waldstaetten  en 
1:291,  du  Valais  et  des  Grisons,  des  bailliages  de  TArgovie,  etc.    A.  H 

(Général  Cosskiu»  di-:  Vu.lenoisy.  Lps  niondaliofis  de  l'hère  et  du 
Drar.  Xavier  Drevet,  Grenoble. 

Les  torrents  et  rivières  des  Alpes  ont  un  cours  trop  souvent  inégal 
et  constituent  un  danger  permanent  pour  les  localités  riveraines.  fJes 
travaux  d'en<liguement  s'imposent.  C'est  à  l'examen  de  cette  impor- 
tante question  que  se  consacre  l'auteur  de  l'intéressante  brochure 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  A.  B. 

Edmond  Stei.nacker.  .4  travers  la  Hongrie.  \'^  fascicule.  Le  réseau 
hongrois  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  sud  autrichien. 
N"18l]  de  Y  Europe  illustrée.  Orell  FiissLi.  Zurich. 

Orné  de  10  gravures  et  d'une  carte,  ce  numéro  de  VEurope  illus- 
trée est  consacré  aux  territoires  si  variés  et  si  pittoresques  de  la  Hon- 
grie occidentale,  de  la  Croatie  et  des  bords  du  Quarnero  (  lacs  Balaton 
et  Neusiedel).  Les  renseignements  fournis  permettent  an  voyageiu'  de 
parcourir  avec  profit  ces  régions  un  peu  à  l'écart  des  grands  itiné- 
raires. R.  N. 
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Camii.lk  Hoffmann.  iSaiid-Moiitz-lcs- Bains.  N'^=*  184  et  iHoiiel' Euro/H' 
illustrée.  Orell  FiissLi,  Zurich. 

Ce  livret  de  VEuro/ji'  illustrée  ir est  certes  pas  banal.  L'auteur  a  jugé 
bon  de  \arier  la  forme  de  ce  genre  d'écrit  en  adoptant  le  dialogue. 
Un  ami.  venu  de  Berlin,  descend  à  la  cure  (lauleur  est  pasteur 
de  Saint-Moritz)  et  y  passe  un  certain  temps.  Les  entretiens  des  deux 
interlocuteius  roulent  naturellement  sur  le  village  et  la  contrée 
avoisinante.  Le  styU'  vil'  et  enjoué  de  celte  brochure  lui  assure  un 
succès  durable.  R.  >i. 

Socu'Ti:  UK  (jKOGRApuik  commkkcialk  r»i-:  la  Siissk  ckntram:  a 
A  ARAL'.   Cdlendrier  historique  suisse  pour  1896. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  centrale  à 
Aarau  a  eu  Iheureuse  idée  de  publier  un  très  joli  calendrier  suisse: 
cliaque  page  est  ornée  d'une  gravure  représentant  un  site  célèbre  ou 
un  costume  national.  Le  texte  allemand  ou  français  est  relatif  à  un 
fait  de  notre  histoire.  Z. 

.M.  CAvn-:zKL.  Dos  Enijailiu  in  Wort  iind  Bild.  Simon  Tannfr,  Sania- 
den.  189(3. 

Livre-album  très  bien  rédigé  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  cer- 
taines publications  faites  à  la  hàle  par  des  amateurs  plus  ou  moins 
compétenl.s.  L'auteur  aime  son  puys  et  il  le  fait  aimer.  Outre  une  des- 
cription générale  de  la  vallée,  chaque  village  est  traité  à  paît  en  une 
monographie  soignée  et  scientifique.  De  pareils  ouvrages,  surtout 
(juand  ils  sont  aussi  bien  illustrés,  font  par  avance  aimer  une  région 
si  on  ne  la  connait  pas  encore  et  sont  un  délicieux  souvenir  pour  ceux 
(|ui  ont  eu  le  bonheur  de  la  parcourir.  L.  .1. 

Annales  (le  (iéonra/iliie :  Bihliofjraphie  de  l'année  l.sihj.  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Pacl  Vidal  di-:  la  Rlacuf.  L.  Gallois  kt  Kmm.  uk 
.Marc.krik.  Un  vol.  in-8''  d'environ  ÎJUO  pages.  Armand  Colin  et  G''^. 
éditeurs,  3.  rue  de  Mézières,  Paris.  Prix  :  o  francs. 

Les  Annales  de  Géonrapfiie.  ipii  ont  rapidement  conquis  l'eslime  du 
monde  savant  et  du  nombreux  public  désireux  de  se  tenir  au  courant, 
viennent  de  publier,  dans  une  livraison  à  part,  formant  un  volume 
iletiviron  iJ'JU  pages,  une  bibliographie  des  principaux  travaux  rela- 
tifs à  la  géographie  qui  ont  été  édités  en  1895  Cette  bibliogiaphieesl 
la  cinquième  parue. 
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Depuis  leur  fondation  les  Annales  de  Géograjihie  ont  ainsi  passé  en 
revue  chaque  année,  en  les  analysant  et  les  appréciant,  les  travaux 
publiés  Tannée  précédente. 

Ce  travail  est  Tœuvre  en  collaboration  de  savants  français  et  étran- 
gers qui  font  autorité  en  Europe  et  en  Amérique.  Les  noms  dont  la  si- 
gnature figurent  à  la  suite  des  articles,  suffiraient  à  montrer  avec 
quel  soin  sont  recueillis  et  avec  quelle  compétence  sont  appréciés  les 
écrits  dont  il  est  fait  mention. 

Cette  bibliographie  se  compose  de  deux  parties:  d'abord  une  i:artie 
générale,  comprenant  l'histoire  de  la  géographie  et  les  trois  aspects 
principaux,  mathématique,  physique,  politique,  sous  lesquels  se  pré- 
sente la  science:  puis,  une  partie  régionale  dans  laquelle  se  groupent 
les  écrits  ayant  un  caractère  local.  Chaque  partie  est  elle-même  subdi- 
visée de  façon  à  rendre  les  recherches  faciles.  Les  articles  sont  numé- 
rotés, ce  qui  permet  d'y  renvoyer  aisément.  Enfin  un  index  alphabéti- 
que des  auteurs  analysés  et  cités  termine  l'ouvrage.  Tout  a  été  combiné 
pour  faire  de  ce  recueil  un  instrument  de  travail  commode  et  facile  à 
manier. 

En  réunissant  ainsi  dans  une  revue  annuelle  les  écrits  ou  les  cartes 
parus  au  lieu  de  s'astreindre  à  les  citer  au  moment  même  de  leur  ap- 
parition, les  Annales  se  sont  proposées  de  fournir  un  ajjerçu  synthé- 
tique, permettant  d'embrasser  immédiatement  tout  ce  qui,  dans  l'an- 
née, a  été  publié  sur  les  principales  questions. 

On  s'est  attaché  avec  le  plus  grand  soin  à  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qui,  par  la  valeur  des  recherches,  par  l'importance  des  rensei- 
gnements, ou  même  par  les  questions  soulevées,  mérite  d'être  signalé 
au  public.  Chaque  écrit  cité  est  accompagné  d'une  appréciation  ou  d'un 
résumé  analytique,  qui  en  indiquent  la  portée. 

Tel  est  l'objet  et  le  plan  de  cette  bibliographie.  Comme  science  dé- 
sormais constituée,  et  qui  de  nos  jours  marche  vite,  la  Géographie 
appelle  nécessairement  l'appui  de  recueils  d'information,  où  soient 
classés  régulièrement  les  matériaux  de  recherches.  Qui  d'ailleurs,  à 
l'époipie  actuelle,  n'a  pas  l'occasion  de  s'intéiesser  à  quelque  ques- 
tion géographique  ?  Nos  intérêts,  notre  curiosité,  notre  activité 
.sont  sans  cesse  sollicités  vers  des  questions  sur  lesquelles  la  géo- 
graphie a  mission  de  nous  renseigner.  Pour  le  faire  vite  et  bien,  une 
bibliographie  critique  et  soigneusement  tenue  à  jour  est  indispen- 
sable. 

Commîin&Mi  TorTÉF..  Daliomé.  Niiji'r.   Touareij.  Vu   vol.  in-ISjésus 
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avec  une  eaile.  Ahmand  Colin  el  C".  éditeurs,  o,  rue  de  Mézières, 
Paris.  Prix:  Broché,  4 francs. 

Ce  livre  est  le  récit  d'une  des  explorations  africaines  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  fécondes  en  résultats  qui  aient  eu  lieu  depuis 
longtemps.  Parti  de  Kotonou  en  décembre  1804.  avec  la  mission  de 
relier  le  Dahorné  français  au  Niger  moyen  et  d'étudier  le  grand  fleuve 
de  TAfriquc  occidentale  dans  le  voisinage  du  point  où  il  l'atteindrait, 
le  commandant  Toutée.  à  travers  des  obstacles  et  des  difficultés  sans 
nombre,  exécuta  fidèlement  le  programme  qu'il  s'était  tracé.  Pour  ar- 
river au  Niger,  il  eut  à  traverser  les  territoires  de  quatre  peuples,  dont 
deux  inconnus  et  récalcitrants  à  la  pénétration.  Il  atteignit  le  fleuve 
juste  à  l'endroit  où  il  cessait  d'être  connu  et  passait  pour  être  innavi- 
gable sur  un  parcours  de  IS^ii)  kilomètres.  En  dépit  de  cette  prétendue 
innavigabilité,  le  commandant  Toutée  remonta  le  Niger  jusqu'à  Farka. 
dépendant  du  cercle  de  Toml)ouctnu.  puis  le  redescendit  jusqu'à  son 
embouchure.  Durant  tout  ce  long  trajet,  chaque  coup  de  rame  était, 
pour  ainsi  dire,  une  découverte,  car  le  commandant  Toutée  était  le 
piemier  Européen  qui  eût  navigué  sur  le  Niger  moyen. 

Ce  seul  fait  suffit  à  faire  comprendre  l'importance  capitale  de  cette 
exploration.  Le  livre  du  commandant  Toutée,  œuvre  toute  spontanée, 
est  bien  fait  pour  intéresser  les  catégories  de  lecteurs  les  plus  diverses. 

L'Académie  des  sciences  a  reconnu  la  haute  valeur  de  l'entreprise 
du  commandant  Toutée.  en  lui  décernant  le  prix  Delalande-Guérineau 
attribué  «  au  voyageur  ou  au  savant  qui  aura  rendu  le  plus  de  services 
à  la  France  ou  à  la  science  ". 

F. -A.   FoHKL.  Le  Léman.    Monofira/ihic  UjiniolonK/ur.    Tome  second. 
651  pages  in-8".  l^i  fig.  dans  le  texte,8''.  Lausanne.  F.  Rouge,  li- 

HHAIRIK  DK  l'U.MVERSITK. 

Ce  second  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Fore!  contient  les  parties 
VI-X  traitant  de  l'hydraulique,  de  la  thermique,  de  Toptique,  de  l'a- 
coustique et  de  la  chimie  des  eaux  et  du  lac  Léman. 

Le^chapitre  le  |)lus  important  est  celui  de  rinidraHliiiUf,  dans  lequel 
l'auteur  examine  sous  toutes  leurs  faces  les  questions  si  complexes 
de  l'équilibre  et  des  mouvements  de  l'eau  dans  ce  grand  bassin  lacus- 
tre. Après  avoir  étudié  l'état  statique  dans  lequel  se  trouve  Feau 
d'un  lac.  la  pression  de  l'eau  et  la  forme  de  sa  surface,  l'auteur 
passe  en  revue  les  dénivellations  produites,  les  unes  par  des  causes 
permanentes,  attraction  des  côtes  et  écoulement:  les  autres  par  des 
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influences  passagères,  pression  barométrique,  vent,  attractions  cosmi- 
ques, séismes. 

Quant  à  la  pente  du  lac.  elle  est  absolument  imperceptible  pour 
les  procédés  ordinaires  de  nivellement.  Toutefois,  elle  doit  exister 
et  doit  même  s'accentuer  plus  fortement  a  l'époque  des  crues  rapides. 
Des  comparaisons  ont  permis  de  lui  assigner  environ  4  millimètres  de 
Chillon  à  Genève.  11  règne  encore  une  plus  grande  incertitude  relati- 
vement à  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des  marées  astronomiques  sur 
le  lac  Léman.  S'il  y  en  a.  elles  ne  peuvent  dépasser  1  millimètre  à 
Morges  et  ^-3  millimètres  à  denève. 

Les  dénivellations  temporaires  à  causes  atmosphériques,  les  sei- 
ches et  les  vagues  atteignent  des  dimensions  infiniment  plus  consi- 
dérables. 

C'est  au  chapitre  des  seiches  que  .\L  Forel  :îonsacre  une  grande 
partie  de  son  volume  (;200  pages);  il  traite  ce  sujet  à  fond.  C'est  à 
M  Forel  que  Ton  doit  les  études  les  plus  détaillées  et  les  plus  origi- 
nales sur  ces  marées  barométriques  des  lacs.  Signalées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fatio  de  Duillier.  en  1730,  sous  le  nom  de  seiches,  ces 
balancements  rythmiques  furent  attribués  successivement  au  vent, 
à  l'action  du  Rhône  du  Valais,  puis,  en  1804,  Vaucher  fit  connaître 
sa  théorie  attribuant  les  seiches  aux  variations  de  la  pression  atmos- 
phérique, explication  qui  a  généralement  été  admise  et  vérifiée  depuis. 
M.  Fore!  compare  ses  observations  à  celles  faites  sur  d'autres  lacs 
et  donne  une  bibliographie  complète  des  ouvrages  relatifs  à  ce  phé- 
nomène. Il  détermine  ensuite  avec  précision  les  nombreuses  formes 
sous  lesquelles  ce  phénomène  se  présente  dans  le  lac  Léman.  Il  y  dis- 
tingue des 

Seiches  longitudinales  uninodales, 
»  »  binodales. 

»  »  dicrotes. 

et  des  seiches  transversales. 

Tous  ces  phénomènes  ont  été  étudiés  par  M.  Forel.  non  seulement 
sur  le  lac  Léman,  mais  encore  sur  la  plupart  des  lacs  suisses.  A  l'aide 
d'expériences,  il  a  montré  leur  mécanisme  et  défini  les  lois  de  leui 
formation.  Si  donc  il  appartient  à  Vaucher  d'avoir  supposé  la  cause 
des  seiches  dans  les  variations  de  la  pression  atmosphérique.  Forel  a 
le  mérite  incontestable  d'avoir.  |plus  que  tout  autre  savant,  con- 
tribué à  la  découverte  des  lois  de  ce  phénomène,  d'avoir  montré  qu'il 
est  causé  surtout  par  les  oscillations  locales  et  brusques  delà  pression 
atmosphérique  et  d'avoir  appliqué  cette  explication  à  d'autres  lacs: 
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d'avoir  même  expliqué  pai'  la  loi  des  seiches  les  couiauls  dits  déiéj'Iés 
du  détroit  de  rEuripequi.  pendant  plus  de  40  siècles,  ont  résisté  à  la 
sagacité  des  savants. 

Il  y  a  d'ailleurs  à  côté  des  variations  de  la  pression  atmosphérique 
encore  d'autres  causes  pouvant  produire  des  seiches,  des  tremblements 
de  terre,  des  éboulements.  etc.  Les  vibrations  ou  oscillations  très  rap- 
[irochées  de  quelques  millimètres  et  qui  marchent  avec  une  assez 
grande  vitesse,  sont  causées  par  des  bateaux  à  vapeur,  par  des  coups 
de  vent,  etc. 

Chacun  connaît  les  vnijiu's  du  Léman.  C'est  d'ailleurs  le  seul  phé- 
nomène, outre  les  grandes  seiches,  que  le  simple  observateur  parvient 
à  remarquer  sans  peine. 

Les  vagues,  qui  sont  des  oscillations  progressives,  offrent  une  va- 
riété immense  de  formes,  suivant  leur  hauteur,  leur  vitesse  de  dépla- 
cement et  leur  durée,  facteurs  qui  varient  souvent  simultanément. 
11  y  a  cependant  possibilité  de  les  grouper  en  quatre  types: 
J.  La  vague  solitaire  circulaire  (un  objet  tombant  dans  l'eau  ). 
±  La  vague  solitaire  rectiligne  (causée  par  un  objet  se  déplaçant 
dans  l'eau ). 

\\.  Les  vagues  associées  causées  par  le  frottement  dans  l'eau  d'un 
corps  solide  en  mouvement. 
4.  Les  vagues  associées  causées  par  le  frottement  de  l'air  (vent). 
Ce  sont  ces  dernières  qui  jouent  naturellement  le  plus  grand  rôle 
dans  le  régime  du  Léman,  vu  les  dimensions  variées  qu'elles  peuvent 
affecter,  suivant  la  force  et  la  direction  du  vent.  Pour  les  riverains, 
leur  force  est  quelquefois  funeste.  Les  plus  grandes  vagues  mesurées 
sur  le  Léman  avaient  4,7  secondes  de  durée,  soit  îi4,o"'  de  longueur 
et  une  vitesse  de  7,3"'  par  seconde,  hauteur  maximale  1,7'"  en  plein 
lac. 

L'auteur  montre,  par  des  observations  nombreuses,  comment  les 
vagues  naissent  et  se  déplacent  sous  l'action  des  vents  dominants  et 
comment  elles  varient  d'aspect  en  se  déplaçant  sur  des  eaux  de 
profondeur  variée;  puis  comment  elles  s'éteignent  peu  à  peu,  après 
que  leur  cause  a  cessé  d'agir. 

Le  phénomène  des  taches  d'imih' ou  fontaines,  ainsi  que  les  nomment 
les  bateliers.régions  calmes  ou  à  peine  ridéesau  milieu  du  lac  couvert 
de  petites  vagues,  n  est  pas  attribuable  à  des  sources  sous-lacustres  ou 
à  des  courants  d'eau  chaude,  comme  on  l'a  prétendu.  Ce  ne  sont  pas 
davantage  des  endroits  où  le  vent  ressaute  ou  ricoche,  mais  unique- 
ment des  places  où  s'est  répandue,  à  la  surface  de  l'eau,  une  matière 
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grasse  d'origine  variée.  loimaiU  une  couelie  extrêmement  fine,  mince 
de  •, -20000CI  <1^  'ii'^i-  d"é[iaisseur.  soit  moins  d'une  demi-longueur  d'onde 
lumineuse. 

Les  vagues  causent  aussi  iesiidi'sdi'fomlon  «  ripple-marks.»  sillons 
plus  ou  moins  finement  sculptés  sur  le  limon  du  fond.  |Ce  n'est  pas 
la  pression  de  l'eau  qui  les  produit,  mais  le  frottement  des  vagues 
progressives.  Elles  ne  descendent  pas  au-dessous  de  9  m. 

Il  existe  aussi  dans  le  Léman  des  courants  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  courants  océaniques.  Ils  sont  attribuables  à  des  causes 
variées  : 

1  A  l'écoulement  du  lac  et  à  l'action  de  l'eau  en  mouvement  de 
ses  affluents.  Le  courant  d'écoulement  est  un  courant  superficiel. 
L'entrée  du  Rhône,  par  contre,  produit  un  courant  profond  de  plus  de 
9  kilomètres  de  longueur,  dû  à  l'eau  dense  du  fleuve. 

-1.  Les  courants  thermiques,  horizontaux  ou  verticaux. 

'i.  Les  courants  produits  par  le  vent  qui  peuvent  opérer  une  circu- 
lation complète  de  l'eau  par  la  formation  de  courants  superficiels,  aux- 
quels correspondent  des  contre-courants  profonds. 

4.  Les  courants  dus  à  la  pression  atmosphérique. 

5.  Les  courants  des  seiches. 

La  thermique  du  lac  Léman  offre  une  ample  moisson  d'observations 
que  M.  Forel  a  su  condenser  dans  un  chapitre  des  plus  intéressants. 

Les  sources  de  chaleur  pouvant  échauffer  l'eau  du  lac  sont: 

1    Le  rayonnement  solaire. 

1  La  chaleur  transmise  par  rayonnement  de  l'air  ambiant  ou  des 
côtes  élevées. 

!j.  La  chaleur  transmise  par  contact  avec  l'air  ambiant. 

i.  La  chaleur  de  condensation  de  la  vapeur  d'eau. 

0.  La  chaleur  des  eaux  affluentes. 

6.  La  chaleur  résultant  du  travail  mécanique  et  des  phénomènes  bio- 
logiques et  chimiques  se  passant  dans  l'eau. 

7.  La  chaleur  du  sol. 

Le  lac  perd  de  la  chaleur: 

1.  Par  rayonnement  dans  l'espace. 
%  Par  contact  avec  l'atmosphère. 

;i.  Par  la  chaleur  latente  de  l'évaporation. 
4.  Par  la  chaleur  latente  de  la  fusion  de  la  neige. 
à  Par  les  apports  d'eaux  froides  des  affluents. 
Dans  ce  chapitre  sont  étudiés  tous  les  faits  et  observations  expli- 
quant les  mouvements  et  l'équilibre  thermique  de  l'eau  du  lac  et  qui 


—     218    — 

résultent  de  la  différence  de  température,  mais  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  la  pression  de  Teaii. 

La  superposition  de  l'eau  ne  présente  pas  la  forme  de  couches  pa- 
rallèles: ce  sont  des  cuvettes  d'eau  de  même  température  presque 
toujours  en  stratification  directe:  ce  n'est  que  bien  rarement  que 
s'établit  dans  le  grand  lac  une  nappe  à  stratification  thermique  inverse. 
L'auteur  compare  les  phénomènes  thermiques  des  lacs  tempérés  à  ce 
qui  se  passe  dans  certains  lacs  polaires  et  les  lacs  tropicaux. 

Ce  chapitre  renferme  une  si  grande  moisson  d'observations  qu'il  est 
impossible  de  les  résumer.  Les  apports  ou  les  déperditions  de  chaleur- 
sont  naturellement  toujours  influencés  et  modifiés  par  les  vents,  les 
courants,  les  vagues,  etc..  qui  sont  expliqués  par  d'innombrables 
observations  ayan  t  trait  à  la  température  pélagique,  littorale  et  profonde. 

Puis  l'auteur  étudie  les  variations  annuelles  suivant  les  saisons,  les 
variations  cycliques  et  les  variations  diurnes  de  la  température  du  lac. 

Les  phénomènes  de  congélation  du  lac  Léman,  si  intéressants  à 
étudier,  ont  fourni  a  l'auteur  de  nombreuses  et  remarquables  données. 
Fréquentes  dans  le  Petit-lac  et  dans  le  port  de  Genève,  on  n'a  encore 
observé  de  congélation  sur  le  Grand-lac  qu'en  février  1891.  C'étaient 
des  congélations  printanières  de  courte  durée,  dues  au  rayonnement 
nocturne  et  à  la  lenteur  des  courants  de  convection  thermique.  L'eau 
du  fond  du  lac  n'était  pas  encore  descendue  à  4°. 

L'optique  du  lac  Léman,  soit  la  transparence  de  son  eau.  sa  couleur, 
les  phénomènes  de  réflexion  à  sa  surface,  puis  les  effets  de  la  réfrac- 
tion et  les  mirages  sont  décrits  et  expliqués  d'une  manière  complète  à 
la  suite  d'une  foule  d'observations  nouvelles. 

La  transparence  a  été  étudiée  au  moyen  du  disque  de  Secchi,  d'un 
corps  éclairant  pendant  la  nuit,  ou  de  plaques  photographiques  et  par 
l'étude  des  êtres  vivants  existant  dans  l'eau  ou  dans  le  fond  du  lac. 

Les  résultats  de  ces  trois  méthodes  sont  absolument  différents.  Le 
maximum  de  transparence  par  la  première  méthode  est  de  ±\  m.  [ïiL 
puisque  les  rayons  parcourent  un  double  trajet  i. 

La  seconde  méthode,  plus  compliquée,  a  donné  des  chiffres  allant 
jusqu'à  90  m.  comme  limite  extrême  et  environ  10  m.  comme  limite 
de  visibilité  du  foyer  lumineux  lui-même. 

La  troisième  méthode  a  été  appliquée  de  deux  manières:  au  moyen 
de  plaques  au  chlorure  d'argent  exposées  pendant  un  à  deux  jours. 
Les  expériences  ont  prouvé  que  le  chlorure  d'ar;;cnt  est  encore  im- 
pressionné à  plus  de  100  mètres  de  profondeur. 

Pour  des  plaques  au  chloro-bromure  d'argent  à  10  minutes  d'exposi- 
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tion.  il  y  a  encore  impression  lumineuse  versiOO  mètres  de  profon- 
deur. Toutes  ces  recherches  ont  montré  qu'il  y  a  des  variations  annuel- 
les régionales  delà  transparence  et  que  la  cause  d'opacité  relative  de 
Teau  est  à  chercher  surtout  dans  les  matières  solides  en  suspension 
qu'elle  contient. 

Ce  chapitre  traite  encore  d'une  multitude  de  faits  de  réfraction  de 
dispersion  chromatique  dans  Teau. 

La  couleur  de  l'eau  du  Léman  est  d'un  bleu  pur,  lorsque  la  couche 
est  assez  épaisse  et  que  Teau  est  limpide.  Si  elle  est  trouble,  il  s'y 
ajoute  naturellement  la  teinte  des  corpuscules  opaques  en  suspension. 
La  réflexion  fait  parfois  paraître  l'eau  du  lac  sous  une  teinte  qu'elle 
n'a  réellement  pas.  L'agitation  de  l'eau,  l'état  du  ciel  et  de  l'éclairage 
y  contribuent  beaucoup. 

Les  phénomènes  de  réflexion  de  la  surface  du  lac  produisent  encore 
des  spectres  colorés,  des  images  variées,  et,  en  eau  tranquille,  des 
images  déformées,  dues  à  la  rotondité  de  la  surface  de  l'eau. 

Les  arcs-en-ciel  secondaires  proviennent  des  rayons  solaires  reflé- 
chis par  le  lac. 

Les  phénomènes  thermiques  qui  se  produisent  durant  les  différentes 
saisons  de  l'année  sur  la  limite  entre  l'eau  du  lac  et  l'atmosphère 
produisent  naturellement  toutes  les  images,  souvent  bizarres,  connues 
sous  le  nom  de  Fata-morgana,  mirages,  etc.  ;  il  est  impossible  d'en 
faire  ressortir  les  cas  si  variés,  dont  l'ouvrage  donne  la  description  et 
l'explication  avec  une  multitude  de  détails  des  plus  intéressants. 

L'acoustique  ne  forme  qu'un  court  chapitre.  M.  Forel  relate  surtout 
les  expériences  classiques  du  Dr.  Golladon,  à  Genève,  qui  démontrè- 
rent que  la  vitesse  du  son  est. dans  l'eau,  de  1433  mètres  par  seconde. 
Quant  à  la  sonorité  si  variable  de  l'air  à  la  surface  de  l'eau,  il  y  au- 
rait certainement  lieu  de  faire  des  études  spéciales.  Actuellement,  les 
conditions  pouvant  faciliter  ou  retarder  la  propagation  de  son  ne  sont 
pas  encore  assez  connues. 

La  Chimie  des  eaux  du  lac  Léman  forme  le  dernier  chapitre  de  ce 
volume  et  porte  sur  les  divisions  suivantes: 

Composition  chimique  des  eaux  du  Léman. 

Densité  des  eaux  du  lac. 

Leur  emploi  comme  eau  d'alimentation. 

L'odeur  de  l'eau  du  lac. 

L'eau  du  lac  Léman  est  assez  pure;  elle  ne  contient  que  0.160  à 
0,188  gr.  de  matières  solides  par  litre.  Son  degré  hydrolimétrique  to- 
tal passe  de  17.5°  àl9.5°.  Elle  contient  une  proportion  notable  d'acide 
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siilfurique  (gypse).  Quelques  délerininations  accusent  même 
().:2:20  à  0.:230  grammes  de  matières  snlides  par  litre.  L'on  a  constaté 
une  variabilité  assez  grande,  explicable  par  Faction  des  affluents  et 
des  organismes,  Tévaporation,  etc.,  que  les  courants  tendent  à  mé- 
langer de  nouveau. 

Pour  montrer  l'action  qui  revient  à  ces  différentes  influences,  l'au- 
teur compare  la  composition  de  l'eau  du  lac  à  celle  de  ses  divers  af- 
fluents, en  particulier  du  Rhône,  dont  l'effet  est  le  plus  prononcé. 
L'eau  du  lac  contient  toujours  en  dissolution  une  certaine  pro- 
portion d'acide  carbonique,  d'azote  et  d'oxygène,  variant  naturelle- 
ment, suivant  la  température  et  la  profondeur. 

Avec  la  teneur  en  matières  minérales  varie  aussi  la  densité  qui  est 
de  11)0008  à  0°:  de  1000^20  à  4°:  de  0,99998  à  10°  et  de  0.0(J00o0 
à  iO^ 

D'après  la  composition  du  résidu  minéral  de  l'eau  du  Léman,  celle- 
ci  pourrait  être  recommandée  comme  eau  d'alimentation  et  l'auteur  dis- 
cute longuement  cette  éventualité  en  se  basant  sur  l'expérience  faite 
depuis  nombre  d'années  à  Genève;  il  recommande  finalement  l'eau 
du  Léman  coomme  supérieure  à  celle  des  sources. 

L'auteur  termine  ce  volume  si  intéressant  et  si  riche  en  renseigne- 
ments, par  la  recherche  de  l'odeur  particulière  constante  que  possède 
l'eau  du  lac.  11  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  l'attribuer  à  l'a- 
bondance plus  ou  moins  grande  de  certains  micro-organismes. 

D*^  H.   SCHARDT. 

La  Chaîne  du  Mont-Blanc.  Carte  au  1  :oOOOO,  dressée  sous  la  direc- 
tion d'Albert  Barbey,  par  X.  Imfeld.  d'après  les  relevés,  les  mensura- 
tions et  la  nomenclature  de  Louis  Kurz.  (iravée  par  R.  Leuzinger  et 
imprimée  par  les  frères  Kiimmerly,  à  Berne. 

C'est  certainement  la  plus  belle  œuvre  to[>ographique  qui  ait  été 
exécutée  jusqu'à  ce  jour.  .Jamais  le  figuré  du  terrain  en  haute  monta- 
gne n'a  été  rendu  avec  autant  de  justesse  et  de  netteté.  Tout  est  hors 
pair  dans  cette  carte  qui  doit  être  entre  les  mains  de  tous  les  amis  des 
Alpes  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  constants  de  la 
cartographie  moderne,  à  la  tète  de  laquelle  la  Suisse  occupe  certaine- 
ment la  première  place.  M.  M. 

L'Institut  cartographique  italien  à  Rome  nous  a  envoyé  une  nou- 
velle série  de  cartes  intéressantes,  éditées  par  l'institut  :  (jirta  dd  tca- 
h'fi  ilflhi  ijiKTid  iii'l  Satlan  Egiziano  1  :  :2  000  000. 
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Scitizzo  flliiiostidtiro  (h'Iln  Rei/ione  compipsa  h-a  Massaua-Adua-Cas- 
sala.  1 :  333  000. 

(Juoique  n'étant  plus  tout  à  fait  d'actualité,  ces  deux  documents 
n"en  seront  pas  moins  consultés  avec  lïuit  par  ceux  qui  suivent  la 
marche  en  avant  des  Anglais  dans  la  vallée  du  Nil. 

La  rarta  (lellr  Stradc  (pirate  italiaw.  1:500  000.  édition  de  1897, 
donne  l'état  exact  des  voies  ferrées  en  Italie,  chaque  compagnie  étant 
indiquée  par  une  teinte  différente;  les  plans  des  principales  villes 
complètent  heureusement  cette  belle  carte,  tout  aussi  utileà  consulter 
que  la  Pianta  di  Roma.  superbe  plan  au  1 :  8  000.  en  cincj  couleurs,  me- 
surant 70  sur  83  cm.,  à  Tusage  des  touristes. 

Pour  terminer,  citons  encore  trois  petites  cartes  de  Sicile,  Sardaigne 
et  .Milanais  indiquant,  par  des  teintes  conventionnelles,  l'état  d'avan- 
cement des  travaux  géodésiques  dans  ces  provinces.  M.  B. 


OUVRAGES.  CARTES,  PHOTOGRAPHIES  ET  OBJETS  DIVERS 

reçus  du  l»""  janvier  1896  au  1""  avril  1897. 


A.  DONS^ 

Livres. 

Julien  Gern,  Fontaines  (M.  E.).  —  L'Écho  des  Alpes,  1881,  1882, 
1883  et  1884,  no«  1  à  4. 

J.-B.  Piolet,  Paris.  —  De  la  Colonisation  à  Madaç^ascar.  par  J.-B. 
Piolet.  Paris,  1896. 

Berger-Levrault  et  C'^,  éditeurs.  —  Lexique  géograpliique  du 
Monde  entier,  publié  sous  la  Direction  de  M.  E.  Lavasseur  (de 
l'Institut),  par  J.-V.  Barbier,  avec  la  collaboration  de  M.  An- 
thoine.  Paris  et  Nancy,  fascicules  11,  12,  18, 

Henri  Mig/iot,  éditeur,  Lausanne.  —  Histoire  de  la  Nation  Suisse, 
par  B.  van  Muyden,  1896  1'''  et  2™*'  livraisons. 

Georges  Collingridge,  Hornslnj  Junction  (M.  G.).  —  The  Discovery 
of  Àustralia...,  by  Georges  Collingridge.  London.  1895. 

Eugénie  Philippin,  Moscou  (M.  C).  —  La  Vie  en  Extrême-Orient, 
journal  russo-bouriate,  publié  à  Tchita  (Sibérie  orientale), par  un 
Bouriate.  189.").  n"  :î. 

C.  Picot,  Genève.  —  Revue  médicale  de  la  Suisse  Romande,  n»  8, 
20  mars  1896. 

Xavier  Brevet,  éditeur,  Grenoble.  —  Guide  du  Botaniste  dans  le 
Dauphiné,  l'*"  excursion  comprenant  les  environs  de  Grenoble, 
2™^  édition.  —  Les  Inondations  de  l'Isère  et  du  Drac,  par  le  géné- 
ral Cosseron  de  Villenoisy,  Grenoble. 

André  Belebecque.  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Thonon.  — 
Les  lacs  des  Vosges,  par  André  Delebecque,  1895.  —  Sur  quelques 
lacs  des  Alpes,  de  l'Aubrac  et  des  Pyrénées,  par  A.  Delebecque. 
1895.  —  Sur  le  carbonate  de  chaux  de  l'eau  des  lacs,  par  A.  Dele- 
becque. 1895.  —  Sur  les  gaz  dissous  au  fond  du  lac  de  Genève. 

'  Les  noms  îles  donateurs  sont  imprimés  en  italiques. 
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par  André  Delebecque  et  Alexandre  Le  Royer.  1895.  —  Sur  les 
lacs  du  littoral  landais  et  des  environs  de  Bayonne,  189(5.  —  Sur 
la  variation  de  la  composition  de  l'eau  des  lacs  avec  la  profondeur 
et  suivant  les  saisons,  1894.  —  La  Moraine  d'Yvoire,  1894.  — 
Sur  l'âge  du  lac  du  Bourget  et  les  alluvions  anciennes  de  Gham- 
béry  et  de  la  vallée  de  l'Isère.  1894.  —  Sur  l'âge  des  alluvions 
anciennes  du  bois  de  la  Bâtie,  du  Bougy  et  de  la  Dranse  et 
leurs  relations  avec  le  lac  de  Genève,  1894. 

F.  Alexis  M.  G.,  Paris.  —  Bilan  géographique  de  l'année  1895,  par 
F.  Alexis  M.  (j.,  Anvers,  1896.' 

/.  Scott  Keltie,  Londres  (M.  H.  ).  —  The  Statesman's  Year-Book, 
for  the  year  1896.  London.  1896,  Idem.  1897. 

Société  de  Géographie  comme rciale  de  la  Suisse  centrale,  Aarav . 
—  Calendrier  historique  suisse,  1896. 

Delachauxet  Niestlé,  éditeurs,  Neuchàtel.  —  Cours  de  Géographie. 
Manuel- Atlas  destiné  au  degré  moyen  des  écoles  primaires.  Re- 
vision du  Canton  de  Neuchàtel.  Suisse.  Premières  notions  sur 
les  cinq  parties  du  monde,  par  \V.  Rosier,  avec  la  collaboration 
de  H.  Elzingre  et  de  M.  Borel.  Neuchàtel.  1895. 

F.  Payot,  éditeur,  Lausanne.  —  Cours  de  géographie.  Manuel- Atlas 
destiné  au  degré  moyen  des  écoles  primaires.  Re vision  du  Can- 
ton de  Genève,  etc.,  par  W.  Rosier  et  M.  Borel,  Genève.  Lau- 
sanne, 1895.  -  Idem,  revision  du  Canton  de  Vaud,  par  W.  Ro- 
sier, avec  la  collaboration  de  H.  Schardt  et  de  M.  Borel.  Lausanne, 
1895.  -  Au  Foyer  Romand,  18S7,  1888.  1889,  1890.  1891,  1892, 
1893,  1894.  1895.  1896.  1897. 

Quartier-la-Tente.  Xeuchâfel  iM.  E.).  —Le  Canton  de  Neuchàtel,  l'"^ 
série:  Le  district  de  Neuchàtel:  Neuchàtel- Ville  IP,  111%  IV^  et 
V»^  livraisons.  Neuchàtel,  Attinger  frères,  1896-1897. 

D'  Ce/iek  Zibrt,  Prague.  —  Das  Bohmische  Bauernhaus.  Die 
Volkskunst  auf  der  Jubilàums-Ausstellung.  Verfasst  von 
D--  Cenek  Zibrt  et  Renata  Tyrsova.  Prag.  1896. 

Reli  Châtelain,  New  York.  —  Africa's  International  Slave-Trade 
and  a  practical  plan  for  its  extinction  by  Hely  Châtelain,  with  an 
introduction  by  Rev.  Josiah  Strong.  D.  D.  New  York,  1896. 

Orell  Fiissii.  Zurich.  —  A  travers  la  Hongrie,  X'''^  fascicule.  Le 
réseau  hongrois  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Sud  au- 
trichien, par  Edmond  Steinacker.  —  Saint-Moritz-les-Bdins,  par 
le  pasteur  Camille  Hoffmann. 

Ministère  de  Fomento,  Uruguay.  —  Commission  des  Etudes  du 
Port  de  Montevideo.  Présentation  de  l'avant-projet.  Montevideo, 

*  1896.  —  Memoria  presentada  à  la  Honorable  Assemblea  gênerai 
en  el  ùltimo  periodo  de  la  XVIII''  Legislatura  por  el  Ministerio 
de  Fomento.  Tomo  segundo.  Montevideo,  1896. 

Ramôn  de  Olascoaga,  Madrid.  —  Paraguay...  Prologo,  traducciôn 
y  notas,  par  Ramôn  de  Olascoaga.  Asuncion  del  Paraguay,  1896. 
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M.  Grandidier,  Paris.  —  Discours  prononcé  à  la  séance  générale 
du  Congrès  le  samedi  11  avril  1896.  par  M.  Grandidier.  Paris, 
1896. 

Giiido  Cora,  Tiu-in  (M.  H.).  —  Prof.  Guido  Gora.  Il  Territorio  con- 
testato  tra  la  Venezuela  e  la  Guiana  inglese.  Torino. 

Henri  Bardy,  Saint-Dié.  —  Un  exemplaire  de  la  Gosmographiae 
introductio  (25  avril  1507  ),  par  Henri  Bardy,  Saint-Dié,  1893.  — 
La  marraine  de  l'Amérique,  par  Henri  Bardy,  Saint-Dié. 

Paul  Vibert.  Paris.  —  L'Electricité  à  la  portée  des  Gens  du  Monde, 
par  Paul  Vibert.  Paris,  1892.  — M.  Paul  Vibert  conférencier,  par 
Emile  de  Weissenburger.  Paris,  1886.  —  Paul  Vibert.  Conférence 
sur  les  transports  en  commun  dans  Paris.  —  Souvenir  de 
l'Exposition  universelle  de  1889.  Les  Panoramas  géographiques 
de  Paris,  par  Paul  Vibert.  Paris.  1890.  —  Mon  Berceau.  Histoire 
anecdotique,  pittoresque  et  économique  du  premier  arrondisse- 
ment, par  Paul  Vibert.  Paris,  1893.  —  Les  Musées  commerciaux 
et  l'Exposition  universelle  de  1889,  par  Paul  Vibert.  Paris.  1892. 
—  La  Concurrence  étrangère.  Thèmes  de  Conférences,  par  Paul 
Vibert.  Paris,  1887.  —  Les  Industries  nationales,  par  Paul 
Vibert.  Paris,  1895.  —  Explorations  aux  Antilles,  par  M.  Paul 
Vibert.  Rouen,  1895.  —  Dictionnaire  biographique  des  Hommes 
du  Nord.  I.  Les  contemporains,  publié  sous  la  direction  de  M. 
Henry  Carnoy,  fascicule  XII,  Paris.  —  Patrie.  Association  inter- 
nationale de  Topographie.  —  La  Tribune  électorale,  n'^  1,  avril 

1893.  —  Le  Travail  moderne,  28  février  1892.  —  Le  droit  divin 
de  la  démocratie,  par  Théodore  Vibert.  Paris,  1881.  —  La  Race 
sémitique,  par  Théodore  Vibert,  2"  édition.  Paris,  1883.  —  L'A- 
venir républicain  de  l'arrondissement  d'Issoudun.  1896,  n"  226. 

G.-O.  Clerc,  Yekaterinehourg  (M.  C),  —  Description  de  l'Exploi- 
tation de  platine  de  MM.  J.-N.  Bourdakoff  et  fils  et  de  celle  de  la 
Compagnie  V.-J.  Bourdakoff  et  V.-N.  Charavietf,  par  V.-J.  Bour- 
dakoff et  J.-M.  Hendrikhotï,  traduction  de  G.-O.  Clerc. 

Erneai  Sandoz,  Princeton  (M.  C).  —  Annual  Report  of  the  State 
Geologist  for  the  year  1894.  —  Idem,  1895. 

Simon  Tanner,  Samaden.  —  Das  Engadin  in  Wort  und  Bild,  par 
M.  Caviezel.  Samaden,  1896. 

H.  Moser,  Paris  (M.  H.).  —  Ergebnisse  der  Meteorologischen  Beo- 
bachtungen  der  Landesstationen  in  Bosnien-Hercegovina  im  Jahre 

1894.  Wien,  1895.  —  Wasserbauten  in  Bosnien  und  der  Herce- 
govina.  I  Theil...  Wien,  1896.  —  Wissenschaftliche  Mittheilun- 
gen  aus  Bosnien  und  der  Hercegovina...  Erster  Band.  Wien, 
1893.  —  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Erzlagerstatten  Bosniens... 
Wien,  1889.  —  An  Oriental  Holiday.  Bosnia  and  Herzegovina..., 
by  Henri  Moser.  London,  1895.  —  Reiserouten  in  Bosnien  und 
der  Herzegovina...,  Wien,  Pest,  Leipzig,  1895.  —  Bosnie-Her- 
zégovine.,., par  Henri  Moser.  Paris,  1896.  —  Bosnie-Herzégo- 
vine au  seuil  du  XX^  siècle....  par  Henri  Moser.  London,  1895. 
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—  Das  Bamvesen  in  Bosnien  und  der  Hercegovina  vom  Beginn 
der  Occupation  durch  die  osterr.-ung  Monarcliie  bis  in  das  Jahr 
1887.  Wien,  1887.  —  A  travers  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  par 
Guillaume  Gapus.  Paris,  1896. 

Prince  Roland  Bonaparte,  Paris  (M.  H.).  —  Prince  Roland  Bo- 
naparte. Documents  de  l'Epoque  mongole  des  XIIP  et  XIV"  siè- 
cles. Paris,  1896.  —  Prince  Roland  Bonaparte.  Documents  de 
l'Epoque  mongole  des  XIIP  et  XlVe  siècles.  Inscriptions  en  six 
langues  de  la  porte  de  Kiu-Yong  Koan,  près  Pékin,  lettres,  stè- 
les et  monnaies  en  écriture  ouïgoureet  'Phags-Pa  dont  les  origi- 
naux ou  les  estampages  existent  en  France.  Paris,  1895.  — Prince 
Roland  Bonaparte.  Rapports  sur  les  prix  Barbie  du  Bocage  et 
Joniard  décernés  par  la  Société  de  Géographie  en  1895.  Paris, 
1895.  —  Extrait  du  Compte  Rendu  des  Séances  du  troisième  Con- 
grès international  de  Zoologie.  Leyde,  1896.  —  Recherches  faites 
sous  la  Direction  de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  à  bord  du  vapeur  le 
«  Roland  » ,  de  la  station  zoologique  de  Banyuls-sur-Mer.  —  Mesu- 
res des  variations  de  longueur  des  glaciers  de  la  région  française, 
par  le  Prince  Roland  Bonaparte. 

Libbcy.  Princeton..  —  List  of  National  and  State  Geological  Survey. 
Reports  in  the  Library  of  the  E.  M.  Muséum  of  Geology  and 
Archaeology.  Princeton,  N.  J. 

Francisco  P.  Moreno,  La  Plata  (M.  H.).  — Revista  del  Museo  de 
La  Plata,  tomes  I,  1890-91,  IL  1891,  III,  1892.  —  Anales  del  Mu- 
seo de  La  Plata.  Seccion  Geolôgicay  raineralôgica.  I.Provinciade 
Mendoza.  Observaciones  sobre  el  Mapa  del  Departamento  de  las 
Heras.  La  Plata,  1892.  — Idem.  Seccion  de  Arqueologia.  Provincia 
de  Catamarca...  La  Plata,  1892. 

Société  italienne  de  Géographie,  Rome.  —  Atti  del  secondo  Con- 
gresso  geograûcoitaliano  tenuto  in  Roma  dal  22  al  27  settembre 
1895.  Roma,  1896. 

Vicomte  de  Soveral,  Lisbo/ine.  —  Homage  to  Dom  Vasco  da  Ga- 
ma  on  the  anniversary  of  the  fourthCentenary  of  the  Discovery 
of  a  new  Route  to  India.  Lisbon.  1896. 

Feuille  d'Avis  de  Nenchàtet.  —  Verbreitung  und  Bewegung  der 
Deutschen  in  der  franzôsischen  Schweiz,  von  D'  J.  Zemmrich  in 
Dresden.  Stuttgart,  1894.  —  Landwirtschaftliches  Jahrbuch  der 
SchAveiz.  7<''  Band,  1893. 

Société  des  Tonristes  du  Dauphlné,  (rrenoble.  —  Guides,  porteurs 
et  muletiers  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné.  Grenoble. 
1896. 

James  Favre-Brandt,  Yokohama  {M..  G.).  — The  Japan  Mail  Sum- 
mary.  1896,  19.  25  juin.  —The  Great  "Tidal  Seismic  Ware,...  on 
the  N.  E.  Coast  of  Japan  on  the  night  of  the  15  th  June,  1896.  — 
The  Sun.  11,14,  1896.  — The  great  Seismic  Ware  in  Japan...  Yo- 
kohama. —  The  Hansei  Zasohi,  XII.  1897,  n'^^^  1  et  2. 


-     '2-2\     — 

Gilliéron- Diiboux ,  Lausanne.  —  Le  Marché  des  vins  vaudois.  par 

Gilliéron-Duboux.  Lausanne,  1895. 
Deutsche  Kolonlalzeltv.iui,  Berlin.  —  DerBranntwein  in  Kamerun 

und  Togo,  von  Gustav  Millier,  Neuhaldensleben. 

Jaliob  Frff/i,  Zurich.  —  Zur  Kritik  einiger  Thalformen  und  Thalna- 
men  der  SchAveiz.  von  Jakob  Friih.  —  Die  Drunilins-Land- 
schaft...  von  D'"  J.  Friih.  Sankt-Gallen,  1896. 

Officiai  General,  enquiry  office,  Lucerne. —  The  Revival  of  the 
Décorative  Arts  at  Lucerne.  bvRev.  H.-D.  Rawnslev.  Lucerne, 
1896. 

Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  Lausanne.  —  Université 
de  Lausanne.  — Index  bibliographique  de  la  Faculté  des  Scien- 
ces. Lausanne.  1896. 

Etienne  Ritter,  Genève.  —  Études  sur  l'Orographie  et  IHydrogra- 
phie  des  Alpes  de  Savoie,  par  Etienne  Ritter,  Docteur  es  Scien- 
ces, collaborateur  à  la  Carte  géologique  de  la  France.  Genève, 

1895.  —  Etude  de  quelques  roches  éruptives  de  la  Basse-Ca- 
lifornie, par  Etienne  Ritter.  Genève,  1895. 

Pli.  LoretZ;  Casale Monferrato.  —  11  Cielo  neglianni  1895e  1896, 

par  Ph.  Loretz  et  G.  Grassi.   Torino.  18!»4.  —  Ahnanacco  astro- 

nomico  per  gli  anni  1897  e  1898. 
Henri  Pensa,  Paris.  —  Les  Russes  et  les  Anglais  en   Afglianis- 

tan...   Henri   Pensa,  Paris  (1896).  —  Politique  européenne,  par 

M.  Deluns-Montaud.  Paris.  1897. 
Louis  Isely,  Nencluïtel.    Lettres  inédites  de   Louis   Agassiz.   par 

L.  Isely.  professeur.  Neuchâtel.  1896. 
Société  de  Géographie  de  Mujvich.  —  Katalog  der  Bibliothek  der 

Geographischen  Gesellschaft  in  Miinchen.  Miinchen,  1896. 
Fred.  Radcliffe,  Liverpool  (M.  C).  —  The  Dailv  Chronicle.  1896, 

n»^  10814,  10815  et  10816. 
Th.  Parrnentier.  Paris  (M.  C).  —  Vocabulaire   Rhétoroman   des 

principaux  ternies  dechorographie.  Paris.  189i). 
B.  Herder,    éditeur,  Friboury  en  Brisgau.  —  Durch  Asien.  von 

Jos.  Spillmann.  S.  J.  zweite  Auflage.  1896. 
H.  Junod,  missionnaire,  Lourenço  Marques  (M.  C).  —  Grammaire 

ronga  suivie   d'un  Manuel  de   conversation  et  d'un  vocabulaire 

ronga-portugaisfrançais-anglais...    par  H.  Junod.  missionnaire 

suisse.  Lausanne.  1896. 
Charles  Honoré.  Montevideo.  —  Loi  du  Rayonnement  thermique 

solaire   et  tables  du   Soleil,  par  Charles  Honoré.    Montevideo, 

1896.  —  Loi   du   Rayonnement    solaire,    par  Charles   Honoré. 
Montevideo,    1896. 

Ferdinand  Hirt  und  Sohn,  éditeurs,  BresUm.  —  Schlesien.  Eine 
Landeskunde  fiir  das  deutsche  Volk...,  bearbeitet  von  D'  Joseph 
Partsch.  I.  Theil.  Dasganze  Land.  Breslau.  1896.  —  Die  Handels- 
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woQ;e  und   Verkehrsmittel  der  Ge^enwart...  von  D*"  M.  Schmitz. 
Brèslau,  1897. 

Ed.  Piette,  Rumignn  (ArdennesK  —  Etudes  d'Ethnographie  pré- 
historique, 3  fascicules,  Paris,  —  Fouilles  faites  àBressenipouy 
en  1895. 

Edouard  Jacottet,  Thaba-Bossiou,  Le ■  Sof do  CM.  C).  —  E.  Jacottet. 
.4n  Eleraentary  Sketch  of  Se-Suto  Gramniar.  Khatiso  Ea  Mo- 
ria,  1892.  —  E.  Jacottet.  Contes  et  traditions  du  Haut-Zainbèze. 
Paris,  1895.  Etudes  sur  les  langues  du  Haut-Zambèze.  Pre- 
mière partie.  Grammaires  Soubiya  etLouyi.  Paris,  189(3. 

J.-V.  Barbier,  Xaacy  (M.  C).  —  Projet  de  Carte  de  la  Terre  à 
l'échelle  du  1:  1000000...,  par  J.-V.  Barbier.  Nancy,  1890. 

J.  Corcelle,  Anneeij. —  La  dentelle  dans  le  Velay,  parJ.  Corcelle. 
Le  Puy,  1895.  —  Genève  et  la  Suisse  Romande,  par  J.  Corcelle. 
—  Etudes  de  Géographie  ancienne,  par  J.  Corcelle. —  Grottesdu 
Jura  méridional  (autour  de  Culoz),  par  M.  J.  Corcelle.  —  Ex- 
cursions en  Savoie.  Géographie  gastronomique  du  département 
del'Ain.  par  J.  Corcelle. 

A.  Grandjean,  Lausanne  (M.  G.).  —  Testamente  le  Yintsha  yi  nga 
Evangeli  ya  Yesu  Kriste  hosi  ne  Mokuthuri  wa  vanhu  (Nou- 
veau Testament  en  langue  thonga)  Afrique  Australe.  Lausanne, 
1894.  —  Testamente  ya  Khale.  —  Genesa  na  Eksoda  (Ancien  Tes- 
tament en  langue  thongaj  Afrique  Australe.  Genèse  et  Exode. 
Lausanne.  1896.  — Buku  da  Tinsimu  ta  Nhlengele  tanu  ya  Sik- 
\venbu  a  Makari  ka  Baronga  (Recueil  des  cantiques  d'Eglise  et 
des  chants  d'école  de  la  Mission  des  Eglises  libres  de  la  Suisse 
Romande  parmilesRonga).  Lausanne,1895. —  Buku  yaTinsimo 
ta  Hlengeletano  ya  Sikwembo  Sikari  ka  Yathonga  (Recueil 
des  cantiques  et  des  chants  de  la  Mission  des  Eglises  évangéli- 
ques  de  la  Suisse  Romande  parmi  les  Thonga  (Gouamba  et 
Nkounadu  Transvaal,  Koça  du  littoral  portugais.  Gaza  de  Goun- 
gounyane).  Lausanne,  1893.  —  Sipele  sa  Sigwamba  (Abécédaire 
gouamba  publié  par  la  Mission  des  Eglises  évangéliques  libres 
de  la  Suisse  Romande).  Lausanne,  1891.  —  Sipele  sa  Srionga 
(Abécédaire  et  livre  de  lecture  en  dialecte  ronga,  parlé  aux  envi- 
rons de  la  Baie  de  Delagoa),  préparé  par  H. -A.  Junod.  mission- 
naire. Lausanne,  1894.  " 

T.  Fisher  Umcln,  Paternoster  Square,  London.  —  The  literary 
Adviser.  1896-1897. 

Société  de  Géographie  de  Lille.  —  A.  Faidherbe,  Président  d'hon- 
neur de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Lille,  1896. 

Conseil  de  la  Mission  Romande ,  Lausanne .  —  Les  nègres  Gouamba 
ou  les  vingt  premières  années  de  la  Mission  Romande,  par  Paul 
Berthoud.  missionnaire.  Lausanne,  décembre  1896. 

R.  P.  Morice.    Pontmain.  —  Au  pays   de  l'Ours  Noir.  Chez  les 
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sauvages  de  la  Colombie  britannique.  Récits  d'un  missionnaire, 

par  le  R.  P.  Morice.  Paris,  Lyon,  1897. 
Exposition  iiiteriuitioiuile  de  Bruxelles   en   1897.   Section   des 

Sciences  (Section  5  bisi.  Bruxelles,  1896. 
Frédéric  Cliristol,  Paris.  —  Au  Sud  de  l'Afrique,  par  Frédéric 

Ghristol.  Paris,  1897. 
J.  Preager,  Rev.  —  The  Dusuns    of  Bornéo   and  tlieir  Riddles. 

by  Rev.  J.  Prengler.  Leide,  18!»6. 
D'^  Alex.  Siipo.n,  Gotha  (M.    H  ).  —  Unbekannte  Polargebiete..., 

von  Alex.  Supan. 
Anoniiine,  Xei'chàtel    —  Progrès  des  Sciences  géographiques  en 

18.") l.  par  M.  V.- A.  Malte-Brun.    Paris,  1853.    Avec   autographe 

de  l'auteur. 
Société  des  Touristes  de  Suède,  Stockfiolm.  —  A  River  Voyage 

through  northern  Sweden.  Stockholm.  1896.  —  Suède.  Quelques 

renseignements  aux  touristes.  Stockholm.  1895.  —  Idem.  Stock- 
holm, 1896. —  Stockholm,  die  Haupstadt  Schwedens. 
Russ-Suchard  et  C'*",  Serrières.  —  Petit  annuaire  de  la  Confédé- 
ration suisse  pour  l'année   1897.   édité  par   Ph.  Suchard,  Xeu- 

châtel. 
Elisée  Reclus,  Bruxelles  (lA.  H.).  —  Manuscrit   du  tome  XIX  de 

la  Nouvelle  Géographie  Universelle. 

X.  —  The  Antananarivo  Annual  an  Madagascar  Magazine.  Anta- 

nanarivo,  1888,  n^  XII. 
Armand  Colin  et  Cie,  Paris.  —  Commandant  Toutée.  Dahomé. 

Niger,  Touareg.  Paris,  1897. 
Société  de  Géographie  de  Berlin.  —  Bibliotheca    Geographica.... 

bearbeitet  von  Otto  Baschin,  Band  II,  Jahrgançr   1895,  Berlin 

1896. 
Koninklijh    Instituut   voor  de    Taal-Land-en-  Volkenhmide  van 

Xederlandsch-Indië,  'S-Gravenhage.  —  Het  Burusch  van  Màsa- 

rète  door  H.  Hendriks. 
G. -Th.  Reichelt,  Yrerdon  (M.  E.).    ~   Die  Himalaya-Mission  der 

Brtidergemeine.  von  G.-Th.  Reichelt.  Giitersloh,  1896. 
D^^  P.  et  F.  Sarosin,  Bâle  (M.   H.  ).  —  Ergebnisse  naturwissen- 

schaftlicher  Forschungen  auf  Ceylonin  denJahren  1884-86,  von 

Di^Paul   Sarasin  und  D""  Fritz  Sarasin.  Dritter  Band.  Die  Wed- 

das  von  Cevlon  und  die  sie  umgebenden  Volkerschaften.  Text. 

Idem.  Atlas.  Wiesbaden.  1893. 

Société  de  Géographie  de  Genève.  —  Catalogue  des  livres  de  la 
Société  de  Géographie  de  Genève  au  \^'  janvier  1897. 

Cartes. 

André  Delehecque^  ingétiieur,  Thonon.  —  Atlas  des  lacs  français, 
10  feuilles.  Planche  1, 1.ac  Léman,  levé  en  1886-89  pour  la  partie 


—     •-224     — 

suisse,  pai'J.  Hornlimann,  le  colonel  Lochmann...  pour  la  partie 
française,par  A.  Delebecque...,  E.Cxarcin,  E.Fallette,  J.  Magnin, 
1 :  50  000.  —  PI.  2.  Lacdu  Bourget,  levé  en  1801  par  A.  Delebecque, 
E.  Garcin  et  J.  Magnin.  1 :  20000.  —  PI.  o.  Lac  d'Annecy,  levéen 
1890  par  A.  Delebecque...,  E.  Legav.  E.  Garcin  et  J.  Magnin. 
1 :  20  000.  —PI.  4.  Lac  dAiguebelette."'levé  en  1891  par  A.  Delebec- 
que. E.  Garcin  et  J.  Magnin,  1  :  10  000.  —  PI.  5.  Lac  de  Paladru, 
levé  en  1891,  par  A.  Delebecque.  E.  Garcin  et  J.  Magnin,  1  :  lOOûO. 
—  PL  6.  Lacs  de  Saint-Point,  de  Renioray.  des  Brenets  et  de  Mal- 
pas,  levé  en  1891  par  A.  Delebecque,  E.  Garcin  et  J.  Magnin, 
1:  10  000.  —  PL  7.  Lacs  de  Nantua.  Genin  et  de  Sylvans  levés 
en  1891  par  A.  Delebecque.  E.  Garcin  et  J.  Magnin,  1  :  10  000.  — 
PI.  8.  Principaux  lacs  du  département  du  Jura,  levés  en  1892  par 
A.  Delebecque  et  J.  Magnin.  1 :  10  000.—  PL  0.  Lacs  deLaffrey, 
de  Petit-Chat  et  de  la  Girotte,  levés  en  1892  par  A  Delebecque, 
E.  Garcin  et  J.  Magnin,  1  :  10  000.—  PL  10.  Principaux  lacs  du 
Plateau  central  levés  en  1892,  par  A.  Delebecque,  E.  Ritter,  J. 
Magnin,  1  :  10  000. 

Section  caucasienne  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie, 
Tiflis.  —  Carte  ethnographique  des  gouvernements  et  des  pro- 
vinces de  la  Transcaucasie.  par  E.Kondratenko. 

Istitiito  cartografico  italiano,  Roma.  —  Schizzo  del  teatro  délia 
guerra  italo-abissina,  marzo,  1890,  8  ex.  —  Atlante  scolastico  per 
la  Geogratia  tisica  e  politica  di  Giuseppe  Pennesi,  fascicolo  II, 
Roma,  1894.  —  Schizzo  dimostrativo  délia  Regione  compresa 
tra  Massaua-Adua-Cassala.  1  :  833  000.  —  Garta  del  teatro 
délia  Guerra  nel  Sudan  egiziano...  1:  2  000  000.  avril  1896. 
—  Tavole  graphiche.  1  :  1  000  000.  —  Carta  délia  Planta  di 
Roma...  edizione  1896  riveduta  e  corretta,  1:8000.—  Carta  délie 
Strade  ferrate  italiane,  1897,   1  :  1  500  000. 

La  Bei(iiqi(e  coloniale,  Bruxelles.  —  Carte  de  l'Etat  indépendant 
du  Congo...  par  J.  du  Fief,  4  feuilles,  1:2  000  000. 

Louis  Kurz,  Neuchàtel.  —  La  Chaîne  du  Mont-Blanc.  Carte  au 
1:50  000  dressé.j  sur  l'ordre  de  Albert  Barbey,  Président  delà 
Section  des  Diablerets  du  Club  Alpin  Suisse,  par  X.  Imfeld,  in- 
génieur, d'après  les  relevés,  les  mensurations  et  la  nomencla- 
ture de  Louis  Kurz,  membre  du  Comité  central  du  Club  Alpin 
Suisse,  auteur  du  «Guide  de  la  Chaîne  du  Mont-Blanc»  et  d'a- 
près les  documents  existants.  1896. 

Beilagen  zion  Jahrbuch  des  Schweizer  Alpenclub,  Bern.  —  Band 
XXXI.  1.  Exkursionskarte  des  S.  A.  C.  fiir  1896-97.  2  Blatt  : 
Oberengadin.  2.  Brun,  H.  Panorama  vomRosenhorn.  3.  Bosshard, 
A.,  Panorama  vom  Hôrnli.4.  Studer,  G.,  Panorama  vomPiz  Ot.  5. 
Courvoisier.  E.  Livre  des  cabanes  S.  A.  G.  mit  Uebersichtskarte. 

Prof.  Z)""  W.  Sievers,  Hajnburg.  —  Karte  des  Venezolanischen 
Gebirgslandes  zwischen  Coro  und  Trinidad,  von  Prof.  D'  W. 
Sievers.  Hamburg.  1896. 


-    225    — 

Se/'cicc  géographique  des  Colonies,  Paris.  —  Cùte  d'ivoire,  cartes 
dressées  par  H.  Pobéguin.  1:150  UOO.  1.  San  Pedro,  Drewin;  '2. 
Sassandra,  Fresco:  8.  Tabou,  Béréby;  i.  Haut  Sassandra.  Da- 
guire  ;  5.  Gap  des  Calmes.  Gavally  :  6.  Gavally,  Grabo;  7.  Kouati, 
Doboué  :  8.  HautSan  Pedro.  Kremoue  ;!>.  Tableau  d'assemblage 
des  feuilles  de  la  carte  de  la  région  cùtière  de  Fresco  au  Gavally. 
levée  et  dressée  par  H.  Pobéguin...  1895-1896.  Echelle  à  1: 500000. 

—  Mission  Marchand.  Le  Transnigérien,  le  Bandania  et  le  Ba- 
goé...  ca/te  levée  et  dressée  de  189'2  à  1895  par  le  capitaine 
Marchand.  1:500  000,  2  feuilles.  Notice  et  Index  alphabétique. 
Paris,  1896. 

Bureau  topograpliique  fédéral,  Berne.  —  Topographischer  Atlas 
der  Schweiz.  XLVI  Lieferung.  N''  51  bis.  Hugnau.  64  bis.  vor 
der  Argen.  :>()0,  Mont  la  Ville.  865.  Jaun.  417,  Samnaun.  446  J)is, 
Hermance.  447,  Versoix.  448,  Meinier.  449,  Dardagny.  449  bis, 
Ghancy.  469,  L'Etivaz.  502.  Vej'geletto. 

Institut  Géograpliiqiie  de  Norvège,  Kristiania.  —  Specialkart 
over  den  Norske  Kyst  fra  Xy  Hellesund  til  Lindesnes,  1 :  50 000, 
Kristiania.  1895.  —  Idem,  fra  Lindesnes  til  Lister.  —  Idem,  fra 
Lister  til  Raegefjord  og  Nesvaag.  —  Idem,  fra  Nesvag  til  Ogne. 

—  Idem,  fra  Gjaeslingerne  til  Dolmsund.  —  Topografiskkart 
over  kongeriget  Norge,  1:100  000.6  D.  Stavanger:  26  R.  Xor- 
dre  Solor  :  H.  17,  Flovaer:  I.  16,  Donna:  I.  17,  Mosjoen:  I.  18, 
Velfjorden  :  K.  17,  Krutfjeld:  K.  18,  Skarmodalen  :  U.  18, 
Hammerfest;  Z.  5.  Garsjoen:  A.  E.  4.  Vadsô  :  0.  5,  Jarfjorden: 
0.  6.  Karpelven. 

iV'e  Lorrmier.  Neuchâtel.  —  Atlas  d'Etude,  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  composé  de  37  cartes,  savoir...  par  Robert  de  Vau- 
gondy.  Géographe.  Gorrigé  et  augmenté  par  Delamarche.  son 
successeur.  A  Paris,  chez  F.  Delamarche  et  Gh.  Dien.  —  Garte 
de  la  Principauté  de  Xeuchàtel  levée  de  1801  à  1806...  par  .T. - 
F.  d'Osterwald. 

Photographies,  Gravures  et  timbres-poste. 

Marc  Lai: oyer,  Ilioune  iM.  G.).  —  28  photographies  et  chromo- 
lithographies de  types  et  paysages  russes. 

Serge  de  Ularionoff,  KharkofJ'.  7  photographies  et  chromolitho- 
graphies de  types  et  paysages  russes. 

Théophile  Zobrist,  Porrentrnyi'M.  E.j| —  Une  photographie.  Sou- 
venir du  Gongrès  des  Américanistes,  Huelva,  1892.. 

Henri  Moser,  Paris  i^M.  H.).  —  -Vi  photographies  grand  format 
relatives  à  la  Bosnie  et  à  l'Herzégovine. 

Adolphe  Berthoiid,  Saint-Pétersbourg.  8  photographies  grand 
format  relatives  aux  Kalmouks  et  aux  Gircassiens. 

15 
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Edouard  Jacottet,  missionnaire,  Thabn-Bossio/',  Le-So/tto{M.  Cf 
—  2  photographies  du  Le-Souto. 

A.  Ackcrrnann.  Saint- Pétesbourg  (M.  E.).  —  Une  centaine  de 
planches  relatives  à  la  Russie  et  au  couronnement  du  czar  Nico- 
las 11. 

Jacques  Rosat,  Santa-Anna  do  Livramento.  —  Timbres-poste 
de  l'Uruguay  et  du  Brésil. 

Musée  ethnographique  et  commercial. 

P.  RosseL  Valdezla  (Transvaal).  —  Deux  statuettes,  homme  et 
femme,  sculptées  par  un  Gouamba.  Deux  fragments  de  lianes. 


B.  ÉCHANGES  1 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (de    Paris],    1895,    n"  4  et 

1896,  n»^  1  à  8. 
Comptes  Rendus  des  Séances  de  la  Commission  centrale  de   la 

Société  de  Géographie  {de  Paris),   1896,   n"^  1-19  et  1897,  n»* 

1-5. 
Bulletin  de   la  Société  de   Géographie  commerciale  de   Paris, 

1896,  n"«  1-12  et  1897,  n»*  1-2. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1895-1896,  no^6-9i 

et  1896-1897,  n^^  i  à  8. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1895,  n»  4  et 

1896.  nos  14. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux, 

1896.  n"-'  1-24  et  1897,  n^^  1-6. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre,  1895, 

n°  6  et  1896,  n^^  1-4. 
Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1896,  n^  1. 
Bulletin  de  la  Société  de   Géographie  commerciale  de  Nantes, 

1895,  3«  et  4e  trimestres. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  (Bourgjy   1895,  n»* 

5  et  6  et  1896,  no^  1-6. 
Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (Lorient),  1896,  n»* 

66-68.  Le  n»  65  manque. 
Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie,  Rouen,  1895,  4 

nos  et  1896,  3  n"^^  Le  n»  de  mars-avril  manque. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort,  1895,  n»*  1-4 

et  1896.  nos  i  et  2. 

*  Prière  à  nos  correspondants  de  bien  vouloir  nous  envoyer  les  numéros  des  publi- 
cations qui  nous  font  défaut.  La  présente  liste  tient  lieu  d'accusé  de  réception. 
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Bulletin  ti-linestrieldeln  Société  de  Géographie  de  l'Est  ( Nancy  k 

1881.  n"*  1-4:  1895.  n"''  1-4  et  1890.  n"  1. 
Bulletin  de  l'Union  géographique  du  Nord  de  la  France  (Douai), 

1895,  n»^  1-4  et  1896,  n"  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  1896.  n"*  1-1'2  et 
1897,  n"-'  1  et  -2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Aisne  (Lnon) ,  1896.  n"' 
-.^3-28. 

Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d' His- 
toire [Dijon],  1895,  XI  ;  1896,  XII. 

Bulletin  de  la  Soti Hé  de  Géographie  de  Toulouse,  1895.  m- 8-10 
et  1896.  n»  1-8. 

Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie  {Montpel- 
lier]. 1895,  n"^  1-4  et  1896,  n"=  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger,  1896,  n°*  1  et  -2. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d' Archéologie d'Oran,  1896. 
nos  67-71  :  1897,  n»  7-2. 

Revue  géographique  internationale,  Paris,  1895.  a»"  289-241    et 

1896,  ii«^  242-258. 
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1897,  nM. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes,  Paris, 

1896,  n«'  155-165  et  1897,  n-^^  166  à  168. 
Bulletin  de  Renseignements  coloniati.T,  Paris,  1896,    n"^^  168-178 

et  1897.  n«^  179-181. 
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Bulletins  de  la  Société  d'A/ithropolof/ie  de  Paris.  1894,  ii"  10: 
1895,  n"'^  1-6  et  1896,  n»  l. 
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contenues  pendant  les  dix  premières  années  (1882-1891). 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 

Orléans,  1895,  XII.  n^^  155-15'7. 
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historiques.  Saintes,  1895,  n"  5  :  les  n'^^  3  et  4  manquent:  1896, 
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Bulletin  annuel  de  la  Section  Chaux-de- Fonds  du  Club  Alpin 
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Bureau  fédéral  de  statistique,  Berne.  ^louveraent  de  la  popula- 
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Département  fédéral  des  Douanes,  Berne.  Importation  et  exporta- 
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Département  fédéral  des  Finances,  Administration  des  Alcools., 
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Département  de  l'Agriculture  et  du  Commercedu  canton  de  Vaud. 
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1-3. 

Le  Missionnaire,  Genève,  1895  et  1896,  n»^  1-12  et  1897,  n»^  1-3. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  Romande, 
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Journal  Religieux  des  Eglises  indépendantes  de  La  Suisse  Ro- 
mande, Neuchâtel,  1897,  n"*  1-13. 

A)-chives  héraldiques  suisses,  Xeuchdtel,  IS^a,  n"^  1-12  et  1897, 
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La  Patrie  Suisse,  Genève,  1S9d,  n*^  59:  1896,  n^'' 60-85  (sauf  le 
n"  61  qui  manque;  et  1897,  no*86-91. 

Eclogae  geologicae,helvetiae.  Recueil  périodique  de  la  Société  géo- 
logique suisse,  Lausanne,  1893-1896,  IV,  n"*  1-5. 

Le  Rameau  de  Sapin,  Neuchâtel,  1896. 
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Bulletin  de  la  Société  caudoise  des  Sciences  Naturelles,  Lausanne, 

1895,  XXXI,  n^M  19-122. 
Archircs  suisses  des    Traditions  populaires,  Zurich,  1897,  n»"  1 
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Bulletin  du  Cercle  historique  et  archéolo//ique  de  Gand,  1896.  n»» 
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Bulletin  officiel  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  Bruxelles,  1896, 
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Revue  Tunisienne,  organe  de  l'Institut  de  Carthage,  Tunis,  1896, 
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Port-Louis,  1896,  3*'  fascicule. 
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III. 


—    283    — 
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Verhandlungea  der  Gesellschoft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1896, 

n«^  MO  et  1897,  n"»  1-2. 
Zeitschrift  der  Gesellschoft  firr  Erdkunde  zu  Berlin,  1895.  XXX. 

n"  6  et  1896,  n«=*  1-6. 
Mittheilu/i/jen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur  Thurinoen) 

zu  Jenolxm^,  XIV.  Band  et  1897,  XV.  Band. 
Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zuHolle  o.  S.,  1896. 
ViJahresbericht der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Greifswald, 

1 893-!  16.  I.Teil. 
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MittheUimijendes  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig,  1895,  Die  In- 

sel  Morlia.  von  D""  Oskar  Bauinann. 
XXV  Jahresbei'icht  des  Vereias  fur  Erdkunde  zu  Dresden,  1896. 

MittheUunyea  der  Geographlschen    GeseUschnft   in  Hamburg, 

1896,  XI-XII. 
Mittheil ungea  der  Geographischen  GeseUschaft  uud  des  Naturhis- 

torischen  Muséums  in  Lubech,  1896.  n^'^  9-11. 

Deutsche  Geographische  Blàfter,  /lerausgegeben  von  der  Geo- 
graphischen GeseUschaft  in  Bremen,  1898,  XIX,  n^'s  1-4. 

Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Darmstadt,   1895,   Heft 

16. 
XI  bis  XIV  JaJiresbcricht  des  Vereins  fur  Erduinde  zuCa^ssel, 

1896. 
Jahresbericht  der  Geographischen  GeseUscJiaft   in  Munchen  fur 

1894  uud  1895. 
Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Sta- 

tistik,  Frankfurt,  57-59«  années.  189<J-9;3  bis  1894-95. 

XIII  und  XIV  Jahresbericht  (1894  and  1895)  des  Wûrtiember- 
gischen  Vereins  fur  Handels-Geographie,  Stuttgart. 

Ans  allen  Weltteilen  und  geographische  Nachrichten,  Organ  des 
Vereins  fiïr  Erdkunde  zu  Halte  a.  S.,  und  der  Geographischen 
GeseUschaft  zu  Jena  und  zu  Hannover ,  Berlin,  1895-1896,  n"^ 
4-l->  et  1897.  n"^  1-9. 

Deutsclie  Kolonialzeitung,  Berlin,  1896,  n"^  l-")'?  et  1897,  n°^  1-13. 
Jahresbericht,  1895. 

Nachrichteni'.ber  Kaiser  WUhelms-Land  und  den  Bismark-Archi- 
pel Berlin,  1896. 

Verhandlungen  derBerliner  GeseUschaft  ftir  AntJiropologie,  Eth- 
nographie und  Urgeschichte,  Berlin,  1895,  4  n°^  ;  1896,  9  n''^ 

Die  katholischenMissionen,  Freiburg  imBreisgau,  1896.  n^*  2-12; 

et  1897,  n"*  1-4. 
Beilage  fiïr  die  Juqend.    Freiburg   im  Breisgau,    1896,  n^''  2-6 

etl897,  n''U-2. 
Zeitschrift    des    Aachener    Gesc/Uchtsvereins,    Aacfien,     1896, 

XVIII"*'-  Band. 
Mittheilungen   des  Vereins  fiïr-  Geschichte  der  Stadt  Xiirnberg., 

1895,  IP  Heft.  .Jahresbericht  iiber  das  achlzehnte  Vereinsjahr, 

1895. 
Mittheilungen  des  Deutschen   und   Oesterreichischen  Alpenve- 

reins,  Wien,  1896,  n»*  1-24  et  1897,  n«*  1-5. 
Jahrbilcher  fHir  K.  K.  Central-Anstalt  fij.r  Météorologie  und  Erd- 

magnetisams,  1893,  XXX  Band. 
Wissenschaftliche  Mittheilungen  aus  Bos/ùen  und  der  Hercego- 
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vina,  herausgegeben  vom  Bosniscli   Herceyovinischen  Landes- 
museiim  in  Sarajevo,  1893,  I:  1894.  II;  1895,  III  et  1896,  IV. 

Zeitschrift  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpenvereins, 

Graz,  1896,  XXVII. 
Berichte  der  Rheinischen  Missions- Geseïlschaft,  Bannen,  1896. 

n«*  1-12  et  1897,  n"=^  1-3. 
Ber   Missions-imd   Heidenhote,  Neuhirchen,  1895-1896,  n"*  1-12. 

Beiblatt  zuin   Missions  und  Heidenboten,  1895,  n"*  1-13. 

Mlssions-Blatt  der  Briider(je7neine,  Herrnhut^  1896,  n'^*  1-12  et 
1897,  n"*  1-3.  Jaliresbericht  ûber  das  Missionswerk  der  Brûder- 
gemeine  vom  Juli  1895  bis  Juli  1896. 

Pràhistorische  Biàtter  unter  Mitwirhung  von  Forschern  und 
Freimden  der  prâhistorischen  Wlsse^ischaft,  Mimcfien,  1896, 
VIII,  n"*  1-6  et  1897,  n«^  1-2. 

Correspondenz-Blait  der  deutsclien  Geseïlschaft  fur  Anthropolo- 
gie, EthnoloQle  und  Urgeschichte,  Mnnclien,  1894,  XXV:  1895, 
XXVI  et  1896,  XXVII. 

Kalender  und  Statistisches  Jahrbiich  fur  das  Kônigreich  Sachsen.. . 
au f  das  Jahr  i897,  Bresden. 

Zeitschrift  des  K.  Sdchsischen  Statistischen  Bureaus,  Bresden, 

1895,  Hefte  3-4  ;  189(>,  Hefte  1-4. 
Bie  Berliner  Volhszdhlung  von  1890  in  der  Stadt  Berlin,  1896, 

zweites  Heft. 
Statistisches  Jahrhuch  der  Stadt  Berlin,  21  '"  Jahrgang,  1894. 
Statistisches  Jahrhuch  fur  das  Grossherzogthum  Baden,   Karl- 

srulie.  1894.  XXVII. 
Statistisches  Mittheilungen   ùbcr  das   Grossherzogthum  Baden, 

Karlsruhe.  1893,  XIII,  n^^  11-13  ;  1894,  XI,  n«  10:  1895-  XII,  n"^ 

7-8  et  1896,  XIII,  n"^  1-6. 
Statistisches  Jahrhuch  fur  das  Herzogthwn  Anhalt,  Bessau.  Vor- 

laufiges  Ergebniss  der  Volkszahkmg  am  2.  December   1895  im 

Herzogthuiu  Anhalt. 
Wùrttembergische  Jahrbi'icher  fur  Statistik   vnd  Landeshunde, 

Stuttgart,  i^hvgding  1895. 
Statistisches   HandbucJi  fur  den   Hamburgischen   Staat,  Ham- 

burg,  1895,  Heft  XVII. 
Schriften  der  Phijsihalisch  ôtionomischen  Geseïlschaft  zu  Kônigs- 

berg  i.  Pr.,  1895,  XXXVI;  1896,  XXXVII. 

Neue  Heidelberger  Jahrbûcher.  Heidelberg,  1896,  VI,  Hefte  1-2. 

Zeitschrift  der  historischen  Geseïlschaft  fur  die  Provinz  Posen, 
Posen,  1894,  IX,  n"^  3-4:  1895,  X,  n^^  1  et  'i  ;  1896,  XI,  n"*  1-4. 

Mitteilungen  der  Litauischen  Geseïlschaft,  Tilsit,  1896,  Heft  21 . 

Jahr-Buch  der  Geseïlschaft    fur  Lothringische   Geschichte  und 
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Altertinnskunde,  Metz,  1895,  1^  année,  l''^  et  '2^^  parties:  1896, 
8''  année,  V*^  partie. 

Jahrbnch  fïir  Creschiclite ,  Sprache  und  Litteratur  Elsass-Lothrut- 
iiens,  herausgegehen  von dem Bistorisch-Litterarischen  Zweuj- 
rereien  des  Vogesen-Cliibs,  Strassburg ,  1896,  XII. 

Mlttheihmgen  aus  dem  Vogesen-Clnb,  Strassbarg,  189'-i, 'i-j;  189:^ 
26;  1894,  27:  1895,  28;  1896,  29. 

Zeltsclirift  der  Gesellschaft  fur  Schlesicig-Holsteut-Lauenbur- 
gischeGeschichte,  Kiel,  1889.  XIX;  1890,  XX:  1891.  XXI;  1892. 
XXII  ;  1893,  XXIII  :  1894,  XXIV:  1895,  XXV. 

Niederlausltzer  MUtheilnngen,   Gubeii,  1896,  IV.  Band,  \v>*  1-8. 

Brandeiibiirgia.  Monatshlatt  dey^ Gesellschaft  fur  Heimathunde  der 
Prorinz  Brandenburg  zu  Berlui,  1896,  xs."^  1-9.  Verwaltungs- 
Bericht  iiber  das  Markische.  Provinzial-Muse^un  fur  die  Zeit 
vom  1  April  1895  bis  31  Marz  1896. 

AfrVia,  Berlin,  1895-1896,  n»'  1-12  et  1897,  n°=*  1-3. 

Mlttheilunqen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen   Gesellschaft  in 

Wien,  1896,  n»*  1-12. 
Mitthellungen  des  Kaiserl.  und  Kônigl .  Mlllt cir-Geographische n 

Instltutes,   Wlen,    1895,  XV.  Band.  Die  astronomisch-geodatis - 

chen  Ârbeiten...  Bande  VIll  et  IX,  1896. 

Verein  der  Geographen  an  der  Universitdt  Wien,  1892-1893, 
XIX;  1893-1894,  XX  et  1894-1895,  XXI. 

Oesterrelchische  Moaatsschrift  fur  den  Orient,  Wien,  1896,  n^^ 
1-12;  les  n""  2-3  manquent;  1897,  n"  1. 

Oesterreichisches  Statlstisches  HandJmch  fur  die  im  Reichsrathe 
rertreteten  Kônigreiche  xnd  Ldnder,  Wien,  1895,  14"  année. 

Statistisches  Bureau  der  Kôniglichen  Haupstadt  Prag.  Wohn- 
verhaltnisse  in  der  kôniglichen  Haupstadt  Prag...  vom  31  Decem- 
ber  1890.  Die  statistische  Commission  der  Kgl.  Haupstadt  Prag 
sament.  Vororten...  in  der  Zeit  von  1870  bis  1895. 

Ethnotogische  Mittheiliingen  ans  Ungarn,  Budapest,  1895,  IV 
Band,  n^^  7-10. 

Jahrcsbericht  desSteirischen  GebirQsrereines,  Graz,  1890,  XVIII; 
1894,  XXH;  1895,  XXIII  et  1897,  XXV.  Bibliotheks-Katalog 
Steirische  Sommerfrischen.  I.  Krakau  beiMurau. 

Mitthellungen  der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Natur-  und  Vôlher- 
hnndc  Ost-Asiens  in  ToJno,  1896,  Band  VI,  n°57.  Supplément, 
Heft  III. 

Fuldrajzi  Kôzleniényeli  \BnUetin  de  la  Société  hom/roise  de  Géo- 
graphie), Budapest,  1895,  n"^  1-10  et  1896,  n"s  i-io. 

Magyar  Statistihai  Evhônyv,  Budapest,  1895,  III. 

A.  Katli.  Hitterjesztés Lapjai,  Nagyvàrad,  1897,  n»*  1-3. 
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The  (h'0(ji-(iphical  Joui-nal,    LondO/i,   18915,  n"^  1-1  "2  en  deux  volu- 
mes et  1897,  nos  1-3. 
The  Joi'/'/ialoffhe  Mmichester  Geo(iraphlcnJ  Socle! y,  Manchester, 

1895,  nûs  1-9  et    1896.  no-*  1-8. 

Report  oftlie  Cowicil ofthe Liverpool  (reographicat  Society.  Liver- 

pool.  Foui'th  anniial  Report  for  year  ending  december  3P'  1895. 

-    The  Ascent  of  Cameroons  Peak  and  Travels  in  French  Congo, 

by  Miss  M. -H.  Kingsley. 
Jownaton  tlie  Tyneside  Geograpliicat  Society,  Neœcastte  on  Tyne, 

189(1  m,  n"*  4-5. 
The  Scottish  Geogrnphical  Maqazine,  Edinbn/i-c/h,  1896,    n"*    1-12 

et  1897,  n^^  1-3. 
The  Mancliester  Mv.seimi  Ovens  Collège.  Mancliester.   Report  of 

the  Keeper  of  the  Muséum  forthe  year  189.")-1896. 
The  Mission  Field,  London,  1896.  XLI,  n'^^  481-492   et  1897.  XLII, 

11°^  493-496. 
Tlie  Record,  orgnn  oftlie  Primitive  Metliodist  Home,  Colonial  and 

Foreign  Missionary  Society,  London,  1896,  janvier  à  mai;  man- 
quent tous  les  n"'  qui  ont  paru  depuis,  ainsi  que  celui  d'avril  1896. 
Free  CliurcJi  of  Scotland  Missiona)-y  Reports  (Foreign],  Edin- 

burgh,  1896. 
The  Society  for-  the  Propagation  ofthe  Gospel  in  Foreigns  Parts, 

London,  Report  of  the  year  1895. 
Catholic  Missions,  London,  1897,  XI,  n"«  129-132. 
Transactions  of  tlie  Canadian  Institute,  Toronto,  1895,  IV,  n»  8, 

part.  2:  1896,  V,  part.  1. 
Bulletin  oft/ie  American  GèoQrapliical  Society.  New  York,  1896, 

XXVIII.  n-  1-4. 
The  National  Géographie  Magazine.  Was/Ungton,  1896,  VII,   n^^ 

1-12  et  1897.  \Y^^  1-2. 
Bulletin  ofthe  Geographical  Society  of  tlie  Pacipe ,  San  Francisco, 

1896,  mai. 

The  Earth,  Des  Moines,  1896,  n»^  l-li)  et  1897,  n°  1. 

The  Journal  of  America 7i  Folk-Lore,  Boston,  1896.  IX.  n»'  .32-35. 

Proceedlngs  ofthe  American  Phitosophical  Society .  Phlladelphia, 

1895.  XXXIV,  n"'  148-152. 
Fifteenth  Annnal  Report  ofthe  United  States  Geological Survey, 

Washington.  1893-1894;  idem,  sexteenth,  1894-1895,  3  volumes. 
S^nlthsonljrn  Listltnthrn, Bureau  of Ethnologii .  Washington,  Thir- 

teenth  Annual  Report...  1891-92. 
The  Missionary   Herald,  Boston,  1896,  n»^  1-12  et  1897,  n"*  1-3. 
Transactions  and  Proceedlngs  of  the  Royal  Geographlcal  Society 

of  Anstralasia  (Nev:  SonthWnles  Branch],  ^i/rf/^ey,  1896.  VI,  n"'' 

1-2. 
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Transactions  and  Procdedings  ofthe  Royal  Geographlcal  Society 
of  Australasia  (Victorian  Branchj,  Melbourne,  1896,  XII  et 
XIII. 

Proceedings  and  Transactions  of  the  Queensland  Brandi  ofthe 
Royal  Geographlcal  Society  of  Australasia,  Brishane,  1895-96, 
11"'  Session. 

The  Journal  ofthe  Polynesian  Society,  Wellington,  New  Zea- 
land,  1895,  IV,   n«  4  et  1896,  V,  n'^^  1-4. 

Bulletin  ofthe  Geological  Institution  ofthe  Uniuersity  of  Upsala, 
1895,  4. 

Tijdschrift  ranhet  Nederlondsch  Aardrijkshujidig  Genootschap, 
Amsterdam,  1896,  XIII,  n"^  1-6. 

Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Vollienhande  van  Nederlandsch 
Indië,'S  Gravenhage,  1896,  XLVI,  livraisons  1-4  et  1897.  livrai- 
son 1. 

0ns  Volksleven,  Antioerpen,  1894,  n"  8  et  1896,  n««  1-12. 

Isvestija  [Bulletin]  de  la  Société  impériale  russe  de  Géogy^a- 
phle,  Saint-Pétersbourg,  1895,  n°^  6  et  1896,  n^^  1-4.  (En  langue 
russe. "i 

Otschet  {Rapport/,  1895.  (En  langue  russe.) 

Isvestija  (Bulletin]  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  Géographie.  Irhoutsh,  1895,  XXXVI, 
11°^  1-5.  (En  langue  russe.) 

Mémoires  de  la  Section  caucasienne  de  la  Société  impériale  7'usse 
de  Géographie.  Tl/lis,  1895,  VIL  n»  1  et  1896,  VIII,  n^  1.  (En 
langue  russe.) 

Journal  des  séances  ordinaires  de  la  Section  d'Orenbourg  de  la 
Société  Impériale  russe  de  Géographie,  Orenbourg,  1896, 
n^""  8  et  9.  (En  langue  russe.) 

Zemléviédwmié  {La  Terre  d'aujourd'hui),  Moscou,  1895,  IV;  1896, 
1  et  2.  (En  langue  russe). 

Société  impériale  d'Archéologie  de  Moscou,  Matériaux  sur  l'Ar- 
chéologie du  Caucase,  1888,  I  ;  1889,  II:  1898,  III;  1894,IV.  — 
Matériaux  sur  l'Archéologie  des  Gouvernements  russes.  I.  Gou- 
vernement de  Viatka,  1893.  (En  langue  russe.) 

Isvestija  (Bulletin)  de  la  Sous-sect Ion  Troltzhnssavsk-Kjakta  de  la 
Société  impériale  russe  de  Géographie,  Troltzlwssavsh.  1895, 
n''4;    1896,  n"  3.    Relation   annuelle,  1895.  (En  langue   russe.) 

Bulletin  de  la  Société  d' Archéologie,  d' Histoire  et  d'Ethnographie 
de  KazanASm.  XIII,  n"^  6-7  et  1897,  XIV,  n"  1.  (En  langue 
russe.) 

Comité  transcasplen  de  Statistique,  Tl/ils,  Revue  de  Statistique  de 
la  Transcaucasie,  1893.  (En  langue  russe.) 

Bulletin  du  Club  Alpin  de  Crimée,  Odessa,  1896,  livraisons  1- 
12;  la  livraison  2  manque.  (En  langue  russe.) 
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Bulletin  de  la  Société  Ouralienne  d'aviateurs  des  Sciences  Xnfu- 
i-elles,  rekaterinbourg,  XIV.  ii"  5  et  1895,  XV.  iv  -2.  lEn  russe 
et  en  français.) 

Wisla,  Varsovie,  1895,  IX.  n"  4  et  1896,  X,  n'^^  1-4. 

Missye  Katolkhe,  Krakôv:,  1897,  XVI.  w^'  181-183. 

Sbornik,  Ceske  spolecnosti  zemctcdné  [Revue  de  la  Société  de 
(réo(jraphie  tvhèqncj  Pra.lw.  (Prague)  1896,  II.  n»"  1-5  et  1897, 
III,  n"'  1-2.  Hésumés. 

Bureau  île  Statistique  de  la  Principauté  de  Bulgarie,  Sofia, 
Mouvement  de  la  population  dans  la  Principauté  de  Bulgarie 
pendant  l'année  18'.):!. —  Mouvement  commercial  de  la  Bulgarie 
avec   les   [>ays   éti'angers,    1895.  novembre  et  décembre  :  idem. 

1896.  de  janvier  à  décembre.  Statistique  du  mouvement  de  la 
Navigation  pendant  les  années  1891-94  :  idem,  pendant  l'année 
1895.  (En  bulgare  et  en  fi'ançais.  ) 

Mémoires  de  r Acadérnie  Roiinle  de  Serbie,  Behjrade.X\.\iQilA. 
Revue  de  la  Littérature  géograpbique  de  la  Péninsule  Balkani- 
que. 1892  et  1893-  tome  II,  par  le  D''  J.  Gvijic.  (En  langue  serbe.» 

Fennia,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  finlandaise,  Hel- 
singfors,  1896.  n»^  12-13. 

Vetenskapliga  MeddelandenafCTeogrrifisku  Fôreningen  i  Finland. 
Hclsingfors,  1894-1895.  II  et  1896.  III. 

Statistlk  Arsbok  for  Finland  <' Annuaire  Statistique  pour  la  Fin- 
lande), Helsingfors,  1896, 17'"^  année.  (En  suédois  et  en  français.) 

Bidrag  tilt  Finlands  Officiela  Statistib,  Helsingfors,  VI,  Befolk- 
ningsstatistik,  n"  26. 

Ymer.  tidskrift  utgifvenafsvenska  Sdllskapet  for  AntJiropologi 
och  Geogrnf,  Stockholm.  1892.  n'^*2-4:  1894.1895  et  1896,  n»^  1-4; 

1897,  n«  1. 

Bidrag  till  Sveriges  officiela  Statistik,  Stokholm,  A,  Befolknings- 
statistik.  Xy  foljd  XXXVI.  lEn  suédois,  avec  Table  des  matières 
en  français.  ) 

Svenska  Tnristfôreningens  Arsskrift,  Stoc'iholrn,  1894.  1895  et 
1896. 

DetNorske  Geographiske  Selskabs  Arbog.  Kristiania.  1895-1896, 

VIL 
DenNorske  Lods,  Kristia/iia,  1896,  IL 
Annuaire  statistique  de  la  Norvège,  udgivet  afthe  Staiistike  Cen- 

tralbureau,   Kristiania,  1896,   16""^  année.  (En  danois  et  en 

français.) 

Geographisk  Tidskrift.  Kjœbetihavn.  1895-96.  13d«  Bind,  Hefte  V 
à  VIII. 

Danmarks  Statistik,  Kjœbenhavn,  Statistik  Aarbog,  fœrste  Aar- 
gang.  Annuaire  statistique,  première  année.  (En  danois  et  en 
français.) 
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Dansk  Touristforeniays  Aarss'rrift,  Kjœbeahavn,  189G  et  1897. 

(En  danois,  nombreux  articles  en  français.) 
Bnllettiiio  storico  délia  Svizzerrr  italiana,  BeUlazoaa,  1896,  n"*  1 

à  l'-2. 
Bullettlno  délia  Socletà  Geografica  italiana,  Roma,  1896,  n»"  1-12 

et  1897,  no^  1-8. 
Memorie  délia  Società  geografica  italiana,  Roma,  1896,  V,  parte 

seconda  ;  VI,  parte  prima. 
Bollettino  délia  Società  africana  d'ItaUa,   Napoli,  1893,  n°'  8-12 

et  1894.  n°^  1-12;  tous  les  n"'  subséquents  manquent. 

Cosmos,  Torino,  1894-95,  XII,  n«  3. 

Rivista  Geografica  italiana,  Roma,  1896,  III,  n'^' 1-10  et  1897,  n" 
1. 

L'Unlverso,  Geografia  per  Tutti,  Milano,  1896,  n"-'  1-24  et  1897, 
n*'^  1-5. 

Ministero  di  agricoltura,  industria  e  commercio,  Direzione  géné- 
rale delta  Statistica,   Roma,   Annuario  statistico  italiano,  1895. 

—  Cause  di  morte.statisticadeglianni  1893  e  1894,  introduzione. 

—  Statis'tica  délia  emigrazione  italiana,  avvenuta  nel  1895. 

Bollettino  del  Ministero  degli  affari  esteri.  Roma,  1896,  n'^^  71-94 

et  1897,  n^^^  95-96. 
Bollettino  del  Clubalpino  italiano,  T'oy'i/io,  1895-96,  n»  62.  Gatalogo 

délia  Biblioteca. 

Clubalpino  italiano,  Rivistaraensile,  Torino,  1896,  n^*  1-12  et 
1897.  n'*  1-2. 

Atti  delta  Reaie  Accademia  dei  Lincei,  Roma,  1896,  1*"'  et  2""'  se- 
mestres, no"  1-12 et  1897,  1"''  semestre,  n"^  1-5.  Rendiconto  dell" 
adunanza  solenne  del  7giugno  1896. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  d"i  Lincei.  Roma,  1895,  IV,  n'» 
12  et  1896,  V,  n»*  1-12. 

Archivio  per  C A  ntropologia  e  la  Etnologia,  Firenze,  1895,  n"  3  et 
1896.  no^  1-2. 

La  Nigrizia,  Verona,  1896,  n"«  1-12  et  1897,  n°«  1-3. 

L'Oriente,  Napoli,  1895-96,  n"^^  3-4. 

Atiie  Rendiconti  dell'  Accademia  di  Scienze,  Lettere  e  Arti dei 

zelanti  e  P.  P.  dello  Studio  di  Acireale,  1894,  VI. 
Annalas  delta  Soc ietad  Rhaeto-Romanscha,  Cuera,   1896. 
Boletinde  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  1895,  XXXVII,  n"* 

10-12  et  1896,  XXXVIII,  n"*  1-12. 
Revista  de  Geografia  Colonial  y  mercantil,  Madrid,  1897,   n°^ 

1-2. 
Buttleti  del   Centre    Excursionista   de    Catalunya,   Barcetona, 

1896.  n"^  20-23. 
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liolctiu  de  1(1  Asockwlo/i  artisUcu  0/-qnt'olo(/ico  Ba rceloneso .  lUir- 
celona,  1896,  V.  n""  54-57. 

Boletin  de  la  Sociednd  Arqueologlca  Lnlirinn ,  l'nlm/i  de  Mallorca, 
1895-1896,  VI  et  18'.)7,  janvier,  février. 

Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  Cieatipca  ((Antonio  Alzate  », 
Afe^;ico.  1895- 1896,  IX,  n°^  1-12:  1894-1895.  VIII,  n^=*  .5-1-2. 

Anales  del  Instituto  /isico-geoc/ratico  nacional  de  Costa  Rica.  San 

José,  1893,  VI. 
Observacio/ies rneteorolOQ ivas  heclias  en  et  Instituto  Nacwial  del 

Salvador.  San  Salvador,  la  Cornoide,  par  Alberto  Saiichez,  1895. 

Miiseo  Biblioteca  de  Filipinas,  Manila,  1895,  I,  n"  8. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima,  1895,  V.  2*"  et  3<^  tri- 
mestres. 

Aiinuarioestadistico  de  la  Republiea  Orieidal  del  Uruguay,  Mon- 
tevideo. Registre   oticial  de  la  R.  0.  del  U.  ano  IV,  tomo  IV. 

1895.  —  Livre  XII.  1895. 

Boletin  mensual  demografwo  de  Montevideo,  1896,  n"*  37-49. 

OfJcina  central  de  Estndistica.  Santiago  de  Chile.  Sinopsis  esta- 
distica  i  jeografica  de  la  Republiea  de  Ghile  en  1895. 

Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino,  Buenos  Aires,  1896, 
n<^'  1-9. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina,  Buenos  Aires.  1895, 
XL,  n»  6;  1896,  XLI.  n-'  1-6:  1896.  XLII.  n°^  1-6  et  1897,  XLIII, 
n"^  1-2. 

Anales  del  Museo  Nacional,  Buenos  Aires,  1895,  IV. 

Revista  del  Museo  de   La  Plala,  La  Plata,  1895,  VII,  primera 

parte. 
Boletim  da  Sociedade  de  Ge(jgra[>}d(i  de  Lislxja.,  1895.  n°'  7-12  et 

1896,  n"^'  1-4.  Actas  das  Sessùes.  1895,  n'^»  5-6. 

0  Archeologo  Porfuguès,  Lishoa,  1895,    I.  n»^  1-12  et  189(j.  II.  n'^'* 

1-11. 
Annaes  de Sciencias  Naturaes,  Porto,  1896,  n"*  1-4,  et  1897,  n'^  1. 

Revista  da  Sociedade  de  Geographia  do  Rio  de  Janeiro,  1895,  XL 

Revistatrimensal  do  Instituto  Historico e  GeographicoBrazileiro, 
Rio  de  Janeiro,  1894,  LVI,  parte  II.  3^  et  4^  trimestres  ;  1894. 
LVII,  parte  let  IL  trimestres  1-4,  parte  III:  1895,  LVIII,  parte  I 
et  IL  — Homena^em  do  Instituto...  a  MemoriadesuaMajestadeo 
Senhor  D.  Pedro  IL  Commission  centrale  de  bibliographie  bré- 
silienne, f^  année.  1"  fascicule. 

Boletin  de  la  Sociatatea  geografica  Romand,  Bucuresci,  1895,  n"' 
3  4  et  1896,  n"*  1-2. 

16 


—    242    — 

Buremi  général  de  Statistique  du  Japon,  Tokio,  Résumé  statistique 
de  l'Empire  du  Japon,  1896,  10«  année. 

C.  ACHATS. 

Bibliothèque  Universelle  et  Revue  Suisse,  n°  4,  avril  1896. 

Exposition  Nationale  Suisse,  Genève,  1896.  Catalogue  officiel  des 
Exposants.  —  La  médaille  d'argent  obtenue  à  l'Exposition  de 
Genève  par  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie. 
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1  Reclus  Elisée,  professeur,  27,  rue  du  Lac,  Bruxelles. 

2  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,  Schatïhouse. 

3  Prince  Pioland  Bonaparte,  10,  Avenue  d'Iena,  Paris. 

4  Bonvalot  Gabriel,  explorateur,  Brienne  (Aube),  France. 

5  Prince  Henri  d'Orléans,  explorateur,  27,  rue  Jean  Goujon, 
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6  Baron    D»"    von    Richthofen    Ferdinand,   explorateur,    Kur- 

fùrstenstrasse,  117,  Berlin. 


7  Professeur  D''  Kiepert  Heinrich,  cartographe,  Lindenstrasse 

11,  Berlin. 

8  D'  Supan  A.,  rédacteur  des  Mittheilungen,  Gotha. 

9  von  Hôhnel  Ludwig,  lieutenant  de  la  marine  autrichienne, 

Vienne. 

10  Comte  Teleki  Samuel,  explorateur,  Budapest. 

11  Scott  Keltie  J.,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  royale  de 

géographie,  Londres. 

12  Geikie  James,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg. 

13  de  Annenkotï,  général,  Saint-Pétersbourg. 

14  Colonel  Grombtchevsky  Bronislas,  explorateur,  Osch  (Fer- 

ghana). 

15  Baron  D'"  von  Nordenskiôld  Erik,  Stockholm. 

16  D''  Nansen  Fridtjof,  explorateur,  Lisaker,  près  Kristiania. 

17  Bodio  Luigi,  directeur  général  de  la  statistique  du  royaume 

d'ItaUe,  Rome. 

18  Colonel  don  Coello  Francisco,  président   de   la  Société  de 

Géographie  de  Madrid,  Serrano  23,  Madrid. 

19  Général  Alexandre  Alberto  da  Rocha  Serpa  Pinto,  explora- 

teur, Praia  (Cabo  Verde). 

20  Major  Powell  John,  Washington. 

21  Professeur  Cora  Guido,   rédacteur   du  Cosmos,  74,  Corso 

Vittorio  Emanuele  II,  Torino. 

22  Levasseur  Emile,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 
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23  Woodville  Rockhill,  explorateur,  3^  sous-secrétaire  d'État 

pour  les    Affaires    étrangères,  Department  of  State, 
Washington,  D.  C,  États-Unis. 

24  Guimet  Emile,  directeur  du  Musée  Guimet,  Paris. 

25  Moreno  Francisco-P.,  directeur  du  Musée  de  La  Plata  (Ré- 
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26  Dr  Sarasin  Fritz,  explorateur,  Bàle. 

27  D^  Sarasin  Paul,  explorateur,  Bàle. 
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MEMBRES    CORRESPONDANTS 

1  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de  léga- 

tion, rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  et  du  Mo- 
niteur  des  Consulats,  1,  rue  Lafayette,  Paris. 

2  Favre-Brandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

3  Biolley  Paul,  professeur  au  lycée  de  San  José  (Costa  Rica). 

4  Bachmann  Georges,    négociant  à  iMedellin,  État  d'Antio- 

quia  (Colombie). 

5  Schtefli  Honoré,    ancien  missionnaire    à   Elim  Waterfall 

Spelonken  (Transvaal),  South  Africa  (via  London  and 
Capetown). 

6  Monner  Sans  Ricardo,  homme  de  lettres,  1274,  rue  Cer- 

rito,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

7  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie), 
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9  Jacot  Fritz,  négociant  à  Capetown  (Colonie  du  Cap). 

10  Parmentier  Th.,  général  de   division,  5,  rue   du  Cirque, 

Paris. 

11  Perret  Augustin,  négociant.  Casa  Perret  y  Martin,  Asun- 

cion,  Sierra  de  Urbino  (Paraguay). 

12  Zeballos  Estanislao,   président  de   l'Institut  géographique 

argentin,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

13  Junod  Henri,  missionnaire  à  Lourenço  Marques,  case  pos- 

tale 21,  Baie  Delagoa  (Afrique). 

14  de  Lannoy  de  Bissy  Regnauld,  lieutenant-colonel   au  ¥ 

régiment  du  génie,   2,  Place  de    l'Étoile,   Grenoble, 
Isère  (France). 

15  Pittier  Henri,  directeur  de  l'Institut  physico-géographique 

national,  San  José  (Costa  Rica). 

16  Bachelin  Léopold,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Rou- 

manie, Bucarest. 

17  Philippin  Eugénie,  Moscou  (Russie). 

18  Gintzburger  Maurice,  négociant,  P.  0.  Box  511,  Vancouver, 

Bi'itish  Columbia  (Puissance  du  Canada). 
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19  Pasquier  [^Pierre,  missionnaire  apostolique  à^Séoul  (Corée). 

20  Vannacque  Auguste,  directeur  .'de  la  Comptabilité  à  la  Di- 
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graphie commerciale  de  Paris,  63,  Boulevard  Saint- 
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23  Jacottet    Henri,   D""  en   droit,  83,   rue    Notre-Dame-des- 

Champs,  Paris. 

24  Ilg  Alfred,    ingénieur,    Antotto,     Choa,    via    Aden,    pour 
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Australie. 

27  Gaullieur  Henri,  Château  de  Kiesen  (Berne). 

28  Presset   Emmanuel,    instituteur-missionnaire,   à   Baraka- 

Libreville,  Congo  français. 

29  Elzingre  Adolphe,  professeur  au  lycée  Alexandre,  Vassili- 

Ostroff,  3*'  ligne,  maison  16,  appartement  13,  Saint- 
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31  Rosat  Jacques,  horloger,  Santa  Anna  do  Livramento.  Rio 
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32  Lavoyer  Marc,  professeur  au  lycée  d'Ihoune  (Russie). 

33  Lambert  Jacques,  professeur   an   gymnase    de  Simbirsk, 

gouvernement  de  Simbirsk  (Russie). 

34  Cav.  Modigliani  Elio,  explorateur,  16,  Corso  Vittorio  Ema- 

nuele,  Firenze. 

35  Thomas  Eugène,   missionnaire,  Shilouvàne,  Haenertsburg, 

Transvaal. 
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Liverpool  (Angleterre). 
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dagascar). 


MEMBRES  .EFFECTIFS 
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5  Amici   Frédéric,  professeur  à   l'Académie,  4,  Avenue  du 
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7  Attinger  Victor,  imprimeur-éditeur,  Neuchàtel. 

8  Auberson  Henri,  président  du  Tribunal,  Boudry. 

9  Aubert  Henry,  professeur  au  collège  Gaillard,  Lausanne. 

10  Aubert  L.,  professeur,  Neuchàtel. 

11  Baillot-Houriet  Paul,  fabricant  d'horlogerie,   rue  Léopold- 

Robert,  La  Ghaux-de-Fonds. 

12  Barbey  Ch.,  négociant,  Neuchàtel. 
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13  Barbezat  Ch.,  fabricant  d'horlogerie,  rue   de  la  Côte,  Le 
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Le  Landeron. 

38  Bonjour   Paul-Emile,   professeur  à  l'École   de   commerce, 

Neuchàtel. 
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56  Bouvier  Eugène,  négociant,  Neuchàtel. 

57  Bouvier  Georges,  négociant,  Neuchàtel. 

58  Bouvier  Paul,  architecte,  Neuchàtel. 
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60  Bovet  Théophile,  professeur,  Neuchàtel. 

61  Brandt  Werner,  instituteur,  Neuchàtel. 

62  Brandt-Juvet   Henri,  fabricant   d'horlogerie,    rue  Léopold 
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64  Brugger  Jean,  maître  secondaire,  Erstfeld  (Uri). 
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66  Bùhler  Paul,  instituteur,  35,  rue  du  Grenier,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

67  Bûnzli  Gustave,  instituteur,  Saint-Biaise. 

68  Burkhalter  Fritz,  instituteur,  Peseux. 

69  Calame  Henri,  rédacteur  du  Neuchâtelois,  Cernier. 

70  Calame-Colin  Jules,   conseiller  national,  4,   rue    du  Parc, 
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71  Calame-CoUn  Louis,  rentier,  8,  rue  du  Parc,  La  Ghaux-de- 

Fonds. 

72  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  NeuchàteL 

73  Carbonnier  Max,  \Yavre, 

74  Cercle  du  Sapin,  La  Ghaux-de-Fonds. 

75  Ghable  Ed.,  tils,  9,  Pertuis  du  Sault,  Neuchàtel. 

76  de  Ghambrier  Alexandre,  Bevaix. 

77  M"ie  de  Ghambrier  Guillaume,  Gormondrèche. 

78  Ghapuis  Paul,  pharmacien,  Boudry. 

79  Ghàtelain  Gh.,  pasteur,  Saint-Biaise. 

80  Ghatenay  Samuel,  8,  Trois-Portes,  Neuchàtel. 

81  Ghenevard   Louis,  instituteur,  rue   de   la  Place  d'Armes^ 

Neuchàtel. 

82  Glaudon  Pierre,  Golombier. 

83  M'^e  Glerc  Amélie,  sous-directrice  de  l'École  normale  frœ- 

belienne,  Neuchàtel. 

84  Glerc  Edouard,  directeur  des  écoles  primaires,  47,  rue  du 

Progrès,  La  Gliau.x-de-Fonds. 

85  Glerc  Gustave-Ad.,  17,  Plan,  Neuchàtel. 

86  Glerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

87  Glerc-Lambelet  Fritz,  négociant,  11*,  Plan,  Neuchàtel. 
8H  Golin  James,  architecte,  1,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

89  M'i«  Golin   Louise,   institutrice,   12,  rue  de  la   Ghapelle, 

La  Ghaux-de-Fonds. 

90  Golin-Guye  Jules,  Gorcelles. 

91  Gomtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

92  Gomtesse  Robert,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

93  Gorminbœuf  Eugène,  professeur,  Ménières,  Fribourg. 

94  de  Gorswant  Hermann,  agent  d'assurances,  Trois-Portes, 

Neuchàtel. 

95  Gosandier  Fritz,  155,  rue  du  Nord,  La  Ghaux-de-Fonds. 

96  Gottier  Fritz,  négociant,  Môtiers. 

97  de  Goulon  Alfred,  Bevaix. 

98  de  Goulon  Georges,  Neuchàtel. 

99  de  Goulon  Paul,   ministre,   Faubourg  de  l'Hôpital,  Neu- 

chàtel. 
100  Gourt  Anatole,  agent  de  change,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 
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JOl  Courvoisier  Emile,  fabricant  d'horlogerie,  27,  rue  du  Parc, 
La  Ghaux-de-Fonds. 

102  Courvoisier  Eugène,  ministre,  Evole,  Neuchàtel. 

103  Mme  Courvoisier  James,   11,  rue   de  la  Loge,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

104  Courvoisier  Louis-Henri,    lieutenant-colonel,  14,   rue  du 

Pont,  La  Chaux-de-Fonds. 

105  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 

106  Cuche  Jules,  D^  en  droit,    26,   rue  Léopold  Robert,  La 

Chaux-de-Fonds. 

107  Darbre  Alfred,  instituteur,  Môtier  en  Vuilly. 

108  Dardel  Charles,  notaire,  Saint-Biaise. 

109  de  Dardel  Otto,  rédacteur  à  la  Suisse  Libérale,  Neuchàtel. 

110  Decker  J.,  ferblantier,  3,  Place  Purry,  Neuchàtel. 

111  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuchàtel. 

112  Delachaux  Paul,  libraire-éditeur,  Neuchàtel. 

113  M»^  Delachaux  Sophie,  Grandson. 

114  Dellion  Apollinaire,   gardien    du   couvent   des   Capucins, 

Fribourg. 

115  Dériaz  Albert,  instituteur,  Neuchàtel. 

'J16  D'  Dessoulavy  Paul,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

117  Dinichert  Constant,  conseiller  national,  Montillier. 

118  D""  Domeier  W.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

119  Droz  Arnold,  professeur  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

120  D'  Droz  Louis,  Billodes,  Le  Locle. 

121  Droz  Numa,  directeur  de  l'école   secondaire   de  Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

122  Dubied  Arthur,  professeur,  6,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

123  Dubied  Edouard,  fabricant  de  machines  à  tricoter,  Couvet. 

124  Dubois  Auguste,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Neu- 

chàtel. 

125  Dubois  Léopold,  directeur  de  la  Banque  cantonale,  Neu- 

chàtel. 

126  DuBois  Louis,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

127  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

128  Dubois  Numa,  rue  du  Collège,  Le  Locle. 

129  M^^e  DuBois  Olympe,  place  du  Marché,  Le  Locle. 
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130  Dubois  Paul,  directeur   des  écoles   primaires,   rue  de  la 

Chapelle,  Le  Locle. 

131  DuBois-Franck  Jules,  place  du  Marché,  Le  Locle. 
13^2  DuBois-Haldimann  Jules,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

133  Ducomrnuii  Henri-François,  Passage  du  Centre,  La  Chaux- 

de-Fonds. 
VM  Ducomraun  Philémon,  professeur,  Payerne. 

135  Ducommun-Perret  J.,  rentier,    rue   de   la  Demoiselle,  La 

Ghaux-de-Fonds. 

136  D'"  Dufour  Marc,  7,  rue  du  Midi,  Lausanne. 

137  Dumont  E.,  pasteur,  Gornaux. 

138  Du  Pasquier  Alexandre,  pasteur,  Neuchàtel. 

L39  Du  Pasquier  Ferdinand,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

140  M'ie  Du  Pasquier  Louise,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

141  M^^"  Du  Pasquier  Sophie,  Neuchàtel. 

142  Duvanel  Arnold,  avocat,  Neuchàtel. 

143  Écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

144  Elskess  Albert,  fils,  propriétaire  de  l'Hôtel  Bellevue,  Neu- 

chàtel. 

145  Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Rue,  Le  Locle. 

146  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

147  Evard  Oscar,  juge  de  paix,  la  Foule,  Le  Locle. 

148  Dr  Farny  Emile,  professeur,  '2,  Cornes  Morel,  La  Ghaux- 

de-Fonds. 

149  Faure  PhiUppe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

150  Favarger  Albert,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

151  D"*  Favarger  Ernest,  Neuchàtel. 

152  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

153  Favre  Louis,  professeur,  Neuchàtel. 

154  Favre  Paul,  premier  secrétaire  au  département  de  l'Agri- 

culture, Peseux. 

155  Favre  WiUiam,  Cormoret  (Berne). 

156  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  aux  Billodes, 

Le  Locle. 

157  Favre-Nardin  Charles,  rue  de  la  Côte,  Neuchàtel. 

158  Favre-Perret  Edouard,   fabricant   d'horlogerie,   Crét-Vail- 

lant,  Le  Locle. 
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159  Fayot,  pasteur,  Saint-Imier. 

160  Ferriei"  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Su Ipice. 

161  Fuhrer  Christian,  professeur,  Neuchàtel. 

162  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf,  Le 

Locle. 

103  Gaille,  Ch.,  directeur  de  l'École  de  commerce,  Neuchàtel. 

104  Gallet  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  25,  rue  du  Parc, 

La  Chaux-de-Fonds. 

165  Gallet-Rickel  Julien,  fabricant    d'horlogerie,   27,  rue  du 

Parc,  La  Chaux-de-Fonds. 

166  D""  Garraux  Henri,  7,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

167  Gendre  F.,  lithographe,  Neuchàtel. 

168  Gern  Julien,  instituteur.  Fontaines. 

169  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France,  Le 

Locle. 

170  Gindrat-Deiachaux,  fabricant  d'horlogerie,  72,  rue  Léopold 

Robert,  La  Chaux-de-Fonds. 

171  Ginnel  James,  professeur,  12,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

172  Girard  Numa,  professeur,  Neuchàtel. 

173  Godet  Georges,  professeur,  Evole,  Neuchàtel. 

174  Gràa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

175  Graber  Paul,  instituteur,  Les  Bayards. 

176  Grandjean  L.-C,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Ponts. 

177  Grellet  Jean,  rédacteur  à  la  Suisse  Libérale,  Neuchàtel. 

178  Grether  Auguste,  horloger.  Les  Ponts. 

179  Gretillat  Paul,  caissier  du  Crédit  foncier,  Neuchàtel. 

180  M^ie  Gretillat,  faubourg  du  Château,  Neuchàtel 

181  lyp*"  Grisel  Emma,  institutrice,  Neuchàtel. 

182  Grosjean  Arnold,  fabricant  d'horlogerie,  12,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

183  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'École  d'horlogerie  de 

Neuchàtel. 

184  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

185  Mi'e  Guldimann  Bertha,  institutrice.  Le  Locle. 

186  Guye  Albert,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Ponts. 

187  Guye  Maurice,  pasteur,  Neuchàtel. 
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188  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchàtel. 

189  Hafen  Guillaume,  propriétaire   du  Grand  Hôtel  du   Lac, 

Neuchàtel. 

190  Hartmann  Edouard,  conseiller  communal,  Neuchàtel. 

191  Hausheer  Hermann,  instituteur,  La  Ghaux-de-Fonds. 

192  Henry  François,  négociant,  13,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux- 

de-Fonds. 
198  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

194  Hermann  Gustave,  instituteur,  Sauges. 

195  Herraite  H.,  Cité  de  l'Ouest,  Neuchàtel. 

196  Herzog  Ch.,  professeur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

197  M"^  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

198  Hirsch  Achille,    fabricant   d'horlogerie,    21,  rue  Daniel- 

Jean-Richard,  La  Chaux-de-Fonds. 

199  Hirschy  Jules,  négociant,  19,  Faubourg  du  Lac,  Neuchàtel. 

200  Hotîmann  Fritz,  instituteur,  rue  de  l'Industrie,  Neuchàtel. 

201  Holtz  Samuel,  professeur,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel. 

202  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  Saint-Biaise. 

203  Huguenin  Bélisaire,  336  bis,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

204  J)^  Huguenin  Numa,  Les  Ponts. 

205  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,   rue  de  la  Serre,  Neu- 

chàtel. 

206  Mn'e  Isely,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

207  Jaccard  Henri,  professeur,  Morges  (Vaud). 

208  Jacot  Adolphe,  professeur.  Colombier. 

209  Jacot  Henri,  instituteur,  Fahys,  Neuchàtel. 

210  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

211  Jacques   Louis,    médecin-homéopathe.  Faubourg  de  l'Hô- 

pital, Neuchàtel. 

212  Jaquet  Paul,  professeur,  73,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

213  Jeanjaquet  Léon,  Grossier. 

214  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille,  Saint- 

Nicolas,  Neuchàtel. 

215  Jeanneret  PhiUppe,  Charpigny  sur  Saint-Triphon. 

216  Jeanrenaud  Henri,  pasteur,  Rochefort. 

217  Jequier  Jean,  Faubourg,  Neuchàtel. 
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^18  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchàtel. 
249  Jossi  Armand,  instituteur.  Les  Petits-Ponts. 

220  Junier  Edouard,  notaire,  Neuchàtel. 

221  Junod  Albert,  directeur  de   l'École  secondaire,  Les  Ver- 

rières. 

222  Junod  Auguste,  ancien  banquier,  rue  de  l'Industrie,  Neu- 

chàtel. 

223  Junod  Daniel,  pasteur,  Boudevilliers. 

224  Junod  Emmanuel,  professeur  à  l'Académie,  7,  Faubourg 

du  Grêt,  Neuchàtel. 

225  Keigel  Fritz,  comptable  à  la  Caisse  d'Épargne,  les  Parcs, 

Neuchàtel. 

226  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  rue  des  Fontaines,  Le  Locle. 

227  Knapp  Ch.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

228  Kocher  Albert,   négociant,  18,    rue  Léopold   Robert,  La 

Chaux-de-Fonds. 

229  Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchàtel. 

230  Ladame   Eugène,   diacre  et   professeur   à   l'Académie  de 

Neuchàtel. 

231  Lambelet  Auguste,  agent  d'affaires,  Les  Ponts. 

232  Lambelet-Wavre  Ernest,  agent  d'assurances,  Évole,  Neu- 

chàtel. 

233  Langel  Louis,  pasteur,  Bôle. 

234  Lecomte  Ferdinand,  colonel  divisionnaire,  4,  Place  de  la 

Madeleine,  Lausanne. 

235  D»"  Le  Coultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

236  Ledermann  Edouard,  négociant,  Fleurier. 

237  LeGrandRoy  Eugène,  professeur,  rue  Goulon,  Neuchàtel. 

238  Leidecker  Ch.,  pasteur,  Bevaix. 

239  L'Eplattenier  Maurice,  instituteur,  Peseux. 

240  L'Eplattenier  Paul,  chef  de  section,  Neuchàtel. 

241  Lesquereux-Peseux  Eugène,  fabricant  d'horlogerie,  31,  rue 

de  la  Paix,  La  Ghaux-de-Fonds. 

242  Loup  Gustave,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

243  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin  (Neuchàtel). 

244  Mader  Henri,  instituteur,  Lignières. 

245  Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 
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2ki  Mlle  Maret  .lenny,  1,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 
247  Maret  Jules,  1,  vue  du  Pommier,  Neuchàtel. 
'248  Marthy  Ch. -Frédéric,  ingénieur,  Neuchàtel. 

249  D'-  Matthey  César,  4%  Crêt,  Neuchàtel. 

250  Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 

251  Matthey-Prévost  Numa,  Les  Éplatures. 

252  Mauler  Louis,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Neuchàtel. 

253  Mayor  Georges,  7,  rue  du  Musée,  Neuchàtel. 

254  de  Merveilleux  Jean,  11,  Pertuis  du  Sault,  Neuchàtel. 

255  de  Meuron  Abel,  Gorcelles  s/Concise. 
2.56  de  Meuron  Henri,  pasteur,  Saint-Biaise. 

257  Meyer  N.,  fabricant  d'horlogerie,  39,  rue  Léopold  Robert, 

La  Chaux-de-Fonds. 

258  Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal,  14,  rue  du 

Bassin,  Neuchàtel. 

259  Michel  G.-A.,  négociant,  Neuchàtel. 

260  Monnerat  Alexandre,  pasteur,  La  Tour-de-Peilz   (Vaud). 

261  Montandon  Henri,  négociant,  LaBrévine. 

262  Montandon  James,  Colombier. 

263  Montandon  Jean,  notaire,  Boudry. 

264  D'  de  Montmollin  Henri,  5,  Évole,  Neuchàtel. 

265  D""  de  Montmolhn  Jacques,  Terreaux,  Neuchàtel. 

266  de  Montmollin  Jean,  La  Recorbe,  Neuchàtel. 

267  de  Montmollin  Pierre,  pasteur,  Les  Éplatures. 

268  D'  Morin  Fritz,  Colombier. 

269  Morstadt  Emile,  rentier,  rue  J.-J.  Lallemand,  Neuchàtel. 

270  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

271  Nagel  Hermann,  pasteur.  Les  Verrières. 

272  Naymark,  pasteur  de  l'ÉgUse  libre,  Tramelan. 

273  Nicolet  H.-U.,  député.  Les  Ponts. 

274  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

275  Otz  H.-L.,  Cortaillod. 

276  Panco  Constantin,  Buzeu,  Roumanie. 

277  Paris  James,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Peseux. 

278  Payot  Fritz,  libraire-éditeur,  Montbrillant,  Lausanne. 

279  Pelet  François,  juge  cantonal,  Lausanne. 

280  de  Perregaux  Frédéric,  Neuchàtel, 
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281  Perrelet  Bernard,  professeur,  Colombier. 

282  Perrenoud  Emile,  caissier  de  la  fabrique  de  Fontainemelon, 

283  Perrenoud  James,  agent  d'alïaires,  47,  rue   du   Progrès, 

La  Chaux-de-Fonds. 

281^  Perrenoud  Jules,  négociant,  Gernier. 

285  Perrenoud  Ulysse,  instituteur,  Les  Ponts. 

286  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingén"",  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

287  Perrenoud-Jurgensen  Auguste,  Petit-Malagnou,  Le  Locle. 

288  Perrenoud-Meuron  Ch.,  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

289  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

290  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Brenets. 

291  Perret  Gharles,  banquier,  25,  rue  du  Parc,  La  Gbaux-de- 

Fonds. 

292  Perret  Gharles,  fabricant  d'horlogerie,  au  Plan,  Neuchàtel. 

293  Per-ret  Georges,  instituteur, Valanvron,  La  Ghaux-de-Fonds. 

294  Perret  Paul,  pasteur,  Gorcelles. 

295  Perret-Boillat  Paul,  fonderie  de  laiton,  Reconvillier  (Jura 

Bernois). 

296  Perret-Michelin  Jules,  fabricant  d'horlogerie,  13,  rue  de  la 

Promenade,  La  Ghaux-de-P"'onds. 

297  Perret-Quartier  Gh.,  6,  rue  du  Parc,  La  Ghaux-de-Fonds. 

298  Perrier  Louis,  architecte,  Évole,  Neuchàtel. 

299  Perrin  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

300  Perrin  Louis,  ministre,  Môtiers. 

301  Perrochet  Alexandre,   professeur   à    l'Académie,    Gomba 

Borel,  Neuchàtel. 

302  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  rue  Léopold  Robert, 

La  Ghaux-de-Fonds. 

303  de  Perrot  Samuel,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchàtel. 

304  Pétavel  William,  pasteur,  Neuchàtel. 

305  Petitmaître,  ministre,  Gouvet. 

300  Pelitpierre,  Adolphe,  ministre,  Peseux. 

307  Petitpierre  Albert,  négociant,  route  de  la  Gai-e,  Neuchàtel. 

308  Petitpierre  Léon,comptable,  rue  J.-J.Lallemand,  Neuchàtel 

309  Petit[)ierre-Steiger  G. -A.,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 
;310  PettavelPaul,  past.,  26,  rue  du  Progrès,  La  Ghaux-de-Fonds. 
311  Pfenniger  Robert,  instit.,  la  Sombaille,  La  Ghaux-de-Fonds. 
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312  Philippin  C.-A.,  négociant,  12,  rue  Coulon,  Neucliàtel. 

313  Piquet  Edouard,  architecte,  5,  place  de  l'Hôtel  de  Ville, 

Le  Locle. 

314  Piquet  Henri,  propriétaire,  Boudry. 

315  Piton  Gh.,  ancien  missionnaire,  6,  Sablons,  Neuchàtel. 

316  Pittet  Sylvius,   architecte,   3,  rue  de  la  Place  d'Armes, 

La  Chaux-de-Fonds. 

317  de  Pourtalès  Maurice,  Neuchàtel. 

318  Prince  Alfred,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

319  de  Pury  Jean,  Neuchàtel. 

320  de  Pury  Louis,  Clos-Brochet,  Neuchàtel. 

321  de  Pury  Philippe,  Terreaux,  Neuchàtel. 

322  de  Pury-Marval  Edouard,  2,  Aven.  DuPeyrou,  Neuchàtel. 

323  Quartier- la-Tente  Ed.,  professeur  à  l'Académie,  Neuchàtel. 

324  QuincheNuma,  directeur  d'institut,clos Rousseau, Cressier. 

325  Paimus  Charles,  5,  Promenade  Noire,  Neuchàtel. 

326  Fiaymond  Albert,  secrétaire  communal,  Peseux. 

327  Reichelt  G.-Th.,  ancien  missionnaire,  Yverdon. 

328  Reymond,  anc.  caissier  de  la  Banque  cantonale,  Colombier. 

329  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

330  Renaud  Gustave,  avocat,  Neuchàtel. 

331  Reutter    Edouard,   banquier,    rue    Léopold    Robert,    La 

Chaux-de-Fonds. 

332  Ribaux  Adolphe,  homme  de  lettres,  Bevaix. 

333  Richard  Adrien,  négociant,  Vieux-Chàtel,  Neuchàtel. 

334  Richard  Ferd.,  banquier,  Neuchàtel. 

335  Rickel-.Ieanneret  Henri,  banquier,  28,  rue  du  Progrès,  La 

Chaux-de-Fonds. 

336  Rieser  Léon,  1,  rue  des  Reaux-Arts,  Neuchàtel. 

337  Ritter  G.,  ingénieur,  Monruz. 

338  Robert  A.-J.,  député  et  juge  de  paix.  Les  Ponts. 
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A  iN08  LECTEURS 


C'est  avec  joie  que  noiisécrivons  ces  quelques  lignes  de  postface. 
Jamais  notre  Société  n'a  été  aussi  prospère  qu'aujourd'hui.  Nous 
avons  enfin  atteint  et  même  dépassé  le  chiffre  de  400  membres  ef- 
fectifs. Nos  échanges  vont  se  développant  sans  cesse;  des  dons  en 
livres,  cartes  et  photographies  enrichissent  notre  Bibliothèque  et 
en  font  un  instrument  d'étude  fort  apprécié.  Des  mémoires,  accom- 
pagnés de  cartes  et  de  planches,  nous  sont  confiés  par  des  collabo- 
rateurs d'une  compétence  indiscutable.  D'année  en  année,  nos  re- 
lations s'étendent  jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées.  A 
l'Exposition  Nationale  suisse,  ouverte  à  Genève  en  1896,  nous 
avons  obtenu  une  médaille  d'argent.  C'était  la  première  fois  que  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie  prenait  part  à  une  solennité 
de  ce  genre. 

Nous  nous  sentons  pressés  de  remercier  tous  ceux  qui  travail- 
lent au  développement  de  notre  Société.  Nos  remerciements  s'a- 
dressent, en  première  ligne,  à  M.  Maurice  Borel.  Avec  un  désin- 
téressement dont  nous  sentons  tout  le  prix,  M.  Borel  veut  bien  se 
charger  de  dresser,  à  titre  gracieux,  les  cartes  dont  le  Bulletin  est 
enrichi.  C'est  également  lui  qui  s'occupe  de  l'illustration.  Nous  re- 
mercions aussi  M.  G. -A.  Philippin  de  la  traduction  fidèle  et  cor- 
recte qu'il  a  bien  voulu  faire  d'un  article  portugais  concernant  les 
explorations  de  M.  Coudreau.  Merci,  enfin,  du  fond  du  cœur,  à  tous 
ces  généreux  donateurs  qui  au  près  et  au  loin  ont  songé  à  nous  et 
à  nos  collections. 

Et  maintenant,  encouragés  par  tant  de  témoignages  de  sympa- 
thie, nous  marcherons  de  l'avant  avec  une  nouvelle  énergie.  Tou- 
tefois, nous  ne  saurions  l'oublier,  si  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre, 
il  est  aussi  celui  des  Sociétés.  Nos  ressources  ne  suivent  pas  une 
marche  ascendante  aussi  rapide  (ju'il  serait  à  désirer.  Nous  avons 
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en  portefeuille  de  nombreux  manuscrits  dont  nous  avons  dû  re- 
mettre la  publication  à  plus  tard.  II  ne  nous  a  pas  encore  été  pos- 
sible de  reprendre  la  suite  de  noire  Revue  géographique,  interrom- 
pue en  1898  pour  motifs  financiers. 

Un  budget  un  peu  plus  élastique  nous  permettrait  de  publier, 
entre  autres,  des  planches  en  couleurs  sur  certains  sujets  ethno- 
graphiques pour  lesquels  une  illustration  soignée  serait  désirable. 

Que  nos  amis  tiennent  à  cœur  non  seulement  de  nous  rester 
fidèles,  mais  encore  de  nous  amener  de  nombreuses  recrues.  Mar- 
chons à  la  conquête  d'une  nouvelle  centaine  !  Cette  recommanda- 
tion s'adresse  aussi  bien  à  nos  adhérents  de  Vaud,  de  Fribourg  et 
du  Valais,  où  n'existent  point  de  Société  de  Géographie,  qu'à  ceux 
de  notre  propre  canton. 

Qu'il  nous  soit  encore  permis  d'attirer  l'attention  sur  notre  ser- 
vice d'annonces.  Nos  industries  d'exportation,  entre  autres,  trou- 
veraient tout  avantage  à  faire  paraître  leurs  réclames  à  la  fin  de 
notre  Bidletin.  car  notre  publication  pénètre  dans  tous  les  pays  du 
monde. 
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Traditions.  —  Superstitions  et  Religion 

PAR 

Henri-A.  JUNOD.  missionnaire  à  Loiirenço  Marques. 


INTRODUCTION 


Le  troisième  chaînon  de  notre  trilogie.  La  transformation  prochaine  des  races  afri- 
caines. L'urgence  qvi'il  y  a  à  décrire  les  coutumes  des  Noirs.  Utilité  de  cette  étude. 
Tobane,  un  Ronga  de  Mpfoumo.  Nos  autres  informateurs.  But  et  plan  de  cet  ou- 
vrage. 

L  Si  nous  ne  craignions  pas  d'être  prétentieux,  nous  serions 
tenté  d'appeler  l'ouvrage  que  voici  le  troisième  chaînon  de  la 
trilogie  que  nous  avons  consacrée  à  la  tribu  des  Ba-Ronga. 

Dans  un  premier  volume  {Grmmnaire  ro7iga,  Georges  Bridel 
et  C'",  1896)  nous  avons  cherché  à  expliquer  leur  langue.  Ap- 
prendre ridiome  d'un  peuple,  c'est  la  condition  première  de 
toute  étude  fructueuse  et  scientifique  de  ce  peuple. 

Pénétrant  ensuite  dans  l'intimité  de  la  tribu,  nous  lui  avons 
demandé  quelles  sont  ses  chansons  et  ses  traditions,  de  quelles 
histoires  elle  charme  son  imagination  et  quelles  sont  les  mélo- 
dies naïves  ou  graves  de  ses  jeunes  gens  et  de  ses  guerriers.  Le 
résultat  de  ces  recherches  a  été  publié  dans  un  second  volume 
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intitulé:  Les  Chants  et  les  Contes  des  Ba-Ronga  {Georges  Bv\- 
(lelet  Gi%  1897). 

Aujourd'hui,  nous  voudrions  décrire  les  mœurs  de  ce  peuple, 
l'ensemble  de  ses  coutumes:  sujet  plus  important  encore,  car  il 
s'agit  de  savoir  quelle  existence  il  mène,  cet  Africain  dont  la 
langue  et  les  traditions  nous  ont  révélé  la  nature  psychique. 
Intelligent  comme  il  l'est,  mais  privé  des  lumières  de  notre  civi- 
lisation et.  de  notre  religion,  comment  a-t-il  façonné  sa  vie  indi- 
viduelle et  la  vie  collective  de  sa  tribu?  Quel  parti  a-t-il  su  tirer 
des  ressources  naturelles  de  son  pays  pour  s'entretenir,  se  vê- 
tir, se  loger  '?  Enfin  de  quelles  croyances  nourrit-il  son  âme 
primitive  ?  Pour  savoir  la  vérité  sur  tous  ces  sujets,  il  n'a  pas 
été  nécessaire  de  fouiller  et  de  compulser  des  volumes  poudreux  ; 
il  a  suffi  d'ouvrir  les  yeux  et  de  recueillir  avec  soin  et  précision 
les  explications  que  quelques  Ba-Ronga  nous  ont  données. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  nous  voudrions  montrer  par 
quelques  considérations  préliminaires  comme  quoi  ce  travail 
est  non  seulement  important  et  utile,  mais  encore  urgent. 

II.  On  peut  lire  dans  le  numéro  du  23  octobre  1896  du  Natal  Mer- 
cury, journal  qui  paraît  à  Durban,  la  prophétie  suivante  :  «  D'ici 
à  dix  ans  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  possible  d'acheter 
un  billet  à  Durban  pour  une  promenade  au  lac  Victoria  Nyanza, 
par  eau  fluviale  et  par  chemin  de  fer.  »  Gomment  l'auteur  fort 
bien  renseigné  de  cet  article  sur  «  l'extension  des  chemins  de 
fer  en  Afrique  »  peut-il  soutenir,  dans  ce  journal  très  sérieux, 
une  assertion  aussi  monumentale  ?  D'après  lui,  l'Europe  qui 
s'est  jetée  sur  l'Afrique  avec  une  telle  énergie  durant  ces  der- 
nières années,  l'Europe,  disons-nous,  a  constaté  qu'il  n'était 
pas  si  difficile  de  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  continent  noir.  Ce 
qui  avait  rendu  jusqu'ici  le  centre  de  l'Afrique  inaccessible,  ce 
sont  les  cataractes  qui  empêchent  de  remonter  ses  grands  fleu- 
ves jusqu'à  leur  source.  Au-dessus  et  au-dessous  de  ces  rapides, 
les  rivières  sont  parfaitement  navigables.  Il  existe  même  d'im- 
menses lacs  qui  peuvent  devenir  d'excellents  moyens  de  com- 
munication. Il  suffit  donc  de  relier  les  parties  navigables  des 
fleuves  par  des  lignes  ferrées  pour  obtenir  une  route  ininter- 
rompue et  relativement  peu  coûteuse,  tout  au  travers  du  conti- 
nent jadis  mystérieux.  L'esprit  d'entreprise  des  nations  euro- 
péennes, avides  de  terres  vierges,  de  débouchés  nouveaux, 
étabht,  en  cet  instant  même,  ces  gigantesques  ponts  de  fer,  et. 
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lorsque  ce  travail  sera  accompli,  la  poussée  de  l'Europe  vers 
l'Afrique  prendra  des  proportions  plus  grandes  encore;  les  peu- 
ples civilisés  entreront  en  possession  d'une  manière  effective 
de  ces  immenses  régions  et  le  commerce  fera  valoir  les  prodi- 
gieuses ressources  de  ces  contrées  pour  le  bien  de  l'humanité. 

III.  Il  n'y  a  rien,  dans  ce  rêve  d'un  Anglais  africain,  qui  ne 
soit  parfaitement  possible,  ni  même  probable.  Mais  il  nous  est 
permis  de  poser  une  question  :  «  Que  deviendra  la  race  noire,  la 
légitime  propriétaire  de  ces  territoires  convoités,  annexés  et 
bientôt  occupés  par  les  Blancs?»  Question  complexe,  à  laquelle 
il  est  difficile  de  répondre  actuellement,  mais  qui  s'impose  à 
quiconque  n'est  pas  aveuglé  par  un  égoisme  de  race  ou  une 
préoccupation  de  lucre.  Sans  vouloir  faire  le  métier  de  pro- 
phète, il  est  dès  maintenant  possible  d'affirmer  que,  dans  ces  cir- 
constances nouvelles,  les  peuples  africains  subiront  une  pro- 
fonde transformation.  Nous  ne  croyons  point  qu'ils  disparaissent 
le  moins  du  monde,  comme  les  Peaux-Rouges  ou  les  populations 
australiennes.  Les  Noirs,  au  rebours  des  indigènes  d'Amérique 
et  d'Australie,  se  multiplient  dans  une  proportion  phénomé- 
nale, devant  laquelle  les  statisticiens  s'arrêtent  interdits  ^  Le 
contact  avec  une  civilisation  vraiment  chrétienne  (nous  dési- 
gnons sous  ce  nom  celle  qui  ne  livre  pas  Teau-de-vie  européenne 
au  Noir)  paraît  augmenter  encore  cette  capacité  de  multiplica- 
tion. Mais  on  peut  prévoir  que,  en  raison  même  de  la  faculté 
que  possède  le  Noir  de  s'adapter  aux  nouvelles  circonstances, 
ses  mœurs,  ses  idées  changeront  du  tout  au  tout.  Le  Noir  du 
XXII™^  siècle  ne  ressemblera  pas  plus  à  celui  d'aujourd'hui 
que  le  Breton  du  Havre  ou  le  Gallois  de  Cardiff  ne  ressemble  à 
son  ancêtre  celtique. 

IV.  .Te  parlais  un  jour  à  un  voyageur  fort  distingué,  qui  m'avait 


'  D'après  M^G.  Theal,  l'historiographe  du  Sud  del'Afrique  {HistoryofSoi'th  Africa, 
Vol.  V,  .\ppendix),  la  population  indigène  au  Sud  du  Limpopo  a  triplé  en  50  ans.  Dans 
certains  endroits,  elle  a  même  quadruplé.  En  examinant  la  proportion  existant  entre 
le  nombre  des  enfants  au-dessous  de  15  ans  et  celui  des  femmes  au-dessus  de  15  ans, 
critère  le  plus  sûr,  parait-il.  pour  juger  de  l'augmentation  de  la  population,  on  trouve 
que,  en  Angleterre,  cette  proportion  est  de  110,17  "/o,  aux  États-Unis,  pour  les 
Blancs,  180,76%,  pour  les  Noirs.  172  "  „;  parmi  les  Bantou,  dans  les  circonstances 
défavorables  169  "'o,  et,  dans  des  circonstances  favorables,  195°  o.  Les  Bantou,  c'est-à- 
dire  les  Nègres  du  Sud  et  du  centre  de  l'Afrique,  sont  donc  les  plus  prolifiques  de  tous 
les  peuples. 
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fait  visite  à  Lourenço  Marques,  de  mon  désir  de  réunir  tous  les 
renseionements  possibles  sur  les  coutumes  et  les  idées  des  in- 
digènes au  milieu  desquels  j'ai  travaillé  plusieurs  années.  «Que 
vous  avez  raison»,  me  disait  ce  charmant  et  perspicace  causeur. 
«  Songez  au  bénéfice  que  ce  serait  pour  nous  d'avoir  une  relation 
exacte  des  mœurs  et  des  superstitions  de  nos  ancêtres  celtes.  Il 
ne  s'est  trouvé  personne  pour  l'écrire  et  nous  en  sommes  ré- 
duits à  des  hypothèses.  » 

Il  y  a 'donc  un  intérêt  scientifique  de  premier  ordre  à  recueil- 
lir ces  données  ethnographiques  avant  que  le  grand  niveau  de 
notre  civilisation  ait  passé  sur  l'Afrique. 

V.  Mais  nous  allons  plus  loin.  Ces  peuples  primitifs  sont  arri- 
vés à  un  degré  de  développement  par  lequel  nous-mêmes  nous 
avons  probablement  passé  autrefois.. l'imagine  que  les  lacustres 
de  l'âge  de  pierre  n'étaient  guère  supérieurs  aux  peuples  ban- 
tou.  A  certains  égards,  ils  leur  étaient  même  inférieurs.  II  sem- 
ble donc,  quand  nous  nous  jjenchons  vers  ces  primitifs  pour 
déchiffrer  leur  conception  du  monde  et  de  la  vie,  que  notre  his- 
toire ancienne,  à  nous,  surgisse  devant  nos  yeux.  Certains  pro- 
blèmes de  nos  âmes  civilisées,  filles  agrandies  de  ces  âmes  pri- 
mitives, s'expliquent.  Nous  prenons  mieux  conscience  de  nous- 
mêmes  et  des  mystères  de  notre  évolution. 

Et  que  de  côtés  pittoresques  dans  cette  étude  de  l'homme 
non  civilisé!  C'est  un  cri  de  surprise  qui  s'échappe  de  nos  lè- 
vres à  la  vue  des  inventions  toujours  curieuses  de  cette  chose 
si  diverse  et  si  profondément  une  qui  est  l'esprit  humain  !  Enfin, 
ayant  acquis  une  connaissance  plus  intelligente  de  cet  enfant, 
de  ce  frère  cadet,  du  Noir,  nous  saurons  mieux  le  prendre  par 
la  main  et  le  guider  dans  la  voie  du  progrès,  où  le  poussent  les 
circonstances  nouvelles.  Le  malheureux  !  Le  soleil  de  la  civili- 
sation, qui  est  si  brusquement  apparu  dans  son  ciel,  l'éblouit  et 
le  déroute!  Il  lui  faut  des  voix  sympathiques  pour  l'instruire  et 
le  mettre  en  garde  contre  les  dangers  de  cette  civilisation  dont  il 
ne  cherche  trop  souvent  qu'à  s'assimiler  les  défauts  et  les  vices, 
sinon  elle  pourrait  bien  être  pour  lui  comme  ce  phare  brillant 
de  la  statue  de  la  Liberté  à  New  York  contre  lequel  se  fracas- 
sent les  oiseaux  de  passage,  attirés  et  aveuglés  par  la  lumière 
éblouissante. 

Frère  Nuir,  qui  demeures  dans  les  ténèbres  de  tes  superstitions 
et  de  ta  perdition,  nous  t'avons  compris  et  nous  t'aiderons   à 
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t'élever  sur  Je  chemin  de  la  lumière,  de  la  vérité  et  de  la  liberté 
glorieuse  ! 

VI.  L'utilité  et  l'urgence  de  ce  travail  étant  ainsi  démontrées,  je 
commence  par  remercier  Tobane. 


Dressée  parHA-Junod 


LE    PAYS    DES    BA-RONGA. 


Qui  est  Tnbane?  C'est  un  indigène,  appartenant  à  la  tribu  des 
Ba-Ronga,  au  peuple  de  Mpfoumo,  au  clan  de  Machaquène.  Il 
m'a,  durant  bien  des  heures,  initié  aux  mœurs  de  sa  nation. 
Son  (fiil  brillait  d'intelligence  ;  il  prenait  sa  tâche  très  au  sérieux 
et  pourtant,  parfois,  quelque  malice,  quelque  sourire  passager 
et  un  peu  moqueur  se  laissait  distinguer  sur  ses  traits,  alors 
qu'il  me  décrivait  quelque  coutume  drôle  ou  même  saugrenue. 
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C'est  an  Ronga  ^.  On  appelle  de  ce  nom  les  indigènes  qui  en- 
tourent la  baie  de  Dalagoa,  au  Nord  (royaumes  de  Mabota,  Ma- 
gaia  ou  Xondouane,  Mpfoumo,  etc.),  à  l'Ouest  (royaumes  de  Ma- 
toloetdeNouamba),au  Sud  (royaumes  duTembé  et  de  Mapoute). 
Tous  ces  royaumes  réunis  forment  une  nation  de  près  de  100  000 
âmes,  mais  ils  ne  constituent  encore  qu'une  fraction  de  la  grande 
tribu  thoaga  ou  landine  qui  s'étend  de  la  baie  de  Sainte-Lucie  à 
la  Sabie  du  Nord  ^  et  dont  ils  parlent  l'un  des  dialectes.  Parmi 
les  Ronga,  il  faut  distinguer  ceux  du  Nord  de  la  baie  et  ceux  du 
Sud.  Ces  derniers,  principalement  ceux  du  ïembé,  ont  une  au- 
tre origine  que  ceux  du  Nord.  Leurs  traditions  les  font  venir 
d'un  pays  septentrional,  sans  doute  du  Bo-Nyaï  (contrée  des 
Nyaï),  au  Nord  du  Limpopo.  Leurs  mœurs  sont  quelque  peu 
différentes  de  celles  des  Ronga  du  Nord.  Ceux-ci  disent  tous 
sortir  des  montagnes,  c'est-à-dire  de  la  contrée  montueuse 
qu'habitent  actuellement  les  Souazi  et  les  Zoulou  ;  c'est  pour 
cette  raison-là  qu'ils  enterrent  leurs  morts  la  figure  tournée 
vers  l'Occident.  Néanmoins,  tous  parlent  la  même  langue,  le 
même  dialecte  ronga  (c'est  ainsi  qu'ils  l'appellent  eux-mêmes), 
ce  qui  semble  démontrer  qu'ils  l'ont  emprunté  à  la  population 
primitive  dont  ils  sont  issus. 

VILTobane  appartient  au  royaumedeJ/^/biemo.  C'était  non  pas 
le  plus  étendu,  mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  petits  pays  avoi- 
sinant  la  baie  de  Lourenço  Marques.  Mpfoumo,  Tancêtre  le  plus 
éloigné  de  la  famille  royale  actuelle,  celui  par  le  nom  duquel  on 
désigne  encore  la  contrée,  était  en  effet  le  frère  aîné  de  Matolo, 
lequel,  il  y  a  quelques  siècles,  se  constitua  souverain  indépen- 
dant du  pays  de  ce  nom.  Dans  un  passé  plus  rapproché,  l'un  des 
rois  de  Mpfoumo,  Hamoule,  ayant  encouru  le  déplaisir  des 
Portugais,  fut  déporté  par  eux  à  Mozambique  (aux  environs  de 
1850).  Durant  l'interrègne,  les  Blancs  donnèrent  la  régence  à 
l'un  des  cousins  du  chef  absent,  Machaqaène,  lequel  demeurait 
aux  alentours  immédiats  de  la  ville.  Celui-ci  mit  tous  ses  soins 


'  Nous  employons  indifféremment  la  forme  :  c  Ba-Ronga  et  Ronga  » .  Dans  le  premier 
cas,  le  préfixe  du  pluriel  a  été  conservé  (ba);  dans  le  second,  il  a  été  supprimé.  An 
singulier,  il  faudrait  écrire  un  «Mo-Ronga»,  si  l'on  voulait  employer  la  forme  indigène 
et  conserver  le  préfixe.  .Ajoutons  que  le  w,  dans  les  mots  ronga  que  nous  citerons, 
doit  se  prononcer  u  ou  bien  ou. 

*  Voir  l'Introduction  de  ma  Grammaire  ronga  qui  contient  une  étude  ethnographique 
sur  la  tribu  thonga  dans  son  ensemble. 
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à  défendre  la  cause  des  Européens  et  à  augmenter  leur  puis- 
sance dans  le  district.  De  1856  à  1862,  son  armée  fit  plusieurs 
expéditions  pour  soumettre  les  tribus  avoisinantes. 

L'un  de  ses  principaux  généraux  se  nommait  Magougou. 
C'est  lui  qui  commandait  les  troupes  indigènes  cjui  battirent  le 
souverain  du  Gaza,  Maouéoué,  et  établirent  en  son  lieu  et  place 
Mozila,  père  de  Goungounyane.  Or  Tobane  est  le  fils  de  Ma- 
gougou, Il  a  donc  grandi  dans  une  sorte  de  cour  noire,  a  été 
élevé  comme  un  fils  de  chef  et  initié  de  bonne  heure  aux  affai- 
res du  pays,  dette  position  a  donné  à  son  caractère  une  sorte 
de  gravité  particulière.  Patriote  dans  l'àme,  il  connaît  bien  son 
pays  et  l'aime  ardemment. 

Nul  n'était  mieux  placé  que  lui  pour  me  renseigner  sur  les 
coutumes  de  son  peuple,  d'autant  qu'il  compte  des  médecins 
parmi  ses  parents  et  qu'il  a  eu  maintes  fois  l'occasion  de  les 
voir  pratiquer.  Devenu  chef  de  famille,  maître  d'un  village  lui- 
même,  il  a  dû  présider  le  tribunal  patriarcal  où  les  affaires  du 
kraal  sont  jugées  conformément  au  droit  natif.  Élevé  avec  les 
jeunes  gens  de  la  famille  royale  et  possédant  «  un  nom  »  (bito), 
c'est-à-dire  une  réputation  et  la  considération  des  conseillers,  il 
a  été  appelé  à  participer  aussi  aux  discussions  des  chefs,  à  la 
capitale  (ntsindja). 

C'est  donc  à  lui,  tout  d'abord,  que  je  suis  redevable  des  détails 
que  l'on  trouvera  ci-dessous,  car  nous  avons  parcouru  ensem- 
ble et  plus  ou  moins  systématiquement  tout  le  domaine  des  cou- 
tumes des  Ba-Ronga,  spécialement  du   clan  de  Mpfoumo. 

VIII,  Mais  n'oublions  pas  nos  autres  informateurs  :  C'est  Spoon, 
l'ex-devin,  auijuel  nous  devons  plusieurs  contes  et  surtout  l'in 
tiation  à  l'art  divinatoire  des  indigènes.  Il  vient  des  environs  de 
Rikatla,  d'un  district  appelé  Ribombo,  dont  le  chef  actuel  est  le 
vieux  Nholélé,  un  païen  de  la  vieille  roche,  au  visage  tout  défi- 
guré, hideux,  mais  qui  m'a  pris  en  affection  et  a  consenti  à  me 
dire  bien  des  choses.  C'est  Goungou,  de  Matolo,  Charli  Gedlane 
et  Hlehisa,  du  Tembé.  C'est  Samuel  Townbène,  de  Masana.  C'est 
Chlguiyane,C)r\gm'c\\ve  de  Chirindja,  tout  au  Nord,  une  chrétienne 
que  nous  avons  baptisée  Camilla,  une  femme  des  plus  intelli- 
gentes et  qui  nous  a  fourni  non  seulement  de  nombreux  con- 
tes, mais  encore  la  description  de  plusieurs  coutumes  de  ses 
compatriotes.  Tous  ces  gens  ont  été  païens.  Ils  l'étaient  encore 
il  y  a  peu  d'années  ;  ils  connaissent  parfaitement  tous  les  détails 
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de  la  vie  des  indigènes.  J'ajoute  que  leur  caractère  est  sûr  et 
qu'on  peut  avoir  pleine  confiance  dans  leur  témoignage. 

IX.  Abandonnant  donc  nos  propres  idées,  faisant  abstraction  de 
nos  conceptions  européennes,  tâchons  de  pénétrer  dans  le  cer- 
veau de  ces  primitifs  et  de  comprendre  leur  idée  de  la  vie.  Nous 
nous  efforcerons  de  demeurer  objectif  et  distinguerons  avec 
soin  les  renseignements  obtenus  de  nos  hypothèses  pour  l'ex- 
phcation  des  faits. 

Décrire  les  mœurs  d'un  peuple  !  C'est  un  sujet  tellement  vaste 
qu'il  serait  bien  prétentieux  de  vouloir  l'épuiser.  Une  étude  pa- 
reille touche  à  une  foule  de  domaines:  la  science  du  droit,  la 
science  politique,  l'ethnographie  comparée,  la  littérature,  les 
arts,  la  philosophie,  la  théologie.  Il  faudrait  être  familiarisé  avec 
toutes  ces  branches  du  savoir  humain  pour  s'acquitter  avec 
une  entière  compétence  d'une  tâche  aussi  énorme.  Aussi  bien 
cet  ouvrage  présentera-t-il  nécessairement  des  lacunes  et  devra- 
t-il  être  complété  avec  le  temps.  Nous  ne  faisons  aucune  diffi- 
culté à  le  reconnaître.  Tel  qu'il  est,  avec  ses  imperfections,  nous 
croyons  qu'il  pourra  néanmoins  servir  de  source  sûre  aux  spé- 
cialistes qui  étudient  scientifiquement  les  peuples  africains  et 
instruire  toutes  les  personnes  qui,  à  des  titres  divers,  s'intéres- 
sent à  eux.  Nous  l'offrons  en  particulier  aux  amis  de  l'œuvre 
des  missions.  Ils  comprendront  mieux,  en  le  lisant,  les  difficul- 
tés que  nous  rencontrons  en  cherchant  à  christianiser  et  à  civi- 
liser les  tribus  noires.  Leur  intérêt  pour  la  mission  évangéli- 
que  s'éclairera  et  s'augmentera  d'autant,  nous  en  sommes  per- 
suadé i. 

X.  Voici  le  plan  que  nous  nous  sommes  proposé. 
L'homme  est  un  individu  avant  d'être  membre  d'une  société. 

Nous  allons  donc  suivre  un  Ronga  d'un  bout  à  l'autre  du  cycle 
de  son  existence,  de  la  naissance  à  la  mort,  décrivant  au  fur  et 
à  mesure  les  coutumes  qu'il  devra  observer  aux  divers  moments 
de  son  développement.  La  vie  de  l'individu,  telle  sera  donc  no- 

'  Pour  être  scientifique,  c'est-à-dire  complet,  nous  avons  dû  aborder  certains  su- 
jets, parler  de  certains  côtés  de  la  vie  dos  indigt-nes  sur  lesquels  on  garde  i,'énérale- 
ment  le  silence.  Notre  tableau  de  la  tribu  n'aurait  plus  été  exact  si  nous  avions  fait 
systématiquement  abstraction  des  coutumes  immorales  du  paganisme.  Nous  avons 
fait  notre  possible  pour  en  parler  avec  la  délicatesse  qu'exige  un  pareil  sujet  et  nous 
publions  en  latin  les  détails  qui  concernent  plus  directement  les  savants  de  profes- 
sion, médecins  ou  etlinographes. 
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tre  première  partie;  nous  aurons  à  l'envisager  chez  l'iiomme 
d'abord,  puis  chez  la  femme. 

La  vie  de  la  famille,  celle  du  village,  devront  être  considé- 
rées ensuite.  Ce  sujet  formera  une  transition  naturelle  à  celui 
qui  se  présentera  en  troisième  lieu  :  La  vie  nationale.  Ici,  nous 
aurons  à  traiter  de  l'organisme  social  de  la  tribu  et  particuliè- 
rement du  chef  qui,  chez  ces  peuplades,  est  la  tète,  l'âme  de  la 
nation.  La  civilisation  rudimentaire  à  laquelle  les  Ba-Ronga  se 
sont  élevés  fera  le  sujet  des  deux  parties  suivantes  où  nous  dé- 
crirons leur  vie  agricole  et  industrielle  et  leur  vie  littéraire  et 
at^tistique;  enfin  la  vie  religieuse  et  les  superstitions  de  cette 
tribu  seront  étudiées  avec  plus  de  détails  encore,  car  nous  nous 
soQimes  naturellement  occupé  de  cettegquestion  avecgun  intérêt 
tout  particulier.,     -^-  '        -^_  = 

Il  eût  été  avantageux  à  certains  égards  d'exposer  les  témoi- 
gnages de  nos  informateurs  en  ronga,  c'est-à-dire  dans  la  langue 
où  ils  nous  ont  été  communiqués.  C'eût  été  cependant  quelque 
peu  compliqué  et  nous  nous  sommes  contenté  de  signaler  les 
expressions  techniques  sur  lesquelles  Tobane  était  très  ferré. 


PREMIÈRE  PARTIE 

La  yie  de  riiidiyidu. 


CHAPITRE    PREMIER 
L'Évolution  de  l'Homme. 


La  naissance.  Naissances  illégitimes.  Naissances  prématurées.  §§  1-4. 

La  première  enfance.  Cérémonie  précédanUa  première  sortie.  Choix  du  nom.  La  ti- 
sane des  bébés.  Rôle  de  la  lune.  Purification  de  l'enfant.  La  peau  dans  laquelle  il 
est  porté.  §§  5-10. 

Le  sevrage.  Durée  de  l'allaitement.  La  boulette  du  sevrage.  Séjour  chez  la  grand' 
mère.  §§11-12. 

Le  jeune  garçon.  Berger  des  chèvres.  Sa  rouerie  et  ses  larcins.  Observation  de  la 
nature.  §§  13-16. 

Les  jeux  des  Ba-Ronga.  Le  disque,  le  petit  éléphant,  la  guerre  aux  guêpes,  les  rixes 
entre  bergers,  le  Homane,  le  jeu  du  coléoptère,  le  jeu  de  l'oie,  les  incantations 
aux  lézards  et  autres  bétes.  Croque-mitaine.  §§  17-32. 

L'âge  nubile.  Disparition  de  la  circoncision.  Cérémonie  d'initiation.  Coutumes  immo- 
rales de  la  jeunesse  des  deux  sexes.  §§  33-36. 

Le  mariage.  Visite  du  prétendant.  Les  fiançailles.  La  visite  du  fiancé  et  celle  de  la 
fiancée.  Les  huit  actes  de  la  fête  des  noces.  Le  mariage  par  enlèvement.  §§  37-56. 

L'âge  mùr.  Première  année  du  mariage.  L'accomplissement  du  «  cercle».  Guidja,  un 
homme  qui  a  réussi.  Les  marmites,  les  épouses  et  la  fortune.  §§  57-63. 

La  fixation  de  la  couronne,  signe  de  l'âge  adulte.  Disparition  de  cette  coutume. 
§§  64-70. 

La  vieillesse  mépi-isée  et  abandonnée.  Malheur  des  vieillards  en  temps  de  guerre. 
§§  71-73. 

La  mort.  L'agonie.  Position  donnée  aux  membres  du  mourant.  Ablution  du  cadavre. 
La  fosse,  maison  du  mort,   .\ttitude   donnée  au  défunt.  Le  rameau  du    «nkanye». 
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Acte  religieux  après  l'enterrement.  Cris  de  deuil.  Cérémonies  de  purification.  Cime- 
tières. Notion  du  tombeau.  Visites  de  deuil.  Chants  funèbres.  Tonsure.  §§  74-94. 
Fermeture  de  la  hutte  du  décédé.  Adjudication  de  l'héritage.  §§95-100. 

I.  La  naissance. 

1.  A  demi  couchée  sur  un  tas  de  terre,  dans  la  hutte,  la  mère 
est  sur  le  point  de  mettre  au  monde  son  fils.  Elle  est  en- 
tourée de  toutes  les  femmes  du  village,  surtout  des  commères 
dVige  n]ùr  qui  l'exhortent  à  retenir  ses  cris  et  Tencouragent. 
Aucun  homme,  pas  même  le  mari,  n'est  admis  *.  Parfois  la 
femiTie,  affolée  par  la  douleur  ou  peut-être  par  la  superstition, 
résiste  à  la  nature,  refuse  de  donner  le  jour  à  son  enfant.  Xous 
en  avons  vu  mourir  ensuite  de  cette  absurde  et  incroyable  pra- 
tique (au  Tembé).  Mais  c'est  rare.  Généralement  les  naissances 
s'accomplissent  facilement  et  l'accouchée  ne  tarde  pas  à  sortir 
de  la  hutte  et  à  reprendre  ses  occupations. 

L'enfant  est  né.  Les  commères  et,  parmi  elles,  avant  tout  la 
plus  habile,  celle  qui  remjDlit  le  rôle  de  sage-femme,  le  reçoi- 
vent (App.  Il 2. 

2.  Puis  l'enfant  est  mis  au  sein.  Parfois  il  refuse  de  le  prendre. 
Ce  symptôme  est  envisagé  comme  très  grave.  C'est,  dit-on,  qu'il 
a  deux  pères,  autrement  dit  qu'il  n'est  pas  vraiment  l'enfant 
du  mari  de  l'accouchée.  On  force  alors  celle-ci  à  avouer  qu'elle 
a  été  adultère.  Elle  doit  même  déclarer  le  noin  de  son  amant. 
On  fait  venir  celui-ci.  On  accomplit  une  certaine  étrange  céré- 
monie <  App.  II I.  L'enfant  ne  consentira  pas  à  prendre  le  sein 
jusqu'à  ce  que  la  mère  se  soit  confessée.  Voilà  la  recherche  en 
paternité  appliquée  d'assez  curieuse  manière! 

3.  On  prépare  pour  la  mère  certaines  médecines  au  moyen  des 
«  mabele  »  Tgrains  de  millet)  qui  ont  pour  but  d'activer  la  lacta- 
tion. C'est  là  ce  qu'on  appelle  «  lui  faire  boire  la  médecine  des 
nourrices  »  (Khwebela  bousahanai. 

'  Il  me  souvient,  en  me  promenant  un  jour  aux  environs  de  notre  station  d'An- 
tioka,  d'être  arrivé  inopinément  auprès  d'une  femme  toute  couverte  d'ocre  et  en  proie 
aux  douleurs  de  l'enfantement  (lounoua).  Elle  était  absolument  seule  et  les  gens  du 
village  qui  se  tenaient  à  distance  me  rappelèrent  avec  insistance  en  criant  :  t  psa 
yila!  »  c'est  défendu  !...  Il  fallut  rebrousser  chemin  ! 

*  Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  l'Introduction,  nous  renvoyons  à  des  appen- 
dices en  latin  certains  détails  qui  ont  une  grande  importance  ethnographique,  mais 
qui  sont  destinés  aux  savants  plutôt  qu'au  public.  Ils  paraîtront  à  la  fin  de  ce  travail 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Neuchûleloise  de  Géographie  (tome  X). 
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4.  Si  un  enfant  naît  avant  terme  et  qu'il  soit  très  petit,  très 
cbétif,  on  l'enveloppe  de  feuilles  de  ricin  (mpono),  plante  qui 
croît  en  abondance  autour  des  villages,  et  on  le  met  dans  une 
grande  marmite  que  l'on  expose  à  la  chaleur  du  soleil.  Ce  sys- 
tème de  couveuse  artificielle  a  probablement  été  inventé  avant 
celui  de  nos  maternités  modernes! 

II.  La  première  enfance. 

5.  Lorsque  la  mère  doit  sortir  de  la  maison  —  ce  qu'elle  fait 
souvent  avant  la  neuvaine  réglementaire  chez  nous  —  il  faut 
accomplir  toute  une  cérémonie.  On  appelle  le  médecin  de  la  fa- 
mille. Celui-ci  arrive  avec  un  morceau  d'argile  de  termitière 
dite  chiroubou.  Il  creuse  sur  le  seuil  un  petit  trou,  y  fait  du 
feu  et  brûle  là  le  petit  morceau  d'argile.  Quand  celui-ci  est 
bien  chaud,  incandescent,  il  le  jette  dans  une  marmite  pleine 
d'eau  ;  une  certaine  quantité  de  vapeur  se  produit  alors  (moya 
ou  phoukouka  ).  La  mère,  tenant  son  enfant  contre  elle,  se  pen- 
che sur  la  marmite  pour  recevoir  la  vapeur  avec  le  nouveau-né  ; 
dès  lors  elle  peut  quitter  la  hutte. 

6.  C'est  aussi  à  ce  moment  qu'on  donne  un  nom  à  l'enfant. 
L'étude  de  ces  noms  est  fort  curieuse.  En  général,  ils  sont  ins- 
pirés par  les  circonstances  de  la  naissance  ;  si  l'enfant,  par  exem- 
ple, est  né  dehors,  durant  un  voyage,  on  l'appellera  :  «Ndlélène» 
c'est-à-dire  sur  la  route.  Si  sa  mère  lui  a  donné  le  jour  sous  un 
arbre,  l'enfant  recevra  le  nom  de  cet  arbre-là  mis  au  locatif. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  foules  de  Nkouakouène  (sous  l'arbre 
dit  Nkouakoua,  lequel  est  une  sorte  de  Strichnos),  Nkanyène 
(sous  le  térébinthe\  etc.  Pleuvait-il  le  jour  de  la  naissance  ? 
L'enfant  sera  appelé  :  Mpfoulène,  ce  qui  signifie  :  durant  la  pluie. 
—  Ou  bien  quelque  particularité  physique  du  nouveau-né  don- 
nera l'idée  d'un  surnom.  L'un  de  nos  jeunes  évangélistes  s'ap- 
pelait :  «  Mongoutane  »  ce  qui  veut  dire  «  libellule  «,  à  cause  de  sa 
grosse  tête.  —  Au  reste  ces  noms  de  naissance  ne  persistent  pas 
toujours.  Arrivés  à  un  certain  âge,  les  jeunes  gens  en  prennent 
d'autres. 

7.  Durant  les  premières  semaines  de  sa  vie,  l'enfant  ne  boit 
pas  d'eau  pure.  Il  ne  reçoit  que  le  lait  maternel  et  une  sorte  de 
tisane  spéciale  qu'on  appelle  la  médecine  de  la  croissance  des 


enfants  (miri  ya  milombyana  va  nonibo).*  Lo  docteur  de  la  fa- 
mille la  prépare  au  moyen  de  certaines  racines  au  nombre  de 
quatre.  L'une  dite  noulou,  l'autre  prise  à  un  arbuste  apocyné  dit 
ntcliopfa,  lequel  joue  un  grand  rôle  dans  la  médication  des  Ba- 
Ronga,  une  troisième  provenant  d'une  plante  à  moitié  ligneuse, 
aux  grandes  siliques  dite  Chicllanyoha,  c'est-à-dire  celle  qui 
tue  le  ver.  La  quatrième  se  nomme  :  likalahownba.  De  ces 
diverses  racines  coupées  en  petits  morceaux,  le  médecin  forme 
un  faisceau  (chitsimbo)  qu'on  bouillit  dans  une  marmite,  et  la 
tisane  ainsi  obtenue  est  administrée  à  l'enfant  dès  les  premiers 
jours  de  son  existence.  Le  but  de  ce  traitement,  c'est  de  pré- 
venir ou  d'expulser  le  ver  intestinal,  le  grand  ennemi  des  en- 
fants, la  cause  de  tous  leurs  dérangements.  D'après  certains, 
tous  les  bébés  en  souffrent.  Cette  bête  terrible  se  promène  dans 
tout  leur  organisme  (comme  du  reste  aussi  chez  les  adultes,  les- 
quels s'en  plaignent  très  souvent),  passant  des  intestins  dans 
l'estomac  et  la  poitrine.  C'est  même  ce  fameux  parasite  que 
l'on  voit  battre  intérieurement  à  la  fontanelle  des  petits  enfants 
(curieuse  notion  physiologique,  comme  on  voit!)  et  il  s'agit,  au 
moyen  des  «  milombyana  »  de  tenir  ce  locataire  en  échec.  Si  ce 
vermifuge  a  pour  effet  d'amener  à  la  lumière  quelque  para- 
site, le  médecin  qui  Ta  préparé  obtiendra  une  grande  réputa- 
tion. 

Cette  tisane  est  versée  dans  une  petite  calebasse  spéciale  que 
la  mère  porte  attachée  à  la  peau  dans  laquelle  elle  tient  son  en- 
fant sur  son  dos,  afin  de  l'avoir  toujours  à  portée  de  sa  main.  Si 
la  faim  fait  crier  le  bébé,  on  le  consolera  en  lui  donnant  le  sein  ; 
sous  ce  rapport,  la  bonté  des  mères  est  infatigable.  Elles  n'ont 
aucunement  l'idée,  pour  leur  nourrisson,  de  repas  à  heures 
fixes.  S'il  crie  de  douleur,  c'est  l'effet  du  parasite...  Vite  les  milom- 
byana ! 

i8.  Durant  le  mois  qui  suit  la  naissance,  une  autre  cérémonie 
doit  être  accomplie,  celle  dite  du  Iwulahoulisa.  Lorsque  la  lune 
est  pleine,  la  mère  prend  son  enfant  et  s'en  va  hors  du  village, 
sur  le  tas  où  l'on  jette  les  cendres  (talene).  L'astre  de  la  nuit 
paraît  radieux  à  l'horizon.  La  mère  lance  son  enfant  en  l'air  en 


'  Nombo  signifie  peut-être  les  dangers  de  la  croissance  et  particulièrement  ceux  de 
la  dentition.  Selon  l'expression  consacrée,  cette  médecine  sert  kpoumba  Momfco,  c'est- 
à-dire  à  diminuer  ces  dangers. 
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le  tournant  contre  la  lune  et  lui  dit  :  Grandis,  grandis,  grandis, 
voilà  ta  lune  (ou  ton  mois,  car  c'est  un  seul  et  même  mot  en  ron- 
ga).  (Koula,koula,  koula,  hweti  ya  kou  bi  leyi).  En  même  temps 
une  autre  femme  porte  un  tison  ardent  et  lui  montre  l'astre. 
Cette  cérémonie  est  censée  ouvrir  les  oreilles  de  l'enfant  qui 
sont  encore  closes  (pfoula  tindlebe  léti  sibekiki)  et  lui  donner  de 
l'intelligence.  11  arrive  souvent  que  Ton  se  moque  d'individus 
quelque  peu  nigauds  en  leur  disant:  «On  a  oublié  de  te  montrer 
ta  lune».  * 

9.  Le  médecin  intervient  de  nouveau  quelques  semaines  plus 
tard  pour  la  cérémonie  de  la  purification  (hondla),  dont  le  but 
est  de  consacrer  la  victoire  remportée  par  ses  drogues  sur  le 
parasite  intestinal.  Voici  comment  il  procède:  il  commence  par 
faire  de  petites  incisions  au  front,  aux  tempes,  aux  coudes  de 
l'enfant.  Puis  il  pile  ses  médecines  dans  un  mortier  et  les 
étend  sur  une  natte.  Il  tue  une  poule  et  asperge  (tlotlatela)  les 
drogues  avec  le  sang  du  volatile.  Gela  fait,  il  les  prend  dans  ses 
mains  et  en  frotte  tout  le  corps  du  bébé.  Il  recueille  avec  soin 
un  doigt  de  la  poule,  les  deux  éperons  des  ailes  (litlatlela),  la 
partie  supérieure  du  bec,  passe  tout  cela  à  un  fil  et  le  suspend 
au  cou  de  l'enfant  comme  signe  qu'il  a  été  purifié.  En  atta- 
chant ce  collier  symbolique,  il  fronce  les  sourcils  (psonya),  ferme 
les  yeux  comme  s'il  était  très  déterminé.  C'est  pour  montrer 
qu'il  lutte  avec  le  parasite  et  qu'il  le  vainc. 

L'un  des  grands  médecins  des  enfants,  aux  environs  de  Lou- 
renço  Marques,  se  nomme  Mouhlati.  11  est  aussi  sculpteur  à  ses 
heures,  et  je  me  suis  procuré  l'une  de  ses  œuvres,  un  tigre  monu- 
mental dévorant  un  individu,  motif  exécuté  naïvement  dans  un 
tronc  d'arbre!  (Voir  IV'"^  Partie.)  On  donne  à  ces  médecins  la 
valeur  de  trois  ou  quatre  shellings  pour  accomplir  la  cérémonie 
du  «  lion d la  ». 

10.  Nous  avons  parlé,  il  y  a  un  instant,  de  la  peau  dans  la- 
quelle les  mères  portent  leuî^s  nourrissons.  Elle  est  généralement 
préparée  par  le  mari  qui  l'assouplit  avec  grand  soin.  Il  y  laisse 
toute  la  peau  des  jambes,  car  on  s'en  sert  comme  de  rubans  que 
la  mère  attache  autour  du  cou  et  de  la  taille  pour  retenir  le 
«  ntéhé  »  (nom  qu'on  donne  à  cette  peau).  Le  premier-né  doit 

'  Au  canton  de  Neuchâtel  on  dit:  «On  a  tiré  des  feux  d'artifice  à  ta  naissance  », 
corollaire  du  fait  que  «  tu  n'as  pas  inventé  la  poudre»  !  ! 
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être  porté  (singa)  dans  une  peau  de  la  petite  gazelle  grise  dite 
«  mhounti  »  (probablement  à  cause  de  l'idée  superstitieuse  que 
l'on  se  fait  de  cet  animal,  lequel  a  un  rapport  mystérieux  avec 
le  sort;.  Pour  les  autres  enfants,  on  se  sert  de  n'importe  quelle 
peau  :  peau  de  chèvre,  de  grande  antilope,  de  bœuf  même. 

III.  Le  sevrage. 

11.  Il  est  de  règle  que  la  mère  doit  «  labourer  trois  saisons  en 
allaitant  son  enfant  «  (a  djimela  nouana  psikomo  psirarou).  Le 
petit  commence  à  se  traîner,  à  comprendre  quand  on  lui  parle, 
à  demander  de  la  nourriture  :  on  lui  en  donne,  mais  il  a  toujours 
le  sein  maternel  à  sa  disposition.  Si  le  lait  manque,  la  femme 
s'administre  certaines  tisanes  faites  avec  une  algue  particulière 
(dite  senèna)  qui  croît  sur  les  pierres  au  bord  de  la  mer,  ou  avec 
une  liane  euphorbiacée,  très  laiteuse  elle-même,  nommée  nenta 
(abondante  dans  les  taillis).  Néanmoins,  quand  le  temps  est  ar- 
rivé, on  procède  au  sevrage,  et  voici  comment.  La  mère  avertit 
le  médecin  de  la  famille.  Celui-ci  s'en  va  recueillir,  le  soir,  les 
feuilles  d'une  certaine  graminée  dite  «  chihoundjé  »  qui  porte  à 
son  extrémité  quatre  épis  divergents.  Il  prend  en  outre  de  la 
graisse  de  panse  de  chèvre  (mpambana,  mouhlelilwa),  en  fait 
une  boulette,  à  laquelle  il  ajoute  encore  autre  chose.  (App.  III.) 
En  secret,  il  va  déposer  l'objet  dans  la  hutte  des  parents.  Au 
petit  jour,  le  père  et  la  mère  prennent  la  «  mhoka  »  (c'est 
ainsi  que  cette  boulette  s'appelle)  et  la  font  cuire  sur  un  tes- 
son. Quand  la  fumée  commence  à  se  dégager,  ils  y  expo- 
sent leur  enfant.  Puis,  quand  la  médecine  est  réduite  en  char- 
bon, le  père  la  pulvérise  dans  le  creux  de  sa  main,  la  mé- 
lange à  un  peu  de  graisse  et  en  frictionne  le  corps  du  bébé,  tout 
d'abord  le  dos,  en  suivant  la  colonne  vertébrale,  puis  les  mem- 
bres. Il  presse  fortement  les  muscles  en  accomplissant  cette 
opération,  afin  que  le  principe  vivifiant  pénètre  dans  l'intérieur 
de  l'organisme:  alors  il  aura  «  fortifié  le  dos  »  du  petit  garçon 
(tiyisa  nhlana).  L'enfant  aura  été  dressé  (yimisa).  Gela  fait,  il  fa  ut 
aller  creuser  au  pied  d'un  arbuste  «  ntchopfa  »  (voir  plus  haut 
à  propos  des  milombyana),  y  couper  une  racine,  la  préparer,  la 
mélanger  avec  la  pâtée  de  mais  (mbila)  que  l'enfant  mangera 
désormais.  Il  sera  alors  capable  de  supporter  la  crise  du  se- 
vrage. 
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12,  Dès  lors  l'enfant  ne  mangera  plus  que  de  la  nourriture 
solide,  etil  devra  oublier  (djibala  mabele)  le  sein.  S'il  persiste  à 
en  vouloir,  la  mère  s'enduira  de  piment  (biribiri)  qui  brûlera 
le  petit  et  lui  ôtera  l'envie  de  recommencer.  Au  reste  on 
pliera  sa  petite  natte,  son  châle  d'étoffe  minuscule  (kapoulane)  et 
on  l'enverra  chez  une  grand'mère  passer  quelques  semaines. 
A  son  retour,  le  lait  de  la  mère  aura  passé  floumoukile),  elle 
aura  sevré  définitivement  son  fils  (a  mou  loumoulile).  (App. 
IV.) 

lY.  Le  jeune  garçon. 

13.  Durant  les  années  qui  suivent,  le  jeune  garçon  granditau 
hasard  de  la  libre  nature.  Son  père  exerce  sur  lui  une  certaine 
surveillance,  mais  ne  s'inquiète  guère  de  ses  peccadilles.  Ses  véri- 
tables initiateurs  sont  ses  camarades  plus  âgés  après  lesquels  il 
court,  tout  glorieux  de  participer  à  leurs  hauts  faits.  Ceux-ci, 
d'ailleurs,  profitent  de  lui,  l'envoient  faire  leurs  commissions, 
car  il  est  bien  entendu  que  l'aîné  est  le  chef  du  cadet  et  a  le 
droit  de  le  faire  cheminer  comme  son  serviteur.  Peu  à  peu, 
donc,  le  petit  garçon  apprend  le  métier  de  berger  :  il  mène  au  pâ- 
turage les  chèvres  du  village.  Le  matin  il  les  détache  des  pieux 
auxquels  chacune  d'elle  est  attachée.  Il  part  avec  ses  com- 
pagnons, soufflant  dans  une  flûte  modeste,  un  simple  pipeau 
fabriqué  au  moyen  d'un  jonc  Durant  la  journée,  il  doit  faire 
bien  attention  que  les  chèvres  capricieuses  n'en  vahissent  pas  les 
champs  de  maïs.  Gare  si  les  cultures  du  voisin  sont  ravagées! 
Le  propriétaire  du  champ  accourra  et  administrera  une  volée 
de  coups  de  bâton  au  jeune  déhnquant,  mais  on  ne  lui  récla- 
mera aucune  amende.  Il  serait  d'ailleurs  bien  embarrassé  de  la 
payer,  car  il  est  libre  de  soucis  et  pauvre  comme  un  chat  sau- 
vage. 

14.  Ces  petits  garçons  deviennent  très  vite  des  roués.  Ils  sont 
voleurs  et  menteurs  dans  l'âme.  C'est  une  joie  pour  eux  d'aller 
arracher  les  épis  de  maïs  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  déter- 
rer les  patates  d'autrui,  détacher  aux  arbres  les  lanières  de 
«  fouma»  (sorte  de  pâte  nutritive  faite  au  moyen  des  fruits  du 
nkouakoua  Strychnos).  Ils  cuisent  dans  la  brousse  les  produits 
de  leurs  larcins,  cachés  dans  les  taillis,  surveillant  d'un  œil  leur 
troupeau,  aussi  friand  qu'eux  du  bien  défendu  ! 
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S'ils  découvrent  dans  une  forêt,  sur  un  vieux  tronc,  une  mar- 
mite ébréchée  qu'un  homme  a  posée  là  pour  attirer  les  abeilles, 
ou  un  mortier  percé,  désormais  inutile,  que  l'on  emploie  dans 
le  même  dessein,  ils  vous  pillent  cette  ruche  primitive  et  se  ré- 
galent du  miel  qui  s'y  trouve. 

Au  coucher  du  soleil,  on  les  voit  revenir,  le  long  des  sentiers, 
soufflant  innocemment  dans  leurs  flûtes  de  roseaux,  l'œil  im- 
passible, et  ne  trahissant  nullement  des  remords  de  conscience. 
C'est  toujours  un  charmant  spectacle  que  de  voir  ces  négrillons, 
à  peine  vêtus  d'un  morceau  de  peau  tombant  des  hanches  par 
devant  et  par  derrière  (ou  uniquement  par  devant),  légers,  in- 
souciants, ramenant  leurs  chèvres  multicolores  et  friponnes  au 
village,  débouchant  soudain  entre  deux  huttes,  puis  rattachant 
leurs  bêtes  aux  pieux  qui  servent  d'écurie. 

15.  Quand  il  fait  bien  chaud,  le  métier  est  moins  agréable  et 
le  frère  aîné  reste  à  l'ombre,  dans  une  hutte  fraîche,  s'amuse  à 
chantonner  un  air  où  l'on  plaint  la  malchance  des  petits  ber- 
gers à  peu  près  comme  ceci  • 

Le  petit,  là  bas,  dans  la  brousse  où  il  est! 

Il  pleure,  le  berger  des  chèvres  et  des  veaux,  i 


16.  Cependant,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mauvais  instincts 
qui  se  développent  durant  ces  années  d'enfance  passées  en 
pleine  liberté.  Les  garçons  apprennent  aussi  à  ouvrir  les  yeux 
et  à  s'initier  à  quelques-uns  des  mystères  de  la  nature.  A  cet 
égard,  les  différences  individuelles  sont  grandes.  Quelques-uns, 
doués  d'un  esprit  observateur,  remarquent  les  insectes,  les  plan- 
tes, les  oiseaux  et  s'informent  de  leurs  noms.  J'en  ai  vu  qui  sa- 
vaient nommer  les  grands  longicornes  (nouahomorikotcho,  c'est- 
à-dire  le  brjpuf  du  pays  de  Rikotcho,  sans  doute  à  cause  de  leurs 
longues  antennes),  la  jolie  Anthia  alveolata,  carabique  marqué 
d'alvéoles,  qu'ils  appelaient  «  la  varioleuse  »  à  cause  de  ces  cu- 
rieuses dépressions  sur  les  élytres,  etc.,  etc.  Ils  connaissent  sur- 
tout ce  qui  se  mange,  et  font  la  chasse  aux  «  cbitambela  »,gros 
coléoptères   Buprestes    qui   paraissent   en   février   {sternocera 

'  Lomou  chi  nga  kone,  cha  djila,  ndjisana,  moubyisi  wa  timbouti  ni  marole  ! 
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orissa),  et  que  les  indigènes  rôtissent  et  sucent.  Ceux  qui  ont  du 
goût  pour  la  médecine  se  font  montrer  les  racines  qui  guéris- 
sent. 

V.  Les  jeux  des  Ba-Ronga. 

Cette  période,  de  7  à  14  ans  est,  chez  les  Noirs  comme  chez 
nous,  celle  des  jeux  par  excellence.  Ils  en  ont  heaucoup,  et, 
chose  curieuse,  certains  de  leurs  amusements  rappellent  d'une 
manière  frappante  ceux  de  nos  enfants.  Sans  prétendre  épuiser 
le  sujet,  nous  allons  en  décrire  quelques-uns. 

17.  Le  jeu  du  nsema.  C'est  un  disque  d'herbe  que  fabriquent 
les  garçons.  Ils  se  répartissent  en  deux  camps.  De  l'un  des  côtés, 
on  lance  le  «  nsema  »  en  le  roulant  et  les  adversaires  doivent 
courir  à  sa  rencontre  et  le  transpercer  de  leurs  bâtons  avant 
qu'il  ne  tombe.  Quand  il  s'est  couché  sur  le  flanc  (yi  holile), 
on  n'a  plus  le  droit  de  le  toucher.  Ce  jeu  se  continue  jusqu'à  ce 
que  le  disque  soit  tout  à  fait  gâté  (yi  bolile).  A  ce  moment-là, 
les  garçons  des  deux  camps  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres 
et  s'administrent  réciproquement  des  volées  de  coups  de  bâton. 
Après  quoi,  sans  rancune,  tous  ensemble  vont  se  baigner  dans 
la  mare  voisine. 

18.  On  fait  encore  un  autre  jeu,  avec  ce  disque,  le  jeu  du 
ndlopfa-ndlopfana  (c'est-à-dire  du  petit  éléphant).  Un  garçon  fa- 
brique un  «  nsema  »,  l'attache  à  une  ficelle  (faite  de  fibres  de 
certains  palmiers)  et  se  cache.  Ses  comijagnons  cherchent  à 
transpercer  son  disque  d'herbe.  Lui,  surveille...  Il  a  le  droit  de 
les  poursuivre  et  de  les  rouer  de  coups  de  bâton.  Mais  si  son 
adversaire  réussit  à  percer  le  «  nsema  »,  à  le  tirer,  à  le  séparer 
de  la  ficelle,  «  ndlopfa-ndlopfana  »  est  vaincu  ! 

19.  Pour  exercer  leur  bravoure,  les  garçons  ont  un  autre  jeu 
plus  dangereux  :  c'est  la  guerre  aux  guêpes  (mipfi).  Il  y  a,  dans 
leur  pays,  de  gros  frelons  jaunes,  bruns,  affreux,  méchants 
(genre  Belonogaster)  qui  construisent  des  nids  plus  ou  moins 
circulaires,  parfois  aussi  gros  qu'une  tète  d'homme.  Un  beau 
jour,  les  gamins  résolvent  de  partir  en  guerre  contre  ces  enne- 
mis-là. Ils  se  fabriquent  des  boucliers  avec  les  feuilles  du  palmier 
nota  tressées  ensemble;  ils  coupent  de  grandes  feuilles  qu'ils 
brandissent  pour  se  protéger,  et  l'un  d'eux  va  administrer  un 
formidable  coup  de  bâton  sur  le  guêpier.  Les  insectes  irrités  se 
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précipitent  sur  leurs  assaillants,  les  piquent,  les  font  enfler. 
Ceux-ci  tâchent  d'assommer  les  guêpes  à  coups  de  bâton,  de  les 
écraser  quand  elles  se  posent  sur  eux.  Parfois,  vaincus  par  la 
douleur,  ils  s'enfuient.  Ou  bien,  résistant  jusqu'au  bout,  ils 
tuent,  exterminent  leurs  ennemis  ailés  ! 

20.  Au  reste  il  y  a  aussi  de  grandes  batailles  entre  bergers  de 
troupeaux  différents.  Les  pâtres  s'amusent  à  s'enlever  leurs 
bestiaux  les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  ont  été  les  plus  forts  ra- 
mènent triomphalement  le  troupeau  volé  du  côté  de  leur  vil- 
lage. Mais  jamais  ils  ne  l'introduiraient  dans  le  kraal  aux 
bœufs.  Les  vaincus  vont  appeler  à  leur  secours  des  grands  frè- 
res qui  viennent  reprendre  leur  bien  en  administrant,  s'ils  le 
peuvent,  une  bastonnade  aux  voleurs! 

D'un  pays  à  l'autre  aussi,  on  s'insulte,  on  se  bat!  Les  gamins 
de  Mpfoumo  crient  à  ceux  de  Matolo:  «  Coureurs  de  forêts! 
mangeurs  d'escargots,  de  boas,  de  gros  lézards  et  de  tortues  » 
(toutes  viandes  équivoques  !)(en  ronga:  babala!  badi  ba  tihoumba 
ni  tinhlarou  ni  makhwahle  ni  tinfoutchou).  Ceux  de  Matolo  leur 
répondent  :  «  ïas  de  femmes  que  vous  êtes  !  vêtus  d'étoffes  »  (Ba- 
basati  !  matchimbamphela)  ;  car  les  habitants  de  Mpfoumo,  de- 
meurant aux  environs  de  la  ville,  ont  remplacé  depuis  assez 
longtemps  la  ceinture  de  queues  fort  légère  des  sauvages  par  un 
morceau  d'étoffe  qu'ils  attachent  à  la  taille  et  laissent  pendre 
jusqu'aux  genoux  (ladoula). 

2L  Le  jeu  du  Homane  est  tout  à  fait  pareil  au  football  des 
Anglais.  On  se  sert  comme  projectile  d'un  fruit  de  palmier  qui 
est  très  dur,  arrondi  un  peu  comme  une  pive  de  pin  et  qu'on 
lance  avec  le  bâton  dans  le  camp  oij^josé.  Si  le  «  Homane  « 
tombe  entre  les  deux  camps,  les  joueurs  se  précipitent  dessus 
et  l'expédient  à  coups  de  bâton  chez  leurs  ennemis. 

22.  Dans  le  tlhouba  holirane,  autre  jeu  de  garçons,  on  se  ré- 
partit aussi  en  deux  camps.  D'un  ciMé,  on  plante  en  terre  un 
bâton  sur  lequel  on  pose  un  morceau  de  charbon  (?).  L'un  des 
adversaires  arrive  en  sautant  comme  un  crapaud,  enlève  le  bâ- 
ton et  va  le  planter  dans  son  camp,  toujours  en  sautant.  S'il  at- 
teint le  but  sans  chuter,  il  aura  vaincu.  Un  ennemi  viendra  à 
son  tour  déterrer  (tlhouba)  l'objet  en  question  et  le  reprendre 
pour  le  rapporter  à  ses  partenaires.  Il  parait  que  les  enfants  de 
ces  contrées  trouvent  cela  risible. 

23.  Le  jeu  du  Co^i^op^c're  (chifoufounounou)  s'exécute  comme 
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suit:  Un  enfant  fait  le  coléoplère.  Pour  cela,  il  s'entoure  la  tète 
d'un  mouchoir.  On  creuse  un  trou  dans  le  sable  ;  il  y  entre  ;  il  s'y 
blottit  comme  le  font  certains  insectes  et  on  le  recouvre  tout 
entier  de  terre.  Il  reste  là  immobile  pendant  que  ses  compa- 
gnons lui  chantent  la  chanson  suivante: 


S 


^^^ 


'i-i 


ma  ma  -  kwen  vu  -  ma  ma-kwen. 


Chi-fou-fou-nou-nou  !  i 
N'    ta  ku    te  -  ka  !  I  vu 
Hi   ho  -  mu  yin  -  we  !  ) 

Goléoptère  !  J 

Je  t'épouserai  Dis  oui  à  ton  frère!  Dis  oui  à  ton  frère!  ' 

Pour  le  prix  d'un  bœuf...  ' 


24.  Encore  un  amusement  de  ce  genre  :  la  cruche  de  miel  est 
agitée  (mbita  ya  boulombe  ya  reka-reka).  Les  enfants,  alignés 
sur  deux  rangées  qui  se  font  face,  se  donnent  les  mains...  L'un 
d'eux  se  couche  sur  leurs  bras  et  tous  le  balancent  en  chantant 
ce  motif. 

Les  fillettes  peuvent  participer  à  ces  derniers  jeux,  tandis 
que  les  premiers,  destinés  à  fortifier  le  courage  guerrier  des  fu- 
turs héros  de  rassagaie,sont  des  amusements  de  garçons.  Bien 
que  nous  traitions  ici  l'évolution  des  hommes,  nous  citerons 
encore  divers  jeux  essentiellement  féminins. 

25.  C'est  avant  tout  le  ntchengoîi-ntchengou,  (c'est-à-dire  pro- 
bablement :  sauve-nous,  sauve-nous),  dont  nous  avons  l'équiva- 
lent exact  chez  nous  dans  le  jeu  dit  de  l'oie.  Une  grande  fille 
joue  le  rôle  de  mère  et  toutes  les  petites  se  réfugient  derrière 
elle.  Elle  étend  les  bras  pour  les  protéger  contre  une  autre 
fille,  qui  est  la  voleuse  et  qui  lâche  en  effet  d"enlever  les  en- 
fants....  Malgré  les  efforts  de  la  mère,  tous  sont  pris  les  uns 
après  les  autres,  et  ce  rapt  s'accomplit  au  bruit  d'une  chanson- 
nette. 

«Hélas!  mère!  protège-nous!  protège-nous î  »  disent  les  fil- 


'  En  transformant  quelque  peu  le  texte  ronga  on  obtiendrait  le  sens:  <iSors  de  ton 
trouv,  ce  qui  serait  beaucoup  plus  compréhensible.  D'après  Nkoulounkoulou,  jeune 
fille  qui  m'a  appris  ce  refrain,  vuma  est  un  mot  zoulou  qui  veut  dire  :  consenlir.  Si 
on  met  huma  à   la  place,  le  sens  sera:  sortir. 
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lettes.  A  quoi  elle  répond  :  «  Mes  enfants  sont  tous  pris. ..  Ils  sont 
bientôt  tous  pris,  là  derrière  moi  !  » 

CEn  ronga:Yo!  niamana  !  ntchengou-ntchengoii  !  —  rJana  l)a 
nga  ba  bêla  !  ba  hela,  bi  cbiroubou.  ) 

La  capture  terminée,  tous  les  enfants  s'asseyent  en  ligne  en 
croisant  les  jambes.  Ils  creusent  à  leur  droite  et  à  leur  gau- 
clie  de  petits  trous  simulant  des  puits  ou  des  marmites.  La 
mère  passe.  Elle  leur  étend  les  jambes,  ils  se  laissent  faire. 
Elle  fait  semblant  de  boire  l'eau  de  leurs  cruches  et  dit:  «  Mon 
enfant,  où  as-tu  trouvé  cette  eau  »  ?  L'enfant  répond  :  «  Oh  !  je 
l'ai  puisée  là-bas, à  la  source, sous  les  bananiers!  à  l'ombre  fraî- 
che (en  ronga  :  là  où  cela  fait  titititi!)  Vient  la  voleuse.  Elle  tâ- 
che de  leur  étendre  les  jambes.  Les  enfants  s'y  refusent  ;  ils  se 
raidissent.  Elle  goûte  leur  eau  et  s'informe  où  elle  a  été  puisée 
Ils  répondent:  «  Je  l'ai  puisée  dans  un  affreux  endroit  plein  de 
crapauds,  de  vase,  de  saleté  !»  Ils  y  ajoutent  toutes  les  variantes 
qui  leur  passent  par  la  tête. 

26.  Les  garçons  de  leur  côté  jouent  à  l'homme  au  gros  dos  qui 
n'a  pas  trouvé  moyen  de  sortir  (chikouloukoukwana  cha  kou  ka 
bouhoumo).  Ils  se  mettent  en  rond,  enfermant  l'un  d'eux  au 
milieu.  Celui-ci  fait  le  gros  dos  (a  kou  :  kouloukou)  et  se  lance 
la  tète  en  avant  pour  rompre  le  cercle  et  sortir  soit  entre  leurs 
jambes  soit  ailleurs.  S'il  n'y  réussit  pas,  on  le  baptise  de  ce  long 
vocable  très  risible:  Chikouloukoukwana  cha  kou  ka  bouhou- 
mo ! 

27.  Il  existe  encore  chez  les  enfants,  même  chez  les  jeunes  gens, 
une  curieuse  coutume,  c'est  celle  de  battre  des  mains  devant 
certaines  bêtes  en  \euY  chantant  une  sorte  d'incantation  pour 
rire.  Le  plus  souvent,  Tanimal  auquel  on  rend  cet  étrange 
hommage  est  un  gros  lézard,  idit  galagala),  très  peureux,  dont 
le  mâle  peut  bleuir  sa  tête  à  volonté  et  qu'on  voit  fréquemment 
immobile  au  soleil  sur  les  troncs  d'arbre.  Quand  elles  peuvent 
le  surprendre,  les  jeunes  filles  vont  applaudir  sous  son  nez  en 
lui  chantant  sur  un  air  monotone: 

Gala-gala,  hana-liana  nliluko. 
(Gros  lézard,  relève,  relève  en  arrière  la  tète.) 

Et  il  parait  que  le  lézard,  hypnotisé  par  le  chant,  tend  son 
cou  et  balance  la  tète  tout  le  temps  qu'on  lui  bat  des  mains. 
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Aux  crabes  qui  abondent  dans  la  vase  an  bord  de  la  mer  et 
qui  présentent  une  seule  grosse  pince  colorée  de  vert,  de  violet, 
de  bleu  éraaillé,  on  chante: 

Ba  ka  mplieiiibemounwe,  tlakoula,  silawouto  ! 

(Hé  !  vous  autres,  les  bêtes  à  une  seule  pince  !  levez-la  en  l'air 
et  ramenez-la  en  bas.) 

Les  fillettes  qui  vont  à  la  chasse  des  crabes  pour  en  assaison- 
ner leur  nourriture  m'ont  assuré  que  les  crustacés  sortent  en 
réalité  de  leurs  trous  à  l'ouïe  de  cette  chanson  et  qu'on  en  fait 
d'abondantes  récoltes!  Au  reste  quel  garçon  de  nos  contrées 
n'a  Jamais  sifflé  pour  attirer  les  lézards  ? 

Quand  une  chouette,  se  trompant  d'heure,  sort  de  sa  cachette 
en  plein  midi,  on  la  reçoit  aussi  avec  des  battements  de  mains 
en  lui  chantant: 

Chikotana,  gaoulela  foie  ! 

(Chouette  !  bats  des  ailes  !  tu  trouveras  du  tabac  !)  ' 

28.  Cette  coutume  et  ces  petits  chants  sont  probablement  très 
antiques.  En  voici  un  sans  doute  plus  moderne,  puisque  c'est 
celui  avec  lequel  les  gamins  des  environs  de  Rikatla  accueil- 
laient invariablement  notre  wagon  à  bœufs.  Lorsque,  au  cou- 
cher du  soleil,  l'attelage  de  huit  ou  dix  bœufs  débouchait  dans 
la  dépression  où  dort  le  lac  de  Rikatla,  on  pouvait  l'apercevoir 
de  partout.  Et  alors  une  foule  de  négrillons  et  de  négrillonnes 
sortaient  de  leurs  villages,  couraient  à  notre  rencontre  et  criaient 
à  tue-tête  sur  une  mélodie  d'ailleurs  fort  harmonieuse: 


i 
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Gweima-na-o  gweimana-a-o     gweima-na-o  gweimana-a-o. 
Y'ià  les  bœufs  V'ià  les  beueueu!  V'ià  les  bœufs  V'ià  les  beueuev! 

Et  ils  nous  accompagnaient  l'espace  de  2t)0  ou  SOOmètres,  les 
jeunes  filles  montrant  aux  bébés  l'étrange  machine! 

*  Les  enfants  de  nos  contrées  ont  aussi  cette  habitude.  Cliacun  connaît  le  refrain 
qu'ils  chantent  aux  coccinelles,  aux  bêles  à  bon  Dieu. 
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Mentionnons,  pour  terminer  ce  chapitre,  le  fait  qu'on  effraie 
aussi  les  petits  Africains  en  les  menaçant  du  croque-mitaine  et 
des  ogres. 

29.  Le  croque-mitaine  s'appelle  :  Chmgoinou-ngomov .  ou  bien 
Chinhoxmhounounou,  et,  par  ce  vocable  expressif,  on  désigne 
un  être  puissant,  énorme,  qui  marche  en  balançant  lentement 
son  gros  corps  de  droite  et  de  gauche  et  en  faisant  :  «  ngomou- 
ngomou  »... 

h'ogre  c'est  ChUoK/xOKloi'.moukoimiba,^  mot  d'origine  zoulou 
dont  le  correspondant  ronga  est:  Nouambiîouiimliohova,  c  est-à- 
dire  celui  qui  a  des  écailles  au  cœur.  Il  mange  les  humains. 

30.  Ces  bêtes  imaginaires  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
contes  indigènes.  «  Celui  qui  a  des  écailles  au  cœur  >>,  en  parti- 
culier, se  nourrit  de  vermine,  de  poux,  de  grosses  larves  de 
coléoptères  blanches  qui  lui  tiennent  lieu  d'amandes  (mongo). 
Un  jour,  une  jeune  fille  le  rencontra  parce  qu'elle  avait  suivi  la 
grande  route  au  lieu  de  prendre  le  petit  sentier  qu'on  lui  avait 
conseillé.  Xouambiloutimhokora  trompa  la  belle  et  lui  fit  subir 
toutes  sortes  d'avanies.  Mais,  quand  il  voulut  lui  faire  manger 
des  poux,  la  jeune  fille  réussit  à  jeter  les  vilaines  bêtes  par-des- 
sus son  épaule  et  à  croquer  des  charbons  pour  donner  le 
change  au  persécuteur! 

Quand  donc  un  enfant  pleure  et  qu'on  ne  peut  le  consoler, 
quelqu'un  va  se  cacher  derrière  la  hutte  et  se  met  à  battre  son 
cou  en  faisant:  ou-ou-ou.  Ceux  (|ui  sont  restés  avec  le  petit 
inconsolé  lui  disent:  «  Tais-toi  !  Écoute  Chinhounkounounox  qui 
vient.  » 

31.  Au  reste,  entre  eux  aussi,  les  enfants  aiment  à  se  procurer 
cette  frayeur  factice  que  recherchent  aussi  les  nôtres  quand  ils 
jouent  par  exemple  à  :  «  Qu'il  fait  beau  dans  les  bois  quand  le 
loup  n'y  est  pas...,  Loup,  loup,  es-tu  là  ?  »  Chez  les  Ba-Konga, 
on  met  ^sur  les  épaules  d'un  des  plus  grands  un  mortier  de 
bois...  on  le  recouvre  d'un  morceau  d'étoffe  qui  le  cache  tout 
entier.  Il  marche  à  quatre  pattes,  poursuivi  par  la  bande  qui 
crie:  Voilà  le  porc  qui  va  manger  les  épis  verts.  (Ngoloube...  yi 
ya  da  mimphobo.  ) 

Tout  à  coup  il  se  retourne,  se  précipite  sur  eux  et  c'est  une 

'  Voir  Les  Chants  et  les  Contes  des  Ba-Ronga,  pages  195  et  suivantes. 
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explosion  de  cris  de  terreur  voulue.  Quelques-uns  ont  même  si 
peur  qu'ils  vont  se  cacher  dans  les  huttes! 

32.  Il  est  encore  question  d'une  sorte  de  mouches  imaginaires 
que  l'on  nomme:  timbélémbélé. ..  Quand  plusieurs  garçons,  par 
exemple,  grimpent  sur  un  arbre  et  que  l'un  d'eux,  plus  petit, 
moins  courageux,  n'ose  se  lancer,  les  autres  lui  crient :«  Gare! 
tu  vas  être  piqué  par  les  timbélémbélé...  et  il  est  saisi  d'une 
telle  peur  qu'il  trouve  la  force  de  grimper  lui  aussi! 

VI.  L'âge  nubile. 

33.  Dans  la  plupart  des  tribus  Sud-Africaines,  cet  âge  est  mar- 
qué pour  le  jeune  homme  par  la  cérémonie  de  la  circoncision 
qu'accompagnent  d'étranges  rites  d'initiation.  Il  est  très  dif- 
ficile de  dire  en  quoi  consiste  l'enseignement  qu'ils  reçoivent 
et  qui  leur  est  communiqué  durant  plusieurs  semaines  dans  la 
solitude  des  campagnes  où  ils  vivent  seuls,  blanchis  à  la  chaux, 
avec  leurs  instructeurs.  Cette  initiation  doit  être  tout  à  la  fois 
physique,  nationale  et  religieuse.  En  tout  cas  le  résultat  en  est 
clair  :  ayant  passé  par  cette  épreuve,  le  jeune  garçon  est  devenu 
un  homme,  un  membre  adulte  de  la  communauté. 

Autrefois  ce  rite  de  la  circoncision  (boukwera)  existait  aussi 
dans  la  plaine  de  Delagoa.  Les  luttes  avec  les  Zoulou,  au  com- 
mencement du  siècle,  eurent  pour  résultat  de  le  faire  tomber 
dans  l'oubli.  ^  On  n'avait  plus  le  temps  de  s'y  livrer,  et  cette 
coutume  païenne  par  excellence  a  disparu  chez  les  Ba-Ronga 
dès  avant  l'invasion  de  Manoukosi  (vers  1820).  Elle  s'est  conser- 
vée dans  les  clans  thonga  du  Nord  et  des  environs  d'Inhambane 
où  on  l'appelé  :  «  ngoma  »  (mot  qui  désigne  aussi  les  chants  et 
le  tambour  qui  accompagnent  les  rites  et  les  danses  de  l'initia- 
tion). 

Dans  la  tribu  ronga,  il  est  cependant  demeuré  une  série  de 
pratiques  qui  rappellent  celles  de  la  circoncision. 

34.  Parvenu  à  cet  âge  critique,  le  jeune  homme  avertit  ses 
parents  lorsqu'il  s'en  est  aperçu.  Ceux-ci  appellent  le  médecin. 


'  Ainsi  ilii  inoins  me  raffirinait  Tobane.  Le  pays  ronga  est  surnommé  par  d'antres 
clans  du  Nord  «tiko  dja  botoya»,  pays  de  la  crainte;  j'ai  entendu  dire  que  cette  ap- 
pellation injurieuse  venait  de  l'absence  du  rite  de  la  circoncision,  comme  si  les  Ba- 
Ronga  l'avaient  abandonné  par  peur  de  la  soutTrance  qui  l'accompagne. 
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qui  prend  un  morceau  de  marmite  et  y  rôtit  des  lanières  de 
peaux  de  lion,  d'éléphant  et  autres  bêtes  des  champs.  11  y  mé- 
lange un  peu  de  la  substance  nommée  «  psagne  »,  qui  n'est  autre 
que  de  l'herbe  à  demi  ruminée  prise  dans  la  panse  d'une  chè- 
vre et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  pratiques  superstitieuses 
des  Bantou.  Le  jeune  homme  devra  avaler  un  peu  de  cette  mé- 
decine peu  ragoûtante;  puis  il  devra  se  battre  les  articulations 
avec  les  lanières  en  question.  Par  là  il  acquerra  une  force  nou- 
velle et  surtout  cette  médication  lui  permettra  d'entrer  dans  la 
vie  immorale  que  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  mènent 
depuis  l'époque  où  ils  sont  nubiles  jusqu'à  celle  où  ils  se  ma- 
rient. 

35.  C'est  là,  en  effet,  un  point  sur  lequel  les  Noirs  ont  des  idées 
totalement  différentes  des  nôtres.  Il  est  entendu  que  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  ont  le  droit  de  se  faire  la  cour  (ku  gangui- 
sana)  autant  qu'ils  le  désirent  et  d'avoir  ensemble  toutes  les 
relations  qu'ils  veulent.  La  seule  chose  qu'on  exige  d'un  jeune 
homme,  c'est  qu'il  n'entretienne  pas  de  rapports  avec  une 
femme  mariée  et  que  la  jeune  fille  qu'il  a  choisie  pour  ses  amou- 
rettes ne  devienne  pas  mère.  Bien  qu'il  y  ait  des  différences 
individuelles  entre  les  Noirs,  les  uns  se  livrant  au  débordement 
de  leurs  passions  plus  que  d'autres,  nulle  part  le  fait  du 
chigango  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  coutume)  n'est  blâmé 
et  l'opinion  publique  se  moque  des  gens  continents  plus  qu'elle 
ne  les  admire.  Si  cependant  un  garçon  va  trop  loin,  on  dit  de 
lui  :«a  ni  boupsé«.  c'est  un  adultère;  et  si  une  fille  recherche  trop 
les  garçons,  on  dit:  «  a  ta  ba  singué  »,  elle  deviendra  une  folle. 
Au  reste,  il  paraît  que  le  sexe  faible  n'est  pas  plus  réservé  que 
le  fort  et  que  les  jeunes  filles  induisent  le  plus  souvent  les  gar- 
çons en  tentation.  * 

36.  Il  est  curieux  de  remarquer,  en  rapport  avec  ces  faits 
d'ailleurs  parfaitement  prouvés  que,  durant  la  journée,  et  en 
présence  de  tiers,  les  jeunes  gens  conservent  une  tenue  absolu- 
ment décente.  Et  l'on  verrait,  parmi  les  Noirs,  beaucoup  moins 


'  Fitant  donné  l'absence  de  la  notion  du  péché  de  fornication,  chez  les  païens, 
on  serait  tenté  de  qualifier  leur  état  par  le  mot  d'amoralité  phif(jt  que  par  celui  d'im- 
moralité. A  cet  égard  ils  sont  encore  en  deçà  du  développement  moral.  Il  est  certain 
toutefois  que  les  indigènes  convertis  arrivent  tout  de  suite  à  juger  ces  pratiques  comme 
nous  le  faisons  nous-mêmes 


-    30  '— 

de  spectacles  choquants  que  ce  n'est  le  cas  au  milieu  d'une  foule 
en  fête,  aux  environs  d'une  de  nos  villes  d'Europe.  (App.  V.) 

VIL  Les  Cérémonies  du  Mariage. 

87.  En  général,  et  surtout  autrefois,  le  jeune  homme  restait 
plusieurs  années  avant  de  se  marier.  Il  gardait  les  bœufs,  s'a- 
musait avec  ses  compagnons  et  ses  compagnes,  courant  aux 
fêtes  de  bière,  dansant  de  village  en  village,  chassant,  bref,  lais- 
sant sa  jeunesse  se  passer  dans  l'insouciance  et  la  volupté. 

38.  Lorsqu'il  se  résout  à  se  marier,  il  part  un  beau  jour  avec 
deux  ou  trois  amis  et  s'en  va,  revêtu  de  ses  plus  brillants  or- 
nements, de  ses  peaux  lesplus  précieuses  parcourir  les  villages 
en  quête  d'une  femme.  Les  voici  qui  arrivent  sur  la  place  et 
qui  s'assoient  à  l'ombre,  le  prétendant  se  distinguant  par  sa 
ceinture  de  peaux  de  léopard  ou  de  chat  sauvage  (nsimba).  «Que 
voulez-vous?  ))  leur  demande-t-on.  «  Nous  sommes  venus  pour 
voir  les  jeunes  filles  »,  déclarent -ils  sans  aucun  détour.  Sur 
quoi  on  leur  répond:  «  Bien  !  regardez-les!  »  Celles-ci  font  leur 
possible  pour  paraître  attrayantes.  Leur  mère  les  a  averties  que 
ce  sont  là  des  prétendants.  On  reconnaît  le  principal  à  ses 
atours  particuliers.  On  le  voit  se  promener  de  cour  en  cour, 
causant  avec  les  cuisinières,  s'informant  de  leurs  noms,  regar- 
dant celles  qui,  d'un  mouvement  vigoureux  et  cadencé  du  torse 
écrasent  le  maïs  dans  les  mortiers  aux  coups  redoublés  de  leur 
long  pilon. 

Si  les  chercheurs  ont  trouvé,  ils  retournent  chez  eux,  sinon  ils 
s'en  vont  au  hameau  voisin. 

(Disons  tout  de  suite  que  chaque  village  ne  comprend  guère 
plus  de  six  à  douze  huttes,  disposées  en  cercle,  laissant  entre 
elles  un  espace  circulaire  qui  est  la  place  centrale,  ombragée, 
et  dont  le  kraal  à  bœufs  occupe  le  milieu.  ) 

39.  Une  fois  satisfait,  le  prétendant  revient  chez  lui  et  dit  à 
sesparents:«f  Telle  ou  telle  me  plaît...  Allez  la  demander  en  ma- 
riage» ( kou  bouta) .  Alors  on  charge  l'un  des  hommes  d'âge  mûr 
du  village  d'aller  trouver  les  parents  de  la  jeune  fille.  Il  est  reçu 
dans  la  hutte  du  père  et  fait  sa  commission,  se  servant  de 
toutes  les  circonlocutions  qu'exige  l'étiquette.  On  appelle  la 
principale  intéressée,  on  lui  fait  savoir  que  le  visiteur  de 
l'autre  jour  a  jeté  son  dévolu  sur  elle  et  on  lui  demande  si,  elle 
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aussi,  elle  l'aime  (oli  si  elle  le  veut...  car  il  y  a  un  seul  et 
même  mot  en  ronga  pour  exprimer  ces  deux  notions  voisi- 
nes). «  Ah  !  dit-elle,  c'est  celui  qui  avait  telle  ou  telle  touche, 
qui  avait  revêtu  telle  ou  telle  espèce  de  peaux  ?....  Oui  !  je  con- 
sens à  accepter  le  douaire  de  ses  niains))(kou  da  boukosi  kou  yene, 
proprement,  à  manger  l'argent  qui  vient  de  lui).  Si  elle  ne  le 
veut  pas,  qu'il  lui  ait  déplu,  elle  le  déclarera  tout  aussi  fran- 
chement. L'autre  sera  quitte  pour  aller  chercher  ailleurs.  Car, 
fait  qui  honore  ces  prétendus  sauvages,  il  est  rare  qu"un  père 
force  sa  fille  à  accepter  un  parti  qui  lui  répugne.  Si  l'affaire  est 
conclue  à  la  satisfaction  des  deux  parties,  on  régale  bien  le 
messager  qui,  lui  aussi,  remet  aux  parents  un  cadeau  (chihlen- 
goué)  de  la  valeur  d'une  pioche  ou  dedixshellings  :ce  cadeau  leur 
raffermit  les  os(ba  tiya  marambo!)et  il  ne  reste  plus  qu'à  fixer 
le  jour  où  aura  lieu  la  visite  des  fiançailles  et  à  se  séparer  bons 
amis. 

40.  Cette  visite  {Kouya  hou  tchékelène)  s'accomplit  comme  suit  : 
Le  fiancé  convoque  trois  ou  quatre  amis  du  même  âge  que  lui 
et  un  gamin  pour  porter  leurs  nattes.  Ils  vont  se  baigner,  s'at- 
tifent de  leurs  plus  beaux  atours,  peaux  opulentes,  bracelets 
suspendus  à  la  ceinture,  collier  de  crins  ondoyant  autour  de 
leur  cou  et  sur  leur  poitrine  avec  des  perles  blanches  enfilées 
par-ci  par-là. ..  Ils  n'ont  garde  d'oublier  leurs  petits  boucliers 
de  peau  qui  leur  donnent  un  air  martial,  mais  ne  réveillent 
néanmoins  aucune  idée  de  guerre  et  de  batailles.  Avant  de 
partir,  ils  se  rassasient  de  nourriture  cuite  à  la  maison. 

C'est  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  qu'ils  arrivent  auprès 
du  village  de  la  fiancée.  Ils  s'asseyent  en  dehors  et  toussent, 
afin  que  l'on  sache  qu'ils  sont  arrivés.  Alors  les  habitants  qui 
les  attendaient  sortent  pour  aller  à  leur  rencontre  et  les  prient 
d'entrer.  Ils  font  des  difficultés....  Ils  feignent  de  n'en  avoir 
nulle  envie.  On  insiste....  p]nfin,  comme  à  regret,  ils  pénètrent 
sur  la  place  centrale.  On  leur  a  préparé  une  hutte  et  on  les  en- 
gage à  aller  s'y  reposer.  Ils  refusent  d'abord.  Mais  les  jeunes 
filles  leur  prennent  des  mains  leurs  bâtons  et  leurs  boucliers 
en  miniature  et  vont  les  y  porter  Enfin,  l'air  mécontent,  ils  en- 
trent dans  la  hutte. 

Des  nattes  sont  apportées  et  déroulées  devant  eux:c'est  l'acte 
d'hospitalité  par  excellence.  Ils  restent  debout;  ils  font  comme 
s'ils  n'avaient  aucune  envie  de  s'asseoir.  On  les  presse;  on  les 
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supplie  et  ils  sel  résignent  à  accepter  l'hospitalité  qu'on  leur 
offre  avec  tant  d'insistance.  Les  parents  de  la  fiancée  viennent 
alors  s'accroupirauprèsd'euxpour  leur  demander  des  nouvelles 
de  leur  village.  Ils  y  répondent  et  s'informent  eux-mêmes  de  la 
santé  de  leurs  bûtes.  C'est  là  le  (  djoungoulisana  ».  l'échange  des 
salutations  qui  a  toujours  lieu  lorsqu'on  reçoit  quelqu'un  chez 
soi.  Cependant  on  ne  tarde  pas  à  apporter  des  marmites  pleines 
de  nourriture  bien  apprêtée.  «  Non,  disent  les  jeunes  gens, 
nous  nous  sommes  déjà  rassasiés  à  la  maison.  Nous  n'avons 
pas  faim.  »  La  même  lutte  recommence,  les  maîtres  de  l'en- 
droit insistant  pour  qu'on  accueille  leurs  prévenances,  les  in- 
vités s'y  refusant  systéuiatiquement,  conformément  aux  lois  de 
la  civilité  -—  ou  de  l'incivilité—  noire.  Dans  le  pays  de  Mapoute 
il  paraît  <iue  ce  curieux  manège  est  poussé  plus  loin  encore. 
Les  gens  du  village  supplient  le  fiancé  et  ses  amis  d'entrer,  de 
s'asseoir,  de  manger,  en  leur  glissant  une  pièce  d'argent  dans 
la  main  afin  de  vaincre  leur  résistance  calculée.  C'est  un  jeu, 
évidemment,  et  peut-être  le  reste  d'une  antique  et  sauvage 
coutume. 

4L  Cependant  la  nuit  est  tombée.  Les  jeunes  gens  se  sont 
régalés.  Les  vieux  se  retirent  dans  leurs  buttes  pour  dormir. 
Les  jeunes  filles  restent.  La  coutume  veut,  en  effet,  qu'elles  pas- 
sent la  nuit  entière  avec  les  jeunes  gens,  conformément  à  la  loi 
du  «  chigango  »  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  fiancée  se 
cache  derrière  ses  compagnes  et  ne  prend  point  part  à  ces  jeux 
immoraux,  i  App.  YL) 

42.  De  grand  matin,  les  garçons  s"en  vont  au  bain,  les  jeunes 
filles,  leurs  amphores  sur  la  tête,  vont  puiser  de  l'eau  au  lac. 
A  leur  retour,  les  fillettes  accomplissent  encore,  à  l'égard  de 
leurs  hôtes,  un  autre  acte  d'hospitalité;  elles  leur  font  des  ablu- 
tions en  leur  lançant  de  l'eau  sur  le  dos.  Eux  se  lavent  tout  le 
corps,  après  quoi  elles  les  enduisent  de  graisse.  La  journée  se 
IDasse  dans  un  doux  farniente:  le  fiancé  et  ses  amis  s'asseoient 
à  l'ombre,  sur  la  place,  revêtus  de  tous  leurs  ornements.  Ils 
chantonnent,  s'amusent  à  dansotter  assis,  tandis  que  les  fil- 
lettes du  village  leur  tiennent  compagnie.  Les  grandes  filles, 
par  contre,  leur  préparent  de  la  nourriture,  les  régalent,  puis 
s'en  vont  aux  champs. 

43.  Vers  le  soir,  les  visiteurs  demandent  à  voir  les  parents 
pour  prendre  congé  d'eux.  Ceux-ci  leur  font  répondre  :  «  Non  f 


JEUNES  GENS  PARES  DE  LEURS  ORNEMENTS 
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vous  ne  nous  verrez  pas.  Nous  ne  pouvons  consentir  à  ce  que 
vous  partiez  déjà  alors  qu'on  vous  a  à  jDeine  vus.  Passez  encore 
Ja  nuit  chez  nous.  » 

Il  faut  bien  se  résigner  à  prolonger  le  séjour.  Au  reste,  les 
jeunes  gens  ne  demandent  pas  mieux,  et  la  seconde  nuit  res- 
semble à  la  première.  Le  troisième  jour,  ils  repartent.  Toutes 
les  jeunes  filles  les  accompagnent,  par  les  sentiers,  bien  loin, 
et,  lorsqu'on  se  sépare,  fillettes  et  garçons  nouent  ensemble  de 
grandes  herbes  (kou  ba  mafoundjou  hi  byanyi  i,  hautes  sur  tige, 
naïf  symbole  de  Heurs  amours.  Et  les  passants,  en  voyant  ces 
nœuds  qui  durent  toute  une  saison  au  carrefour  des  chemins, 
sauront  que  là  des  amoureux  ont  pris  congé  les  uns  des  autres  ! 

En  partant,  les  jeunes  gens  fixent  un  second  rendez-vous.  Ils 
reviendront  an  bout  d'une  semaine  ou  deux,  pour  une  nouvelle 
visite. 

44.  Au  tchékela  des  garçons  répond  le  Iwroka  des  filles,  c'est- 
à-dire  que  les  filles  rendent  aux  garçons  la  visite  qu'ils  leur  ont 
faite.  Elles  vont:  «  faire  la  visite  des  fiançailles  et  voir  le  mari  » 
(ba  va  kou  koroken,  kou  ya  bona  nouna  k  Elles  aussi  se  parent 
de  leurs  plus  beaux  atours  :  étoffes  rouges  et  b  lanches,  sur  leur 
tète  crépue  un  mince  [turban  de  perles  bleues  avec  des  che- 
vrons rouges  du  plus  bel  effet,  aux  poignets  et  aux  chevilles, 
des  bracelets  en  fil  de  fer  tressé.  Au  jour  fixé,  elles  vont  s'as- 
seoir en  dehors  du  village  du  fiancé  et  toussent  pour  annoncer 
leur  présence.  Le  même  manège  se  reproduit,  les  demoiselles, 
cette  fois,  faisant  les  difficiles  et  leurs  cavaliers  insistant  pour 
les  attirer  dans  le  village,  puis  dans  la  hutte,  les  suppliant  de 
prendre  place  sur  les  nattes  et  d'accepter  de  la  nourriture. 
Chacun  des  amis  du  fiancé  redouble  d'attentions  pour  celle 
qu'il  a  choisie  dans  leurs  précédentes  rencontres  et,  pour  gagner 
ses  bonnes  grâces,  il  lui  fait  généralement  cadeau  d'une  poule 
ou  de  son  équivalent  en  argent.  De  grand  matin,  les  visi- 
teuses se  lèvent,  vont  chercher  de  l'eau,  l'attiédissent  et  en 
versent  devant  toutes  les  huttes  dans  les  cuvettes  des  gens  du 
village,  lesquels,  ce  jour-là,  feront  leurs  ablutions  avec  l'eau 
puisée  par  elles.  Puis  elles  vont  accomplir  divers  ouvrages  qui 
sont  du  ressort  des  femmes,  se  constituant  les  servantes  des 
parents  du  fiancé.  C'est  ainsi  qu'elles  enlèvent  la  cendre  sur  les 
foyers  et  vont  la  jeter  sur  le  tas  d'ordures,  [dans  les  buissons 
voisins;  elles  partent  pour  couper  du  bois  pour  la  mère  du 
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jeune  homme  et  allument  les  divers  feux  du  village.  Elles  font 
semblant  de  vouloir  partir,  au  coucher  du  soleil.  On  refuse 
d'en  entendre  parler,  et,  elles  aussi,  doivent  prolonger  leur 
visite  d'une  nuit.  Enfin,  le  lendemain,  elles  retournent  à  la 
maison  accompagnées  des  gars  qui,  de  nouveau,  nouent  des 
herbes  avec  elles  à  l'endroit  où  ils  se  séparent.  Au  reste,  le  jour 
du  koroha  on  prend  des  décisions  pour  la  noce.  Si  le  douaire 
est  là,  au  complet,  que  le  fiancé  soit  prêt,  par  conséquent,  la 
cérémonie  du  mariage  ne  tardera  plus.  ' 

Si  les  fiançailles  sont  compliquées,  gare  la  noce  ! 

45.  La  fête  des  noces  (moukhoubou)  ne  comprend  pas  moins  de 
huit  actes  principaux,  dont  voici  l'énumération  :  les  préparatifs 
—  l'assaut  du  village  —  le  compte  du  douaire  —  le  cortège  des 
époux  —  le  sacrifice  et  la  prière  aux  dieux  —  le  revêtement  de  la 
ceinture  symbolique,  —  la  récolte  du  tas  de  bois  et  le  mariage 
définitif. 

Comme  on  le  voit,  pour  se  marier,  dans  ce  pays,  il  faut  pos- 
séder une  bonne  dose  de  patience! 

46.  a.  Préparatifs.  —  Donc,  de  part  et  d'autre,  on  avertit  ses  pa- 

*  Un  jeune  indigène  auquel  j'avais  demandé  de  ra'indiquer,  en  les  numérotant,  les 
diverses  choses  défendues  chez  les  Ba-Ronga,  m'écrit  ce  qui  suit,  à  propos  du  tché- 
kela  et  du  horoka  :  «  Quand  les  jeunes  gens  vont  au  Ichékela,  1"  Ils  ne  mangeront 
pas  tous  les  grains  d'un  épi  de  maïs;  ils  en  laisseront  quelques-uns  à  l'épi.  2°  Ils  n'ar- 
racheront pas  les  feuilles  (bractées)  qui  entourent  l'épi  :  c'est  défendu  !  S'ils  le  fai- 
saient, ils  auraient  transgressé  la  coutume.  3°  Il  est  interdit  de  retourner  chez  soi 
par  la  pluie,  quand  on  est  en  train  de  tchékela.  On  doit  attendre  que  le  beau  temps 
soit  revenu,  sinon  on  aura  fait  injure  à  son  futur  beau-père.  4»  Quand  on  mange  des 
pistaches  au  cours  de  cette  visite,  il  ne  faut  pas  enlever  la  pellicule  qui  recouvre 
l'amande.  5°  Le  prélendant  (le  maître  des  bœufs)  ne  doit  pas  manger  ce  jour-là  de 
poissons  noirs.  Se  amis  seuls  en  ont  le  droit.  Ces  poissons,  on  les  trouve  dans  les  lacs 
comme  celui  de  Rikatla  et  dans  le  Nkomati.  (C'est,  croyons-nous,  une  espèce  de 
barbeau.)  Le  prétendant  craint  d'en  manger  parce  qu'il  a  peur  que  sa  fiancée,  celle 
qu'il  veut  épouser,  ne  l'abandonne.  6"  Il  ne  doit  jias  non  plus  manger  de  miel  au 
cours  de  la  visite,  car  le  miel,  c'est  comme  les  poissons  noirs,  cela  glisse,  cela  coule... 
et  il  craint  que  sa  femme  aussi  ne  glisse  dans  ses  mains  et  ne  lui  échappe  parce  qu'il 
aura  mangé  du  miel  !  7"  Il  lui  est  aussi  interdit  de  manger  de  la  viande  de  poule,  de 
peur  que  sa  fiancée  ne  le  quitte. 

80  Lorsque  les  jeunes  filles  vont  koroka,  elles  doivent  préparer  un  tas  de  bois  (chi- 
guiyana,  voir  plus  bas).  Or  il  ne  faut  pas  que  l'écorce  des  morceaux  qu'elles  ont  cou- 
pés se  détache.  9»  Il  leur  est  interdit  de  jeter  violemment  leur  charge  de  bois  en  arri- 
vant au  village.  Elles  doivent  venir  la  poser  doucement,  de  peur  de  faire  de  la  peine 
à  la  future  belle-mère.  Il  faut  d'ailleurs  que  tous  les  morceaux  soient  de  la  même 
longueur,  qu'il  n'y  en  ait  pas  de  plus  longs  et  de  plus  courts. 
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rents  et  ses  amis  que  la  fête  est  proche.  La  famille  de  la  fiancée 
doit  s'y  préparer  tout  particulièrement,  car  c'est  à  elle  à  fournir 
la  bière  dont  on  compte  faire  d'abondantes  lilïations.  La  fabri- 
cation d9  cette  bière  demande  plusieurs  jours.  Tous  les  tenants 
et  aboutissants  de  la  jeune  fille  s'entendent  pour  commencer 
cette  opération  au  même  moment  dans  tous  les  villages  qu'ils 
habitent.  Il  s'agit  tout  d'abord  d'égrener  (houla)  les  pains  de 
maïs  que  l'on  a  conservés  dans  de  petites  huttes-greniers,  dans 
le  voisinage  des  maisons.  Le  lendemain,  on  met  ces  grains  de 
maïs  tremper  dans  les  marmites  pleines  d'eau  froide.  Quand 
ils  sont  devenus  assez  tendres,  on  les  pile  (kanda)  dans  les 
mortiers  de  bois,  on  y  met  le  levain  de  millet  (kandela )  et  on 
cuit  (pseka)  cette  préparation.  Le  jour  de  la  cuisson,  on  fait  sa- 
voir à  la  famille  du  fiancé  que  demain  on  passera  la  bière 
(hlouta)  et  qu'après-demain  la  noce  commencera. 

47.  Ce  même  jour  le  fiancé  avec  ses  amis  se  rend  chez  ses 
futurs  beaux-parents.  Il  n'y  trouve  pas  sa  belle:  on  l'a  prudem- 
ment cachée  dans  un  village  voisin.  Il  amène  avec  lui  une 
chèvre  qui  jouera  un  grand  rôle  subséquemment.  Le  lendemain, 
toute  la  famille  du  fiancé  se  réunit  au  grand  comf)let.  Elle  s'as- 
sure que  la  provision  de  pioches  ou  le  nombre  de  livres  sterling 
du  douaire  y  est  bien....  Le  surlendemain,  elle  se  met  en  route. 

48.  &.  L'assaut  du  village.  —  Décrivons  l'acte  le  plus  curieux  de 
cette  fête,  tel  qu'il  s'accomplissait  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
lorsque  l'or  anglais  n'était  pas  encore  répandu  dans  le  pays  et  que 
la  monnaie  employée  pour  acheter  les  femmes  (lobola)  consistait 
en  pioches.  Ces  pioches,  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante, 
étaient  distribuées  à  chacun  des  parents  qui  les  portaient  sur 
leurs  tètes.  Une  longue  file  serpentait  ainsi  par  les  sentiers. 
Arrivé  à  proximité  du  village  de  la  fiancée,  le  gros  de  la  troupe 
s'assied  à  l'ombre  pendant  que  quelques  jeunes  hommes  par- 
tent de  l'avant  pour  faire  l'assaut. 

Les  frères  de  l'épouse  gardent  les  portes  de  cette  enceinte 
circulaire  d'épines  qui  entoure  généralement  les  villages.  Munis 
de  leurs  bâtons,  ils  s'apprêtent  à  empêcher  les  assaillants  d'y 
pénétrer.  Peine  perdue.  Ceux-ci  sautent  dans  la  brousse,  s'é- 
lancent par-dessus  la  barrière,  se  font  poursuivre  par  les  sen- 
tinelles, courent  par  la  place,  tâchent  de  voler  des  cruches  de 
bière  et  reçoivent  et  rendent  force  coups  de  bâton.  A  la  faveur 
de  ce  tumulte,  les  vieux   arrivent,  et,  montrant  du  doigt   les 
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pioches  qir"ils  portent  sur  leurs  tètes,  ils  chantonnent  les  paroles 
suivantes .  «  Voici  notre  bœuf!  il  ne  sait  pas  boire  !  il  ne  sait  pas 
boire!  »  ( Homou  !  homou  !  a  yi  nwi  !  a  yi  nAvi!»  Les  autres  se 
lancent  contre  eux,  tâchent  de  leur  voler  leur  fardeau,  leur 
barrent  le  chemin,  tout  cela  au  milieu  d'une  grande  hilarité  et 
jusqu'à  ce  qu'un  des  anciens  du  village  de  la  fiancée  crie:  «  lais- 
sons-les !  »  (a  hi  ba  tikéne  ).  Alors  la  troupe  fait  son  entrée,  char- 
gée des  précieuses  pioches,  i 

49.  c.  Compte  du  douaire.  —  Gelles-ci[sont  déposées  au  niilieu  Je 
la  place,  fixées  en  terre,  dizaine  par  dizaine.  (Elles|sont  prolon- 
gées en  pointe,  comme  les  outils  des  lacustres,  afin  de  pouvoir 
être  introduites  dans  les  emmanchures  de  bois;  elles  ont  une 
vague  ressemblance  avec  un  as  de  pique  dont  la  tige  serait  ap- 
pointe.)  La  famille  de  la  jeune  fille  se  réunit  pour  constater 
que  le  nombre  convenu  s'y  trouve.  Tous,  ils  se  font  remarquer 
les  uns  aux  autres  qu'il  y  en  a  tant  et  tant:  «Voyez,  disent-ils,  ils 
ont  payé  tel  ou  tel  douaire  »  (Labisan  !  ba  lobolibe  ha  koukari  ).  Il 
est  important  qu'il  y  ait  de  nombreux  témoins,  car  qui  sait  à 
combien  d'histoires,  de  discussions,  ces  pioches  donneront  lieu 
si  le  mariage  tourne  à  mal  !  Gela  fait,  les  cœurs  étant  réjouis  à  la 
vue  de  toute  cette  richesse  (bokosi )  qui  permettra  au  fils  de  la 
maison  de  se  marier,  lui  aussi,  on  apporte  les  amphores  pleines 
de  bière  qui  sont  déjà  là  depuis  la  veille,  provenant  des  tantes, 
sœurs  et  parentes  de  la  fiancée.  On  se  les  jDasse  les  uns  aux  au- 
tres, les  vieux,  les  hommes  entrant  de  préférence  dans  une 
hutte  où  ils  se  racontent  les  nouvelles  du  jour  i  doungoulisana), 
tout  en  apaisant  leur  soif. 

50.  d.  Cortège  des  époux.  — Tandis  que  les  personnes  âgées  se 
reposent,  on  prend  la  chèvre  du  sacrifice  et  on  l'égorgé  sur  la 
porte  de  la  hutte  de  la  fiancée.  Pendant  qu'on  la  dépèce,  les 
sœurs  du  fiancé,  les  grandes  filles,  les  grosses  femmes,  celles 
aux  bras  solides,  vont  à  la  recherche  de  l'héroïne  du  jour  qui 
n'a  pas  encore  paru,  cachée  qu'elle  est  dans  quelque  hutte  d'un 
village  voisin. 

On  finit  par  la  trouver.  Elle  refuse  de  venir.  Les  viragos  l'em- 
poignent, la  tirent  dehors  par  force.  Tout  le  monde  s'assemble. 


'  Cette  coutume  est  peut-être  un  reste  de  l'ancienne  forme  du  mariage  connu  en 
droit  sous  le  nom  de  mariage  par  rapt.  Il  a  précédé  le  mariage  par  achat.  On  retrouve 
les  traces  de  ces  deux  systèmes  chez  les  anciens  Germains. 
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On  la  couvre  d'une  ofrande  pièce  d'étoffe  qui  la  dérobe  aux  regards 
des  assistants  et,  tous  l'entourant,  on  s'achemine  vers  le  village 
en  une  sorte  de  cortège.  «Faisons-lui  la  conduite  et  puis  nous 
retournerons  chez  nous»,  chantent  les  femmes  qui  l'amènent 
(A  hi  mou  tchékeni  hi  ta  mouka  i,  comme  pour  dire  :  «Nous  n'en- 
vions guère  son  sort  !  Il  nous  suffira  de  l'accompagner  chez  son 
mari  !  nous  nous  hâterons  de  revenir  !»  Ce  chant  du  tchéha,  le 
seul  qui  soit  spécial  au  jour  du  mariage,  est  le  prélude  du  plus 
étrange  des  duels.  La  famille  du  jeune  homme  se  tient  d'un 
côté,  celle  de  la  jeune  fille  de  l'autre,  et  c'est  alors  un  échange 
de  compliments  à  rebours  des  uns  aux  autres  !  «  Hé  !  crient  à  ré- 
ponse les  amis  de  l'époux,  puisque  tu  deviens  la  femme  de  no- 
tre frère,  et  cfue  tu  vas  entrer  dans  notre  pillage,  tâche  de  lais-, 
ser  ici  tes  défauts!  Gesse  de  voler!  Abandonne  tes  mauvaises 
mœurs  et  deviens  une  fille  sage  ».  Sur  quoi  les  parents  de  l'é- 
pouse de  crier  à  leur  tour,  en  guise  de  réponse:  «  Vous  n'avez 
guère  de  quoi  vous  vanter!  Cessez  d'ennuyer  les  gens!  Elle  est 
bien  trop  bonne  pour  vous  !  Ne  connaît-on  pas  les  fredaines  de  vo- 
tre fils,  les  hontes  de  votre  famille  !»  Et  l'on  continue  sur  ce  ton, 
d'abord  en  plaisantant,  puis,  parfois,  plus  sérieusement.  On  va 
même  jusqu'à  se  bombarder  avec  les  matières  à  demi  rumi- 
nées que  l'on  a  extraites  de  l'estomac  de  la  chèvre;  mais  si 
quelqu'un  dépasse  les  bornes  des  insultes,  les  vieux  lui  diront 
de  se  taire.  Néanmoins,  ce  manège  est  censé  n'être  qu'un  jeu,  ^ 
et  il  s'accomplit  en  exécutant  une  danse  particulière  dite  kliana, 
consistant  en  sauts  sur  une  jambe  puis  sur  l'autre,  accompa- 
gnés de  certains  gestes. 

51.  e.  L'acte  religieux.  —  Le  cortège  arrive  devant  la  hutte  de  la 
jeune  fille,  là  où  la  chèvre  a  été  tuée.  Au  dehors,  des  nattes  sont 
étendues  sur  le  sol.  L'époux  et  l'épouse  s'accroupissent  sur  la  plus 
belle.  C'est  le  moment  où  le  père  de  la  jeune  fille  va  accomplir  le 
rite  religieux  (hahla )  :  il  prend  entre  l'index  et  le  pouce  un  peu 
de  cette  herbe  à  demi  digérée  qui  a  été  extraite  de  la  panse  de 
l'animal,  en  fait  comme  une  boulette,  s'en  touche  la  langue  et 
fait  un  bruit  qui  ressemble  à  tsou...  comme  s'il  crachait  légère- 
ment devant  lui.  C'est  le  signe  sacramentel  en  usage  dans  la 


'  Ce  jeu  peut  copeud.tut  mal  (inif.  .V  nne  noce  de  nos  chrétiens,  certains  individus 
dont  la  foi  était  probable inent  sujette  à  caution  ont  commencé  à  s'insultei-  de  cette 
façon  et  on  en  est  presque  venu  aux  coups.  C'était  sérieux! 
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plupart  des  sacrifices.  (Voir  VI^  Partie.)  Il  est  debout  derrière  les 
époux.  Regardant  de  leur  côté,  droit  devant  lui,  il  s'adresse  aux 
dieux,  c'est-à-dire  aux  mânes  de  ses  ancêtres,  et  leur  dit:  «  Mes 
pères,  mes  grands-pères  (il  les  appelle  par  leur  nom),  voyez  ! 
Aujourd'hui,  mon  enfant  nous  quitte.  Elle  va  entrer  dans  la  vie 
conjugale  (houkatin).  Regardez-la,  et  accompagnez-la  où  elle  ira 
demeurer.  Qu'elle  aussi  fonde  un  village;  qu'elle  ait  de  nom- 
breux enfants  (mou  nyikan  timbeleko),  qu'elle  soit  heureuse, 
sage,  juste.  Qu'elle  s'entende  bien  (tsalana)  avec  ceux  chez  les- 
quels elle  sera  ».  —  Ici  il  se  peut  que  quelqu'un  des  frères  du 
fiancé  l'interrompe  et  lui  dise:  «Oui!  On  s'entendra  bien  avec 
elle,  à  la  condition  qu'elle  fasse  son  devoir  et  n'ennuie  pas  son 
mari.  »  Il  continuera  sa  prière  patriarcale  sans  prendre  garde 
à  l'interruption  et  chacun  écoutera  tranquillement,  attenti- 
vement. Cette  oraison,  qu'il  prononce  les  yeux  grands  ouverts, 
d'un  air  parfaitement  fnaturel,  se  prolonge  parfois  fort  long- 
temps. Quand  les  vieux  en  ont  assez  et  trouvent  que  le  moment 
est  venu  d'en  finir,  ils  envoient  un  jeune  homme  couper  un  bout 
de  viande  et  l'introduire  entre  les  dents  du  prieur.  Par  là  ils 
«  coupent  sa  prière  »  et  l'autre  se  tait  ! 

53.  f.  La  ceinture  symbolique.  —  L'astragale  (nhlolo)  de  la  jambe 
droite  de  la  chèvre  sacrifiée  a  été  conservé  avec  soin.  On  coupe 
tout  du  long  du  ventre  de  l'animal  une  lanière  de  peau  abou- 
tissant au  cou,  puis  au  menton,  que  l'on  dissèque  de  façon  à  en 
faire  comme  une  poche  attenante  à  cette  lanière.  L'astragale  y 
est  introduit  et  le  père  va  attacher  cette  ceinture  autour  de  la 
taille  de  la  jeune  femme.  C'est  sans  doute  pour  lui  porter  bon- 
heur et  afin  qu'elle  ait  une  nombreuse  postérité:  les  indigènes 
ont  une  vénération  spéciale  pour  l'os  astragale  que  l'on  emploie 
aussi  en  guise  d'osselet  divinatoire.  (Voir  VI'"^  Partie.) 

53.  L'épouse  partira  le  lendemain  pour  le  domicile  conjugal, 
accompagnée  de  ses  amies.  Elle  sera  rejointe  le  jour  suivant 
par  les  femmes  de  son  village  qui  iront  accomphr  pour  elle 
la  récolte  dv  tns  de  bois  (ku  koroka  ka  chiguiyana  ).  Elles  iront 
toutes  ensemble  dans  la  campagne  couper  une  grande  quantité 
de  branches  et  les  entasseront  au  village  de  l'épousée  entre 
deux  perches  enduites  d'ocre.  Chacun  des  parents  du  mari 
prendra  une  de  ces  bûches  chez  lui  durant  les  mois  qui  suivent. 
C'est,  semble-t-il,  un  cadeau  symbolique  d'une  famille  à  l'autre. 
Quant  aux  bûcheronnes,  elles  prennent  congé  et  s'en  retournent. 
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5i  Mais,  ô  surprise....  voilà  que  l'épouse  part  avec  elles!  Ses 
sœurs  la  ramènent  à  la  maison.  Le  mari  supplie.  Inutile!  Il 
poursuit  sa  compagne,  légitimement  devenue  sa  femme  deux 
jours  auparavant.  Peine  perdue  !  Il  lui  offre  un  cadeau  pour 
qu'elle  reste.  Elle  refuse....  C'était  prévu  !  Il  fallait  encore  qu'elle 
allât  chercher  auprès  de  sa  mère  son  panier  (chihoundou), 
sa  natte,  sa  cueiller  et  autres  ustensiles  composant  son  mince 
trousseau.  Il  fallait  'aussi  qu'une  dernière  leçon  fût  donnée  au 
mari  :«  Si  nous  te  l'avons  accordée,  notie  fille,  ne  crois  pas  que 
ce  soit  parce  que  nous  en  avions  assez  (hi  kolilei.  Elle  nous  esi 
très  précieuse  et  nous  la  reprenons!»  Patience!  Demain  elle  re- 
viendra accompagnée  d'une  seule  jeune  fille  pour  lui  aider  à 
porter  tout  son  mobilier.  Cette  fois,  c'est  pour  de  bon  !  Enfin! 
Cela  commençait  à  devenir  fatigant,  mais  c'est  fini:  «Ba  mou 
tlhomile  »,  c'est-à-dire  ses  parents  l'ont  dûment  installée  chez 
elle. 

VIII.  Le  Mariage  par  enlèvement  (ku  tlhouba). 

55.  Les  cérémonies  multiples  que  nous  venons  de  décrire  sont 
celles  du  mariage  légal  (ku  teka).  Mais  il  existe  une  autre  ma- 
nière de  prendre  femme,  et  les  pauvres  (psisouwana),  ceux  qui 
n'ont  pas  en  leur  possession  les  livres  sterling,  ou  les  bœufs  ou 
les  pioches  nécessaires  pour  le  contrat,  doivent  bien  y  recourir. 
Si  donc  un  jeune  homme  se  trouve  dans  cette  fâcheuse  situa- 
tion, et  désire  néanmoins  se  marier,  il  envoie  un  de  ses  amis 
auprès  de  la  jeime  fille  de  son  choix  et  lui  propose  un  rendez- 
vous  quelque  part  dans  la  campagne.  Si  elle  est  d'accord,  elle 
s'y  rend,  se  donne  à  lui,  et  de  là  ils  s'enfuient  tous  deux  chez 
un  des  parents  de  la  mère  du  jeune  homme  (par  exemple 
chez  l'oncle  maternel  (maloumé).  Us  s'y  cachent.  Les  parents  de 
la  fille  la  cherchent  partout.  Si  elle  réussit  à  leur  échapper  ou 
si  elle  est  très  déterminée  à  rester  avec  son  ravisseur,  malgré 
leurs  objurgations,  ils  cessent  leur  poursuite.  Ils  la  laissent  li- 
bre, tout  en  déplorant  leur  malheur  et  leur  honte. 

56.  Hn  beau  jour,  de  grand  matin,  le  mari  s'en  va  au  village 
de  ses  beaux-parenls  et  dépose  une  pièce  d'or  et  une  chèvre  ou 
un  coq  sur  le  seuil  de  la  hutte  de  sa  belle-mère,  en  criant  de 
toutes  ses  forces  :  «  ndi  yibile  »  c'est-à-dire  :  j'ai  commis  un  vol  ! 
Les  sens  sont  réveillés  dans  leur  sommeil  et  sortent  en  toute 
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hâte  pourvoir  quelle  est  la  hyène  qui  a  pénétré  dans  leur  village 
et  a  troublé  de  ses  hurlements  la  tranquillité  du  matin  !  Le  cou- 
pable s'est  enfui  de  l'autre  côté  de  la  barrière  du  kraal  (sang- 
wene),  à  une  distance  telle  qu'on  ne  peut  le  saisir,  mais  qu'on 
peut  le  voir  parfaitement.  Puis  il  lile  à  la  maison.  Il  s'est 
annoncé  de  cette  façon.  11  reviendra  encore  apporter  ce  qu'il 
peut  pour  apaiser  les  parents  irrités,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  com- 
plété le  douaire.  S'il  n'y  arrive  pas,  la  première  fille  qui  naîtra 
appartiendra  à  la  famille  des  beaux-parents  :  «  Xwana  a  ta  lo- 
bola  raamana  \xa  kwe  »,  l'enfant  payera  le  douaire  pour  sa  mère, 
tel  est  le  verdict  du  droit  matrimonial. 

IX.  Vâge  mûr. 

7)1.  L'homme  marié  est  appelé  celui  qui  a  son  chez  soi  (a  ni  le 
kwakwe)  par  opposition  au  célibataire  (nkhwenda).  Mais  il  faut 
dire  tout  de  suite  que  cette  sorte  d'individus  qui  se  nomment 
les  vieux  garçons  n'abonde  pas  chez  les  Bantnu.  Seuls  les  mi- 
sérables, les  infirmes,  les  peu  doués  sont  privés  du  mariage  lé- 
gitime qui,  pour  le  Noir,  est  et  demeure  le  but  de  la  vie.  C'est 
par  sa  femme  ou  ses  femmes  qu'il  devient  quelqu'un. 

58.  Ce  fait  n'apparaît  pas  encore  durant  la  première  année  de 
sa  vie  conjugale,  car  la  nouvelle  mariée  doit  cuire  au  foyer  de 
sa  belle-mère  dont  elle  n'est  guère  que  la  servante  tout  un  an; 
elle  ne  possède  pas  encore  sa  propre  marmite;  son  mari  mange 
avec  elle  :  il  n'est  pas  encore  un  seigneur.  Mais,  s'il  est  riche,  s'il 
est  l'héritier  d'un  homme  important,  il  ne  tardera  pas  à  acheter 
une  seconde,  une  troisième  épouse. 

Ces  mariages  nouveaux  se  contracteront  comme  le  premier 
mais  avec  moins  d'apparat.  Il  se  peut  même  que  la  fête  se  cé- 
lèbre au  domicile  du  mari  lorsque  cehii-ci  est  devenu  un 
homme  tout  à  fait  mùr  qui  en  est  à  sa  cinquième  ou  sixième 
noce. 

59.  A  chaque  nouvelle  femme,  il  construira  une  hutte.  Il  a 
commencé  son  village  par  bâtir  celle  de  sa  première  épouse,  la 
grande  femme,  (nsati  hve  nkoulou)  comme  on  l'appelle,  celle  qui, 
quoi  qu'il  arrive,  demeurera  la  principale.  Lorsqu'il  traçait  sur 
le  sol,  sans  compas,  mais  avec  cet  instinct  extraordinaire  du 
Noir  Sud-Africain,  la  circonférence  de  cercle  sur  laquelle  de- 
vaient s'élever  les  murs  en  roseaux  plâtrés  de  son  habitation. 
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lorsqu'il  recouvrait  cette  muraille  circulaire  d'un  toit  conique, 
il  se  (lisait:  Je  fonde  mon  chez  moi;  j'inaugure  mon  village.  Du- 
rant les  années  subséquentes,  l'idéal  de  sa  vie  ce  sera  de  com- 
pléter peu  à  peu  un  autre  cercle,  plus  vaste...  Lorsqu'il  aura 
acheté  sa  seconde  femme,  il  lui  construira,  à  elle  aussi,  une 
hutte  sur  le  même  modèle.  Mais  cette  seconde  hutte,  la  troi- 
sième, la  quatrième,  qui  lui  succéderont,  ne  seront  pas  dispo- 
sées sur  une  ligne  droite,  comme  une  rue;  au  contraire,  elles 
formeront  ensemble  un  arc  qui  devra  se  prolonger  en  demi- 
cercle,  puis  de  façon  à  accomplir  le  cercle  entier  à  mesure  que 
de  nouvelles  constructions  s'ajouteront  aux  premières.  Tel  est 
l'idéal  du  Noir  :  devenir  le  maitre  et  seigneur  d'un  village  circu- 
laire complet... 

60.  La  plupart  n'y  arrivent  pas.  Trois,  quatre  huttes,  un  piteux 
quart  de  cercle,  c'est  tout  ce  qu'ils  obtiennent.  D'autres,  mieux 
armés  pour  la  lutte  de  la  vie,  plus  favorisés,  ferment  leur  cer- 
cle... Leurs  bestiaux,  auxquels  on  a  aussi  bâti  un  enclos  circu- 
laire, au  beau  milieu  de  la  place,  leurs  bestiaux  se  multiplient 
et  ne  meurent  pas  de  la  péripneumonie  ou  de  l'hématurie  qui, 
dans  ces  contrées,  déciment  tant  de  troupeaux.  Tous  les  trois 
ans,  leurs  femmes  mettent  au  monde  des  enfants.  Si  ce  sont 
des  garçons,  c'est  un  honneur  :  le  village  ne  manquera  pas  d'hé- 
ritiers, ni  le  père  de  bras  pour  l'aider  et  le  défendre;  si  cesont 
des  filles,  c'est  une  richesse  :  des  b(eufs  entrent  dans  la  famille  ! 
Leurs  frères  ne  manqueront  pas  d'épouses,  car  on  vendra  les 
sœurs  pour  pourvoir  les  frères.  En  attendant,  les  huttes  s'élè- 
vent... plus  ou  moins  vastes:  celle  du  chef  de  famille  est  la  plus 
grande;  les  «mulao»,  celles  des  garçons,  les  moins  bien  tenues. 

61.  Supposons  un  Ronga  que  le  sort  a  favorisé,  comme  Guidja, 
du  pays  de  Ribomho,  aux  environs  de  Rikatla,  un  homme  dont 
le  village  ne  comptait  pas  moins  de  vingt-quatre  huttes,  avec  de 
beaux  ombrages  par  derrière,  l'enclos  des  bœufs,  celui  des  chè- 
vres, sur  la  place,  ceux  des  porcs,  derrière  les  maisons. .. ,  des 
poules  et  des  coqs  picorant  partout,  des  chiens  vaguant  tout 
alentour,  eu  quête  d'un  morceau  à  voler  (car  on  les  nourrit  à 
peinei,  une  foule  de  gamins  conduisant  les  bestiaux,  et  partout 
le  bruit  des  pilons  écrasant  dans  de  grands  mortiers  le  maïs 
journalier.  Il  se  promène  avec  fierté  dans  son  enceinte  fortunée, 
jetant  un  regard  de  complaisance  sur  sa  prospérité.  Des  jeunes 
gens  sont  prêts  à  faire  les  ouvrages  dont  il  les  chargera.    11 
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les  régalera  avec  la  bière  préparée  par  ses  femmes.  Et  souvent 
les  gens  des  villages  voisins  se  joindront  aux  siens  pour  des 
jeux  et  des  danses  sur  cette  belle  grande  place  que  des  huttes 
entourent  et  ferment  de  tous  côtés. 

62.  Et  surtout,  le  soir,  chacune  de  ses  épouses  lui  apportera 
la  marmite  qu'elle  a  cuite  à  son  intention.  C'est  là,  pour  la 
femme,  le  plus  grand  des  devoirs  conjugaux.  Aucune  n'y  man- 
quera. Guidja,  seigneur  de  six  ou  sept  marmitées  de  maïs  assai- 
sonné de  sauce  aux  pistaches,  se  régalera,  se  rassasiera  chaque 
jour,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  car  l'estomac  du  Noir  a  des  capa- 
cités inouïes.  Il  deviendra  gros  et  gras,  tout  reluisant  d'embon- 
point, signe  certain  de  richesse,  de  grandeur,  de  noblesse,  au 
Sud  de  l'Afrique.  Et  plus  il  prendra  de  corpulence  et  plus  il 
sera  considéré. 

Mais,  on  le  comprend,  il  ne  saurait  vider  à  lui  seul  toutes  ces 
marmites  au  milieu  desquels  il  trône.  Il  régale  ses  enfants... 
Mais  d'autres  viennent  lui  faire  visite  à  cette  heure  du  soir  où 
on  le  sait  entouré  de  tant  de  biens!  Les  sycophantes  ne  man- 
quent point.  «  Salut,  fils  de  tel  et  tel!  lui  disent-ils.  Tu  es  l'un 
des  grands  du  pays  ».  Et,  pour  répondre  à  ces  compliments  et  à 
d'autres  encore,  Guidja,  magnanime,  associe  ses  admirateurs  à 
son  festin.  Des  étrangers  passent-ils  par  la  contrée  et  deman- 
dent-ils où  on  pourrait  les  recevoir  ?  «  Allez  chez  Guidja,  leur 
dit-on  !  Il  y  a  toujours  abondance  chez  lui  ».  Et  les  voyageurs 
arrivent,  descendent  (  khouleka)  dans  son  village.  Ils  raconteront 
chez  eux  la  gloire  de  Guidja  et  rendront  hommage  à  son  hospi- 
talité. C'est  ainsi  que  l'homme  qui  a  réussi  deviendra  célèbre. 

Son  avis  pèsera  dans  les  discussions  auxquelles  il  prendra 
part;  il  arrivera  à  être  peut-être  plus  considéré  que  le  chef 
lui-même,  bien  qu'il  n'ait  pas  le  prestige  spécial  que  la  famille 
royale  doit  au  sang  qui  coule  dans  ses  veines. 

63.  Conclusion  :  la  grandeur  d'un  Africain,  c'est  avant  tout 
une  question  de  marmites!  et  la  question  des  marmites  est  inti- 
mement liée  à  la  polygamie. 

X.  La  fixation  de  la  couronne. 

64.  Chez  les  Sud-Africains,  la  couronne  n'est  point  l'apanage 
de  la  royauté.  Tous  les  hommes,  arrivés  à  l'âge  adulte,  ont  le 
droit  de  s'en  parer.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  non  d'un  diadème  de 
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brillants,  mais  d*un  grand  anneau  de  cire.  Cette  coutume 
paraît  être  d'origine  zoulou.  Les  Ba-Souto  ne  la  connaissent  pas 
et  les  Ba-Thonga,  qui  la  pratiquent  tous,  l"ont  empruntée  à  la 
tribu  conquérante  dont  le  fameux  Chaka  a  fait  la  fortune.  Elle 
est  répandue  du  pays  de  Mapoute  jusqu'aux  confins  du  Gaza, 
mais  elle  ne  date  pas  de  plus  de  70  ans.  Cette  couronne  de  cire 
noire  se  nomme  nguiyaiia  ou  dtidlodlo  et  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement s'appelle  hhelila.  (De  là  le  nom  de  makhehla,  qui  sert 
à  désigner  l'ensemble  de  ceux  qui  sont  parés  de  cet  insigne.) 
Voici  comment  s'accomplit  cette  cérémonie. 

65.  A  un  moment  donné,  le  chef  fait  savoir  à  tous  les  hommes 
d'un  certain  âge  qu'ils  auront  à  se  fabriquer  des  couronnes. 
Les  conseillers  et  les  fils  de  la  famille  royale  qui  appartiennent 
à  cette  «  classe  »  doivent  se  rendre  à  la  capitale.  On  tue  plu- 
sieurs bœufs;  les  tendons  du  dos  sont  conservés  avec  soin  et 
façonnés  en  ficelles.  Gela  fait,  on  appelle  les  maîtres  coiffeurs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  savent  fixer  ces  curieux  appendices  Ils 
viennent,  pourvus  de  petites  baguettes  (tinhlamalala,  côtes  de 
feuilles  de  palmiers  mélala),  les  tressent  avec  ces  ficelles  de  ten- 
dons de  manière  à  obtenir  le  squelette,  la  carcasse  circulaire  de 
la  couronne.  Les  ficelles,  passées  dans  les  cheveux  crépus,  tout 
autour  de  la  tète,  fixent  solidement  la  monture  de  la  couronne 
au-dessus  des  tempes.  Le  reste  de  la  chevelure,  sur  les  côtés  de 
la  tète  et  derrière  a  été  préalablement  rasé.  Le  chef  possède 
une  provision  de  cire:  celle  que  l'on  préfère,  n'est  pas  celle  des 
abeilles,  mais  la  sécrétion  rosée  de  certains  pucerons  que  l'on 
trouve  sur  des  arbustes  et  qu'ont  été  cueillir  les  jeunes  garçons 
de  la  capitale.  Cette  cire  est  mélangée  avec  divers  ingrédients 
qui  lui  donnent  une  couleur  noire.  Elle  est  fixée  sur  la  carcasse 
de  baguettes,  modelée  de  manière  à  former  comme  un  grand 
anneau  rond  ou  ovale,  noir  de  jais,  auquel  on  peut  donner  un 
lustre  magnifique!  Quand  tout  est  fini,  on  mange  la  viande  des 
bœufs,  on  se  régale,  on  danse,  on  célèbre  ce  grand  jour. 

66.  Les  simples  sujets  se  «  couronnent  »  dans  leur  propre  vil- 
lage où  l'homme  de  l'art  vient  les  attifer.  Les  misérables  se 
rendent  eux-mêmes  chez  ce  dernier  et  ils  emploient  non  des 
ficelles  de  tendons,  car  ils  n'ont  pas  de  bœufs  à  tuer,  mais  des 
cordelettes  fabriquées  avec  des  fibres  de  palmiers:  c'est  plus 
économique. On  prétend  que,  de  nos  jours,  les  ficelles  de  palmiers 
(boukouhai  supplantent  presque  entièrement  les  autres,  cela 
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d'autant  plus  'qu'elles  ne  se  détériorent  pas  quand  on  lave  la 
couronne,  tandis  que  si  la  c  nouiyana  »  est  assujettie  avec  des 
tendons,  on  n'ose  pas  verser  de  l'eau  dessus  de  peur  de  les 
amollir. 

67.  Au  reste,  il  faut  soigner  la  couronne  :  elle  peut  subir  des 
avaries,  des  déformations,  lorsqu'elle  reçoit  des  coups,  par  exem- 
ple, ou  quand  son  possesseur  passe 
par  des  buissons  d'épines. Un  «khéhla  » 
qui  se  respecte  polira  et  réparera  sou- 
vent cet  ornement  de  prix,  car  c'est  le 
signe  de  l'âge  adulte.  Celui  auquel  le 
chef  a  ordonné  de  s'en  parer  ne  portera 
plus  de  fardeaux  sur  sa  tête:  sa  cou- 
ronne serait  endommagée.  Il  se  fera 
accompagner  d'un  gamin  qui  se  char- 
gera des  paquets.  Lui-même  n'aura 
que  son  bâton  ou  son  assagaie  en  main. 
On  le  reconnaîtra  tout  de  suite  comme 
étant  l'un  des  hommes  mûrs  de  la  tri- 
bu. Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  seul  fait 
de  porter  la  «  nguiyana  »  donne  le  droit 
de  se  mêler  des  grandes  affaires  du 
pays  :  les  conseillers  seuls  possèdent  ce 
droit.  Mais  c'est  parmi  les  «  couronnés  » 
qu'on  choisira  ceux  que  l'on  enverra 
par  exemple  auprès  d'un  autre  chef 
pour  traiter  les  questions  politiques. 

68.  Quand  les  cheveux  croissent  — 
car,  tout  crépus  qu'ils  sont,  ils  s'allon- 
gent —  la  couronne  s'élève  avec  eux. 
Elle  devient  plus  ou  moins  mobile,  ce  qui  doit  être  fort  désa- 
gréable îPour  bien  faire,  on  devrait  couper  l'ornement  et  le  fixer 
de  nouveau.   Le  sieur  Mandjia,  l'un  de  nos  voisins  de  Rikatla, 
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Un  des  principaux  roitelets  du 
pays  de  Ivhocène.  ' 


'  Ce  pauvre  homme  a  perdu  la  tête  ensuite  des  événements  de  la  guerre  de  1894- 
1896.  Cette  photographie  date  du  temps  où  il  jouait  un  rôle  considérable  au  pays  de 
Khocène,  tout  autour  de  la  station  missionnaire  d'Antioka.  Il  était  univeisellement 
reconnu  comme  étant  un  «  bel  homme  ».  Il  a  en  mains  un  bâton  surmonté  d'une 
figurine  sculptée,  poite  sur  sa  tête  la  couronne  nguiyana,  sur  la  poitrine,  sa  taba- 
tièi  e  en  ébéne  sculpté  et,  a  la  ceinture,  une  peau  de  chat  sauvage. 


—    45     — 

étant  probablement  trop  paresseux  pour  se  livrer  à  ce  travail, 
mettait  entre  son  crâne  et  le  grand  anneau  noir,  un  petit  mou- 
choir rouge  qui  empêchait  le  ballottement  de  sa  couronne. 

69.  A  un  moment  donné  toutes  les  «  nguiyanes  »  disparurent 
du  pays  du  Nondouane  (Magaïa).  C'est  que  le  chef  Mapounga 
était  mort:  le  deuil,  caché  durant  une  année,  avait  été  rendu 
public  et  la  loi  veut  que,  quand  le  souverain  du  pays  est  mort,  les 
hommes  d'âge  mùr  suppriment  leurs  couronnes:  ils  enlèvent 
la  cire  de  dessus  la  carcasse,  en  font  une  boule  qu'ils  fixent  à 
un  petit  bâton  et  plantent  celui-ci  dans  le  toit  de  leur  hutte  au- 
dessus  de  la  porte.  Ils  suspendent  la  carcasse  tout  auprès  et 
laissent  ces  objets  en  repos  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  chef  or- 
donne à  ses  sujets  de  refaire  leurs  couronnes.  Ce  fait  montre 
clairement  que  la  coutume  du  couronnement  est  en  relation  di- 
recte avec  la  vie  nationale  de  la  tribu.  Les  «  makhéhla  »  for- 
ment aussi  des  bataillons  spéciaux  dans  l'armée. 

70.  De  nos  jours  cependant  cette  habitude  n'est  plus  aussi 
religieusement  observée  que  jadis.  La  vie  est  plus  dure!  Il  faut 
aller  gagner  des  livres  sterling  au  port  de  Lourenço  Marques  ou 
dans  les  mines  d'or  et  on  n'a  plus  de  quoi  mener  la  vie  pares- 
seuse d'autrefois.  Il  arrive  donc  que  tel  sujet  peu  fortuné  refuse 
de  porter  la  couronne  et  dise  au  chef:  Qu'est-ce  que  je  mange- 
rai ?  Est-ce  que  c'est  toi  qui  me  nourriras  ?  Il  faut  bien  que  je 
porte  des  fardeaux  sur  ma  tête  et  je  n'ai  que  faire  de  la 
«  nguiyane  «  : 

«  Tiko  dji  bolile  »  disent  les  vieux  en  hochant  la  tète  !  «  A  ke 
he  na  nao  »,  c'est-à-dire  :  «  Le  pays  tombe  en  pourriture  !  Il  n'y 
a  plus  de  loi  !  »  0  bon  vieux  temps! 

XI.  La  vieillesse. 

71.  Cependant  l'homme  vieillit,  vieillit.  Ses  cheveux,  sa  barbe 
blanchissent,  des  rides  se  creusent  sur  son  visage.  Il  se  courbe. 
Sa  peau  ne  brille  plus  de  santé  et  de  graisse.  Ses  épouses  meu- 
rent et  sa  gloire  passe.  Sa  couronne  perd  son  lustre  d'autrefois. 
Lorsqu'une  branche  y  fait  une  raie,  lorsqu'un  choc  la  déforme,  il 
n'a  plus  de  quoi  payer  un  schelling  au  cireur  des  couronnes  !  Le 
vide  se  fait  autour  de  lui.  On  ne  lui  témoigne  guère  de  respect: 
il  n'est  plus  qu'une  charge  qu'on  supporte  difficilement.  Les 
enfants  se  moquent  de  lui.  Si  la  cuisinière  les  envoie  porter  sa 
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part  de  nourriture  au  grand-père,  tout  solitaire  dans  sa  vieille 
hutte  qui  coule,  les  mauvais  sujets  sont  capables  de  la  manger 
en  route  et  d'en  frustrer  le  vieillard,  quitte  à  déclarer  ensuite 
qu'ils  ont  accompli  la  commission  dont  on  les  avait  chargés. 

Et  quand  le  vieux  chauffe  son  dos  tout  voûté  aux  rayons  du 
soleil  couchant,  entre  deux  huttes,  au  pied  de  la  barrière  de 
roseaux,  qu'il  reste  là  tout  affaissé,  perdu  dans  quelque  rêverie 
sénile,  les  polissons  se  montrent  les  uns  aux  autres  la  forme 
décrépite  et  ils  disent  :  Hé  Cliinhliounhounounoa!  C'est  le  croque- 
mitaine,  c'est  l'ogre! 

72.  Les  gens  d'âge  mûr  n'ont  guère  plus  d'égards  pour  les 
vieillards  que  les  jeunes.  Dernièrement,  dans  le  district  de  Ma- 
tolo,  un  vieux  et  une  vieille,  Kobolé  et  Ményokouana.  ont  été 
abandonnés  par  leurs  enfants  qui  émigraient  dans  une  autre  par- 
tie du  pays  et  qui  les  laissèrent  dans  une  hutte-abri,  un  simple 
toit  porté  sur  des  perches,  sans  roseaux  pour  fermer  la'muraille. 
Quelques  âmes  compatissantes  "ont  pris  pitié  d'eux,  pauvres 
vieux  tombés  en  enfance  et  ne  sachant  plus  même  ce  qu'ils 
disaient  ! 

73.  En  temps  de  guerre,  les  vieillards  meurent  en  foule.  On 
les  cache,  au  moment  des  paniques,  dans  les  bois,  dans  les 
fondrières  du  marais  des  palmiers,  et  toute  la  population  valide 
s'enfuit.  Ils  sont  tués  par  les  ennemis  qui  n'épargnent  personne, 
car  telle  est  la  loi  de  la  guerre...  ou  bien  ils  meurent  dans  leur 
cachette,  de  misère  et  de  faim  ! 

Le  soir  de  la  vie  est  donc  bien  sombre  pour  les  pauvres  Ba- 
Ronga.  Néanmoins,  on  rencontre  parfois  des  enfants  qui,  jus- 
qu'au bout,  témoignent  de  la  piété  filiale  à  leurs  parents.  Les 
plus  à  plaindre  sont  ceux  qui  tombent  à  la  charge  de  neveux 
ou  de  cousins  éloignés.  Ils  ne  sauront  plus  que  répéter  d'une 
voix  cassée  ce  triste  refrain:  «  Ba  hi  chanisa!»  (On  nous  traite 
bien  mal  !) 

XII.  La  Mort. 

74.  Supi^osons  un  homme  encore  dans  l'âge  où  l'on  est  quel- 
qu'un, un  individu  riche,  renommé,  que  la  maladie  terrasse  et 
met  en  grand  danger  de  mort. 

Dans  leur  anxiété,  ses  parents  commencent  par  appeler  le 
devin  et  celui-ci  jette  ses  osselets,  afin  de  découvrir  la  cause 


et  indiquer,  cas  échéant,  le  remède  approprié  à  la  maladie.  Le 
mourant  appelle  auprès  de  lui  tous  ses  parents.  Ils  arrivent. 
Quelqu'un  manque  encore  à  l'appel.  «  Allez  le  chercher  »,  dit-il. 
Tout  le  monde  est  là,  accroupi,  morne,  autour  de  la  natte  où  gît 
le  malade.  Celui-ci  fait  alors  connaître  ses  dernières  volontés  : 
«  C'est  bien,  mes  frères,  mes  enfants  !  Je  vous  ai  appelés,  je  vou- 
lais vous  voir.  Jeté  voulais  surtout,  toi,  tel  ou  tel,  qui  as  toujours 
été  bon  envers  moi.  Tous  les  autres  m'ont  fait  du  tort;  toi,  tu 
m'as  toujours  aimé;  c'est  à  toi  que  je  confie  désormais  le  soin 
de  veiller  sur  les  miens,  w  Puis  il  leur  fait  connaître  les  créances 
et  les  dettes  qu'il  a  par  le  monde.  «  Tel  ou  tel  me  doit  encore 
tant  de  livres  sterling  parce  qu'il  a  acheté  ma  fille,  et  n'a  pas 
achevé  de  payer  le  douaire.  »  Il  révèle  encore  l'endroit  où  il  a 
caché  son  trésor  :«  J'ai  enterré  de  l'argent,  au  coin  de  telle 
hutte,  à  tel  endroit  ;  vous  Tirez  prendre,  je  le  donne  à  tel  ou  tel.  » 
Il  ne  parle  pas  de  ses  femmes,  ni  de  leur  sort,  car  il  y  a  des 
lois  d'héritage  qui  règlent  ces  questions-là  et  que  chacun  con- 
naît. 

75.  La  vie  s'en  va.  Quand  on  entend  la  respiration  devenir 
plus  courte,  ceux  qui  veillent  le  moribond,  ceux  qui  l'aiment  le 
mieux,  se  rapprochent  de  lui  et  commencent  à  accomplir  à  son 
égard  le  devoir  religieux  de  lui  plier  les  raeinbres.  Ils  ramè- 
nent ses  genoux  et  ses  coudes  contre  sa  poitrine,  repliant  les 
jambes  et  les  avant-bras  pour  qu'il  occupe  le  moins  de  place 
possible.  Cette  coutume  se  rencontre  chez  bien  des  peuples  pri- 
mitifs. Elle  a  sans  doute  pour  but  de  remettre  l'homme  qui 
meurt  dans  la  position  que  l'enfant  occupait  avant  la  nais- 
sance '.  Si,  dans  les  affres  de  l'agonie,  le  mourant  a  étendu  ses 
membres  et  qu'ils  se  soient  ainsi  roidis.  on  attend  qu'il  ait 
poussé  le  dernier  soupir  et  alors  on  les  brise,  les  ramenant  tout 
près  du  corps  avec  le  moins  de  violence  possible. 

Je  ne  puis  oublier  le  vieux  Makhani,  conseiller  du  petit  chef 
Mozila,  à  Rikatla,  veillant  ainsi  sur  un  jeune  chrétien,  son  ne- 
veu, qui  était  à  l'article  de  la  mort  et  cherchant,  presque  in- 

'  C'est  du  moins  la  supposition  que  l'on  fait  en  général  et  elle  ne  manque  pas  de 
profondeur  :  ce  serait  un  signe  de  foi  en  la  vie  future,  le  mort  étant  considéré  comme 
devant  renaître.  Toutefois,  je  ne  saurais  garantir  que,  de  nosjours,  les  Ba-Ron  ga  con- 
naissent la  position  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  —  Dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens de  l'époque  préhistorique  découverts  tout  dernièrement,  les  cadavres  sont  aussi 
dans  cette  position. 
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consciemiuent,  à  lui  replier  les  membres.  Nous  dûmes  l'en 
empêcher,  car  les  convertis  ont  abandonné  cette  coutume 
païenne. 

76.  Le  cadavre,  mis  dans  cette  position,  est  lavé  avec  grand 
soin,  longtemps,  et  est  enveloppé  dans  un  grand  drap  blanc.  Cette 
cérémonie  de  Tablution  est  déjà  ancienne,  mais  n'existe  guère 
que  dans  le  clan  de  Zihlahla  lou  Mpfoumo^,  c'est-à-dire  dans  les 
environs  immédiats  de  la  ville;  aussi  pourrait-on  admettre 
qu'elle  a  été  empruntée  aux  Blancs.  Tous  les  parents  sont  ap- 
pelés dans  la  butte;  on  leur  montre  le  cadavre  en  leur  disant: 
«  Voyez  votre  mort  ». 

77.  Le  jour  même,  on  procède  à  l'enterrement.  Une  brèche 
est  faite  à  la  muraille  de  la  hutte  mortuaire  et  l'on  sort  le 
cadavre  par  cette  ouverture.  Il  est  interdit  (psa  yila)  de  sortir 
un  mort  par  la  porté  de  sa  demeure.  On  creuse  une  fosse  rec- 
tangulaire d'environ  un  mètre  de  profondeur,  puis,  entrant 
dans  cette  fosse,  on  excave  la  terre  sur  l'un  des  côtés,  de  ma- 
nière à  y  pratiquer  comme  une  grotte,  qui  s'appelle  la  maison 
(yindlou)  du  mort.  On  l'y  introduira  et,  de  cette  façon,  la  terre 
qui  se  trouve  sur  sa  tête  n'aura  pas  été  remuée. 

On  va  couper  deux  branches  de  l'arbre  dit  «  nkanye  »,  en 
forme  d'Y,  que  l'on  plante  en  avant  et  en  arrière,  au  fond  de  la 
grotte,  et  l'on  met  un  bâton  en  travers,  faisant  ainsi  comme 
une  sorte  de  chevalet  :  la  tête  du  mort  devra  reposer  sur  ce  bâ- 
ton. On  place  le  cadavre  dans  sa  dernière  demeure  la  face  diri- 
gée du  coté  de  l'Ouest:  telle  est  du  moins  l'habitude  du  clan  de 
Mpfoumo,  dont  les  ancêtres  sont  venus,  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles, des  montagnes  du  Souaziland,  à  l'Occident.  Chez  les  indi- 
gènes du  Tembé  et  de  Mapoute  S  on  dirige  le  regard  des  morts 
vers  le  Nord,  car  c'est  de  là,  du  pays  des  Banyaï,  que  ces  peu- 
plades sont  venues.  L'idée  qui  a  inspiré  cette  coutume  est  bien 
claire:  Il  faut  que  le  décédé  aille  retrouver  ses  pères  qui  sont 
enterrés  bien  loin,  à  l'Ouest  ou  au  Nord. 

78.  La  cérémonie  qui  suit  est  encore  plus  suggestive.  L'on  va 
casser  à  un  «  nkanye  »,  c'est-à-dire  à  cet  arbre  vénéré  qui  fournit 
tous  les  ans  la  bière  de  février,  cet  arbre  dont  le  noyau  joue 
un  rôle  tout  spécial  dans  le  jeu  des  osselets  divinatoires,  cet  ar- 

•  A  Mapoute,  on  enterre  les  morts  à  la  poi  te  de  leur  hutte.  Chez  les  Souazi,  on 
leur  met  une  pierre  sur  la  tête. 
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bre  qui  représente  la  vie,  la  santé,  la  puissance  végétale, 
on  va  casser,  dis-je,  un  petit  rameau  (likono),  l'un  de  ceux 
qui  donnent  naissance  aux  bourgeons,  aux  fleurs  et  aux 
fruits  dans  la  saison  nouvelle.  Le  mort  étant  accroupi,  couché 
dans  sa  demeure  souterraine,  on  introduit  ce  rameau  dans  sa 
main  droite  qui  parait  sur  sa  poitrine,  sortant  du  linceul.  Puis 
la  terre  est  ramenée  tout  doucement  contre  lui.  On  prend  bien 
garde,  durant  toute  cette  opération,  de  ne  point  recouvrir  le  ra- 
meau qui  doit  toujours  saillir.  Lorsque  le  sable  monte  et  me- 
nace de  le  cacher,  on  le  tire  tout  doucement  à  soi  et  on  intro- 
duit une  nouvelle  couche  de  terre  dans  la  fosse.  On  continue  ce 
manège,  tirant  petite  petit  la  branche  symbolique  à  l'extérieur, 
sans  jamais  la  sortir  tout  à  fait  du  sol,  cela  jusqu'à  ce  que  le 
tombeau  soit  complètement  rempli  :  le  rameau  apparaît  main- 
tenant au  milieu  de  la  terre  fraîchement  remuée,  sur  le  tumulus, 
bien  éloigné  déjà  de  la  main  du  mort,  dont  il  provient.  Le  plus 
proche  parent,  celui  qui  préside  aux  cérémonies  du  deuil,  le 
ramasse  alors,  le  prend  dans  sa  main,  le  rameau  de  vie;  une 
poule  est  apportée,  sacrifiée,  lancée  sur  le  tombeau  :  personne 
ne  mange  sa  chair,  car  c'est  la  provision  de  route  du  mort 
(mbouba  va  mofi).  L'officiant,  ayant  la  branche  en  main,  trace 
une  circonférence  autour  de  sa  tète  en  faisant  «  tsou  »  (acte  sa- 
cramentel pour  demander  la  vie,  voir  VI'"''  Partie),  puis,  après 
l'avoir  ainsi  promenée  tout  autour  de  sa  tête,  il  la  jette  sur  le 
tombeau  et  commence  à  prier. 

79.  «  Vous,  mes  ancêtres  —  dit-il  —  vous  mes  pères  des  temps 
anciens,  vous,  tel  et  tel  et  tel,  voilà  votre  enfant  qui  va  vers  vous, 
vous  rejoindre.  Recevez-le  favorablement,  et  que  nous,  nous 
puissions  demeurer  en  paix  et  vivre.  Puisque  vous  l'avez  rap- 
pelé vers  vous,  là-bas  où  vous  êtes  (kohalaho),  qu'il  est  retourné 
à  vous,  faites  que  nous  restions  en  paix.  Il  n'est  pas  parti  avec 
haine...  Que  nous  puissions  pleurer  son  deuil  eh  douceur 
(djila  nkosi  wa  koué  ha  bombé).  Que  ce  deuil  ne  soit  pas 
troublé  par  des  querelles  !  Que  nous  nous  aidions  les  uns  les  au- 
tres à  le  bien  pleurer,  d'un  même  cœur,  même  nos  beaux-pa- 
rents, ceux  chez  lesquels  il  avait  jjris  femme,  etc.  » 

80.  Cette  prière  terminée,  le  deuil  proprement  dit  commence. 
Justju'alors,  personne  n'avait'  bougé  ;  maintenant  les  femmes  se 
lèvent  vivement  et  se  mettent  à  pousser  les  hauts  cris,  avec  de 
grandes  démonstrations  de  tristesse,  se  laissanttomber  à  terre, 
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sur  la  tombe,  pleurant,  criant.  J'entends  encore  ces  cris  déchi- 
rants qui  retentirent  soudain  dans  le  village  voisin  de  la  station 
de  Rikatla,  le  20  août  1893,  à  la  mort  d'une  jeune  femme  qui 
s'était  noyée  dans  le  petit  lac  voisin.  «  Mamanée  !  mamanée  !  Ma 
mère  !  ma  mère,  tu  m'as  quitté!  où  es-tu  allée  ?  ^>  entendait-on 
crier  sur  une  note  très  haute,  en  descendant  d'un  ton  ou  d'un 
demi-ton  sur  la  dernière  syllabe,  à  peu  près  comme  ceci  : 


Ma-ma  -  né  !     Ma-ma  -  né  !      u  ndji   si  -  yi  -  le    u     yi  kwin'  ? 
0   ma  mère!    0   ma   mère  !  Tu  m'as  quit-té,  où   es -tu  al-lée? 


C'était  une  poignante  expression  de  douleur  et  nous  en  étions 
tout  émus. 

81.  Les  veuves  crient:  «Tu  m'abandonnes,  mon  mari.  Que  fe- 
rai-je  désormais?  C'est  toi  qui  me  soutenais  I  Maintenant,  je  serai 
méprisée  et  persécutée.  » 

Les  enfants  pleurent  autrement.  Chacun  exprime  ce  qu'il  sent 
dans  son  cœur,  s'apitoyant  sur  la  perte  qu'il  a  subie. 

Les  frères  sont  mornes,  mais  résignés. . .  Ils  ne  crient  pas,  c'est 
l'affaire  des  femmes,  mais  pleurent  doucement  en  disant  :  «  C'est 
toi  qui  as  commencé,  nous  suivrons  bientôt,  car  il  y  a  une  at- 
traction dans  la  mort  (hikousakou  kokelana  kou  koné).» 

Au  reste  les  chants  de  deuil  proprement  dits  ne  seront  en- 
tonnés que  le  lendemain.  Ceux-ci  ne  sont  encore  que  des  cris 
spontanés  de  souffrance. 

82.  Pour  terminer  les  cérémonies  du  p7^emier  jour,  disons 
encore  que,  immédiatement  après  l'enterrement  qui  a  lieu  au 
coucher  du  soleil,  les  croque-morts,  généralement  au  nombre 
de  quatre,  commencent  la  série  des  actes  de  purification  desti- 
nés à  enlever  la  souillure  qu'ils  ont  contractée  en  touchant  le 
cadavre.  Ils  pratiquent  le  «hondla»,  c'est-à-dire  qu'ils  cueillent 
des  feuilles  de  l'arbre  dit  nkouchlou,  les  pilent  dans  un  mortier 
avec  un  peu  d'eau  et  se  lavent  tout  le  corps  avec  cette  médecine. 
Il  existait  autrefois  une  curieuse  coutume  actuellement  tombée 
eîi  désuétude:  les  croque-morts  devaient  cueillir  un  sala  mal 
mùr  (fruit  rond  pourvu  d'une  coque  ligneuse),  y  faire  un  trou 
en  haut,  l'évider,  y  fixer  un  roseau  ;  ils  obtenaient  ainsi  une  sorte 
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de  grosse  pipe,  mettaient  un  charbon  dedans,  de  la  fiente  de 
poule  par  dessus,  et  ils  devaient  fumer  ce  mélange  peu  ragoûtant  f 

83.  On  enterre  les  gens  dans  la  petite  forêt  qui  s'étend  autour 
de  chaque  village  et  qui  forme  un  véritable  cimetière  (ntimo). 
Quelquefois  le  tombeau  (chira)est  creusé  derrière  la  maison  du 
mort,  mais  c'est  un  signe  de  pauvreté.  On  entoure  la  fosse  d'é- 
pines, probablement  pour  empêcher  les  hyènes  de  déterrer  le 
cadavre. 

84.  Il  y  a  d'ailleurs  une  relation  curieuse  entre  le  tombeau  et 
la  hutte  du  décédé.  Celle-ci  aussi  est  appelée  «  chira  »,  sépulcre 
(voir  I  95).  On  enlève  la  couronne  de  paille  qui  garnissait  le 
sommet  du  toit  et  plus  personne  ne  l'habitera.  Si  c'est  une 
femme  qui  est  décédée,  on  pratique  une  ouverture  dans  la  mu- 
raille du  côté  gauche  de  la  hutte  et  on  la  sort  par  là.  Il  faut  dire 
que  la  moitié  gauche  de  l'habitation  appartient  à  l'épouse,  la 
moitié  droite  étant  la  propriété  du  mari.  La  porte  de  la  hutte 
doit  pivoter  et  s'ouvrir  à  droite,  sur  le  domaine  de  l'homme! 

Le  second  jour,  les  parents  sont  tous  rassemblés.  C'est  alors 
qu'ont  lieu  les  principaux  actes  de  purification. 

85.  C'est  d'abord  le  tour  des  quatre  croque-morts  qui  doivent 
subir  le  premier  hain  de  vapeur  (houngoula  lédjimantij.  Pour 
cela,  ils  se  succèdent  deux  par  deux  dans  une  enceinte  formée 
par  une  natte  recouverte  d'une  autre,  où,  sur  un  feu,  i4  y  a  une 
marmite  pleine  d'eau  et  des  médecines.  Ils  restent  le  temps 
voulu  exposés  à  la  vapeur  et  à  la  fumée  qui  se  dégagent,  trans- 
pirent à  gros  bouillons  et  toussent  à  fond,  puis  on  jette  les 
feuilles  qui  ont  été  employées  pour  ce  premier  bain  de  vapeur. 

86.  La  seconde  cérémonie  de  purification,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  loumisa^.  L'épouse  du  défunt  ou  sa  mère  (s'il  n'était  pas 
marié)  ou  une  autre  des  femmes,  mais  en  tout  cas  une  femme, 
prend  la  marmite  dans  laquelle  on  a  préparé  une  médecine 
spéciale  dite  m^tomo.  Elle  appelle  tout  d'abord  les  croque-morts, 
puise  avec  une  poche  quelque  peu  de  cette  tisane,  en  met  une 
gorgée  dans  sa  bouche  et  la  crache  à  terre;  les  quatre  hommes 
qui  ont  touché  le  cadavre  doivent  en  faire  autant.  Elle  leur  fait 


'  Loumisa  est  probablement  le  causatif  ou  factitif  de  louma,  mot  que  nous  retrou- 
verons plus  loin  (§§  270-280)  et  qui  signifie  :  commencer  à  manger.  La  cérémonie 
du  loumisa  est  donc  celle  qui  rendra  capable  de  prendre  de  nouveau  de  la  nourriture. 
(A  propos  du  factitif,  voir  Grammaire  ronga,  §  310.) 
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boire  à  chacun  une  gorgée  qu'ils  se  hâtent  de  rendre.  Puis  elle 
laisse  tomber  une  goutte  de  ce  liquide  sur  les  pouces  de  leurs 
pieds.  Enfin,  chacun  d'eux  boit  une  gorgée  pour  de  bon.  Ainsi, 
probablement,  on  a  jDurifié  leur  bouche,  leur  marche  elle- 
même  et,  désormais,  ils  osent  manger:  jusque-là  il  leur  a  été 
interdit  de  toucher  à  aucune  nourriture.  Ils  se  serviront  de 
cuillers  spéciales,  car  il  ne  leur  sera  pas  permis,  comme  aux 
autre  mortels,  de  mettre  la  main  dans  la  marmite  pour  prendre 
leur  part  du  mais  cuit.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand  ils  seront 
tout  à  fait  purifiés,  qu'ils  jetteront  leurs  cuillers  et  oseront  de 
nouveau  manger  avec  les  mains. 

La  cérémonie  du  «  loumisa  »  est  ensuite  exécutée  pour  chacun 
des  parents  du  mort.  La  femme  qui  officie  les  appelle  l'un  après 
l'autre,  leur  touche  la  langue  avec  son  doigt  trempé  dans  la 
médecine,  leur  en  fait  avaler  une  gorgée,  leur  en  répand  un 
peu  sur  les  doigts  de  pieds.  Gela  fait,  ils  vont  prendre  leur  repas. 

87.  Durant  ce  second  jour,  les  parents  éloignés  arrivent  pour 
faire  leur  visite  de  deuil.  De  loin,  ils  s'annoncent  en  poussant 
une  sorte  de  cri  très  spécial  qu'on  appelle  inékoulouagouana. 

Les  femmes  exécutent  ce  bruit  étrange  en  frappant  rapide- 
ment et  violemment  de  la  langue  contre  les  joues  ou  le  palais. 
Cela  produit  une  sorte  de  trémolo  puissant  fort  difficile  à  imiter 
et  que  1-on  fait  entendre  aussi  bien  pour  exprimer  la  joie  que 
pour  le  deuil.  Quand  une  jeune  fille  est  fiancée,  ses  amies 
viennent  se  réjouir  avec  elle  en  «  battant  les  mékouloungouana  » 
(C'est  là  l'expression  consacrée). 

Je  me  souviens,  un  jour  que  nous  étions  allés  porter  nos  con- 
doléances au  village  de  Mandjia,  notre  voisin,  qui  avait  perdu 
sa  mère,  avoir  entendu  une  troupe  de  femmes  qui  arrivaient 
en  poussant  ces  cris  très  particuliers.  Quelqu'un  alla  à  leur  ren- 
contre en  courant  et  les  fit  taire. 

On  mène  les  visiteuses  au  tombeau.  Elles  en  font  le  tour,  sans 
cesser  leurs  «  mékouloungouana  »  ou  en  criant  :  «  Va  en  paix  !  Re- 
tourne en  paix!  Que  nous  puissions  demeurer  sans  malhein-!  » 

88.  Au  coucher  du  soleil,  tous  se  mettent  à  danser  les  citants 

du  deuil. 

U  yinga-yinga,  nkhaô  !  hé  ta  kovi  woma  hé  sana  ! 

(Tu  erres  désormais,  ô  notre  ami  !  nous  serons  desséchés  par 
les  rayons  du  soleil,.,  c'est-à  dire  ton  départ  nous  enlève  l'ombre 
qui  nous  protégeait...  nous  restons  dans  le  malheur!) 
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Un  individu  quelconque  se  lève  et,  jouant  le  rôle  de  celui  qui 
a  été  frappé  par  le  deuil,  il  se  plaît  à  raviver  sa  douleur:  Il  s'é- 
crie en  solo  : 

A  ba  ndji  yalanga-ke  lepsi  ? 

yNe  m'a-t-on  pas  témoigné  de  la  haine  aujourd'hui?) 
Et  toute  l'assemblée  de  répondre: 

Ba  ku  vaille,  wene  !  wa  ka  manyana  ! 

(Oui,  on  t'a  vraiment  témoigné  de  la  haine!) 
Alors  il  reprend  : 

Ba  ndji  tekeli  nkhaô  ! 

(On  m'a  pris  mon  intime  ami  !) 

D'autres  se  moquent  du  défunt  et  même  l'insultent: 

Ketlé-ketlé,  ntloubana  !  Foumô  dji  wilé  !  a  dlawa  hi  nomo,  tatana  ! 

(Ecoutez  ce  bruit  de  cliquetis  d'armes I  La  guerre  a  éclaté!  Il 
a  été  tué  à  cause  de  ses  mauvais  propos,  ô  mon  père  !) 

Et  un  autre,  un  stoïque,  de  s'écrier,  comme  pour  encourager 
le  mort  à  supporter  dignement,  vaillamment  son  sort  : 

A  11  béni  mombo  !  A  li  béni  mombo  !  Kou  tchoubouka  ! 
Kou  baba  ka  psoné  ! 

(Uu'elle  frappe  en  plein  visage  (la  mort)  !  Qu'elle  frappe  en 
plein  visage  !  Etre  vaincu  !  Quelle  amertune  !) 

Ici,  comme  dans  le  chant  qui  précède,  la  mort  est  comparée  à 
une  armée  ennemie  à  laquelle  il  faut  faire  face,  courageusement, 
sans  tourner  le  dos;  puisqu'on  doit  mourir,  que  ce  soit  sans 
faiblesse! 

En  voici  un  autre,  plus  hinnain,  plus  doux: 

Ou  siya  bonhosi,  ou  ya  kouini  ?  Tatana  we  ! 

(ïu  abandonnes  ta  gloire!  et  où  t'en  vas-tu,  toi,  mon  père?) 
89.  Nous  avons  encore  recueilli  un  chant  de  deuil,  plus  long 
que  les  précédents  et  qui,  en  des  paroles  mystérieuses,  fait  allu- 
sion à  la  puissance  du  Ciel..,  l'Auteur  de  la  vie  et  de  la  mort.... 
Nous  le  donnerons  plus  loin,  lorsqu'il  sera  question  de  la  vague 
croyance  au  Ciel  que  nous  expliquerons  à  propos  de  la  religion. 
(Voir  VI™e  Partie.)  Au  reste,  quand  on  a  épuisé  le  répertoire 


--     54     — 

des  chants  de  deuil,  on  en  exécute  d'autres,  et  parfois  de  très 
gais,  de  ceux  qui  accompagnent  les  danses:  ceux  de  l'armée, 
ceux  de  Rongué,  etc.  Les  cérémonies  funèbres  ont  terriblement 
l'air  de  tourner  à  une  fête  de  réjouissances.  La  douleur  du  Noir 
n'est  jamais  de  bien  longue  durée  I 

90.  Le  troisième  jour  a  lieu  le  dernier  acte  de  purification  ac- 
compli durant  cette  première  période  du  deuil.  Ce  sera  la  qua- 
trième cérémonie  par  laquelle  les  croque-morts  auront  à  pas- 
ser. (Ils  ont  déjà  subi  l'ablution  du  premier  jour,  le  bain  de  va- 
peur, et  le  loumisa.)  Ce  sera  la  seconde  pour  les  parents  qui 
n'ont  participé  qu'au  «  loumisa  ».  Elle  consiste  aussi  en  un 
bain  turc  (boungoula)  que  l'on  nomme:  l'acte  par  lequel  on  se 
lave  les  mains  et  on  congédie  l'assemblée  du  deuil  (houngoula 
dja  kou  hlampsa  mandla  né  kou  hangalasa  nkosi).  Lorsque 
les  quatre  personnages  qui  ont  enterré  le  mort  ont  passé  le 
temps  voulu  à  transpirer  et  à  tousser  dans  leur  petit  enclos  de 
nattes,  tous  les  participants,  hommes,  femmes,  enfants,  se 
mettent  en  ligne.  Le  médecin  prend  les  feuilles  ou  les  bouts  de 
racine  qui  sont  restés  au  fond  de  la  marmite  et  en  asperge 
toute  la  compagnie.  Après  quoi  chacun  peut  retourner  chez 
soi. 

9L  Mais  on  ne  rentre  pas  à  la  maison  dans  l'accoutrement 
qu'on  avait  en  la  quittant.  En  effet,  on  s'est  revêtu  de  rnalopa, 
c'est-à-dire  de  pièces  d'une  légère  étoffe  bleu  marin  presque 
noire,  qu'on  achète  maintenant  partout  dans  les  petites  bouti- 
ques des  Asiatiques  (Banyans)  répandus  d'un  bouta  l'autre  du 
pays.  C'est  là  une  coutume  relativement  moderne,  évidemment. 
Autrefois,  on  se  faisait  une  sorte  de  cape  de  feuilles  de  palmiers 
mélala  tressée.  Elle  est  remplacée  par  un  mince  turban  de 
«malopa».En  outre,  on  se  revêt  de  perles  noires  dite  «  chen- 
timana  »  et  qui  ont  probablement  précédé  les  étoffes  parmi  les 
Ba-Ronga. 

92.  Enfin,  et  surtout,  on  se  rase  les  cheveux:  les  hommes,  les 
femmes  sur  toute  la  tête,  les  jeunes  gens  seulement  de  manière 
à  se  faire  une  large  raie  sur  le  côté  gauche,  raie  qui  part  du  front 
et  aboutit  à  l'occiput.  Les  sorciers  ou  médecins  sont  fort  habiles 
à  couper  avec  un  morceau  de  verre  ces  tètes  noires  qui  devien- 
nent affreuses,  celles  des  femmes  surtout,  sans  leur  ornement 
naturel.  Au  reste,  les  cheveux  sont  ramassés  avec  soin  par  l'un 
des  croque-morts  qui  va  les  jeter  sur  le  tombeau.  Je  suppose 


—      00      — 

que  cette  habitude  est  destinée,  elle  aussi,  à  procurer  aux  pa- 
rents du  défunt  une  immunité  de  plus  contre  la  mort.  En  cou- 
pant leur  chevelure  et  en  la  déposant  sur  le  sépulcre  da  décédé, 
c'est  comme  si  les  témoins  du  décès  enlevaient  la  souillure,  la 
malédiction  qui  pouvaient  s'être  attachées  à  eux  durant  ces 
journées  néfastes.  Ils  recommencent  la  vie  à  nouveau,  débar- 
rassés des  influences  de  mort  qui  les  ont  entourés. 

Telles  sont  les  cérémonies  diverses  que  l'on  accomplit  durant 
les  jours  qui  suivent  le  décès  d'un  personnage  de  marque. 

93.  Ouvrons  ici  une  parenthèse  à  propos  de  ces  rites  si 
nombreux  de  purification  auxquels  la  mort  donne  lieu. 

L'idée  que  les  vivants  contractent  une  souillure  spéciale  en 
présence  de  la  mort  est  très  répandue  dans  l'humanité  primi- 
tive. La  loi  JLiive  elle-même  déclarait  que  celui  qui  avait  tou- 
ché un  cadavre  était  souillé  pour  sept  jours.  —  Le  contact  du 
cadavre  est,  chez  les  Ba-Ronga  aussi,  l'acte  impur,  souillant,  par 
excellence.  On  ne  peut  s'y  soustraire,  sans  doute,  puisqu'il  faut 
bien  rendre  les  derniers  devoirs  au  défunt,  mais  on  le  craint 
par  dessus  tout.  Le  Ronga  a  un  curieux  proverbe  qui  exprime 
en  termes  significatifs  cette  répugnance,  cette  répulsion  pour 
les  cadavres. 

Ku  pfoura  ndjilo  moungema....  Ba  lahla  monhou  wa  ko  fa. 

Littéralement:  Du  feu  qui  brûle  en  brasier....  Des  gens  qui 
enterrent  un  mort Gela  veut  dire:  De  même  que  tu  ne  met- 
trais pas  la  main  dans  un  brasier,  de  même,  ne  l'approche  pas 
des  fossoyeurs! 

Les  croque-morts  doivent  donc  passer,  les  tout  premiers, 
par  les  cérémonies  de  purification  qui,  pour  eux,  sont  au  nom- 
bre de  quatre. 

94.  Mais,  dans  l'idée  des  Ba-Ronga,  il  semble  exister  une  autre 
souillure,  une  souillure  du  second  degré,  dirions-nous,  que 
l'on  contracte  par  le  fait  qu'on  a  vu  le  cadavre  ou  qu'on  est 
parent  du  mort,  ou  qu'on  a  vécu  avec  lui  durant  sa  maladie. 
Pour  ces  diverses  raisons,  on  a  en  quelque  sorte  participé  à  son 
malheur;  or,  pour  enlever  cette  malédiction,  il  faut,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  passer  aussi  par  deux  rites  de  purification. 
Cette  conception  est  absente  de  la  législation  mosaïque:  elle 
est  probablement  le  fruit  des  idées,  de  la  tendance  animistes 
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des  Bantou.  Les  proches  du  défunt  cherchent  par  là  à  se  débar- 
rasser des  influences  spirituelles  malignes  qu'ils  craignent  et 
qui,  après  avoir  causé  la  mort  de  leurs  parents,  pourraient  bien 
s'exercer  aussi  sur  eux. 

Mais  ces  cérémonies  des  premiers  jours  ne  sont  encore  que 
le  commencement  du  deuil  :  celui-ci  se  continue  plusieurs  mois 
et  n'est  terminé  qu'une  année  environ  après  la  mort,  lorsque 
l'on  aura  procédé  à  la  fermeture  officielle  de  la  hutte  et  à  l'ad- 
judication de  l'héritage. 

XIII.  La  feïvnetiire  de  la  hutte. 

95.  Gomme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  lorsque  le  pro- 
priétaire d'une  hutte  est  mort,  celle-ci  est  considérée  comme 
un  sépulcre  (chira)  aussi  bien  que  le  tombeau  où  il  a  été  en- 
terré. Chose  curieuse,  un  individu  mort  dans  un  pays  étranger 
pourra  même  avoir  trois  sépulcres:  celui  où  on  a  déposé  son 
cadavre,  au  Transvaal  ou  ailleurs,  la  tombe  où  l'on  a  jeté  ses 
ustensiles  devenus  chose  souillée  dès  après  sa  mort,  et  sa  hutte 
à  laquelle  on  enlève  sa  couronne  dès  qu'on  a  appris  son  dé- 
cès. 

96.  Deux  ou  trois  mois  après  les  cérémonies  de  l'enterreuient 
a  lieu  celle  de  la  fermeture  de  la  hutte  (ku  pfala  yindlou).  Quelle 
raison  mystérieuse  y  a-t-il  à  la  base  de  cette  coutume  ?  A-t-on 
l'idée,  par  exemple,  au  moment  où  le  cadavre  tombe  en  pour- 
riture, d'enfermer  l'esprit  du  décédé  dans  sa  maison  pour  l'em- 
pêcher de  nuire  ?  Je  ne  sais. 

Voyons  comment  un  procède  à  cette  fermeture.  Cet  événe- 
ment a  le  caractère  d'une  fête.  On  met  tremper  du  maïs  pour 
fabriquer  de  la  bière.  Au  jour  où  elle  est  assez  alcoolique  pour 
être  agréable,  on  convoque  tous  les  parents  du  défunt. 

Une  ou  plusieurs  chèvres  sont  amenées  pour  la  cérémonie. 
Les  neveux  du  mort  (bapsyana),  c'est-à-dire  les  fils  de  ses 
sœurs  (et  non  les  fils  de  ses  frères),  ont  un  rôle  spécial  à  jouer 
en  cette  circonstance.  C'est  à  eux  qu'incombe  le  soin  de  tenir 
les  animaux  et  de  les  saigner.  Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'ils  sont 
les  héritiers  présomptifs  des  épouses  du  décédé,  ainsi  que  nous 
le  verrons  (|  141).  On  jette  même  les  osselets,  s'ils  sont  nom- 
breux, pour  choisir  ceux  qui  officieront. 

Les  chèvres  une  fois  tuées,  on  procède  à  la  proclamation  du 
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successeur  du  défunt,  de  celui  auquel  passera  le  village  désor- 
mais privé  de  chef.  Dans  la  règle,  c'est  le  fils  aîné. 

97.  Gela  fait,  on  creuse  devant  la  porte  de  la  maison  des  trous 
dans  lesquels  on  enfonce  des  perches  d'un  arbre  spécial  nommé 
«  nhléha  ».  On  les  réunit  an  moyen  de  branches  épineuses  desti- 
nées à  boucher  l'ouverture  de  la  maison  et  à  former  comme  une 
sorte  de  clôture  tout  autour.  Le  bouclier  du  défunt  est  placé  de- 
vant la  porte. 

Puis  on  passe  au  sacrifice  (hahla),  car  un  acte  religieux  doit 
accompagner  cette  cérémonie.  C'est  généralement  le  frère  du 
père  défunt,  l'un  des  adultes  de  la  famille  qui  officie.  Après 
le  «  tsou  »  habituel,  il  prie  les  dieux,  c'est-à-dire  les  esprits 
des  ancêtres,  de  recevoir  favorablement  celui  qui  est  allé  les 
retrouver  et  qu'ils  ont  rappelé  à  eux,  les  suppliant  d'accorder 
la  vie  (boutomi)  à  ceux  qui  restent.  Si  le  fils  aîné  n"est  pas  de 
bonne  réputation,  il  en  prend  occasion  pour  le  dire  devant  tout 
le  monde,  dans  sa  prière,  afin  de  lui  faire  honte  et  pour  qu'à 
l'avenir  il  comprenne  mieux  ses  devoirs. 

Gela  fait,  tous  ramassent  l'herbe  recueillie  dans  la  panse  des 
animaux  sacrifiés  (psanyi)  ;  ils  entourent  la  hutte  à  une  cer- 
taine distance,  pétrissent  une  boulette  et  la  jettent  contre  le  toit 
conique  de  la  maison  découronnée  en  faisant:  ouô!  ouô! 

98.  A  chacune  des  chèvres  on  a  pris  un  astragale,  celui  de  la 
jambe  droite.  On  attache  ces  astragales  à  des  lanières  que 
l'on  découpe  en  grand  nombre  dans  la  peau  des  victimes  et  on 
les  suspend  au  cou  de  la  principale  des  femmes  du  défunt.  Ses 
autres  femmes  se  font  aussi  de  ces  lanières  qu'elles  fendent  et 
introduisent  par  la  tête  autour  du  cou.  Plus  tard,  elles  les  feront 
assouplir  par  les  hommes  et  s'en  revêtiront  durant  plusieurs 
semaines.  Les  enfants  s'en  font  des  bracelets.  J'imagine  que 
ces  astragales  des  victimes,  osselets  auxquels  on  suppose  un 
pouvoir  magique  et  qui  sont  aussi  employés  pour  celte  raison 
ilans  la  divination,  doivent  servir  d'amulettes  pour  débarrasser 
les  femmes  de  la  malédiction  de  la  mort.  On  conserve  avec  soin 
les  vésicules  biliaires  et  le  successeur  du  défunt  se  les  attache 
au  cou  ;  c'est  un  signe  honorifique  de  sa  nouvelle  charge.  Quant 
à  la  viande,  elle  est  distribuée  à  tonte  la  compagnie,  mais  on 
n'ose  pas  la  manger  sur  place,  au  domicile  mortuaire.  On  la 
prend  avec  soi,  au  départ,  on  la  rôtit  en  chemin  et  on  s'en 
régale  ! 
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99.  Les  lois  d'héritage  sont  assez  simples  en  ce  qui  concerne 
les  objets  que  possédait  le  défunt:  les  bœufs  et  les  livres  sterling 
reviennent  au  fils  aîné  qui  est  le  «  hosi  »  seigneur  de  ses  cadets 
et  qui,  en  cette  qualité,  doit  veiller  à  leurs  intérêts  et  partager 
fraternellement  avec  eux  ces  richesses  de  famille.  Le  premier, 
il  achètera  une  épouse,  si  son  père  ne  l'en  a  pas  encore  fourni, 
mais  il  procurera  à  ses  frères  le  douaire  qui  leur  permettra  de 
se  marier  à  leur  tour.  S'il  leur  fait  tort,  ses  oncles  paternels 
(qui  sont  appelés  ses  pères,  batatana)  lui  feront  des  représenta- 
tions. S'il  persiste,  il  sera  déposé  par  le  conseil  de  famille  et  un 
de  ses  cadets  prendra  sa  place  ;  on  le  méprisera  et  l'on  dira  :  «  hi 
singe  !  a  fahla  mouti  !  a  hlouli  hi  mouti  !  »  (  C"est  un  fou  !  il  brise 
le  village!  il  est  incapable  de  diriger  le  village!;  (Comparez 
§§  230  et  281.)  Les  assagaies  du  père  deviennent  aussi  la  pro- 
priété du  nouveau  chef  du  village. 

Ses  habits  et  tout  ce  qu'il  portait  sur  lai  sont  jetés  dans  sa 
hutte  abandonnée.  Ses  assiettes,  ses  pots  de  bière  soot  brisés 
sur  son  tombeau  :  personne  n'ose  plus  les  toucher.  ^  Que  de  fois, 
en  défrichant  des  taillis,  n'arrive-t-on  pas  à  un  tumulus  que 
l'on  reconnaît  précisément  à  la  présence  de  ces  débris  de  pote- 
ries! 

100.  Mais  bœufs,  argent,  oljjets  divers  ne  constituent  que  la 
plus  faible  partie  de  la  fortune  du  défunt.  Le  plus  clair  de  son 
avoir,  c'étaient  ses  femmes,  et  ce  sont  les  veuves  qu'il  s'agit 
maintenant  de  répartir  conformément  aux  lois  fort  compliquées 
du  droit  indigène.  La  fixation  définitive  de  leur  sort  n'a  lieu 
qu'une  année  au  moins  après  le  décès  de  leur  seigneur  et  maî- 
tre. C'est  seulement  alors  qu'elles  seront  remises  à  leurs  nou- 
veaux maris,  dans  une  cérémonie  qu'on  appelle  «  hangalasa 
pfindla  »,  la  dispersion  de  l'héritage.  Nous  décrirons  cette  cou- 
tume au  chapitre  suivant  (||  122  et  suivants)  qui  traitera  de 
l'évolution  de  la  femme  et,  par  conséquent,  aussi  du  sort  des 
veuves. 


'  Sauf  les  chrétiens  délivrés  de  la  superstition.  Une  brave  convertie  de  Rikatla, 
Lois,  rne  racontait  en  souriant  avoir  oijtenu  à  très  bon  compte  de  quoi  compléter  sa 
vaisselle  en  achetant  toute  celle  d'un  mort  que  ses  héritiers  lui  avaient  volontiers 
cédée  presque  pour  rien. 
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CHAPITRE  II 


L'Évolution  de  la  Femme. 


Composition  d'examen  décrivant  le  cycle  de  la  vie  d'une  femme  ronga.  !5§  101-105. 
Éducation  des  tilles.  Idées  sur  la  beauté  féminine.   Moyens  pour  les  délaissées  de  se 

procurer  un  mari.  §§  106-109. 
Vie  laborieuse  des  femmes.  Belles-tilles  et  belles-mères.  L'entrée  en  ménage.  Cas  des 

femmes  stériles.  L'adultère.  Comment  on  le  découvre.  Son  châtiment.  Absence  de 

l'idée  de  chasteté.  §§  110-118. 
Veuvage.  Fuite  dans  la  brousse.    Démarche    préliminaire  de  l'héritier   du  défunt. 

Adjudication  des  veuves.  Situation  juridique  des  veuves  remariées.  §§  119-126. 
L'amour  pour  la  glèbe  §§  127. 


I.  Résumé  du  sujet  fait  par  des  jeunes  filles  indigènes. 

Aux  examens  que  les  enfants  de  la  mission  suisse  à  Lou- 
renço  Marques  ont  subi  en  juillet  1897,  les  inspecteurs  ont  donné 
aux  grandes  filles  de  Técole  le  sujet  de  composition  suivant: 
«  La  vie  d'une  femme  ronga».  Voici  le  résumé  que  quelques-unes 
des  élèves  ont  fait  de  l'existence  d'une  de  leurs  congénères: 
(Traduction  libre.) 

101.  Lorsqu'une  fille  est  née,  chez  les  Ba-Ronga,  les  gens  vien- 
nent féliciter  sa  mère  à  propos  de  la  naissance  et  ils  lui  disent: 
«  A  ma  bouyeni,  mati,  »  c'est-à-dire  :  que  l'eau  vienne  !  ^  Lorsque 
le  [moment  est  proche  auquel  elle  doit  sortir  de  la  hutte,  on 
moud  à  son  intention  de  la  terre  d'ocre,  on  prend  aussi  une  ca- 
lebasse pleine  de  graisse  d'amandes  de  nhouchlou  et  on  n\é\'Auge 
ces   deux  substances  pour  l'en  enduire.    On    lui  allonge  les 


'  C'est  peut-être  là  une  formule  de  bénédiction  qui  signifierait:  «  Il  ne  suffit  pas  de 
planter  !  Il  ne  suffit  pas  que  la  tige  de  maïs  sorte  de  terre.  11  faut  encore  que  l'eau 
de  la  pluie  fasse  croître  la  plante.))  —  C'est  ainsi  que  je  m'explique  cette  curieuse 
expression. 
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vrilles  de  ses  cheveux  crépus  en  tire-bouchons  et  on  y  fixe  de 
l'ocre  poiir  les  transformer  eu  une  sorte  de  queue  de  rats  (c'est 
l'opération  que  l'on  appelle  «hora  ngoya  »).  Sa  mère  aussi  s'en- 
duit d'ocre  et  met  sur  sa  tète  une  couronne  de  cordelettes  ^  (chi- 
koupou  ). 

Puis,  lorsque  l'enfant  laisse  tomber  sa  tète  (à  cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  nuque),  on  lui  attache  autour  du  cou  une  ficelle 
que  l'on  a  tressée  juste  assez  longue  pour  faire  un  collier.  C'est 
ainsi,  dit-on,  que  sa  nuque  se  raffermira. 

On  lui  donne  aussi  une  petite  calebasse  de  médecine  afin 
qu'elle  y  boive;  on  lui  prépare  encore  une  petite  marmite 
pour  la  médecine  et  on  dit  que  cela,  c'est  pour  diminuer  les  dan- 
gers de  la  croissance  (ou  de  la  dentition  ?)  (poumba  nombo), 
afin  que  la  maladie  ne  soit  pas  trop  forte  chez  elle.  (Ce  sont  les 
mélumbyana.  Voir  |  7.) 

Après  sa  naissance,  on  la  porte  dans  une  couverture  de  peau 
de  gazelle  (mhounti*  (|ue  sa  mère  attache  autour  du  cou  et  des 
reins.  Quand  celle-ci  n'est  plus  suffisante,  on  lui  en  procure 
une  d'antilope  (mhala). 

Elle  commence  à  marcher;  quand  sa  mère  l'envoie  cliercher 
quelque  chose,  elle  va  le  prendre.  Elle  counnence  aussi  à  par- 
ler et  à  connaître  son  père  et  sa  mère. 

Puis,  lorsqu'elle  grandit,  on  lui  prépare  une  petite  marmite 
de  maïs  concassé  et  cuit  afin  qu'elle  en  mange.  Au  bout  de 
trois  ans,  on  la  sèvre  et  elle  va  demeurer  pour  un  temps  chez 
sa  grand'mère.  Elle  revient  ensuite  à  la  maison. 

102.  Lorsqu'elle  a  bien  appris  à  marcher,  elle  aime  beaucoup 
à  s'amuser  avec  des  co(p]illes  de  sala.  Elle  y  fait  la  cuisine. 
Puis,  quand  elle  a  cessé  de  s'en  amuser,  elle  prend  de  petites 
marmites  et  s'y  cuit  des  dînettes.  Elle  se  procure  aussi  une  pe- 
tite calebasse;  elle  va  puiser  de  l'eau  au  lac  et  elle  revient  la 
donner  à  son  père  afin  (ju'il  s'en  serve  pour  se  laver  le  visage. 
Ln  voilà  <|ui  se  mei  aussi  à  ramasser  des  bûchettes;  elle  en  fait 
de  petits  fagots;  elle  va  les  déposer  à  la  maison.  Plus  tard,  elle 
en  fera  de  plus  lourds.  Devenue  grande,  elle  se  chargera  des 
ti'avaux  de  sa  mère.  C'est  elle  qui  fera  l'ouvrage.  Mais  si  la  mère 

'  Jai  entendu  expliquer  cette  coutume  par  le  fait  que  les  mères  amusaient  leurs  en- 
fants en  secouant  leurs  tètes.  Les  cordelettes  dansaient  et  faisaient  rire  les  bébés.  Ce 
ne  peut  être  vrai  que  lorsque  le  nouveau-né  a  déjà  atteint  deu.K  ou  trois  mois. 
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voit  qu'elle  n'y  peut  suffire,  elle  lui  viendra  en  aide.  Néan- 
moins, on  peut  dire  que  la  mère  n'a  plus  besoin  d'écraser  le 
maïs  (tlliokola)  ni  d'aller  au  puits  (nhlobyeni)  ni  au  foyer  uik- 
weni). 

lOo.  Quand  elle  est  devenue  tout  à  fait  grande,  voici  les  préten- 
dants qui  viennent.  Si  on  les  agrée,  ^  ils  apportent  l'argent  du 
douaire.  Ils  rachèteront  en  mariage  (lobola  )  et  feront  tout  ce  qui 
leur  plaît.  Si  elle  est  féconde,  elle  met  au  monde  des  enfants.  De 
temps  en  temps,  elle  retourne  au  village  de  ses  parents  puis 
elle  revient  chez  son  mari.  Ses  enfants  grandissent.  Ils  vont 
puiser  son  eau,  couper  son  bois,  labourer  ses  champs.  Elle  y  va 
avec  eux.  Quand  ils  sont  adultes,  ils  se  marient.  S'il  y  a  un  fils 
parmi  eux,  il  va  acheter  une  femme.  Elle  cherche  ainsi  une 
belle-mère  pour  son  fils.  Celui-ci  alors  sera  vraiment  un  homme 
fait  parce  qu'il  aura  trouvé  une  belle-mère. 

Quand  les  enfants  sont  mariés,  la  mère  recommence  à  s'oc- 
cuper de  toutes  les  besognes  qui  lui  incombent.  Elle  met 
tremper  le  maïs,  elle  l'écrase  pour  en  faire  sa  pâte,  elle  va 
couper  du  hois  et  cuit  ainsi  sa  bière  (byala);  elle  prépare  la 
bière  légère  (tlata  boupoutchou),  elle  plâtre  le  plancher  de  sa 
hutte;  elle  en  fait  autant  à  celle  de  sa  belle-mère. 

Voilà  ce  qu'elle  fait  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  vieille. 

104.  Quand  elle  est  devenue  très  vieille,  on  lui  donne  à  man- 
ger. On  envoie  ses  petits-enfants  lui  porter  de  la  nourriture. 
Quand  ceux-ci  ont  faim,  ils  s'arrêtent  en  chemin  et  la  mangent 
eux-mêmes.  A  leur  retour,  ils  disent:  «  Nous  la  lui  avons  bien 
donnée.  » 

Le  matin,  on  lui  met  un  bâton  dans  la  main  et  on  l'aide  à 
sortir  de  sa  hutte  pour  (ju^elle  aille  se  réchauffer  aux  rayons  du 
soleil. 

Puis,  lorsque  la  femme  ronga  a  atteint  un  âge  avancé,  elle 
commence  à  ne  [)lus  voir,  à  ne  plus  entendre;  elle  retombe  en 


'  Les  parents  sont  généralement  disposés  à  permettre  le  mariage  de  la   (ille  ainée. 
Trop  de  filles  à  la  maison,  c'est  un  encombrement,  comme  le  tiit    l'tMiignie    suivante 

(des  Nkouna)  : 

Makoiiakoua  mamberi  ma  lengelendza. 

lîanhwana  baberi  ba  tata  nbanga. 
De  même  qne  deux  gros  fruits  de  kouakoua.  (ju.md  ils  sont  près  l'un  de  l'autre, 
s'empêchent  mutuellement  de  mûrir,  de  même  deux  (iiles   (|ui  sont  grandes  et  de- 
meurent dans  la  hutte  des  célibataires  ne  se  hâtent  pas  de  se  marier. 
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enfance.  Tout  ce  qu'elle  fait,  c'est  de  se  plaindre  et  de  dire  en 
pleurant  qu'on  la  persécute. 
Et  voilà  la  fin  ! 

105.  Tel  est  le  tableau  véridi(jue  de  l'évolution  de  la  femme 
ronga,  retracé  par  trois  jeunes  filles  indigènes  (Banayé,  Nkou- 
lounkoulou  et  Fatime).  Elles  racontent  surtout  ce  (jui  concerne 
l'enfance  dont  elles  venaient  à  peine  de  sortir  :  sur  cette  phase-là 
de  la  vie,  elles  donnent  des  détails  touchants.  Mais  leur  exposi- 
tion est  fort  incomplète  en  ce  qui  concerne  l'âge  mûr,  et  nous 
allons  ajouter  certains  traits  importants  dans  l'existence  de  la 
femme  avant  le  mariage,  durant  la  vie  matrimoniale  et  à  pro- 
pos du  veuvage.  Tel  qu'il  est,  ce  tableau  nous  prouve  que  la  vie 
de  la  femme  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'homme  et  une 
bonne  partie  des  descriptions  du  chapitre  précédent  s'applique 
aussi  à  elle. 

IL  Avant  le  mariage. 

106.  Notons  que  la  jeune  fille  paraît  être  plus  surveillée  par 
ses  parents  que  le  jeune  homme.  On  lui  apprend  les  travaux 
des  champs  et  de  la  cuisine;  on  l'éduque  jusqu'à  un  certain 
point,  car  il  faut  qu'elle  soit  bonne  piocheuse  et  cuisinière 
habile  pour  trouver  facilement  un  prétendant  disposé  à  la  payer  ! 

107.  Le  mariage  étant  une  affaire  que  l'on  discute  en  famille, 
les  vieux  insistent  en  effet  sur  la  nécessité  de  choisir  une 
épouse  ayant  un  bon  caractère  (ou  cœur,  mbilou)  et  du  goût  pour 
le  travail.  Les  jeunes  gens  regardent  davantage  à  la  beauté  cor- 
porelle et,  disons-le  en  passant,  on  donne  en  général  la  préfé- 
rence aux  filles  dont  le  visage  est  allongé.  On  dit  d'elles:  Elles 
sont  belles!  elles  ressemblent  à  une  antilope  (a  kota  mnala). 
D'une  face  large  et  lippue  on  dit:  Elle  est  joufflue  (a  ni  chinou- 
nou),  elle  ressemble  à  une  truie  (a  kota  ngolube).  (App.  VTL) 
Un  teint  clair  est  envisagé  comme  plus  satisfaisant  pour  l'œil 
qu'une  couleur  noire  d'ébène.  C'est  peut-être  parce  qu'il  a  une 
plus  grande  ressemblance  avec  la  couleur  blanche  des  Euro- 
péens ou  avec  les  nuances  jaunes,  olivâtres,  huileuses  des  Asia- 
tiques. Européens  et  Asiatiques  sont  tous  appelés  des  halounyo, 
et  ce  mot-là  n'est  prononcé  qu'avec  respect.  Les  races  aux- 
quelles ils  s'appliquent  sont  considérées  comme  supérieures. 

108.  Si  une  jeune  fille  n'est  pas  recherchée  par  les  préten- 
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fiants  (loko  a  yali\va\  il  y  a  différents  moyens  pour  elle  d'arri- 
ver quand  nième  au  mariage.  Le  plus  innocent  consiste  à  appe- 
ler un  médecin  possédant  les  drogues  nécessaires  pour  donner 
de  l'attrait  aux  délaissées!  Il  cuit  une  sorte  de  racine  dans 
une  marmite  pleine  d'eau  jusqu'à  ce  qu'une  abondante  écume 
se  produise  et  il  en  frotte  tout  le  corps  de  la  pauvrette.  On  dit 
alors  qu'elle  'paraîtra  (a  ta  boneka),  elle  frappera  les  yeux  de 
ceux  qui,  autrefois,  passaient  indifférents  auprès  d'elle.  Le  mé- 
decin l'aura  rendue  visible  (a  ta  mubonekisa)  et  on  viendra  la 
demander  en  mariage. 

109.  Toutefois,  ce  charme  d'amour  n'opère  pas  toujours.  La 
délaissée  ne  peut  se  résigner  au  célibat  :  une  fille  qui  ne  se  ma- 
rierait pas,  c'est  inouï  chez  les  Ba-Ronga.  Elle  usera  donc  de 
moyens  moins  honorables...  Un  beau  jour  elle  s'enfuira  de  la 
maison,  ira  faire  des  propositions  à  un  jeune  homme  (osana) 
et  si  celui-ci  se  laisse  séduire  par  elle,  il  se  sera  constitué  voleur. 
Ce  sera  un  cas  de  mariage  par  enlèvement  (tlhoubya)  décrit 
au  I  55.  Les  parents  de  la  rusée  viendront  lui  réclamer  le 
douaire  et  il  ne  pourra  pas  se  prévaloir  du  fait  qu'elle  l'a  tenté 
pour  refuser  de  s'acquitter  de  la  dette  i{u'il  a  ainsi   contractée. 

III.  Durant  la  vie  matrimoniale. 

110.  Si,  comme  nous  le  verrons  (§|  201-207j,  l'épouse  a  presque 
toute  la  peine  dans  le  ménage,  ayant  à  labourer,  cuisiner  et  s'oc- 
cuper des  enfants,  on  ne  doit  pas  cependant  se  représenter  la 
condition  de  la  femme  mariée  comme  un  réel  esclavage  résul- 
tant du  fait  que  les  épouses  ont  été  payées  à  leurs  parents.  Le 
douaire,  comme  nous  le  verrons,  n'a  pas,  à  l'origine,  cette  signi- 
fication-là. D'ailleurs,  posséder  des  champs  beaux  et  grands, 
c'est  un  honneur  et  une  gloire  pour  une  mère  de  famille. 

111.  Stérilité.  —  Lorsqu'une  femme  n'a  point  d'enfant,  on  lui 
fait  subir  une  cure  spéciale  (chilobekelo  cha  kou  mou  pfoula). 
Elle  devra  toujours  boire  une  sorte  de  décoction  en  guise  d'eau. 
Elle  la  mélangera  avec  sa  bière.  Il  faudra  qu'elle  et  son  mari 
se  l'administrent  durant  des  mois.  Si,  malgré  cela,  elle  n'en- 
fante pas  et  que  les  autres  femmes  de  son  mari  aient  de  la  pos- 
térité, on  dira  qu'elle  est  stérile  (chihikoi.  Mais,  en  général,  son 
mari  ne  lui  fera  pas  de  reproches  et  ne  l'en  aimera  pas  moins. 

WL  Les  relations  entre  belle-fille  et  helle-m,ère  sont  souvent 
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difficiles.  Nous  avons  vu  que,  durant  toute  la  première  année,  la 
nouvelle  mariée  doit  cuire  pour  la  mère  de  son  mari  et  demeu- 
rer ainsi  au  ménage  de  sa  belle-mère.  Si  celle-ci  est  peu  aima- 
ble, elle  profitera  de  la  situation  pour  faire  faire  à  la  jeune 
femme  tous  les  ouvrages  ennuyeux.  Cependant,  au  cas  où  les 
mauvais  traitements  deviendraient  insupportables,  la  nouvelle 
mariée  s'enfuira  chez  ses  parents.  C'est  là  sa  grande  arme  aussi 
bien  vis-à-vis  de  son  mari  que  de  sa  belle-mère.  Le  mari  ira  la 
rechercher.  Toute  sa  famille  se  réunira  et  on  lui  dira  :  <<  Ce  n'est 
pas  à  cause  de  toi  (lu'elle  a  quitté  le  domicile  conjugal;  c'est  à 
cause  de  ta  mère  qui  lui  fait  la  vie  dure.»  La  belle-mère  doit  ve- 
nir alors  et  avoir  une  explication  avec  les  parents  de  la  fennne! 

113.  Au  reste,  au  bout  de  l'année  d'épreuve,  la  jeune  femme 
entre  dans  son  ménage.  On  lui  «met  une  marmite  sur  le  feu» 
(tlatlekela  nhlambeto).  Ce  sera  la  sienne  !  Ses  parents  lui  en  font 
cadeau  et  viennent  lui  aidera  labourer  son  champ.  «Ils  lui  font 
son  chez  elle  »  (ba  mou  bangela  kaya).  Désormais,  elle  sera  quel- 
qu'un immianyatia).  La  maison  de  son  mari  qui  n'était  encore 
qu'un  lao  (hutte  de  célibataire)  deviendra  un  yindlon  (hutte 
proprement  dite). 

Quant  aux  relations  entre  époux  et  épouse,  il  y  aurait  lieu  de 
signaleraussi  les  querelles  domestiques.  Nous  en  parlerons  plus 
en  détail  dans  la  deuxième  partie,  à  propos  de  la  polj  gamie. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  deux  points. 

114.  En  cas  d'adultère  (bombouyé)  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
conjoints,  que  se  passe-t-il  ?  La  loi  est  excessivement  sévère. 
Autant  ce  que  nous  appelons  la  fornication  des  jeunes  gens  non 
mariés  est  tolérée,  nous  dirions  presque  approuvée,  autant  l'in- 
fidélité d'un  homme  ou  d'une  femme  mariée  est  blâmée  et  pu- 
nie. 

Si  un  mari  a  des  doutes,  des  soupçons  au  sujet  de  sa  femme, 
s'il  voit  qu'elle  court  les  villages,  va  causer  volontiers  avec 
d'autres  hommes,  il  ne  fait  semblant  de  rien,  mais  il  choisit  un 
ami  auquel  il  fait  part  de  ses  craintes  et  il  le  charge  de  surveiller 
son  épouse,  sans  qu'elle  s'en  doute.  Celle-ci  est  fort  habile  pour 
fixer  des  rendez-vous  à  son  amant  qui  vient  l'attendre  sur  le 
chemin  (tchémélajidlelat  quand  elle  va  puiser  son  eau  ou 
couper  son  bois.  Pour  arriver  à  leurs  fins,  ils  ont  recours  à  une 
ruse.  L'amant  prétextera  un  voyage  et  dira  aux  siens  qu'il  sera 
absent  jusqu'à  tel  ou  tel  jour.  Sa  maîtresse  ira  l'attendre  dans 
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sa  hutte  avant  la  date  fixée  pour  son  retour  et  il  reviendra  pour 
ce  ujouient-là,  déjouant  ainsi  toute  surveillance,  cresl  ainsi  que 
s'établissent  les  relations  illicites. 

115.  Mais  si  celui  qui  les  surveille  est  habile  et  vigilant,  il  les 
surprendra  bien,  une  belle  fois.  «  Halo!  Vous  êtes  pinces!  »  se 
dira-l-il.  11  revient  auprès  du  mari  et  lui  fait  savoir  qu'il  a  réussi 
à  les  prendre  en  flagrant  délit.  L'amant  a  peut-être  donné  des 
cadeaux  à  la  femme.  S'il  ne  Ta  pas  fait,  le  mari  envoie  son 
épouse  enlever  (quelque  objet  dans  la  hutte  de  l'adultère.  Celui- 
ci  la  laisse  faire.  Elle  revient  avec  sa  couverture  ou  (pielifue  au- 
tre objet  lui  appartenant.  En  possession  de  cette  pièce  de  con- 
viction, le  mari  trompé  va  trouver  le  conseiller  dont  il  dépend 
et  le  prie  de  l'accompaoner  au[irès  du  chef,  au  tribunal.  Le  chef 
convoque  alors  le  conseiller  qui  doit  veiller  aux  affaires  de  l'a- 
mant et  l'envoie  chercher  le  coupable.  La  confrontation  a  lieu. 
La  femme,  interrogée,  raconte  tout  :  combien  de  fois  ils  se  sont 
rencontrés,  où  il  Ta  séduite,  etc.,  etc.  S'il  nie,  on  exhibe  roiijet 
(|ui  prouve  le  délit.  La  femme  le  lui  montre:  «  N'est-ce  jias  t(ji 
qui  m'as  donné  ceci.  J'avais  beau  te  dire  (jue  j'étais  mariée  i  \va 
nwenyi),  tu  me  disais:  Peu  importe  !Tu  vois  bien,  maintenant  !» 
Le  chef  ordonne  alors  à  l'adullère  de  payer  tout  wi  douaire, 
10-20  Liv.  st.  et  il  accompagne  son  jugement  des  considérations 
que  voici  :  "  Comment  as-tu  pu  faire  une  chose  pareille  ?  On  sait 
l)ien  qu'une  femme  ne  refuse  jamais  les  avances  d'un  hounne. 
Mais  nous  somme-s  sur  nos  gardes  sachant  que  l'adultère  en- 
traîne des  procès  (tindabai.  Que  n'as-tu  pris  une  jeune  fille,  si  tu 
eu  voulais!  Tu  n'aurais  conmnis  aucune  faute,  mais  tu  appren- 
dras ce  que  c'est  que  de  porter  atteinte  à  une  femme  mariée  !  » 

116.  Le  jugement  ayant  été  prononcé,  le  conseiller  du  mari 
trompé  s'en  va  trouver  le  conseiller  du  coupable.  -Celui-ci  va 
réclamer  l'amende.  Les  parents  du  condamné  grondent  l'adul- 
tère, l'insultent.  ^(  Tu  vois  bien!  voilà  tout  cet  argent  perdu! 
perdu  pour  rien!  Si  au  moins  tu  avais  acheté  une  femme  avec 
cette  somme!  Mais  regarde:  c'est  une  perte  sèche!  Nous  te  di- 
sions bien  que  tes  mauvaises  mœurs  te  conduiraient  au  mal- 
heur!» Si  le  séducteur  n'a  pas  de  quoi  payer,  il  devra  réunir 
toute  sa  famille  et  la  sïipplier  de  lui  venir  en  aide,  car  chacun 
est  d'accord  sur  lé  principe  suivant  :  Quant  à  la  dette  d'adultère, 
on  ne  doit  pas  manquer  d'argent  pour  la  payer  iNandjou  Ava 
bombouyé  a  ou  pfoumalé). 
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Le  malheureux  paye  son  amende  et  il  ajoute  même  une  pio- 
che pour  chasser  ihlongolai  le  conseiller  qui  a  fait  exécuter  la 
sentence.  Celui-ci  la  gardera  pour  prix  de  sa  peine  ! 

Voir  §  2  ce  qui  se  passe  quand  l'adultère  n'est  découvert  qu'à 
la  naissance  de  l'enfant. 

117.  Il  faut  remarquer  ici  que  l'adultère  est  puni  uniquement 
comme  délit  social.  Le  mari  trompé  force  l'amant  à  payer  parce 
qu'il  s'est  approprié  un  objet  lui  appartenant.  L'objet  lui-même, 
c'est-à-dire  la  femme,  n'est  pas  punie  davantage  qu'une  vache 
qu'un  voleur  aurait  prise!  Il  se  peut  cependant  que  le  surveil- 
lant établi  par  le  mari  s'accorde  le  plaisir  de  lui  administrer 
une  bonne  bastonnade,  lorsqu'il  la  surprend,  mais  c'est  tout. 
La  question  de  la  pureté,  de  la  chasteté  ne  joue  pas  le  plus  pe- 
tit rôle  dans  toute  cette  affaire,  (le  que  nous  appelons  la  «  vertu» 
des  hommes  mariés  n'est  nullement  estimé  par  leurs  épou- 
ses. Celles-ci  sont  tout  à  fait  indifférentes  aux  mœurs  de  leurs 
seigneurs  et  maîtres  et  il  en  est  qui  vont  faire  des  propositions 
à  des  jeunes  filles  de  la  part  de  leurs  maris.  Cela  les  amuse  et 
elles  ne  demandent  pas  mieux,  la  plupart  du  temps,  que  de 
les  voir  épouser  une  seconde,  troisième  ou  même  dixième 
femme  ! 

lis.  (Voir  App.  VIII.) 

III.  Après  le  mariage.  Coutnmes  relatires  ait  veuvage. 

119.  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  à  la  mort  d'un  homme  im- 
portant, le  plus  clair  de  l'héritage  qu'il  laisse  (pfinala),  ce  sont 
ses  veuves.  Elles  représentent  un  capital  que,  d'après  les  idées 
des  indigènes,  il  serait  absurde  de  laisser  improductif.  Il  s'agit 
donc  de  les  repourvoir  de  maris.  Des  lois  de  succession  très 
précises  règlent  leur  sort. 

120.  Dans  les  semaines  qui  suivent  la  mort  du  mari,  se  pas- 
seront deux  actes  préliminaires.  Le  premier,  est  celui  qu'on 
appelle  la  fuite  dans  la  brousse.  La  veuve  quitte  en  secret  le  vil- 
lage mortuaire.  Elle  s'en  va  bien  loin,  jusqu'en  des  parages  où 
elle  est  inconnue  et  là,  elle  s'abouche  avec  un  individu  quel- 
conque, un  homme  de  petite  moralité,  auquel  elle  se  livre. 
Toutefois,  il  ne  la  rendra  pas  mère.  Elle  lui  échappe,  s'enfuit 
et  s'en  revient  chez  elle,  persuadé  qu'elle  a  «  mené  perdre  son 
malheur»  dahla  khombo).  Elle  s'est  débarrassée  de  la  malédic- 
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tion  OH  (le  la  souillure  qui  éhiient  devenues  siennes  en  suite  de 
la  mort  de  son  mari. 

131.  Peu  de  temps  après,  un  des  parents  du  défunt,  celui  qui 
est  l'héritier  présomptif  de  cette  femme,  s'en  vient  auprès  d'elle 
et  lui  remet  un  présent.  C'est  la  coutume  du  fambela  (propre- 
ment: venir  pour  faire  des  démarches  vers  quelqu'un).  11  la 
prie  d'aller  le  porter  à  ses  propres  parents  à  elle  en  leur  faisant 
savoir  que  tel  et  tel  est  venu  pour  elle  (manyanaandi  fambelile). 
Désormais,  cet  homme  veillera  sur  elle.  Il  prendra  soin  de  sa 
récolte,  viendra  lui  faire  visite  au  village  du  défunt.  Mais  elle  ne 
quittera  point  sa  maison  avant  une  année  entière.  Elle  labourera 
encore  une  [iix^pourle  mari  mort,  et  c'est  seulement  lors  de  l'ad- 
judication dernière  de  l'héritage  (ku  hangalasa  pfindlai  qu'elle 
ira  chez  son  nouveau  maître  et  deviendra  sa  femme.  ^ 

122.  Cette  cérémonie  définitive  a  lieu  comme  suit: 

Les  héritiers  des  veuves  du  mort  sont  ses  propres  frères  ou 
les  fils  de  ses  sœurs,  ses  neveux  (bapsyana).  Cela  se  comprend  : 
le  douaire  étant  venu  de  la  famille  du  mari,  les  femmes  restent 
la  propriété  de  cette  famille.  Ils  convoquent  les  parents  des 
veuves  (bakonwana),  et  préparent  pour  le  jour  convenu  de  la 
bière  en  abondance.  L'acte  qui  va  se  passer  sera  purement  ci- 
vil. On  n'accomplira  aucun  sacrifice. 

123.  Dans  une  hutte  à  part,  les  héritiers  se  réunissent  avec 
les  parents  des  veuves.  Le  maître  des  cérémonies  iqui,  dans 
ce  cas,  n'est  jamais  le  fils  aîné,  puisqu'il  s'agit  de  ses  mères  et 
qu'il  ne  lui  sied  pas  de  discuter  de  leur  mariage!),  un  frère  du 
défimt,  généralement,  introduit  la  discussion  par  les  circonlo- 
cutions haljituelles  de  l'étiquette  noire:  f  Voilà  île  deuil  est  fini  ! 
Il  faut  régler  les  affaires;  mais  moi,  je  suis  un  homme  de  peu 
d'importance!  Parlez,  vous  autres!  »  —  Un  autre  lui  répond: 
«  Nous  sommes  tes  inférieurs! Comment  pourrions-nous  termi- 
ner les  affaires  •?  Dis-nous  seulement  ce  que  tu  penses.  —  Eh 
bien!  répond-il,  vous  savez  bien  quel  est  celui  qui  a  fambela 
(c'est-à-dire  fait  des  démarches  auprès  dej  la  première  des  fem- 
mes: c'est  tel  et  tel;  celui  qui  a  fambela  la  seconde,  c'est  tel  et 


'  On  laisse  probablement  s'écouler  ce  laps  de  temps  entre  la  mort  du  mari  et  la 
fixation  détinitive  du  sort  de  ses  veuves,  pour  que  les  enfants  qui,  éventuellement, 
doivent  naître  à  ses  femmes  durant  les  mois  suivants,  puissent  venir  au  monde  dans 
son  village,  sans  trouble  aucun. 
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toi.  Ou'elles  (ieviennent  maintenant  leurs  femmes. ...  »  t^i  aucune 
objection  n'est  laite,  on  va  de  l'avant.  11  est  rare  qu'il  se  mani- 
feste des  oppositions,  car  l'opération  délicate  de  régler  le  sort  de 
chacune  des  veuves  a  été  préparée  par  l'acte  du  famhela.  Si  l'é- 
[louse  (lu  défunt  n'a  rien  voulu  rie  celui  de  ses  beaux-frères  qui 
l'a  fnmbela,  elle  le  lui  a  dit  plusieurs  mois  auparavant  et  a  refusé 
son  cadeau;  elle  en  a  peut-être  choisi  un  autre,  ou  même  elle  a 
jeté  son  dévolu  sur  un  «  moupsyana  »,  c'est-à-dire  un  neveu,  fils 
de  la  sreur  du  mort  ou  même,  si  personne  ne  lui  plait  et  qu'elle 
préfère  demeurer  seule  et  retourner  dans  sa  famille,  elle  a  res- 
titué aux  héritiers  le  douaire  au  moyen  duquel  elle  avait  été 
achetée. 

rJ'i.La  discussion  épineuse  terminée, les  sœurs  du  mort  (ou  plus 
probablement  celles  des  veuves)  appellent  celles-ci  et  leur  font  sa- 
voir ce  qui  a  été  décidé.  Tous  sortent  de  la  hutte  et  l'on  se  range 
sur  la  place  du  village,  hommes  d'un  coté,  femmes  de  l'autre. 
La  première  des  veuves  est  invitée  à  parler.  «  Mine,  ndi  dlé  raa- 
nyana  »,  dit-elle,  moi,  je  tue  tel  et  tel...,  c'est-à-dire  je  jette 
mon  dévolu  sur  lui.  C'est  une  manière  curieuse  de  s'exprimer. 
Pense-t-elle  au  malheur  de  son  mari  et  sous-entend-elle  que  la 
mort  pourrait  atteindre  désormais  son  nouveau  maître  "?  «  Vous 
l'avez  tous  entendue»,  dit  le  maître  des  cérémonies  à  l'assem- 
l)lée.  «  Oui  !  »  répondent  les  assistants.  Les  autres  veuves  pren- 
nent la  parole  tour  à  tour,  déclarant  quel  est  celui  qu'elles  ont 
tué.  Cette  proclamation,  ainsi  faite  officiellement,  les  réjouis- 
sances, les  libations,  les  chants  et  les  danses  commencent. 

125.  Si  j'ai  bien  compris  Tobane,  le  rôle  des  sœurs  des  veuves 
serait  très  considérable  dans  toutes  ces  transactions.  Elles  au- 
raient le  droit  de  s'opposer  aux  décisions  des  héritiers  du  défunt 
si  elles  croient  devoir  le  faire.  Gela  provient  sans  doute  de 
ce  qu'elles  représentent  dans  ce  castes  familles  qui  ont  reçu 
les  douaires  avec  lesquels  on  a  payé  ces  veuves.  Leurs  frères,  à 
elles,  ont  pris  leunne  au  moyen  de  cet  argent.  Elles  sont  inté- 
ressées à  ce  que  leurs  sœurs  veuves  ne  fassent  pas  de  mauvais 
mariages  qui  aboutiraient  à  des  ennuis  sans  fin  pour  leur  pro- 
pre famille.  (Voir  §  148,  à  propos  des  douaires.) 

126.  Quant  aux  veuves  désormais  remariées,  elles  repartent 
avec  leur  mère  pour  leur  village  natal  et  leur  nouvel  époux  va 
les  rechercher  chez  elles  un  des  jours  suivants  en  apportant  de 
nouveau  un  cadeau  pour  les  parents.  Mais  l'épouse  obtenue  par 
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héritage  n'est  nullement  la  propriétéde  l'héritier  au  même  litre 
qu'une  femme  achetée.  Elle  denieure,  au  fond,  la  propriété  du 
fils  aîné  du  défunt.  Elle  n'est  qu'une  «  femme  pour  le  sommeil  » 
(nsati  wa  borongo,  nsati  wa  kou  kandja).  Les  enfants  qu'elh? 
avait  eus  de  son  premier  mai'i  avant  sa  mort  appartiendront 
non  à  son  second  mari  mais  au  fils  aîné  du  premier.  Ceux 
qu'elle  mettra  au  monde  dans  sa  nouvelle  situation  ne  seront 
pas  non  plus  la  propriété  de  l'héritier.  Il  est  censé  travailler 
■encore  pour  son  frère  ^  (ou  son  oncle  maternel)  décédé  et  les  fruits 
de  cette  sorte  de  demi-mariage  iront,  aux  aussi,  au  véritable 
«  hosi  va  plindla  »,  chef  de  l'héritage,  le  fils  aîné.  Seule  une  des 
filles  (une  tète,  nhloko  yinwe),  qui  naîtront  de  lui,  lui  appar- 
tiendra. Par  contre,  chaque  soir,  il  aura  l'avantage  de  recevoir 
Sel  marmite  de  nourriture  de  cette  nouvelle  femme! 

127.  Les  femmes  ronga  peuvent  changer  de  maris....  Je  ne 
sais  si  elles  en  éprouvent  une  très  grande  douleur...  Mais  ce 
qu'elles  conservent  jusqu'au  bout,  c'est  l'amour  pour  cette  terre 
nourricière  à  laquelle,  dès  leurs  premières  années,  elles  ont  fait 
produire  le  maïs,  les  arachides  et  les  patates  dont  elles  ont  vécu. 
Si  vieilles,  si  cassées  qu'elles  soient,  elles  veulent  encore  aller  à 
leur  champ,  ensemencer  là  où  elles  ne  moissonneront  prolia- 
blement  plus.  Leur  champ,  c'est  leur  vie. ...  et  il  me  souvient 
avoir  vu  la  vieille  Elisabeth,  mère  d'un  de  nos  chrétiens  de  Ri- 
kathi.  une  femme  sur  laquelle  la  civilisation  n'avait  exercé  au- 
cune influence,  petit  corps  tout  ratatiné,  tout  plissé  de  rides, 
tout  tatoué,  se  traînant  encore  et  jusqu'à  ses  derniers  jours,  à 
sa  plantation  où  elle  ne  pouvait  presque  plus  rien  faire,  s'affais- 
sant  dans  la  glèbe  qui  devait  lui  survivre  et  y  demeurant  comme 
pour  satisfaire  un  instinct! 

Heureuses  celles  pour  lesquelles  l'espérance  d'une  vie  future 
illuujine  le  soir  de  la  vie  si  somhrement,  si  mélancoliquement 
•  ledit  ilans  les  compositions  de  nos  jeimes  filles  Ronga  ! 

'  .V  remarquer  la  relation  ()iii  ixistc  entre  cette  ooutnme  et  celle  «lu  léviiat,  chez 
les  .Iiiifb.  Dent.  XXV. 


DEUXIEME  PARTIE 


la  \ie  de  la  iamille  et  la  vie  du  village. 


1"28.  Après  avoir  suivi  un  homme,  une  femme  de  la  tribu  d'un 
bout  à  l'autre  de  leur  existence,  nous  avons  à  considérer  la  vie 
de  la  famille  et  celle  du  village.  Les  deux  sujets  sont  connexes. 
Dans  la  règle,  en  effet,  un  village  (mouti)  ne  contient  guère 
qu'une  famille:  le  mari,  le  chef  du  village,  ses  fenmies,  ses  en- 
fants, occasionnellement  ses  frères  cadets,  des  parents  moins 
fortunés  qui  sont  venus  demeurer  chez  lui,  et  des  vieilles,  des 
veuves  qui  ne  sont  plus  bonnes  à  rien.  Dans  un  premier  cha- 
pitre, nous  examinerons  le  système  familial  des  Ba-Ronga, 
leurs  relations  de  parenté,  les  coutumes  caractéristiques  du 
douaire  et  de  la  polygamie  qui  déterminent  toute  leur  vie  so- 
ciale. Dans  le  second,  nous  passerons  en  revue,  brièvement, 
certains  traits  de  la  vie  telle  qu'on  la  mène  au  village. 


CHAPITRE   PREMIER 
La  vie  de  la  famille. 


Relations  entre  les  divers  uieuibres  de  la  famille.  Égoisme  des  maris.  Tendresse  des 
parents.  §§  129-130. 

Étrangeté  des  relations  de  parenté.  Généalogie  de  Tobane.  Ressemblances  et  diffé- 
rences eiitro  lu  système  familial  ronga  et  le  nôtre.  Notion  du  «  iiouana»,  du  «  latana», 
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de  la  «  mamana  » .  L'oncle  paternel  et  l'oncle  maternel.  «  Maloumé  »  et  «  Moupsyana  » . 
Clé  de  l'énigme:  Les  lois  d'héritage  des  veuves.  Notion  du  «makwabo».  Position  du 
/ils  aîné.  Relations  entre  beaux-parents.  Le  grand  «  Mokonouana  ».  Raison  île  cette 
étrange  relation.  Les  «  tinamo  ».  §§  i31-i5i. 

Cas  de  prohibition  du  mariage.  Prohibitions  résultant  de  la  communauté  du  sang, 
de  l'achat  des  femmes.  «Bouchaka  »  et  «  Bokounouana  ».  La  coutume  de  «  tuer  les 
scrupules».  §§  155-164. 

L'achat  des  femmes  (lobola).  Objets  employés  pour  Je  payement.  Bœufs,  pioches, 
livres  sterling.  Prix  d'une  épouse.  Le  «lobola»  n'est  pas  un  pur  achat.  Sa  valeur 
sociale.  Situation  de  la  femme  achetée.  Dettes  de  ]«  lobola».  Douaires  imparfaite- 
ment payés.  Cas  où  l'épouse  meurt  prématurément.  Les  «mahloko».  Jugement 
de  Zebedea  sur  le  «lobola».  §§165-179. 

La  polygamie  chez  les  sujets  et  chez  les  chefs.  A.  Mpfoumo  et  au  Gaza.  L'ambition 
du  Ronga.  Comment  la  polygamie  est  rendue  possible.  Femmes  et  esclaves.  La 
sensualité,  cause  et  effet  de  la  polygamie.  Troubles  domestiques  qui  en  résultent. 
Ruine  de  la  famille.  Le  chef  Bingouana.  Nécessité  de  l'extirpation  de  cette  coutume. 
Un  conte  angolais:  Le  Crapaud  et  ses  deux  femmes.  §§  ISO-llH. 

Le  divorce.  Fuite  de  la  femme.  Causes  du  divorce  chez  l'homme  et  chez  la  femme. 
Malheur  des  divorcés.  §§192-194. 

I.     Relations  de  parenté. 

1"J9.  11  n'existe  pas  une  grande  intimité  entre  le  mari  et  sa 
femme.  Celui  des  armes  (wa  matlharé),  comme  on  appelle 
l'homme,  n'est  pas  précisément  plein  d'attentions  et  de  cheva- 
lerie pour  cW/e  des  paniers  (wa  chihoundjou,  c'est  ainsi  qu'il 
surnomme  son  épouse;  on  devine  sous  cette  qualification  quel- 
que mépris  !)  En  thèse  générale,  le  mari  noir  est  un  égoïste  qui 
flâne  le  plus  possible  et  se  fait  servir  par  ses  femmes.  Il  existe 
deux  ou  trois  contes  qui  mettent  en  relief  ce  triste  côté  du  ca- 
ractère des  liommes.  Chose  curieuse: on  les  rencontre  du  Zam- 
bèze  jusqu'à  Delagoa  et  même  nu  pays  des  Zoulou.  (Voir:  Les 
Contes  et  les  Cha?its  des  Ba-Ronga,  p.  260).  Ils  disent  comment 
un  mari,  au  temps  de  la  famine,  a  réussi  à  se  procurer  de  la 
nourriture  et  se  l'est  toute  réservée,  sans  rien  dire  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants;  il  se  gobergeait  tous  les  jours  dans  une  ca- 
chette, tandis  que  sa  famille  mourait  de  faim.  Mais  la  mère,  (jui 
était  avisée,  le  découvrit  en  train  de  savourer  ses  bons  petits 
repas.  Elle  enleva  la  gazelle  qu'il  se  disposait  à  manger  et  l'ap- 
porta à  ses  enfants.  Mais  elle  garda  les  os  de  la  bète  comme 
pièce  de  conviction  et,  lorsque  la  famine  eut  cessé,  elle  convo- 
qua ses  parents  et  ceux  du  mari  et  leur  raconta  toute  l'histoire, 
exhibant,  pour  terminer,  les  ossements  qui  prouvaient  l'égoisme 


épouvantable  de  rhuiiiiiie.  Alors  elle  se  sépara  de  lui  et  il  resta 
seul,  sans  femme  et  sans  enfants.  Cette  histoire  est  caractéris- 
ti(|ue.  J'ai  pu,  dans  une  certaine  occasion,  m'en  rendre  compte. 
Ijn  jeune  homme  de  mes  domestiques,  se  trouvant  en  ma  pré- 
sence avec  toute  la  troupe  des  garçons  et  des  filles  de  notre  mai- 
son, commença  à  se  moquer,  je  ne  sais  troj)  pourquoi,  de  «  celles 
aux  paniers.  »  L'une  des  jeunes  filles,  prompte  comme  l'éclair, 
lui  rabattit  le  caquet  en  racontant  l'histoire  de  l'ingratitude  de 
«  celui  aux  armes  »  ! 

180.  Â  part  cela,  il  faut  reconnaître  que  le  Ronga  est  essen- 
tiellement bonhomique.  Il  désire  la  paix  et  sait  être  bon  père,  si- 
non époux  dévoué.  J'ai  vu  souvent  des  papas  noirs  portant  leurs 
petits  enfants  dans  leurs  bras  avec  un  air  de  grande  tendresse, 
i/homme  mange  à  part  sa  ou  ses  marmites  et,  en  général,  la 
femme  prend  son  repas  avec  les  enfants.  Mais  on  voit  souvent 
le  père  appeler  ces  derniers  et  partager  sa  pitance  avec  eux.  On 
dit  alors  qu'il  a  de  la  bonté  (a  ni  chihéna).  La  douceur,  le  sup- 
port sont  donc,  sinon  toujours  pratiqués,  du  moins  approuvés 
et  admirés. 

Entre  membres  d'une  u]ème  famille  (machaka)  on  se  prête 
volontiers  secours,  on  se  fait  des  cadeaux,  on  s'aide  dans  les 
mauvais  moments.  Sous  ce  rapport-là,  les  devoirs  qu'impose  la 
parenté  sont  généralement  bien  reconnus,  et  on  s'en  acquitte 
avec  largeur  (sauf  vis-à-vis  des  vieillards,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut).  Cette  générosité  contraste  avec  la  dureté  de  cœur, 
l'absence  d'humanité  que  l'on  constate  souvent  dans  les  rap- 
ports des  individus  non  apparentés  les  uns  avec  les  autres.  Une 
énigme  caractéristique  exprime  crûment  cette  vérité: 

Ba  banana  hi  mondlo  \va  iiihouuou... 
Ba  nyekana  hi  chisaka. 

De  même  (ju'il  serait  répugnant  de  se  frapper  les  uns  les  autres 
avec  un  ossement  humain,  de  même  on  ne  se  fait  de  cadeaux 
({n'entre  parents,  (^e  serait  une  al»surdité,  une  folie  d'en  faire  à 
des  étrangers! 

13L  Mais  nous  avons  à  considérer  les  relations  de  parenté 
non  seulement  au  point  de  vue  moral,  mais  surtout  au  point  de 
rue  sociaf.  A  cet  ég'dYÔ,  en  effet,  les  Ba-Ronga  les  envisagent 
d'ime  manière  très  différente  denous,et  l'étude  de  leurs  notions. 


dans  ce  domaine,  conduit  aux  résultats  les  plus  curieux,  les 
plus  inattendus.  (Jue  dire,  en  effet,  des  lois  t^ue  voici  :  De  tous 
tes  parents,  celui  que  tu  dois  le  plus  craindre,  c'est  la  femme  de 
ton  heau-frère.  Aie  un  respect  profond  pour  ton  oncle  paternel 
(le  frère  de  ton  père);  mais,  à  l'égard  de  ton  oncle  maternel  'le 
frère  de  ta  mère),  tu  peux  tout  te  permettre.  L'épouse  de  ton 
oncle  maternel,  tu  n'aspas  besoin  delà  craindre,  c'est  ta  femme! 
Tu  peux  même  te  laisser  aller  à  des  privautés  avec  elle.  Ton 
oncle,  mari  de  la  sœur  de  ton  père,  n'est  qu'un  parent  fort  éloi- 
gné. Si  tu  es  une  fille,  tu  peux  même  l'envisager  connne  un 
[jrétendant  éventuel,  etc. 

\o2.  Coujment  une  conception  des  relations  de  parenté  aussi 
éloignée  de  la  nôtre  a-t-elle  pu  se  produire  "/  11  est  deux  coutu- 
mes qui  forment  le  fondement  de  l'édifice  social  de  la  tribu  et 
grâce  auxquelles  ces  idées  étranges  s'expli(|uent  parfaitement 
bien  :  le  mariage  par  achat  (ku  lobola)  et  la  polygamie.  (Je  n'est 
pas  à  dire  que  tout,  dans  le  système  familial  des  Noirs,  puisse 
jamais  nous  devenir  clair  comme  de  l'eau  de  roche...  Leurs  no- 
tions de  parenté  sont  un  véritable  grimoire  que  je  ne  prétends 
certes  pas  avoir  déchiffré  jusqu'en  ses  plus  obscurs  recoins. 
Mais,  à  cette  énigme,  il  y  a  une  clé  et  cette  clé,  ce  sont  les  deux 
coutumes  ((ue  nous  venons  de  mentionner  et  (pii  seront  étu- 
diées pour  elles-mêmes  ci-dessous. 

i;Jo.  Pour  rendre  (|uel(|ue  peu  compréhensiljle  ce  sujet  très 
difficile  en  soi,  il  est  nécessaire  desefamiliariseravecles  divers 
termes  au  moyen  desquels  les  Ha-Ronga  décrivent  les  relations 
de  parenté.  Ces  termes  sont  loin  d'être  éipiivalents  aux  nôtres. 
(Certains  des  nôtres  disent  beaucoup  plus  que  les  mots  par  les- 
(fu^ls  nous  les  traduisons  en  ronga  et  vice  versa.  Cependant,  il 
y  a  jusqu'à  un  certain  point  correspondance  entre  les  termes 
français  et  ronga  et  nous  partirons  de  ces  significations  com- 
munes pour  montrer  ensuite  en  quoi  consiste  la  différence. 
Pour  illustrer  ces  diverses  appellations  et  les  expliquer  d'une 
manière  concrète,  nous  allons  prier  T(jbane  de  nous  foiunir  sa 
généalogie  et  nous  lui  demanderons  par  quels  termes  il  désigne 
ses  parents  aux  divers  degrés.  (Jue  le  lecteur  veuille  bien  jeter 
im  coup  d'œil  sur  cette  généalogie  <§  lo'i)  et  sur  le  ^  135  qui  la 
coujplète.  11  est  nécessaire  d'avoir  compris  la  succession  des 
sept  générations  qu'elle  contient  pour  suivre  la  démonstration 
que  nous  allons  faire. 
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136.  Examinons  tout  d'abord  les  relations  de  parenté  du  sang 
puis  celles  de  la  parenté  par  alliance.  Notre  homme,  celui  "qui 
va  servir  à  la  démonstration,  c'est  Tobane  II,  l'un  des  membres 
de  la  cinquième  génération. 

1.  Relations  de  parenté  du  sang. 

Tobane  II  est  nouana  (fils)  de  Magougou,  qui  est  son  tatana 
(père)  et  de  Méchikombo  qui  est  sa  mainana  (mère). 

Il  est  ?i^o?<7îo?^/o?M  petit-fils")  de  Chitsimbo,  qui  est  son  Iwkouana 
(aïeul). 

Il  est  ntou/ioiilou  ira  cîiihandatcho/o  (arrière-petit-fils)   de  To- 
bane I,  qui  est  aussi  son  kokouana  (aïeul). 

Il  est  7itoukOHlou  ica  chihandamirombo^  (arrière-arrière-petit- 
fils)  de  Nkouangana,  son  kokouane  (aïeul). 

Il  est  tatana  (père)  de  Masousoule. 

Il  est  noima  ('mari  )  de  Nouacbinouana  (sa  fenuiie,  itsati). 

11  est  makicabo  (frère,  etc.)  de  Magalé. 

Il  est  moupsijana  (neveu  par  la  sœur)  de  Chigoualati,  Mabuayi 
et  Madyondjo  (ses  ?natoumé). 

Telles  sont  les  relations  fondamentales  de  parenté.  En  appa- 
rence, elles  sont  les  mêmes  que  cbez  nous.  Mais  ce  n'est  là 
(ju'une  apparence.  Si  ces  termes  correspondent  à  certains  égards 
à  leurs  équivalents  français,  ils  disent  encore  beaucou})  plus. 
Voyez  plutôt: 

137.  Notion  du  nouana.  Le  nouana  (fils),  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  fils  né  directement  cle  l'union  d'un  i^ère  et  d'une  mère. 
Tobane  est  aussi  nouana  de  Boudioulou,  la  sœur  de  sa  mère 
Méchikombo.  Il  appelle  par  conséquent  aussi  cette  femme-là 
(qui,  à  notre  sens,  est  sa  tante  maternelle)  mamana  (mère). 
Pour  une  femme  donc,  le  neveu  par  la  sœur  est  un  fils  et,  d'autre 


'  Ces  deux  curieux  termes  sont  difficiles  à  expliquer.  D'après  les  uns,  le  mot  Chi- 
kandatcholo,  l'arrière-petit-fils,  signifierait:  celui  que  l'aïeul  met  sur  son  genou  (il 
plaçait  le  fils  et  le  petit-fils  sur  la  cuisse),  et  Chikandamirombo  serait  l'arrière-arrièie- 
petit-fils  que  le  vieillard  met  sur  ses  pieds!...  Ainsi  disent  les  uns.  Cette  explication 
ne  manque  pas  de  pittoresque  1  D'après  Tobane  lui-même,  le  dernier  terme,  conte- 
nant le  mot  mirombo,  parent  de  la  racine  rombe,  burombe,  signifiant  orphelin,  dési- 
gnerait autre  chose  :  l'aïeul  de  ce  descendant  au  quatrième  degré  serait  celui  auquel 
on  ne  peut  penser  qu'avec  les  sentiments  de  l'orphelin,  car  on  ne  l'a  jamais  vu  !  Il 
est  mort  sans  doute  avant  la  naissance  de  son  arriore-arrière-petit-fils  1  Xous  ne 
tranchons  pas  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  do  ces  deux  explications. 
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part,  la  tante,  sœur  de  la  mère,  est  une  mère  pour  ce  neveu. 

Tobane  est  aussi  nona^za  de  toutes  les  femmes  de  son  père, 
ses  mères  par  alliance  ou  de  par  la  polyga^nle ,  dirions-nous. 
Allons  même  plus  loin:  non  seulement  Xouachihoni,  première 
femme  de  Magougou,  est  sa  mamana,  mais  il  appellera  même 
de  ce  nom  la  sœur  de  Nnuachihoni,  Ntoungouène,  sa  tante 
maternelle  de  par  la  polygamie.  Il  est  encore  nouana  de  la 
sœur  de  son  père,  sa  tante  paternelle,  qu'il  désignera  sous  le 
nom  de  rarana.  Toumbane,  par  exemple,  est  la  rarana  de  Ma- 
sousoule. 

Du  côté  des  bounnes,  il  est  nouana  de  Nkalé,  frère  de  son  père, 
«jui.est  envisagé  comme  son  tatana,  comme  un  père:  tous  les 
oncles  paternels  sont  des  pères.  De  plus,  il  appellera  aussi  de 
ce  nom  les  maris  de  ses  tantes  maternelles,  ceux  qui  ont  épousé 
les  Sfêurs  de  sa  mère  (Masousoule  versus  Marengouj,  dont  il 
est  considéré  comme  étant  le  fils;  même  les  frères  de  ces 
oncles  maternels  par  alliance  seront  ?,e?>  pères.  Enfin  le  cousin 
germ.ain,  fils  de  la  sieur  de  son  père,  sera  encore  nommé  son 
père.  Par  contre,  l'oncle  qui  a  épousé  la  rarana,  la  sœ-ur  du  père, 
l'oncle  paternel'par  alliance,  n'est  nullement  un  père.  Il  n'est 
qu'un  namo,  mot  qui  représente  un  degré  de  parenté  beaucoup 
moins  étroit  et  qui  comporte  beaucoup  moins  de  respect  que 
celui  de  tatana.  Masousoule  est  namo  ou  namokoulobyé  de 
Chinyakana  et  pas  du  tout  son  nouana. 

1:58.  Notion  du  maloumé  et  du  moupsyana.  —  Quanta  l'oncle, 
frère  de  la  mère,  il  n'est  pas  non  plus  un  père.  Il  est  dé- 
signé par  le  terme  de  maloumé  (on c]e  maternel)  et  son  neveu, 
fils  de  sa  sœur,  est  son  moupsyana.  Un  maloumé  plus  éloigné, 
c'est  le  frère  des  mères  par  polygamie.  Un  autre,  c'est  le  cousin 
germain  de  la  mère,  car  (comme  nous  le  verrons)  cousin  germain 
ou  frère,  c'est  la  même  cliose.  Ainsi  Chigoualati  et  Mabuayi, 
frères  de  Mécbikombo  sont  les  vrais  maloumé  de  Tobane,  Mais 
Madyondjo,  frère  de  Nouacbiboni,  est,  lui  aussi,  un  maloumé, 
et  Tobane  est  leur  moupsyana  à  tous.  Ndoumane  envisage  aussi 
comme  son  maloumé  Masousoule,  qui  est  le  cousin  germain 
de  sa  mère  Nouabamo.  Cette  relation-là  est  très  libre.  L'oncle 
maternel  représente  la  bonté,  la  grâce,  la  faiblesse,  vis-à-vis 
de  son  neveu,  lequel  ose  tout  lui  faire  (a  nyenyela  bikwa- 
[isou  kou  maloinné).  C'est  plutôt  l'oncle  maternel  qui  craint  son 
neveu  ! 
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18!t.  tlhose  plus  étrange  encoie,  la  feiiime  de  ce  maloumè 
n'inspire  aucune  crainte  (cliitcbabo)  à  ce  neveu.  lioin  de  là.  Il 
l'appellera  nwtl,  ma  femme,  et  elle  l'appellera  nouna,  mon 
mari.  Ils  ont  le  droit  de  s'amuser  ensemble. ..  comme  des  fiancés  ! 
(a  uni  lamela  mahelel  Ouaiid  le  mupsyana  viendra  faire  visite 
chez  son  maloumé,  il  ira  toujours  chez  telle  de  ses  femmes  qu'il 
[iréfère,  faisant  déposer  sa  natte  dans  la  hutle  de  celte  tante, 
fort  peu  tante...  puisqu'elle  est  une  épouse  présomptive. 

l'td.  Raison  de  ces  étraïKjetés.  —  F'ar  ces  derniers  mots,  nous 
laissons  entrevoir  déjà  l'explication  de  ce  droit  familial,  en  aji- 
parence  étrange.  A  nos  yeux,  toutes  ces  particularités  résultent, 
en  dernier  ressort,  du  fait  de  la  polygamie.  Un.liomme  songe 
toute  sa  vie  à  augmenter  le  nombre  de  ses  femmes;  les  rela- 
tions qu'il  entretient  avec  ses  parentes  sont  toujours  dictées 
par  la  possil)ilité  ou  la  non  possibilité  ({u'elles  deviennent  ses 
épouses.  11  y  pensera  toujours,  d'autant  plus  que  ces  fen)mes, 
eu  vertu  du  douaire  payé,  sunt  une  propriété  dont  les  ayants 
droit  bériteront,  si  elles  deviennent  veuves.  (;ba([ue  liomme 
possède  donc  un  droit  à  épouser  certaines  des  femmes  de  sa 
parenté  et  il  fait  dépendre  de  ce  droit  son  attitude  à  leur  égard, 
le  plus  ou  moins  de  respect  qu'il  leur  témoigne,  le  terme  même 
par  lequel  il  les  désigne. 

141.  1.  Prenons  le  dernier  cas  que  nous  venons  d'exposer,  le 
plus  simple  et  le  plus  frappant  de  tous.  Pourquoi  un  jeune 
bomme  traite-t-il  la  femme  du  frère  de  sa  mère  si  cavalièrement? 
Pourquoi  se  permet-il  de  réelles  privautés  à  son  endroit  ?  Parce 
(pie  si  le  maloionc,  l'oncle  maternel,  meurt,  ce  jeune  bomme, 
son  moupsyana..  est  Tbéritier  possible  de  sa  veuve.  Nous  l'avons 
vu  à  propos  de  l'adjudication  de  l'béritage  :  les  bapsyana  (plu- 
riel de  moupsyana)  sont,  avec  les  frères  du  défunt,  les  ayants 
droit  à  sa  veuve  (§  12'2). 

142.  2.  Tout  autre  sera  l'attitude  du  jeune  bomme  vis-à-vis  de 
ses  autres  tantes,  à  savoir  la  Sftur  de  son  père  (rarana),  et  de 
la  sieur  do  sa  mère  (mamana)  qui  sont  du  même  sang  que  lui 
et  ({u'il  n'oserait  jamais  songer  à  épouser. 

148.  8.  Le  jeune  homme  envisagera  toutes  les  femmes  de  son 
père  comme  ses  mères  et  même  il  apjiellera  de  ce  nom  (très 
respectueux)  les  sœurs  de  ces  mères  par  alliance.  Mais,  comme  il 
n'y  a  aucune  communauté  de  sang  entre  lui  et  elles,  son  attitude 
à  leur  égard  diffère  de  celle  qu'il  a  vis-à-vis  de  ses  véritables 


—  Té- 
tantes. Il  serait  possible,  en  effet,  qu'il  épousât  quekjue  jour 
telle  d'entre  elles.  Mais  tant  que  son  père  vit  elles  demeurent  ses 
mères,  soit  parce  qu'elles  sont  réellement  mariées  à  son  père, 
soit  parce  que,  si  elles  sont  célibataires,  le  père  du  jeune  homme 
possède  le  premier  droit  à  les  épouser  et  il  est  interdit  au  fils 
d'y  penser.  Il  est.  en  effet,  entendu  qu'un  homme  se  réserve  vo- 
lontiers de  «  lobola  »  les  sa^urs  de  ses  femmes.  A  la  mort  du  père, 
le  fils  peut  hériter  d'une  de  ses  'inères,  naturellement  pas  celle 
qui  Ta  enfanté.  Cela  arrive  si  (ce  fait  est  très  fréquent)  le  père 
dans  son  Age  mùr  a  épousé  une  toute  jeune  fille.  Celle-ci  se 
trouve  être  à  peu  près  du  même  âge  que  le  fils  héritier.  Mais 
on  comprend  que  le  fils  conserve,  durant  la  vie  de  son  père,  une 
attitude  de  respect  à  l'égard  de  toutes  ses  épouses.  S'il  en  était 
autrement,  il  blesserait  son  père.  Il  attenterait  à  ses  droits. 

144.  4.  Pourquoi  appelle-t-il  ses  oncles  paternels  des  pères  ? 
Parce  que,  au  décès  de  son  propre  père,  ils  seront  les  premiers 
ayants  droit  à  sa  mère  devenue  veuve.  Tous  ceux  qui  parta- 
gent ce  privilège  avec  eux  devront  être  aussi  appelés  pèr6?A' .• 
tout  d'abord  les  bapsyana  de  son  père,  c'est-à-dire  les  fils  de  la 
sœur  de  son  père  lesquels,  à  notre  point  de  vue,  sont  de  purs 
cousins ;i  puis  aussi  les  maris  de  ses  tantes  maternelles  (les 
hommes  qui  ont  épousé  les  sœurs  de  sa  mère),  car  ceux-ci  sont 
envisagés  aussi  comme  frères  (bamakwabo)  du  père.  (Voir  ci- 
dessous.  )Les  frères  de  ces  derniers  étant  leurs  héritiers,  pouvant, 
par  conséquent,  épouser  la  tante  maternelle  si  elle  devient 
veuve,  sont  dans  le  même  cas  que  l'oncle  maternel  par  alliance  : 
ils  sont  aussi  des  tatana. 

Il  arrive  que  souvent  un  tatana  (père)  est  moins  âgé  que  son 
nouana.  On  jugera,  par  ces  quelques  exemples,  de  la  complexité 
des  relations  de  famille!  C'est  la  coutume  de  la  polygamie  qui 
a  créé  cet  état  de  choses. 

145.  Notion  du  tnakicabo.  —  Tous  les  enfants  du  même  homme 


'  Cette  particularité  m'explique  un  incident  qui  s'est  passé  entre  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille  de  nos  domestiques:  Nous  croyions  que  le  premier  avait  un  goiit 
marqué  pour  la  seconde  et  nous  surveillions  ces  deux  amoureux,  quand,  un 
beau  jour,  la  fille  vient  nous  annoncer  toute  souriante  que  le  garçon  (son  cadet!)  était 
son  père:  Il  parait  qu'en  discutant  de  leurs  relations  de  parenté,  ils  avaient  découvert 
cette. ...heureuse  circonstance.  Dès  lors,  nous  n'eûmes  plus  l'idée  qu'ils  pourraient  se 
marier:  celle  à  laquelle  le  garçon  aurait  eu  droit,  c'est  la  mère  de  la  jeune 
fille,  qui  était  une  femme  de  cinquante  ans  ! 
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sont  frères  (bainakwabo),  soit  qu'ils  proviennent  d'une  seule 
mère,  soit  que  leurs  mères  soient  différentes.  Le  premier-né 
s'appelle  nounna  va  matibovïa.  (Sens  proljable  :  celui  qui  a  fait 
le  cliemin.)  Dans  la  famille  de  Tobane,  c'était  Magalé.  Il  est 
«  nouana  wa  raatiboula  »  de  Méchihoni  et  'L'obane  est  son  cadet 
uuljisatir/.}.  L'ainé  se  nonnne  nondjonn.  Celui  (pii  a  le  droit  à  ce 
titre  c'est,  non  pas  nécessaireir.e;nt  le  preuiier-né,  mais  le  pre- 
mier-né de  la  première  femme. 

Le  nondjoua  s'appelle  aussi  hosL  c'est-à-dire  cbef.  Dans  la 
famille  de  Tobane,  le  frère  premier-né  était  Magalé,  fils  de  Mé- 
chikombo,  mais  le  vrai  nondjoua,  le  bosi,  le  chef  des  frères,  hé- 
ritier des  droits  de  Magougou,  c'était  Tlézé,  lequel  était  cepen- 
dant né  après  Magalé.  Sa  supériorité  provenait  du  fait  que  sa 
mère  Nouacliiboni  était  la  femme  officielle,  la  première  femme 
de  Magougou. 

Outre  les  frères  et  sa-urs,  fils  et  filles  du  même  père,  on 
nomme  aussi  bamakwabo  tous  les  cousins  germains,  issus  de 
germains,  jusqu'à  la  cinquième  ou  sixième  génération.  Ma- 
sousoule  est  makwabo  de  Nouakapen  (son  cousin  germain  par 
deux  antécédents)  de  Xouabamo  (sa  cousine  germaine  par  un 
seul  antécédent),  de  Ghibiti  (son  cousin  issu  de  germain  ),  etc.  La 
notion  de  cousin  n'existe  pas  en  ronga.  Enfin,  Tobane  appellera 
aussi  maJiicabo  non  beau-frère  Marengou  (qui  a  épousé  Mapfin- 
dlen,  S(eur  cadette  de  sa  femme),  car  tous  deux  ont  pris  femme 
dans  la  même  famille.  Tobane  est  l'aîné,  le  supérieur  (  bosi  )  de 
Marengou,  car  il  a  épousé  la  fille  aînée. 

Mais  les  autres  Ijeaux-frères  et  belles-sœurs  ne  sont  point  du 
tout  considérés  comme  des  frères!  Loin  de  là.  Nous  allons  voir 
pourquoi. 

'l  Relations  avec  les  beaux-parents. 

146.  Une  loi  capitale,  fondamentale,  régit  le  mariage:  on  doit 
acheter  l'épouse.  Le  contrat  juatrimonial  est  donc  une  affaire 
d'argent.  Or  les  Noirs  sont  très  défiants  et  très  durs  dans  les 
questions  de  propriété.  Cet  élément  de  négoce,  qui  fait  partie 
intégrante  des  transactions  matrimoniales,  introduit  entre  les 
familles  des  conjoints  une  gène  particulière.  On  s'appelle  les  uns 
les  autres  bahoaouana  et  on  ne  peut  prononcer  ce  mot  sans  un 
sentiment  de  malaise,  presque  de  crainte.  Domengo  el  Mankou- 
houane,  le  père  et  la  mère  de  Nouachinouana,  femme  de  Tobane, 
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sont  déjà  les  beaux-parents  de  celui-ci  (^bakonouana);  le  mari  de 
leur  fille  éprouve  pour  eux  un  grand  respect.  Cependant  il  a 
encore  une  certaine  tendresse  à  leur  égard  et  s'appellera  parfois 
leur  nouana,  fils  (bien  qu'officiellement  il  soit  leur  mokonoiiana). 

147.  Le  (irand  mrtA'o;?o?<rt;?.a,  celui  pour  lequel  on  n'éprouve  que 
de  la  crainte,  si  ce  n'est  même  de  Téloigneiuent,  c'est  la /erm;/?erfw 
frère  de  l'épouse.  Tobane  envisage  de  cette  fa(;on  Moulnti,  la 
femme  de  Tlabanyana,  frère  de  Nouachinouana.  Quand  il  la 
rencontrera  sur  le  clieiuin,  il  se  bâtera  de  se  retirer  poui'  lui  faire 
|ilace.  .Jamais  il  ne  mangera  dans  la  m^me  assiette  qu'elh^  !  (l'est 
une  familiarité  qu'il  n'oserait  se  permettre.  Il  ne  lui  parlera 
qu'avec  contrainte.  S'il  arrive  auprès  de  sa  butte,  il  n'y  entrera 
pas,  mais  s'accroupira  à  la  porte,  saluera  d'une  voix  treml)lante, 
et  partira  plus  loin.  Partout  ailleurs  quecbez  cette  belle-S(cur,  il 
aurait  pénétré  comme  cbez  lui  et,  sur  le  sol,  on  aurait  étendu 
une  natte  à  son  intention  en  le  priant  de  s'y  asseoir.  Néanmoins,  à 
l'occasion,  il  tuera  une  chèvre  pour  elle;  ils  se  feront  mutuelle- 
ment <ie  beaux  cadeaux.  C'est  que  le  sentiment  (pi'ils  éprouvent 
l'im  poiu'  l'autre  n'est,  en  aucune  fa(;on,  de  la  haine:  c'est  une 
crainte  réciproque^  (kou  tchaba),  une  crainte  mystérieuse. 
Pourquoi  cela  ?  En  voici  la  raison  bien  simple,  donnée  par  les 
indigènes  eux-mêmes. 

148.  Supposons  que  Tobane  ne  s'entende  plus  avec  sa  femme. 
I.a  vie  en  commun  leur  devient  insupportable  :ilsfont  prononcer 
leur  divorce.  Le  chef  autorise  la  femme  à  prendre  les  enfants,  et 
le  mari  à  réclamer  le  douaire  qu'il  a  payé  pour  elle.  Il  s'en  va 
donc  cbez  Domengo  et  lui  dit:  «  Rends-moi  mon  argent  et  re- 
prends ta  fille.  »  Or  cet  argent,  ces  b(eufs,  ces  pioches,  Domengo 
ne  les  a  iilus.  Il  s'en  est  servi  pour  procurer  à  son  fils  Tlaba 
nyana  une  fennne,  Moulati.  Cependant  le  cas  est  pressant.  Do- 
mengo devra  défaire  le  mariage  Tlabanyana-Moulati.  Il  reven- 
dra celle-ci  à  ses  parents,  et,  ayant  retrouvé  le  douaire,  le  rendra 
à  Tobane.  Ainsi  il  existe  entre  les  ménages  Tobane-Nouachi- 
nouana  et  Tlabanyana-Moulati  une  relation  de  dépendance  mu- 
tuelle. Ce  qui  se  passe  dans  l'un  a  son  contre-coup  dans  Tautre 
et  il  suffit  de  cela  pour  c^u'on  se  craigne  affreusement  les  uns 
les  autres. 

'  11  parait  que  cette  crainte  entre  hahonouana  est  encore  plus  accentuée  clans  les 
clans  du  Nord  que  chez  les  Ba-Ronga.  Là-bas,  s'ils  se  rencontrent  par  hasard  sur  la 
route,  ce  sera  envisagé  comme  un  malheur. 
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149.  Sikoiiai.  femme  -le  Nouambomou,  frère  cadet  de  Nouchi- 
nouane,  est  aussi  une  grande  mokonouana  (moukonouana  mou- 
néné),car.  éventuellement,  son  mariage  pourrait  aussi  sombrer 
avec  celui  de  Tobane. 

150.  Par  contre  Mapfindlène,  sœur  cadette  de  Nouachinouana, 
n'est  qu'une  namo,  une  belle-s«eur  entendue  à  notre  manière. 
Tobane  n'aura  aucun  égard  particulier  pour  elle,  non  jdIus  que 
pour  Marengou,  le  mari  de  Mapfindlène,  qu'il  appellera  même 
////^/A'^rr/do,  son  frère;  car  les  bouleversements  dans  le  ménage 
Tobane-Nouacljinouana  ne  produiront  aucun  contre-coup  dans 
celui  de  Mapfindlène.  De  même,  si  Mapfindlène  se  divorce  d'avec 
^larengou  et  que  Domengo  doive  rembourser  son  douaire  à  son 
gendre,  il  n'ira  pas  s'adresser  à  Tobane.  Tobane  n'est  pas  en 
cause.  Son  contrat  de  mariage  avec  Nouacliinouana  ne  souffrira 
nullement  du  malheur  de  Mapfindlène.  La  seule  chose  que  Do- 
mengo puisse  lui  demander  dans  un  cas  pareil,  c'est  de  lui  venir 
en  aide,  tout  bénévolement,  en  lui  fournissant  un  douaire,  — 
auquel  cas  Mapfindlène  deviendra  la  femme  de  Tobane,  en  sous- 
ordre,  son  aînée  Nouachinouana  demeurant  la  première  en  date 
et  en  dignité. 

Ainsi  les  vrais  hahonouana,  ce  sont  les  épouses  des  beaux- 
frères.  Quant  aux  frères  et  sœurs  de  la  femme,  ils  seront  sim- 
plement des  iiamo  (pi.  tinamo).  * 

o.  Tableau  des  relations  de  famille. 

1."jI.  Pour  résumer  ce  chapitre  si  compliqué  des  relations 
de  parenté  chez  les  Ba-Ronga,  nous  allons  encore  faire  le  tableau 
des  termes  divers  qui  les  désignent  en  lesclassifiant  et  enindi- 
(juant  toutes  leurs  significations.  li  y  en  a  de  deux  sortes  :  Les  uns 
vont  par  paires  qui  se  correspondent  (tatana   et   nouana,  par 


'  Néanmoins  il  semble  que  la  crainte  éprouvée  pour  les  «  vrais  iiakonouana  »  s'é- 
tende à  tous  les  beaux-parents,  même  au  père  et  à  la  mère  de  l'épouse,  si  des  dif- 
ficultés se  produisent.  A  propos  de  ces  relations  de  parenté  par  alliance,  j'ai  vu  à  Natal 
une  curieuse  pliotographie  de  mœurs  zoulou  représentant  deux  scènes  successives. 
En  haut,  on  voit  un  homme  arriver  d'un  air  insouciant,  les  bras  ballants,  tenant  son 
bouclier  à  la  main  et  s'approchant  d'une  hutte...  En  bas,  on  l'aperçoit  de  nouveau; 
il  a  fait  quelques  pas  et  a  découvert  une  femme  que  la  hutte  dérobait  à  ses  regards  et 
qui  est  assise  devant  sa  porte.  Aussitôt  il  lève  son  bouclier  à  la  hauteur  de  sa  tête  et 
cache  sa  figure  comme  sil  était  terrifié  par  cette  vue...  Il  peut  craindre,  certes,  car 
cette  femme  assise  c'est  son  «  mokonouana  "  ! 

G 
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exemple),  le  premier  indiquant  une  supériorité  par  rapport  au  se- 
cond ;  les  autres  expriment  une  relation  réciproque,  le  même 
terme  servant  à  désigner  les  deux  parents  (namu,  makwabo, 
etc.).  Nous  ne  prétendons  pas  être  absolument  complet,  mais  ce 
tableau  contiendra  en  tout  cas  l'essentiel  sur  ce  sujet  très  com- 
pliqué. 

152.  A.  Relations  de  correspondance. 

Tatana  (père)  (correspond  à  nouana),  c'est  mon  père*,  propre- 
ment dit,  le  frère  de  mon  père,  l'oncle  mari  de  la  sœur  de  ma 
mère;  les  frères  de  l'oncle  mari  de  la  sœur  de  ma  mère;  mon 
cousin  germain,  fils  de  la  sœur  de  mon  père  (en  un  mot  le  mari 
et  les  héritiers  éventuels  de  ma  mère). 

Maniaaa  (mère)  (correspond  à  nouana),  c'est  ma  mère  propre- 
ment dite  ;  les  autres  femmes  de  mon  père  (ses  bakatakoulobyé)  ; 
la  sœur  de  ma  mère,  les  sœurs  de  mes  mères  par  alliance.  Par 
extension  :  la  mère  de  mon  épouse. 

Rarana  (tante  paternelle)  (correspond  à  nouana),  c'est  la  sœur 
de  mon  père.  C'est  une  sorte  de  féminin  de  roro,  mot  ancien 
pour  désigner  le  père  (père  féminin  !). 

Nouana,  (fils)  (correspond  aux  trois  précédents),  c'est  mon 
fils,  ma  fille  proprement  dits;  mon  neveu,  ma  nièce,  enfants  de 
mon  frère;  le  fils  de  la  sœur  de  ma  femme;  (je  suis  un  préten- 
dant éventuel  de  sa  mère  et  son  père  m'appelle  frère);  le  fils 
de  la  sœur  de  la  femme  de  mon  frère;  (chez  nous  il  n'est  nulle- 
ment envisagé  comme  parent);  le  fils  du  frère  de  ma  mère;  (je 
pourrais  épouser  la  femme  de  ce  malowné;  donc  son  fils  est 
éventuellement  mon  fils). 

Kohouana  (aïeul)  (correspond  à  ntouhoulou),  c'est  mon  grand- 
père,  ma  grand'mère  et  mes  autres  ascendants  en  ligne  directe, 
ce  sont  aussi  mes  grands-oncles  (frères  de  mon  grand-père)  et 
mes  grand'tantes.  (Voir  plus  haut  les  noms  des  divers  ko- 
kouana.) 

Ntouhoulou  (petit-filsj  (correspond  au  précédent),  ce  sont  mes 
petits-fils  en  hgne  directe  et  aussi  mes  petits-neveux  (par  mon 
frère).  Ces  deux  termes,  comme  aussi  celui  de  nouana,  s'ap- 
pliquent aux  deux  sexes. 

Novna  (mari)  (correspond  à  nsati) ,  é^gou^  de  la  femme;  par  ex- 
tension :  pour  une  femme,  le  neveu,  fils  de  la  sœur  de  son  mari. 

•  Nous  supposons  que  celui  qui  parle  est  du  sexe  masculin. 
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Nsati  (femme)  (correspond  à  nouna),  femme  de  l'époux;  par 
extension,  épouse  du  frère  de  ma  mère. 

Malowné  (oncle  maternel)  (correspond  à  r/ioupsyana),  frère  de 
ma  mère,  cousin  germain  de  ma  mère:  frère  de  ma  mère  par 
alliance. 

Moupsyana  (neveu")  ('correspond  à  rnaloumé) ,  neveu  d'un 
homme,  fils  de  sa  sœur.  Il  est  moupsyana  de  Fliomme  et  nouna 
de  sa  femme  !  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  c'est-à-dire  pour  un 
homme  le  fils  de  sa  cousine  germaine;  fils  de  la  co-épouse  de 
la  S(eur. 

Nondjoua.  aîné,  correspond  à  ndjisana,  cadet. 

Nondjoua,  aînée,  correspondra  à  nhlantsa,  cadette,  si  les  deux 
sœurs  sont  toutes  deux  mariées  au  même  individu,  l'aînée 
étant  première  femme,  la  cadette  femme  en  sous-ordre. 

158.  B.  Relations  de  réciprocité. 

MaJîwabo,  frères,  cousins  germains,  issus  de  germains,  etc., 
par  le  père  seul  ou  par  le  père  et  par  la  mère.  Beau-frère  :  celui 
qui  a  épousé  la  sœur  de  l'épouse. 

Namo,  beaux-frères  (un  homme  et  les  frères  et  sœurs  cadets 
de  sa  femme;  ou  même  un  homme  et  son  véritable  beau-frère); 
mari  de  la  sœur  du  père.  (Il  est  namo,  parce  qu'il  pourrait, 
cas  échéant,  épouser  sa  nièce,  fille  du  frère  de  sa  femme);  les 
enfants  des  beaux-frères  de  cette  catégorie-ci. 

JSliombé,  belle-S(eur,  terme  qu'emploient  l'épouse  et  la  sœur 
du  mari  pour  s'appeler  l'une  l'autre;  imot  équivalant  à  namo, 
mais  désignant  la  relation  entre  personnes  du  sexe  féminin). 

Nicingi,  belle-mère  et  belle-fille. 

Moiihonouana.  beaux-parents,  avant  tout  un  homme  et  la 
femme  qui  a  été  achetée  avec  son  douaire  par  son  beau-père 
pour  son  beau-frère,  puis  nom  général  donné  à  tous  les  beaux- 
parents  et  plus  spécialement  aux  pères  et  mères  et  aux  frères  et 
sœurs  aînés  de  la  femme. 

Nhata,  terme  plus  ou  moins  familier  désignant  l'époux  et  l'é- 
pouse. 

154.  Disons  pour  terminer  l'examen  de  ces  termes  qu'ils 
sont  souvent  employés  entre  étrangers  dans  les  salutations 
en  usage.  Je  dirai  à  un  vieux  que  je  rencontre:  o  Ghawani  !  ko- 
kouana  !  »  Il  me  répondra:  «Chawane!  ntoukoulou.  «  A  une 
femme  d'âge  mur,  je  dirai:  maraana,  etc.  .le  me  suis  entendu 
saluer  une  fois  par  le  mot  de  nkata  par  des  femmes.  Sur  quoi 
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un  de  nos  évangélistes  s'est  mis  à  les  gronder!  Une  mère  en 
quête  de  gendres  saluera  un  jeune  homme  en  lui  disant  :  moko- 
nouana. ...  pour  lui  donner  des  idées  de  lohola  sa  fille!  Mais  cet 
emploi  des  ternies  de  parenté  n'est  qu'une  affaire  de  politesse 
et  n'a  aucune  portée  juridique. 

II.  Prohibition  du  Mariage. 

155.  D'après  l'exposé  des  relations  de  parenté  que  nous  venons 
de  faire,  le  mariage  est  interdit  entre  les  nouana,  les  tatana  et 
onamana  proprement  dits  et  la  rarana.  Il  est  prohibé  naturelle- 
ment entre  ntoithoulou  et  liolwuann,  entre  hamakouaho  et  entre 
Jjalionoii.ana  (du  moins  entre  les  véritables  bakonouana).  Il  est 
permis  entre  tinamo  et  entre  le  mupsyana  et  la  femme  de  son 
maloumé. 

Toutefois,  dans  ce  domaine,  les  prescriptions  du  droit  ne 
sont  point  absolues,  et,  pour  comprendre  ces  diverses  prohibi- 
tions, il  faut  considérer  les  raisons  qui  les  dictent. 

156.  11  est  des  prohibitions  qui  sont  dues  à  la  parenté  du  sang. 
Le  mariage  entre  certains  individus  constituerait  un  inceste,  et 
les  Ba-Ronga  en  ont  une  notion  très  claire.  Le  père  n'épouse  pas 
sa  fille,  ni  le  fils  sa  mère  (qui  l'a  enfanté),  le  frère  n'épouse  pas 
sa  sœur  ^  (qu'elle  le  soit  par  un  seul  ou  par  les  deux  parents) 
parce  qu'ils  sont  Uchakalinué,  c'est-à-dire  une  même  race.  Il  en 
est  de  même  du  neveu  et  de  sa  tante  paternelle  ou  maternelle, 
de  la  nièce  et  de  son  oncle  paternel  ou  maternel  (maloumé). 

157.  Mais  il  est  des  prohibitions  qui  ont  probablement  une 
autre  raison,  hes bamakicabo  ne  doivent  pas  se  marier.  Cette  loi 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  frères  et  sœurs  proprement 
dits,  mais  à  tous  les  cousins  et  cousines  du  quatrième,  sixième, 
huitième  et  dixième  degrés  même;  au  fond,  pour  peu  que  l'on 
puisse  retrouver  encore  un  ancêtre  commun  à  deux  individus, 
il  leur  est  interdit  de  s'épouser.  Voilà  un  principe  de  droit 
matrimonial  fort  sévère  et  qui  dépasse  de  beaucoup  par  son  ca- 
ractère absolu  ceux  de  nos  législations  les  plus  étroites.  C'est 
déjà  une  raison  de  croire  que  l'interdiction  n'est  pas  dictée  par 

'  Il  est  un  proverbe  qui  dit  : 
«  ïiba  léchi,  nambé  chi  chonguilé,  afaka  u  nga  tiosana  na  ye.  He  makwenu. 

Dis,  quel  est  l'être  auquel  tu  ne  feras  pas  de  proposition  de  mariage  quand  même  il 
serait  très  beau...  ?  C'est  ta  sœur. 
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des  considérations  de  communauté  du  sang  seulement.  Deux 
laits  viennent  appuyer  cette  hypothèse. 

158.  l'^  Lorsqu'on  est  parent,  par  les  mères,  le  mariage  est 
moins  sévèrement  défendu.  Lorsque  quatre  générations  se  sont 
succédé,  les  vieux  permettent  aux  jeunes  de  convoler.  Par 
contre,  lorsqu'on  est  parent  par  les  pères,  l'article  de  loi  que 
nous  mentionnions  tout  à  l'heure  est  scrupuleusement  observé. 

1.Ô9.  2°  Lorsqu'il  s'agit  du  mariage  des  chefs,  ce  principe  est 
totalement  ignoré.  Nouamantibyane,  chef  de  Mpfoumo,  épousa, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  Mimalengane,  de  Matolo,  et 
c'était  sa  tante  à  la  mode  de  Bretagne,  c  est-à-dire  selon  les  idées 
des  Noirs  sa  inamaaa  ou  sa  rarana  (cousine  germaine  de  son 
père).  Si  l'on  n'avait  en  vue  qu'une  loi  naturelle,  une  précaution 
destinée  à  préserver  la  race  des  dangers  physiques  d'unions  trop 
rapprochées,  on  devrait  y  tenir  d'autant  plus  lorsqu'il  s'agit  de 
la  famille  royale  à  laquelle  est  lié  l'avenir  de  tout  le  pays. 

160.  Il  existe  donc  une  autre  raison  qui  a  inspiré  le  droit  in- 
digène dans  ces  prohibitions-là.  Et  cette  raison,  elle  nous  est  en- 
core et  toujours  fournie  par  la  coutume  du  douaire.  Supposons 
(cas  impossible)  que  Tobane  épouse  sa  cousine  Nouamaya- 
latchama,  fille  de  Nkalé,  lequel  est  le  frère  de  son  père  Magou- 
gou.  Magougou  payera  le  douaire  à  son  frère  Nkalé.  Mais  si 
cette  union  tourne  à  mal  et  que  le  divorce  intervienne.  Magougou 
ira  réclamer  son  bien,  ses  bœufs  ou  ses  pioches  à  Nkalé.  Celui-ci, 
s'il  ne  les  possède  pas,  demandera  à  son  frère  lui-même  (son 
pourvoyeur  en  titre  i  de  lui  aider...  et  ainsi  on  arriverait  à  ce  ré- 
sultat absurde  que  le  père  du  mari  devrait  s'adresser  à  lui-même 
pour  rentrer  dans  ses  fonds!  Ou  bien  il  devrait  refuser  à  Nkalé 
de  prêter  l'oreille  à  sa  requête  légitime.  La  boncha'm,  c'est-à- 
dire  le  sentiment  naturel  de  la  bonté  entre  parents,  disparai- 
trait  et,  selon  le  principe  juridique  du  droit  natif:  afa  boko- 
aoHana  byi  ta  dlaija  boxchaka,  c'est-à-dire  la  relation  de  parenté 
par  alliance  tuerait  la  relation  de  famille.  Voilà  le  grand  obsta- 
cle au  mariage  entre  consanguins  descendants  d'individus  qui 
sont  frères.  On  comprend  maintenant  pourquoi  la  loi  n'est  pas 
si  stricte  quand  il  s'agit  de  jeunes  gens  parents  par  les  mères. 
Ici  la  question  du  douaire  ne  se  présente  pas.  Elle  n'existe  pas 
non  plus  dans  les  mariages  officiels  des  chefs,  car  le  douaire 
leur  est  fourni  non  [jar  la  famille  mais  par  la  nation.  (Voir  1 256.) 
llil.  Mais    comment  empêcher  un  gargon  et  une    fille    de 


—     8(3     — 

songer  iiu  mariage  alors  qu'ils  ignorent  peut-être  une  parenté 
qui  remonte  très  haut  ?  On  peut  répondre  deux  choses  à  cette 
objection.  Les  relations  de  parenté  sont  maintenues  avec  grand 
soin  durant  cinq  ou  six  générations.  On  se  réclame  beaucoup 
de  ses  ancêtres  communs.  Puis,  si  un  jeune  homme  commence 
à  ganguisa,  c'est-à-dire  à  faire  la  cour  à  une  de  ses  cousines  même 
éloignées,  les  vieux  lui  intenliront  absolument  d'aller  de  l'avant. 
1(52.  Cependant  il  se  peut  que,  après  plusieurs  générations, 
le  mariage  soit  néanmoins  autorisé.  Mais  les  parents  de  la 
fille  exigeront  quand  même  une  sorte  d'expiation  :  le  garçon 
devra  leur  verser  une  somme  supplémentaire  (en  sus  du 
douaire  habituel;,  cela  pour  tuer  les  scrupules  (dlaya  chilongo. 
Chilongo  est  un  terme  juridique  que  nous  traduisons  ainsi, 
n'ayant  pas  pu  nous  faire  expliquer  sa  signification).  Alors,  dit- 
on,  les  relations  de  parenté  par  le  sang  cesseront,  il  restera  les 
relations  de  parenté  par  alliance  (ku  ta  liela  bouchaka  (ou  tin- 
tsaloj ,  lui  sa  boiikououana).  Cette  somme,  dit-on  encore,  «  fer- 
mera les  yeux  «  l'byi  ta  siba  mahlo).  Cette  coutume  est  spéciale 
au  pays  des  Ba-Ronga.  Les  Ba-Tlionga  du  Gaza  sont  beaucoup 
moins  scrupuleux.  Ils  poussent  moins  loin  la  prohibition  du 
mariage  entre  bamakicabo,  disant  que  les  relations  de  parenté 
par  alliance  fortifient  les  liens  naturels  (^entre  les  deux  familles 
des  conjoints). 

163.  La  somme  d'argent  pour  a  dlaya  chilongo  »  ituer  les 
scrupules)  serait  aussi  exigée,  si  Tobane  voulait  épouser  la  fille 
de  Madyondjo.  Madyondjo  est  son  raaloumé.  son  oncle  non  par 
sa  vraie  mère,  mais  par  une  mère  par  alliance,  par  Xouachi- 
honi.  La  fille  de  Madyondjo  n'est  donc  la  cousine  de  Tobane 
qu'indirectement.  Ils  n'ont  pas  une  goutte  de  sang  commun  : 
de  là  la  permission,  j'allais  dire  la  faveur  qui  est  accordée  à  To- 
bane. Quant  à  la  fille  du  véritable  nialoumé(]a  fille  de  Chigoua- 
lati),  il  n'ose  pas  l'épouser.  La  réciproque  est  vraie  :  un  tnalowné 
(oncle  maternel)  ne  pourra  jamais  épouser  sa  nièce,  fille  de  sa 
sœur;  s'il  l'hérite  en  l'absence  de  tout  autre  prétendant  pos- 
sible, elle  ne  sera  sa  femme  que  nominalement;  elle  lui  cuira 
une  marmite  chaque  soir,  mais  il  n'entretiendra  aucune  rela- 
tion matrimoniale  avec  elle. 

164.  La  conclusion  bien  nette  de  cette  étude,  c'est  que,  chez 
les  Ba-Ronga,  les  cas  de  prohibition  du  mariage  sont  fort  nom- 
breux. Ils  sont  dus  non  seulement  aux  exigences  de  la  nature, 
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mais  aussi  aux  conséquences  qu'entraîne  la  coutume  de  l'achat 
des  femmes.  Et  c'est  ainsi  que,  de  plus  en  plus,  nous  sommes 
amenés  à  considérer  ces  deux  grandes  coutumes  invétérées  :  l'a- 
chat des  femmes  et  la  polygamie,  comme  formant  la  base  même 
de  tout  l'édifice  social  du  paganisme  ronga  (et  sans  doute  Sud- 
Africain  ;  car,  à  cet  égard,  il  ne  doit  pasy  avoir  de  notables  diffé- 
rences entre  les  Ba-Ronga  et  leurs  congénères  bantou).  Étudions 
donc  njaintenant  ces  deux  lois^qu'on  pourrait  justement  nom- 
mer les  assises  du  droit  indigène  et  recherchons,  à  propos  de 
l'une  et  de  l'autre,  comment  elles  se  pratiquent,  quelles  rai- 
sons peuvent  les  avoir  inspirées  et  enfin  quelles  conséquences 
elles  produisent. 

III.  L'Achat  des  femmes  (kou  lobola). 

1.  Comment  il  se  pratique. 

165.  De  temps  immémorial,  les  Ba-Ronga  se  procurent  leurs 
femmes  en  s'acquittant  auprès  de  leur  père  d'un  certain  paye- 
ment. 1  Avant  le  commencement  de  ce  siècle,  ce  douaire  con- 
sistait en  66y«/5.  Le  nombre  en  était  fort  peu  élevé:  deux  ou 
trois,  pas  plus  (chez  les  Ba-Souto,  le  fiancé  en  donne  une  ving- 
taine ou  une  trentaine  à  son  futur  beau-père)  et  la  raison  de  ce 
fait,  c'est  que  le  pays  a  toujours  été  relativement  pauvre  en 
bétail.  Les  bœufs  n'y  prospèrent  pas.  De  plus,  les  tribus  des 
montagnes,  les  Souazi  surtout,  faisaient  de  fréquentes  razzias 
dans  la  plaine. 

166.  Lorsque,  vers  1820,  le  chef  zoulou  Manoukoçi  envahit  et 
pilla  systématiquement  tout  le  littoral  de  Delagoa,  les  bœufs  dis- 
parurent. On  ne  renonça  pas  à  se  marier  pour  tout  autant  et  la 
monnaie  que  l'on  adopta,  ce  furent  des  perles  rouges  dites 
chinkouakouana.  Un  chef  lobolait  (nous  nous  permettrons 
d'employer  ce  terme)  au  moyen  de  dix  poignées  (mahloukouza) 
de  ces  perles;  le  sujet  n'en  comptait  c^ue  cinq. 

167.  Mais  les  perles  tombèrent  en  désuétude  et,  par  tout  le  pays 
thonga,  on  se  mit  à  loboler  avec  d es />ïoc/? es.  C'est  à  ce  moment 
que  les  forgerons  Ba-Venda,  demeurant  aux  environs  de  la 

*  Nous  appelons  volontiers  cet  argent  douaire  ;  mais  nous  n'oublions  pas  que  le 
douaire  européen  est  une  somme  d'argent  remise  par  le  mari  k  sa  femme  et  dont 
cellivci  aura  la  jouissance  en  cas  de  veuvage,  tandis  que  l'argent  du  lobola  africain 
est  remis  au  père  de  l'épouse  comme  une  sorte  de  payement. 
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uiontiigne  de  fer,  au  Nord  du  Traiisvaal,  firent  de  bonnes  af- 
faires. On  attachait  ces  pioches  en  paquets  et  on  les  transpor- 
tait d'un  bout  du  pays  à  l'autre:  monnaie  quelque  i^eu  lourde, 
digne  de  Lycurgue.  Nous  avons  décrit,  dans  le  chapitre  des 
cérémonies  du  mariage,  la  manière  en  laquelle  on  allait  les  livrer 
le  jour  de  la  noce  (§§48  et  49).  Le  beau-père  les  conservait  avec 
soin  à  l'abri  de  la  rouille  jusqu'au  moment  où  il  s'en  servait  à 
son  tour  pour  acheter  une  épouse  à  l'un  de  ses  fils.  Cependant, 
toutes  les  pioches  des  Ba-Ronga  ne  venaient  pas  du  Transvaal. 
Il  y  avait  des  forgerons  dans  le  pays  de  Matolo  qui  re(*ueillaient 
le  fer  des  barques  échouées  sur  la  plage  de  la  baie.  Ils  s'appe- 
laient Moudjoubé  {çère  d'un  homme  encore  vivant  nommé  Ghi- 
sambane),  Nouakouana  et  Ghabana. 

Dans  ce  temps-là  (c'était  de  1S40-18.JÔ),  ijuelques  années  avant 
la  mort  de  Manoukoci,  laquelle  arriva  en  1859,  il  suffisait  de  dix 
pioches  pour  se  procurer  une  femme.  Mais  l'industrie  euro- 
péenne, toujours  à  l'affût  des  bonnes  spéculations,  ne  tarda  pas 
à  fournir  le  marché  de  belles  houes  fabri([uées  en  Angleterre 
ou  en  Allemagne.  Un  Portugais  nommé  Paiva  (en  ronga  Map- 
falanei  avait  à  Lourenço  Mar([ues  un  magasin  Ijien  approvi- 
sionné de  cet  article.  C'était  un  marchand  très  populaire.  Il 
remettait  aux  indigènes  des  fusils  et  de  la  poudre  et  les  en- 
voyait par  escouades  chasser  les  éléphants  dans  le  Gaza  où  ré- 
gnait alors  Manoukoçi.  Pour  une  défense  monumentale,  on 
pouvait  recevoir  jusqu'à  cent  pioches.  D'autres  valaient  cin- 
quante, dix,  cinq  pioches.  L'un  des  grands  chasseurs  de  ce 
temps-là,  c'était  un  nommé  Moutchama.  Tobane  Ta  connu. 
Comme  ^lanoukoci  faisait  parfois  des  difficultés  pour  les  ad- 
mettre dans  ses  vastes  forêts,  un  Banyan  fort  connu  alors, 
Boudja,  grand  ami  du  despote,  le  priait  «  d'ouvrir  les  routes  ». 
On  l'appelait  mopfuli  wa  tindlela  (l'ouvreur  de  roules). 

C'est  le  chef  qui  fixait  le  nombre  de  pioches  nécessaires  pour 
lol)Oley\  De  dix  on  monta  à  vingt  lorsqu'il  devint  plus  facile  de 
se  procurer  la  marchandise.  Bientôt  on  en  exigea  trente,  qua- 
rante, cinquante,  cinquante-une...,  un  noujbre  croissant.  Cela 
prouve  que,  quelque  lourde  que  soit  la  monnaie,  elle  se  dépré- 
cie toujours. 

168.  A  ce  n]oment-là,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  mort  de 
Manoukoçi,  deux  ou  trois  Zoulou  arrivèrent  de  Natal,  envoyés 
par  les  Anglais  pour  chasser  les  éléphants  et  pour  acheter  des 
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défenses  au  ipoyen  de  perles.  Ils  apprirent  aux  Ra-Ronua  que, 
dans  la  colonie  anglaise,  un  pouvait  aller  travailler  et  qu'on  y 
était  payé  en  or.  Jusqu'alors  l'argent  monnayé  éttiit  presque  in- 
connu à  Delagoa.  Plusieurs  hommes  suivirent  le  conseil  de  ces 
Zoulou...  Il  leur  fallait  bien  des  semaines  pour  arriver  à  L'mgun- 
gundlovo  (Pietermarit/burg)  où  ils  gagnaient  cinq  ou  sept  shel- 
lings  par  mois.  Ce  furent  les  prémices  d'une  émigration  qui 
augmenta  sans  cesse.  Les  mines  de  diamant  de  Kimberley  at- 
tirèrent bientôt  le  flot  des  ouvriers  noirs  (chiberengui  )  et  la 
découverte  des  mines  d'or  de  Johannesbourg  donna  une 
impulsion  énorme  à  ce  mouvement.  Les  jeunes  gens  qui  vont 
extraire  l'or,  les  diamants  ou  la  houille,  ou  ceux  plus  fortunés 
qui  vont  faire  la  cuisine  des  Blancs  et  balayer  leur  chambre  à 
coucher,  reviennent  avec  de  belles  livres  sterling,  et  c'est  désor- 
mais au  moyen  de  ces  pièces  d'or  à  l'effigie  de  Ja  reine  Victoria 
que  s'accomplissent  toutes  les  transactions  des  mariages  indi- 
gènes. Cette  transformation  date  de  l'époque  des  guerres  de 
/ihlahla,  c'est-à-dire  de  1863  à  1870. 

Au  commencement,  une  livre  valait  dix  pioches,  ^laisleprix 
d'achat  d'une  femme  fut  fixé  à  huit  livres.  Cependant  les  pères 
de  famille  se  mirent  à  exiger  une  somme  plus  forte  et,  si  on  leur 
disait  que  le  chiffre  de  huit  livres  avait  été  fixé  par  le  chef,  ils 
répondaient:  «  Est-ce  le  chef  qui  a  engendré  nos  filles  ?  v  Ils 
voulaient  dix  livres  ou  dix  livres  et  dix  shellings.  L'avènement 
de  l'argent  fit  donc  tomber  le  respect  de  l'autorité.  La  loi  posée 
par  le  chef  fut  méprisée  ! 

(Jujfl  non  uiortalia  pectora  cogis  auri  sacra  famés! 

Dans  le  (îaza,  les  douaires  montèrent  même  plus  haut.  On 
exigeait  vingt  livres  pour  une  fille  ordinaire  et  trente  livres  pour 
une  fille  de  chef.  ^  La  moyenne,  aux  environs  de  Lourengo  Mar- 

'  11  faut  donc  passablement  travailler  pour  obtenir  une  épouse,  si  l'on  n'a  pas  de 
sœurs  pour  vous  fournir  un  douaire.  Le  paresseux  et  le  misérable  qui  voudiaient 
épouser  une  jeune  fille  qui  leur  plaît  mais  n'en  possèdent  pas  les  moyens  ont  au  moins 
celte  jolie  énigme  pour  se  consoler  : 

Nkuakwa  lo  loko  ndi  ni  lobe  ! 
Nhwana  Iwe  loko  ndi  ni  bukosi  ! 
Cet  arbre  à  fiuits  (nkouakoua),  si  seulement  j'avais   un   crochet  !  (J'attiaperais  le 
fruit  qui  me  tente  I) 
Cette  jeune  fille,  si  seulement  j'avais  de  l'argent!  (Jo  la  lobolerais.) 
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ques, c'est  dix-huit  livres.  On  oscille  entre  quinze  et  vingt  livres. 

169.  J'ai  vu  des  transactions  matrimoniales  se  faire,  encore 
ces  dernières  années,  à  dix  livres.  C'est  surtout  le  cas  lorsqu'un 
Hindou  (Banyan)  ou  un  Ghinois^achète  une  épouse.  Le  père  est 
plus  coulant,  d'abord  parce  que  sa  fille  aura  une  vie  agréable 
dans  le  magasin  de  l'Asiatique:  à  cuire  pour  son  nioloungo 
(Blanc),  elle  se  fatiguera  moins  qu'en  labourant  des  champs 
pour  un  mari  indigène.  Et  surtout,  il  sait  que  l'Hindou  repar- 
tira dans  quelques  années  pour  son  pays,  laissant  sa  femme  plus 
ou  moins  libre.  Le  contrat  de  mariage  est  donc  tacitement  à 
terme. 

2.  Raison  de  la  coutume  du  lobola. 

170.  On  se  tromperait  si  Ton  pensait  que  le  «lobola  »  est  une 
pure  affaire  de  négoce,  un  achat  au  sens  habituel  du  mot.  Si  la 
fenime  était  vraiment  achetée,  elle  serait  esclave.  Or  tel  n'est 
ce"tes  point  le  cas.  Sans  doute  le  fait  d'avoir  été  payée  la  met 
dans  un  état  d'infériorité.  Son  mari  aura  beau  jeu  pour  la  faire 
travailler;  elle  s'usera  à  la  peine  tandis  qu'il  se  repose.  Néan- 
moins une  nsati  (épouse)  n'est  point  une  chiharaica  (esclave). 
On  appelle  de  ce  nom  méprisant  les  filles  faites  prisonnières  à 
la  guerre  et  qui  sont  distribuées  entre  les  vainqueurs  et  ven- 
dues par  eux  à  d'autres.  L'épouse  est  une  personne,  elle  est 
jusqu'à  un  certain  point  une  personne  libre  et  respectée. 

171.  Un  autre  fait  prouve  que  le  lobola  n'est  point  une  spé- 
culation mercantile:  La  somme  remise  par  le  gendre  à  son 
beau-père  n'est  point  envisagée  comme  étant  à  la  disposition 
de  celui-ci  pour  la  gaspiller  ou  en  faire  tout  ce  qu'il  veut.  C'est 
un  argent  sacré,  une  propriété  de  famille!  Fies  livres  sterling, 
soigneusement  comptées,  sont  mises  dans  une  grande  coquille 
(houmba  va  boupfoundji)  que  l'on  cache  et  que  l'on  enterre 
même.  Elle  sera  exhumée  le  jour  où  il  s'agira  de  fournir  le  fils 
de  la  famille  d'une  femme.  «Manger  un  douaire»  (kou  da  bou- 
kosi)  est  envisagé  comme  un  acte  très  coupable,  lésant  les  inté- 
rêts primordiaux  de  la  famille. 

172.  La  coutume  du  lobola  a  donc  une  iraportance  sociale  de 
premier  ordre.  En  payant  sa  femme,  l'indigène  légalise  son  ma- 
riage. Aucun  officier  d'état  civil  ne  l'a  enregistré,  car  l'état  civil, 
cette  institution  honorable  entre  toutes,  est  inconnu  des  peuples 
primitifs.  Mais  les  bœufs,  les  pioches  ou  les  livres  du  douaire  le 
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remplacent.  Ils  sont    l'objet  visible  qui  atteste  aux  yeux  de 
tous  la  réalité  et  la  validité  du  mariage. 

173.  Il  y  a  plus.  Le  payement  qu'il  a  fait  lie  le  mari';  il  n'aban- 
donnera pas  à  la  légère  une  épouse  aussi  précieuse  et  l'épouse 
elle-même  ne  quittera  pas  sans  de  graves  motifs  son  mari,  car 
elle  devra  lui  rembourser  cette  grosse  somme.  Ainsi  le  «  lobola  » 
garantit  la  permanence,  la  stabilité  du  contrat  matrimonial.  Il 
met  des  obstacles  utiles  au  divorce.  A  ces  deux  points  de  vue, 
celte  coutume  se  comprend  parfaitement  bien.  Nous  irons 
même  jusqu'à  dire  qu'elle  est  bonne,  avantageuse,  étant  donné 
l'état  social  primitif  de  ces  tribus.  G"est  une  tentative  intéres- 
sante d'empêcber  un  dévergondage  excessif  et  de  consolider 
l'institution  du  mariage  qui  est  à  la  base  de  la  société. 

3.  Conséquences  du  lobola. 

Néanmoins,  les  conséquences  de  cette  coutume  ne  sont  pas 
toutes  à  approuver.  Elle  produit  aussi  des  fruits  amers. 

174.  La  fenmie  demeure  assurément  dans  un  état  d'infério- 
rité excessif.  Quoique  non  envisagée  comme  une  chose,  comme 
une  esclave,  elle  est  néanmoins  remise  au  bon  vouloir  de  son 
mari,  parce  qu'il  l'a  payée.  L'homme  profitera  de  cette  situa- 
tion privilégiée  pour  donner  libre  carrière  à  ses  desseins 
égoïstes,  et  ainsi,  c'est  la  femme  qui  devra  non  seulement  cuire 
sa  nourriture,  mais  la  lui  procurer  par  le  travail  ardu,  pénible 
du  labour.  Au  fond,  c'est  l'épouse  qui  entretient  son  mari. 

175.  De  plus,  comme  nous  l'avons  déjà  laissé  entrevoir,  les 
familles  des  deux  conjoints  sont  mises  l'une  vis-à-vis  de  Tautre 
dans  une  position  difficile.  Cette  transaction  du  lobola  ne  s'ac- 
complit pas  toujours  si  aisément.  L'élément  d'intérêt  pécuniaire 
qu'elle  apporte  au  mariage  n'est  pas  pour  rendre  plus  cordiales 
les  relations  entre  beaux-parents! 

176.  C'est  d'autant  plus  le  cas  que,  fort  souvent,  le  payement 
du  douaire  ne  s'accomplit  pas  une  fois  pour  toutes  le  jour  de  la 
noce.  Il  arrive  très  fréquemment  que  le  fiancé  ne  paye  qu'une 
partie  de  la  somme  exigée  à  ce  moment-là.  Il  reste  donc  débi- 
teur à  l'égard  de  la  famille  de  sa  femme  d'un  nombre  de 
pioches  ou  de  livres  plus  ou  moins  considérable  et  ces  dettes 
[mélandjou)  amènent  des  complications  sans  fin. 

La  plupart  des  querelles  qui  sont  portées  devant  le  tribunal 
sont  de  cette  nature.  Et  avec  quelle  àpreté,  quelle  obstination 
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on  les  discute!  L'esprit  indigène  se  meut  avec  une  facilité  ex- 
trême dans  le  dédale  de  ces  causes  difliciles.  L'Européen  n'y 
comprend  rien,  au  commencement,  et  une  longue  habitude 
peut  seule  lui  permettre  de  diriger  et  de  trancher  ces  débats 
compliqués  où  les  indigènes  mettent  toute  leur  astuce.  ^ 

177.  Le  litige  prend  un  caractère  particulier  de  gravité 
lorsque,  par  exemple,  une  femme  meurt  chez  son  mari  avant 
d'avoir  été  entièrement  payée.  La  somme  d'argent  qui  reste  à 
verser  s'appelle,  en  droit  indigène,  mahloiw.  Presque  toujours 
on  discute  ces  questions  devant  le  chef  lui-même.  Sur  ce  point, 
les  coutumes  varient  de  clan  à  clan.  Si  j'ai  bien  compris  les  in- 
digènes, à  Khocène,  la  famille  de  la  femme  rend  au  mari  tout 
ou  partie  de  ce  qu'il  a  payé  pour  elle  quand  elle  meurt  tôt 
après  le  mariage.  Mais  chez  les  Ba-Ronga,  c'est  différent.  On 
n'a  pas  la  moindre  pitié  du  gendre  infortuné.  «  C'est,  dit-on, 
le  chihoueinho,  c'est-à-dire  le  dieu  d(]  village  de  l'homme  qui  a 
tué  son  épouse.  »  Donc  c'est  la  faute  de  la  famille  du  mari,  car 
son  chikouembo,  c'est  l'esprit  d'un  de  ses  ancêtres.  Il  faudra 
même  qu'il  fasse  un  cadeau  à  ses  beaux-parents  en  leur  an- 
nonçant le  deuil  qui  l'a  frappé,  afin  que,  dans  la  cérémonie  de 
la  fermeture  de  la  hutte  (voir  |§  95  et  suivants),  ils  consentent  à 
venir  eux  aussi.  S'ils  s'y  refusaient,  cette  cérémonie  ne  pourrait 
avoir  lieu  et  ce  serait  un  malheur  plus  grand  encore.  L'argent 
ou  les  quelques  pioches  qui  apaisent  le  cœur  des  «  bakonouana  » 
se  nomme  aussi  mahloho  (par  extension). 

178.  Mais  le  mahloho  proprement  dit,  c'est  la  dette  qui  reste  à 
la  charge  du  mari,  lorsqu'il  n'a  remis  encore  qu'un  acompte 
sur  la  somme  exigée  par  ses  beaux-  parents.  Ceux-ci  en  récla- 
ment l'acquittement  avec  d'autant  plus  d'insistance  lorsque 
leur  fille  est  morte.  La  loi  coutumière,  c'est  que  le  veuf  doit  se 

'  Ces  interminables  discussions  à  propos  des  dettes  de  douaires  ne  sont  pas  du 
goût  de  chacun.  C'est  peut-êtie  caque  signifie  l'énigme  suivante  —  fort  énigmatique 
en  vérité  —  et  dont  un  indigène  m'a  donné  l'interpiétation  que  voici  : 

Chifoufounounou  clii  khandjia  métehoungn. 

Lé  ntsindja  ba  kanela  mélandjou. 

Le  coléoptèie  grimpe  de  colline  en  colline. 

Au  village  du  chef,  on  discute  de  dettes. 
C'est-à-dire  :    le  coléoptère  (on  désigne  par  le  mot  de  chifoufounounou  une  soite 
de  Mélasome  noir  (Moluris  Bertoloni)  qui  va  très  vite  et   parait  très   empressé),    le 
coléoptère  a  de  bonnes  jambes  !  Qu'il  aille  au  village  du  chef!  Moi,  je  n'en   ai  nulle 
envie!  Les  alf.ùres  m'ennuient  et  je  reste  à  la  maison  ! 
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hâter  de  déférer  au  vœu  des  «  Jjakonouana  ».  Et,  s'il  s'y  refuse, 
on  l'accusera  devant  le  chef  qui  l'y  forcera.  Que  fera-t-il  ?  Il 
implorera  ses  parents.  Si  personne  ne  lui  vient  en  aide  et  qu'il 
ait  une  petite  fille,  il  la  vendra  en  mariage  à  des  gens  riches  et 
la  fillette  grandira  au  village  de  ces  gens-là  jusqu'au  jour  où 
l'un  quelconque  des  fils  pourra  l'épouser  (a  ta  kulela  bone).  Je 
pensais  que,  dans  un  cas  de  ce  genre,  les  beaux-parents  pour- 
raient réclamer  leur  petite-fille  comme  payement  du  douaire  ar- 
riéré. Mais  pas  du  tout!  Tobane  dit  que  cela  ne  se  fait  jamais, 
car  il  se  pourrait  que,  si  plus  tard  ils  vendaient  la  fillette  en 
mariage,  son  père  irait  dire  à  ses  beaux-parents:  Ndi  lobole- 
lan,  ndi  aga  mokonouane ,  c'est-à-dire  payez-moi  le  priœ  de  ma 
fille,  car  Je  suis  votre  mokonouana  !  Entre  «  bakonouana  »,  pren- 
dre un  enfant  pour  parfaire  un  douaire,  cela  ne  se  fait  pas.  C'est 
seulement  dans  le  cas  du  mariage  par  enlèvement  que  s'appli- 
que l'adage  indiqué  (|  5H)  :  l'enfant  payera  le  douaire  pour  sa 
mère. 

179.  Il  faudrait  avoir  exercé  la  profession  de  juge  sur  les  na- 
tifs pour  exposer  en  détail  tous  les  cas  difficiles  qui  peuvent  se 
produire  et  qui  empoisonnent  la  vie  des  Ba-Ronga.  Il  suffira, 
pour  conclure,  de  raconter  ici  ce  que  l'un  de  nos  évangélistes 
les  plus  intelligents.  Zébédée  Mbenyane.  disait  à  un  vieux  chré- 
tien passablement  attaché  encore  aux  coutumes  païennes,  et 
nommé  Toumbène.  Ils  venaient  tous  deux  discuter  devant  leur 
missionnaire  la  question  suivante,  si  j"ai  bonne  souvenance  : 
«  Toumbène  doit-il  réclamer  un  douaire  qu'on  lui  doit  afin  d'en 
payer  un  autre  dont  il  est  encore  débiteur?  »  Le  vieux  croyait 
que  tel  était  son  devoir.  L'évangéliste  estimait  que  ce  serait  com- 
mettre un  acte  de  paganisme  coupable.  J'insistai  naturellement 
dans  le  même  sens.  La  spiritualité  chrétienne  exigeait  de 
Toumbène  qu'il  renonçât  à  réclamer  la  somme,  car  il  était 
chrétien;  d"autre  part,  il  n'avait  pas  le  droit  de  refuser  à  son 
créancier  le  douaire  qu'il  lui  devait,  car  ce  créancier  était  un 
païen  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  se  placer  au  point  de  vue 
chrétien  !  Il  faut  avouer  que  la  situation  du  pauvre  vieux  était 
difficile  et  que  le  combat  entre  sa  conscience  peu  affermie  et 
l'intérêt  fortement  enraciné  était  rude.  Pour  fortifier  la  con- 
science qui  calait,  Zébédée  trouva  des  accents  fort  éloquents. 
«  Ces  dettes  de  lobola,  dit-il,  ce  sont  des  cordes  qui  partent 
du  coLi  de  l'un  et  vont  au  cou  de  l'autre.  Lors  même  que  ton 
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père  meurt,  cette  corde  t'assujettit  toujours!  Tu  demeures  atta- 
ché aux  ossements  mêmes  de  ton  père  par  cette  corde  maudite. 
D'autres  s'y  prennent  à  leur  tour  et  les  fils  se  mêlent,  se  croi- 
sent, s'entre-croisent,  s'enchevêtrent!  Coupe  donc  celte  corde  et 
libère-toi  !  » 

l\.  La  Polygamie. 

1.   Comment  elle  se  pratique. 

180.  La  polygamie  n'est  pas  la  conséquence  nécessaire  de 
l'achat  des  femmes.  On  pourrait  supposer  une  tribu  qui  pra- 
tiquerait le  «  lobola  »  tout  en  maintenant  la  monogamie.  Mais 
elle  résulte  naturellement  du  fait  que  les  filles  sont  le  plus  clair 
de  la  richesse  d'une  famille.  Pour  en  avoir  davantage,  l'homme 
désire  donc  épouser  plus  de  femmes. 

Ce  n'est  guère  qu'à  vingt-cinq  ans  que  les  jeunes  gens  épou- 
saient leur  première  femme,  au  temps  où  l'argent  des  Euro- 
péens n'avait  pas  encore  transformé  les  mœurs.  Ils  demeuraient 
toute  une  année  encore  au  ménage  de  la  mère  et  le  fils  ne  fon- 
dait son  chez  soi  qu'après  ce  laps  de  temps.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  cherchait  une  seconde  puis  une  troisième 
épouse.  Son  village  grandissait,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  (|59^  et,  lorsqu'il  avait  atteint  un  âge  assez  avancé,  il  «  lo- 
bolait  »  volontiers  une  toute  jeune  fille.  Il  pouvait  se  servir  pour 
cela  d'un  douaire  acquis  par  la  vente  d'une  de  ses  propres  filles. 

181.  Dans  le  pays  des  Ba-Ronga,  la  coutume  n'a  jamais  été  de 
pousser  la  polygamie  très  loin.  Beaucoup  d'hommes  se  con- 
tentaient de  deux  ou  trois  épouses,  les  chefs  en  prenaient  quatre, 
six  ou  huit.  Dans  le  Gaza,  au  contraire,  ils  arrivaient  à  en 
posséder  vingt  à  trente.  Bingouane,  chef  des  Makouakoua,  en 
avait  tellement  qu'il  ne  les  connaissait  plus  !  Généralement  le 
chef  place  ses  épouses  dans  les  divers  districts  de  son  petit 
royaume  et,  de  temps  en  temps,  il  leur  fait  de  courtes  visites. 
Je  suis  arrivé  un  jour  dans  un  village  de  Chirindja,  au  Sud  du 
pays,  lorsque  le  chef  Mahatlane  y  passait  une  journée  ou  deux 
dans  ces  circonstances. 

182.  La  première  femme  est  généralement  la  principale  et  la 
plus  honorée.  Volontiers  on  épouse  une  sœur  cadette  de  la  pre- 
mière. Elle  s'appelle  alors  la  nhlanisade  son  aînée.  II  est  même 
fréquent   qu'une  fillette   accompagne  la  nouvelle  mariée    ou 
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vienne  s'établir  che?  elle  pour  lui  aider  à  porter  son  enfant  (be- 
leka  nouana)  quand  elle  sera  devenue  mère.  Souvent  le  maître 
de  la  maison  l'épouse  elle  aussi.  S'il  est  déjà  assez  âgé  et  qu'il 
lui  faille  une  femme  jeune  et  fraîche,  il  jettera  son  dévolu  sur 
la  fille  d'une  des  sœurs  de  ses  premières  femmes.  Celle-ci  accep- 
tera sans  répugnance  ce  vieux  mari,  surtout  si  c'est  un  homme 
qui  a  soin  des  siens  (a  ni  mbekiso)  et  qui  jouit  de  la  considéra- 
tion générale.  On  dira  alors.:  a  tekilé  bokonouanène  byahhalé  :  il 
a  été  prendre  femme  chez  ses  heaux-parents  d'autrefois.  * 

2.  Les  raisons  de  la  polygamie. 

183.  1.  Nous  avons  vu,  dans  l'évolution  de  l'homme,  pourquoi 
il  épouse  plusieurs  femmes.  Posséder  des  quantités  d'épouses, 
c'est  avoir  réussi,  c'est  avoir  fait  sa  fortune,  c'est  être  devenu 
quelqu'un.  C'est  par  les  femmes,  en  effet,  que  le  village  s'agran- 
dit et  s'embellit.  C'est  par  les  enfants  mis  au  monde  par  elles 
que  la  puissance  et  la  richesse  du  maître  du  village  augmentent. 
C'est  grâce  aux  marmites  qu'elles  cuisent  chaque  jour  pour  lui 
qu'il  est  en  état  d'exercer  l'hospitalité  sur  une  large  échelle.  Or 
c'est  là,  chez  les  Noirs,  le  fondement  de  la  réputation  et  de  la 
gloire.  Ayez  toujours  table  ouverte,  écuelles  pleines,  bière  en 
abondance  et  vous  serez  vite  célèbre!  Devenir  un  chef  au  petit 
pied  (noumzane),  telle  est  l'ambition  du  Noir  et  il  la  réalise  par 
la  polygamie. 

184. 2.  Mais  comment  est-elle  possible  ?  Chez  les  Noirs  Sud-Afri- 
cains, comme  dans  toutes  les  autres  races  du  monde,  le  nombre 
des  naissances  du  sexe  masculin  équivaut  à  peu  près  à  celui 
des  naissances  du  sexe  féminin.  Le  rapport  normal  doit  avoir 
été  troublé  pour  que  la  polygamie  puisse  se   maintenir. 

Tel  est  bien  le  cas.  Les  guerres  continuelles  de  tribu  à  tribu 
ont  diminué  le  nombre  des  hommes.  Les  veuves  de  ceux  qui 
sont  tués  à  la  bataille  ne  demandent  pas  mieux  que  d'épouser 
leurs  frères  ou  leurs  neveux  (bapsyana  i  et  ceux-ci  ne  tiennent 
nullement  à  laisser  improductif  le  capital  que  représentent  ces 
femmes  privées  de  mari.  Avec  la  coutume  du  «lobola»,  il  est 
inconséquent  de  laisser  vieillir  dans  un  veuvage  inconsolé  celles 

'  11  semble  qu'un  mari  s'envisage  volontiers  comme  le  piétendant  possible  des 
sœurs  de  sa  femme  et  de  leurs  filles,  quand  même,  à  certains  égards,  il  est  le  ta/ana 
de  ces  dernières.  Ce  point  ne  m'est  pas  encore  tout  à  fait  claii'. 
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qui  peuvent  encore  mettre  au  monde  des  filles  (ce  qui,  au  dire 
de  la  sagesse  populaire,  est  une  manière  de  procurer  des  bœufs 
à  la  famille). 

185.  Il  y  a  plus.  Depuis  que  les  Ba-N,L;or]i  (Zoulou)  de  ]\Ianou- 
koçi  sont  venus  habiter  le  r.ittoral  de  l'Océan  Indien,  ils  ont  in- 
troduit dans  ce  pays  les  déplorables  coutumes  guerrières  des 
soldats  de  Chaka.  S'ils  ne  vivent  pas  uniquement  de  pillage, 
cbaipie  année  ils  organisaient  des  expéditions  chez  les  tribus 
non  soumises,  particulièrement  chez  les  Ba-Tchopi,  tuant  les 
bommes  et  faisant  prisonniers  femmes  et  enfants.  Ces  esclaves 
(psikarawa)  nommés  aussi  tètes  (tinhloko)  étaient  vendues  au 
plus  offrant  et  il  s'en  est  fait  un  grand  commerce  jusque  dans 
la  ville  de  Lourenço  Marques.  ^  On  y  rencontre  des  quantités  de 
femmes  tcbopi,  reconnaissables  à  leurs  traits  beaucoup  plus 
grossiers  que  ceux  des  Ba-Ronga. 

La  diminution  du  nombre  des  bommes  et  la  capture  d'une 
quantité  de  femmes  dans  les  razzias  des  Ba-Ngoni,  tels  sont  les 
deux  faits  qui  ont  poussé  au  développement  de  la  polygamie. 

186.  ;>.  Une  autre  raison  qui  explique  cette  coutume  dégra- 
dante, c'est  la  sensualité  des  indigènes.  Les  passions  sexuelles 
sont  extrêmement  développées  chez  eux  et,  à  cet  égard,  il  y  a 
eu  action  et  réaction  :  leurs  passions  les  ont  excités  à  la  polyga- 
mie et  la  polygamie,  à  son  tour,  a  augmenté  le  feu  de  leurs  pas- 
sions. Ceci  m'amène  à  notre  troisième  point. 

8.   Les  conséquences  de  la  polygamie. 

187.  Pour  commencer  par  le  fait  que  nous  venons  de  signaler, 
il  faut  reconnaître  que  la  possession  de  plusieurs  femmes  a 
développé  au  plus  haut  degré  les  instincts  grossiers  et  bestiaux 

'  Actuellement  la  vente  en  est  inlerdite,  car  l'esclavage  a  été  aboli  dans  toutes  les 
possessions  portugaises.  Néanmoins  les  Asiatiques  et  même  îles  Européens  achètent 
toujours  des  femmes  indigènes  qu'ils  ne  considèrent  nullement  comme  des  épouses 
légitimes.  Cela  se  fait  souvent  contre  le  gré  des  principales  intéressées,  mais  avec  le 
consentement  de  leur  père  ou  de  celui  qui  a  droit  sur  elles.  Il  est  des  cas  où  cet  es- 
clavage domestique  rappelle  singulièrement  celui  dont  on  a  proclamé  l'abolition.  11 
est  très  difficile  aux  autorités  européeimes  de  savoir  que  faire.  Elles  ne  peuvent  pas, 
du  jour  au  lendemain,  abolir  dins  la  colonie  le  mariage  par  lobola.  C'est  une  révolu- 
tion qu'aucun  gouvernement  n'a  jamais  osé  opérer  au  Sud  de  l'Afrique.  Néanmoins 
la  situation  actuelle  est  anormale.  Si  le  lobola  et  la  polygamie  peuvent,  à  la  rigueur, 
convenir  à  une  tribu  noire  livrée  à  ses  propres  ressources,  ces  coutumes  prennent 
ime  toute  autre  signification  quand  elles  sont  pratiquées  dans  une  ville  civilisée. 
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au  sein  de  cette  race.  Les  vieillards  eux-mêmes  ignorent  abso- 
lument ce  qu'on  appelle  la  continence,  et  la  plupart  des  hommes 
se  livrent  à'des  excès  indescriptibles  (  App.  Vlll  i.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  ce  que  ces  individus  qui  s'épuisent  dans  la  luxure 
finissent  par  n'être  plus  capables  d'engendrer  une  postérité, 
fj'iinpuissance  est  souvent  le  résultat  de  ces  pratiques  et  on  la 
constate  en  particulier  chez  les  chefs.  Mais  ce  débordement  de 
passions  semble  plus  commun  dans  le  (laza  que  chez  les  Ra- 
Ronga.  Tobane  m'afhrme  même  que  certains  individus  à  Mpfou- 
mo  vivent,  à  cel  égard,  dans  une  modération  relative. 

188.  Mais  la  grande,  la  terrible  conséquence  de  la  polygamie, 
ce  sont  les  troubles  domestiques.  Il  est  un  mot  spécial  que  l'on 
ne  prononce  guère  sans  sourire  pour  indiquer  le  genre  de  ja- 
lousie des  épouses  d'un  même  mari  les  unes  vis-à-vis  des  autres, 
c'9.:^\.\e  iQYvnc  bOHkoii.élé.  Et  voici  comment  ce  sentiment  naît: 
il  arrive  souvent  que  le  mari  aille  dire  du  mal  (hleba)  d'une 
de  ses  femmes  à  une  autre;  il  s'amuse  à  raconter  de  vilaines 
choses  (psitokoro)  à  son  sujet,  il  prend  un  malin  plaisir,  par 
exemple,  à  médire  de  la  première  de  ses  épouses  et  à  dire  à  une 
de  ses  inférieures  :  tu  la  surpasses  de  beaucoup  sur  tel  ou  tel 
point  (a  nga  twali  lesako  hi  wansati).  Celle-ci  s'empressera  alors 
d'aller  rapporter  à  sa  supérieure  ce  qu'elle  a  entendu,  se  van- 
tant d'être  aimée  davantage.  L'autre,  se  croyant  dédaignée, 
(ku  yaliwa  )  commencera  à  bouder  le  mari  et  les  tiers  diront, 
en  parlant  de  celui-ci  :  a  ni  goudjoulisana  !  a  ni  ku  bandjisana, 
c'est-à-dire  il  fait  en  sorte  que  ses  femmes  se  heurtent  les  unes 
contre  les  autres!  Lui-même  en  aura  bientôt  assez  de  ces  chi- 
canes qui  troublent  son  village;  il  cherchera  à  reconquérir  les 
bonnes  grâces  de  celle  qui  le  boude  (a  ta  mu  batela).  II  retour- 
nera auprès  d'elle.  Elle  le  repoussera  énergiquement.  [1  ira 
jus([u'à  lui  tuer  un  coq  pour  qu'elle  se  réconcilie  avec  lui  !  Il  est 
facile  d'imaginer  tous  les  romans  de  jalousie  qui  se  déroulent 
dans  le  village  d'un  polygame  '. 

•  La  littérature  indigène  contient  naturellement  bien  des  traces  de  ces  drames  de 
famille  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des  Noirs. 

Voici,  par  exemple,  un  chant  de  jalousie  (risimo  ra  bokouélé)  du  clan  des  Ba-Nkouna. 
C'est  une  épouse  dédaignée  qui  dit: 

Rirakaraka  ra  mina  ri  khele  hi  wanuna. 

Wanouna  a  nyika  dokori  ya  kwe. 
i(  Ma  petite  courge  jaune   a  été  cueillie  par  mon   mari...  et  mon  mari  l'a  donnée 
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189.  Une  autre  conséquence  qui  risque  de  se  produire  lorsque 
la  polygamie  est  poussée  très  loin,  c'est  la  7^uine  complète  de 
la  famille.  Un  exemple  terrible  est  présent  à  toutes  les  mé- 
moires. Il  s'agit  du  chef  Bingouana,  qui  habitait  dans  la  plaine 
du  Bas  Limpopo.  Il  avait  un  si  grand  nombre  de  femmes  qu'il 
les  plaçait  partout,  dans  son  pays,  leur  bâtissant  des  villages. 
Mais  il  ne  pouvait  leur  suffire  et  elles  commettaient  adultère 
avec  les  hommes  des  environs.  Il  arriva  ainsi  à  avoir  des  cen- 
taines d'enfants,  et,  à  la  fin,  il  épousait  ses  propres  filles  !  Ce  fut 
un  sujet  de  grand  étonnement!  Il  mourut  tragiquement:  les 
troupes  de  Goungounyane  étant  venues  l'assiéger  dans  la  for- 
teresse (khokholo  )  qu'il  s'était  construite,  son  fils  Sii^enényana 
réussit  à  s'enfuir  avec  l'armée  durant  la  nuit.  Bingouane  resta 
seul.  Alors  il  s'enferma  dans  une  hutte  où  il  avait  réuni  tous 
ses  trésors  et  sa  poudre.  Il  y  mit  le  feu  et  périt  dans  les  flammes. 

190.  La  polygamie  est  au  centre  même  du  système  païen.  Elle 
n'en  est  pas  un  trait  accidentel:  elle  en  forme  l'essence.  Voilà 
pourquoi  elle  doit  être  abolie  si  la  tribu  doit  jamais  devenir 
chrétienne  ou  même  civilisée.  La  mission  évangélique  lutte 
contre  cette  coutume  et  l'a  battue  en  brèche  sur  bien  des  points. 
Il  faut  qu'elle  demeure  bien  unie  dans  cette  lutte.  Il  me  paraît 
incompréhensible  que  certains  missionnaires  puissent  tolé- 
rer cette  coutume  ainsi  que  sa  sœur  jumelle,  celle  du  «  lobola  ». 
Elles  sont  inconciliables  avec  l'idéal  d'une  société  chrétienne. 

191.  Les  indigènes  comprendront-ils  un  jour  que  le  progrès 
les  appelle  à  abandonner  ces  mœurs  de  l'âge  primitif  incompa- 
tibles avec  le  développement  moderne  de  leur  pays?  Nous  ne 
savons.  Cependant  il  est  permis  de  l'espérer.  II  est  des  gens  de 
bon  sens,  parmi  les  Noirs,  qui  ont  déjà  entrevu  l'absurdité  de 
la  polygamie  et  nous  allons  donner  la  parole,  pour  terminer  ce 
chapitre,  à  un  sage  angolais  qui  vivait  sans  doute  il  y  a  bien  des 
siècles  et  qui  a  imaginé  le  conte  suivant,  lequel  s'est  transmis 
de  génération  en  génération,  si  bien  que  M.  H.  Châtelain  a  pu 
le  recueillir  et  le  publier  dans  ses  Folktales  of  AugoUt. 


à  sa  favorite...  ;)  Cette  petite  courge,  excellente  à  manger  crue,  qu'elle  se  réservait 
pour  elle,  son  mari  la  lui  a  prise  et  en  a  fait  cadeau  à  celle  de  ses  femmes  qu'il  pre- 
lère  et  qui  n'en  n'avait  pas  dans  son  champ. 

La  dédaignée  chantera  ce  refrain  pour  amener  une  querelle  (pfoucha  dzolonga)  à 
la  suite  de  laquelle  il  lui  sera  fait  droit. 
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LE   CRAPAUD    ET    SES   DEUX   FEMMES. 

Je  vais  vous  raconter  l'histoire  du  Crapaud  qui  épousa  deux 
femmes.  Il  bâtit  une  hutte  à  sa  première  femme  du  côté  de 
rE]st;pour  l'autre,  il  bâtit  du  côté  de  l'Ouest.  Quant  à  lui,  sa 
place  favorite  était  entre  deux. 

Les  femmes  cuisirent  de  la  viande.  Elle  fut  à  point  juste  en 
même  temps.  La  femme  principale  envoya  un  messager  et  lui 
dit  :  «Va  chercher  le  père.  »  La  seconde  femme  envoya  aussi  un 
messager  et  lui  dit:  «Va  chercher  le  père.  » 

Ces  messagers  partirent.  Ils  arrivèrent  ensemble,  au  même 
moment.  L'un  dit:  «  On  t'appelle  ».  L'autre  ajouta  :  «  On  t'ap- 
pelle.» Le  crapaud  se  dit:  «  Que  faire?  Mes  deux  femmes  me 
font  chercher.  Si  je  commence  par  aller  vers  la  principale, 
l'autre  me  dira:  «  Tu  es  allé  chez  ta  première  femme  avant!  » 
Mais  si  je  commence  par  aller  vers  la  seconde,  la  première 
dira  :  «  C'est  cela  !  tu  t'es  rendu  tout  d'abord  vers  l'amie  de  ton 
cœur!  »  Le  Crapaud  se  mit  alors  à  chanter  : 

Ngatangalalé  !  Ngatangalalé  ! 
Cruel  embarras  !  Cruel  embarras  ! 

Quand  le  crapaud  coasse  et  fait  :  kouo  !  kouo  !  kouo  !  kouo  !  les 
gens  disent  :1e  crapaud  coasse.  Mais  pas  du  tout  !  il  chante  :  «Cruel 
embarras!  Cruel  embarras!  » 

Espérons,  pour  le  crapaud,  qu'il  finira  par  résoudre  la  diffi- 
culté par  la  monogamie! 

V.   Le  Divorce. 

1112.  Si  la  fennne  s'estime  lésée  par  son  mari,  soit  parce  qu'il 
a  l'air  de  la  mépriser,  soit  parce  qu'il  lui  refuse  ce  qu'il  lui  doit, 
elle  possède  une  arme  excellente  pour  le  remettre  à  la  raison  : 
elle  s'enfuit  chez  ses  parents.  Le  mari,  quand  il  regrettera  sa 
marmite  journalière,  ira  rechercher  sa  compagne.  Mais  alors 
les  parents  de  l'épouse  blessée  lui  feront  subir  un  interroga- 
toire. Il  reconnaîtra  ses  torts,  et  se  réconciliera  avec  sa  femme 
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qui  retournera  désormais  chez  lui.  Cette  scène  se  passe  cons- 
tannuent  chez  les  Ba-Ronga  et  elle  nous  montre  combien  la  po- 
sition de  la  femme  «  lobolée  »  est  différente  de  celle  d'une  es- 
clave. Au  fond,  elle  est  la  maîtresse  de  la  situation.  La  plupart 
du  temps,  la  querelle  se  termine  par  cette  réconciliation  dans 
le  village  des  beaux-parents.  *  Mais  il  est  des  cas  plus  graves  où 
les  époux  renoncent  à  se  réunir  et  où  le  divorce  (ku  dlawa  ka 
boukati,  le  meurtre  du  mariage)  est  nécessaire. 

19:1  Les  causes  du  divorce  du  coté  de  la  femme  sont,  avant 
tout.  Vadultère,  s'il  est  répété  et  s'il  s'accompagne  de  débauche. 
Lorsqu'une  femme  mariée  recherche  les  hommes  de  mau- 
vaise vie,  lorsqu'elle  devient  une  prostituée  (ngouabana)  et  une 
ivrogne  (lupopyi),  les  parents  du  mari  interviennent  et  lui  di- 
sent: «  Prends  garde!  ta  femme  attrapera  un  «  sang  »  (ngati, 
c'est-à-dire  une  maladie  contagieuse  —  elles  sont  fréquentes 
dans  le  pays  —  et  elle  te  tuera.  -»  Le  divorce  sera  alors  prononcé 
et  les  enfants  resteront  auprès  du  père,  mais  il  ne  réclamera 
pas  le  douaire  à  ses  beaux-parents.  S'il  l'exigeait,  alors  les  en- 
fants devraient  suivre  la  mère.  L'opinion  condamnerait  le  père 
dénaturé  qui  aurait  mis  sa  progéniture  dans  le  malheur  en  la 
confiant  à  une  femme  perdue. 

194.  Du  côté  de  l'homme,  la  dureté  envers  sa  femme  peut  être 
une  cause  de  divorce.  Mais  ce  qui  «  tue  le  mariage  »  plus  que 
tout  le  reste,  c'est  l'accusation  de  sorcellerie  (loko  a  mu  loyisile). 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qu'est,  aux  yeux  des  Noirs,  ce  crime, 
horrible  entre  tous.  L'épouse  accusée  d'être  la  meurtrière  du 
village,  retourne  chez  elle,  tout  de  suite,  et  ne  veut  plus  rien 
de  son  mari.  S'il  va  discuter  l'affaire  chez  ses  beaux-parents,  on 

'  11  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  c'est  toujours   le  mari   qui  a  tort.  Ces 
femmes  noires  ont  parfois  un  caractère  fort  désagréable,  une  humeur  détestable.  On 
les  voit  quelquefois  se  mettre  un  bandeau  sur  la  tête  quand  elles  ont  une  mauvaise 
quinte,  et  c'est  à  cela  que  l'énigme  suivante  fait  allusion. 
Ndlondlo  ya  khouhounou  ri  kota  yini? 
Nsati  wa  ko  luisa  mékandjana!... 
A  quoi  ressemble  l'aigrette  qui  se  dresse  sur  la  tète  d'un  faucon? 
A  une  femme  querelleuse  qui  a  mis  son  bandeau  ! 
Il  est  probable  aussi  que,  dans  ces  discussions,  on  ne  donne  pas  toujours  raison   à 
la  femme  qui  s'est  enfuie.  Voici  ce  que  dit  un  autre  adage  : 
Nsati  wa  ko  luisa  a  nga  na  makwabo. 
Une  femme  querelleuse  n'a  point  de  frère...  c'est-à-dire,  probablement,  personne 
pour  prendre  sa  défense. 


—    nu    — 

exige  (|u'il  retire  avant  tout  cette  parole  infàine  (lédji  yilaka). 
S'il  y  consent,  c'est  bien.  S'il  maintient  son  dire.  Is  cas  est 
porté  devant  le  tribunal  du  chef  et  celui-ci  fait  boire  à  l'accusée 
le  philtre  enchanté  (mondjo)  qui  est  censé  révéler  les  jeteurs 
de  sorts.  Si  elle  n'est  pas  enivrée  par  cette  boisson,  c'est  qu'elle 
est  innocente.  Alors  elle  refusera  de  retourner  vers  son  inari. 
Ses  enfants  aussi  ne  voudront  plus  de  leur  père.  Ils  suivront 
la  mère  et  on  ne  rendra  nullement  le  douaire  au  calomniateur 
que  tous  délaisseront  !  (Comparer  cette  coutume  avec  celle  de  la 
loi  de  jalousie  dans  les  Nombres  ('(Jh.  V)  et  lire  la  tractation  de 
ce  sujet  à  propos  de  la  sorcellerie,  YP  Partie.; 

19-").  Le  divorce  est  considéré  comme  un  grand  malheur  et  il 
est.  somme  toute,  assez  rare.  J'en  connais  pourtant  quelques  cas. 
Les  divorcées  trouvent  difficilement  à  se  remarier.  La  femme  ré- 
pudiée ne  sera  guère  «lobolée»  queparunétranger  peuau  fait  de 
ses  histoires  de  famille.  Elle  reconquerra  l'estime  publique  si  on 
voit  qu'elle  se  range  (a  simamile  i.  Le  mari  séparé  sera  l'objet  de 
la  crainte  des  femmes.  «  A  nga  na  boukandjobya  boukati  »,  dira- 
t-on  :  «  Il  est  impropre  au  mariage!  » 


CHAPITRE  II 


La  Vie  du  Village. 


Pei  sonnes  composant  un  village  ronga.  Description  du  village.  Huttes,  cuisine,  hraal 

aux  bestiaux,  place  du  houbo,  SS  19(>-i99. 
Activité  des  femmes.  Labour,  plâtrage,  travaux  culinaires,  §§  200-206. 
Activité  deri  hommes  Construction  et  réparation  des  huttes.  Soin  des  bestiaux.  Champ 

de  tabac.  Fabiicalion  des  ustensiles.  Chasse  et  pèche.  Jeu  du  tchouba.   Fumer  le 
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chanvre.  Fêtes  de  bière.  Orgies  et  chants.  Visites  de  politesse.  Visites  pour 
dettes.  Discussion  des  affaires.  L'indigène  et  le  travail.  Nécessité  d'une  transforma- 
tion, §S  207-222. 

Le  maître  du  village,  chef  et  père.  Distribution  de  la  viande  d'un  bœuf  entre  parents. 
Corvées.  Sa  position  de  juge  de  paix.  Rôle  du  Conseil  de  famille.  Pères  indignes. 
,^§223-231. 

Disparition  du  village.  Cas  où  elle  se  produit.  Intervention  du  moupsyana.  L'adop- 
tion, §§  232-235. 


I.  Le  village  ronga. 

196.  Le  village  (^mouti)  est  composé,  en  général,  des  membres 
d'une  seule  famille.  Mais,  au  père  et  à  ses  épouses  et  à  ses  enfants 
se  joignent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  parents  plus  ou  moins 
éloignés,  des  frères  cadets  du  père,  des  vieilles  femmes,  rare- 
ment des  étrangers.  A  cet  égard,  le  village  forme  la  transi- 
tion entre  la  famille  proprement  dite  indango)  et  la  nation 
(tiko). 

197.  Nous  avons  déjà  décrit  la  gloire  d'un  Ronga  fortuné  (§|61- 
62)  régnant  au  sein  de  son  village,  ses  buttes  disposées  en 
cercle,  se  dessinant,  avec  leurs  toits  coniques,  sur  le  feuillage 
foncé  d'un  petit  'bols  au  milieu  duquel  les  Ba-Ronga  aiment  à 
cacber  leurs  babitations.  Ce  petit  bois  assez  touffu,  où  on  laisse 
croître  lianes  et  épines,  est  fort  utile.  11  abrite  les  buttes  contre 
les  terribles  coups  de  vent  du  Sud  rjui  s'élèvent  fréquemment 
le  soir  des  journées  chaudes.  11  supplée  aussi  à  l'absence  de 
certaines  dépendances  que  les  Ba-Ronga  n'ont  pas  encore  eu 
l'idée  de  construire.  Aussi  ces  forêts  minuscules  ne  tentent-elles 
guère  le  passant.  Malgré  leurs  beaux  ombrages,  on  les  traverse 
rapideinent....  et  pour  cause.  Entre  la  forêt  et  les  huttes,  s'étend 
une  zone  vague,  pas  très  propre  non  plus,  où  l'on  jette  les 
cendres,  les  détritus  de  toute  sorte,  les  feuilles  qui  entourent 
les  épis  de  maïs.  Quelques  plantes  de  courge  se  traînent  inva- 
riablement sur  ces  débris  végétaux,  ces  sortes  de  fumiers.  En 
entrant  au  village,  le  sentier  passe  à  travers  la  barrière  d'épines 
(lihlampfou)  plus  ou  moins  impénétrable  qui  environne  toute 
l'enceinte.  C'est  là  la  grande  porte  (mharana)  qui  n'est  d'ail- 
leurs jamais  fermée.  La  partie  postérieure  des  huttes  (makotini) 
présente  souvent  un  entassement  peu  esthétique  de  vieux  pa- 
niers, de  marmites  en  plus  ou  moins  bon  état,  d'objets  de  toute 
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« 

sorte  qu'on  remise  sous  !'avaiU-toit,  parfois  derrière  une  cloi- 
son de  roseaux. 


^v,r 


■i  vt  vit  1,',  'NS*^ 


REPRESENTATION    TYPIQUE    D  UN    VILLAGE    RONGA 


198.  Par  contre,  (juand  nous  pénétrons  plus  avant  dans  le  vil- 
lage, nous  sommes  frappés  de  l'ordre  qui  y  règne.  Chacune  des 
huttes  a  une  porte  qui  s'ouvre  sur  la  place  centrale.  Devant 
celte  porte  on  a  réservé  un  espace  circulaire,  circonscrit  par 
des  troncs  dressés  à  un  mètre  ou  un  mètre  et  demi  de  haut. 
C'est  la  cuisine.  De  nos  jours,  et  probablement  grâce  à  des  in- 
fluences étrangères,  l'enclos  circulaire  de  troncs  est  souvent 


remplacé  par  une  conr  carrée,  bordée  de  murailles  de  roseaux. 
Mozila,  mon  voisin,  s'était  même  amusé  à  faire  des  créneaux  à 
ses  palissades!  Au  milieu  de  cette  cour  se  trouve  le  foyer  (tiko) 
formé  de  trois  on  quatre  marmites  retournées  (psitcliengele) 
ou  de  quelques  blocs  arrondis  déterre  de  termitière  dure  comme 
des  briques  (psiroubou).  C'est  là  que  règne  la  maîtresse  de  la 
butte.  Au  milieu  de  la  case  elle-même  on  trouve  aussi  un  foyer, 
sorte  de  bourrelet  circulaire  dans  l'intérieur  duquel  on  allume 
son  feu  lorsqu'il  pleut. 

Quand  le  village  est  grand  et  que  le  cercle  des  buttes  est  fermé, 
ces  enclos  des  cuisines  forment  une  suite  ininterrompue,  et 
l'on  aperçoit,  de  distance  en  distance,  les  mortiers  de  bois  et 
les  longs  pilons  pour  écraser  le  maïs.  Les  Ba-Souto  du  Transvaal 
réduisent  leur  grain  en  farine  avec  des  pierres.  Pour  cette  opé- 
ration ils  restent  assis.  Nos  femmes  Ba-Ronga  font  ce  travail 
debout  en  soulevant  et  rabaissant  vigoureusement  leurs  pilons 
dans  les  mortiers  par  un  mouvement  énergique  du  torse.  Aussi 
sont-elles  mieux  venues,,  plus  élancées  que  leurs  congénères 
d'autres  tribus. 

199.  Le  centre  du  village  est,  dans  la  règle,  occupé  par  un 
autre  enclos,  plus  vaste,  formé  aussi  de  solides  troncs  ou  de 
perches  entrelacées: c'est  le  kraal^  aux  bœufs.  Mais  cette  règle 
souffre  de  fréquentes  exceptions  car,  chez  les  Ba-Ronga,  les 
bestiaux  n'abondent  pas.  On  construit  un  appendice  attenant  au 
kraal,  un  petit  kraal  pour  les  veaux  et,  parfois  aussi,  pour  les 
porcs.  La  place  réservée  à  ceux-ci  est  plutôt  derrière  les  huttes, 
dans  des  écuries  spéciales,  à  ciel  ouvert,  naturellement. 

Entre  le  kraal  aux  bœufs  et  les  huttes,  on  a  conservé  généra- 
lement de  beaux  arbres,  des  nkouchlou,  au  feuillage  très  foncé, 
des  nhagne  un  peu  semblables  à  nos  noyers,  etc.  C'est  sous 
ces  ombrages  opulents  que  se  trouve  le  houbo,  la  place  publique 
sur  laquelle  les  hommes  se  réunissent  pour  jouer,  pour  causer 
ou  pour  discuter  de  leurs  affaires.  Parfois,  dans  un  coin,  on 
aperçoit  un  petit  champ  d'ananas,  un  ou  deux  goyaviers 
ou  citronniers  transplantés  de  Lourenço  Marques,  quelques 
plantes  de  tabac,  etc.  Tel  est  le  village  ronga. 


'  Kraal,  mot  par  lequel  on  indique  soit  l'enclos  des  bœufs,  soit  le  village  des  indi- 
gènes lui-même.  C'est  le  mot  portugais  «  corral  »  qui  a  passé  dans  la  langue  des 
Bœrs,  puis  dans  celle  des  .Vnglais  du  Sud  de  l'Afrique. 
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JI.  L'activité  au  village. 

^00.  Du  kiaal  aux  huttes,  de  la  [ilace  à  la  petite  forêt,  à  tra- 
vers les  portes  et  dans  les  cours  de  roseaux,  passent  et  re- 
passent des  ombres  noires.  Tout  ce  monde  a  l'air  assez  affairé. 
On  cause,  on  rit,  on  s'amuse  et  on  travaille.  L'expression: 
«  travailler  comme  un  nègre»,  n'est  guère  en  place,  car  on  ne 
se  tue  pas  à  la  peine.  Néanmoins,  il  serait  tout  aussi  erroné  de 
croire  que  les  BaRonga  passent  toutes  leurs  journées  à  flâner. 
Loin  de  là. 

1.  L'activité  des  femmes. 

201.  Les  femmes  surtout  sont  très  occupées.  " 

C'est  le  matin.  Elles  sortent  des  huttes,  se  lavent  le  visage  et 
allument  un  petit  feu  au  foyer  afin  de  réchauffer  la  Ijouillie  de 
maïs  c^u'elles  ont  cuite  pour  le  souper  de  la  veille  et  dont  il  est 
resté  quelque  peu.  Dans  une  plus  petite  marmite,  elles  prépa- 
rent une  sauce  fraîche  aux  arachides.  La  famille  prend  son  re- 
pas du  matin  (fihloula)  puis,  si  c'est  la  saison  des  labours,  les 
voilà  qui  partent  pour  les  champs,  la  pioche  sur  l'épaule,  le  chi- 
houndjou  (panier  conique)  sur  la  tète  et  parfois  le  bébé  sur  le 
dos.  Toute  la  matinée,  elles  arracheront  leurs  patates,  défriche- 
ront leur  future  plantation  ou  sarcleront  leur  maïs. 

202.  Au  chaud  du  jour,  elles  reviendront,  car  il  s'agit  de  prépa- 
rer le  repas  du  soir  ;  d'ailleurs  maints  autres  tra  vaux  domestiques 
les  rappellent  encore  chez  elles.  L'une  s'en  va,  toujours  la  tète 
chargée  de  son  panier,  creuser,  là-bas,  au  marais,  pour  faire  sa 
provision  d'argile  noire  (bompfi).  Elle  revient,  la  mélange  avec 
du  fumi&r  pris  tout  frais  dans  le  kraal  aux  bestiaux  et,  de  ce 
pisé  fort  solide,  elle  étend  avec  les  mains  une  couche  sur  le 
plancher  de  la  hutte.  C'est  ce  qu'on  appelle  «  sindja  ou  kopola  ». 
La  poussière  et  la  vermine  disparaissent  tout  à  la  fois  sous  la 
terre  noire  en  bouillie  qui  séchera  en  quelques  heures.  Malheur 
à  la  femme  qui  n'a  pas  mis  assez  de  fumier  dans  ce  mortier 
d'un  nouveau  genre!  Il  se  produira  des  fentes  à  son  plancher. 
L'argile  se  recoquillera  et,  quand  on  marchera  dessus,  elle 
tombera  en  poussière.  Il  faudra  recommencer  le  travail  deux 
ou  trois  jours  après.  Mais  si  la  terre  était  de  bonne  qualité,  elle 
se  durcira  et  tiendra  bon  au  moins  une  semaine,  d'autant  plus 
que  ni  sabots  ni  clous  de  souliers  ne  lui  feront  subir  d'outrages  ' 


—     lÛG     - 

•203.  Une  autre  femme  partira  avec  sa  hache  primitive,  à  la 
recherche  du  bols  mort.  Elle  en  fera  un  fagot  qu'elle  liera  avec 
des  herbes,  et  ces  herbes,  elle  les  consolidera  en  les  tordant  avec 
des  branchettes.  Revenue  au  village,  elle  jettera  sa  charge  par 
terre  devant  la  porte  de  sa  hutte  en  faisant  :  hou  ! 

204.  D'autres  vont  aux  greniers,  à  ces  petites  huttes  sur  pilo- 
tis que  l'on  voit  là,  dans  la  petite  forêt,  et  où  l'on  conserve  épis 
de  maïs,  arachides  dans  leurs  cosses,  millet  et  sorgho.  Elles  y 
prennent  ce  qu'il  leur  faut  (^tcliaha )  en  soulevant  le  toit  de  la 
petite  bicoque,  reviennent  et  versent  leur  mais  dans  le  mortier, 
tandis  qu'une  compagne  égrène  le  millet  ou  écosse  les  ara- 
chides. Deux  ou  trois  commères  empoignent  leurs  pilons  et  se 
mettent  à  frapper  en  cadence  au  fond  du  mortier...  Pan-pan- 
pan,  pan-pan-pan...  On  entend  résonner  la  cantilène  des  pilons 
bien  loin,  au  delà  de  la  forer,  seml)lal)le  à  celle  des  fléaux,  lors- 
que l'on  bat  en  grange,  et  les  travailleu.ses  ruissellent  de  sueur! 

205.  Toutes  ensemble,  avant  de  mettre  le  maïs  sur  le  feu,  des- 
cendront jusqu'au  puits  du  village,  leurs  cruches  rondes  sur  la 
tète,  afin  d'y  cherclier  l'eau  qui  leur  est  nécessaire.  Ce  puits,  c'est 
un  trou  pratiqué  dans  la  terre,  dans  le  sable  de  la  dépression.  Il 
est  entouré  de  branches  épineuses,  afin  d'empêcher  les  bestiaux 
de  venir  y  boire  et  de  troubler  l'eau.  Il  faut  dire  ([ue  celle-ci  ne  se 
renouvelle  pas.  Ce  n'est  point  une  source  qui  alimente  le  puits, 
c'est  la  couche  d'eau  souterraine  que  l'on  a  atteinte  et  dans  la- 
quelle on  puise  sans  cesse. 

206.  Le  soleil  descend  à  l'horizon.  Les  grandes  ombres  de 
la  forêt  qui  entoure  le  village  s'allongent  sur  la  place.  A  travers 
le  feuillage  quelques  rayons  arrivent  encore  au  foyer  et  tra- 
versent les  fumées  qui  s'élèvent  paisil^lement  dans  les  cuisines 
en  plein  air.  Entre  les  blocs  du  foyer,  les  femmes  glissent  des 
morceaux  de  bois  mort  et,  quand  les  tisons  se  consument,  elles 
les  poussent  plus  avant  sous  la  marmite  où  la  farine  se  gonfle 
(ba  hlanganyéta  ndjiloi. 

Voici  le  soir.  Les  hommes  sont  là.  Avec  une  grande  cuiller 
(nkombé),  la  maîtresse  de  maison  répro'tit  la  nourriture  (pha- 
mêla)  dans  des  assiettes  qui  ont  la  grandeur  d'écuelles  ou 
de  plats  (mbenga).  L'une  de  ces  assiettes  est  portée  au  mari  qui 
la  mange  seul,  dans  sa  hutte;  les  autres  sont  pour  les  cuisi- 
nières et  les  enfants  et,  cas  échéant,  pour  la  vieille  mère  in- 
firme ou  pour  les  hôtes. 
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Le  repas  fini,  la  femme  lave  la  vaisselle,  remet  tout  en  ordre 
et  la  soirée  s'écoule  paisible  à  se  dire  les  nouvelles  du  jour  ou  à 
narrer  un  conte  d'autrefois.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  journée  a 
été  bien  remplie  ! 

207.  Quant  aux  hoimnes,  leur  existence  est  loin  d'être  aussi  ac- 
tive que  celle  des  femmes.  Ils  n'ont  pas,  comme  leurs  diligentes 
compagnes,  le  double  travail  régulier,  continu,  du  labour  et  de 
la  préparation  de  la  nourriture,  sans  parler  des  soins  à  donner 
aux  enfants.  Les  devoirs  (pii  leur  incombent  et  qu'ils  consen- 
tent à  accepter  n'exigent  d'eux  que  des  efforts  Isolés,  de  temps 
en  temps. 

208.  C'est  tout  d'abord  la  construction  des  huttes,  œuvre  de 
longue  baleine,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  revient  pas  tous  les  ans. 
Ils  ont  à  entretenir  leurs  habitations  et  surtout  le  chaume  des 
toits  qui  ne  dure  guère  plus  de  trois  ou  quatre  saisons  et  qu'il 
faut  alors  remplacer.  Lorsque  le  village  déménage,  ce  qui  su  voit 
souvent,  ils  transportent  leurs  huttes  parfois  très  loin.  Voilà  aussi 
un  travail,  un  rude  travail,  car  le  toit  d'une  case,  c'est  une 
lourde  charge.  On  construit  et  on  répare  les  huttes  en  hiver,  de 
mai  à  septembre. 

209.  Un  second  domaine  qu'ils  se  réservent  absolument,  c'est 
le  soin  des  bestiaux;  ils  traient  les  vaches,  construisent  et  répa- 
rent le  kraal.  Les  jeunes  garçons  mènent  paitre  les  chèvres  et 
les  jeunes  gens  les  bœufs. 

210.  De  nos  jours  ils  se  mettent  à  labourer  le  sol.  Le  vieux 
Makhani,  conseiller  de  Mozila  retournait  et  ensemençait 
ses  champs  de  sa  propre  main.  Mais  c'est  une  coutume  mo- 
derne. Autrefois,  les  Ronga  se  contentaient  de  se  faire  une  petite 
plantation  de  tabac.  Mais,  du  moins,  ils  fabriquent  les  greniers 
ipsitlanta)  pour  le  mais  qu'ils  n'ont  pas  cultivé!  C'est  en  été 
qu'ils  se  livrent  à  cette  occupation. 

211.  Au  reste,  ce  sont  les  hommes  qui  font  tous  les  ustensiles 
et  les  outils  en  usage  au  village,  sauf  les  marmites  et  autres 
poteries.  Mortiers,  pilons,  manches  de  hache  et  de  pioche  (mini- 
phinyi  >,  plats  de  bois,  bâtons,  assagaies,  cuillers,  objets  sculp- 
tés ou  forgés,  tout  cela  est  de  leur  ressort.  Ils  doivent  aussi  pré- 
parera leurs  épouses,  avant  la  naissance  des  enfants,  le  «ntéhé  w, 
peau  de  gazelle,  d'antilope  ou  de  chèvre  dans  laquelle  elles 
porteront  leurs  nourrissons.  C'est  probablement  de  là  ({ue  vient 
le  fait  étrange  que  nous  constatons  chez  nos  chrétiens,  à  savoir 
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qu'ils  ont  beaucoup  plus  de  goût  pour  la  couture  que  leurs 
feuniies.  On  voit  souvent  de  grands  gaillards  délaisser  la  pioche 
pour  manier  l'aiguille,  et  il  est  des  pères  de  famille  qui  cousent 
leurs  propres  habits  et  les  robes  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants! 

212.  La  chasse  et  la  pèche  occupent  aussi  beaucoup  de  Ba- 
Ronga.  Ceux  qui  demeurent  au  bord  de  la  mer  construisent  à 
grand'peine,  sur  le  rivage,  deux  vérital)les  palissades  qui  forment 
un  angle  droit  du  côté  de  la  haute  mer.  La  marée  les  recouvre 
et,  lorsqu'elle  baisse,  les  poissons  et  les  mollusques  suivent 
les  barrières  de  perches  et  viennent  se  prendre  dans  le  piège 
qu'on  a  placé  à  l'endroit  où  elles  se  rencontrent  (nhangou). 
On  fait  ainsi  des  pèches  vraiuient  miraculeuses  au  bord  de  la 
baie  de  Delagoa.  Les  femmes  du  ïembé,  au  Sud  de  la  baie,  sont 
même  vivement  blâmées  parce  ([u'elles  abandonnent  le  tra- 
vail des  champs  pour  se  livrer  à  la  pèche  des  crevettes  (moun- 
dlé)  qu'elles  vendent  aux  Blancs  et  aux  Noirs  :  avec  l'argent 
qu'elles  en  retirent,  elles  s'achètent  du  maïs.  ' 

A  Rikatla,  comme  dans  les  mares  d'eau  dormante  de  la  plaine, 
il  y  avait  de  gros  barbeaux  noirs  que  l'on  ne  réussissait  pas  à 
attraper  en  temps  ordinaire.  Mais,  à  la  saison  des  pluies,  quand 
le  lac  débordait,  tous  les  hommes  du  district  allaient  creuser 
un  canal  poiu'  procurera  l'eau  un  écoulement  et  ils  y  plaçaient 
des  nasses  (mpfambe)  au  moyen  desquelles  ils  capturaient  pas- 
sablement de  poissons.  Les  bateliers  de  profession,  à  Lourenço 
Marques,  font  de  fort  belles  affaires  en  vendant  le  produit  de 
leur  pèche.  Ils  peuvent  gagner  jusqu'à  dix  shellings  par  jour. 
Mais  les  Ba-Ronga  primitifs  ne  péchaient  ni  ne  chassaient  pour 
gagner  de  l'argent;  leur  but  était  simplement  de  se  procurer  un 
peu  de  viande  à  ajouter  à  leur  nourriture  essentiellement  vé- 
gétale. Ils  tuaient  des  oiseaux  avec  une  grande  habileté,  lan- 
çant leurs  casse-tête  aux  cailles  et  à  d'autres  oiseaux  au  vol  pe- 
sant qui  se  laissent  approcher  dans  la  brousse.  Ils  ont  en  outre 
des  pièges  assez  habilement  combinés  pour  s'emparer  des  pas- 
sereaux. Dans  les  forêts  de  palmiers  qui  remplissent  les  marais 


'  Un  de  nos  chrétiens,  homme  foit  inteHigent,  nommé  .)im,  avait  même  imaginé 
d'atteler  ses  hœuts  à  un  immense  (ilet  qu'il  promenait  au  liord  de  la  mer,  sur  la  côte 
du  Tcinhé,  attrap^mt  ainsi  des  masses  de  (brevettes.  Sur  la  lierge,  on  crée  de  véritables 
aires  où  tout  ce  menu  fretin  est  étendu  et  sèche  aux  ravons  d'un  soleil  brûlant. 
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des  environs  de  la  ville,  il  y  a  de  grandes  cigognes  qui  nichent 
au  milieu  du  panache  de  feuilles  monumentales  qui  couronne 
le  sommet  de  ces  arbres.  Lorsque  les  laetits  étaient  éclos  et 
suffisamment  développés,  (Tofaiia  et  Manganyélé,  deux  jeunes 
gens  de  Ribombo,  allaient  couper  les  majestueux  palmiers.  Le 
nid  tombait...  les  oisons  aussi,  et  ils  s'en  régalaient!  Depuis  que 
les  fusils  sont  connus  des  Noirs,  plusieurs  d'entre  eux  sont  de- 
venus des  chasseurs  habiles  qui  abattent  des  éléphants,  des 
girafes  et  toutes  sortes  d'antilopes  à  Mapoute  et  surtout  dans 
les  plaines  du  Limpopo.  «  Il  faut  absolument  que  je  parte  à  la 
chasse,  pour  bien  des  semaines,  afin  de  me  procurer  des  peaux 
et  de  les  vendre  »,  me  disait  l'un  de  ces  Nemrods  africains  de- 
venu chrétien,  le  guerrier  Matlakousasa  baptisé  plus  tard  Elia- 
chib,  mais  chez  lequel  il  était  resté  pas  mal  de  sauvagerie.  «  .l'ai 
des  dettes,  il  faut  les  payer!  C'est  un  temps  de  famine,  il  faut 
que  j'achète  de  la  nourriture  à  ma  famille.»  Ayant  apaisé  sa 
conscience  au  moyen  de  ces  excellentes  raisons,  il  partait,  aban- 
donnant femmes  et  enfants,  pour  les  déserts  fort  giboyeux  qui 
s'étendent  entre  le  Nkomati  et  le  Limpopo  II  revenait  bre- 
douille, ayant  tout  juste  assez  de  peaux  pour  payer  sa  poudre 
et  ses  balles.  C'est  dire  que  les  beaux  motifs  qu'il  invoquait 
étaient  inventés  pour  les  besoins  de  la  cause.  Le  but  de  son  ex- 
pédition cynégétique,  c'était  de  s'amuser  royalement  avec  quel- 
ques compagnons,  de  s'accorder  un  repos  peu  mérité  et  de  sa- 
tisfaire une  passion  invétérée.  Et  lorsque  je  lui  prouvai  qu'une 
semaine  passée  à  Loureiiço  Marques  à  porter  des  planches  ou 
des  sacs  de  farine  pour  le  compte  d'une  maison  de  commerce 
procurerait  un  soulagement  beaucoup  plus  rapide  aux  misères 
de  sa  famille  et  de  sa  bourse,  il  en  convenait  peut-être,  mais 
n'était  point  disposé  à  renoncer  à  ses  chasses. 

L'activité  des  hommes,....  elle  se  réduit  donc  à  peu  de  chose 
et  le  grand  souci  des  Ba-Ronga  masculins,  c'est  de  conserver  tou- 
jours leur  liberté,  de  se  promener,  de  jouer,  de  flâner  et  de 
passer  agréablement  leur  temps. 

213.  Les  amusements  ne  manquent  pas,  en  effet,  au  village  . 
ronga.  Le  principal,  celui  duquel  les  hommes  se  délectent,  c'est 
le  je/<  rf«  te/<o?<^«.  A  jouer  au  tchouba,  ils  perdent  des  journées 
et  des  journées!  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  donner  de 
ce  jeu  une  explication  complète,  par  la  raison  bien  simple  que 
je  ne  suis  jamais  arrivé  à  le  comprendre.  En  voici  du  moins  une 
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description.  On  fait  dans  le  sable  quatre  rangées  de  petits  creux 
grands  comme  la  paume  de  la  main  et  se  touchant  tous  les  uns 
les  autres.  Il  y  en  a  une  quinzaine  à  la  rangée.  Dans  chacun  on 
met  deux  ou  trois  noyaux  :  des  noyaux  gris,  lisses,  brillants,  char- 
mants qui  viennent  de  certains  fruits  croissant  dans  un  auti'e 
pays.  L'un  des  joueurs  s'accroupit  d'un  côté,  l'autre  en  face.  Le 
premier  possède  les  deux  rangées  qui  sont  devant  lui,  le  second 
les  deux  autres.  Ramassant  quelques  noyaux  en  A,  le  premier 
joueur  les  répartit  dans  les  creux  de  la  rangée  AB.  Le  second 
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en  fait  autant  et  fait  voyager  ses  noyaux  de  H  à  G.  Si  j'ai  bien 
vu,  le  premier  les  répartit  ensuite  de  G  à  D.  Il  faut  toujours 
qu'il  les  fasse  passer  par  tous  les  creux.  11  n'a  pas  le  droit  d'en 
sauter  un  seul.  Ges  mouvements  représentent,  parait-il,  ceux 
des  guerriers  d'une  armée.  Ayant  accompli  certains  tours  de 
force  avec  ses  noyaux,  le  premier  joueur  s'écrie:  «  ndi  1\0U 
pchyinsilé,  je  t'ai  battu  »  et  il  vole  au  second  un  certain 
nombre  de  noyaux:  les  ennemis  qu'il  lui  a  tués.  L'autre  se 
défend  et  enlève  aussi  des  noyaux  au  premier.  Il  m'a  été 
impossible  de  comprendre  les  lois  de  ce  combat  singulier,  mais 
elles  existent  très  certainement,  car  les  adversaires  laissent  occire 
et  ravir  leurs  pions  avec  un  calme  parfait  et  ils  paraissent  trou- 
ver leurs  succès  respectifs  tout  à  fait  justifiés.  Ils  mettent  d'ail- 
leurs de  la  passion  à  ce  jeu.  Lorsque,  par  extraordinaire,  ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  l'un  d'eux  a  procédé,  ils 
sont  capables  de  se  battre  fort  et  ferme.  A  certaines  saisons  ce 
tchouba  est  particulièrement  à  la  mode  et,  du  matin  au  soir,  on 
trouve  les  joueurs,  entourés  de  nombreux  spectateurs,  se  li- 
vrant dans  le  sable  à  ces  joutes  stratégiques!  ^ 

'  Dans  le  rapport  de  la  n  Smithsonian  Institution)),  pour  189:5  et  1894,  M.  Stf^wart 
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Parmi  tous  nos  jeux,  c'est  celui  du  trictrac  qui  se  rapprocne- 
rait  peut-être  le  plus  du  tcbouba.  Cependant  on  n'y  fait  pas 
usage  de  dés.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  le  vainqueur  reçoive 
une  récompense, 

214.  Après  quoi,  ils  iront  peut-être  fumer  du  chanvre  (kou 
djaha  mbangué).  Voilà  encore  un  amusement  que  je  ne  puis 
comprendre!  Ils  cultivent  eux-mêmes  la  plante  en  question,  la 
sèchent,  la  mettent  dans  une  pipe  portée  au  bout  d'un  long 
tuyau  et  l'allument.  Par  un  système  ingénieux,  ils  en  aspirent 
la  fumée  dans  une  corne  à  travers  de  l'eau,  et  ils  l'avalent.  Elle 
commence  par  les  faire  tousser  avec  une  violence  inquiétante 
pour  leurs  poumons.  Leurs  )eux  pleurent,  leur  poitrine  se 
soulève  convulsivement.  11  paraît  qu'ils  apprécient  cet  exercice. 
Le  chanvre  exerce  bientôt  sur  eux  son  action  stupéfiante.  Mais, 
tandis  qu'ils  ont  encore  quelque  peu  de  raison,  ils  en  profitent 
pour  se  livrer  à  un  combat  des  plus  curieux.  Une  salivation 
abondante  se  produisant  dans  leur  bouche,  ils  l'expriment  au 
moyen  de  roseaux  percés,  et  tracent  sur  le  sol  des  chemins  qui 
se  croisent  et  s'entre-croisent.  Ces  petits  ruisseaux  représentent 
aussi  les  mouvements  de  deux  armées  aux  prises  l'une  avec 
l'autre.  Ceux  qui  ont  su  opérer  avec  leur  salive  les  évolutions 
et  circonvolutions  les  plus  habiles  et  les  plus  prolongées  sont 
considérés  connue  des  stratégistes  de  premier  ordre.  Heureux 
ceux  qui  ont  une  glande  parotide  bien  constituée!  Ils  devien- 
dront des  généraux  en  chef,  au  cours  de  ces  étranges  batailles  ! 

215.  Mais  le  passe-temps  le  plus  estimé  de  ces  messieurs  som- 
mairement habillés,  ce  sont  les  ictes  de  'bière  auxquelles  on 
s'invite  d'un  village  à  l'autre.   Aller  manaer  et  boire  les  uns 


Culin,  directeur  du  Musée  d'Archéologie  de  l'Université  de  Pensylvanie,  nous  apprend 
que  le  IcJiouba  est  joué  parmi  les  Noirs  de  l'Amérique  du  Nord  sous  une  forme  qui, 
dit-il,  est  une  «  adaptation  d'un  jeu  primitif  de  l'Afrique  orientale  ».  Il  expose  le  sys- 
tème d'après  lequel  les  deux  joueurs  s'enlèvent  des  pions  l'un  à  l'autre.  11  nous  est 
impossible,  malheureusement,  de  dire  si  les  règles  suivies  par  les  Noirs  américains 
sont  les  mêmes  qu'en  Afrique.  La  comparaison  sera  fort  intéressante  à  faire,  et  il  est 
déjà  bien  curieux  de  constater  que  le  mot  tchouba  est  aussi  employé  de  l'autre  côté 
de  l'océan  pour  désigner  ce  jeu-là.  M.  Culin  admet  que  ce  tchouba  n'est  qu'une  des 
formes  du  mancala,  le  jeu  national  de  l'Afrique,  qui,  dit-il,  a  servi,  durant  des  siècles, 
à  amuser  les  habitants  de  la  moitié  des  pays  du  globe!  On  le  retrouve  à  Jérusalem, 
aux  îles  Maldives,  à  Ceylan,  en  Indo-Chine,  à  Bombay,  à  Java,  au  Dahomey,  à  Libéria,  en 
Abysâinie,  chez  les  Niam-Niam,  les  nègres  du  Sénégal,  sur  la  côte  d'Angola,  au  Gabon, 
chez  les  Bakalanga  (ici  on  compte  soixante  trousj,  en  Nubie,  au  Caire,  en  .\mérique. 
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chez  les  autres  (kou  delana,  kou  nuelana),  c'est  encore  plus 
substantiel  que  s'enivrer  des  fumées  du  chanvre.  L'avantage  du 
polygame  fortuné  éclate  ici.  Ses  femmes  pourront  souvent  lui 
préparer  la  bière  (^byala)  des  réjouissances.  Il  pourra  donc  in- 
viter ses  amis  du  voisinage,  lesquels  s'en  viendront  danser  et 
chanter  chez  lui,  sur  la  grande  place,  au  chaud  du  jour,  au 
frais  du  soir  et  surtout  au  clair  de  lune.  Et  ce  seront  des 
«  braillements  »  terribles  lorsque  l'ivresse  aura  fait  disparaître 
tout  sentiment  musical!  Lorsque  la  boisson  n"a  encore  pro- 
duit qu'une  excitation  agréable,  on  exécute  les  danses  popu- 
laires dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler  plus  loin  et  les 
refrains  qui  les  accompagnent  ne  sont  point  sans  charme.  En 
voici  deux,  notés  au  hasard,  entendus  à  travers  les  arbres,  dans 
le  village  de  mon  voisin  Mozila,  à  Rikatla.  Le  premier  était 
chanté  par  des  hommes  (voir  les  Chants  et  les  Contes  des  Ba- 
Ronga,  page  32),  le  second  par  des  jeunes  gens. 
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Toutefois  les  Ba-Ronga  hommes  ne  sont  pas  toujours  en  fête 
et  ils  occupent  parfois  leurs  loisirs  plus  sérieusement. 

216.  Ils  se  font  volontiers  des  visites  les  uns  aux  autres  et,  par- 
fois, ils  vont  très  loin  voir  leurs  parents  ou  leurs  amis.  Le  visi- 
teur, arrivé  au  but  de  son  voyage,  est  reçu  par  les  gens  du  vil- 
lage. On  déroule  pour  lui  une  natte  dans  une  hutte  et  alors  a 


'  Ce  dernier  est  l'un  des  seuls  chants  ronga  où  nous  ayons  pu  saisir  l'harmonie. 
Les  trois  notes  du  refrain  étaient  exécutées  par  des  jeunes  gens,  et  le  solo  était  repris 
par  des  voix  de  garçons  très  perçantes.  De  vieilles  caisses  de  zinc  servaient  de  tam- 
bours ! 
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lieu  officiellement  la  cérémonie  du  djoungonlisann  :  on  se  raconte 
les  nouvelles  l'un  à  l'autre.  Le  visiteur  commence  sur  un  ton 
monotone  et  il  débite  une  foule  de  paroles  avec  une  cadence 
particulière  et  presque  sans  reprendre  son  souffle;  son  interlocu- 
teur l'interrompt  au  bout  de  chaque  membre  de  phrase  par  des 
Idaa  !  hina  !  hina  !  c'est-à-dire:  parfaitement!  jusqu'à  ce  que, 
l'écheveau  étant  entièrement  dévidé,  les  deux  hommes  termi- 
nent par  un  hina  plus  prolongé  que  les  autres,  à  quoi  l'habi- 
tant de  la  hutte  ajoute  un  hanyi  convaincu,  un  «  merci  »  bien 
seuti,  et  il  commence  à  son  tour  à  raconter  sur  le  même  ton  les 
nouvelles  de  son  propre  village.  Rien  de  plus  curieux  que  cette 
mélopée  eu  deux  parties.  J'ai  assisté  à  un  djoungouUsana  de 
Makhani,  le  conseiller  de  Mozila  avec  Mandjia,  un  des  homme 
importants  de  la  contrée  de  Rikatla,  dans  la  hutte  du  premier. 
Ils  se  débitèrent  l'un  à  l'autre  toute  la  gazette  du  jour.  Une  autre 
fois,  un  petit  bonhomme  déjà  tout  gris,  mais  pétillant  d'esprit  et 
d'une  bonhomie  rare  nous  rencontra,  au  cours  d'un  petit  voyage. 
L'un  de  mes  hommes,  passé  maître  dans  cet  art,  se  mit  à  cau- 
ser avec  le  passant  sur  ce  ton  étrange  et  avec  une  volubilité 
extraordinaire.  Jamais  je  n'ai  entendu  dialogue  plus  amusant! 
217.  Les  hommes  ne  voyagent  pas  seulement  pour  rendre 
visite  (yendjela)  à  leurs  amis  et  parents,  mais  ils  entre- 
prennent fréquemment  des  courses  pour  aller  réclamer  le  paie- 
ment de  leurs  dettes  (mélandjou).  Pour  rentrer  en  posses- 
sion d'une  misérable  tête  de_  bétail,  ils  courraient  au  bout  du 
monde  et  perdraient  des  semaines  entières.  Et  quelles  discus- 
sions sur  le  houbo.  lorsqu'un  malencontreux  visiteur  vient 
réclamer  son  bien  !  Que  d'astuce  déployée  pour  embrouiller 
les  affaires  et  s'en  tirer  sans  payer!  Un  jour,  ce  même  Man- 
djia que  je  viens  de  mentionner,  se  disposant  à  partir  pour  Bi- 
lène  pour  «  suivre  son  bien  »  (landja  bukosi),  vint  me  prier  de 
lui  donner  une  lettre.  «  Pourquoi  faire  ?  lui  dis-je.  Tes  débi- 
teurs ne  savent  pas  lire  et  moi,  je  ne  connais  rien  à  les  affaires. 
—  Peu  importe,  répondit-il.  Le  principal  c'est  que  j'aie  un  pa- 
pier en  mains.  Là-bas,  ils  auront  penr.  Ils  se  diront  que  je  viens 
de  chez  les  Blancs,  avec  leur  autorité.  »  Ne  voulant  pas  refuser 
un  petit  service  à  un  voisin,  me  faisant  scrupule,  d'autre  part,  de 
lui  aider  dans  son  plan  assez  peu  moral,  je  lui  remis  une  lettre 
adressée  à  l'intendant  portugais  de  ces  contrées  et  déclarant 
que  je  le  connaissais.    C'était    une  sorte  de  passeport....  Quel 
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usage  en  fit-il?  Le  fait  est  qu'il  revint  avec  ses  bœufs....  et  je 
crois  que  la  vue  du  mystérieux  papier  ne  fut  pas  sans  influence 
dans  les  tractations  qui  lui  permirent  de  rentrer  en  possession 
de  son  bien. 

218.  La  discussion  des  affaires  (ku  kanelaka  timhaka)  sur  la 
place  centrale  du  village  (houbyeni,  locatif  de  houbo),  voilà 
encore  une  des  principales  occupations  des  hommes.  Nous 
verrons  plus  loin  ce  que  sont  ces  discussions.  Elles  sont  con- 
duites par  le  chef  du  village  qui,  comme  nous  allons  le  voir, 
joue  le  rôle  d'un  juge  de  paix  au  milieu  de  ses  subordonnés. 

•219.  Que  conclure  de  cet  examen  sommaire  de  l'activité  au 
village  ■?  Un  fait  saute  aux  yeux  :  les  femmes  travaillent  beau- 
coup plus  que  les  hommes.  Ceux-ci  sont  généralement  envisa- 
gés par  les  Européens  de  ces  contrées,  négociants,  gouverne- 
ments, comme  des  paresseux  incorrigibles  qu'il  faudrait 
soumettre  à  la  loi  du  travail  par  tous  les  moyens  possibles.  Il  y 
a  du  vrai  dans  ce  jugement,  mais  il  me  paraît  singulièrement 
exagéré.  Parce  qu'un  ouvrier  s'est  un  beau  jour  enfui  (timela) 
de  chez  son  maître  blanc  après  avoir  reçu  sa  paye  et  qu'il  est 
retourné  dans  son  village,  on  lui  jette  Tanathèrae;  on  déclare 
qu'il  est  parti  par  crainte  de  la  besogne.  Or  il  se  peut  qu'il  ait 
été  rappelé  chez  lui  par  des  travaux  à  ses  yeux  fort  pressants  et 
très  importants  :  pour  recouvrir  le  toit  sous  lequel  loge  sa  femme, 
pour  construire  une  hutte  à  une  nouvelle  épouse,  pour  telle  cor- 
vée que  le  maître  du  village  ou  le  chef  de  la  tribu  lui  a  imposée. 
Assurément,  si  tel  est  le  cas,  il  n'a  point  quitté  sa  place  par 
pure  paresse.  Chaque  indigène  a  des  devoirs  à  accomplir  chez 
lui  et  j'estime  qu'il  lui  faut  bien  trois  mois  de  l'année  pour  s'en 
acquitter  ;  il  est  donc  injuste  de  déclarer  (comme  le  font  cou- 
ramment les  Européens  établis  dans  ces  contrées)  que  le  Noir 
flâne  tout  le  temps  qu'il  ne  travaille  pas  pour  eux. 

Néanmoins,  nous  reconnaissons  très  facilement  que  l'idéal  de 
travail  du  Noir  diffère  grandement  du  nôtre.  Il  n'a  pas  été 
moulé  par  une  civilisation  où  la  lutte  pour  l'existence  se  pour- 
suit sans  trêve  ni  répit.  A  peu  de  frais,  il  obtient  de  la  nature 
de  quoi  pourvoir  à  ses  besoins  matériels  si  restreints.  Im- 
prévoyant, confiant  dans  la  bonne  terre,  la  pluie  fécondante  et 
le  soleil,  il  ne  fait  pas  de  provisions.  Faut-il  l'en  blâmer  ?  Je  ne 
sais.  Il  est  peut-être  plus  heureux  dans  la  simplicité  de  sa  vie 
primitive,  avec  son  régime  de  nourriture  végétale,  son  costume 


-     115    — 

sommaire  et  ses  longs  loisirs  que  nous,  ses  supérieurs,  empor- 
tés par  le  courant  impétueux  de  notre  civilisation  avec  notre 
industrie  et  nos  grèves,  avec  nos  existences  d'esclaves,  par- 
fois, notre  splendide  confort  et  nos  besoins  toujours  croissants! 

'Ml  D'ailleurs  ce  nouveau  genre  de  vie  —  la  vie  moderne  — 
pénètre  actuellement  de  toutes  parts  dans  le  continent  africain. 
La  civilisation  a  eu  déjà  cet  effet  considérable:  toutes  les 
femmes,  jusque  très  loin  dans  l'intérieur,  sont  habillées,  plus  ou 
moins  sommairement,  d'étoffes  européennes.  Or  il  faut  les  ache- 
ter et,  pour  cela,  travailler  et  gagner  de  l'argent.  Thèse  géné- 
rale, ce  sont  les  hommes  qui  s'en  chargent.  Nous  allons  plus 
loin  :  une  partie  des  indigènes,  éblouis  par  la  sagesse  (buutlari) 
des  Blancs,  voudrait  les  imiter  en  tout,  posséder  tout  ce  qu'ils 
ont,  s'accorder  les  objets  de  luxe  qu'ils  voient  briller  dans  les 
vitrines  des  splendides  magasins:  il  n'en  manque  pas  là-bas, 
dans  les  ports  de  mer  Sud-Africains.  Mais,  pour  s'habiller,  se 
nourrir,  se  loger  comme  des  Européens,  il  faut  de  l'argent...  Or 
l'argent  est  là.  On  peut  le  gagner  en  portant  des  fardeaux  au  dé- 
barcadère de  Lourenço  Marques  ou  en  extrayant  de  la  terre  la 
roche  aurifère  du  Transvaal.  C'est  donc  par  milliers  que  les 
Ra-Thonga  vont  demander  aux  Blancs  le  précieux  métal  en 
échange  du  travail  de  leurs  bras  vigoureux.  Et  l'argent,  en 
Afrique  comme  partout,  va  opérer  de  profondes  transforma- 
tions. La  race  noire  y  perdra  beaucoup.  Adieu  l'idylle  de  vie 
primitive,  de  simplicité  patriarcale  !  Elle  y  gagnera  de  s'adap- 
ter aux  circonstances  nouvelles,  inévitables  du  temps  actuel. 
Et,  grâce  à  cette  adaptation,  elle  sera  conservée  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  majorité. 

221.  Une  évolution  de  ce  genre  ne  saurait  s'accomplir  sans 
tâtonnements  et  sans  souffrances.  11  faut  que,  d'une  part,  les 
Blancs  aient  patience  et  ne  veuillent  pas  forcer  un  développe- 
ment qui  doit  s'accomplir  lentement.  A  vouloir  chercher  trop 
tôt  une  fleur  dans  un  bouton,  on  risque  de  compromettre  la 
floraison  elle-même.  Or  ce  serait  une  folie,  car  il  est  reconnu 
que,  sans  le  concours  des  indigènes,  le  Sud  de  l'Afrique  (et 
à  plus  forte  raison  l'Afrique  tropicale)  perd  toute  sa  valeur  éco- 
nomique et  tombe  dans  la  ruine.  Ce  sont  les  bras  des  Noirs 
qui  amènent  au  jour  la  matière  première  dont  les  machines 
européennes  extraient  les  diamants  ou  l'or.  C'est  par  ces  mêmes 
bras  que  les  plaines  immenses  et  fécondes  du  Limpopo,  du 
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Xkomati,  du  Zambèze  seront  mises  en  valeur.  La  tâche  des 
Blancs  sera  de  surveiller  l'exploitation  agricole  de  ces  contrées 
si  riches.  Ils  ne  sauraient  y  remuer  le  sol  eux-mêmes  sans  cou- 
rir de  grands  risques.  Qu'on  laisse  donc  le  Noir  apprendre  l'art 
du  travail,  qu'on  lui  donne  un  salaire  éffuitable  afin  qu'il  cons- 
tate de  ses  yeux  l'avantage  qu'il  en  retirera. 

On  obtiendra  alors  un  travailleur  docile  et  intelligent...  ce 
qui  est  préférable,  puisque,  quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  de  l'es- 
clavage a  passé. 

222.  D'autre  part,  il  faut  que  le  Noir,  même  celui  de  l'intérieur, 
reconnaisse  la  nécessité  inéluctable  d'une  transformation  dans 
son  état  social.  Inutile  pour  lui  de  maudire  le  système  des 
Blancs  ichiloungo)  et  de  vouloir  empêcher  l'invasion  de  son 
pays.  Il  n'a  pas  la  force  de  lutter  contre  les  canons  Maxim  et  les 
fusils  à  tir  rapide.  Donc,  le  meilleur  parti  pour  lui,  c'est  de  se 
soumettre  à  la  loi  du  travail  et  d'adopter  jusqu'à  un  certain 
point  le  genre  de  vie  de  ses  vainqueurs.  Mais  j'estime  (pj'il  se- 
rait infiniment  regrettable  que  le  Noir  copiât  notre  civilisation 
tout  entière.  11  est  nécessaire  qu'un  triage  s'opère  et  que  les  in- 
digènes se  gardent  à  la  fois  d'un  luxe  inutile,  d'une  imitation 
servile  et  d'emprunts  dangereux  et  délétères.  11  leur  faut  des 
conseillers  pour  les  guider  dans  ce  choix  délicat  et  difficile.  Ceux- 
ci,  s'ils  sont  bien  avisés,  les  engageront  à  conserver  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  leur  simplicité  et  de  leur  bonhomie  primitives, 
tout  en  enrichissant  leur  vie  par  des  connaissances  nouvelles  et 
en  la  disciplinant  par  un  travail  régulier.  Qu'ils  demeurent  eux- 
mêmes,  originaux.  Ce  sera  le  meilleur  moyen  d'être  intéressants 
et  heureux 

Mais  pour  que  cette  évolution  s'accomplisse  de  cette  façon, 
l'esprit  de  charité,  de  soumission,  de  pureté  que  donne  l'Évangile 
est  nécessaire.  Aussi,  quel  que  soit  l'avenir  du  village  ronga, 
qu'il  demeure  un  cercle  de  huttes  coniques  on  devienne  une 
rue  d'habitations  carrées,  il  est  à  désirer  qu'on  y  rencontre  dé- 
sormais la  maison  plus  grande  et  plus  honorée  où  se  tient  l'é- 
cole, où  se  fait  le  culte.  11  y  va  de  l'existence  même  de  ces  races 
africaines  I 

III.  Le  Cl  Le  f  du  village  et  ses  attributions. 

223.  Chaque  famille  —  donc  chaque  village  —  possède  son  su- 
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périeur  (hosl),  son  niaitre  {nownzane,  c'est-à-dire  l'hoiiime  Ju 
hameau,  expression  à  ojoitié  zoulou).  Le?nouti  (village),  vérita- 
ble petite  commune  avec  son  chef  à  sa  tête,  forme  l'organisme 
social  primitif  dont  la  tribu  (ti/w),  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
mouti,  reproduit  sur  une  plus  large  échelle  tous  les  traits,  l^e 
maître  du  village,  fils  aîné  et  héritier  de  celui  qui  l'était  avant 
lui,  est  donc  un  chef  au  petit  pied.  Mais  il  ne  doit  pas  jouir 
égoïstement  de  sa  supériorité  et  tyranniser  ses  subordonnés. 
Ceux-ci  ne  le  supportent  que  s'il  use  de  ses  prérogatives  pour 
le  bien  de  tous. 

224.  Gela  apparaît  clairement  le  jour  où  il  tue  un  bœuf  pour 
faire  fête  à  ses  gens.  Les  divers  membres  de  l'animal  devront 
être  partagés  entre  les  parents  conformément  à  leurs  positions 
respectives  dans  la  famille.  Le  père,  l'homme  du  hameau, 
propriétaire  nominal  de  la  bête,  gardera  la  poitrine,  chifouba, 
c'est-à-dire  non  seulement  le  sternum  et  les  côtes,  mais  la  plu- 
part des  viscères  (jui  y  sont  renfermés!  Son  frère  puîné  aura  une 
jambe  de  derrière,  le  troisième  en  rang,  une  jambe  de  devant. 
Le  fils  aîné  recevra  la  seconde  cuisse  et  le  fils  cadet  la  seconde 
jambe  de  devant.  Ils  mangeront  ces  morceaux  avec  leurs  famil- 
les (tiyindlou).  Cette  coutume  est  très  antique.^ 

Allons  de  l'avant  dans  notre  répartition  :  Aux  beaux-frères  ou 
beaux-parents  en  général,  on  envoie  la  queue  (nkila).  C'est  un 
morceau  délicat,  mais  peu  considérable.  Il  faut  dire  qu'ils  ne 
demeurent  pas  au  village.  A  l'oncle  maternel  (maloumé)  on  ré- 
serve le  filet  (mouhlouboula),  preuve  nouvelle  des  relations 
toutes  spéciales  qui  unissent  le  neveu  au  frère  de  sa  mère.  (Voir 
plus  haut  ^lo7).  Le/o/6'(chibindji)  est  mis  de  côté  pour  le  grand- 
père,  car  le  vieux  a  perdu   ses  dents!  Il  lui  faut  de  la  viande 


'  Tembé,  dit-on,  l'aucètre  i-iiprésentant  la  branche  ainée  de  la  famille  royale  du 
Sud  de  la  baie,  mangeait  la  poitrine.  C'était  le  «  hosi  »,  et  cette  qualité  est  demeurée  à 
ses  descendants  en  ligne  directe.  Sabi  ou  Mpanyélé  son  frère  (ou  fils)  puiné,  man- 
geait la  cuisse  (c'est  lui  qui  a  été  établi  plus  tard  sur  le  district  de  Matoutuène,  aux 
conlins  du  Mapoute),  et  Mapoute,  le  cadet,  chef  de  la  troisième  branche,  mangeait  la 
jambe  de  dev.tnt.  Mais  Mapoute  se  révolta  contre  ses  aines  et  se  tailla  un  royaume 
qui  ne  tarda  pas  à  dépasser  en  puissance  celui  de  Tembé.  A  Matoutuène,  on  oscilla 
toujours  entre  l'ainé  et  le  cadet  et  on  reçut  souvent  des  horions  des  deux  parts.  Tou- 
jours est-il  que,  lorsqu'on  veut  rappeler  aux  gens  de  Mapoute  leur  origine  inférieure, 
on  leur  dit  :  Tembé  mangeait  la  poitrine,  Sabi  la  cuisse  et  Mapoute  la  jambe  de  de- 
vant! (Voir  §267.) 
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bien  tendre.  Il  ne  peut  plus  ronger  les  os  !  A  chaque  membre 
(cliiro)  de  l'animal  on  enlèvera  (tchoumbouta)  un  petit  mor- 
ceau qu'on  enfilera  (tloma)  le  long  d'une  baguette  appointie 
(libangou)  ;  ce  sera  la  part  qui  revient  aux  bergers  et  aux  bou- 
chers (makotcho  ya  babyichi).  (Voir  conte  de  Piti,  Chants  et 
Contes  des  Ba-Ronga,  page  152.)  Enfin  la  tète  (nhloko)  est  conser- 
vée pour  tous  les  hommes  du  village  qui  la  mangent  ensemble. 
Cette  manière  de  distribuer  la  viande  d'un  bœuf  s'appelle:  ka 
tlha  homou  ba  hamba  milao,  c'est-à-dire,  tuer  un  bœuf  en  obser- 
vant les  lois.  * 

Lorsque  le  frère  cadet  ^^ndjisana)  tue  un  bœuf  qui  lui  appar- 
tient, il  envoie  la  poitrine  au  chef  du  village.  Mais  il  garde  le 
reste  et  n'observe  pas  les  lois  (a  ba  hambi  milao),  car,  dit-il,  c'est 
assez  de  payer  l'impôt  au  chef  du  pays.  - 

Ces  coutumes  curieuses  illustrent  bien  la  position  du  chef  du 
village.  Il  est  le  maître,  mais  aussi  le  père,  le  pourvoyeur  de 
ses  administrés. 

226.  Le  même  fait  apparaît  dans  toutes  ses  relations  avec  eux. 
Il  a  le  droit  d'zm^05errfe5coru(^es(chibalou)  aux  membres  de  son 
village,  mais  l'obéissance  n'est  pas  absolument  obligatoire.  S'il 
commande  d'une  manière  désagréable,  s'il  abuse  de  son  monde, 
on  refusera  d'accepter  ses  ordres.  S'il  est  gentil,,  aimable,  prêt 
à  rendre  service  lui-même,  on  reconnaîtra  son  autorité.  Alors 
tout  prospérera  chez  lui.  Il  aura  été  à  la  hauteur  du  village 
(mouti  a  ou  kotilé),dira-t-on.  Pour  cela,  il  n'oubliera  pas  de  tuer 


'  Si  un  bœuf  meurt  de  maladie,  on  ne  suivra  pas  ces  lois  (cha  kou  fa  a  chi  na 
milao).  On  le  mangera  en  dehors  du  village  (nhoben),  dans  la  brousse.  Aucune  por- 
tion de  cette  viande  ne  doit  être  cuite  dans  le  village  où  est  le  kraal  des  bœufs.  Le 
propriétaire  de  la  bête  crevée  peut  même  interdire  qu'on  en  cuise  dans  d'autres  vil- 
lages... car  alors,  on  se  réjouirait  de  son  malheur,  on  désirerait  la  mort  de  son  bé- 
tail pour  se  régaler!  Ainsi  on  mange  cette  viande  sans  faire  de  fête.  L'absence  de  ré- 
jouissances provient  donc  d'une  crainte  superstitieuse.  Le  fait  que  la  viande  n'est 
pas  de  bonne  qualité  n'y  est  pour  rien.  En  effet,  les  indigènes  mangent  les  bêtes 
mortes,  la  viande  à  demi  pourrie  presque  aussi  volontieis  que  la  fraîche.  Couibien 
d'heureux  n'avons-nous  pas  faits  aux  environs  de  Rikatla  au  moyen  de  nos  bœufs 
qui  succombèrent  nombreux  aux  chaleurs  suffocantes  de  ce  pays!  Pas  une  bribe  ne 
s'en  est  perdue  !  Le  plus  curieux  de  l'affaire,  c'est  que  les  consommateurs  de  cette 
viande  malsaine  n'en  ont  nullement  souffert.  Je  n'ai  jamais  constaté  un  cas  de  ma- 
ladie chez  les  Noirs  qui  avaient  festoyé  avec  des  bêtes  mortes. 

*  Quand  quelqu'un  tue  une  chèvre,  on  ne  suit  aucune  de  ces  prescriptions,  car 
elles  ne  concernent  que  les  bœufs. 
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un  l)(jeuf  tifiii  de  régaler  ses  aides,  fils,  frères,  etc.,  lorsqu'ils  au- 
ront fini  de  construire  son  hraal  aux  bestiaux.  Après  des  tra- 
vaux de  moindre  importance,  il  les  régalera  au  moins  avec  de 
la  bière  forte  (byala)  ou  légère  (boupoutcliou). 

227.  Mais  la  principale  de  ses  attributions,  c'est  de  veiller  au 
maintien  des  bons  rapports  entre  ses  administrés.  Il  faut  qu'il 
ait  toutes  les  qualités  requises  d'un  juge  de  paix  sagace  et  dé- 
bonnaire. Ainsi,  supposons  que  les  porcs  d'un  des  habitants  du 
village  sortent  de  leur  enclos  et  aillent  ravager  les  champs  d'un 
autre.  Le  lésé  ira  trouver  le  propriétaire  des  porcs  et  lui  dira  : 
«  Il  s'est  passé  telle  et  telle  chose.  Ferme  mieux  l'enclos  à  l'a 
venir.»  Si  le  fait  se  produit  une  seconde  fois,  il  viendra  se  plain- 
dreàl'hommedu  hameau.  Celui-ci  dira  au  coupable  (non  le  porc 
mais  son  maître):  «Tu  n'as  pas  pris  gardeà  l'avertissement, 
il  te  faut  donc  payer  une  compensation  (djiha).  »  Si  le  délin- 
quant écoute  la  voix  du  sang  (bouchaka),  il  se  soumettra  et  l'af- 
faire se  terminera  en  douceur;  sinon  le  maître  du  village  se 
taira,  —  il  n'a  pas  d'armée,  donc  pas  de  sanction  à  sa  disposi- 
tion —  ,  et  le  lésé  ira  auprès  du  chef  du  pays  porter  sa  plainte. 
La  cause  sera  jugée  au  tribunal  proprement  dit,  à  la  capitale, 
car  l'offenseur  a  repoussé  la  voie  de  la  persuasion  ;  il  a  fait  fi  de 
l'amour  de  famille  (a  yahlé  bouchaka). 

228.  Les  délits  de  ce  genre  sont  fréquents  dans  la  vie  du  vil- 
lage. La  plupart  des  gens  supportent  avec  philosophie  ces  en- 
nuis de  champs  ravagés,  de  propriété  abîmée,  etc.  Si  quelqu'un 
est  vraiment  méchant  et  lasse  la  patience  en  causant  des  ennuis 
perpétuels  (wa  kou  karalai,  on  le  forcera  à  se  bâtir  une  hutte  tout 
seul,  en  dehors  des  villages.  Un  petit  chef  des  environs  de  Ri- 
katla,  Mougentché,  de  Movoumbi,  était  dans  ce  cas.  Il  demeurait 
seul  avec  sa  mère  et  sa  femme.  La  personne  insupportable,  c'é- 
tait, si  je  me  souviens  bien,  sa  mère. 

229.  Si  les  dégâts  produits  dans  les  champs  sont  le  fait  des 
enfants^  soit  qu'ils  aient  volé  des  patates,  soit  qu'ils  aient  laissé 
leurs  chèvres  piller  les  plantations  de  maïs,  les  propriétaires 
lésés  leur  administrent  une  correction  énergique,  mais  aucune 
amende  n'est  réclamée.  «  Affaire  d'enfants!  »  dit-on  (Psa  bat- 
chongouana).  Ils  seront  grondés  en  outre  à  la  maison. 

Ils  recevront  aussi  une  bonne  semonce  s'ils  se  moquent  des 
estropiés  (hleka  psiléma)  d'autant  plus  que,  dans  ce  cas-là,  l'of- 
fensé a  le  droit  de  réclamer  une  amende. 
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Bref,  la  grande  préoccupation  du  niaitre  du  village  qui  désire 
bien  diriger  son  monde,  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  c'est 
d'empêcher  qu"on  ne  provoque  chez  lui  des  chicanes  (kokela 
tiridaba). 

280.  Lorsque  les  affaires  sont  graves,  le  père  discutera  ces 
questions  de  ménage  intérieur  avec  les  hommes  du  village  qui 
forment  son  conseil^  son  tribunal  (houbo:  même  mot  pour  dé- 
signer la  place  où  se  réunit  celte  cour  de  justice).  Règle  géné- 
rale: les  femmes  n'ont  rien  à  y  voir;  il  faut  leur  en  parler  le 
moins  possible.  *  S'il  a  une  épouse  sensée  et  discrète,  le  mari 
ose  bien  lui  demander  son  avis.  Mais  s'il  s'entend  de  telle  ou 
telle  façon  avec  les  hommes,  et  que,  s'inspirant  ensuite  des  con- 
seils de  ses  femmes,  il  change  d'idée,  on  le  blâmera  vivement. 
Il  aura  gâté  le  village  (hona  mouti). 

231.  Ijii  père  de  famille  incapable,  qui  n'a  pas  soin  des  siens 
et  dirige  mal  son  village  et  le  «  gâte  »,  ne  pourra  mener  long- 
temps une  conduite  aussi  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  petite 
communauté.  Il  existe  une  sorte  de  Conseil  de  famille  composé 
principalement  des  grands-parents  et  des  personnes  d'âge   de 

'  Voici  une  énigme  qui  tourne  agréablement  en  ridicule  une  femme  se  mêlant  d'af- 
faires qui  ne  la  regardent  pas  : 

Chihlakahla  chi  teka  mandja  chi  va  tchikela  tiluèni... 
Wanhwanyana  a  nga  teka  hi  tihorao  a  va  kochiwa  hi  nyena... 

Le  chihlakahla  est  un  oiseau  semblable  aux  canards  qu'on  entend  parfois  chanter 
dans  les  airs.  L'auteur  de  l'énigme  suppose,  pour  un  instant,  que  le  volatile  en  ques- 
tion va  faire  son  nid  là-haut,  et  voici  le  sens  de  son  proverbe: 

Savez-vous  ce  qu'il  signilie,  le  petit  canard  qui  prend  ses  œufs  et  qui  va  les  pondre 
au  ciel?  ...Il  représente  le  cas  d'une  jeune  fille  qui  a  été  dûment  achetée  en  mariage 
au  moyen  de  bœufs  et  pour  laquelle  sa  mère  va  léclamer  un  supplément  de  douaire. 
Le  otertiurn  comparationis  »,  le  point  sur  lequel  les  deux  choses  se  ressemblent,  c'est 
que  la  bonne  femme  ne  réussira  pas  plus  que  le  i>etit  canard  dans  son  entreprise 
absurde  ! 

D'après  une  seconde  énigme,  il  faut  croire  que  les  femmes  réussissent  parfois  à 
embrouiller  terriblement  les  affaires  si  délicates  du  mariage  de  leurs  filles. 
Chirambana  ba  nga  demba  makotini? 
Wanhwanyana  a  nga  lobola  hé  tchoiima  a  va  hlengoula  he  nyena! 

Qu'est-ce  qu'un  piège  qu'on  a  tendu  derrière  la  maison  (et  où  par  conséquent  les 
habitants  du  village  vont  se  prendre)  ? 

C'est  lorsqu'une  jeune  fille  a  été  achetée  en  mariage  au  moyen  d'une  somme  d'ar- 
gent et  que  sa  mère  va  la  racheter...  (Elle  n'avait  consenti  à  cette  union  que  de  la 
bouche.  Le  mari  s'est  laissé  prendre  au  piège,  et  la  voilà  qui  va  défaire  le  mariage, 
ce  dont  tout  le  monde  souffrira!) 
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sa  parenté  immédiate.  Ses  frères  cadets  iront  porter  leurs  plain- 
tes à  cette  autorité  supérieure  et  le  coupable  sera  tancé  par 
elle.  Ainsi  (jue  nous  l'avons  vu  plus  haut  (§99),  il  se  peut  même 
qu'il  soit  déposé  et  remplacé  par  l'un  de  ses  frères.  '  Partout, 
chez  les  Ba-Ronga,  nous  trouvons  ainsi  Fabsolutisme  temjtéré 
par  des  institutions  qui  le  tiennent  en  échec. 

4.  Disparition  d'un  village. 

233.  Il  arrive  parfois,  lorsqu'on  se  promène  dans  les  districts 
populeux  des  environs  de  Lourenço  Marques,  qu'on  traverse 
soudain  un  village  abandonné.  Plus  de  couronnes  au  sommet 
des  huttes!  La  place  centrale  est  envahie  par  les  herbes  et,  en 
particulier,  par  une  graminée  aux  graines  violettes^et  soyeuses, 
qui  abonde  dans  les  jachères.  Tout  ce  qui  avait  quelque  utilité 
a  été  emporté.  C'est  une  désolation  complète  ;  ce  sont  des  ruines 
(inaroumbi).  Que  s'est-il  passé  ?  Les  morts  se  succédaient  avec 
rapidité.  Les  osselets  ont  déclaré  l'endroit  maudit  et  l'on  a 
transporté  ailleurs  les  habitations  des  vivants,  laissant  les  huttes 
des  décédés  tomber  lentement  en  poussière.  Un  beau  jour,  l'in- 
cendie des  prairies  les  atteindra  et  c'en  sera  fait  du  village. 

Cependant,  tant  qu'il  reste  des  descendants  au  malheureux 
qui  a  dû  déménager  ainsi,  on  ne  dit  pas  que  son  village  a  dis- 
paru. La  petite  communauté,  quoique  bien  réduite,  a  changé  de 
place;  mais  elle  existe  toujours  et  elle-maintient  le  nom  de  l'an- 
cêtre dont  elle  se  réclame,  ce  nom  qui,  pour  elle,  est  un  héritage 
sacré.  Le  grand  malheur  c'est  qu'un  homme,  maître  d'un  vil- 
lage, meure  sans  laisser  de  fils.  Dans  ce  cas  on  dira  ■.niouti  ou  sou- 
bile,  le  village  est  décédé  !  bito  dji  fahlekilé  !:  un  nom  s'est  brisé 
à  cause  de  l'absence  de  descendants  (kou  ka  chitoukoulouj. 

233.  Pour  éviter  ce  malheur  suprême,  pour  conserver  quand 
même  ce  nom  qui  lui  est  cher,  le  père  privé  de  fils  a  un  moyen 
à  sa  disposition:  c'est   l'adoption  du  fils  de  sa   sœur,  de  son 

'  Il  ne  manque  pas  d'énigmes  qui  font  allusion  aux  villages  où  l'on  se  querelle.  En 
voici  deux  provenant  des  Ba-Nkouna  : 

Mbalapala  machango  —  Mouti  lo  ma  onlia! 
Le  buffle  aux  longues  cornes  qui  se  fait  des  plaies  à  hii-même  '.'... 
C'est  votre  village  que  vous  êtes  en  train  de  gâter  ! 

Khoundze  ga  bosouna?  Mouti  \va  buchidzi  ! 
Qu'est-ce  qu'une   calebasse  pleine  de  moustiques?  C'est  un  village  où  l'on  se  que- 
relle. 


\ 
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moupsiiuna.  (Jclui-ci  peut,  en  effet,  hériter  des  feiuiues  de  son 
7naloumé  (oncle  maternel),  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
S'il  est  prévoyant,  le  maître  de  village  qui  craint  de  nianquer 
de  descendants  tâchera  donc  d'obtenir  un  neveu.  Il  fera  venir 
sa  sœur  au  village  pour  ses  couches,  car  il  sera  bon  que  cet  en- 
fant soit  mis  au  monde  chez  lui  ;  et,  lorsque  l'enfant  aura  bérité 
de  son  oncle,  on  dira:  «  Monpsyana  a  pfoucbilé  mouti  oua  ko- 
kouana  »,  le  neveu  a  restauré  le  village  de  son  grand-père.  A  nga 
ntoukoulou,  il  a  agi  en  sa  qualité  de  petit-fils.  * 

235.  L'adoption  d'un  étranger  ne  se  pratique  jamais,  du  moins 
chez  les  sujets.  C'est  peut-être  pour  cela  (ju'une  pauvre  femme 
privée  d'enfants  et  qui  avait  voulu  en  emprunter  un  a  été  re- 
poussée et  tournée  en  ridicule  :on  lui  a  offert, si  elle  en  voulait, 


^,Vi.  '  Cette  coutume  est  des  plus  remarquables.  Elle  jette  un  jour  nouveau  sur  la  re- 
lation toute  spéciale  que  nous  avons  mentionnée  et  décrite  déjà  entre  le  maloumc 
(oncle  maternel)  et  son  inoupsyana  (fils  de  sa  sœui)  (§  138).  Si  nous  ne  faisons  er- 
reur, cette  relation  est  généralement  expliquée  par  les  historiens  du  droit  comme  ré- 
sultant de  l'état  de  choses  primitif  où  régnait  ce  qu'on  nomme  le  matriarcat.  .Vu 
commencement  de  l'é\olution  de  la  famille,  dit-on,  le  mariage  n'existait  pas  comme 
institution  permanente.  Le  père  n'avait  qu'un  rôle  transitoire  et  ses  enfants  ne  le 
connaissaient  pas.  Leur  plus  proche  parent  masculin,  c'était  donc  le  frère  de  la 
mère:  celle-ci  pouvait  le  leur  indiquer  et  il  était  leur  protecteur  naturel.  De  là  vien- 
drait que,  plus  tard,  à  un  degré  postérieur  du  développement,  il  existe  encore  entre 
ces  deux  personnages  un  lien  tout  spécial. 

Nous  ne  savons  que  penser  de  cette  hypothèse  Constatons  cependant  que  le  rôle  du 
moiqisyana  dans  la  reconstitution  du  village  ronga  qui  menace  de  s'éteindre  (ti- 
meka)  ne  favorise  pas  l'explication  évolutionniste.  Si  le  neveu,  fils  de  la  sœur,  est 
choisi  pour  conserver  le  nom  qui  va  disparaître,  c'est  parce  qu'il  a  pour  kokouana, 
c'est-à-dire  pour  aïeul  masculin,  le  pire  de  l'homme  en  question.  Le  maloumé  et 
son  nioupsyana  sont  donc  unis  par  ce  personnage,  le  kokotiana,  lequel  est  un  homme 
et  non  une  femme  S'il  en  est  ainsi,  la  relation  spéciale  entre  ces  deux  parents  est 
l'effet,  non  pas  de  l'agent  maternel,  de  la  femme,  mais  du  grand-père  ascendant 
commun  de  l'oncle  qui  meurt  sans  postérité  et  du  neveu  qui  prendra  sa  place.  Mais 
cela  présuppose  que  les  ancêtres  mascuhns  sont  connus,  et,  s'ils  sont  connus,  l'hypo- 
thèse du  matriarcat  tombe. 

Remarquons  aussi  que  l'oncle  maternel  en  latin  s'appelle  avunculus,  c'est-à-dire 
petit  avus,  petit  grand-père,  et  le  neveu,  fils  de  la  sœur,  est  son  nepos,  terme  qui  si- 
gnifie aussi  petit-fils.  La  notion  ronga  est  parente  de  celle  du  latin.  Le  matoMmé,  c'est 
Vavunculus  et  le  monpsyana,  c'e^Wa  nepos.  Je  crois  même  avoir  entendu  dire  que, 
dans  certains  clans  thonga,  le  mot  moupsyana  n'existe  pas  et  qu'il  est  remplacé  par 
le  terme  ntoukoxdou,  ce  qui  impliqueiait  une  identification  plus  complète  encore  du 
neveu  par  la  sœur  et  du  petit-fils. 

L'oncle  paternel,  en  latin,  c'est  le  palruns,  mot  voisin  de  paler,  le  père,  de  même 
qu'en  ronga,  où  il  est  appelé  Latuna,  père. 
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un  mortier  et  un  plat!  Toute  dé[)itée,  elle  a  exhalé  sa  mau- 
vaise humeur  dans  une  jolie  chanson  que  nous  intitulons  la 
Complainte  de  la  femme  envieuse,  et  que  voici  : 
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A    ba     bo  -  le  -  kl  n\va-na  !   Ba  bo  -  le  -  ka  tchu  -  ri    ni  nka-mVja* 
On  n' veut  pas  m'pvéter  d'enfant!  On  n'veiltm'prêterqu'un  mortier. 
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N?i  ndi     ma  -  nga-tlu  1  Ngi  ndi  chi  -  mii-ngwe,  Ngin'ta  ku     u  -  tla  ! 
Ah!  si  j'étais  un  ai-gle!  Ah!sij'étaisunépervier,Comm'j'iraist'enlever! 


Chez  les  chefs,  l'adoption  peut  cependantse pratiquer.  Ils  ont 
le  droit  de  «  lobola  «  un  jeune  garçon  et  d'en  faire  leur  fils 
(hamba  nouana),  et  il  se  pourrait  qu'un  enfant  ainsi  adopté  de- 
vint chef  à  son  tour.  On  n'a  pas  d'exemples  de  ce  fait.  Mais  la 
reine  du  district  de  Khobo,  Sibébou,  une  brave  vieille  que  j'ai 
vue  quelquefois,  était,  parait-il.  une  ancienne  esclave  que  Ma- 
chaquène  avait  adoptée  parce  qu'elle  était  misérable  et  qu'il 
avait  bon  cœur.  Cet  homme  et  son  fils  Sithini  périrent  dans  les 
luttes  meurtrières  qui  suivirent  l'étabHssement  de  Mozila  au 
Gazaland.  Tous  ses  enfants  disparurent,  et  l'adoptée  hérita  len 
usufruit  probablement)  du  petit  royaume. 

Quittons  donc  le  village  du  sujet  (nandja)  et  pénétrons  dans 
la  capitale  (ntsindja )  du  chef. 


i 


THOISIEME  PARTIE 

La  yie  natioihile. 


2o6.  Chacun  a  entendu  parler  des  «  Bushmen  »,  ces  nègres  Sud- 
Africains,  de  petite  taille,  nomades,  ne  connaissant  pas  même 
rélève  du  bétail  et  qui  s'en  vont  de  désert  en  désert  chassant 
les  bêtes  sauvages  et  les  tuant  fort  adroitement  à  coups  de  flè- 
ches. Celte  race-là  n'a  aucune  organisation  politique.  Le  père 
de  famille  est  le  maître  absolu  des  siens  et  ne  reconnaît  aucune 
autorité  au-dessus  de  lui.  Telle  fut  probablement  la  société  hu- 
maine tout  à  fait  primitive.  C'est  l'état  patriarcal. 

Les  races  bantou  sont  bien  différentes.  De  temps  immémorial, 
elles  forment  de  véritables  tribus,  des  royaumes  organisés  se- 
lon un  système  politique  fixe.  La  cliose  la  plus  ancienne  qu'un 
Bantou  connaisse,  c'est  le  nom  du  personnage  plus  ou  moins 
mythi:|ue  duquel  sst  sortie  la  dynastie  régnante.  C'est  par  le  nom 
de  ces  personnages  que  les  différentes  contrées  du  pays  sont  en- 
core désignées,  à  l'heure  qu'il  est  :Tembé,Matolo,Mpfoumo,  Ma- 
bota,  Nouamba,  etc.,  sont  les  ancêtres  les  plus  reculés  des  chefs 
actuels.  Les  hommes  intelligents  savent  tous  vous  débiter  la 
généalogie  de  la  famille  royals,  généalogie  certainement  tron- 
quée, amoindrie,  puisqu'elle  ne  compte  que  huit  ou  dix  noms 
et  que  la  tête  de  ligne,  le  premier  en  date,  doit  avoir  régné  il  y 
a  plus  de  350  ans.  * 

*  Voir  La  Langue  et  la  Tribu  thonga,  pages  8-10.  On  trouvera  dans  cette  brochure 
plusieurs  généalogies  et  une  esquisse  de  Tliistoire  de  ces  tribus  que  nous  ne  repro- 
duisons pas  ici. 
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287.  Que  proLive  tout  cela?  C'est  que,  chez  les  Ba-Ronga,  comme 
d'ailleurs  au  sein  de  la  plupart  des  tribus bantou,  la  royauté  est, 
depuis  bien  des  siècles,  le  centre  de  la  vie  nationale.  C'est  par 
le  chef  que  la  tribu  prend  conscience  de  son  unité.  Sans  lui, 
elle  est  désorientée,  décapitée!  La  conception  républicaine  est 
aussi  éloignée  qu'il  est  possible  des  idées,  des  instincts  de  ces 
peuples.  Si  donc  nous  voulons  comprendre  leur  vie,  il  est  néces- 
saire que  nous  étudiions  avant  tout  les  coutumes  relatives  au 
chef.  Puis  nous  devons  nous  rendre  compte  d'une  seconde  ins- 
titution qui  appuie  et  limite  tout  à  la  fois  la  première,  celle  des 
conseillers.  Le  système  politique  des  petits  royaumes  des  Ba- 
Ronga  ayant  été  esquissé  il  restera  à  considérer  diverses  par- 
ticularités de  la  cour  et  de  l'armée,  les  deux  domaines  dans 
lesquels  se  manifeste  surtout  la  vie  nationale  de  ces  tribus. 


CHAPITRE  PREMIER 


L'Évolution  du  Chef. 


Naissance  et  jeunesse.  §§  238-2i2. 

Mariages  non  valables.  Droit  royal  à  cet  égard.  §§243-24i. 

Couronnement  du  chef.  Mort  de  son  père,  cachée  un  an.  Discussion  préparatoire  en- 
tre membres  de  la  famille  royale.  Réunion  de  l'armée.  Elévation  et  présentation 
du  nouveau  chef.  JSa/it'<é.' Exécution  du  chant  national.  Danse  du  chef.  Festoie- 
ments.  §§  245-258. 

Mariage  ofliciel  du  chef.  Préparatifs.  Perception  du  douaire.  Gomment  on  procéda 
pour  Nouamantibyane.  Sa  fiancée,  Mémalengane.  Discussions  avec  les  autorités  de 
Matolo.  Fête  de  mariage.  Trousseau  de  la  reine.  Construction  du  nouveau  village. 
§§  254-204. 

F.e  Régne.  Appareil  de  la  Royauté.  Descriptions  exagérées  des  anciens  chroniqueurs. 
Etablissement  de  chefs  au  second  degré.  Dangers  de  ce  système.  Prérogatives  du 
chef.  Impôt  sur  la  chasse,  sur  les  bêtes  de  boucherie.  Impôt  ordinaire.  Corvées. 
Droit  de  Inuma.  Fêle  du  bokufjne.  Louma  des  dieux,  du  chef,  des  guerriers,  de 
tout  le  monde.  Chant  des  femmes  s'acquittaut  de  l'impôt.  Fête  de  l'hiver:  la  hnu- 
nanfja.  Survivance  du  chef.  §§  265-284. 

\.  Naissance  et  jeunesse. 

238.  Lorsque  la  femme  principaleduclief  régnant,  celle  qu'on 
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appelle  la  femme  du  pays  (nsati  wa  tiko)  s'aperçoit  qu'elle  met- 
tra au  monde  un  héritier,  on  la  fait  sortir  de  la  capitale  et  on 
l'envoie  dans  l'une  des  provinces  (tinyangwa)  du  royaume  sous 
prétexte  qu'elle  est  malade.  On  ne  dit  à  personne  qu'elle  est 
enceinte,  car  il  faut  commencer,  dès  ce  moment-là,  à  cacher 
(fihla)  le  chef  futur.  On  la  placera,  par  exemple,  dans  un  vil- 
lage du  district  de  Poulane,  s'il  s'agit  du  pays  de  Mpfoumo. 

239.  L'enfant  vient  au  monde.  Si  c'est  un  garçon,  on  ne  l'an- 
nonce à  personne.  Seuls  les  grands  médecins  de  la  contrée, 
ceux  de  la  famille  royale,  ceux  qui  sont  «  la  force  du  pays  »  (léti 
yimisaka  tiko)  sont  convoqués  pour  veiller  à  sa  naissance. 
Ils  préparent  pour  lui,  avec  un  soin  spécial,  les  mllombyana 
(les  médecines  de  l'enfance).  Quand  la  reine  sort,  portant  son 
rejeton  sur  son  dos,  elle  l'entoure  d'un  morceau  d'étoffe  afin 
que  personne  ne  puisse  savoir  si  c'est  un  garçon  ou  une  fille! 

Il  grandit  ainsi  ignoré.  On  le  sèvre  avec  les  mêmes  céré- 
monies que  les  autres  enfants.  Sa  mère  retourne  à  la  capitale. 
Il  reste  dans  le  village  peu  important  où  il  est  né. 

240.  Cependant  des  préposés  spéciaux  veillent  sur  lui  et  don- 
nent à  son  père  de  ses  nouvelles.  On  enseigne  à  ses  petits  cama- 
rades à  le  respecter.  Dans  ses  jeux,  il  commence  à  être  accom- 
pagné d'une  cour  en  miniature  où  il  se  choisit  des  favoris 
ftinxékwa,  motzoulou").  Certains  de  ses  compagnons  s'instituent 
ses  conseillers  (tindouna  )  et  réprimandent  ceux  qui  n'ont  pas 
pour  lui  les  égards  nécessaires.  Ils  jouent  à  la  cour...  ils  jouent 
aussi  aux  soldats  :  ces  petites  troupes  (makandjényana)  vont  à  la 
guerre  contre  les  guêpes  et  se  battent  avec  les  garçons  des 
villages  voisins. 

241.  Lorsque  l'enfant  est  devenu  un  jeune  garçon,  on  jette 
les  osselets  et  on  offre  des  sacrifices  pour  demander  aux  dieux 
s'il  est  bon  de  le  ramener  à  la  capitale.  Si  la  réponse  est  néga- 
tive, on  attend.  Quant  le  sort  (boula)  a  déclaré  que  le  moment  est 
venu  d'opérer  ce  transfert,  il  revient  auprès  de  son  père.  C'est 
un  jour  de  fête  pour  les  conseillers  qui  l'avaient  visité  et  qui, 
jusqu'alors,  dirigeaient  son  éducation.  Ils  se  traitent  bien  (ba 
foumisana).  On  tue  des  chèvres,  un  bœuf.  On  sacrifie  de  nou- 
veau pour  annoncer  aux  dieux,  aux  mânes,  que  l'héritier  du 
trône  est  de  retour  à  la  capitale,  et  l'astragale  de  la  chèvre  égor- 
gée est  attaché  à  sa  jambe,  sans  doute  comme  amulette  i)rotec- 
trice. 
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242.  A  l'âge  de  la  puberté  (loko  a  tithombela,  liikusa  a  tilo- 
relile,  afanelaku  va  tiba  mati),  il  subit,  comme  ses  compagnons, 
les  cérémonies  en  usage  en  pareille  circonstance.  Les  grands 
médecins  du  pays  le  traitent  afin  de  faire  de  lui  désormais  un 
homme  (bamu  yimisa  a  ba  wanuna),  ayant  le  droit  d'entrete- 
nir les  l'elations  sexuelles  immorales  auxquelles  se  livrent  tous 
les  jeunes  gens.  Mais  on  lui  adjoindra  des  compagnons  plus  âgés 
IDOur  le  surveiller,  l'empêcher  de  se  laisser  aller  à  trop  de  débor- 
dements (suka  banhwanyana  la'  bakulu  ba  ta  mu  gema,  ba  mu 
sibela  ku  kula )  car,  alors,  il  serait  arrêté  dans  sa  croissance,  il 
resterait  faible  et  petit.  Il  vit  donc  dans  une  continence  relative, 
participant  aux  jeux  et  aux  travaux  des  garçons  de  son  âge,  des 
gardiens  des  bœufs.  Parfois  il  donne  des  fêtes,  lorsque  son  père 
lui  a  fait  cadeau  d'un  bœuf  pour  se  réjouir. 

243.  Le  voici  devenu  un  homme  fail,  parvenu  à  l'âge  où  les 
Noirs  prennent  femme  (25  à  30  ans).  Si  son  père  vit  encore,  il 
lui  est  interdit  de  se  marier  officiellement.  Il  lui  est  permis  sans 
doute  de  /o&o/a,  c'est-à-dire  d'acheter  régulièrement  des  femmes 
en  mariage.  Il  se  pourra  aussi  que  certaines  viennent  vivre 
avec  lui  (titlhoubya),  commedansle  casdu  mariage  par  enlève- 
ment, auquel  cas  il  devra  aller,  lui  aussi,  selon  la  loi,  de  grand  ma- 
tin, se  dénoncer  comme  coupable  aux  parents  de  la  jeune  fille; 
mais  aucune  de  ces  femmes  ne  sera  son  épouse  officielle.  Elles 
lui  donneront  des  enfants,  mais  ces  enfants  seront  des  «  ma- 
kohlwa  »  ceux  qui  ne  connaîtront  rien  à  la  royauté  (bouhosi  byi 
tabakohla),  car  la  femme  officielle,  celle  qui  doit  mettre  au 
monde  l'héritier,  le  jeune  chef  ne  doit  la  prendre  qu'après  la 
mort  de  son  père. 

244.  Il  y  a,  en  effet,  un  dicton,  un  adage  du  droit  royal  qui 
dit  :  «  Hosi  a  yi  fanele  kou  bona  ntoukoulou  ».  Un  chef  ne  doit  ja- 
mais voir  son  petit-fils,  c'est-à-dire  celui  qui  succédera  sur  le 
trône  à  son  fils.  Les  Ba-Ngoni  de  Goungounyane  (dans  le  Gaza) 
ont  le  même  principe.  Mais,  chez  eux,  les  choses  se  passent  dif- 
féremment. Le  fils  aîné  de  la  principale  femme  du  chef  arrivant 
à  l'âge  voulu  pour  se  marier,  prend  femme  et  perd  son  droit  de 
succession  ;  c'est  le  fils  cadet,  encore  jeune  à  la  mort  du  père, 
qui  hérite  du  trône,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  d'enfant  lui- 
même.  De  là  des  guerres,  des  luttes,  des  jalousies  entre  frères, 
lesquelles  ont  amené  des  malheurs  sans  fin  à  la  famille  royale 
du  Gaza  et  qui  ont  été  l'une  des  causes  de  la  chute  de  Goun- 
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gounyane.  '  Le  système  des  Ba-Roiiga  est  beaucoup  plus  simple 
et  moins  daugereux  pour  la  paix  du  pays:  le  chef  ne  doit  pas 
voir  son  petit-fils;  donc,  le  fils  du  chef  ne  prendra  son  épouse 
officielle  qu'après  la  mort  de  son  père.  Les  femmes  qu'il  épou- 
sera avant  ce  moment-là  n'auront  pas  ipialité  pour  mettre  au 
monde  l'héritier  du  trône. 

II.  Le  couroiineinent  du  clief. 

245.  Le  père,  le  clief  est  mort.  On  l'enterre  de  nuit.  On  pro- 
cède à  toutes  les  cérémonies  (milau)  mortuaires  à  la  faveur  des 
ténèbres,  car  il  ne  s'agit  pas  que  personne  soit  informé  du  dé- 
cès: le  secret  de  cette  mort  doit  être  gardé  un  an,  cela  afin  de 
donner  le  temps  aux  grands  de  la  nation  de  préparer  Tinstalla- 
tion  de  son  successeur  et  pour  que  les  ennemis  ne  profitent 
pas  du  désarroi  causé  par  cet  événement  pour  attaquer  le  pays. 

On  annonce,  il  est  vrai,  la  mort  à  quelques  personnes:  au 
gouvernement  des  Blancs,  à  l'héritier  (auquel  on  montre  le  ca- 
davre du  défunt),  aux  conseillers.  Mais  tout  le  reste  du  pays  est 
censé  l'ignorer,  l/ne  hutte  spéciale  est  mise  à  part.  Les  conseil- 
lers y  entrent,  soi-disant  pour  discuter  des  affaires  avec  le  chef 
que  l'on  dit  être  très  malade  et  qui  ne  se  montre  plus.  En  réa- 
lité, il  est  sous  terre  depuis  longtemps.  ^ 

246.  Enfin  le  deuil  est  publié  (ba  palucha  nkosi).  Les  sujets 
s'en  viennent,  clan  après  clan,  jouer  leur  fanfare  de  cornes  d'anti- 


'  En  effet,  Koulou,  l'homme  qui  a  trahi  Goungounyane  et  a  rendu  facile  sa  capture, 
était  l'oncle  du  chef:  il  avait  une  vieille  rancune  contre  Goungounyane,  pai-ce  que 
celui-ci  avait  tué  un  rival,  dont  Koulou  appuyait  les  prétentions.  Lorsqu'éclata  la 
guerre  avec  les  Blancs,  Koulou  épousa  la  cause  de  ces  derniers  et,  par  ses  conseils, 
par  le  secours  qu'il  leur  apporta,  leur  aida  à  se  saisir  du  chef  du  Gaza. 

*,Ie  demeurais  au  Nondouane  au  moment  où  mourut  Mapounga,  le  chef  qui  précéda 
Mahazoule,  et  j'ai  entendu  plus  d'une  fois,  en  juin  et  juillet  1891,  les  guerriers  s'exercer 
avec  leurs  cornes  d'antilope  à  exécuter  les  mélodies  par  lesquelles  ils  comptaient  aller 
pleurer  le  chef.  Le  décès  doit  s'être  produit  dans  le  courant  de  l'année  1890.  Personne 
n'en  parla.  Mais,  lorsque  la  nouvelle  eut  été  rendue  publique,  Mangiinyélé,  un  jeune 
païen  du  district  de  Ribombo,  me  dit  un  jour  :  «  Quand,  la  saison  passée  (aux 
environs  de  Noël  1890),  nous  vîmes  les  miphimbi  (arbres  poitant  des  espèces  de 
baies  comme  des  abricots^  tellement  couverts  de  fruits  (il  y  en  avait  eu  une  quantité 
exceptionnelle),  nousavons  bien  pensé  que  le  chef  était  mortel  qu'il  nous  envoyait 
cette  abondance...»  Parole  typique,  illustrant  bien  la  demi-ignorance  dans  l.niuelle  le 
peuple  est  laissé  à  la  mort  du  chef. 
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lope  nwiinanga.Voir  ^  283»  à  la  capitale,  amenant  toujours  avec 
eux  leurbifuf  ou  leur  chèvre.  On  prend  les  vésicules  biliaires 
des  animaux  égorgés,  on  les  donne  à  l'héritier  qui  les  pique  dans 
ses  cheveux  et.  ainsi,  sans  qu'aucune  proclamation  officielle 
ait  encore  été  faite,  chacun  des  guerriers  saura  quel  est  le  futur 
chef.  Tout  le  monde  s'est  rasé  la  tète  en  signe  de  deuil,  on  se 
revêt  de  malopa  (étoffe  bleue),  mais  le  deuil  étant  déjà  an- 
cien et  plus  ou  moins  connu  dès  longtemps,  les  manifestations 
de  tristesse  sont  réduites  à  leur  plus  simple  expression  et  les 
danses  vont  leur  train.  Les  délégués  des  pays  voisins  viennent 
aussi  apporter  leurs  condoléances.  Quand  ils  ont  tous  défilé,  le 
deuil  est  réellement  terminé  (nkosi  wu  you!i 

2'u.  Le  roi  étant  mort,  vive  le  roi  !  Il  s'agit  de  couronner  son 
successeur  (kelela,  simeka).  Les  Ba-Ronga  ont  du  moins  la 
vergogne  de  laisser  un  intervalle  d'un  an  s'écouler  entre  un 
événement  et  l'autre!  En  Europe,  on  passe  plus  vite  des  pleurs 
aux  réjouissances  ! 

Voici  comment  s'acjomplit  cette  cérémonie  que  Tobane  con- 
naissait par  le  menu. 

Tout  d'abord  on  sacrifie  aux  dieux  pour  leur  demander  que 
cet  acte  puisse  se  passer  en  douceur,  heureusement,  sans 
querelle  et  la  date  est  alors  fixée.  Des  convocations  sont  envoyées 
aux  petits  royaumes  des  environs,  à  ceux,  du  moins,  avec  les- 
quels on  entretient  des  relations  de  bon  voisinage.  Supposons 
que  l'on  procède  à  l'installation  du  chef  de  Mpfoumo;  on  in- 
vitera: Mapoute,  Tembé,  Matolo,  le  Xondouane,  Nouaraba 
et  Chirindja.  Manyiçaet  Xtimane  sont  envisagés  comme  «étant 
déjà  d'un  autre  esprit  (moya  mounouana)  et  la  bonté  ne  s'é- 
tend que  jusqu'au  fleuve  Nkomati  »,pour  traduire  littéralement 
l'expression  employée  par  mon  informateur  (tinlsalu  ta  halen, 
tigama,le  Nkomati  ka  Mahwaya  na  Chirinda);  c'est-à-dire  que 
l'on  n'entretient  guère  de  relations  d'étiquette  avec  les  clans  plus 
éloignés.  Les  guerriers  des  tribus  convoquées  se  rassemblent  en 
plus  ou  moins  grand  nombre;  parfois  il  ne  vient  que  quelques 
délégués.  Mais  ils  ne  se  rendent  pas  directement  à  la  capitale. 
L'étiquette  exige  que  chacun  commence  par  aller  chez  le  conseil- 
ler du  pays  de  Mpfoumo  qui  est  chargé  de  traiter  les  affaires  de 
son  propre  pays.  Ils  y  sont  bien  reçus  et  nourris  en  attendant  le 
grand  jour  du  couronnement. 

248.  Quand  on  sait  que  les  armées  étrangères  sont  réunies, 
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celle  de  Mpfoumo  se  rassemble  aussi,  et,  tous  ensemble,  se  ren- 
dent à  la  capitale. 

Le  conseil  de  la  famille  royale  composé  des  oncles,  des  vieux 
parents  du  nouveau  chef,  discute  dans  une  butte  à  part.  Le 
principal  prend  la   parole: 

Si  hi  liumeliliki:  si  hi  humeliliki,  hi  fanela  ku  beka  liosi  kutani  ! 

Voilà  ce  qui  est  arrivé!  Puisque  cela  nous  est  arrivé,  il  nous  fautinstal- 

[1er  un  nouveau  clief.] 

Les  autres  l'approuvent  et  répondent  selon  les  lois  d'étiquette 
de  la  discussion  des  Noirs... 

249.  Sur  une  place  immense,  tous  les  guerriers  font  le  cercle 
v^biya  mukhoumbou).  Bataillon  après  bataillon  prennent  leur 
place  dans  cette  enceinte  vivante.  11  reste  une  ouverture  à  ce 
cercle  parfait.  La  troupe  des  jeunes  hommes  qui  sont  du  même 
âge  que  le  chef  (tintanga  ta  kwe)  pénètre  par  là,  le  chef  se 
trouvant  caché  au  milieu  d'eux,  portant  tout  son  attirail  mili- 
taire: plumes  d'autruche  sur  la  tète,  poils  de  queues  de  va- 
ches aux  biceps  et  aux  mollets,  etc.  Alors  un  individu  spécial, 
le  a  porteur  des  chefs  »  (mutlakouli  wa  tihosi)  entre  au  milieu  de 
la  troupe,  prend  l'élu  du  jour  sur  ses  éjjaules  et  l'élève  en  pré- 
sence de  toute  l'armée.  Les  grands  conseillers,  les  chefs  de  se- 
cond ordre,  tous  les  jeunes  gens  de  la  famille  royale  accompa- 
gnent alors  le  souleveur  du  roi  et  parcourent  avec  lui  l'intérieur 
du  cercle  en  suivant  la  ligne  des  guerriers  tout  autour  et  ils 
crient: 

Hosi  hi  leyi  !  Dlayan  !  Dlayan  ! 

Voici  le  chef  !  Tuez-le!  tuez-le  ! 

A  ku  na  yitnbeni  ! 

Il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Hi  tiba  yoleyi. 

Nous  ne  connaissons  que  celui-ci. 

Dlayan  !  Iwa  nga  ni  yinipi  ! 

Tuez-le,  s'il  en  est  un  ici  qui  ait  une  armée!  (à  lui  opposer). 

Les  divers  liataillons  répondent  à  ces  défis,  à  mesure  que  ce 
cortège  passe  devant  eux:  Bayete  !  bayete  !  ndjao  !  Ces  mots 
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constituent  la  grande  salutation  royale  à  laquelle  ont  droit  tous 
les  chefs  indépendants.  ^ 

250.  L'élévation  et  la  présentation  terminées,  on  passe  au 
yuïla.  c'est-à-dire  à  la  danse  guerrière.  Les  héros  de  l'armée 
(batlhahani  ba  fumo),  les  jeunes  gens  de  la  famille  royale  s'é- 
lancent tour  à  tour  dans  l'enceinte,  brandissent  leurs  armes, 
sautent  aussi  haut  qu'ils  peuvent,  imitant  les  actes  de  vaillance 
du  champ  de  bataille  et  faisant  le  geste  de  transpercer  des  en- 
nemis. Ce  (juHa  se  prolonge  jusqu'à  ce  qu'on  entende  crier: 
Yé-yi,  yé-yi,  yé-yi...  Ce  susurrement  qui  parcourt  toute  l'armée 
marque  la  fin  des  sauts:  chacun  rentre  dans  la  ligne.  Mainte- 
nant tous  les  boucliers  doivent  se  toucher,  formant  ainsi  un 
immense  cercle  ininterrompu,  et  c'est  alors  qu'a  lieu  le  gouha, 
Texécution  de  l'hynme  solennel  qui  est  le  principal  citant  pa- 
triotique de  la  tribu,  le  cantique  du  couronnement  et  celui  du 
deuil,  l'ode  guerrière,  bref  le  chant  sacré  par  excellence. 
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Sa  -  Ije  -  la  ! 
Ré- ponds-nous! 


Sa   -  be  -   la,    nko-si!  Ji  !     Ji! 

Ré -ponds-nous,   ô    chef!  Ji  !     Ji  ! 
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wa   ka  nko-si. 
le  fleuve  du  chef. 


Si     va     ku    we  -  la   mu-la  -  mbu  mku-lu 
Oui  nous     i  -  rons  pas-ser   le   fleuv'  immense, 


'  On  a  vu  dans  ce  mot  «  Bayete»  le  sens  suivant  :  amène-les  ici  et  les  tue,  tes  en- 
nemis !  Ndjao  signifie  :  lion!  Les  guerriers  emploieraient  ces  termes  à  la  fois  pour 
glorifier  le  chef  et  pour  se  déclarer  ses  sujets.  Cette  salutation  solennelle  tend  à  se 
généraliser.  On  l'adresse  aux  Blancs,  non  seulement  aux  autorités  supérieures,  mais 
un  peu  à  chacun,  même,  dans  certains  cas,  aux  missionnaires  !  Je  me  rappelle  tou- 
jours mon  arrivée  au  village  de  Chirindja  où  se  trouvait  le  chef  Mahatlane  auquel  j'al- 
lais rendre  visite,  sans  le  connaître  encore.  J'arrivai  à  l'entrée  du  hraal  monté  sur 
un  ânichon  des  plus  modestes  et  demandai  à  leux  jeunes  gens  qui  étaient  là,  à  la 
porte,  où  était  le  chef  «  Bayete  »  me  répondirent-ils  d'abord  pour  me  saluer,  et  pour- 
tant il  n'y  avait  rien  de  royal  dans  mon  accoutrement  ni  dans  ma  monture  !  L'un  de 
ces  jeunes  gens  était  Mahatlane  lui-même. 

On  dit  aussi  volontiers  «  Bayete  »  à  un  supérieur  lorsqu'il  vous  a  fait  un  cadeau,  et, 
dans  ce  cas,  ce  mot  équivaut  à  «merci». 

Dans  le  Gaza,  Goungounyane   ne  permettait  pas  qu'on  dit  «  Bayete  »   à  personne 
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251.  Ce  chant,  qui  est  d'ailleurs  en  zoulou,  est  difficile  à  com- 
prendre. Le  soliste  s"écrie  d'abord  :  «Sabela  nkosi  »,  ce  qu'on 
pourrait  traduire  par:  «obéis  au  chef»;  mais  la  signification  en 
est  plutôt:  H  réponds  nous,  ô  chef!»  et,  dans  ce  cas,  ces  mots 
seraient  une  invitation  adressée  par  l'armée  au  chef,  lecjuel  y 
répondra  en  exécutant  la  danse  qui  va  suivre.  A  cette  exclama- 
tion du  soliste  les  guerriers  répondent  d'abord  en  frappant  leurs 
assagaies  contre  leurs  boucliers,  produisant  ainsi  un  bruit  sec 
que  le  chant  cherche  à  rendre  par  la  syllabe  :  Ji  !  ji  !  Puis  ils 
tapent  du  pied  par  terre  faisant:  Vou  !  vou  !  et  ajoutent  cette 
plirase  énigmatique:  «  oui!  nous  irons  passer  le  grand  fleuve 
du  chef».  Qu'est-ce  que  ce  fleuve  ?  Est-ce  celui  qui  sépare  le 
pays  de  Alpfoumo  de  Khocène,  par  exemple,  c'est-à-dire  le  Nko- 
matiî  Ou  bien  est-ce  le  Métembé  qui  marque  la  frontière  entre 
les  Ba-Ronga  du  Nord  et  ceux  du  Sud  ?  Ou  bien  ne  s'agirait-il 
pas  plutôt,  dans  ces  mots  mystérieux,  du  fleuve  de  la  mort  que 
l'armée  traversera  sans  broncher  si  le  chef  l'y  appelle  1  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  chant  doit  être  une  protestation  de  fidélité  des 
guerriers  à  leur  roi  et  probablement  aussi  un  appel  à  sa  vail- 
lance. 

252.  Lorsqu'il  a  été  exécuté,  il  n'est  plus  permis  à  personne 
de  sortir  des  rangs  et  de  se  promener  dans  l'enceinte.  Le  chef, 
lui,  s'y  élance  ;  tous  les  guerriers  tiennent  leur  bouclier  en  main 
et  le  frappent  de  petits  coups  secs  (ku  ba  ngoraana)  et,  à  l'ouïe 
de  ce  roulement,  le  chef  se  met  à  (juila  à  son  tour.  Il  danse  la 
danse  guerrière,  brandissant  Tassagaie,  comme  s'il  tuait  des 
ennemis  invisiijles.  La  foule  l'encourage  en  lui  criant  :  «  silo  !  silo  ! 
silo  !  bête  des  champs  !  lion  !  »  Les  fusils  partent  les  uns  après  les 
autres:  «pou-pou-pou-pou  »  !  Il  se  démène,  il  se  couvre  de  sueur, 
il  est  rendu,  le  chef!  Enfin  il  s'arrête  !  Toute  l'armée  s'asseoit  et 
on  lui  apporte  un  pot  de  bière  pour  étancher  sa  soif. 

253.  Lorsfpie  la  cérémonie  a  duré  assez  longtemps  et  que  l'ar- 
mée a  pu  jouir  tout  à  son  aise  du  spectacle  de  la  vaillance  de 
son  chef,  le  général  licencie  l'un  après  l'autre  chaque  bataillon. 
Le  cercle  (moukhoumbou)  se  démembre  et  tous  courent  en  célé- 
brant la  louange  ducorpsd'arméeauquelilsappartiennentjusque 


d'autre  qu'à  lui.  Tous  les  petits  chefs  des  Ba-Ronga  se  faisaient  saluer  ainsi  et  le  roi 
Ngoni  ne  pouvait  les  en  empêcher  parce  qu'ils  dépendaient  directement  des  Blancs 
et  non  de  lui. 
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chez  les  divers  conseillers  préposés  sur  eux.  Les  membres  de  la 
famille  royale  retournent  à  la  capitale  et  y  restent.  Un  conseiller 
va  conduire  à  chacun  des  groupes  le  bœuf  qui  lui  revient  et  que 
Ion  accepte  en  criant  :  «  bayete  !  »  et  ils  dépècent  et  mangent  leur 
viande  dans  leurs  quartiers  respectifs.  Chose  à  remarquer:  on 
ne  célèbre  aucun  sacrifice  ce  jour-là;  aucune  cérémonie  reli- 
gieuse n'est  accomplie.  Le  couronnement  est  une  affaire  pure- 
ment militaire,  semble-t-il,  une  sorte  d  assermentation  des  su- 
jets à  l'égard  de  leur  chef  et  du  chef  à  l'égard  de  ses  sujets. 

III.  Le  mariage  officiel  du  chef. 

254.  Le  chef  ayant  été  couronné,  il  s'agit  de  lui  trouver  son 
épouse  officielle,  la  femme  du  pays,  c'est-à-dire  celle  qui  don- 
nera à  la  tribu  son  futur  roi.  Cette  femme  sera  achetée  avec  les 
deniers  des  sujets  :  coutume  des  plus  caractéristiques  et  qui 
montre  admirablement  à  quel  point  la  famille  royale  est  à  la 
fois  la  propriété  et  la  gloire  de  la  nation.  Un  beau  jour,  les  con- 
seillers étant  venus  rendre  visite  au  nouveau  chef,  celui-ci  les 
reçoit  fort  mal.  «Qu'est-ce  qu'on  vous  donnerait  à  manger?  Oui 
donc  cuirait  la  viande?  Qui  préparerait  de  la  bière?»  Ils  s'en 
retournent  tout  penauds,  mais  ayant  parfaitement  bien  compris 
l'allusion.  Le  chef  a  voulu  leur  rappeler  que  le  temps  était  venu 
pour  eux  de  lui  procurer  la  femme  du  jDays. ..  Cette  façon  dé- 
tournée de  faire  entendre  les  choses  est  fort  en  usage  chez  les 
Noirs. 

'2~h).  L'affaire  se  discute  tout  d'abord  en  secret  par  les  frères 
et  les  S(fc'urs  du  défunt.  Ils  en  parlent  dans  la  huile  (ba  bulabula 
ndhvin),  c'est-à-dire  entre  eux,  en  conseil  de  famille.  Lorsipi'ils  se 
sont  consultés,  ils  envoient  un  messager  aux  iirincipaux  du  pays, 
aux  chefs  des  branches  cadettes  de  la  famille  royale  (à  Khobo, 
Poulane,  Koupane,  s'il  s'agit  du  pays  de  Mpfoumo),  et  leur  font 
dire:  «  Le  moment  n'est-il  pas  venu  délever,  proprement  de 
faire  grandir,  le  chef  (kulisa  hosi  ),  car  le  pays  est  maintenu  par 
son  coq.  »^  Les  grands  (psikoulou)  discutent  l'affaire,  chacun 
dans  son  village,  et  fixent  un  jour  de  rendez-vous  à  la  capitale 
où  elle  sera  conclue. 

'  T})i  yiiiia  fit  nkouknu.  expression  proverhiale  qui  veut  iliro  :  de  même  que  le  pou- 
lailler ne  peut  piuspérer  i>aiis  un  coq,  île  nicine  il  faut  prendre  soin  du  chci'du  pays, 
afin  qu'il  puisse  perpétuer  ïia  race  et  procurer  à  la  contrée  celui  qui  lui  succédera. 
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256.  Voyons  comment  les  choses  se  sont  passées  pour  le  ma- 
riage de  Nouamantibyane,  le  jeune  chef  de  Mpfoumo,  actuel- 
lement déporté.  Nous  allons,  d'après  le  témoignage  de  Tobane, 
reproduire  la  discussion  qui  prépara  son  mariage.  Elle  illustrera 
bien  les  lois  de  l'étiquette  observée  en  pareille  occasion. 

Les  principaux  sont  donc  réunis.  L"un  d'eux,  le  frère  du  chef 
défunt,  commence: 


Ana  kambe  !  nwi  tihosi 
ta  ka  Mpfumu  !  Ke,  loko 
hi  hlengeletani  nimiinhla, 
ke  ana  hi  psi  bonilé-ké 
lei  psako  psi  fanekelilé 
ku  nha  hi  koulisa  hosi, 
hi  mou  nyika  nsati 
wa  tiko,  hi  mou  nyika 
tiko.  A  kou  na  yimbeni, 
nwi  tihosi! 

L'un  des  auditeurs  répond 

Cha-ké,  manyana 

ou  lilayile  mhaka 

u  hloulekile  na  ? 

Cha  marito  manwana 

hi  ta  boulaboula  hi  khanela  yini-ké  ? 

A  kou  salanga  ntchoumo... 

Nwi  hi  kombisa 

lepsi  hi  taka  huraecha  psoné 

nwi  ba-ntsindja  ! 


Eh  bien  !  vous,  les  chefs 

de  Mpfoumo,  en  effet  !  Si  nous 

nous  sommes  réunis  aujourd'hui, 

c'est  que  nous  avons  bien  vu 

qu'en  effet  il  faut 

élever  le  chef 

et  lui  donner  la  femme 

du  pays,  lui  donner 

le  pays.  Il  n'y  a  pas  d'autre  affaire, 

vous,  les  chefs... 

En  nous  exposant  l'affaire, 
as-tu  été  au-dessous  de  ta  tâche  (sons-ent. 

[non  !]) 
Et  nous  quelles  autres  paroles 
pourrions-nous  ajouter'.' 
11  ne  reste  rien  à  dire... 
Vous  donc,  dites-nous 
ce  que  nous  aurons  à  ilonner, 
vous  autres,  habitants  de  la  capitale  ! 


Alors  les  chefs  subalternes  disent:  «  Pour  nous,  nous  donne- 
rons chacun  une  livre  sterling  ou  un  bœuf  à  choix.»  Les  maîtres 
des  villages  fourniront  chacun  dix  shellings  et  chaque  village 
en  outre  un  shelling.  Jadis,  avant  que  l'argent  fût  répandu 
dans  la  contrée,  chacun  donnait  une  pioche. 

Chaque  petit  chef  s'en  retourne  et  réunit  de  son  côté  l'argent 
ou  les  bœufs.  Cela  fait,  il  annonce  à  la  capitale  qu'il  a  fini  sa 
collecte,  et  toute  cette  fortune  est  apportée  et  réunie  chez  le 
chef.  On  en  fait  le  compte.  Pour  Nouamantibyane  cet  impôt 
spécial  produisit  trente  livres  sterling  et  vingt  bœufs. 

257.  La  fiancée  fut  choisie  dans  la  famille  royale  de  Matolo. 
Elle  se  nommait  Mémalengane.  Le  jeune  chef  ne  l'avait  vue 
qu'une  fois  lorsqu'elle  revenait  du  Gaza.  Cependant  elle  était 
sa  tante  à  la  mode  de  Bretagne,  cela  de  la  façon  suivante: 
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Hamoule,pèrG  de  Zihlabla  et  grand-père  de  Nouaixiantibyane, 
avait  épousé  la  sceur  de  Malengane,  chef  de  Matolo.  Malengane 
eut  pour  fille  cette  Mémalengane  {Mé  dans  les  préfixes  des  noms 
signifie:  fille  de);  c'est  elle  qui  devint  la  femme  du  jeune 
chef.  Nous  avons  déjà  mentionné  et  expliqué  le  fait  que  les 
mariages  entre  parents  sont  en  honneur  entre  membres  des 
familles  royales  Cvoir  |  159).  Les  chefs  de  Mpfoumo  s"unissent 
généralement  aux  familles  deMabota  et  de  Matolo.  Ceux-ci  vont 
chercher  femme  à  la  cour  de  Mapoute. 

258.  L'affaire  étant  résolue,  le  douaire  réuni,  la  jeune  fille  élue, 
Matchibi,  celui  des  conseillers  de  Mpfoumo  qui  est  chargé  des 
affaires  de  Matolo,  envoya  Nouématchabane,  le  jeune  garçon  qui 
lui  servait  de  messager,  chez  Sigaolé,chef  de  Matolo,  pour  faire 
la  demande  en  mariage.  Le  jeune  homme  n"alla  pas  directement 
chez  le  chef,  mais  il  «  entra  »  par  le  conseiller  de  Matolo  qui 
est  chargé  des  affaires  du  pays  de  Mpfoumo  et  qui  se  nomme 
Mambène.  Il  fit  sa  commission  en  disant:  «  Nous  sommes  ve- 
nus demander  notre  «  kokouana  »,  c"est-à-dire  notre  grandinère 
(ou  noire  tante)  en  mariage.  »  «  Bien,  répondit  Sigaolé,  lorsque 
Mambène  lui  eut  transmis  la  proposition  honorable...  Retourne 
fen,  tu  viendras  chercher  la  réponse.  » 

259.  Les  membres  de  la  famille  royale  furent  convoqués,  dis- 
cutèrent et  agréèrent  la  demande,  et  le  même  envoyé,  flanqué 
d'un  compagnon,  vint,  comme  il  était  convenu,  chercher  la  ré- 
ponse. On  balaya  une  hutte  avec  soin;  on  les  reçut  avec  beau- 
coup d'égards  et  ils  renouvelèrent  leur  message.  «  Notre  chef, 
dirent-ils,  est  encore  un  célibataire....  Jl  dort  dans  sa  hutte  de 
garçon  (ce  n'était  pas  vrai  !  il  avait  déjà  pbisieurs  femmes,  mais 
elles  ne  comptaient  pas  !),  il  est  pressé  de  se  marier  !  Dépêchez- 
vous  donc  de  lui  accorder  Mémalengane  —  Bien,  dirent  les 
autres.  Nous  irons  tel  ou  tel  jour  discuter  cette  affaire  chez  vous. 
Ouand  vous  attendrez-nous  »  ?  On  fixe  un  jour  et  les  grands  de 
Matolo  se  rendent  chez  Nouamantibyane.  On  leur  a  préparé  une 
pompeuse  réception;  un  bn'uf  a  été  tué  à  leur  intention.  Mais, 
tout  d'abord,  on  se  montre  chiche  à  leur  égard,  on  ne  leur 
donne  presque  rien  pour  leur  déjeuner,  car  il  s'agit  de  régler  en 
premier  lieu  une  enimyeuse  ({ueslion  d'argent. 

260.  Dans  la  grande  hutte,  tous  ces  hauts  personnages  s'as- 
seyent avec  quelque  embarras...  Le  prétendant  n'y  est  pas.  On 
n'arrive  pas  du  premier  cou})  à  la  grosse  affaire  du  douaire.  Ce 
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sont  (les  circonlocutions,  des  compliments  (nyiketana)  sans  fin, 
dont  voici  le  résumé. 
Un  des  principaux  de  Matolo  commence  en  disant  : 


Hi  psoiié  !  karahe  nwi. 

ba  ka  Mpfnmii,  loko  mi 

pfouchilé  nitnounhia 

bouchaka  byakhalé... 

Hamule,  hi  yene  kokwaiia  wenu, 

Iweyo,  ana  a  tekiki 

ka  ba  ka  Matolo 

Ana  kambe,  hi  ukhensilé  ka  ! 

Psaku  balepsi  Sigaolé 

a  hi  rumaka  a  butisa 

malobolela  yenu 


C'est  en  règle,  puisque  vous  autres, 

de  Mpfoumo  vous  avez  voulu 

ressusciter  aujourd'hui 

des  relations  anciennes  de  parenté  !... 

Hamoule.  votre  grand-père, 

avait  en  effet  pris  femme 

à  Matolo.  [sants]. 

Eh  bien:  nous  vous  en  sommes  reconnais- 

Cependant  Sigaolé 

nous  a  envoyés  pour  savoir 

de  quelle  manière  vous  entendez  la  payer. 


«Nous  avons  trente  livres  sterling  »,  répondent  les  gens  de 
Mpfoumo.  —  «  Ah  !  trente  livres!  Est-ce  à  dire  que  Mémalen- 
gane  ira  elle-même  couper  son  bois,  puiser  son  eau?»  (Gela 
veut  dire  :  trente  livres  suffisent  pour  la  princesse.. .  mais  il  faut 
aussi  payer  pour  les  jeunes  filles^  les  sœurs  cadettes  (tinhlantsa) 
qui  devront  l'accompagner  pour  lui  aider  dans  son  travail, 
comme  c'est  la  coutume.) 

«  Nous  allons  demander  à  Nouamantibyane  ce  qu'il  a  à  répon- 
dre, »  reprennent  les  principaux  de  Mpfoumo.  Celui-ci  leur  dit  : 
«  Et  les  vingt  liœufs  !»  —  Ils  reviennent  dans  la  hutte  :  «  Il  y  a  en- 
core vingt  bœufs»,  déclarent-ils  à  ceux  de  Matolo.  —  «Bien, di- 
sent ceux-ci,  cela  ira  pour  deux  jeunes  filles  qui  la  soulageront 
dans  les  travaux  du  ménage.»  La  discussion  épineuse  est  termi- 
née sans  trop  de  difficultés.  Alors  on  va  manger  de  bon  c<fur! 
jusqu'à  ce  qu'on  choura,  c'est-à-dire  qu'on  soit  bien  repu,  l'esto- 
mac saillant  au-dessous  du  sternum  et  faisant  bosse:  telle  est  la 
notion  du  rassasiement  chez  les  Noirs. 

261.  Les  fiançailles  (kou  bouta)  sont  réglées.  lieste  à  faire  la 
visite  des  fiançailles  (kou  tchékela)  et  à  célébrer  la  fête  propre- 
ment dite  du  mariage.  Chose  curieuse,  le  chef  y  brille  par  son 
absence.  Ses  amis  vont  faa^e  la  risite  réglementaire  (laquelle 
n'est  pas  rendue  par  les  jeunes  filles,  comme  lorsqu'il  s'agit 
d'une  union  entre  simples  mortels;.  Ils  y  vont  surtout  pour  voir 
la  fiancée  et  faire  rapport  à  son  sujet  à  son  royal  prétendant. 

'262.  La  fi'te  du  mariage  aura  lieu,  naturelleinent,  au  domicile 
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(le  lc>  femnie.  A  Matolo  donc,  on  a  préparé  de  la  bière  en  masse 
et  on  avertit  les  gens  de  Mpfoumo  lorsqu'elle  est  ferrnentée  à 
point.  Ceux-ci  mobilisent  (tlhoma)  leur  armée  :  non  pas  tous  les 
guerriers,  mais  un  bataillon  choisi  de  jeunes  gens  et  d'hommes 
[)ortant  la  couronne.  Ils  se  parent  magnifiquement  de  leurs 
peaux  de  civettes  et  autres  ornements  de  guerre,  mais  tiennent 
en  mains  leurs  tout  petits  boucliers  de  jeux  (mahahou  )  et  des 
bâtons  seulement,  car  c'est  lamitié  qui  les  réunit  et  cette  expé- 
dition n'a  rien  que  de  pacifique.  Ils  se  rendent  chez  Mambène, 
le  conseiller  de  Matolo  préposé  aux  affaires  de  Mpfoumo.  On  va 
les  y  chercher  et  ils  arrivent  à  la  capitale  portant  avec  eux  le 
douaire  qu'il  s'agira  de  livrer  aux  parents  de  la  princesse.  Le 
curieux  simulacre  de  la  bataille  dont  nous  avons  vu  les  détails 
à  propos  des  mariages  ordinaires  a  lieu  aussi,  les  habitants  de 
Matolo  s'efforçant  de  s'emparer  des  bœufs  et  ceux  de  Mpfoumo 
se  défendant  et  cherchant  à  aller  voler  les  cruches  de  bière  dans 
la  capitale.  L'engagement  —  pour  rire  —  est  assez  vif,  et  les 
coups  de  gaule  pleuvent  dru  jusqu'à  ce  qu'une  plaie  ait  été  faite 
et  qu'un  peu  de  sang  coule,  ce  qui  arrête  net  les  hostilités;  dès 
lors  on  se  reçoit  amicalement^ 

Le  douaire,  argent  et  bœufs,  est  remis  à  Sigaolé,  chef  de  Ma- 
tolo, en  présence  de  témoins.  Mpfoumo  tue  un  taureau  pour  Ma- 
tolo et  Matolo  égorge  une  vache  pour  Mpfoumo,  cela  sans  aucune 
cérémonie  religieuse  :  on  a  déjà  préalablement  fait  un  sacrifice  à 
Matolo  pour  recommander  Mémalengane  aux  dieux  de  son  pays. 
Par  contre  les  jeunes  gens  des  deux  contrées  exécutent  les 
danses  propres  à  cliacun  deh  clans.  C'est  un  duel  chorégra- 
phique où  ils  s'efforcent  de  faire  honneur  à  leur  pays.  Les  in- 
vités dorment  une  nuit  à  la  capitale  de  Matolo  et  s'en  retournent 
le  lendemain. 

^63.  Les  parents  de  la  fiancée  préparent  son  trousseau:  un 
ngou.la,  grand  panier  dans  lefpjel  on  met  des  provisions  de 
maïs  et  autres  céréales  qu'elle  plantera  dans  son  nouveau  do- 
micile; on  lui  remet  divers  ustensiles,  marmites,  corbeilles  à 
vanner,  jjioche,  hache,  et,  Tan  des  jours  suivants,  toutes  les 
femmes  l'accompagnent  à  la  demeure  de  son  mari  et  vont  ac- 
complir la  cérémonie  du  koroka  kachiguiyane.  (Voir  §53.)  On  les 
régale  avec  deux  bœufs  et  elles  retournent  chez  elles. 

•J64.  L'épouse  du  chef  n'est  pas  tenue,  comme  les  jeunes  uja- 
riées  ordinaires,  de  demeurer  avec  sa  belle-mère  et  de  la  servir 
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durant  toute  la  première  année  de  son  mariage.  Dès  quelle  est 
arrivée  auprès  de  lui,  le  chef  convoque  tous  les  jeunes  gens  qui 
lui  bâtissent  rapidement  un  nouveau  village,  son  village,  lequel 
sera  désormais  la  capitale  du  pays  et  que  l'on  baptisera  dun 
nom  spécial.  Le  Jiraal  royal  de  Nouamantibyane  s'appelait 
Hlanzini,  et  il  lavait  placé  aux  confins  du  pays  de  Nouamba 
pour  nètre  pas  trop  rapproché  du  commandant  portugais 
demeurant  à  Hangoana. 

Couronné,  marié,  installé  dans  sa  résidence,  le  chef  n"a  plus 
quà  régner. 

IV.  Le  règne. 

265.  Je  nai  eu  que  rareinent  l'occasion  de  me  trouver  à  la  ca- 
pitale d'un  des  royaumes  des  Ba-Ronga.  C'est  dommage,  car  il 
eût  été  fort  intéressant  de  suivre,  jour  après  jour,  un  chef  dans 
ses  diverses  occupations  et  de  se  rendre  compte  à  la  fois  de  l'é- 
tendue et  des  limites  de  son  pouvoir.  Néanmoins,  j'ai  visité  les 
capitales  de  Mpfoumo  et  de  Matolo  et  ma  station  de  Rikatla 
se  trouvait  tout  près  du  village  d'un  chef  au  second  degré,  Mo- 
zila  dont  le  vieux  Makhani  était  le  conseiller.  Tous  deux  demeu- 
raient à  quelque  300  mètres  de  chez  moi  et  j'ai  pu  étudier  leur 
vie  d'assez  près. 

266.  Disons,  dès  l'abord,  que,  parmi  les  Ba-Ronga,  l'appareil 
de  la  royauté  est  réduit  au  minimum.  Le  chef  est  aussi  mai- 
grement vêtu  que  ses  sujets:  parfois  sa  ceinture  de  queues  est 
un  peu  plus  opulente.  Ses  huttes  sont  construites  sur  le  même 
modèle  que  les  autres.  Son  village  peut  être  plus  grand,  parfois 
aussi  il  est  très  petit.  Un  beau  jour,  me  promenant  sur  la  col- 
line de  Rikatla,  j'arrive  dans  un  champ  et,  à  l'ombre  d'un  arbre 
magnifique,  je  trouve  trois  individus,  les  trois  plus  puissants 
personnages  du  i)ays,  accroupis  modestement  et  occupés  à 
chasser  les  moineaux  qui  dévoraient  leur  plantation  de  sorgho. 
C'étaient  Mozila,  le  petit  chef,  Makhani,  son  premier  conseiller, 
et  la  mère  du  chef,  se  livrant  à  cette  besogne  ennuyeuse  aussi 
bien  que  les  derniers  de  leurs  sujets!  Ce  même  Mozila  avait 
plusieurs  jeunes  frères  dont  l'un  était  le  berger  de  nos  bœufs. 
Il  recevait  un  salaire  de  dix  shellings  par  mois.  Or  ce  jeune 
garçon  tomba  malade.  Il  pleuvait  à  torrents  ce  jour-là.  Qui 
vois-je  arriver  à  dix  heures  du  matin,  absolument  trempé  par 
le  déluge  ([u"]!  faisait  i  Mozila,  mon  chef,  (jui  me  dit:  «Je  garde 
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les  bœufs  à  la  place  de  mon  frère...  me  voici,  je  t'avertis  que  je 
vais  les  conduire  à  Feau  »  ! 

267.  Dans  les  anciens  documents  portugais,  en  particulier 
dans  une  relation  anonyme  delà  fin  du  siècle  passé,  les  chefs 
des  environs  de  la  baie  sont  décrits  en  termes  splendides:  «Ils 
sont  très  puissants,  pleins  d"honneur,  de  générosité,  et  respec- 
tés. »  Le  chef  de  Khocène  est  appelé  le  Grand  Caclia  et  comparé 
à  «  une  sorte  d'empereur».  Ce  sont  des  exagérations  manifestes, 
comme  en  ont  souvent  commis  les  explorateurs  d'autrefois. 
Néanmoins  tout  n'est  pas  faux  dans  ces  descriptions  :  la  royauté, 
aux  yeux  des  indigènes,  est  une  institution  vénérable  et  sacrée. 
Le  respect  pour  le  chef,  Tobéissance  à  ses  ordres  sont  généraux, 
et  C3  qui  maintient  son  prestige,  ce  n'est  pas  un  grand  déploie- 
ment de  richesse  et  de  puissance,  c'est  l'idée  mystique  que  la 
nation  vit  par  lui  comme  le  corps  vit  par  la  tête. 

268.  Pour  affermir  et  exercer  sa  royauté,  le  chef  principal  éta- 
blit dans  tous  les  districts  du  pays  des  chefs  secondaires,  en  gé- 
néral ses  frères  ou  ses  oncles,  lesquels  exercent  le  pouvoir  royal 
en  seconde  instance  sur  le  territoire  qui  leur  a  été  donné.  Néan- 
moins ils  demeurent  soumis  à  leur  roi  ;  ils  lui  remettent  une 
partie  des  impôts  qu'ils  perçoivent  et  leurs  décisions  dépendent 
éventuellement  de  la  ratification  du  tribunal  suprême. 

269.  Ce  système  politique  a  ses  dangers  :  il  est  arrivé  plusieurs 
fois  qu'un  frère  cadet  s'est  rendu  indépendant  de  son  aîné  et  a 
fondé  un  royaume  à  part.  Ce  fut  le  cas  de  Matolo,  dans  les 
temps  pi'éhistoriques  :  il  était  deuxième  fils  de  Nhlarouti,  lequel 
avait  eu  pour  héritier  direct  Mpfoumo,  son  fils  aîné.  Matolo  se 
détacha  de  celui-ci  et  il  estdemeuré  indépendant  jusqu'à  aujour- 
d'hui. Au  Sud  de  la  baie,  le  même  phénomène  s'est  produit,  les 
branches  cadettes  du  Tembé  s'étant  insurgées  contre  lui  et  cons- 
tituées en  royaumes  séparés  (voir §224 note. )  La  guerre  qui  sévit 
entre  les  Ba-Honga  et  les  Portugais,  en  1894,  eut  pour  origine  une 
querelle  exactement  semblable  qui  éclata  au  Nondouane  entre 
le  chef  légitime,  Mahazoule,  et  le  descendant  d'une  branche  ca- 
dette, Mobvécha.  Par  fidélité  à  la  famille  royale,  les  guerriers  du 
Nondouane  aimèrent  mieux  courir  le  risque  d'une  lutte  aveu 
les  Blancs  plutôt  que  de  se  laisser  imposer  un  chef  qui  n'ap- 
partenait pas  à  la  branche  régnante.  Ce  fait  montre  quel  est, 
chez  les  Ba-Ronga,  l'attachement  du  peuple  pour  son  roi.  .\ussi 
le  mot  sujet,  nandja,  signifie-t-il  proprement:  «  celui  qui  suit  ». 
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Le  chef,  c'est  riiumme  qui  marche  en  avant  et  (|ije  \esmnlandja, 
simples  particuliers,  suivent  par  soumission  et  par  fidélité  tout 
à  la  fois,  comme  un  cliien  qui  accompagne  son  maître  par  atta- 
chement, mais  aussi  pour  le  défendre  à  l'occasion. 

Et  maintenant,  quelles  sont  les  prérogatives  du  chef  SiU  sein 
de  la  trihu'/  Percevoir  l'impôt,  exercer  le  droit  de  ^ozwz«,  et  pro- 
noncer le  jugement  au  tribunal,  telles  sont  ses  principales  attri- 
butions. Considérons  d'abord  les  deux  premières  et  réservons  la 
troisième  pour  le  chapitre  suivant  intitulé  :  La  Cour  et  leTribunal. 

1.  L'impôt. 

â"}!».  La  principale  fonction  des  sujets,  au  point  de  vue  des 
Noirs,  c'est  de  payer  l'impôt  (kou  hlenga)  et  cette  notion  leur 
est  des  plus  familières.  L'inférieur  doit  toujours  donner  au  su- 
périeur; par  contre  celui-ci  partage  volontiers  avec  son  dona- 
teur et  lui  rend  son  cadeau  d'une  autre  manière.  Il  fait  ainsi, 
du  moins  s'il  est  bon  (a  ni  tintsalo),  s'il  sait  non  pas  seulement 
régner  (fouma)  mais  conserver  et  soigner  (bekisa )  son  pays.  — 
Quand  donc  un  sujet  tue  un  porc,  la  jambe  de  devant  et  la  poi- 
trine sont  pour  le  chef.  Si  c'est  un  bœuf,  on  lui  donnera  l'un  des 
muscles  dit  nsonyana  (faux  filet  ?).  A  la  chasse,  si  l'on  tue  un 
Uon  ou  un  tigre,  il  faudra  lui  abandonner  la  peau  ;de  l'éléphant 
on  remet  une  défense  ;  et  même  à  Mapoute  personne  n'a  le  droit 
d'aller  tuer  les  éléphants:  ils  sont  censés  appartenir  à  Goua- 
nazi,  le  chef,  qui  envoie  de  temps  en  temps  ses  guerriers  en 
tuer  pour  son  compte. 

'.271.  L'impôt  ordinaire,  régulier,  c'est  un  panier  de  maïs  ou  de 
millet  par  village.  Autrefois,  on  payait  aux  Blancs  la  même  rede- 
vance; mais  une  famine  ayant  empêché  les  indigènes  de  Non- 
douane  de  s'acquitter  de  l'impôt  en  nature,  les  Portugais  récla- 
mèrent l'impôt  des  huttes  à  raison  d'un  shelling  six  pence  par 
hutte.  Plus  tard,  ils  élevèrent  la  prestation  à  quatre  shellings  par 
habitation.  Les  chefs  s'arrangèrent,  au  Nondouane,  à  cacher  au 
percepteur  certains  villages  qui  étaient  à  quelque  distance  de  la 
route  et  on  m'a  dit  que  ces  villages-là  payaient  alors  la  moitié  de 
la  somme  qu'ils  auraient  versée  aux  Blancs  entre  les  mains  de 
Mahazoule!  Belle  manière  de  frauder  le  fisc  !  Ces  dernières  an- 
nées, les  chefs  indigènes  réclamaient  aussi  un  impôt  en  argent 
au  lieu  des  paniers  de  mais.  C'était,  je  crois,  un  shelling  par 
village. 
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272.  Au  reste  ils  taxent  aussi  les  jeunes  gens  qui  sont  allés 
faire  leur  tour  aux  mines  d'or  et  qui  reviennent,  le  gousset  bien 
garni.  Chacun  d'entre  eux  doit  laisser  une  livre  entre  les  mains 
(lu  chef  et  deux  shellings  entre  celles  du  conseiller  sous  la  juri- 
diction duquel  il  est  placé.  Â  Mapoute,  on  leur  réclame  5  livres 
(fr.  12.^))  à  leur  retour,  au  moins  s"ils  sont  d"âge  à  faire  le.service 
militaire,  car  on  les  accuse  d'aller  travailler  au  dehors  pour  évi- 
ter la  consci  iptinn.  Le  chef  de  Mapoute,  Gouanazi,  actuellement 
déposé,  était  particulièrement  violent  et  exigeait  beaucoup  trop 
de  ses  sujets.  ^ 

27:5.  A  la  saison  du  bokac/ne,  les  femmes  doivent  aussi  payer 
l'impôt  des  maA'rt^;^es,  c'est-à-dire  apporter  tant  et  tant  de  pa- 
niers de  ces  fruits  avec  lesquels  on  fabrique  la  l)ière.  Elles  s'ac- 
quittent de  ce  devoir  en  exécutant  de  jolis  chants  prouvant 
(Qu'elles  le  font  de  bon  cœur.  (Voir  plus  bas  et  aussi  :  Citants  et 
contes  des  Ba-Ronga,  page  47  )  D'ailleurs  elles  portent  fréquem- 
ment à  la  capitale  des  amphores  de  bière,  de  maïs  ou  de  millet 
c{ui  leur  valent  les  bonnes  grâces  du  chef  et  qui  servent  à  res- 
taurer ses  visiteurs. 

274.  Les  corf)ées  sont  fréquentes  aussi.  La  principale  est  le 
djlmo^  le  labour  pour  le  chef  ou  plutôt  pour  sa  femme,  pour 
la  reine  qui  a  été  achetée  avec  l'argent  de  tout  le  peuple.  Cha- 


'  Les  svijets  ne  se  gênent  pas  de  juger  sévèrement  leurs  chefs  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  justes  ou  qn'ils  ne  travaillent  pas  au  bien  du  pays  (bekisa  tiko). 

Voici  une  jolie  énigme  qui  dit  très  finement  ce  qu'est  un  mauvais  chef.  Elle  vient 
des  Ba-Nkouna  des  bords  du  Limpopo  : 

Boupsa  ga  chisoulé 
Hosi  leyi  i  ni  mona... 

De  la  farine  de  ryclamen...  (Le  chisoulé  est  un  végétal  qui  croit  sur  les  termitières 
et  qui  porte  de  gros  tubercules;  on  peut  les  cuire,  en  faire  de  la  farine;  mais  elle 
n'en  a  que  l'apparence.  Le  goût  en  est  mauvais.  Cela  fait  mal  au  cœur!) 

Ce  chef-ci  est  méchant.  (Sons-entendu  :  Il  ressemble  à  cette  farine  !  Corruptio  op- 
timi  pessima!) 

En  voici  une  seconde  qui  se  moque  fort  malicieusement  des  chefs  : 
Tinsindji  tibiri  ti  rendjeleka  tchouka. 
Tihosi  tibiri  ti  hleba  nandja. 

Deux  souris  se  courent  après  autour  d'une  termitière.  {.lamais  elles  ne  se  rencon- 
treront.) 

Deux  chefs  disent  du  mal  d'un  sujet.  (Ils  ne  tomberont  pas  non  plus  d'accord. 
Chacun  voudra  avoir  le  dernier  mot  el  pour  cela  rabaissera  les  arguments  de  son 
interlocuteur.  Il  justifiera  le  sujet  des  accusations  de  l'autre  chef  et  en  chercbera 
d'autres  que  celui-ci  repoussera  à  son  tour!  ) 
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que  chef  subalterne  vient  avec  ses  gens  lui  défricher  un  bout  de 
champ  (nkwanga  ).  C'est  d'ailleurs  une  coutume  très  répandue 
parmi  les  sujets  qui  s'aident  ainsi,  de  village  à  village,  de  mai- 
son à  maison,  au  temps  des  labours.  Je  me  rappelle  avoir  vu  le 
sable  voler,  les  pioches  travailler  avec  une  vitesse  inouïe,  une 
cinquautaine  de  corps  noirs  se  démener,  danser  tout  en  labou- 
rant dans  un  certain  champ  où  l'on  faisait  un  djimo!  C'était  une 
excitation,  des  cris,  un  zèle  extraordinaire.  On  se  stimulait  les 
uns  les  autres  et  surtout  on  se  hâtait  d'arriver  aux  limites  pres- 
crites, sachant  que  le  maître  du  champ  avait  chez  lui  de  quoi  réga- 
ler ses  auxiliaires  bénévoles,  lesquels  d'ailleurs  se  promettaient 
bien  de  réclamer  prochainement  le  même  service  !  Dans  le  djimo 
de  la  femme  du  chef,  on  na  pas  lespoir  immédiat  dune  réga- 
lade. C'est  une  véritable  corvée,  et  les  pots  de  bière  ne  viendront 
que  plus  tard,  lorsqu'on  sera  revenu  pour  aider  à  moissonner  ce 
champ  que  la  nation  doit  labourer  chaque  année  pour  l'épouse 
qu'elle  a  procurée  à  son  chef. 

275.  Les  jeunes  gens  de  la  tribu  ont  la  charge  d'arrcwher  les 
herbes  qui  croissent  sur  la  place  publique  (houbo)  de  la  capitale  et 
sur  les  routes.  De  temps  à  autre,  ils  sont  convoqués  pour  exécuter 
ce  travail  et  le  chef  les  récompense  en  leur  tuant  un  bœuf.  C'est 
à  eux  qu'il  incombe  aussi  de  recouvrir  de  chaume  les  toits  du 
kraal  royal.  Toutes  ces  corvées  sont  appelées  chibalou. 

2.  Le  droit  du  lowna  et  la  fête  du  bokagne. 

276.  C'est  une  fort  curieuse  coutume  que  celle-ci.  Parmi  les 
divers  produits  de  la  nature,  il  en  est  deux  que  personne  ne 
peut  commencer  à  manger  avant  le  chef.  Kou  louma  signifie  en 
général  mordre;  dans  cette  acception  restreinte,  ce  mot  veut 
dire:  mettre  le  premier  la  dent  dans  quelque  chose.  Or  le  chef 
doit  louma  avant  ses  sujets  au  moins  deux  choses  :  le  millet  (ma- 
bele)  et  la  bière  du  bokagne.  Pour  le  millet,  on  va  même  plus 
loin  :  il  n'est  permis  à  personne  d'en  planter  avant  le  chef.  Quelle 
est  la  raison  de  celte  étrange  liabitude!  Je  suppose  qu'elle  pro- 
vient d'une  conception  religieuse  :  les  champs,  les  arbres,  le  sol 
appartiennent  aux  dieux,  c'est-à-dire  aux  mânes  des  chefs.  C'est 
à  eux  qu'on  demande  l'abondance,  car  ils  sont  les  maîtres  du 
monde  végétal.  Leur  descendant  a  donc  un  droit  spécial  sur  les 
produits  de  la  terre,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  contrée.  Qu'il  com- 
mence donc,  lui,  à  en  jouir  et  ses  sujets  oseront  alors  seulement 
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s'approprier  ce  (jui  leur  revient.  Chez  les  Zoulou  et  les  Ama- 
Souazi,  le  maïs  aussi  est  frappé  de  cette  interdiction.  A  Mapoute, 
le  millet  en  est  franc.  D"où  viennent  ces  différences  ?  Pourquoi 
toutes  les  céréales  et  tous  les  fruits  ne  sont-ils  pas  dans  le 
même  cas  ?  Mystère  !  En  tout  cas  c'est  une  loi  sacrée  et  les  con- 
trevenants sont  passibles  d'une  amende  très  forte;  on  peut  leur 
réclamer  jusqu'à  deux  bœufs  s"ils  transgressent  Tordre  du  loimia. 

Au  reste  la  coutume  est  rigoureusement  observée,  surtout 
pour  le  bokagne,  et  nous  allons  raconter  maintenant  la  fête  du 
liokagne  telle  qu'elle  se  célèbre  chez  les  Ba-Ronga.  Elle  nous  dont 
nera  aussi  l'occasion  de  mieux  saisir  le  système  politique  de  ces 
petits  royaumes  ronga. 

277.  Le  nhagne  *  est  un  grand  arbre,  l'un  des  plus  beaux  de  la 
contrée,  en  botanique  Sclerocarija  ca//>'rt  Sond.,  vulgairement, 
chez  les  Anglais  de  Natal:  Kafir  pluTn,  le  prunier  cafre.  Il  porte 
des  fruits  de  la  grosseur  d'une  prune  reine-claude  qui,  en  mû- 
rissant, deviennent  d'un  beau  jaune  d'or.  Ils  ont  un  fort  goût 
de  térébenthine  et  une  odeur  pénétrante.  C'est  une  espèce  dioï- 
que  dont  le  mâle  a  des  chatons  de  fleurs,  tandis  que  la  femelle 
a  de  petites  fleurs  isolées.  Les  indigènes  s'en  sont  très  bien  rendu 
compte;  ils  coupent  les  plants  mâles  mais  en  conservent  toujours 
un  ou  deux,  dans  chaque  petit  district,  pour  féconder  les  fleurs 
femelles. 

C'est  au  mois  de  janvier  que  les  fruits,  les  mahagne  com- 
mencent à  mûrir  et  tombent  dans  l'herbe.  Leur  parfum  se  ré- 
pand partout  et  c'est  alors  que  les  grands  du  pays  vont  vers  le 
chef  et  lui  disent:  «Le  moment  est  venu  de  loiana.»  On  com- 
mence par  en  pressurer  un  peu  à  la  capitale.  On  va  verser  la  li- 
monade acidulée  ainsi  obtenue  dans  le  bois  sacré,  sur  les  tom- 
beaux des  rois  décédés, en  leur  demandant  de  bénir  cette  nouvelle 
année  (ngouba)  et  la  fête  par  laquelle  on  la  célébrera.  C'est  aux 
conseillers  à  faire  ces  libations.  Ils  sacrifient  une  chèvre,  un 
bœuf  même  et  disent  aux  dieux  : 

Boukanyi  lebyi  Que  ce  bokagne 

byi  nga  tchiké  byi  biha  !  ne  nous  fasse  pas  de  tort  ! 

Hé  dlayana  Que  nous  ne  nous  tuions  pas 

ha  byoné.  les  uns  les  autres  sousson  influence. 

Byi  nga  yentché  tinhlanyi.  Qu'il  ne  cause  pas  de  querelles  mauvaises. 

'  A^kagne,  pluriel  //nnkagne,  c'est  larbre  en  question.  Kagne,  pluriel  makagne,  c'est 
le  fruit  produit  par  l'arbre;  bokagne,  c'est  la  boisson  tirée  du  fruit.  — De  même  pour 


—    144    — 

Ils  craignent  que,  dans  l"ivresse  où  tout  le  monde  va  être  bien- 
tôt plongé,  on  ne  se  laisse  aller  à  des  rixes  qui  pourraient  mal 
finir.  Aussi,  durant  le  mois  entier  où  Ton  boit  le  bokagne,  tou- 
tes les  affaires  cessent,  de  même  que  chez  nous  on  arrête  les 
poursuites  pour  faillites  et  dettes  durant  deux  semaines  au 
moment  des  fêtes  !  Les  dieux  ayant  lovnm  les  premiers,  on  jette 
les  osselets.  S'ils  sont  favorables,  le  chef  devra  louma-h  son  tour. 
C'est  le  premier  acte  de  la  cérémonie. 

278.  A  ce  moment  les  jeunes  gens  sont  convoqués  pour  net- 
toyer la  place  publique  et  les  routes:  il  faut  préparer  la  salle  de 
danse  !  Les  femmes  de  la  capitale  partent  de  bon  matin  en  hat- 
tant  les  psibouhoutuami.  c'est-à-dire  en  faisant  retentir  le  cri 
d'appel  que  l'on  produit  en  frappant  sur  ses  lèvres  :  bou-bou- 
bou-bou,  et  elles  vont  par  tout  le  pays  ramasser  les  fruits  d'or. 
On  en  fait  un  tas  énorme  sur  la  place,  et  voici  comment  cette 
bière  se  brasse:  11  s'agit  d'abord,  avec  une  esquille  de  bois, 
de  transpercer  (tcbounya )  les  makagnes  pour  extraire  le  noyau  : 
celui-ci,  entouré  de  sa  pulpe  blanche,  transparente,  tombe  dans 
la  crucbe  où  l'on  fait  dégoutter  aussi  le  liquide  obtenu  en  pres- 
surant entre  les  doigts  la  pelure  et  ce  qu'il  était  resté  de  pulpe 
avec  elle.  On  continue  cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  crucbe 
soit  à  moitié  pleine.  Alors  on  enlève  les  noyaux  et,  le  lendemain, 
on  pressure  de  nouveau  de  manière  à  remplir  le  récipient  jus- 
qu'en haut.  Le  troisième  jour,  la  bière  a  suffisamment  fermenté 
pour  qu'elle  soit  agréable  et  piquante.  C'est  le  moment  de  la 
boire.  Aux  environs  de  Lourenço  Marques,  on  peut  se  procurer 
assez  aisément  des  tonneaux.  Les  femmes  de  la  capitale  en 
remplissent  dix  ou  quinze  de  la  précieuse  boisson  ! 

'279.  Gela  fait,  second  acte,  tout  le  pays  est  convoqué  à  la  capi- 
tale, mais  ceux  qui  doivent,  avant  tout,  s'y  rendre,  ce  sont  les 
hommes,  les  guerriers  de  l'armée,  lesquels  se  munissent  de  leurs 
petits  boucliers  de  jeux  et  se  parent  de  leurs  ornements.  Un  ton- 
neau est  mis  en  réserve  et  l'on  y  verse  une  poudre  noire,  une 
médecine  dite  :  bohloungou  bya  miluurou,  ou  la  poudre  qui  ôte 
la  soif  du  sang.  C'est  celle  que  l'on  administre,  comme  nous  le 
verrons,  après  la  bataille,  aux  héros  qui  ont  tué  des  ennemis. 
Tous  ceux  qui  ont  sur  la  conscience  la  gloire  d'avoir  mis  à  mort 


l'abricot  sauvage,  l'arbre  se  nomme  niphimbi,  pluriel  m/mphimbi.  —  Le  fruit, himbi, 
pluriel  j»aliimbi.  La  boisson  obtenue  :   tobimbi.   (Voir  Grammaire  ronga,  SS  'tl-43.) 
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un  homme  à  la  guerre  doivent  s'approcher  et  louma^  boire  la 
bière  nouvelle  mélangée  à  celte  médecine  quiles  empêchera  de 
tuer  leurs  compatriotes  durant  les  semaines  du  bokagne.  Ils 
arrivent  les  uns  ajjrès  les  autres,  le  chef  aussi,  s'il  est  un  tueur 
d'hommes,  et  ils  dansent  la  danse  guerrière  (gnila)  en  criant: 

Hi  nwa  nkanyi  Nous  buvons  le  bokagne 

lomumpsa  :  nouveau! 

Afa  hi  nga  hlayi  Qui  aurait  pensé 

epsakou  hi  ta  nwa  ntcheko  lo  kambé.      que  nous  boirions  de  nouveau 

dans  ce  verre   (sous-entendu  :  que  nous 
échapperions  aux  dangers  de  la  gueire). 

Cela  fait,  les  tonneaux  sont  distribuésà  l'armée  qui  boit  à  son 
saoul.  Puis  elle  forme  le  cercle  et  le  plus  grand  des  conseillers 
donne  aux  guerriers  l'avertissement  (a  ba  byela  mousolo)  sui- 
vant: «  Buvez  en  paix  (ha  bombe).  Que  personne  ne  gâte  ce 
bokagne  en  faisant  du  mal,  en  transperçant  son  frère  avec  Tas- 
sagaie.  Allez  boire  dans  vos  villages.  Ne  provoquez  pas  les  étran- 
gers de  passage  dans  le  pays,  etc.  » 

L'armée  se  disperse.  Le  louma  préparatoire  est  fini.  Mainte- 
nant, troisième  acte,  on  ose  hoire  dans  les  villages. 

280.  Les  femmes,  restées  chez  elles  pendant  que  les  tueurs 
d'hommes  procédaient  au  louma  chez  le  chef,  ont  réuni  des  maka- 
gnes  en  grande  quantité.  C'est  l'arbre  le  plus  répandu  dans  le  pays 
car  jamais  on  n'en  coupe  un  seul  plant  femelle.  Il  y  en  a  dans 
les  champs.  Chacun  a  les  siens,  puisque  chacun  a  son  champ. 
Et,  lorsqu'on  a  fini  de  ramasser  les  makagnes  dans  les  planta- 
tions, on  va  chercher  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  brousse,  loin 
des  villages....  Mais  ici  aussi,  il  s'agit  de  procéder  par  ordre:  il 
faut  que  le  petit  chef  de  chaque  district  commence,  en  présence 
de  ses  sujets,  à  louma  et  ce  n'est  qu'ensuite  que  ceux-ci 
pourront  boire  librement  dans  leurs  villages.  Dès  lors,  plus  de 
restriction  !  On  boit  jour  et  nuit  !  on  boit  nuit  et  jour  !  Quand  on 
a  fini  dans  un  village,  on  va  dans  un  autre.  Ce  sont  des  satur- 
nales, des  bacchanales,  le  carnaval  de  la  tribu.  Durant  des  se- 
maines certains  individus  ne  sortent  pas  d'une  demi-ivresse. 
Partout  des  orgies,  des  chants,  des  danses.  Les  jeunes  gens 
passent  par  les  sentiers  en  courant  plus  ou  moins  lourdement, 
brandissant  des  bâtons  au  bout  desquels  flotte  un  morceau  de 
drap  rouge.  Ils  sont  en  quête  de  tonneaux  pleins! 

10 
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Ail  reste  l'ivresse  du  bokagne  est  plutôt  douce,  car  cette  bière 
nationale  contient  peu  d'alcool;  seulement  les  quantités  qu'on 
en  absorbe  sont  telles  qu'elle  finit  bien  par  monter  à  la  tète. 
C'est  le  cas  surtout  pour  le  bokagne  de  certains  plants  de 
nkange  dits  nouage;  il  semble  plus  fort  et  plus  dangereux. 

281.  Cependant,  au  sein  de  Fétourdissement  universel,  il  ne 
s'agit  pas  d'oublier  l'impôt....  C'est  maintenant  que  l'on  doit 
porter  chez  le  chef,  de  toutes  parts,  la  boisson  qui  coule  à  flots  par- 
tout, mais  dont  le  maître  du  pays  veut  la  part  du  lion.  Chaque 
chef  subalterne  envoie  ses  gens  à  la  capitale  avec  des  amphores 
pleines.  C'est  ce  qu'on  appelle  «loumisa  hosi...  »  procurer  au  roi 
le  vin  nouveau  !  Des  bandes  de  femmes  se  dirigent  au  grand  vil- 
lage. Elles  n'y  entrent  pas  directement:  il  faut  qu'elles  passent 
par  un  des  conseillers  lequel  prélèvera  tout  de  suite  deux  cru- 
ches pour  lui.  Le  chef  en  rendra  une  ou  deux  aux  porteuses,  à 
leur  arrivée,  parce  qu'elles  viennent  de  loin  et  qu'elles  ont  soif. 
Le  reste  servira  à  désaltérer  les  hôtes  fort  nombreux  de  la  cour. 
Si  l'on  vient  de  très  loin,  on  ne  retournera  chez  soi  que  le  len- 
demain. J'ai  vu  moi-même  une  troupe  de  femmes  portant  chez 
Mozila  des  paniers  pleins  de  inahagnes.  Rien  de  plus  gracieux 
que  cette  file  indienne  cheminant  le  long  du  sentier  et  chantant, 
entre  autres,  le  refrain  que  voici  (Voir  pour  plus  de  détails 
Citants  et  Contes  des  Ba-Ronga,  page  47)  : 


-t 


t 


àES^EEE^ 


^^ 


I^E 


Chué  ! 

Chué  ! 

Hi      la  -  ba 

chi  - 

mu 

-  ngu, 

Chue! 

Chué  ! 

Chi  -  mu  -  ngu 

hi 

ma 

-  ni? 

Hé! 

hé! 

Nous  cher-chons 

l'B- 

per 

-  VI  er, 

Hé! 

hé! 

Qui     est    donc 

l'E  - 

per 

-  vier  ? 

a? 


3EEÈEÈ 


:^3^ 


Lé   -  chi 

ka, 

Lé 

ti 

-    Iwen  ! 

Hi      Mzi 

-    la, 

Hi 

Mzi 
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-   la, 

C'est 

Mzi 

-     la! 

Il  y  a  tout  un  cycle  de  ces  chants  de  porteuses  destinés  à  glo- 
rifier les  chefs.  Mzila  (ou  Mozila),  le  chasseur  de  moineaux  dont 
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nous  parlions  tantôt,  est  comparé  ici  à  Toiseau  mythique  de  la 
foudre,  à  Tépervier  qui  vient  du  ciel. . .  Que  noccit-il  en  une  fois 
tous  Igs  passereaux  qui  pillent  ses  plantations  de  sorgho  !  Mais 
voilà,  ce  chant,  c"est  de  la  poésie  !  et  il  y  a  loin  de  la  poésie  à  la 
réalité. 

282.  Le  quatrième  et  dernier  acte  de  cette  fête  du  bokagne  où, 
comme  un  le  voit,  le  chef  joue  un  rôle  considérable,  c'est  le 
nsouugi,  Yorgîe  de  fin  de  saison,  dirais-je  !  Le  chef  va  maintenant 
rendre  à  ses  sujets  leur  visite,  et  on  lui  prépare  des  tonneaux 
dans  tous  les  principaux  villages.  Les  danses,  les  chants  vont 
leur  train.  On  le  fête,  on  l'acclame!....  mais  déjà  les  makagnes 
commencent  à  pourrir.  Déjà  un  nouveau  mois,  une  nouvelle 
lune  va  paraître.  On  le  nomme  sibandlela,  celui  qui  ferme  les 
routes.  Les  herbes,  en  effet,  croissent  à  des  hauteurs  incroyal)les 
durant  les  pluies  qui  tombent  à  cette  saison  et  elles  obstruent 
les  sentiers  qui  conduisent  au  pied  des  arbres.  Le  beau  temps 
est  fini.  L'hiver  est  à  la  porte. 

283.  Mais  il  ne  faut  pas  se  représenter  l'hiver  ibochika)  comme 
une  triste  et  brumeuse  saison.  Bien  au  contraire  !  En  avril  ou  en 
mai  on  rentre  les  derniers  produits  du  sol  dans  les  greniers.  Les 
pluies  cessent.  Un  soleil  moins  chaud  brille  dans  un  ciel  presque 
constamment  serein.  C'est  un  temps  de  repos  et  d'abondance 
si  l'année  a  été  bonne,  et  on  célèbre  alors  la  deuxième  grande 
fête  des  Ba-Ronga,  celle  de  la  bonanga,  c'est-à-dire  le  festival 
înusical  des  fanfares  de  cornes  d'antilope.  Dans  chaque  district 
les  artistes  se  réunissent  et  exercent  des  mélodies  monotones 
sur  ces  trompes  étrangement  sonores. On  se  fait  visite  d'un  dis- 
trict à  l'autre  et,  à  la  fin,  tous  vont  chez  le  chef,  à  la  capitale,  où 
a  lieu  un  véritable  concours  artistique  à  la  suite  duquel  les 
meilleurs  exécutants  sont  proclamés,  exactement  comme  s'il 
s'agissait  des  Goncordia,  des  Harmonies  et  des  Sainte-Cécile  de 
nos  cantons  romands.  * 

Le  chef  joint-il  à  ses  prérogatives  celle  d'être  le  juge  suprême 
en  musique  ?  Je  ne  sais.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  celte  bo- 
nanga, cette  fanfare  des  trompes,  viendra  le  pleurer,  lorsqu'il 
sera  mort...  et  enterré.  (Voir  plus  haut  §  245.) 

284.  Nous  avons  déjà  exposé  les  coutumes  relatives  aux  décès 
des  chefs  et  il  n'est  pas  besoin  d'y  revenir.  Le  modeste  monarque 

'  J'ai  rociioilli  un  ancien  chant  que  l'on  exécutait  durant  la  fête  musicale  avec  ac- 
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s'éteint,  il  termine  son  évolution  dans  la  nuit,  dans  le  secret.... 
Mais  on  ne  peut  pas  dire  ici  : 

De  l'esclave  et  du  roi.  la  poussière  est  la  même! 

Le  chef  devient  un  dieu,  un  des  dieux  protecteurs  du  pays,  et 
son  nom  va  s'ajouter  à  cette  généalogie  de  la  famille  royale  que 
tous  ses  sujets  apprennent  par  cœur,  seul  ray.on  de  lumière  qui 
se  projette  dans  les  ténèbres  du  passé,  premier  essai  d'une  hu- 
manité primitive  pour  vaincre  l'oubli,  l'oubli  oi!i  s'engouffrent 
tous  les  êtres  qui  ont  vécu  et  qui  sont  morts  sur  ces  lointaines 
plages!  Mais,  à  mesure  qu'un  nom  s'ajoute  à  la  généalogie,  un 
autre  tombera  sans  doute,  car  les  Ba-Ronga,  dans  leur  état 
primitif,  Jie  paraissent  pas  capables  d'en  conserver  plus  de  dix 
dans  leur  mémoire,  et  c'est  ainsi  qu'une  fois  ou  l'autre  le  sou- 
venir même  de  tous  ces  cliefs  aura  disparu  pour  toujours. 

Elles  ne  pensaient  point  qu'il  en  serait  ainsi  les  fennnes  qui 
s'en  allaient,  en  gracieuse  théorie,  porter  à  Mozila  les  paniers 
pleins  de  fruits  dorés  et  qui  chantaient,  le  long  du  sentier  du 
village: 

L'épervier  qui  esl  dans  le  ciel,  c'est  Mozila,  c'est  Mozila  ! 

compagnement  des  fanfares  de  cornes  d'antilope.  Il  vient  des  clans  thonga  du  Nord, 
de  ceini  des  Ba-  Nkouna  auquel  appartient  un  de  nos  évangélistes  les  plus  intelli- 
gents, Timotée  Mandlati  (celui  qui  m'a  procuré  aussi  un  bon  nombre  d'énigmes). 

Ndi  teka  chinyala,  ndi  nyika  nhwana 

Chimanimani!  Chaka  ! 
—  Mamana  !  m'Bangoni  I  hi  ya  kamba  batchongouana  ntlbaben  ! 

Chimanimani  !  Tchaka  ! 

Je  piends  un  anneau  et  je  le  donne  à  une  jeune  fille... 

Comme  il  brille  !  Tchaka  !  [line  ! 

—  Mère,  voici  les  Ba-Ngoni  !  Allons  voir  ce  que  deviennent  les  enfants  sur  la  col- 
Comme  il  brille  !  Tchaka. 

D'après  mon  informateur,  ce  chant  dépeint  l'état  d'inquiétude  du  peuple  à  la  suite 
des  invasions  zoulou,  entre  autres  celles  de  Tchaka  (on  de  ses  généraux)  qui  fit 
poursuivre  Manoukosi  jusqu'à  Khocéne  (bas-Nkomati),  sur  le  chemin  de  Bilène  (bas- 
Limpopo).  —  Un  jeune  homme  songeait  à  se  marier.  11  olfre  à  sa  fiancée  l'anneau 
symbolique,  comme  on  le  faisait  dans  les  clans  du  Nord  (voir  Grammaire  ronga.  In- 
trod.  §  XXIV).  Ils  l'admirent  tous  deux:  comme  il  brille  !...  Mais  soudain  leur 
bonheur  est  troublé  par  l'entrée  d'une  jeune  fille  qui  arrive  en  courant  et  dit:  «  Les 
Ba-Ngoni  (Zoulou)  sont  là!  Allons  voir  ce  que  font  les  enfants  qui  jouent  dehors. 
Peut-être  sont-ils  déjà  tombés  entre  les  mains  des  ennemis  !  » 

Cette  interprétation  de  Tchaka  me  parait  un  peu  problématique.  Mais,  en  gros, 
ce  chant  doit  signifier  cela  et  perpétue  le  souvenir  de  ces  temps  troublés. 
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CHAPITRE  II 


La  Cour  et  le  Tribunal. 


Lo  ViUaije  du  chef.  F^es  conseillers.  Grands  conseillers.  Conseillers  de  l'arnnée.  Con- 
seillers pour  les  affaires  étrangères.  Sui'veillants.  §§  '285-286. 

Le  Héraut.  Réveille-matin  des  chefs  indigènes.  Encenseur  et  parfois  insulteur.  Ma- 
boho.  §§  287-2U0. 

L'7**s«i;eHr  attitré.  Il  fait  honte  an.\  belles-sœurs  l  §§  291-292. 

Visites  d'étrangers.  Actes  de  soumission.  Les  mots  prohibés.  Les  fêtes  de  la  cour. 
§§  29.3-297. 

Le  Tribunal  du  chef.  La  discussion  indigène.  Causes  dont  le  chef  connaît.  Rixes, 
rneintres,  vols  niés.  Amendes.  §§  298-301. 


38.â  Rien  que  l'appHreil  de  la  royauté  ne  suit  pas  très  pom- 
peux dans  les  petits  royaumes  des  Ba-Ronga,  chaque  chef  a  ce- 
pendant une  cour  plus  ou  moins  brillante  !  Le  village  où  il  de- 
meure ne  se  nomrne  pas  mouti  (comme  c'est  le  cas  pour  les 
hameaux  des  sujets),  on  l'appelle  ntsinclja,  c'est-à-dire  capitale. 
Il  est  généralement  plus  grand  que  les  villages  ordinaires;  bâti 
par  les  jeunes  gens  de  la  tribu,  après  le  mariage  du  chef,  c'est 
par  eux  qu'il  est  entretenu.  Ils  ont  en  particulier  la  charge  de 
maintenir  toujours  propre  et  de  sarcler  à  certaines  saisons  la 
place  publique  du  «  ntsindja  ». 

C'est  sur  cette  place  (Jioubo)  que  se  réunissent  volontiers  les 
liommes  des  environs  (jui,  le  matin,  viennent  faire  leur  cour  au 
clief.  Ils  s'assoient  par  groupes  et  se  communiquent  les  nouvel- 
les du  jour; c'est  ce  qu'on  appelle  bandla.  La  bière  de  maïs  ou 
de  millet  ne  manque  pas  à  la  capitale  dans  les  temps  d'abon- 
dance, du  moins  les  femmesdesdivers villagesen  apportentfré- 
quemment  des  amphores  pleines  (matchounga  ya  byala);  aussi 
ces  visites  journalières  sont-elles  plus  ou  moins  intéressées. 
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r^iimi  les  sujets  que  Ton  rencontre  le  plus  souvent  à  la  cour, 
il  faut  mentionner  les  conseillers  itindouna),le  héraut  et  l'insul- 
teur  officiel. 

1°  Les  Conseillers. 

28().  Les  conseillers  (  tindouna)  forment  une  sorte  de  cabinet  qui 
assiste  le  chef  dans  l'exercice  de  la  royauté.  On  en  distingue  de 
plusieurs  sortes:  d'abord  les  conseillers  principal/ o:  (létikoulou) 
qui  sont  chargés  de  discuter  et  de  prendre  les  décisions  dans  les 
affaires  graves  qui  intéressent  le  pays.  Ce  sont  volontiers  les  on- 
cles du  chef,  les  hommes  d'âge  mûr  des  branches  collatérales  de 
sa  famille.  Au  Xondouane,  c'étaient,  au  temps  de  la  guerre  de 
1S94,  Magomanyana  et  Moundouloukélé,  frères  de  Mapounga,  on- 
cles de  Mahazoule,  puis  Nouakoubyélé,  qui  exerçait  sa  surveil- 
lance sur  la  portion  orientale  du  pays,  de  concert  avec  Nouamba- 
lane.  Puis  viennent  les  conseillers  de  Vai^Tnée,  c'est-à-dire  les  gé- 
néraux (tindouna  ta  yimpi),  qui  président  à  la  bataille  (Chitlé- 
nouana  au  Xondouane,  Mpompi  et  Mahagane,  à  Zihlahla).  Il 
existe  aussi  des  conseillers  préposés  à  la  tractation  des  affaires 
étrangères  à  raison  de  un  par  pays  voisin.  Nous  avons  vu  com- 
ment ils  forment  un  rouage  indispensable  dans  les  relations  di- 
plomatiques...  ou  matrimoniales  d'un  royaume  à  l'autre,  'ils 
sont  intelligents,  et  prennent  un  grand  ascendant  sur  le  chef,  ils 
peuvent  même  lui  imposer  leur  volonté.  Ce  fut  le  cas  en  sep- 
tembre 1894  lorsque  les  conseillers  empêchèrent  le  jeune  roi 
Xouamantibyane  de  se  rendre  à  l'appel  du  gouvernement  por- 
tugais qui  réclamait  ses  services  pour  aller  combattre  Maha- 
zoule. A  l'occasion,  ils  peuvent  fournir  un  contrepoids  utile  à 
l'autocratie  du  chef  tout  puissant.  Souvent  aussi  ils  ne  sont  que 
des  instruments  serviles  entre  ses  mains.  Tels  étaient  les  con- 
seillers de  Goungounyane,  si  nous  ne  faisons  erreur. 

Enfin  une  autre  catégorie  de  conseillers,  ce  sont  les  individus 
établis  par  le  chef  dans  tous  les  petits  districts  de  son  pays 
pour  surveiller  les  sujets  et  examiner  leurs  différends.  Ce  sont 
eux  qui  devront  apporter  à  la  capitale  les  affaires  (timhaka)  im- 
portantes, les  querelles  que  le  maître  du  village  n'a  pas  pu  apai- 
ser, les  causes  qui  ressortissent  au  tribunal  du  chef.  Comme  ils 
sont  tous  passés  maîtres  dans  l'art  de  la  discussion  nègre,  ils 
aident  à  celui-ci  à  rendre  ses  sentences. 
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Ces  iindoima  ont  donc  une  organisation  complète.  Ils  sont 
aussi  nécessaires  que  le  chef  au  bon  fonctionnement  de  la  vie 
tribale. 

î2°  Le  Héraut. 

287.  Nous  étions  un  Jour  en  visite  chez  le  chef  Nonamanti- 
livane,  l'un  de  mes  collègues  et  moi,  bien  longtempsavant  qu'il 
fût  question  de  la  guerre  de  Lourengo  Marques. 

Couchés  dans  nos  hamacs  que  nous  avions  suspendus  au  toit, 
à  l'intérieur  d'une  hutte  mise  à  notre  disposition  pour  la  nuit, 
nous  tâchions  de  nous  reposer,  quand,  vers  quatre  heures  du 
matin,  nous  fûmes  réveillés  par  une  curieuse  mélopée:  c'était, 
sur  un  ton  très  haut,  des  paroles  chantées,  criées  avec  volubi- 
lité et  d'une  manière  monotone,  bref,  une  très  curieuse  et 
inoubliable  production  musicale.  Impossible  de  nous  rendormir. 
11  nous  fallut  subir  pendant  plus  d'une  demi -heure  cette  obses- 
sion peu  agréable! 

Or  c'était  le  nibongui  ica  houpfoucha,  fe  héraut  réveille-matin, 
un  individu  qui  a  la  «  poitrine  bien  ouverte»,  comme  on  dit  en 
ronga  (chifouba  chi  pfoulekilé),  ce  qui  signifie  non  pas  qu'il  a 
du  souffle,  des  poumons  bien  conditionnés,  mais  qu'il  est  très  in- 
telligent. Dans  notre  tribu,  en  effet,  la  poitrine  est  envisagée 
comme  le  siège  de  la  compréhension  et  des  dons  oratoires! 
Tous  les  matins  cet  encenseur  royal  vient,  dès  avant  le  lever  du 
soleil,  exalter  à  la  porte  de  la  hutte  du  chef  les  hauts  faits  de 
ses  ancêtres,  rappelant  leurs  noms  et  leurs  actes  de  valeur.  Il  y 
joint  de  mauvais  compliments  (sandja)  à.  l'adresse  du  chef  ac" 
tue!  auciuel  il  reproche  de  n'être  qu'un  peureux,  un  enfant,  en 
comparaison  de  son  père,  de  son  grand-père  et  de  tous  ces  no- 
bles défunts.  «  Envoie-nous  donc  à  la  guerre!  Montre-nous  de 
quelle  vaillance  tu  es  capable  !»  Et  le  chef  doit  se  réveiller  chaque 
matin  au  bruit  de  ce  concert  étrange  qui  dure  parfois  des  heures  ! 
'J88.  L'encenseur  accompagne  volontiers  le  chef  lorsqu'il  se 
rend  chez  les  Blancs.  J'ai  assisté,  devant  les  bureaux  de  la 
chambre  municipale  de  Lourenço  Mar(pies,  à  l'arrivée  de  Si- 
gaolé,  chef  de  Matolo,  qui  venait  contempler  (ioungounyane  fait 
prisonnier  par  les  Portugais,  en  janvier  1896.  Son  «  mbongui  » 
était  de  la  partie.  C'était  un  vieil  individu  nommé  Mabobo,  origi- 
naire du  district  de  Mapoute.  Affublé  d'une  veste  peu  propre, 
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la  tète  couverte  d'un  bonnet,  il  hurlait  les  louanges  de  la  famille 
royale  de  Matolo.  C'était  d'ailleurs  en  zoulou,  sans  doute  avec 
une  terminologie  spéciale.  Il  avait  l'air  d'un  fou  et  personne 
ne  prenait  garde  à  lui  ! 

289.  Lorsque  le  chef  tue  un  b(euf  et  tarde  un  peu  à  distribuer 
la  viande  à  ses  hôtes,  il  parait  que  le  «  mbongui  »  est  aussi  le  men- 
diant attitré  qui  va  réclamer  la  portion  des  guerriers.  Il  l'a- 
postrophe en  lui  disant:  «  Ne  vois-tu  pas  tous  ces  hommes,  là, 
dans  ton  village?  Ne  sont-ils  pas  tes  chiens?  Pourquoi  donc  nous 
réduis-tu  à  la  portion  congrue  ?  Tu  ne  doimes  de  viande  ({u'aux 
femmes....  Sonl-ce  les  femmes  qui  te  délivreront  lorsque  les  en- 
nemis t'attaqueront,  etc.,  etc.  » 

Au  coiu'onnement  des  chefs,  il  chante  aussi  leur  louange  du- 
rant la  procession  que  nous  avons  décrite  §  249. 

Chose  curieuse,  même  lorst^u'il  insulte,  on  le  laisse  dire.  Le 
chef  ne  se  fâche  pas,  au  contraire;  le  «  mbongui  »  est  plutôt 
respecté.  On  lui  réserve  une  portion  de  viande  spéciale.  Au  reste 
chacun  peut  devenir  «  mbongui  »:  il  suffit  d'être  suffisamment 
loquace  ! 

290.  Il  semble  que  ce  personnage  de  cour  soit  une  importa- 
tion étrangère,  car  il  débite  tout  son  boniment  en  zoulou.  La 
coutume  même  de  glorifier  les  chefs  décédés  et  d'exciter  le 
chef  régnante  la  vaillance  est  plutôt  militaire.  Or,  tout  le  sys- 
tème militaire  des  Ba-Ronga  paraît  avoir  été  emprunté  aux  Zou- 
lou ;  «  le  mbongui  »  a  probablement  aussi  la  même  origine.  Mais 
il  est  un  autre  personnage  plus  étrange  encore  et  qui  s'appelle: 

3°  Le  Chitalé  cha  tiho,  l'Insulteur  du  pays. 

291.  C'est  une  sorte  de  fou  de  cour  qui  a  le  droit  de  vomir  les 
insultes  les  plus  graves,  les  plus  sanglantes  à  la  face  de  tous 
les  ressortissants  du  pays.  Jamais  il  ne  s'attaquera  à  des  étran- 
gers, mais  il  jouit  d'une  parfaite  immunité,  tant  qu'il  n'injurie 
que  ses  compatriotes.  Le  chef  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  de  sa 
langue  terrible.  Il  ose  tout  dire...  «  Le  voici  qui  arrive  dans  ton 
village,  me  disait  Tobane  dans  son  langage  pittoresque...  Il  se 
met  à  débiter  à  haute  voix  les  plus  affreux  propos! Il  t'accuse 
d'être  un  incestueux,  de  prendre  pour  femmes  tes  propres  sœurs  ! 
Même  s'il  te  voit  en  compagnie  de  ta  grande  belle-sœur,  celle  que 
ton  beau-frère  a  épousée  par  le  moyen  de  tes  bœufs,  voir  §  147, 


\ 
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celle  pour  laquelle  tu  as  le  plus  profond  respect,  il  ne  craindra 
pas  de  vous  dire  des  sottises  qui  vous  feront  rougir  de  honte  ! 
Il  ira  te  prendre  ce  que  tu 
cuis  dans  ta  marmite,  il  ar- 
rachera même  des  mains  du 
chef  la  viande  ([u'il  est  en 
train  de  manger. ..Aussi,  dès 
(pi'il  entre  dans  ton  village, 
tu  t'empresseras  d'aller  à  sa 
rencontre  et  de  lui  faire  un 
cadeau  poiu'  n'avoir  pas  à 
entendre  ses  insultes  mal- 
jjropres.  Au  reste  le  chitalé 
du  pays  est  parfois  Thomme 
le  plus  calme  du  monde.  Il 
se  peut  qu'il  reste  dans  son 
village  ou  participe  aux  as- 
semhlées  de  la  nation  avec 
la  même  quiétude  que  n'im- 
porte quel  autre  particulier. 
Mais,  s'il  se  met  à  dégoiser 
ses  insultes  (ruketela),  gare  ! 
gare!  plus  rien  ne  l'arrête; 
aucun  respect  humain  ni  di- 
vin !  » 

292.  Le  fou  de  cour  est  un 
personnage  d'origine  ronga, 
à  n'en  pas  douter.  11  est  aussi 
ancien  que  la  tribu  elle-mê- 
me, au  dire  de  Tobane.  La 

fonction  qu'il  exerce  est  officielle  et  même  héréditaire.  A  Zih- 
lahla  c'est  Nouatchapane  qui  remplissait  ce  curieux  rôle  d'in- 
sulteur  officiel. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  la  raison  de  cette  coutume 
singulière  !  Le  clûtalé  serait-il  un  censeur  public  auquel  la  tribu 
donne  carte  blanche  pour  dire  à  haute  voix  des  vérités  que 
peut-être  personne  n'oserait  prononcer  ?  Y  a  -t-il  quehpie  rapport 
entre  ce  fou  de  cour  africain  et  Triboulet  ?  ^  Je  ne  sais. 


J 
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Nous  reproduisons  à  ce  propos  le  portrait  d'un  étrange  personnage  dont  M.  l'aul 
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4"  Diverses  particularités  de  la  cour. 

293.  Lorsqu'un  étranger  passe  par  la  capitale,  il  devra  s'as- 
seoir en  dehors  de  la  place  centrale,  à  quelque  distance.  Quel- 
(|u'un  viendra  alors  lui  demander  ce  qu'il  veut.  Il  répondra  :  «  Je 
viens  de  tel  et  tel  pays,  je  désire  saluer  le  chef.  »  Alors  le  con- 
seiller préposé  aux  ressortissants  de  ce  pays-là  viendra  lui  causer 
et  ira  l'annoncer  (bika  )  au  chef.  Celui-ci  le  recevra  avec  bien- 
veillance, cas  échéant,  lui  assignera  une  hutte  pour  y  dormir, 
s'il  désire  passer  la  nuit,  et  lui  enverra  de  la  nourriture.  S'il 
est  bien  disposé,  il  fera  même  tuer  un  veau  ou  un  bœuf  pour 
ses  hôtes.  Ceux-ci,  à  leur  retour,  se  loueront  de  l'hospitalité 
qu'ils  ont  reçue  et  diront  :  Ce  chef  m'a  associé  à  son  règne  ;  pro- 
prement: il  m'a  fait  régner  (a  ndi  foumisile). 

Telle  est  la  coutume  lorsqu'on  va  faire  visite  dans  un  pays 
rapproché  avec  lequel  on  entretient  des  relations  de  bon  voisi- 
nage. Si  les  deux  pays  étaient  en  délicatesse  ou  à  la  veille  de 
se  faire  la  guerre,  les  routes  seraient  fermées  (tindlela  ti  sibivi^a) 
et  personne  ne  serait  admis. 

294.  On  peut  aussi  venir  auprès  d'un  chef  non  seulement  pour 
lui  faire  visite  mais  pour  faire  sa  soumission,  se  déclarer  son 
sujet  (cel9  s'appelle  liondza,  d'un  mot  zoulou  qui  indique  cette 
démarche).  Le  chef  assignera  à  ce  nouveau  «  nandja  »  (sujet) 
une  habitation  et  il  sera  incorporé  à  la  nation  sans  plus  de  cé- 
rémonie. (Voir  le  conte  de  Moutipi,  Les  Chants  et  les  Contes  des 
Ba-Ronya,  page  164"). 

295.  Le  chef  décrète  parfois  qu'un  certain  mot  sera  proscrit 
du  langage  de  ses  sujets  (rito  ledji  yilaka).  Ce  fait  s'est  passé  du 
temps  de  Zihlahla,  le  père  de  Nouamantibyane.  Ses  conseillers 
s'étaient  plaints  de  ce  qu'il  ne  leur  donnait  pas  de  viande  à 
manger  et  gardait  tout  pour  lui.  «  C'est  un  chien  »,  avaient-ils 
dit  (mbyana).  Il  les  entendit  parler  ainsi...  «Très  bien!  fit-il  sa- 

Berthoiid  a  pris  la  pliotographie  à  Chilouvane  (Transvaal).  C'est,  au  dire  de  M.  Tho- 
mas, non  pas  un  Thonga,  mais  un  Pédi.  sujet  du  chef  Maagué.  Bien  ipi'il  ne  rem- 
plisse pas  la  fonction  officielle  de  fou  de  cour,  ce  nain  ust  fort  connu  pour  ses  sail- 
lies et  la  mimique  impayable  avec  laquelle  il  accompagne  tout  ce  qu'il  dit.  11  parait 
que  le  commissaire  sur  les  natifs  a  été  l'exhiber  à  Pretoria  et  Johannesbourg  il  y  a 
quelques  années  et  qu'on  le  montrait  pour  de  l'argent  !  11  nous  a  paru  intéiessant 
de  signaler  ici,  en  passant,  ce  petit  homme  qu'on  appelle  iloluélé,  véritable  phéno- 
mène ethnograpliique  —  bien  qu'il  ne  soit  pas  précisément  le  chitalé  du  pays. 
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voir  par  toute  la  contrée.  Le  ixibyana,  le  chien,  c'est  moi.  Quand 
vous  prononcerez  ce  mot,  il  s'agira  de  votre  chef.  Aussi  je  vous 
ordonne  d'appeler  désormais  les  vrais  chiens:  «kalaouana  ». 
Ainsi  fut  fait  pendant  un  temps. 

*-29(î.  Lorsqu'un  chef  porte  le  nom  d'une  hète  sauvage  ou  d'un 
objet  quelconque,  on  cesse  d'appeler  cet  animal  ou  ces  choses-là 
de  leur  véritable  nom.  On  en  invente  un  nouveau.  Ainsi  un  per- 
sonnage inqiortant  de  Ma]ioute  ayant  été  nommé  Mnlilnhln^  c'est- 
à-dire  petites  branches,  on  appela  les  bûchettes  des  «mavinda  ».' 

297.  Nous  avons  traité  plus  haut  des  fêtes  spéciales  qui  se  célè- 
brent à  la  capitale:  celle  du  bokagne  ('§§  276  et  suiv.)  de  la  bo- 
nanga  (?;28;i)  et  celle  du  couronnement  i|§  247  et  suivi.  La  cour 
la  plus  brillante  de  tout  le  pays  thonga  était  celle  de  Goungou- 
nyane.  Toutes  les  cérémonies  s'y  accomplissaient  avec  une 
splendeur  inconnue  chez  les  petits  chefs  ronga.  Il  serait  inté- 
ressant de  connaître  par  le  menu  tout  le  train  de  la  cour  île 
Mandlakazi.  On  constaterait  probablement  que  le  souverain 
ngoni  marchait  encore  davantage  sur  les  traces  des  Zoulou  que 
les  chefs  des  Ba-Ronga. 

5»  Le  Tribunal  du  chef. 

298.  Gomme  nous  l'avons  déjà  vu,  on  s'efforce  de  régler  les 
peiites  affaires,  les  querelles  de  peu  d'importance,  sans  recou- 
rir au  chef.  Le  maître  du  village,  le  conseil  de  famille,  sont  les 
deux  autorités  de  première  instance  auxquelles  on  préférera 
recourir  tout  d'abord,  afin  de  ne  pas  envenimer  les  questions 
en  litige.  Toutefois,  il  est  des  affaires  qui  sont  presque  toujours 
portées  au  «  houbo  »  du  chef,  surtout  celles  où  Ton  suppose 
qu'une  sanction  sera  nécessaire.  Le  maître  du  village  n'a  point 
d'armée  jjour  faire  exécuter  ses  jugements,  tandis  que  le  chef 
a  ses  guerriers  à  sa  disposition. 


'  Les  Zoulou  ont  une  coutume  très  répandue  et  qui  rappelle  beaucoup  celle-ci.  Ils 
l'appellent  le  hloniplia,  c'est-à-dire  le  respect.  Par  respect,  une  femme  ne  doit  jamais 
employer  les  noms  des  hommes  de  la  famille  de  son  mari  et  particulièrement  celui  de 
son  Ijeau-père.  Si  elle  veut  parler  d'objets  dont  le  nom  est  identique  ou  ressemble  à 
ceux  qu'elle  doit  éviter  de  prononcer,  elle  inventera  des  vocables  quelconques  pour 
les  désigner.  Je  ne  crois  pas  que  les  Ba-Ronga  observent  cette  coutume  du  hlonipha. 
Mais  les  interdictions  que  nous  venons  de  signaler  sont  inspirées  par  une  intention 
analogue. 
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299.  La  discussion  indigène  est  conduite  selon  des  lois  fort  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  nous  sommes  accoutumés,  puisqu'on 
ne  procède  jamais  à  la  votation.  Une  proposition  est  générale- 
ment présentée  par  son  auteur  en  phrases  courtes,  volontiers 
interrogatives.  L'assemblée  l'écoute  tranquillement  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  conclu  par  un:  «  Ahîna  !  »  énergique....  expression 
(|ui  équivaut  à  notre  :«  (^est  en  règle.  Un  autre  individu  reprend 
alors  la  proposition  et  la  développe  de  nouveau  en  disant  aux 
membres  du  conseil:  «  N'avez-vous  pas  entendu  ce  qu'il  a  dit  ? 
Il  dit  telle  ou  telle  chose.  »  La  discussion  suit  son  cours;  les  op- 
positions se  manifestent  et,  peu  à  peu,  l'assemblée  se  fait  une 
opinion.  Quand  le  chef  préside,  il  tranche  souverainement,  mais 
il  arrive  fréquemment  que,  s'il  est  absent,  on  prenne  une  déci- 
sion sans  procéder  à  aucune  votation.  La  majorité  n'a  pas  été 
constatée  par  un  lever  de  mains;  on  la  devine  par  une  sorte 
d'intuition  très  remarquable  et  les  graves  conseillers  qui 
étaient  restés  accroupis  en  cercle  tout  le  temps  de  la  discussion, 
sautent  sur  leurs  pieds  et  se  dispersent,  sachant  fort  bien  à 
quoi  s'en  tenir.  —  Quand  un  étranger  désire  causer  avec  un 
chef  et  lui  apporte  une  requête,  il  est  généralement  accompagné 
d"un  conseiller.  S'il  veut  observer  toutes  les  lois  de  l'étiquette 
il  exposera  l'affaire  à  son  propre  conseiller.  Celui-ci  la  trans- 
mettra au  conseiller  du  chef  et  ce  conseiller  répétera  encore 
tout  le  discours  au  chef.  Les  assistants  auront  ainsi  entendu 
trois  fuis  l'exposition  du  sujet.  La  réponse  devra  suivre,  en 
bonne  règle,  la  même  voie.  Ces  précautions  proviennent  évi- 
demment du  fait  qu'aucun  sténographe,  aucun  secrétaire  n'est 
là  pour  écrire  ce  qui  se  dit.  Il  importe  donc  qu'il  y  ait  plusieurs 
témoins  présents  à  la  discussion  et  qu'ils  aient  bien  compris  ce 
dont  il  s'agit. 

800.  On  juge  donc  à  la  capitale  les  cas  de  maliloJw  (cas  où  une 
femme  meurt  avant  que  son  douaire  ait  été  complètement  payé, 
voir  I  177);  ceux  d'adultère  (^à  cause  de  la  sévérité  de  la  peine. 
Voii'?;  11 'ij;  ceux  àe^  rixes  où  l'on  s'est  frappé  avec  desassagaies 
(car  l'offensé  prétend  avoir  droit  à  une  compensation  (loula)  pour 
les  plaies  (timbanga)  qu'il  a  reçues),  les  meurtres,  les  affaires 
avec  des  gens  d'autres  pays,  les  vols  niés.  Le  code  pénal  et  le 
code  civil  sont  représentés  par  les  conseillers  très  au  fait  de  la 
coutume.  Nous  avons  étudié  déjà  les  principaux  chapitres  de 
ces  codes  ;  le  plus  long,  (il  manque  totalement  dans  nos  recueils 
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de  lois  européens),  c'est  celui  qui  a  Irait  aux  mille  complications 
résultant  de  la  coutume  du  «  lobola  ». 

En  cas  de  meurtre,  l'assassin  doit  payer  tout  un  douaire,  ou 
plutôt  «la  valeur  d'une  tète  »  aux  parents  de  la  victime  (a  ta 
Ichimba  nhloko).  ^ 

.le  connais  un  cas  dans  lequel  le  chef  Nouamantibyane  a  fait 
payer  une  amende  de  60  livres  pour  un  meurtre  i)lus  ou  njoins 
involontaire,  commis  en  1894  aux  environs  de  Lourenço  Mar- 
ques sur  la  personne  d'un  individu  d'Inliambane  qui  volait  des 
poules  pendant  la  nuit. 

Quant  aux  i^o/s,  les  Noirs  sont  très  habiles  pour  découvrir  ceux 
qui  les  ont  perpétrés.  S'agit-il  de  nourriture  qu'on  a  été  prendre 
dans  des  greniers  ?  Ceux-ci  se  trouvent  le  plus  souvent  au  mi- 
lieu des  champs,  ou  dans  la  petite  forêt  qui  entoure  le  village. 
Tout  autour,  on  a  arraché  les  herbes,  le  sable  est  bien  propre: 
les  traces  du  voleur  seront  donc  visibles.  On  les  suivra,  on  les 
reconnaîtra  peut-être  à  certaines  particularités,  car  les  emprein- 
tes de  chaque  individu  sont  plus  ou  moins  connues;  les  gens 
haliiles  savent  même  reconstituer  la  démarche  d'un  homme 
d'après  l'écartement  plus  ou  moins  grand  que  présentent  les 
traces  de  ses  pas!....  Par  ces  traces,  on  arrivera  au  village  du 
coupable.  On  ira  le  surj^rendre  dans  sa  hutte.  Si  l'affaire  n'a  pas 
pu  être  conclue  par  le  maître  du  village  et  que  le  chef  ait  dû 
intervenir,  il  fera  payer  jusqu'à  deux,  trois  ou  cinq  livres  ster- 
ling au  coupable.  ^ 

*  Depuis  qu'ils  ont  été  placés  sous  la  juridiction  des  Blancs,  les  Ba-Ronga  n'infli- 
geaient plus  la  peine  de  mort.  Par  contre,  les  exécutions  étaient  fréquentes  chez  Goun- 
gounyana.  Lorsque  le  chef  ngoni  avait  condamné  un  accusé  à  mort,  il  faisait  signe  à 
l'un  de  ses  sicaires.  Celui-ci  suivait  par  la  hrousse  le  malheureux  qui  s'éloignait  sans 
se  douter  peut-être  du  soi  t  qui  l'attendait,  et,  soudain,  par  derrière,  il  lui  assénait  un 
coup  de  bâton  ou  d'assagaie  qui  le  tuait  net. 

*  Le  vol  est  naturellement  condanmé  très  sévèrement  ;  mais  on  le  blâme  plutôt  à 
cause  de  ses  conséquences  sociales  que  pour  son  caractèi  c  immoral.  Voici  une  jolie 
énigme  à  propos  des  voleurs: 

Chichloungoua  rondjfletane  ? 
Mangatlou  a  psha  ritiho... 

(Le  voleur).  11  est  comme  la  couronne  au  sommet  dune  hutte.  (C'est  un  paresseux 
qui  pose,  qui  ne  travaille  pas  !..  ) 

(Il  lui  arrivera  malheur  comme  à|  un  épervier  (qui  veut  enlevc-r  de  la  viande  cju'oii 
cuit  à  la  broche)  et  qui  se  brûle  la  patte! 

(Voir  VI«  partie,  la  relation  qui  existe  entre  le  ciel  (tilo)  et  les  voleurs). 
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301.  Que  fait-on  de  l'argent  des  amendes?  Si  le  chef  est  bon,  il 
le  remet  dans  sa  presque  totalité  à  l'offensé.  S'il  est  dur,  il 
gardera  parfois  jusqu'à  la  moitié  de  l'amende.  Au  reste,  je  ne 
sais  si  la  distinction  du  civil  et  du  pénal  est  bien  comprise  des 
autorités  judiciaires  des  Ba-Ronga.  Une  étude"plus  approfondie 
nous  révélerait  sans  doute  bien  des  particularités  curieuses 
dans  leur  procédure.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  la 
faire. 


CHAPITRE  m 


L'Armée. 


I.  Le  développement  de  l'esprit  guerrier  cliez  les  Ba-Ro)iga. 

Histoire  de  l'instinct  guerrier  chez  les  Ba-Ronga.  Le  Monomotapa.  Temps  où  l'on 
ignorait  les  armes  de  guerre.  Invasion  du  pays  par  la  race  actuelle.  Révolution  de 
ces  derniers  siècles.  Transformation  causée  par  les  Zoulou.  Chaka.  Manoukoçi. 
Guerres  durant  ce  siècle.  Terminologie  zoulou.  §§  302-306. 

Costume  et  armes  de  guerre.  Apparition  de  Tcharli.  Origine  du  costume  guerrier. 
Casque,  collier,  ceinture,  brassières,  jambières,  bracelets.  Mouchoir  de  poche 
Casse-tête,  assagaies,  hachettes,  couteaux,  boucliers.  Fusils.  §§  307-814. 

Mobilisation.  Trompette  d'alarme.  Formation  des  régiments.  L'appel  aux  rangs.  Le 
cercle  de  l'armée.  §?i  315-320. 

Chants  de  guerre.  aSabela  nkosi.  Nouayéyé.  Zim'thini.  Abafo.  Ngambala.  Loko  ku  ti. 
qa».  Lapermissionde  tuer.  Nouamantibyane  entre  ses  conseillers  et  ses  jeunes  gens. 
§§    321-324. 

La  médecine  de  la  guerre.  Superstition  à  propos  de  son  efficacité.  Comment  elle 
s'administre  à  Zihlahla,  au  Nondouane,  chez  Goungounyane.  Les  sept  actes  de  la 
médication  dans  le  pays  de  Mapoute.  Le  «  nyokouénkoulou  »  du  Nondouane.  §§ 
325-337. 

Manière  dont  les  indigèmes  combattent  entre  eux.  Batailles  avec  les  Blancs.  Celle  de 
Makoupé.  Surprises  et  trahisons.  Plan  de  la  grandissime  expédition  de  1895.  Dé- 
fiance mutuelle.  Panique  de  l'armée  de  Matolo.  Le  mot  d'ordre.  Règles  suivies  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  premier,  le  second  et  le  troisième  tueur.  La  danse  guer- 
rière. Un  homme  à  tuer  ou  deux  bœufs?  Le  vertige  des  héros.  Manière  de  faire 
passer  la  soif  du  sang.  Trophées  de  guerre.  Trophées  de  paix.  §§  338-350. 

302.  Au  Sud  de  l'Afrique,  comme  sur  toute  la  surface  du 
globe,  il  y  a  toujours  eu  des  guerres  et  des  bruits  de  guerre! 
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Les  récils  fort  curieux  des  démêlés  des  Portugais  avec  les  Noirs 
du  Monoiuotapa,  quelque  exagérés  qu'ils  puissent  être,  prou- 
vent que,  dans  le  courant  du  XVI™*'  siècle,  il  existait  entre  la  Sa- 
hie  et  le  Zambèze,  un  empire  indigène  considérable.  Ce  fameux 
Monomotapa  (mot  qui  signifie  probablement  l'Homme  de 
la  Montagne)  était  le  chef  du  pays  actuellemf:nt  occupé  par  les 
Ma-Gbona.  Il  avait,  à  n'en  pas  douter,  une  assez  grande  puis- 
sance militaire.  En  tout  cas  il  tint  tête  aux  Blancs  à  réitérées 
fois.  (Voir  le  détail  de  son  histoire  dansTheal:  The  Portuynese 
la  South-Africa.) 

803.  Dans  ces  temps  préhistoriques,  le  littoral  de  Delagoa  pa- 
raît avoir  été  habité  par  des  populations  fort  paisibles.  Elles  ac- 
cueillirent avec  bonté  les  explorateurs  blancs  surtout  au  Sud  de 
la  baie.  La  tradition  veut  que  la  race  primitive  ait  ignoré  le  fer 
et,  par  conséquent,  les  armes  en  fer.  Elle  n'aurait  eu  que  des 
bâtons.  Aussi,  dit-on,  les  éléphants  pullulaient  alors.  Lorsqu'on 
avait  réussi  à  en  tuer  un  (je  ne  sais  trop  par  quel  moyen)  on 
faisait  du  feu  tout  autour  pour  le  cuire,  car  on  n'avait  pas 
d'armes  pour  le  dépecer!  Des  guerriers  munis  d'assagaies  et 
venant  de  TOuest  ou  du  Nord,  soumirent  ces  populations  infé- 
rieures, se  mélangèrent  à  elles  (il  y  a  probablement  plus  de  400 
ans)  et  il  en  résulta  les  clans  actuels  des  Ba-Ronga.  (^Voir  notre 
introduction  ethnographique  à  la  Grammaire  ronga,  pages 
7-10.) 

304.  Quelles  relations  ces  petits  royaumes  ont-ils  entretenues 
de  1600-1800"?  \\  est  à  peu  près  impossible  de  le  savoir,  car  les 
natifs  n'ont  gardé  aucun  souvenir  bien  net  de  la  période  de  leur 
histoire  antérieure  à  l'année  1800.  Seules,  quelques  généalogies, 
celles  des  différentes  familles  royales,  nous  sont  parvenues  de 
ces  temps  qui,  pour  ces  peuples  ignorant  l'écriture,  sont  déjà 
perdus  dans  l'oubli.  Elles  nous  apprennent  que  le  royaume 
de  Matolo  se  sépara  de  celui  de  Mpfoumo,  celui  de  Mapoute  de 
celui  du  Tembé  et  peut-être  aussi  celui  de  Manyisa  de  celui 
de  Chindja  (voir  |  269).  Certes  ces  scissions  ne  s'accomplirent 
pas  sans  luttes. 

305.  Néanmoins  le  développement  militaire  que  prirent  les 
clans  ronga  durant  ce  siècle  est  dû  tout  entier  à  l'influence  ex- 
traordinaire qu'exerça  la  tribu  zoulou  d'un  bout  à  l'autre  du 
Sud  de  l'Afrique.  En  181.5  environ,  un  jeune  chef  de  la  tribu 
des   Umtetwa,   au  pays  des  Zoulou,  Dingiswayo  s'en    alla    à 
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Cape  Town.;  y  vit  un  régiment  anglais  évoluant  aux  alentours  de 
la  ville.  L'idée  lui  vint  tout  à  coup  d'imiter  chez  lui  une  si  mer- 
veilleuse organisation.  Il  revint  avec  deux  chevaux,  bètes  incon- 
nues jusqualors  et  qui  étonnèrent  fort  les  populations  indigènes, 
et  il  transforma  sa  tribu  en  une  armée  qui  se  subdivisait  en  ba- 
taillons munis  de  boucliers  de  différentes  couleurs,  tous  ceux 
d'un  même  bataillon  devaient  être  semblables.  Ce  système  fut 
perfectionné  par  Tchaha,  le  chef  des  Zoulou  proprement  dits, 
qui,  avec  un  instinct  militaire  de  premier  ordre  mais  aussi  avec 
une  cruauté  inouïe,  soumit  à  sa  domination  tous  les  territoires 
actuellement  appelés  Natal  et  Zoulouland  et  détruisit  des  cen- 
taines de  tribus. 

Cette  révolution  eut  son  contre-coup  jusqu'au  lac  Nyassa  et 
même  au  Tanganyika.  Le  littoral  de  Delagoa  fut  le  premier  à 
le  ressentir.  L'un  des  rivaux  de  Tchaka,  Manoukoei,  descendit 
danslaplaineetenvahitlepays  desïhonga.  Il  vainquitaisément 
les  chefs  de  Mapoute  et  du  Tembé.  A  Matolo,  la  lutte  fut  vive, 
dit-on.  Le  chef  s'appelait  Machékane  et  on  l'avait  surnommé  : 
«  celui  qui  avale  un  bœuf  tout  rond  avec  ses  cornes,  »  tant  il 
était  corpulent  !  Ses  guerriers  le  défendirent  bien.  A  Khocène, 
au  dire  du  vieil  Hendrick,  qui  était  enfant  alors,  les  indigènes 
furent  trompés  par  les  bâtons  longitudinaux  que  les  Zoulou 
avaient  fixés  à  leurs  boucliers  de  peau,  lis  crurent  que  c'étaient 
des  roseaux  et  qu'on  les  briserait  aisément.  Mais  leurs  trois 
armées  (celle  des  Makhoça  dont  le  chef  était  Mbanyélé,  celle 
de  Rikotcho,  dont  le  chef  était  Makouakoua  et  celle  de  Chi- 
bouri,  avec  Chitlaraa,  comme  chef)  furent  repoussées,  trans- 
percées par  la  phalange  zoulou  et  mises  en  fuite.  Auparavant, 
disent  les  indigènes,  quand  on  avait  tué  trois  ou  quatre 
hommes,  dans  une  bataille,  on  croyait  avoir  tout  massacré. 
Les  Zoulou  apprirent  aux  tribus  de  la  plaine,  un  système 
de  guerre  autrement  plus  cruel:  tout  tuer,  voilà  la  règle;  l'on 
n'admet  d'exception  que  pour  les  femmes  que  l'on  veut  faire 
prisonnières.  Ce  genre  militaire  inauguré  par  les  Zoulou  (à 
l'imitation  des  Blancs,  notons-le  bien  !)  a  donc  été  adopté  par  les 
divers  clans  des  Ba-Ronga  et  ils  ont  été  fréquemment  en  guerre 
durant  ce  siècle.  Des  dJNtricts,  autrefois  très  populeux,  ont  été 
absolument  dévastés. 

306.  La  preuve  que  les  mœurs  des  guerriers  zoulou,  toujours  en 
honneur  à  la  cour  de  Manoukoei  et  de  ses  fils  Mozila  et  Goungou- 
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nyaria,  ont  été  importées  de  toutes  i^ièces  chez  les  vaincus, 
c'est  que  la  ter^ninologie  raU'ltaire  est  en  pur  zoulou.  Mais  nous 
ne  croyons  faire  aucun  tort  aux  Ba-Ronga  en  affirmant  que 
le  vieux  fond  pacifique  du  caractère  des  tribus  delà  plaine  s'est 
conservé  malgré  cette  influence.  Nous  avons  pu  juger  de  leurs 
aptitudes  guerrières  durant  la  révolte  de  1894-1896.  Elles  nous 
ont  paru  assez  minces!  fjes  indigènes  ne  se  sont  nullement  sou- 
levés par  goût,  et  poussés  par  le  désir  de  se  signaler  par  des 
exploits  belliqueux.  Si  certains  d'entre  eux  ont  fait  preuve  de 
courage  et  d'une  endurance  admirable  si,  dans  quelques  circons- 
tances l'armée  elle-même  a  lutté  avec  une  certaine  ténacité,  les 
Ba-Ronga,  à  tout  prendre,  se  sont  révélés  comme  d'assez  piètres 
guerriers.  Le  manque  de  discipline,  la  défiance  mutuelle,  une 
timidité  se  traduisant  par  de  fréquentes  volte-face,  une  inhabi- 
leté constante  à  profiler  de  leurs  avantages,  telles  sont  les  prin- 
cipales raisons  qui  ont  causé  leur  perte.  Les  sauvages  soldats  de 
Mapoute  eux-mêmes,  ces  soi-disant  émules  des  Zoulou  authen- 
tiques, ces  guerriers  réputés  invincibles,  ont  montré  tout  autre 
chose  que  du  courage. 

IL  Costume  et  armes  de  guerre. 

307.  Nous  étions  un  jour  tranquillement  établi  sous  les 
beaux  arbres  de  notre  station  de  Rikatla  quand,  soudain,  dé- 
bouche à  quelque  distance  une  espèce  de  monstre  qui  arrive 
sur  nous  à  la  course!  Les  enfants  s'enfuient!  les  femmes  se  ca- 
chent.... C'était  Tcharli,  notre  laitier,  qui  se  rendait  avec  quel- 
ques autres  guerriers  chez  son  chef  Mahazoule  pour  une  revue 
militaire.  Il  s'approchait,  sorte  de  géant  de  six  pieds  et  demi, 
affublé  d'un  costume  qui  me  paraissait  grotesque,  mais  dont 
j'ai  néanmoins  compris  le  parfait  à-propos.  Evidemment,  il  vou- 
lait se  déguiser  en  bête  féroce,  et  il  y  avait  très  bien  réussi.  Il 
jouissait  pleinement  de  l'effet  d'épouvante  que  ses  ornements 
guerriers  produisaient  sur  les  enfants  et  les  gens  faibles  de  nerfs. 

(l'était,  il  faut  le  dire,  le  plus  beau  guerrier  des  environs.  Il 
consentit  à  venir  un  jour  se  faire  photographier  et  à  expliquer 
par  le  menu  les  diverses  pièces  de  ce  costume  dont  l'ensemble 
présente  quelque  chose  de  formidable,  il  faut  le  reconnaître! 
La  photographie  a  manqué,  mais  l'explication  est  restée  et 
la  voici  : 

11 
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308.  Gomaiençons  par  en  haut.  La  tète  estsurmuntée  (]e  trois 
faisceaux  de  plumes  longues,  effilées,  provenant  d'un  oiseau 
nommé  «sakabonyi»,que  l'on  rencontre  seulement  dans  les  mon- 
tagnes; on  y  ajoute,  à  l'occasion,  des  plumes  d'autres  oiseaux 
(rnagalou,  mafoukouana")  ;  Fun  de  ces  plumeaux  est  au  milieu, 
les  deux  autres  sur  les  côtés.  Ils  sont  fixés  tous  trois  sur  un 
casque  (chintlontlo)  conique,  orné  de  plumes  d'autruche  (yin- 
tchya).  Ce  casque  lui  -même  est  attenant  à  une  sorte  de  toque, 
de  couronne  de  peau  de  loutre  inkini)  (^ui  est  maintenue  en 
I)lace  par  une  mentonnière  (ngoti).  La  grandeur  de  la  tète  est 
au  moins  doublée  par  ce  casque  et  ses  appendices.  Et,XJOur  aug- 
menter l'effet  rébarbatif  qu'il  produit,  on  plante  encore,  par-ci 
par-là,  des  épines  de  porc-épic  sur  ce  couvre-chef.  Autour  du 
cou,  Tcharli  portait  un  collier  formé  de  lanières  de  peau  prises 
à  un  veau  noir  (tincotchoV 

Les  biceps  et  les  mollets  étaient  garnis  de  ceintures  de  longs 
poils  blancs  obtenus  en  disséquant  soigneusement  des  queues 
de  bœuf  (matchyoboV 

La  ceinture  qui  entoure  les  reins  était  particulièrement  opu- 
lente: par  devant,  une  belle  peau  de  civette  grise  (^nsimba)  aux 
stries  fauves  retombant  jusqu'au  milieu  des  cuisses;  par  der- 
rière, c'étaient  des  peaux  de  petite  antilope  (madjobo  ya  nhlen- 
gana). 

Enfin,  pour  compléter  la  ressemblance  avec  une  bête  sauvage, 
les  chevilles  et  les  mollets  étaient  entourés  de  bracelets  formés 
de  graines  noires,  rondes,  venant  des  pays  du  Nord  (  timbavou  ). 
Chacune  de  ces  graines  ayant  In  grosseur  d'une  cerise,  la  lar- 
geur des  jambes  de  l'individu  était  considérablement  augmen- 
tée. On  eût  dit  un  pachyderme,  et,  lorsqu'il  sautait  lourdement 
et  frappait  le  sol  de  ses  pieds,  on  eût  pu  le  prendre  pour  un 
hippopotame! 

Ce  costume  est  chaud.  Aussi  le  guerrier  a-t-il  encore  une 
sorte  de  lame  d'os,  provenant  d'une  côte  de  bœuf  que  l'on  a 
taillée  et  rendue  tranchante,  et  il  s'en  sert  pour  enlever  la  sueur 
qui  perle  sur  son  visage  et  sur  son  corps  lorsqu'il  se  livre  aux 
exercices  de  haute  voltige  et  aux  danses  où  il  manifeste  sa  vail- 
lance. C'est  le  mouchoir  de  poche  indigène! 

Les  guerriers  conservent  les  diverses  pièces  de  leur  costume 
dans  une  petite  hutte  sur  pilotis,  près  de  leur  demeure;  ils  les 
entretiennent  avec  soin,  les  exposant  au  soleil  et  les  épous- 
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selant  fréquemment  pour  éloigner  les  teignes  et  les  gerces. 
L'unifurme  complet  vaut  bien  des  livres  sterling! 

309.  Quant  aux  armes  des  Ba-Ronga,  elles  sont  assez  primi- 
tives. La  première  en  date,  c'est  sans  doute  Xeliâton  (nhonga)  et 
le  casse-tête  *  dont  on  verra  deux  spécimens  dans  la  planche 
ci-contre  iN"  4).  L'indigène  ne  chemine  jamais  sans  son  bâ- 
ton. Il  s'en  sert  pour  tuer  les  serpents,  s'il  en  rencontre,  et  pour 
assommer  les  cailles  qui  lui  partent  entre  les  jambes  lors- 
qu'il est  favorisé  par  la  chance.  En  temps  de  guerre  ou  en  cas 
de  rixe,  le  «  nhonga  »  peut  devenir  une  arme  dangereuse.  Ce- 
lui qui  a  le  pommeau  strié  vient  de  Bilène,  m'a-t-on  dit.  Il  pa- 
raît que,  dans  le  Gaza,  on  leur  donne  volontiers  cette  forme. 

810.  Mais  Tarme  la  plus  redoutable  du  Noir  Sud-Africain,  c"est 
Cassagaie  (tlhari,  foumo)  (X<»  ^i  dont  il  y  a  deux  formes:  la 
grande,  consistant  en  une  lame  d"acier  pointue,  à  deux  tran- 
chants, fixée  à  un  bâton  au  moyen  de  fil  de  fer  ou  de  laiton,  la 
petite,  dont  la  lame  est  réduite  à  la  taille  dune  simple  flèche  et 
qui  est  assujettie  à  la  hampe  au  moyen  de  lanières  d'écorce  ou 
de  feuilles  de  palmier.  La  première  sert  à  la  lutte  corps  à  corps  : 
le  guerrier  ne  la  lâche  jamais.  La  seconde  (il  peut  en  avoir  trois 
ou  quatre  en  mains  lorsqu'il  va  au  combat)  est  destinée  à  être  lan- 
cée de  loin  sur  lennemi.  J'ai  eu  Toccasion  de  constater  Teffet 
(jue  produit  l'assagaie.  Un  jeune  évangéliste  de  notre  mission 
ayant  été  surpris  sur  la  voie  du  chemin  de  fer,  par  une  embus- 
cade de  guerriers  de  Zihlahla,  fut  transpercé  d"un  seul  coup 
iTjanvier  1895).  Il  était  tomJjé  à  genoux  et  le  brigand  qui  le  pour- 
suivait le  frappa  au  dos;  l'assagaie  ne  fut  arrêtée  que  parle 
calepin  que  le  jeune  homme  portait  dans  la  poche  de  son  ha- 
bit, sur  son  cœur. 

Sur  la  planche  ci-contre,  Tassagaie  de  droite,  la  grande,  me- 
sure 35  centimètres  pour  la  lame,  11  pour  le  treillis  de  fil  de  fer 
et  87  pour  la  hampe.  Celle  de  gauche  :  17  pour  la  lame,  17  pour 
la  tige  de  fer  qui  la  porte,  13  pour  le  treilhs  de  feuilles  de  pal- 
mier et  90  pour  la  hampe. 

311.  Une  autrearme,  moins  répandue  et  qui  peut  servir  aussi 
à  couper  le  bois,  c'est  la  hachette  dont  nous  avons  rencontré 
deux  for  .nés  principales.  (No3i.  Ces  hachettes  sont  emmanchées 


'  Ces  bâtons  ont  été  obtenus  de  patients  auxquels  j'ai  arraché  desmolaires  gâtées  et 
qui  ont  ainsi  payé  en  nature  leur  note  de  dentiste! 
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dans  le  bois  qui  les  porte,  à  la  manière  [des  liaches  lacustres. 
L'industrie  européenne    exporte    maintenant   à  Delagoa  bon 
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ARMES    DE    GUERRE    DES    BA-RoNGA 


1.  Buuclier  de  peau.  —  2.  Assagaies,  grande  et  petite.  —  3.  Hachettes.  —  4.  Casse-téte. 
5.  Poignard.  —  C  et  7.  Objets  portés  par  ceux  qui  ont  tué  des  ennemis. 


nomlirede  bachettes  semi-circulaires,  semblables  à  celle  qui  est 
figurée  à  droite,  sur  la  plancbe.  La  nôtre  est  de  falirication  in- 
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digène.  Cela  saute  aux  yeux,  car  elleaune  apparence  beaucoup 
plus  brute. 

312.  Menliounons  encore  les  grands  conteoux  (mikoua),  sorte 
de  sabres  avec  lesquels  on  voit  parfois  de  robustes  gaillards  se 
promener  par  les  sentiers!  Ils  sont  d'ailleurs  parfaitement  inof- 
fensifs. Jai  aussi  obtenu  d'un  voyageur  un  cliarmant  poignard 
qu'il  portail  sur  sa  poitrine  en  bandoulière:  pièce  rare  et  qu'on 
m'a  dit  provenir  de  la  tribu  des  Ba-Ndjao  (N"  5).  Le  fourreau 
de  ce  poignard  est  composé  de  deux  pièces  de  bois  artistique- 
ment sculptées  et  réunies  au  moyen  d'une  tresse  de  fil  de  fer. 
Elles  sont  entaillées  légèrement  en  dedans,  de  manière  à  laisser 
entrer  la  lame;  celle-ci  est  fixée  d'outre  en  outre  dans  le  man- 
clie  qu'elle  traverse  longitudinalement.  Elle  sort  à  l'extrémité 
où  elle  est  recourbée  très  solidement. 

813.  Enfin,  si  le  guerrier  tient  dans  une  main  sa  grande  as- 
sagaie,  dans  l'autre,  il  a  son  houclier  (cbitlangou,  N"!)  qu'il 
saisit  par  le  bâton  autour  duquel  pivote  cet  engin  de  défense. 
Ce  bouclier  des  Ba-Ronga  est,  cou.'me  celui  des  Zoulou,  un 
morceau  de  peau  de  bœuf  ovale,  de  grandeur  variable,  parfois 
d'une  seule  couleur,  parfois  bariolé.  (Ces  différences  servaient  à 
distinguer  les  divers  bataillons  dans  l'armée  de  Gbaka.)  Des 
deux  côtés  de  la  ligne  médiane,  on  pratique  deux  séries  pa- 
rallèles de  petites  ouvertures  en  forme  de  carré  long  dans 
lesquelles  on  engaine  deux  bandes  de  peau  d'une  autre 
couleur.  Par  une  disposition  ingénieuse,  ces  deux  bandes  sont 
reliées  à  leur  extrémité,  derrière  le  bouclier  et  elles  forment 
ainsi  une  gaine  dans  laiiuelle  on  enfonce  le  bâton  qui  sert  à  te- 
nir l'arme.  Ces  gaines  sont  au  nombre  de  quatre:  deux  en  haut 
et  deux  en  bas  Au  njilieu,  il  reste  une  place  suffisante  pour 
empoigner  le  bâton.  Celui-ci  consolide  le  ])ouclier;  mais,  étant 
seulement  enfilé  dans  ce?  quatre  gaines,  il  demeure  assez  libre 
pour  jouer  le  rôle  d'un  pivot  autour  duquel  le  bouclier  peut 
tourner.  C'est  là  cetiui  donne  à  cettearme  une  valeur  protectrice. 
Ij'assagaie,  lancée  avec  beaucoup  de  force,  percerait  aisément 
la  peau  de  bœuf.  Mais,  lorsqu'elle  arrive  contre  Fun  des  côtés 
du  bouclier,  le  choc  fait  pivoter  celui-ci  autour  du  bâton  cen- 
tral. La  lance  est  alors  déviée  et  passe  à  côté  du  corps  du 
guerrier.  Si  elle  vient  frapper  le  milieu,  elle  s'enfonce  dans  le 
bâton,  le  brise  et  perd  sa  force.  Naturellement  le  «  cbitlangou  ^-> 
des  Noirs  Sud-.\fricains  ne  protège  en  aucune  façon  contre  les 
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))alles  de  fusil.  II  a  été  inventé  pour  détourner  les  assagaies, 
dans  un  temps  où  l'on  n'avait  aucune  notion  des  armes  à  feu  ! 

314.  Dans  le  courant  de  ce  siècle,  les  Ba-Ronga  ont  commencé 
à  adopter  les  fusils  pour  la  chasse  et,  cas  échéant,  pour  la 
guerre.  Bien  que  la  vente  des  armes  à  feu  ait  été  très  souvent 
prohibée,  ils  en  possédaient  plusieurs  centaines,  dit-on,  au 
commencement  de  la  dernière  guerre.  Ils  s'en  servent  avec  une 
certaine  habileté...  bien  différents  de  ces  Malgaches  qui  enle- 
vaient les  guidons  aux  fusils,  prétendant  que  cela  les  empêchait 
de  viser  ! 

III.  La  Mobilisation  de  V armée. 

315.  Lorsque  le  chef  veut  réunir  ses  guerriers,  il  les  convoque 
au  moyen  de  la  chipalapala.  C'est  une  trompette  rudimentaire 
qui  ne  peut  produire  qu'un  son.  Un  messager  (chiguidjimi) 
part  en  courant  et  souffle  dans  son  instrument  en  traversant  les 
villages.  Quand  il  est  fatigué,  il  le  passe  à  un  autre  jeune 
homme  habile  à  la  cuurse,  et  celui-ci  va  plus  loin;  il  court,  il 
court,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  bout  de  forces,  se  fait  remplacer 
par  un  troisième  et  ainsi  de  suite. 

A  l'ouïe  de  l'appel  bien  connu  de  la  chipalapala,  les  guerriers 
s'écrient  :  «  A  lii  tlhomen  !  Aux  armes  !  »  Ils  se  revêtent  de  leur 
costume  et  se  dirigent  vers  la  capitale. 

316.  Je  me  rappelle  une  certaine  nuit  avoir  entendu  la  chi^ja- 
lapala  passer  à  Rikatla,  à  quelques  pas  de  notre  maison.  «ïu... 
tu-tu-tu-tu-tu  !  »  disait-elle  en  son  langage  simple  et  énergique. 
Mobvécha,  le  rival  de  Mahazoule,  cherchait  chicane  au  chef  lé- 
gitime du  Nondouane.  C'était  en  décembre  18!)3,  si  jai  bonne 
mémoire,  et  Mahazoule  appelait  ses  guerriers.  Quelques  jours 
plus  tard,  un  jeune  homme  passait  sur  la  station,  une  assagaie 
en  main.  «  Que  fais-tu  avec  ces  armes  de  guerre  ?»  lui  dis-je, 
étonné.  Les  indigènes  se  promènent  toujours  en  tenant  un  ou 
deux  bâtons,  mais  il  est  rare  qu'ils  portent  une  assagaie.  «C'est 
pour  transpercer lesgens de Hléouane!»  me  dit-il  d'un  air  som- 
bre. Or  lesgens  de  Hléouane,  ce  sont  les  partisans  de  Mobvé- 
cha, ceux  qui  excitèrent  les  querelles  qui  aboutirent  à  la  guerre 
lamentable  de  1894  et  1895. 

La  chipalapala  résonnait  dans  la  nuit,  envoyant  de  tous 
côtés  sa  petite  note  grêle  mais  décidée.  C'était  lugubre  et  nous 
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ne  nous  doutions  guère  de  tous  les  malheurs  qu'elle  annonçait  ! 
317.  Attifés  en  liêtes  féroces,  les  guerriers  partent  donc  à  la 
course  pour  le  village  du  chef.  Les  régiments  s'y  forment.  G"est 
que  l'armée  est,  en  effet,  divisée  en  un  certain  nombre  de  régi- 
ments (maljotcliou,  mébokoi.  Tous  les  hommes  du  même  âge 
(ntanga  yinwe)  forment  ensemble  un  «  botchou  ».  Dans  l'armée 
deMatolo,il  yenavaitneuf  :à  partir  de  celui  des  tout  jeunes  gens 
de  16  à  20  ans  jusqu'à  ceux  des  hommes  à  couronne  (makéhla  i 
et  des  vieux  à  cheveux  gris  mais  encore  capables  de  manier 
i'assagaie:  car  tout  homme,  pourvu  qu'il  ait  quelque  force,  est 
un  guerrier  et  tient  à  honneur  de  venirà l'armée  (yimpin). 

318.  Lorsque  tout  le  monde  s'est  réuni  dans  le  village  du 
chef,  on  procède  à  la  formation  du  cercZ^  (biyamoukhoumbou  ) 
par  un  acte  spécial,  qu'on  pourrait  appeler  l'appel  à  la  for- 
?nation  des  rangs.  Des  hérauts  à  la  voix  claire  partent  dans 
toutes  les  directions,  entrent  dans  les  huttes,  se  dirigent  vers 
les  divers  groupes  qui  campent  aux  alentours  de  la  capitale  et 
ils  chantent  sur  un  ton  très  haut  et  monotone  les  paroles  sui- 
vantes en  zoulou.  Nous  en  donnons  la  traduction  en  ronga  puis 
en  français.  C'est,  comme  on  le  verra,  la  formule  employée  dans 
le  clan  de  Mpfoumo,  telle  qu'on  la  disait  au  cours  de  la  der- 
nière guerre.  (Voir  à  la  page  suivante.  ) 

319.  «A  yi  founou. ..  lé»,  c'est-à  dire:  «Aux  armes,  équipez- 
vous!»  Cette  exclamation  finale,  longuement  prolongée  et  se 
terminant  brusquement  sur  la  dernière  syllabe,  résonne  au  loin 
et  tous  les  guerriers  sautent  sur  leurs  pieds  et,  brandissant  leur 
bouclier  et  leurs  assagaies,  entrent  en  courant  dans  le  grand 
village  du  chef  où  l'on  doit  former  le  cercle.  Chaque  régiment, 
ayant  son  conseiller  à  sa  tète,  est  appelé  à  son  tour  par  les  orga- 
nisateurs de  l'armée  (à  Zihlahla,  c'étaient  Mahagane,  oncle  du 
chef,  et  Mpompi),  et  les  diverses  sections  (mitlawa)  de  chaque 
corps  se  rangent  les  unes  derrière  les  autres.  Nous  avons  déjà 
décrit  ce  cercle  imposant  que  forme  toute  l'armée  lorsqu'elle  est 
réunie  pour  le  couronnement  du  chef  (Voir §|  249  et  suivants), 
(Ju'il  s'agisse  de  se  préparer  pour  la  lialaille.  de  recevoir  les  ins- 
tructions des  généraux  en  clief  (tindouna  ta  yimpi),  de  s'admi- 
nistrer la  médecine  de  la  guerre,  c'est  toujours  ainsi  que  l'ar- 
mée se  dispose. 

D'un  seul  coup  d'cjL'il,  chaque  guerrier  [leut  se  rendre  compte 
de  l'ensemble  de  la  troupe.   A  l'intérieur,   c'est   une   rangée 
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circulaire  ininterrompue  de  boucliers  reposant  sur  le  sol  et  se 
touchant  tous;  derrière,  les  hommes  se  pressent.  Plus  ils  sont 
nombreux,  plus  les  rangs  sont  profonds.  C'est  une  forêt  de 
plumes  tout  autour,  au-dessus  des  tètes. 
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>\20.  A  ce  cercle,  il  reste  une  ouverture,  une  sorte  de  porte 
(chikala)  par  laquelle  on  pénètre  à  l'intérieur.  Or  les  bataillons 
des  jeunes  gens  occupent  les  deux  cotés  de  celte  porte  d'entrée. 
A  Zildahla.ces  régiments  là  se  nomment  ;  Megajléla,  Ndouma- 
l<a/()iUoii  (  mot  ({iii  est  aussi  le  surnom  honorifique  du  chef), 
Nyoniljouvou.  etc.  Les  hommes  plus  âgés  forment  les  régiments 
appelés:  Gniva,  Maluaho,  Djamoungouana.  Ils  occupent  les 
ailes,  les  deux  côtés  de  droite  et  de  gauche  du  cercle.  Plus  loin, 
au  fond,  faisant  face  à  l'ouverture,  se  trouvent  les  régiments 
des  hommes  dàge  mûr,  les  plus  solides,  entourant  et  proté- 
geant le  chef.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  poitrine  icliifouba) 
de  l'armée...  L'un  de  mes  informateurs  qui  appartenait  au 
régiment  Ndoiunakazoulou,  celui  des  jeunes  gens  de  19  à  25 
ans,  estime  qu'il  comprenait  environ  500  hommes.  Tout  le 
cercle  de  Zihlahla  en  comptait  peut-être  de  2000  à  3000. 

Avant  de  partir  pour  la  bataille,  il  reste  encore  certains  rites 
à  accomplir.  Pour  fortifier  le  courage  guerrier  et  pour  donner 
la  confiance  en  la  victoire,  on  procédera  à  l'exécution  des  chants 
de  guerre  et  à  l'administration  de  la  médecine  qui  rend  invul- 
nérable. 

IV.  Les  C/iants  de  guerre. 

321.  Nous  avons  déjà  reproduit  plus  liant  le  chant  national  de 
la  tribu  de  Zihlahla,  le  fameux  «  Sabela  nkosi  »  qui  paraît  plu- 
tôt destiné  à  célébrer  le  couronnement  des  chefs  qu'à  se  prépa- 
rer à  la  bataille.  Néanmoins  il  est  certain  qu'on  l'exécute  aussi 
l)ien  dans  le  second  de  ces  cas  que  dans  le  premier. 

Un  autre  hynme  guerrier  très  populaire  dans  le  clan  de 
Mpfoumo  c'est  le  suivant: 

Zoulou:  U  ngwa  si  mou  thini.  Mayeye  ?  U  l)anga  inouhlaba,  u  boulala 
ban  ton  ! 

Runya  :  U  ta  kou  mou  yini,  Nwayeye?  U  banga  ntlhalja,  u  dlaya  l)]ia- 
nou! 

Que  réussiras- ta  à  lui  faire,  Nouayéyé?  Tu  veu.x.  pren(tre  le  pays  et  tu 
tues  les  gens! 

(Test  une  (piestion  adressée  à  Nouayéyé,  le  rival  du  chef 
Zihlahla  qui  fut  installé  à  sa  place  aux  environs  de  Lourenco 
Manjues  par  les  Portugais,  entre  1860  et  1870,  et  ({ui  accepta 
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cette  position  périlleuse  qu'il  ne   put  longtemps  conserver    Le 
souvenir  de  son  insuccès  est  rappelé  dans  ce  chant  destiné  à 
glorifier  la  famille  royale  de  Mpfoumo 
Un  troisième,  exécuté  aussi  par  les  guerriers  de  Mpfoumo,  dit  : 

Zouîou:  Zi  m"  tliini...  ?  A  ba  ze  zi  ba  bona.  abantou  bezizwe. 
Rovga:  Hi  ta  kou  yini  ?  A  ba  te  hi  \y\  bona,  bhanoii  ba  matiko... 
Que  dirons -nous?  Qu'ils  viennent  et  que  nous  les  voyions,  les  gens  du 
pays  ennemi  ! 

C'est  un   défi  lancé  aux  adversaires. 

322.  Dans  le  Nondouane,  on  en  chante  d'autres. 

Zoulou:  Abafo!  Nanguya  !  E-el  Enena.  Ha-a  !  i 

Ronga:  Balala!  Hibone!  E-e!  La  baya!  Ha-a! 

Les  ennemis!  Les  voilà...  E-e!  C'est  bien  eux!  Ha-a. 

Ou  bien  : 

Zoulou:  Xgambala!  ngi  file...  O..0..0.  !  Zinkomo  zito  ! 
Ronga  :  Nwamboten  !  ndi  file!  O..0..0.  !  Tihomou  téroul 
Mon  ami!  je  suis  mort!  Oh  !  oh  !  oh  !  Nos  bœufs!... 

Les  guerriers  se  représentent  sans  doute  la  ruine  (jui  les  at- 
teindrait si  leurs  bœufs  étaient  enlevés  par  Fennemi..,  et  ils 
s'encouragent  ainsi  les  uns  les  autres  à  résister  fermement. 

Ces  chants  diffèrent  donc  dun  pays  à  l'autre  et  on  en  réu- 
nirait sans  doute  un  bon  nombre  si  on  se  donnait  la  peine  de 
les  collectionner  tous.  Ils  sont  assez  courts:  une  exclamation 
de  trois  ou  quatre  mots  exécutée  par  un  soliste  (mousimi )  qui 
danse  au  milieu  du  cercle,  puis  un  refrain  chanté  par  tous  les 
guerriers  avec  des  gestes  appropriés,  en  frai:)pant  le  sol  du  pied 
ou  en  heurtant  les  assagaies  contre  les  boucliers. 

328.  L'un  des  plus  beaux,  c'est  celui  des  armées  de  Mapoute 
et  du  Tembé,  une  litanie  vraisemblablement  très  ancienne  qui 
passe  du  mode  mineur  au  mode  majeur  en  produisant  un  effet 
réellement  grandiose.  «  A  l'aube  du  jour»,  dit  le  soliste...  «  Qui 
donc  t'a  couronné,  Mouaï,  roi  de  Mapoute  ?  »  répondent  les  guer- 
riers. Mouaï  est  l'arrière-arrière-grand-père  du  chef  actuel 
Gouanazi  (déposé  en  1896).  Il  régnait  à  la  fin  du  siècle  passé, 

*  Nous  en  avons  publié  la  musique  dans  les  Chants  et  les  Contes  des  Ba-Romja, 
page  58. 
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(son  fils  Makasana  ayant  été  chef  de  1800-1850).  Il  est  comparé 
au  soleil  (]ui  se  lève,  on,  du  moins,  le  chant  rappelle  son  couron- 
nement qui  doit  avoir  eu  lieu  de  grand  matin,  à  l'aube.  C'est 
évidemment  pour  exalter  la  famille  royale  que  toute  l'armée  cé- 
lèbre ce  souvenir  glorieux. 
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324.  Les  instincts  guerriers  sont  excités  au  plus  ha  ut  degré  par 
ces  refrains  patriotiques.  Aussi,  lorsque  Farmée  tarde  à  partir, 
les  jeunes  gens,  ayant  soif  de  sang,  de  gloire,  de  combats,  vont 
danser  devant  le  chef  et  le  supplient  de  leur  donner  la  jJermis- 
sion  d'aller  tuer  ou  plutôt  de  leur  donner  des  hommes -h  massacrer 
ikou  nyika).  Il  semble  que,  dans  leur  idée,  le  chef  ait  en  mains 
la  vie  des  ennemis;  dès  qu'il  les  aura  lârhés,  ils  s'élanceront 
avec  enthousiasme  au  carnage.  Ils  vont  même  jusqu'à  l'insulter, 
le  traiter  de  vieille  femme,  de  peureux  parce  qu'il  no  consent 
pas  à  les  envoyer  sur  le  champ.  Lorsque  les  Portugaisappelèrent 
Xouamantibyane  à  leur  secours  contre  Mahazoule  (août-sep- 
tembre 1894  )  ce  jeune  homme  de  vingt  ans  tout  au  plus  réunit 
son  armée.  Un  souffle  irrésistible  de  guerre  traversait  le  pays. 
Retenu  par  ses  conseillers  qui  ne  voulaient  pas  se  tourner 
contre  leur  compatriote  révolté  (\oir  §  287),  Nouamantibyane 
hésitait  à  accepter  l'appel  des  Blancs.  Il  était  assis,  perplexe,  au 
camp,  et  on  me  l'a  décrit  l'air  morne,  préoccupé,  circonvenu 
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d"nne  part,  par  ses  grands  et  entouré,  d'autre  part,  de  ses  jeunes 
gens  qui  lui  disaient:  «Donne-nous,  donne-nous  des  gens  à 
tuer  !  Tu  n"es  quiin  lâche!  Envoie-nous!»  Journées  tragiques 
que  celles-là  ! 

Une  fois  que  ses  soldats  rimjjortunaient  par  des  supplications 
de  ce  genre,  Goungounyane  envoya  les  plus  ardenls  d'entre  eux 
à  la  guerre  contre  les  bêtes  féroces,  sans  armes.  Et  Ton  m'a  ra- 
conté qu'ils  réussirent  à  capturer  un  léopard  et  l'amenèrent 
vivant  au  chef! 

Lorsque  l'exaltation  est  arrivée  à  son  point  culminant  et  que 
l'attaque  est  résolue,  il  reste  à  accomplir  la  cérémonie  magique 
qui  rendra  les  guerriers  invulnérables. 

V.  L'administration  de  la  médecine  de  la  guerre. 

32").  Cette  coutume  est  probablement  ancienne,  mais  J'ai  des 
raisons  pour  croire  que,  chez  les  Ba-Ronga,  elle  se  pratiquait 
avec  peu  d'apparat,  tandis  que  l'influence  zoulou  a  eu  pour 
effet  de  donner  beaucoup  plus  de  relief  et  de  solennité  à  celte 
cérémonie. 

326.  On  a  «  bu  la  médecine  de  la  guerre  »  rplusieurs  fois  du- 
rant la  révolte  de  1894  et  1895.  A  Zihlahla,  elle  a  été  administrée 
à  tous  les  guerriers  avant  le  14  octobre  1894  (attaque  de  la  ville 
par  les  rebelles),  avant  le  7  janvier  1895  (combat  d'embuscade 
aux  environs  de  Lourenço  Marques)  et  avant  le  2  février  (bataille 
de  Morakouène).  D'après  mon  informateur,  le  médecin  de  l'ar- 
mée (nganga)  prépara  cette  drogue  dans  un  grand  plat,  avec 
des  feuilles  et  des  racines  coupées  en  tranches.  Ces  ingrédients 
avaient  la  propriété  de  faire  écumer  l'eau.  Le  sorcier  remua  la 
décoction  et  en  aspergea  (  chouba  )  toute  l'armée  rangée  en  cercle, 
en  invoquant  les  mânes  de  ses  propres  ancêtres  et  surtout  ceux 
des  chefs  décédés  de  Mpfoumo.  Après  (juoi  chacun  des  guerriers 
fut  persuadé  qu'il  était  devenu  invulnérable  et  que  les  balles 
passeraient  à  côté  de  lui  ou  même  s'aplatiraient  contre  son 
corps  et  tomberaient  à  terre  sans  lui  faire  aucun  mal.  Le 
charme  de  la  médecine  ne  serait  rompu  que  s'il  tournait  le  dos... 
Alors  les  balles  pourraient  le  transpercer.  J'ai  entendu  des  indi- 
vidus fort  intelligents,  raisonnant  parfaitement  bien  sur  tous 
les  autres  points  et  qui  étaient  absolument  convaincus  de  cela. 
Ils  racontaient  qn'afirès  les  batailles  certains  indigènes,  atteints 
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par  la  mitraille,  s'étaient  relevés  comme  par  une  espèce  de  ré- 
surrection: ils  avaient  extrait  les  projectiles  avec  leurs  doigts, 
car  les  balles  étaient  restées  à  fleur  de  peau  ! 

827.  Un  guerrier  du  Nondouane  m'a  décrit  dans  les  termes 
suivants  la  cérémonie  de  Tadministration  de  la  médecine  en- 
chantée, telle  qu'elle  a  eu  lieu  le  31  janvier  1895,  avant  le  combat 
de  Morakouène.  «  Toute  l'armée  se  réunit  à  Nkanyène,  au  bord 
du  Xkomati.  G"est  là  que  le  sorcier  prépara  la  médecine  avec  le 
concours  de  deux  jeunes  filles.  Pendant  quïl  brassait  le  liquide 
et  le  faisait  écumer,  les  guerriers,  disposés  en  demi-cercle,  re- 
gardaient, debout  et  tenant  Tassagaie  à  la  hauteur  de  la  tète. 
Puis  on  coupa  un  ntchopfa  (c'est  un  arbuste  de  la  famille  des 
Apocynées,  très  souvent  employé  par  les  médecins  indigènes  et 
dont  nous  avons  déjà  vu  l'usage  dans  d'autres  cérémonies,  |  7)  ; 
on  en  mit  vm  rameau  en  travers  du  chemin  et  les  bataillons  fu- 
rent appelés  successivement.  Chaque  homme  devait  sauter  par- 
dessus ce  morceau  de  bois,  puis  prendre  une  gorgée  de  méde- 
cine dans  la  bouche;  il  la  rejetait  ensuite  en  prononçant  le  tsûu 
sacramentel  qui  accompagne  les  offrandes  aux  dieux;  après 
quoi  il  partait  en  courant,  en  dansant,  se  disposant  à  aller  tuer. 
Lorsque  tous  en  eurent  jjris  leur  part  et  quelle  fut  épuisée,  le 
médecin  leur  dit  :  «Maintenant,  je  vous  ai  donné  toute  ma  force  ; 
allez  et  tuez.  «  Ils  passèrent  le  fleuve  de  nuit.  Arrivés  sur  la  rive 
gauche,  à  environ  dix  kilomètres  du  camp  portugais  de  Mora- 
kouène, ils  durent  observer  longtemps  le  silence  le  plus  com- 
plet. Et  alors  ils  sentirent  que  la  vaillance  (bourena)  entrait  en 
eux.  » 

328.  Telle  est,  pensons-nous,  l'antique  manière  d'administrer 
la  médecine  de  la  guerre  chez  les  Ba-Ronga.  Mais  les  clans  thonga, 
qui  ont  été  plus  longtemps  ou  plus  coinplètement  sous  l'influence 
des  Zoulou  et  chez  lesquels  les  instincts  guerriers  ont  pris 
un  plus  grand  développement,  compliquent  étrangement  cette 
cérémonie.  A  Mandlakazi,chez  Goungounyane,  c'était  le  grand 
actr  national  qui  s'accomplissait  durant  la  fête  du  «nqwaya  »,en 
février  ou  mars,  c'est-à-dire  durant  les  mois  qui  précédaient  les 
expéditions  guerrières  annuelles.  Les  jeunes  gens  incorporés 
cette  année- là  devaient  entrer  sans  vêtement  aucun  dans 
un  kraal  à  bœufs,  y  tuer  un  taureau,  sans  armes,  de  leurs 
mains.  On  mélangeait  sa  chair  avec  de  la  chair  humaine  et  ils 
devaient  la  mander.  Ainsi  la  haine  (moubengo')  entrait  en  eux. 
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329.  AMapoute.  la  même  coutume  existe  ;  cette  médecine  y  est 
appelée  aussi  la  'médecine  de  la  haùie,  celle  qui  doit  faire  dispa- 
raire  les  sentiments  naturels  et  rendre  l'homme  capable  de 
tuer  son  prochain  î  Voici  tout  le  détail  de  cette  curieuse  médi- 
cation tel  que  je  le  tiens  d'un  indigène  de  cette  contrée.  Pas 
moins  de  sept  actes  dans  la  préparation  au  combat. 

380.  a.  Tout  d'abord,  lorsque  le  chef  prévoyait  une  campagne,  il 
faisait  puiser  de  l'eau,  ramasser  les  ingrédients  nécessaires  et 
allait  demeurer  à  l'écart  (zila)  un  mois  durant,  affublé  de  peaux 
de  hyènes,  occupé  à  cuire  la  médecine  avec  le  sorcier  qui  en 
savait  la  recette. 

331.  &.  A  la  fin  de  ce  mois,  le  chef  appelle  toute  son  armée  à  la 
capitale.  11  fait  venir  un  taureau  en  présence  de  ses  guerriers  et 
frappe  l'animal  sur  le  front  avec  un  bâton.  Le  taureau  devient 
furieux  et  les  hommes  doivent  se  précipiter  surlui,  sans  armes, 
le  saisir,  le  terrasser.  Alors  le  chef  s'approche  et  tue  le  taureau 
en  l'assommant  avec  une  hache.  Les  guerriers  le  dépècent,  dé- 
coupent sa  chair  en  lanières,  les  mettent  cuire  dans  un  grand 
pot  ébréché.  La  viande  se  cuit.  On  la  remue  dans  son  bouillon 
avec  des  assagaies,  tout  en  versant  dans  la  marmite  la  méde- 
cine de  la  haine. 

332.  c.  Ce  jour-là;  l'armée  est  réunie  et  forme  le  cercle.  Le  gé- 
néral en  chef  prend  la  viande,  la  coupe  en  petits  morceaux  et  la 
mélange  avec  certains  éléments  humains.  On  a  conservé  avec 
soin  un  doigt  pris  à  un  petit  chef  ennemi  tué  autrefois  dans  une 
bataille.  On  racle  la  phalange  desséchée  et  on  fait  tomber  la 
poudre  d'os  ainsi  obtenue  dans  la  médecine  de  la  haine.  Cette 
adjonction  a  pour  but  de  «  faire  disparaître  les  remords  de  cons- 
cience »  (kou  sousa  lipfalo,  proprement  d'enlever  le  diaphragme, 
siège  de  la  conscience  pour  les  Ba-Ronga  ).  Le  général  prend  les 
morceaux  de  la  viande  ainsi  assaisonnée  et  les  jette  dans  la 
bouche  des  guerriers.  Ils  ne  doivent  pas  les  toucher  avec  les 
mains.  La  nourriture  doit  arriver  directement  entre  leurs  dents  ; 
si  elle  tombe  par  terre,  les  petits  enfants  la  ramassent. 

333.  d.  Le  lendemain,  toute  l'armée  se  rend  auprès  d'un  grand 
lac  (celui  dit  de  Tchiha,  près  du  village  de  Nhlampfoukazi, 
mère  de  Mousongi),  afin  d'y  prendre  une  autre  médecine,  un 
émétique.  Celle-ci  a  été  posée  sur  une  peau  au  milieu  de  l'eau. 
On  retire  le  plateau.  Les  morceaux  surnagent,  se  dispersent  sur 
l'eau  et  il  s'agit  que  chaque  guerrier  se  penche  et  avale  une 


-     175    — 

bouchée  de  Témétique  en  question....  Il  rendra  alors  la  viande 
de  la  veille:  «la  peur  aura  été  rejetée  et  la  vaillance  restera  » 
(Uou  hlantiwile  boutoya,  kou  sele  bourenaV 

Le  cbef  s"est  rendu  sur  une  colline  avoisinant  le  lac.  Les  di- 
vers bataillons  se  précipitent  de  son  coté  et  vont  Tentourer; 
ses  sujets  le  supplient  maintenant  de  les  envoyer  au  plus  tôt 
combattre  et  tuer. 

8oi.  e.  Mais,  auparavant,  le  cbef  retourne  à  son  village  où  toute 
larniée  le  suit.  Elle  doit  passer  encore  par  une  double  épreuve. 
On  fabrique  un  grand  balai  au  moyen  de  petites  branches.  On 
verse  dessus  de  la  graisse  de  queue  de  brebis  et  cette  torche 
est  allumée.  Le  chef  se  promène,  tenant  la  gerbe  enflammée  et 
la  passe  rapidement  devant  le  visage  des  guerriers  disposés  en 
cercle.  Le  casque  de  certains  d'entre  eux  se  met  à  brûler.  On 
les  fait  sortir  des  rangs.  Le  chef  prend  un  air  courroucé: 
«  Donnez-moi  donc,  leur  dit-il,  les  charmes  que  vous  détenez! 
G"est  moi  seul,  le  chef,  qui  dois  posséder  les  médecines  enchan- 
tées. Or  vous  en  avez,  puisque  vos  plumes  se  sont  enflammées. .. 
Regardez  les  autres  guerriers...  Elles  n  ont  pas  brûlé  sur  leurs 
tètes!  »  Cette  épreuve  serait-elle  peut-être  un  moyen  d'effrayer 
ceux  qu'on  soupçonnerait  d'être  des  traîtres  ? 

385.  f.  Tous  les  boucliers  sont  ensuite  présentés  dun  bout  à 
l'autre  du  cercle.  Le  chef  recourbe  la  pointe  d'une  assagaie  et 
frappe  chaque  bouclier,  mais  pas  assez  fort  pour  le  transper- 
cer...  Sans  doute  cette  consécration  des  boucliers  va  les  rendre 
plus  aptes  à  protéger  leurs  possesseurs  des  coups  de  l'ennemi. 

836.  <j.  Enfin,  la  série  est  close  par  l'aspersion.  On  apporte  un 
mortier  dans  lequel  trempent  des  feuilles.  Elles  sont  brassées 
dans  l'eau  et  le  chef  en  asperge  toute  l'armée.  C'est  la  fin.  11  res- 
tera chez  lui,  mais  l'armée,  ainsi  bien  préparée,  prémunie 
contre  tous  les  dangers,  partira  pour  son  expédition. 

Ce  dernier  acte  est  le  seul  qu'accomplissent  les  clans  de  Chi- 
rindja,  Nouamba  et  Zihlahla. 

387.  Quant  au  chef  du  Nondouane,  il  se  sert,  en  outre,  d'un 
moyen  de  divination  qu'on  nomme  le  nyohouénhoulou.  \\  s'agit 
d'une  médecine  spéciale  qu'on  mélange  avec  de  la  graisse  et 
qu'on  met  dans  une  certaine  petite  calebasse.  Si  cette  graisse 
se  fond  bien  et  qu'elle  suinte  à  travers  les  parois  de  la  cale- 
basse, le  pronostic  est  favorable  :  on  peut  partir  en  guerre  ;  sinon 
on  renoncera  à  la  sortie  projetée. 
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VI.  Le  combat.  Stratégie  des  Ba-Ronga.  Paniques.  Mutilation 
des  ennemis.  Danse  du  triomphe. 

338.  Lorsque  raniiée,  ayant  formé  lo  cercle,  se  met  en  marche 
pour  le  combat,  les  bataillons  des  jeunes  gens,  disposés  des  deux 

côtés  de  l'entrée,  partent  les 
premiers:  c'est  Tavant-gar- 
de;  c'est  la  position  la  plus 
dangereuse.  Ils  doivent  aller 
cerner  le  point  à  emporter 
et  livrer  l'assaut.  Les  ailes 
et  la  «poitrine»  de  l'armée, 
cette  dernière  formant  l'ar- 
rière-garde,  suivent.  Le  chef 
reste  donc  en  arrière,  proté- 
gé par  les  bataillons  des 
hommes  âgés.  Telle  semble 
être  la  loi  lorsque  les  indi- 
gènes combattent  entre  eux. 
339.  Dans  leurs  guerres 
contre  les  Blancs,  une  pa- 
reille méthode  serait  des 
plus  dangereuses;  les  ba- 
taillons, avançant  en  masses 
serrées,  offriraient  un  point 
de  mire  beaucoup  trop  fa- 
vorable à  l'artillerie  euro- 
péenne. D'après  les  récits 
que  nous  avons  recueillis  au 
sujet  de  la  bataille  de  Makoupé  ou  Magoulé  (8  septembre  1895\ 
il  semble  que  les  Ba-Ronga  se  sont  approchés  en  tirailleurs, 
ceux  qui  étaient  pourvus  de  fusils  arrivant  très  près  des  Blancs. 
Dans  cette  rencontre.  Tune  des  plus  sérieuses  de  toute  la  cam- 
pagne, où  Tofficier  supérieur  portugais,  M.  F.  d'Andrade,  fit 
preuve  d'ini  grand  sang-froid,  les  guerriers  de  Zihlahla  et  du 
Nondouane  entrèrent  presque  en  contact  avec  le  carré  de  l'in- 
fanterie portugaise,  tandis  que  les  régiments  de  Gaza,  beaucoup 
plus  nombreux,  restèrent  fort  éloignés  et  se  hâtèrent  de  tourner 
les  talons.  Se  voyant  seuls,  les  Ba-Ronga  firent  aussi  demi -tour  ! 
Un  des  guerriers  qui  prirent  part  à  cette  bataille  m"en  a  des- 
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PLAN    DE    LA    BATAILLE    DE    MAGOULÉ 
(D'après  le  dessin  d'un  indigène.) 
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siné  le  plan  sur  le  plancher  de  terre  d'une  hutte!  (Voir  le  cro- 
quis ci-dessus.) 

840.  Au  reste,  il  faut  avouer  que  les  indigènes  de  ces  régions 
paraissent  préférer  de  heaucoup  les  surprises,  les  irruptions 
subites  au  milieu  de  populations  tranquilles  aux  combats  sé- 
rieux en  bataille  rangée.  Les  Souazi  arrivaient  de  grand  matin, 
entouraient  les  villages  et  massacraient  tout  dans  les  années 
186U-1870.  Les  Ngoni  de  Goungounyane  avaient  adopté  la  même 
méthode.  Les  guerriers  de  Matolo  que  les  Portugais  envoyèrent 
contre  Zihlahla,  en  février  1895,  vinrent  camper  sans  mot  dire  à 
une  heure  de  distance  de  l'endroit  où  Nouamantibyane  s'était 
réfugié  (Nhlalalène)  et  se  précipitèrent  sur  ses  gens  au  mo- 
uKMit  oij  ils  s'y  attendai(Mit  le  moins.  Ils  s'accordèrent  W 
plaisir  de  tuer  des  quantités  de  femmes  et  d'enfants,  tandis  que 
leurs  ennemis  se  sauvaient  dans  le  marais  des  palmiers  et  leur 
criaient  :  «  Préparez  votre  ficelle  pour  monter  au  ciel...  ;  sur  la 
terre  il  n'y  aura  point  de  repos  pour  vous!  Cuisez  trois  mar- 
mites.Vous  en  mangerez  deux...  mais  pas  la  troisième.  »  Me- 
naces vaines!  La  plupart  des  combats  des  natifs,  durant  cette 
guerre,  consistèrent  en  embuscades,  tueries  par  trahison  :  beau- 
coup de  bruit,  beaucoup  de  vantardise  et  peu  de  réel  courage. 
o4i.  Il  faut  juger  de  la  même  manière  le  plan  de  la  grandis- 
sime expédition  que  Goungounyane  avait  projetée  de  concert 
avec  Zihlahla  et  Mahazoule,  réfugiés  dans  le  Gaza  en  juillet-août 
189.5.  Neuf  régiments  d'un  effectif  considérable  devaient  partir  de 
la  contrée  située  au  delà  du  Nkomati,  au  Manzimehlopé  :  trois 
d'entre  eux  auraient  dû  remonter  le  Nkomati  sur  la  rive  droite 
pour  le  passer  aux  environs  de  Komati-Poort  et  entrer  dans 
le  pays  des  Souazi  avec  lesquels  le  chef  ngoni  avait  fait  alliance. 
Trois  autres  auraient  passé  le  fleuve  à  l'Ouest  de  la  Sabie  et, 
de  là,  se  seraient  dirigés  au  Sud,  par  Moveni.  Les  trois  autres 
enfin,  dans  lesquels  auraient  été  incorporés  Zihlahla  et  Ma- 
hazoule, devaient  ravager  Ntimane,  Ghirindja,  le  Nondouane  et 
passer  à  une  heure  à  l'Ouest  de  Lourenço  Marques,  extermi- 
nant les  populations  de  Matolo  alliées  des  Blancs  et  auxquelles  on 
aurait  coupé  la  retraite  sur  la  ville...  Les  neuf  régiments  au- 
raient opéré  leur  jonction  à  l'endroit  dit  Nkobotluène,  au  Sud  de 
la  baie,  où  les  troupes  de  Goungounyane  devaient  tendre  la  main 
à  celles  de  Mapoute  qui  étaient  d'accord  avec  elles.  Durant  sept 
mois,  ces  flots  de  guerriers  auraient  inondé  le  pays  par  dizaines 
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de  milliers  et  anéanti  toutes  les  tribus  opposées  à  Goungou- 
nyane.  Celui-ci  ne  voulait  pas  tuer  les  Blancs,  ni  toucher  à  leur 
ville,  mais  il  comptait  les  réduire  à  l'impuissance  en  leur  enle- 
vant l'appui  de  leurs  alliés  noirs  II  s'attendait  à  ce  qu'alors  les 
Portugais  lui  proposeraient  une  paix  honorable.  Tels  sont,  du 
moins,  les  plans  grandioses  que  l'on  raconta  plus  tard,  après 
que  Goungounyane  eût  été  saisi  par  une  quarantaine  de  soldats 
blancs,  au  beau  milieu  de  son  pays  de  Gaza  !  Et  toutes  ces  gran- 
des résolutions  aboutirent  à  une  échauffourée  d'un  jour  dans  le 
pays  de  Ntimane.  Jamais  les  chefs  subalternes  ne  purent  s'enten- 
dre. Quelques  intréj^ides  seuls  osèrent  traverser  le  Nkomati  et 
vinrent  tuer  des  femmes  à  quelque  distance  du  poste  de  China- 
bane.  Dès  qu'ils  virent  qu'on  les  avait  découverts,  ils  repassè- 
rent le  fleuve  et  détalèrent  du  côté  du  Nord. 

Au  reste,  la  principale  raison  de  l'incapacité  militaire  dont 
les  Noirs  ont  fait  preuve  durant  cette  campagne,  c'est  la  jalousie 
qui  a  continuellement  régné  entre  les  diverses  tribus  et,  disons- 
le  aussi,  la  crainte  mystérieuse  qu'ils  éprouvent  toujours  en 
présence  de  la  race  blanche,  de  ses  canons,  de  sa  disciphne  su- 
périeure. 

342.  La  défiance  de  Matolo  pour  Nouamba,  de  Nouamba  pour 
Zihlahla,  de  Zihlahla  pour  le  Nondouane  et  Ghirindja  explique 
aussi  les  terribles  paniques  qui  se  sont  produites  au  cours  de 
ces  opérations  militaires.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  ici  à  faire 
l'histoire  de  cette  guerre,  disons  que,  dans  plusieurs  occasions, 
les  armées  indigènes  ont  été  prises  de  paniques  qui  aurait  pu 
avoir  les  plus  graves  conséquences.  Racontons  au  moins  celle 
qui  risqua  de  compromettre  à  tout  jamais  la  troupe  de  Matolo. 

Les  guerriers  de  Matolo,  de  concert  avec  ceux  de  Nouamba, 
avaient,  à  la  fin  de  janvier  1895,  reçu  des  Blancs  l'ordre  de  tom- 
ber sur  Zihlahla  et  Mahazoule.  L'un  des  participants  à  cette 
expédition,  un  jeune  homme  de  Matolo,  me  la  raconta  comme 
suit:  «  Nous  devions  nous  réunir  à  ceux  de  Nouamba,  au  vil- 
lage dit  de  Moukapane,  mais  ils  n'étaient  pas  présents  au  ren- 
dez-vous. Gomme  ils  avaient  fait  cause  commune  avec  Zihlahla 
au  commencement  de  la  révolte,  nous  n'avions  guère  confiance 
en  eux.  Ils  avaient  l'air  de  s'être  cachés  pour  nous  attaquer 
traîtreusement  et  nous  tuer.  Alors  il  se  produisit  deux  paniques 
dans  notre  armée.  La  première  eut  lieu  à  Houkouène.  Un 
homme  eut  un  rêve  ;  il  rêva  qu'on  le  tuait  et  cria  :  «  Yo  !  Gué  ! 
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Voilà  des  gens  qui  me  massacrent  ».  C'était  la  nnit.  Tout  le 
monde  tressauta.  Quelques-uns  allèrent  se  cacher  dans  la  forêt, 
d'autres  crièrent:  «  Les  ennemis  sont  là!  »  On  commença  à  se 
battre  dans  le  bataillon  de  Geba  (le  bataillon  où  sont  les  hom- 
mes de  Tàge  de  Sigaolé,  le  chef  ),  mais  il  n'y  eut  personne  de  tué. 
Quelques  individus  de  sang-froid  rétablirent  l'ordre.  Mais  peu 
s'en  fallut  que  nous  ne  nous  exterminions  les  uns  les  autres... 
La  nuit  suivante,  ce  fut  un  Tchopi  de  notre  troupe  qui  eut  peur 
et  cria  ;  «  Pourquoi  voulez-vous  me  tuer,  gens  de  Matolo  ?  Je  le 
dirai  à  la  mère  de  Sigaolé  ».  On  l'empoigna,  on  le  fit  taire,  de 
peur  qu'il  ne  donnât  Téveil  aux  gens  du  Nondouane,  »  etc. 

Une  autre  panique  analogue  se  produisit  dans  l'armée  de  Ma- 
hazoule,  lorsqu'elle  vint  ravager  les  environs  de  Lourenco  Mar- 
ques (octobre  1894). 

343.  Pour  éviter,  autant  que  possible,  ces  paniques,  les  Ba- 
Pionga  se  donnent,  au  moment  du  départ,  un  mot  d'ordre,  un 
mot  de  passe.  Nous  avons  pu  nous  en  procurer  deux,  après  coup, 
en  interrogeant  des  jeunes  gens  qui  participèrent  à  certains 
faits  d'armes.  Dans  l'expédition  à  laquelle  nous  venons  de  faire 
allusion,  le  mot  d'ordre  était  le  suivant:  «  Be  ge  pi  ?  »,  mots  zou- 
lou  qui  signifient:  Où  regardez-vous  ?  Il  fallait  répondre  :  «  Be  ge 
pezoulou  »,  nous  regardons  vers  le  ciel.  Dans  la  fameuse  attaque 
des  guerriers  de  Zihlahla  contre  la  ville,  le  14  octobre  1894,  on 
demandait  :  «  U  landou  bane  ?  »  (c'est-à-dire  :  A  qui  en  veux-tu  ?) 
«  Ngi  landa  Mloungou  I  »  J'en  veux  au  Blanc,  répondait-on. 

344.  Mais  arrivons  au  coinbat  proprement  dit.  Il  est  de  règle 
de  tout  tuer  sur  le  champ  de  bataille  (|  305).  Cependant,  il  peut 
y  avoir  des  exceptions  à  cette  loi.  Sigaoulé,  l'allié  des  Blancs, 
avait  recommandé  à  ses  guerriers  de  faire  prisonniers  les  gens 
de  Zihlahla  et  d'épargner  leur  vie  dans  leur  expédition  de  fé- 
vrier 1895.  «  Si  vous  trouvez  un  village  dans  lequel  il  soit  resté 
des  habitants,  entrez-y  et  arrêtez-les.  Que  celui  qui  le  voudra 
trace  par  terre  une  ligne  tout  autour  de  ce  village,  et  défende  aux 
guerriers  de  la  passer  pour  aller  massacrer  les  prisonniers.  »  En 
général,  néanmoins,  on  n'accorde  la  vie  sauve  qu'aux  jeunes 
fenmies  et  aux  filles  dont  on  espère  pouvoir  tirer  parti  en  les 
épousant  ou  en  les  vendant  pour  un  douaire.  Ces  prisonnières 
sont  appelées  des  têtes  (tinhloko).  Deux  des  femmes  de  notre 
église  furent  ainsi  prises  jDar  un  détachement  des  gens  de  Zih- 
lahla (6  octobre  1894)  et  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
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les  retrouver.  Ceux  qui  les  capturèrent  aux  environs  de  la  ville, 
occupées  à  prendre  de  la  nourriture  dans  leurs  greniers,  se  les 
adjugèrent  comme  épouses  avec  la  permission  du  chef. 

345.  Lorsqu'un  individu  a  tué  un  ennemi,  il  s'est  couvert  d'une 
gloire  infiniment  désirable:  il  aura  le  droit  d'exécuter  la  danse 
guerrière  devant  le  chef.  Celui  qui  passe  après  lui  et  trouve  l'en- 
nemi mort  ou  mourant  lui  transperce  (hlomoula  )  la  main.  Le 
troisième  transpercera  la  jambe.  Ces  deux  derniers  ne  sont  pas 
aussi  méritants  que  le  premier  :  ils  n'ont  pas  tué,  ils  ont  seule- 
ment achevé  ihouhoula)  l'ennemi.  Ils  seront  les  témoins  du  pre- 
mier, du  véritable  possesseur  du  cadavre.  Néanmoins,  ils  auront 
aussi  le  droit  de  danser.  Le  quatrième,  par  contre,  n'aura  au- 
cune gloire  s'il  transperce  encore  le  mort. 

Outre  ce  transpercement  de  la  main  et  de  la  jambe,  on  fait 
encore  subir  aux  cadavres  des  ennemis  tués  une  mutilation 
plus  complète.  On  les  ouvre  par  le  milieu,  exposant  leurs  vis- 
cères au  grand  air.  C'est  l'opération  qu'on  désigne  par  le  mot 
zoulou  (qanzal  Cette  horrible  pratique  est  une  préparation  à 
la  danse. 

346.  La  danse  guerrière!  Le  guila  du  vainqueur!  C'est  là  le 
suprême  désir  du  héros  (ngouaza,  nhéna)  ronga  après  la  ba- 
taille. Il  arrive  devant  son  chef  et  lui  raconte  son  exploit  en  repro- 
duisant vivement  tous  les  gestes  qu'il  a  accomplis  pour  tuer 
l'ennemi.  Il  brandit  l'assagaie,  fait  semblant  de  percer  de  nou- 
veau un  être  imaginaire  qu'il  voit  devant  lui...  tout  cela  au  bruit 
des  chants  de  ses  camarades  et  pour  obtenir  un  regard  favo- 
rable, un  geste  approbatif  de  son  chef!  Il  arrive  assez  fréquem- 
ment que,  dans  la  vie  ordinaire,  des  indigènes,  excités  par  l'al- 
cool, vous  donnent  gratuitement  une  séance  de  «  guila  «.  On 
m'a  souvent  fait  cet  honneur  ! 

347.  On  pourra  se  rendre  compte  du  prix  que  les  guerriers 
attachent  à  cette  cérémonie  par  le  fait  suivant  :  le  6  octobre  1895 
tous  nos  bœufs  qui  paissaient  aux  abords  de  Lourenço  Mar- 
ques furent  saisis  par  un  détachement  de  l'armée  de  Zihlalila. 
Un  de  nos  jeunes  gens  (Tandane)  fut  fait  prisonnier  par  un 
homme  de  Nouamba.  Un  passant  appartenant  à  la  tribu  de 
Mabota  fut  également  pris.  Tous  ces  captifs,  gens  et  bêtes  (il 
y  avait  encore,  dans  le  nombre,  les  deux  femmes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut),  furent  conduits  devant  le  chefXouaman- 
tibyane  auquel  le  butin  était  censé  appartenir,  puisque  c'était  sa 
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troupe  qui  l'avait  conquis.  Celui  qui  avait  capturé  le  passant  de 
Mabota  demanda  au  chef  la  permission  de  le  tuer.  Nouamanti- 
byane  y  consentit,  et,  tout  glorieux,  le  guerrier  en  question  partit 
immédiatement  a  vec  sa  victime, la  massacra  etvint  danser  devant 
le  chef.  L'honmie  de  Nouamba  supplia  qu'on  lui  accordât  le 
même  droit.  Mais  Nouamantibyane  avait  d'autres  vues.  Il  vou- 
lait se  servir  de  notre  jeune  homme  pour  faire  parvenir  un 
message  au  Gouverneur  portugais  et  il  refusa  l'autorisation 
demandée.  L'individu,  dévoré  du  désir  de  répandre  le  sang,  in- 
sista. On  lui  offrit,  en  guise  de  compensation,  un,  deux  des  bœufs 
enlevés  par  la  troupe.  Il  refusa.  «  Je  veux  mon  homme,  disait- 
il  avec  obstination,  pour  le  tuer,  afin  de  pouvoir  danser!» 
Nouamantibyane  dut  user  de  fermeté  pour  le  faire  taire.  Deux 
bœufs,  douze  livres  sterling  n'étaient  rien  aux  yeux  de  ce 
guerrier  noir  en  comparaison  de  la  joie  sauvage  que  le  «  guila  » 
lui  aurait  procurée  ! 

348.  Cette  coutume,  qui  a  évidemment  pour  but  de  fortifier 
l'instinct  guerrier,  semble  produire  parfois,  chez  les  danseurs, 
une  exaltation  qui  confine  à  la  folie.  La  soif  du  sang  les  trans- 
forme. Ils  ont  tellement  pris  goût  aux  actes  de  vaillance  que, 
[lour  un  peu,  ils  s'élanceraient  sur  les  propres  membres  de  leur 
familleetles  transperceraient.  Ils  sont  atteints  de  ndzoulouluana, 
c'est-à-dire  de  vertige,  d'étourdissement.  Leurs  yeux  sont  in- 
jectés. Ils  sont  fous  et,  pour  les  guérir  de  cette  soif  du  sang,  il 
est  une  médecine  spéciale  que  l'on  nomme  inUourou  et  qui 
leur  est  administrée  au  retour  du  combat.  On  en  met  aussi  dans 
de  petits  sacs  de  peau  que  l'on  suspend  à  leur  cou  en  guise 
d'amulettes,  pour  les  préserver  d'accès  de  furie  durant  les- 
quels ils  massacreraient  leurs  amis  et  parents  ! 

Nous  avons  vu  que,  au  temps  du  bokagne,  les  tueurs  d'hom- 
mes prennent  de  nouveau  cette  drogue  afin  de  prévenir  l'effu- 
sion du  sang  ! 

849.  Outre  l'amulette  des  rmloiiroii,  les  vainqueurs  ont  lo 
droit  de  s'orner  au  moyen  de  certains  trophées.  Ce  sont  tout 
d'abord  des  cornes  d'antilope  ou  même  de  chèvre  qu'ils  percent 
à  leur  base,  passent  dans  une  ficelle  et  s'attachent  autour  du  cou.  • 
(Voir  planche  des  armes,  page  1G4,  N°  7).  Ce  sont  aussi  des 
colliers  faits  de  petits  morceaux  de  bois  entaillés  d'une  manière 
spéciale  et  brûlés  au  feu  aux  deux  extrémités.  On  les  perce,  on 
les  enfile  comme  des  perles  et  on  les  porte  autour  du  cou  (^N"6). 
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Parfois  ces  colliers  deviennent  de  véritables  chaînettes  beau- 
coup plus  longues  que  l'on  porte  en  bandoulière. 

Je  me  souviens  avoir  vu  les  guerriers  de  Matolo,  au  retour 
de  leur  expédition  de  février  1895.  couverts  de  ces  trophées 
étranges  ;  ils  vinrent  se  montrer  aux  Blancs  de  Lourenço  Mai^- 
ques  tout  glorieux  d'avoir  transpercé  des  femmes,  des  enfants 
qu'ils  avaient  surfjris  de  grand  matin  et  sans  armes!  On 
leur  jetait  des  piécettes  d'argent  et  ils  buvaient  de  l'eau-de- 
vie. 

350.  La  puissance  militaire  des  Ba-Ronga  a  été  brisée  par  la 
guerre  de  1894-1896.  A  certains  égards  il  faut  s'en  féliciter  et  les 
en  féliciter,  car  c'est  dans  le  domaine  de  la  guerre  que  la  sauva- 
gerie humaine  trouve  son  dernier  refuge.  D'ailleurs,  —  ainsi  que 
nous  l'avons  dit —  cette  race  n'est  point  militaire  par  nature. 
Elle  réussira  mieux  dans  la  joute  pacifique  du  commerce  et  de 
l'industrie,  du  travail  fructueux  pour  lesquels  elle  a  beaucoup 
plus  d'aptitudes,  —  heureusement  pour  elle!  (Comp.  La  tribu 
et  la  langue  thouga,  |  XXV.  i  Que  les  Ba-Ronga  déposent  donc 
pour  jamais  leurs  trophées  de  cornes  et  de  petits  bois  et  qu'ils 
saisissent  la  charrue  du  laboureur,  les  outils  du  menuisier.... 
ou]mème  la  plume  des  écoliers.  Ils  feront  de  meilleur  ou- 
vrage. 


QUATRIEME  PARTIE 


La  Vie  agricole  et  industrielle 


851.  La  caractéristique  générale  des  trois  races  indigènes  du 
Sud  de  l'Afrique  est  la  suivante  :  Les  Buslimen,  la  i)lus  primi- 
tive des  trois,  ne  sont  ni  cultivateurs,  ni  bergers:  ils  vivent  en 
nomades  du  simple  produit  de  leurs  chasses.  Les Hottentots  re- 
présentent déjà  un  degré  de  dévelopiDement  plus  avancé.  Ce 
sont  des  pasteurs,  plus  ou  moins  nomades,  tirant  leur  su])sis- 
tance  de  leurs  troupeaux.  Les  Bantou  sont  agriculteurs,  par 
conséquent  sédentaires.  Ils  vivent  à  la  fois  de  la  chasse,  de  leurs 
bestiaux  et  des  produits  du  sol  qu'ils  cultivent.  Aces  trois  états 
de  civilisation  coirespondent  trois  formes  différentes  de  société. 
Le  Bushmen  ne  connaît,  en  fait  d'organisaticm  sociale,  que  la 
famille;  et  encore  le  lien  familial  n'est-il  pas  très  solide  chez 
ces  sauvages  toujours  en  route.  (Voir  |  236.)  Les  Hottentots  pa- 
raissent avoir  formé  déjà  des  agglomérations  comparables  à 
des  clans.  Seuls  les  Bantou  ont  fondé  des  tribus,  des  nations 
parfois  considérables. 

352.  Parmi  les  peuples  l)antou,  les  Ba-llonga  présentent 
peut-être  certains  cai'actères  spéciaux.  Leur  pays  n'étant  pas 
très  favorable  à  l'élève  du  bétail,  leurs  instincts  agricoles  se 
sont  accentués.  De  jilus,  ils  occupent  les  alentours  d'une  baie 
que  les  Européens  ont  visitée  fréquemment  depuis  plusieurs 
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siècles  et  oiiila  se  sont  établis  d'une  manière  plus  ou  moins  per- 
manente, alors  qu'aucun  autre  point  du  territoire  bantou  Sud- 
Africain  n'avait  encore  été  colonisé.  Ces  circonstances  ont  fait 
naître  chez  les  Ba-Ronga  un  goût  indéniable  pourleconaraerce. 

Ils  trafiquèrent  des  produits  de  l'Europe  avant  les  Zoulou  et 
les  Ba-Souto,  et  transmirent  ces  produits  aux  populations  de 
l'intérieur.  On  rencontre  donc  chez  eux  plus  de  traces  de  cette 
activité  supérieure  de  l'humanfté  que  chez  la  plupart  des  tri- 
bus bantou. 

Nous  considérerons  leurs  coutumes  agricoles  tout  d'abord, 
pour  étudier  ensuite  les  produits  plus  ou  moins  élémentaires 
de  leur  industrie. 


CHAPITRE  PREMIER 


La  Vie  agricole. 


Le  Sol  du  pays  ronga.  Collines  de  sable  et  «  nyaka»  des  vallées  et  des  marais.  Ré- 
partition do  la  population.  Système  de  propriété  foncière.  Concessions  gratuites, 
inaliénables.  Rôle  des  pots  de  bière.  Conllits  résultant  de  l'augmentation  de  la  po- 
pulation. Les  bornes.  Les  routes.  SS  353-361. 

Produits  cl  cullure  du  sol.  Végétarianisme  des  Ba-Ronga.  Mais,  sorgho,  millet.  Lé- 
gumes. Graisses.  Patates,  courges,  légumes  verts:  Fruits  et  cidres.  «  Kouakoua  » 
et  «sala».  Fruits  exotiques.  Tabac.  Commencement  des  labours.  Défrichement, 
semailles,  sarclage.  Duel  avec  les  moineaux.  Récoltes.  Séchoirs.  ii§  362-372. 

Eli've  du  bétail.  Le  troupeau  de  bœufs.  Traite  des  vaches  et  usage  du  lait.  Notions  sur 
l'élève  du  bétail.  Chèvres.  Volailles.  Viandes  équivoques.  §§  373-378. 

La  cuisine.  Légendes  sur  l'origine  du  feu.  Le  briquet  indigène.  Le  sel.  Art  culinaire  : 
«  Tihobe,  mapa  »  sauce  d'arachides.  Le  grand  repas.  Gloutonnerie  et  gourmandise. 
Abstention  de  certaines  viandes.  La  bière  indigène  et  l'eau-de-vie.  L'alimentationdes 
Ba-Ronga  et  la  civilisation.  §§  37'J-388. 

I.  Le  sol.  Système  de  propriété. 

353.    Pour  dire  qu'ils  demeui^ent  au  Sud   de    l'Afrique,   — 
un  coin  du  monde  fort  rocailleux  et  passablement  aride  — 
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les  lîa-Runga  sont  assez  l)ien  servis  par  la  nature  quant 
au  sol  de  leur  pays.  Rien,  sans  doute,  qui  rappelle  les  plaines 
si  fertiles  de  l'Amérique  du  Nord,  ni  même  les  plantureux 
coteaux  de  notre  plateau  suisse.  La  contrée  est  un  ancien 
fond  de  mer  exhaussé,  consistant  en  dunes  de  sable  roux  ou  de 
sable  blanc,  courant  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est.  et  laissant 
entre  elles  des  dépressions,  des  cuvettes  au  fond  desquelles 
dorment  des  mares  d'eau  stagnante.  Les  collines  ne  s'élèvent 
guère  à  plus  de  50  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (30  mètres  au-dessus  des  lacsi.  Le  sable  de  ces  dunes  est, 
par  lui-même,  tout  à  fait  improductif.  Mais  la  végétation  qui 
s'y  est  développée  depuis  des  milliers  d'années,  les  forêts  qui  y 
ont  crû  et  sont  assez  denses  en  certains  endroits  ont  formé  une 
légère  couche  d'humus  qui  se  mélangeau  sable  et  peut  produire 
des  récoltes  abondantes  lorsque  les  pluies  tombent  en  temps 
voulu.  Le  fond  des  dépressions  n'est  guère  plus  fertile,  bien 
que  l'humidité  qui  y  règne  favorise  la  croissance  de  certains 
végétaux.  Mais,  à  côté  du  sable  (pfounyéi  des  collines  (chi- 
tchounga),  on  «rencontre,  par-ci  par-là,  une  sorte  de  terre  noire, 
très  fortement  mélangée  de  détritus  végétaux  et  dans  la(|uelle 
le  maïs,  les  patates,  la  canne  à  sucre,  etc.,  prospèrent  à  mer- 
veille. Nous  l'avons  chantée  dans  une  sorte  d'nymne  national 
(jue  nous  avons  composé  pour  les  enfants  de  nos  écoles  et  qui 
dit: 

Nous  faimons,  ù  pays  des  Ronga! 
Pays  de  grands  fleuves  et  de  grandes  forêts  !         [montagnes, 
Dautres  peuvent  se  moquer  de  nous  et  dire  que  nous  n'avons  point  de 
Mais  eux,  ils  ne  possèdent  pas  la  grasse  nyakal 

35'i.  On  appelle,  en  effet,  ce  terrain  noir  la  «  nyaka  ».  Elle  se 
rencontre  au  pied  de  la  colline  qui  se  dirige  de  Louren^o  Mar- 
(^uesà  Morakouène,  sur  une  longueur  de  25  à  30 kilomètres.  Des 
sources  peu  al)ondantes  naissent  dans  cette  région,  au  bas 
du  coteau  qni  s'élève  en  pente  douce.  Elles  vont  fornjer  un 
marais  très  curieux  dans  lequel  se  développe  une  admirable 
végétation  tropicale.  Des  palmiers  énormes  en  sont  le  plus  bel 
ornement.  Ils  forment  plusieurs  forêts  plus  ou  moins  étendues, 
couvrant  des  centaines  d'hectares; et,  sous  leur  ombre,  c'est  un 
fouillis  inextricable  de  fougères,  de  grands  scirpus,  d'arljustes 
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toujours  verts  :  palmengarten  gigantesque  où  des  singes,  des 
sangliers,  de  grandes  cigognes  trouvent  une  retraite  assurée. 
Entre  ce  marais  très  humide,  dont  le  sol  est  formé  de  boues 
phénoménales,  et  la  colline,  s"étend  la  région  de  la  nyaha  culti- 
vable. Les  champs  y  sont  de  toute  beauté.  On  peut  y  avoir  du 
maïs  en  toute  saison. 

Ailleurs,  la  nyaha  est  toute  sèche.  C'est  le  cas  le  long  de  la 
vallée  du  bas  Nkomati  depuis  sa  sortie  du  Leboinbo  jusqu'au 
coude  de  MagQulé.  Ici,  Tinondation  annuelle  du  fleuve  couvre 
ces  plaines  basses  (niihlangoua )  et  le  limon  qu'elle  dépose  fer- 
tilise le  sol  comme  en  Égpyte.  Rien  de  plus  curieux  que  de 
voir,  durant  la  saison  d'hiver,  des  paquets  d'herbes  charriés 
quelques  mois  auparavant  par  les  eaux  et  qui  sont  restés  ac- 
crochés dans  les  arbres  à  4  ou  5  mètres  au-dessus  du  sol  ! 

Telle  est  la  terre  nourricière  (^misaba,  proprement  grains  de 
sable)  qui  fait  vivre  cette  tribu.  Elle  est,  croyons-nous,  plus  pro- 
pre à  l'agriculture  que  la  majeure  partie  des  terrains  situés 
dans  les  montagnes  de  l'Afrique. 

355.  A  ce  premier  fait,  ajoutons-en  un  second  :  la  population  in- 
digène est,  somme  toute,  très  clairsemée.  100  000  âmes  pour  un 
territoire  qu'on  peut  estimer  à  20  000  kilomètres  carrés;  cela  fait 
5  habitants  seulement  par  kilomètre  carré.  Mais  la  répartition 
est  fort  inégale.  Les  indigènes  ne  s'établissent  que  dans  les  lo- 
calités où  il  y  a  de  l'eau.  Or  les  dunes  dont  nous  parlons  sont 
très  sèches.  Ils  n'occupent  donc  guère  que  les  deux  côtés  des 
collines  et  le  voisinage  immédiat  des  marais  que  nous  venons 
de  décrire.  Pour  nous  en  tenir  à  la  région  que  nous  avons  sur- 
tout parcourue,  c'est-à-dire  les  environs  de  Rikatla,  les  villages 
du  Nondouane  qui  s'étendent  sur  une  bande  assez  étroite  (750™ 
de  large  sur  8  kilomètres  de  longueur)  au  pied  de  la  grande 
colline,  des  confins  de  Mabota  jus(|u'à  Morakouène,  comptaient, 
en  1890,  une  population  que  j'estime  approximativement  à  1100 
personnes.  Cela  fait  plus  de  180  par  kilomètre  carré. 

Tout  considéré,  on  peut  donc  déclarer  que  le  pays  est  ample- 
ment suffisant  pour  ses  hal)itants.  Il  serait  même  capable  d'en 
entretenir  trois  ou  quatre  fois  autant. 

356.  Il  est  très  important  de  connaître  ces  circoimstances 
pour  apprécier  le  système  de  propriété  foncière  des  Ba-Ronga. 

En  droit,  le  sol  appartient  tout  entier  au  chef.  Mais  il  n'est 
à  lui  que  pour  pouvoir  appartenir  à  tout  le  monde.  Personne 
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n'achète  le  terrain.  Il  est  distril^iié  gratuitement  à  quiconque 
veut  venir  s'établir  dans  le  pays.  Le  seul  fait  de  kondza,  r/est-à- 
dire  de  se  déclarer  le  sujet  du  chef,  donne  à  un  indigène  le  droit 
d"o))tenir  tout  le  sol  dont  il  a  besoin  pour  sa  suJ)sistance. 

357.  Cependant  on  comprend  aisément  que  le  chef  suprême, 
quelque  exigu  que  soit  son  territoire,  ne  puisse  se  charger 
de  désigner  les  bornes  de  tous  les  champs  de  ses  sujets.  Dans 
la  pratique,  ce  sont  les  chefs  de  villages  (noumzana),  les  hommes 
importants  du  pays  (appelons-les  A)  qui  se  font  adjuger  des  can- 
tons (matikwanai  plus  ou  moins  étendus  à  répartir  entre  leurs 
ressortissants.  Ils  cultivent,  eux  et  leurs  tout  proches  parents, 
les  coins  les  plus  fertiles  de  ces  cantons  et  lorsque  quelqu'un 
(appelons-le  B)  vient  s'établir  chez  eux,  ils  vont  lui  «  couper  de 
la  brousse  »  (tchémela  nhoba)  selon  l'expression  consacrée;  ils 
se  rendent  avec  leur  protégé  dans  la  campagne  non  encore  cul- 
tivée et  lui  donnent  une  certaine  étendue  de  terrain  dont  ils 
fixent  les  l)ornes.Un  arl)re,un  coin  de  lac,  un  puits,  une  termi- 
tière, servent  de  point  de  repère  dans  cette  primitive  opération 
cadastrale.  Le  nouveau  venu  fera  ses  champs  sur  ce  territoire 
qui  est  désormais  sa  propriété.  lien  défrichera  ce  qu'il  pourra.  Si 
quelque  parent  vient  se  fixer  auprèsdelui,  il  lui  indiquera,  à  son 
tour,  un  coin  à  labourer,  et  ainsi  de  suite.  Supposons  que,  mé- 
content de  la  nature  du  sol  ou  ne  s'entendant  pas  avec  A,  l'in- 
dividu B  s'en  aille  ])àtir  sa  hutte  d'un  autre  côté;  il  n'a  nulle- 
ment le  droit  de  vendre  sa  propriété;  elle  retourne  au  maître  de 
tout  ce  petit  pays,  à  A  qui  la  concédera  à  quelqu'un  d'autre,  si 
l'occasion  s'en  présente.  D'autre  part,  si  B  meurt,  son  fils  héri- 
tera tout  naturellement  des  champs  de  son  père.  La  propriété 
foncière  n'est  donc  pas  aliénable  par  voie  de  vente,  mais  elle 
est  héréditaire.  Le  même  phénomène  se  passerait  si  A,  le  noum- 
zana, qui  est  presque  un  petit  chef,  quittait  le  pays.  Ses  droits 
sur  le  territoire  qu'il  a  occupé  pendant  cinquante  ans  peut-être 
cesseraient  avec  son  départ. 

o58.  On  pourrait  croire  que  la  propriété  foncière,  ayant  été 
ainsi  concédée  gratuitement,  n'est  pas  très  assurée.  Au  con- 
traire! Ayant  affermé  un  coin  de  pays  à  B,  A  n'a  plus  rien  à  y 
voir.  B  est  absolument  maître  de  tout  ce  qui  est  sur  son  ter- 
rain. Il  me  souvient  avoir  été  des  plus  étonné  un  beau  jour,  à 
Rikatla,  lorsque  Mozila,  le  petit  chef  qui  régnait  sur  nous,  vint 
humblement  me  demander  la  permission  de  ramasser  quel- 
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ques  fruits  de  nkanyi  que  je  laissais  pourrir  sous  un  arbre.  Le 
terrain  de  la  station  (deux  hectares  environ)  nous  avait  été 
concédé  par  Mapounga,  le  souverain  du  Nondouane.  Son  re- 
présentant et  parent,  le  chef  de  ce  district,  venait  quand  même 
me  prier  très  poliment  de  Jui  accorder  la  Jouissance  d'un  arbre 
dunt  je  ne  faisais  rien!  Et  la  démarche  qu'il  accomplissait  si 
honnêtement  auprès  de  moi,  il  Taurait  faite  de  même  auj)rès 
du  plus  misérable  de  ses  sujets,  s'il  avait  désiré  s'approprier 
quelque  chose  dans  les  champs  de  cet  individu. 

359.  J'avoue  avoir  souvent  admiré  le  caractère  pratique  du 
droit  indigène  sur  ce  point  et  plus  encore  le  respectdu  premier 
possesseur  vis-à-vis  de  celui  auquel  il  a  abandonné  son  terri- 
toire. Disons  toutefois  que  le  «  noumzana  »  a  tout  intérêt  à 
garder  son  protégé:  celui-ci  met  en  valeur  une  «  nhoba  « 
(brousse)  qui  serait  demeurée  inutile  sans  cela.  De  plus,  il 
peuple  le  petit  pays  de  son  protecteur.  Or,  avoir  beaucoup  de 
gens  à  sa  disposition,  c'est  une  force.  Enfin  il  s'acquitte  à  son 
égard  de  certaines  prestations.  Le  chef  accueillera  volontiers 
les  nouveaux  venus,  car  ils  iront  labourer  son  champ  tous 
les  ans,  et.  plus  il  aura  d'ouvriers,  plus  le  chef  aura  d'avan- 
tages; quant  au  maître  de  village,  possesseur  d'un  petit  pays, 
ses  protégés  lui  rendent  des  services  à  l'occasion;  il  sera  donc 
tout  heureux  de  leur  affermer  une  partie  de  son  domaine. 

Cependant  le  cœur  humain  étant  le  même  partout,  ce  sys- 
tème, en  apparence  si  parfait,  présente  parfois  des  inconvé- 
nients. Ainsi  un  «noumzana  »  ou  même  un  chef  donnera  à  ceux 
qu'il  préfère  les  meilleurs  coins  de  son  territoire.  Si  on  sait  le 
flatter,  si  on  le  régale  de  bière  en  temps  opportun  et  qu'on 
gagne  ainsi  ses  bonnes  grâces,  on  obtiendra  certaines  portions 
de  furet  bien  grasses,  bien  fertiles,  tandis  qu'un  misérable, 
moins  bien  en  cour,  recevra  un  bout  de  coteau  aride  où  l'on  a 
labouré  jadis  et  qu'on  avait  abandonné  parce  qu'il  était  épuisé. 
J'ai  vu  le  fait  se  produire  à  Rikatla.  Mozila  favorisait  ses  su- 
jets païens  qui  venaient  boire  avec  lui  et  qui  l'invitaient  à  des 
orgies  dans  leurs  villages,  aux  dépens  des  chrétiens  qui  ne 
brassent  plus  de  byala  (bière  alcoolique).  Le  système  des  pots 
de  vin  est  donc  répandu  sur  tous  les  coins  du  globe....  même 
là  où  il  n'existe  que  des  pots  de  bière  ! 

860.  De  plus  les  difficultés  de  ce  système  commencentà  appa- 
raître dans  les    portions  très   peuplées  du  pays  où  tous  les 
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champs  ont  été  distribués.  Les  laboureuses  vont  à  la  recherche 
de  nouveaux  guérets  et  il  se  peutquelles  empiètent,  sciemment 
ou  non,  sur  le  territoire  dun  autre  «  noumzana  >.  Il  existe,  en 
effet,  une  zone  va<^ue  dont  personne  n"a  encore  pris  possession 
parce  qu'on  n'en  avait  pas  besoin.  Les  fruits  sauvages  qui  y 
mûrissent  étaient  pour  tout  le  monde.  N'importe  qui  avait  le 
droit  de  se  les  approprier.  La  population  ayant  augmenté,  les 
gens  du  dislrict  surpeuplé  vont,  sans  tambour  ni  trompette, 
s'emparer  de  cette  portion  de  la  brousse.  Tel  fut  le  cas  lorsque 
le.s  gens  de  Libombo,  habitant  au  bord  du  marais  de  palmiers 
(à  l'Est  de  Hikatla),  envoyèrent  leurs  femmes  défricher  sur  la 
colline  un  certain  territoire  que  Mozila  envisageait  comme  lui 
appartenant.  Celui-ci  fit  des  représentations  à  Nkolélé,  son  col- 
lègue, maître  des  vdlages  de  Libombo.  Il  n'en  fut  pas  tenu 
compte.  Alors  les  hommes  de  Rikatla  se  mirent  en  embuscade 
dans  les  buissons  d'alentour  et,  quand  les  laboureuses  commen- 
cèrent à  retourner  le  sol.  ils  se  précipitèrent  sur  elles,  leur  en- 
levèrent leurs  pioches  et  les  chassèrent.  C'était  le  fait  patent. 
l'acte  matériel  nécessaire  pour  que  la  question  fût  portée  devant 
le  tribunal  du  chef.  Je  ne  sais  quel  fut  le  verdict  du  conseiller 
ou  de  Mahazonle.  Mais  cet  incident  poussa  sans  doute  les  inté- 
ressés à  mieux  indiquer  les  bornes  des  deux  territoires. 

Les  homes  les  plus  habituellement  employées  ne  sont  ni  en 
pierre  ni  en  bois....  Le  laboureur  creuse*  simplement  une  ri- 
gole tout  autour  de  son^champ.  Lors  même  que  les  années 
s'écoulent  et  que  la  végétation  envahit  le  champ  devenu  peut- 
être  mie  jachère  (poula),  ce  sillon  de  la  profondeur  d'im  pied 
reste  suffisamment  visible  pour  qu'on  le  retrouve  aisément. 

361.  La  question  des  routes  est  assez  difficile  et  souvent  épi- 
neuse à  régler.  Par  où  a-t-on  le  droit  de  passer?  Et  si,  après 
avoir  cheminé  des  années  par  un  sentier,  on  le  trouve  barré 
avec  des  branches  piquantes,  par  un  quidam  qui  s'est  avisé  un 
beau  jour  de  labourer  son  champ  sur  le  parcours  de  ce  sentier, 
que  faudra-t-il  faire  '?  Tâcher  de  s'entendre  à  l'amiable,  c'est  ton- 
jours  le  moyen  le  plus  pratique!  Que  de  fois  n'avons-nous  pas 
éprouvé  cette  difficulté  avec  notre  wagon  à  bœufs!  Le  mécon- 
tentement des  laboureurs  était  d'autant  plus  grand  que  notre 
route  devait  bien  avoir  une  largeur  de  trois  ou  quatre  mètres, 
tandis  que  les  sentiers  des  Noirs  sont  de  petits  rubans  de 
trente  à  cinquante  centimètres  de  large.  Étant  les  seuls  à  par- 
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courir  le  pays  avec  des  véhicules,  nous  avons  souvent  dû  im- 
plorer le  passage.  On  ne  nous  a  jamais  fait  beaucoup  de  difficul- 
tés, car,  enfin,  le  Noir  est  raisonnable.  Il  sait  bien  que  les  routes 
sont  nécessaires!  La  question  est  très  simplifiée  actuellement, 
le  gouvernement  portugais  ayant  créé  de  larges  avenues  dans 
les  parties  les  plus  fréquentées  du  pays. 

II.  La  culture  des  champs  et  les  produits  du  sol. 

36'2.  La  nourriture  des  Ba-Ronga  est  presque  exclusivement 
végétale,  non  qu'ils  s'abstiennent  de  viande  par  principe,  mais 
parce  que,  par  la  force  des  choses,  la  nourriture  animale  de- 
meure toujours  un  luxe  pour  eux  ! 

Au  reste,  leur  alimentation  est  assez  variée  et  j'ai  entendu 
des  natifs  affirmer  que  l'on  vit  mieux,  plusplantureusement  sur 
le  littoral  brûlant  de  Delagoa  que  sur  les  plateaux  moins  fer- 
tiles habités  par  les  tribus  souto.  La  base  de  cette  alimentation, 
c'est  le  mais  (chitchama).  Sur  les  collines  sablonneuses  des  Ba- 
Ronga  cette  précieuse  céréale  prospère  assez  bien;  néanmoins 
le  maïs  n'atteint  pas  une  taille  aussi  réjouissante  que  dans  les 
plaines  de  «  nyaka  »  de  Khocène,  aussi  les  Ma-Khoça  s'en 
moquent-ils  en  disant:  «  Votre  maïs  ressemble  aux  petits  bou- 
tons avec  lesquels  vous  vous  tatouez!!»  (Tinhleketa  Ba-Ronga, 
V.  I  396).  Rien  de  plus  délicat  que  le  maïs  frais  encore  vert  et 
tendre,  tel  qu'on  le  mange  aux  environs  de  Noël,  à  la  saison 
nouvelle  inuébo).  C'est  un  grand  jour  que  celui  où  on  «louma» 
(voir  §276).  c'est-à-dire  où  Ion  commence  à  cueillir  les  premiers 
épis.  On  le  bouillit,  on  le  rôtit  dans  la  cendre  lorsqu'il  est  en- 
core jeune.  Mais  la  plus  grande  partie  des  pains  de  maïs  reste 
dans  les  champs,  sur  les  tiges  où  il  sèche,  et  on  ne  le  récolte 
guère  qu'en  mars. 

Les  autres  céréales  connues  des  Ba-Ronga  sont  le  sorgho 
(maphila)  et  le  m^7/e^  (mabele).  Le  premier  atteint  une  taille 
considérable  (près  de  3  mètres  de  hauteur).  On  les  emploie 
surtout  pour  la  fabrication  de  la  bière  indigène. 

363.  Ils  cultivent  en  outre  certains  légumes  farineux:  ce  sont, 
tout  d'abord,  des  pois  (tinyoumé)  arrondis,  assez  gros,  contenus 
dans  une  coque  et  qui  grandissent  en  terre  ^,  puis  des  haricots 

'  Dans  cette  espèce  de  pois  ou  de  fève,  comme  aussi  dans  les  arachides,  le  pédon- 
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(  timbaouène)  de  grande  taille  qui  ne  grimpent  pas  comme  les 
nôtres,  mais  se  traînent  sur  le  sol.  Ces  deux  sortes  de  farineux 
sont  d'une  consistance  assez  grossière. 

Les  iirhicipes  (jralsspuj-  sont  fournis  par  les  arachides  ou 
pisiaches  (uiaroumana)  dont  chaque  femme  ensemence  un 
champ  considérable;  c'est  la  culture  la  plus  importante  après 
celle  du  maïs.  Les  amandes  contenues  dans  les  noyaux  de 
«  nkagne  »  sont  aussi  fort  appréciées;  elles  sont  très  oléagi- 
neuses. 11  suffit  de  les  écraser  entre  ses  doigts  pour  obtenir  un 
peu  d'huile  !  On  les  nomme  «  mongo  »  et  le  dicton  déclare  que 
c'est  une  nourriture  royale,  car  les  noyaux  sont  très  durs, 
les  amandes  très  petites  et  il  fauttravailler  longtemps  avant  d'en 
obtenir  une  certaine  quantité.  Non  pas  que  ces  noyaux  man- 
quent! Il  en  existe  des  tas  considérables  aux  abords  de  chaque 
village.  On  les  a  jetés  dans  la  brousse  au  moment  où  l'on  fabri- 
quait la  fameuse  boisson  du  bokagne.  Mais,  pour  les  casser,  il 
faut  avoir  été  chercher  bien  loin  une  pierre  où  l'on  creuse  de 
petites  alvéoles  dans  lesquelles  on  place  le  noyau  circulaire, 
l'n  coup  habilement  administré  au  moyen  d'une  autre  pierre 
le  fend,  le  brise;  mais  il  s'agit  de  ne  pas  écraser  en  même 
temps  l'amande  très  tendre,  le  régal  des  chefs!  Dans  les  périodes 
de  famine,  on  recourt  volontiers  au  «  mongo  »  malgré  la  peine 
que  donne  cette  délicate  opération.  Citons  encore  les  ^//io^^c/^^ow, 
amandes  de  l'arbre  «  nkouchlou  »  que  nous  avons  souvent 
mentionné.  C'est  une  curieuse  graine  dont  le  noyau  intérieur 
est  noir-vert,  amer,  très  oléagineux.  Sur  ce  centre  assez  dur, 
s'étend  une  puljje  blanche  recouverte  d'une  charmante  pelure 
d'une  couleur  orange  vif.  Le  noyau  noir  apparaît  à  l'extérieur, 
car  cette  pulpe  ne  recouvre  que  les  trois  quarts  de  l'amande 
centrale.  Les  natifs  cueillent  ces  amandes,  en  octobre  ou  no- 
vembre, et  s'en  remplissent  la  cavité  buccale.  La  salive  ramol- 
lit la  pulpe  blanche  à  un  point  tel  qu'elle  se  fond  lentement 
dans  la  bouche.  Les  papilles  du  goût  ont  tout  le  temps  d'appré- 
cier la  saveur  délicieuse  de  cette  substance.  Et  l'on  voit  arriver 
des  enfants  et  môme  des  adultes  fort  sérieux,  les  joues  enflées 
comme  s'ils  étaient  atteints  d'une  formidable  fluxion,  contrac- 
tant leur  gosier  pour  aspirer  la  pulpe  exquise.  Quand  ils  l'ont 


cule  des  fleurs  s'allonge  après  la  fructification,  se  recourbe  vers  le   sol  :  la  graine  y 
pénètre  et  c'est  dans  rintérienr  de  la  terre  qu'elle  se  développe. 
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sucée  jusqu'au  bout,  il  ne  reste  que  les  amandes  noires  que 
Yon  recueille  avec  soin  et  dont  on  se  servira  pour  faire  de  la 
graisse;  ou  bien  on  ira  les  vendre  aux  Blancs  qui  expédieront 
toutes  ces  noisettes  noires  et  anièresà  Marseille  où,  paraît-il,  on 
les  transforme  en  huile  belle  et  bonne-  Toutefois,  rassurons- 
nous.  Cette  huile,  qui  a  déjà  passé  dans  la  bouche  des  Noirs, 
n"a  probablement  jamais  servi  à  assaisonner  notre  salade. 
Il  paraît  quon  la  réserve  pour  graisser  les  machines....  ,I"aime 
mieux  cela.  Les  indigènes  eux-mêmes  se  servent  de  l'huile  de 
tihouchlou  pour  s'oindre  et  non  pour  la  cuisine. 

364.  L'un  des  aliments  les  plus  appréciés  des  Ba-Ronga,  ce 
sont  les  patates  (mihlata)  qui  réussissent  surtout  dans  les 
marais.  On  les  cultive  à  la  nianière  des  pommes  de  terre,  en 
faisant  un  petit  monticule  pour  chaque  plante.  Ce  tubercule  a 
un  goût  sucré  très  accentué.  Il  «^st  meilleur  rôti  dans  les  cen- 
dres que  bouilli.  Les  indigènes  l'aiment  beaucoup...  et  d'autres 
qu'eux  s'en  contentent  parfois  très  volontiers. 

Les  courges  sont  aussi  Tune  des  plus  grandes  ressources  des 
Noirs,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Afrique.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes:  les  nuiranga,  de  moyenne  grosseur,  les  psiloutana  (pe- 
tites, parfois  pyriformes),  les  hhalabatla,  grosses  pastèques  à  la 
chair  blanche  et  aux  noyaux  noirs  qu'on  mange  crues  ou 
cuites.  Mais  on  ne  les  cultive  pas  seulement  pour  leurs  fruits; 
les  feuilles  de  certaines  espèces,  surtout  des  «  maranga  «,  sont 
excellentes  et  remplacent  fort  honnêtement  les  épinards.  Il  est 
encore  plusieurs  sortes  d'herbes  sauvages  que  les  ménagères 
vont  ramasser  et  dont  on  fait  des  plats  analogues.  C'est  le  tschéké 
qui  ressemble  un  peu  à  nos  «doucettes», le nM/ja;ia, charmante 
cucurbitacée  qui  grimpe  le  long  des  tiges  desséchées  du  ma'ïs. 
après  les  moissons  et  dont  on  mange  le  feuillage  et  aussi  les  jo- 
lis petits  fruits  ovales  pointus...  Quelle  agréable  surprise  pour 
le  mari  ronga  lorsque,  au  milieu  du  jour,  son  aimable  épouse 
lui  apporte  une  écuelle  de  terre  pleine  d'un  brouet  savamment 
apprêté  de  «  nkakana  »,  ou  de  «tchéké!»  L'on  récolte  aussi, 
autour  des  villages  où  elles  repoussent  d'elles-mêmes,  des  to- 
rnates  ichimatii  qui  paraissent  prospérer  d'autant  mieux  qu'on 
s'inquiète  moins  d'elles.  Les  indigènes  viennent  les  vendre  à 
Lourenço  Marques  dans  des  paniers  fort  originaux  faits  au 
moyen  d'une  seule  feuille  de  palmier  dont  les  folioles  sont  re- 
pliées avec  art. 
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365.  Quant  aux  fruits  du  pays,  ils  sont  nombreux  et  variés. 
Notons  qu'ils  croissent  tous  à  Tétat  sauvage.  Les  indigènes  ne 
sont  pas  arrivés  à  la  notion  de  la  culture  des  arbres  et  n'ont  ja- 
mais tenté  de  perfectionner  leurs  produits  !  Ils  se   contentent, 
lorsqu'ils  font  leurs  champs,  d'épargner  systématiquement  tout 
arbre  à  fruits.  Grâce  à  cette  sélection  artificielle,   les  espèces 
fructifères  se  sont  énormément  multipliées  et,  partout  où  il  a  été 
labouré,  le  pays  est  semblable  à  un  verger.  Nous  avons  cité  déjà 
les  fruits  au  moyen  desquels  on   fabrique  diverses  sortes  de 
liières  ou  plutôt  de  cidres:  les  mahagyie,  les  mahimbi.  Le  vin  de 
palmiera' ohiient.  non  pas  en  pressurant  des  fruits,  mais  en  fai- 
sant des  incisions  au  pied  des  palmiers  m^'teto  et  en  plaçant  au- 
dessous  une  calebasse  où  la  sève  coule  goutte  à  goutte  Chaque 
malin  le  possesseur  des  gourdes  va  recueillir  le  précieux  liquide 
blanchâtre  qui,  bientôt,  se  met  à  fermenter,  et  se  transforme  en 
une  boisson  sucrée,  piquante,  mousseuse,  fort  agréable.  Dans 
certains  districts,  surtout  dans  celui  de  Pesène  (pays  de  Nou- 
amba),  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Pretoria,  les  indigènes 
sont  absolument  démoralisés  par  ce  vin  de  palmier  qui  devient 
fort  enivrant  au  bout  de  quelques  jours.  Ils  abandonnent  le  tra- 
vail des  champs  et  passent  leur  temps  au  pied  de  leurs  melala. 
Un  des  meilleurs  fruits  du  pays,  c'est  le  sala   (plur.  masala) 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'alimentation  des  Ba-Ronga.  Il  mû- 
rit de  mai  à  novembre,  si  j'ai  bonne  souvenance.  Ce   sont  de 
grosses   boules  vertes,  luisantes,   claires,    qui  prennent    une 
teinte  jaunâtre  en  mûrissant.   Elles  sont  formées  d'une   coque 
ligneuse  que  l'on  brise  facilement  et  qui  contient  une  vingtaine 
(le  noyaux  ovales,  aplatis,  entourés  d'une  pulpe  orangée  fort 
délicate,  sucrée,  mais  un  peu   écœurante,  à  notre  goût  euro- 
péen. Le  sala  est  d'ailleurs  très  rafraîchissant  et  c'est  aussi  une 
ressource  précieuse   en  temps  de  famine.  Son  cousin   germain 
le  houahoua  (pluriel  makouakoua)  a  la  même  forme,  la  même 
taille,  mais,  lorsqu'il  approche  de  la  maturité,  il  devient  tout  à 
fait  jaune-orange.  On  ne  lo  mange  pas  cru.  La  pulpe  qui  en- 
toure les  noyaux  de  l'intérieur  est  préparée  d'une  certaine  ma- 
nière; on  la  façonne  en  lanières  que  l'on  suspend  aux  arbres 
pour  les  sécher;  c'est  là  ce  qu'on  nomme  le  foiima.  Une   fois 
sec,  ce  «  tourna  «  peut  être  pilé:  on  en  fait  une  farine  très  ap- 
préciée lorsque  les  greniers  sont  vides  et  que  lemiebo,  la  saison 
nouvelle,  n'est  point  encore  arrivée.  Le  sala  et  le  kouakoua  sont 
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deux  espèces  du  genre  <S^r«/c/</ios,  (peut-être  l'un  d'eux  est-il  le 
Strvcbnos  spinosa)  qui  fournit  les  pliarmaciens  et  les  empoi- 
sonneurs de  la  fameuse  substance  nommée  strychnine.  S'en 
trouve-t-il  dans  nos  fruits?  Je  ne  sais.  Ils  n'ont  jamais  fait  mou- 
rir personne,  bien  qu'il  faille  mettre  sur  le  compte  des  sala 
maints  dérangements  d'intestins  qui  se  produisent  naturelle- 
ment lorsque  les  natifs  n'ont  plus  de  maïs  ni  de  patates  et  qu'ils 
ne  se  nourrissent  plus  que  de  ces  fruits-là.  Chose  curieuse,  on 
les  accuse  d'attirer  la  foudre,  ou  du  moins  les  vieilles  femmes 
déclarent  que,  lorsqu'on  prépare  le  «  fouma  »,  il  faut  se  garder 
de  laisser  les  grands  noyaux  blancs  des  kouakoua  à  l'air  libre, 
en  tas;  certainement  l'éclair  tomberait  sur  le  village,  si  l'on 
commettait  cette  imprudence  ! 

Je  ne  mentionne  pas  tous  les  autres  hiiits,  plus  ou  moins  suc- 
culents dont  les  indigènes  se  nourrissent.  Il  faut  être  furieu- 
sement affamé  pour  les  trouver  bons!  Citons  le  nom  des  ma- 
pfilou,  une  sorte  de  nèfle  assez  insipide,  les  matchopfa  dont  je 
n'ai  jamais  eu  le  courage  de  goûter,  et  les  7naboimgou  quelque- 
fois appelés  pompeusement  oranges  cafres.  Ce  sont  les  fruits 
de  l'un  des  arbres  à  caoutchouc  qui  croissent  au  littoral  de  De- 
lagoa  (Landolphia  Kirkii). 

866.  Les  Ba-Ronga  commencent  à  cultiver  quelques  arbres  que 
les  Européens  ont  introduits  dans  le  pays.  Ainsi,  dans  la  ville  de 
Lourenço  Marques,  de  jolis  coco^î'ers,  dont  quelques-uns  sont  déjà 
très  vieux,  donnent  au  paysage  un  certain  charme  tropical.  Les 
citronniers  (mimbomou)  et  les  orangers  se  rencontrent  par-ci 
par-là;  le  citronnier  croit  même  à  l'état  sauvage  au  bord  du 
bas-Nkomati,  à  tel  point  qu'il  existe  une  île  sur  le  fleuve,  à 
quelque  distance  en  amont  de  Morakouène,  qui  se  nomme  l'île 
aux  Citrons  dlha  dos  Limoes  >.  La  canne  à  sucre  (moba)  est  cul- 
tivée jusqu'à  Manyissa  et  plus  loin  encore  (je  ne  saurais  dire  si 
elle  a  été  importée)  et  les  bananiers  (tinsengi)  croissent  spora- 
diquement dans  les  marais  où  ils  ont  certainement  été  plantés. 
Uananas  (lalasi  )  est  répandu  jusque  dans  le  pays  de  Bilène. 
Il  est  assez  différent  de  celui  de  Natal,  étant  plus  grossier,  moins 
sucré  mais  plus  grand.  Dans  de  nombreux  villages  on  en  trouve 
des  plantations  assez  considérables.  Mozila,  notre  voisin,  les 
soignait  lui-même,  sans  doute  pour  s'en  faire  un  peu  d'argent, 
car  il  les  vendait  trois  pence  pièce  !  Les  hommes  ne  dédaignent 
pas  les  cultures  de  luxe.  Comme  nous  lavons  vu,  ils  ont  volon- 
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tiers  aussi  leur  champ  de  taljac  (folé)  aux  environs  immé- 
diats de  leurs  huttes. 

Tels  sont  donc,  grosso-modo,  les  céréales,  les  légumes,  les 
graines  oléagineuses  et  les  fruits  dont  vivent  les  Ba-Ronga,  La 
culture  et  la  récolte  de  ces  divers  produits  de  leur  sol  remplis- 
sent la  majeure  partie  de  leur  temps.  C'est  la  grande  préoccu- 
pation de  leur  existence.  Ils  sont  avant  tout  agriculteurs. 

(Comment  cultivent-ils  le  sol  et  quel  est  le  cycle  de  leur  année 
agricole  ? 

807.  En  juillet,  lorsque  la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir 
quelque  peu,  à  cette  époque  que  Ion  appelle  «  chimoumou  »,  la 
petite  chaleur,  les  rameaux  du  «  nkouchlou  »  se  mettent  à 
pousser  de  nouveaux  bourgeons.  C<"est  le  signal  du  renouveau, 
dans  ce  pays  où  la  nature  ne  prend  pas  six  mois  de  repos  comme 
chez  nous.  .\  cette  vue,  la  femme  ronga  prend  sa  pioche  (chiko- 
mou,  voir  §  49)  et  va  défricher  (djima  )  le  coin  de  brousse 
(lisintlji)  où  elle  compte  faire  ses  nouveaux  champs.  A  la  mai- 
son, le  mari  lui  a  préparé  son  instrument.  Si  le  manche  en  était 
gâté,  il  a  coupé  une  l)ranche  de  nkonono  (espèce  de  saule?  i.Tarbre 
classique  pour  cette  sorte  d'ouvrages.  Il  a  taillé  son  manche  de 
manièi'e  à  laisser  un  renflement  du  bois  à  l'extrémité  ;  il  a  percé 
ce  bourrelet;  la  pioche  a  été  chauffée  au  feu.  Elle  porte  à  sa 
base  un  prolongement  pointu  qui  est  forcé  dans  le  trou  ;ljrùlant 
le  bois  sur  son  passage,  ce  prolongement  de  fer  se  loge  soli- 
dement dans  le  bourrelet.  Cette  opération  s'appelle  «  loumela 
chiUomo».  L'épouse  n'a  qu'à  bien  travailler  maintenant:  le 
mari  a  accompli  sa  part  de  labeur.  Elle  ne  s'en  fait  pas  faute. 
Dés  le  bon  matin,  elle  coupe  les  troncs  avec  sa  hache  (khaoula), 
remue  le  sol  avec  la  houe,  réunit  en  tas  les  mauvaises  herbes, 
les  buissons  qu'elle  a  déracinés.  Quand  ces  amas  (bibi)  ont 
séché,  elle  y  met  le  feu.  Mais  il  faut  continuer  ce  métier  avec 
persévérance...  L'adage  le  dit  bien: 

U  nga  bone  bibi  u  kou  ndji  rimélé  ! 

(Nr-  t'attarde  pas  à  contempler  tes  tas  de  mauvaises  herbes  en  te  flat- 
tant de  l'idée  que  tu  as  fini  de  labourer.) 

C'est  un  long  travail  auquel  il  faut  consacrer  en  entier  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 
368.  Lorsque  les  pluies  commencent  à  tomber,  parfois  déjà  en 
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septembre,  généralement  plus  tard  K  on  se  bâte  de  semer.  Sa 
piocbe  en  mains,  la  maîtresse  du  cbampvaà  petits  pas  ;cbaque 
fois  elle  enlève  légèrement  une  pelletée  de  la  terre  bien  labou- 
rée; dans  le  creux  ainsi  obtenu,  elle  plante  itlobotela)  trois 
ou  quatre  grains  de  maïs  et  les  recouvre.  Si  elle  n"a  pas 
fini  de  défricber  tout  le  coin  de  brousse  qu'elle  pensait,  elle  se 
bâte  de  retourner  les  cbamps  déjà  labourés  de  lan  passé 
(mapoulai.  La  récolte  y  sera  moins  abondante  que  dans  la  terre 
vierge,  mais  on  plante  trois  ou  quatre  ans  de  suite  dans  le 
même  cbamp  avant  qu'il  soit  épuisé.  Quant  à  engraisser  le  sol 
avec  du  fumier,  on  n'y  songe  même  pas.  Tout  au  plus  aura-t- 
on ridée  de  profiter  d'un  kraal  à  bestiaux  abandonné  pour  y 
planter  des  courges  ou  du  tabac  et  profiter  ainsi  du  fumier  qui 
s'y  est  accumulé. 

809.  Le  maïs  sort  de  terre,  les  mauvaises  berbes  aussi  et 
au  labour  succède  ]e  sarclage  (tcbouboula  byanyi).  C'est  le  tra- 
vail des  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier.  Mais,  comme 
avant-goût  de  la  récolte, voici  les  amandes  (tihouchlou)  qui  mû- 
rissent aux  arbres,  en  novembre.  Lorsque  l'année  leur  est  fa- 
vorable, les  mahimhi,  gros  abricots  à  deux  noyaux,  couvrent  les 
curieux  faisceaux  de  brancbes  épineuses  sur  lesquels  ils  crois- 
sent; on  les  cueille  aux  environs  de  Noël  pour  préparer  un 
cidre  excellent.  En  janvier,  c'est  le  nuebo,  le  temps  des  pre- 
miers épis  mûrs.  C'est  aussi  à  ce  moment-là  qu'un  coléoptère 
spécial  dit  le  nounou  ravage  les  cbamps  de  maïs:  il  en  sera 
question  à  propos  des  superstitions  de  la  tribu. 

870.  A  la  même  époque,  les  plantes  de  sorgbo  et  de  millet  at- 
teignent leur  taille  définitive;  les  grains  se  forment  à  leur 
sommet.  Les  moineaux  imassowa),  verdiers  et  autres  passe- 
reaux piailleurs  s'établissent  à  demeure  dans  les  champs  et  les 
dévalisent.  Alors  femmes  et  enfants  vont  camper,  du  matin  au 
soir,  dans  leurs  plantations  et  ils  passent  troisgrands  mois  à 
crier,  hurler,  faisant  un  tapage  infernal  de  caisses  de  fer-blanc 
et  autres  instruments  pour  chasser  les  oiseaux  voleurs.  C'est 
ce    qu'on   appelle  «psaya  tinyanyana  ».    Les  bandes  de  moi- 


'  Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Neuchâtel  notre 
étude  sur  le  «  Climat  de  la  baie  de  Delagoa  »  où  nous  résumons  les  observations  mé- 
téorologiques faites  à  Rikatla  et  à  Lourenço  Marques  durant  sept  années.  Voir  en 
particulier  le  chapitre  intitulé:  Le  Cycle  annuel.  Séance  du  20  janvier  18i)7. 
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neaux  s'envolent  à  tire-(J"aile  sur  les  acacias  ou  les  mimosas 
des  alentours  et.  de  là,  se  précipitent  sur  le  champ  de  la  voi- 
sine. Celle-ci,  qui  veille  aussi,  les  chasse  à  son  tour  avec  un 
tintamarre  épouvantable  et  c'est  un  duel  de  gens  et  d'oiseaux 
qui  dure  des  semaines.  Ceux  qui  piaillent  le  plus  ne  sont  pas 
ceux  qu'on  pense!  La  mère  et  ses  enfants,  pour  mieux  défendre 
leur  sorgho  contre  la  gent  ailée,  se  font  construire  par  le  père 
une  petite  hutte  intchongai  au  beau  milieu  du  champ  et  ils  y 
logent  jusqu'à  ce  que  les  céréales  aient  mûri  et  puissent  être 
récoltées.  Pauvres  épis  !  Il  y  manque  bien  des  grains  !  Ces  sata- 
nés oiseaux  y  ont  prélevé  plus  que  la  dime! 

Durant  ces  mois  où  l'on  «  chasse  les  oiseaux  »,  il  est  impos- 
sible d'arracher  les  gardiens  à  leurs  plantations!  Les  petits 
domestiques  détalent;  les  chrétiennes  ne  viennent  plus  au  ca- 
téchisme !...  et  j'imagine  que  les  maris  trouvent  souvent  la  mar- 
mite vide  à  la  maison.  Dans  le  marais  de  Liborabo,  j'ai  vu  des 
laboureurs  effrayer  les  moineaux  d'une  manière  assez  origi- 
nale. On  avait  tendu  tout  au  travers  du  champ,  sur  une  longueur 
de  trente  mètres  au  moins,  une  ficelle  soutenue  de  distance  en 
distance  par  des  perches.  On  y  avait  passé  des  coquilles  géantes 
(Achatina  lamarkiana  ).  des  escargots  gros  comme  le  poing, 
et.  lorsque  les  surveillants  entendaient  piailler  les  passereaux 
à  l'autre  bout  du  champ,  au  lieu  de  se  lever  et  de  courir 
en  poussant  de  grands  cris  pour  les  relancer  plus  loin,  ils  ti- 
raient leur  ficelle;  les  coquilles  se  hein-taient  les  unes  contre 
les  autres  et  ce  bruit,  ce  mouvement  faisaient  peur  aux  moi- 
neaux qui  s'en  allaient  piquer  le  millet  de  gens  moins  pré- 
voyants! .T'ai  remarqué  aussi  des  m;mnequins  disposés  par-ci 
par-là  dans  la  même  intention. 

L'amour  de  leurs  plantations  n'empêche  i)Ourtant  jias  les 
laboureurs  de  faire  honneur  au  bokag)ie  que  l'on  boit  du  milieu 
de  janvier  à  la  fin  de  février.  Au  reste,  c'est  surtout  après  le 
bokagne  que  l'on  doit  préserver  son  sorgho  du  bec  de  ces  mau- 
dits volatiles! 

o71.  L'année  agricole  se  termine  parla  ft'Co/^t'.  On  casse  (tcho- 
bela)  lesépisde  ma'is  qu'on  a  laissés  sécher  sur  tige.  Ils  sont  em- 
pilés avec  soin  dans  les  paniers  coniques  avec  des  appuis  de  tous 
côtés  pour  en  introduire  le  plus  grand  nombre  possible.  Le 
précieux  chargement  est  déposé  tout  de  suite  dans  le  grenier. 
Puis  on  cueille  (khayai  les  haricots  qui  ne  mûrissent  guère 
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qu"en  mai,  c'est-à-dire  après  tous  les  autres  produits  agricoles, 
à  une  saison  que  Ton  appelle  «le  temps  des  haricots  »  (nkama 
wa  timbaouène).  On  déterre  les  arachides  en  pilant  le  sol  tout 
autour  des  tiges  et  en  arrachant  la  plante  toute  entière.  Rien  de 
curieux  comme  de  voir  tous  les  pédoncules  sortir  de  terre  por- 
tant à  leur  extrémité  leur  double  cosse  bien  pleine. 

372.  Puis  les  hommes  construisent  des  étendages  (matchala); 
au  beau  milieu  des  champs,  sur  quatre  perches,  on  établit  une 
natte  de  bois  de  palmier  sur  laquelle  sont  placés  (yanoula)  les 
arachides,  haricots,  pois  encore  frais.  Ils  y  resteront,  exposés 
au  soleil  de  mai.  jusqu'à  complète  dessication.  Alors  on  les  ser- 
rera (bekisa)  dans  des  greniers,  les  uns  sur  pilotis,  les  autres 
suspendus  aux  arbres  en  forme  de  huttes  minuscules,  plus 
petites  que  celles  où  l'on  met  le  maïs  et  qui  sont  généralement 
construites  en  roseaux;  l'air  y  circule  et  empêche  la  moisis- 
sure. 

L'année  de  travail  est  finie.  C'est  l'hiver  (bochika),  le  tenqjs 
des  danses,  des  chants  de  Rongué  (voir  V''  partie)  et  de  la  fan- 
fare des  cornes  d'antilope.  On  le  voit,  la  vie  des  Ba-Ronga  est 
tout  entière  dominée  par  les  travaux  des  champs.  C'est  une 
tribu  essentiellement  agricole. 

III.  V élève  (in  bétail. 

oYo.  Le  jiays  des  Ba-Ronga  n'a  jamais  été  très  fameux  pour 
son  bétail  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que 
les  bœufs  jouent  un  rôle  moins  considérable  chez  eux  que  chez 
les  Zoulou,  les  Ba-Souto  ou  même  les  Ba-Thonga  de  Bilène. 

Néanmoins,  beaucoup  de  villages  possèdent  sur  la  place  cen- 
trale un  hraal  à  bœufs  (ranga  dja  tihoinou).  Le  «  nonm/ana  », 
maître  de  l'endroit,  surveille  avec  soin  son  troupeau.  Il  se 
peut  d'ailleurs  que  la  majorité  des  bœufs  ne  soit  pas  à  lui  ;  des 
amis,  des  parents  lui  auront  confié  leurs  bêtes  et,  comme  il  ne 
manque  pas  de  fils,  donc  de  petits  bergers  dans  son  village,  c'est 
lui  qui  se  charge  de  les  élever.  Si  les  vaches  mises  en  pension 
chez  lui  prospèrent,  si  elles  mettent  bas  des  veaux,  il  aura  le 
droit  d'en  garder  un  pour  sa  peine. 

374.  C'est  lui  d'ailleurs  qui  fera  traire  le  bétail  par  ses  jeunes 
gens...  et  il  en  mangera  le  lait.  Je  dis  «manger  le  lait  «  (kou  da 
ntchuamba).  car  les  indigènes  s'expriment  ainsi;  ils  le  font  en 
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général  trancher  et  l'aiment  lorsqu'il  est  devenu  aigre  et  solide. 
Ils  n'ont  aucune  notion  de  la  fabrication  du  fromage  qu'ils  ne 
connaissaient  nullement  avant  l'arrivée  des  Européens.  Je  ne 
sais  quel  farceur  leur  a  fait  croire  que  notre  emmenthal  et  notre 
gruyère  sont  du  lait  d'éléphant.  En  tout  cas  telle  est  Tidée  ré- 
pandue ! 

Au  reste  leurs  vaches  ne  sont  pas  stylées  comme  les  nôtres 
et  l'opération  de  la  traite  présente  des  difficultés  inconnues  chez 
nous.  L'animal  n'étant  pas  attaché  s'enfuit:  pour  le  faire  tenir 
en  place,  les  Ba-Runga  ont  imaginé  de  lui  percer  la  cloison  na- 
sale et  d'y  introduire  une  corde  par  laquelle  on  le  saisit.  Ce  doit 
être  horriblement  douloureux.  La  pauvre  bête  n'ose  plus  bou- 
ger. Après  quoi  on  fait  venir  le  veau;  il  commence  à  teter  et, 
(piand  le  lait  vient,  on  l'arrache  brusquement  de  la  mamelle  et 
on  se  met  à  traire  dans  un  grand  vase  de  bois.  Le  matin,  les 
veaux  restent  enfermés  dans  le  petit  enclos  attenant  à  celui  des 
bœufs  et  on  les  laisse  mugir  jusqu'à  midi  et  appeler  leurs  mères 
qui  sont  parties  avec  tout  le  troupeau  pour  le  pâturage. 

o75.  L'idée  des  indigènes,  c'est  que  l'herbe  est  surtout  profi- 
table au  bétail  le  matin;  à  leur  sens,  c'est  particulièrement  le 
cas  dans  la  saison  d'hiver,  la  saison  sèche,  car,  durant  cinq  ou 
six  mois,  de  mai  à  octobre,  la  pluie  est  remplacée  par  d'abon- 
dantes rosées  matinales.  Il  faut,  dit-on,  que  le  bétail  aille 
«  manger  la  rosée  n  (kou  da  mbéré).  C'est  ainsi  qu'il  s'en- 
graissera! (Voir  cette  idée  exprimée  dans  le  Conte  de  Piti  : 
Chants  et  Contes  des  Ba-Ronga,  page  l.j(3. 

Le  but  de  l'élève  du  bétail  n'est  pas  de  produire  du  lait,  mais 
d'obtenir  de  belles  bêtes  bien  grasses  au  moyen  desquelles  on 
[lourra  régaler  ses  parents  et  amis  à  la  fête  prochaine  !' 

'  Disons  encore  que  les  Ba-Ronga  opèrent  la  plupart  des  taureaux  (tinkounzi). 
Ceu.\-ci  sont  d'ailleurs  beaucoup  moins  sauvages  que  chez  nous.  On  ne  remarque  pas 
qu'ils  le  soient  plus  que  les  bœufs  opérés.  Le  bétail  indigène  présente  plusieurs  races 
qui  se  sont  croisées:  une  petite  avec  des  cornes  courtes,  une  autre,  grande,  avec  le 
garrot  très  développé  et  de  splendides  cornes  en  forme  de  lyre.  Cette  dernière  a  pro- 
bablement été  importée  du  Transvaal  où  elle  sert  au  tianspoit  par  wagon.  Sur  la  cote, 
ce  transport  n'existe  pas  du  tout.  C'est  à  peine  si,  en  1800,  l'on  pouvait  compter  dix 
bœufs  de  trait  sur  le  littoral  de  Delagoa.  à  part  cetix  de  la  municipalité  de  Lou- 
renço  Marques  et  ceux  de  la  mission  suisse.  Actuellement,  la  peste  bovine  a  détruit 
presque  tout  le  bétail  di'S  Ba-Ronga,  comme  partout  ailleurs  dans  le  Sud  de  l'A- 
frique. La  perte  parait  avoii-  été  moins  sensible  pour  eux  que  pour  les  Ba-Soulo  et  les 
Zoulou,  puisque  l'éiéve  du  bétail  était  moins  développée  dans  leur  pays  qu'ailleins. 
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376.  A  côté  des  bœnfs,  les  Ba-Ronga  élèvent  des  chèvres  (  tim- 
bouti)  dont  la  surveillance,  comme  nous  l'avons  vu,  est  remise 
aux  petits  garçons.  Si  le  bœuf  joue  un  rôle  considérable  dans 
leur  vie  sociale  (c'est  au  moyen  de  b<eufs  qu'on  payait  (lobola) 
originairement  les  femmes  et  ce  sont  des  bœufs  que  le  chef 
occit  pour  ses  guerriers  et  dans  les  réjouissances  de  la  capitale), 
—  la  chèvre  semble  réservée  pour  les  sacrifices,  c'est-à-dire 
pour  les  usages  reUglevx.  La  vésicule  biliaire  de  cet  animal, 
son  astragale,  l'herbe  à  demi  digérée  que  renferment  ses  intes- 
tins, tout  cela  joue  un  rôle  spécial  dans  les  cérémonies  et  les 
pratiques  superstitieuses  de  la  tribu.  Chacun,  pour  ainsi  dire, 
possède  une  ou  plusieurs  chèvres,  tandis  que  les  bœufs  sont 
beaucoup  plus  rares. 

377.  Enfin  la  volaille  i^tihoukou)  est  encore  plus  répandue. 
Pas  un  village,  pas  une  hutte  qui  n'ait  son  poulailler  (chiha- 
chlou)  ;  on  lui  donne  généralement  la  forme  d'une  hutte  de  petite 
taille  perchée  sur  des  pilotis  pour  empêcher  les  serpents  d'aller 
piquer  les  poules  durant  la  nuit.  Lorsqu'il  s'agit  d'abriter  une 
mère  et  ses  poussins,  on  en  construit  déplus  petits  par  terre, 
mais  avec  lîien  des  ijrécautions  et  en  y  adaptant  un  système  de 
fermeture  hermétique.  Car  les  mhamba  (long  serpent  vert  très 
venimeux),  les  cJiipyachla  (Echidna  arietans,  grosses  vipères 
seml)lables  à  la  puf-adder  des  Anglais)  font  un  grand  carnage 
de  volaille!....  Si  l'on  n'élève  pas  les  vaches  pour  le  lait,  on  ne 
garde  pas  non  plus  les  poules  pour  les  œïtfs.  Les  Ba-Ronga 
trouvent  vraiment  dommage  de  les  manger  et,  chez  eux,  on 
laisse  toujours  couver  les  mères  poules.  Cehes-ci  ont  d'ail- 
leurs des  mœurs  plus  sauvages  que  les  nôtres.  Elles  se  font  i)ar- 
fois  des  nids  dans  la  campagne  et  reviennent  un  beau  jour 
avec  leur  jeune  famille.  Ajoutons  que  la  race  est  fort  petite  et 
que  les  œufs  sont  minuscules:  il  en  faut  au  moins  deux  pour 
arriver  au  poids  de  ceux  que  l'on  achète  sur  le  marché  de  Neu- 
châtel.  On  a  donc  tout  avantage  à  élever  des  couvées  plutôt  qu'à 
manger  les  œufs.  Si  toutefois  une  poule  meurt  dans  son  nid  de 
la  morsure  d'une  «  mhamba  »,  on  s'ingurgite  très  volontiers  les 
œufs  à  demi  couvés  ou  aux  trois  quarts  pourris  qui  restent  en 
souffrance.  Plus  le  poulet  est  formé  à  l'intérieur  et  plas  Tœuf 
est  apprécié,  car,  dit  le  Ronga,  «  c'est  de  la  viande,  cela!  »  (hi 
nyama  î) 

Un  beau  coq  (nkoukou),  c'est  le  cadeau  par  excellence.  (Juand 
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on  veut  lionorerun  visiteur,  on  va  lui  occire  une  poule  (dlayela 
houkou)  et  on  en  a  toujours  une  sous  la  main  i^our  les  festoie- 
ments  modestes  ou  pour  les  sacrifices  de  peu  d'importance.  Si 
on  vous  donne  une  poule,  répondez:  aNhomo,  merci,  »  mot  qui 
siitriifie  i)rol»a])lement  :  c'est  un  bœuf!  Ainsi  le  veut  l'étiquette 
indii^ène.  Mon  l)ienfaiteur  me  donne  un  bœuf  ou  une  chèvre  en 
disant  :  «  Voici  ma  poule,  excuse  la  petitesse  de  mon  offrande  »  ! 
Moi,  j'acce})te  sa  poule  en  lui  disant  :«  C'est  un  Ixeuf,  mon  ami  !  » 

878.  Parlerai-je  encore  des  viandes  plus  ou  moins  équivoques 
dont  se  reliaient  les  Ba-Ronga  sauvages  !  Ils  ramassent  des  ma- 
toniane,  grosses  chenilles  (pii  vivent  par  familles,  au  mois  d'oc- 
tobre, sur  les  nkatine  et  qui  appartiennent  à  une  espèce  de 
satvu^nide  nommée  Urota  Sinope.  En  opérant  une  pression  dé- 
licate sur  ces  ])ètes  hideuses,  ils  vident  l'intérieur  de  leur  corps, 
jettent  ce  qui  reste  dans  une  marmite  et  font  ])Oui]lir  ce  brouet 
sans  nom.  d'une  couleur  noire.  Cela  fait  mal  à  voir...  et  ils 
s'en  régalent  !  Plusieurs  autres  espèces  de  saturnides  contri- 
buent encore  à  leurs  festins  :  les  «matomanew  du  Nyamari 
(  Antlioaera  caffrariaj,  d'autres  qui  sont  d'une  couleur  rouge 
l)rique  (A.  menippei,  ceux  du  Nhlangoula  (A.  Zambezina),  etc. 

Lorsque  les  cuisinières  vont  fendre  la  souche  de  vieux 
«nkanye»  à  demi  pourri  où  elles  se  fournissent  de  copeaux, 
elles  ont  bien  soin  de  mettre  à  part  les  grosses  larves  blanches 
de  coléoptères  (Mallodon  Downesii  et  Plocœderus  frenatus,  etc.  ), 
(|ui  seront  frites  dans  leur  propre  graisse  et  dont  ces  dames  se 
régaleront  à  leur  retour  au  village. 

Disons,  à  leur  honneur,  qu'ils  dédaignent  les  escargots.  11 
est  vrai  que.  dans  ce  jiays.  l'escargot  (likalahoumba.  en  lan- 
gage scientifique  Aerope  cafjra),  a  une  coquille  verte  et  une 
chair  rouge  assez  peu  engageante.  Les  Ba-Ronga  ont  peur  de 
les  rencontrer  et  disent:  «  psasinguita  »,  cela  porte  malheur.  Ils 
consomment  tant  plus  de  coquilles  d'eau  douce  et  marines 
(tirdilongo,  timbatsana,  etc.,etc)...  Mais  nous  voici  bien  éloignés 
de  «l'élève  du  l)étail>j!  Laissons  donc  de  C(jté  certains  détails 
sur  la  viande  des  tortues  et  autres  bêtes  analogues 

[\.  La  cuisine. 

Nous  en  avons  déjà  dit  quel(jue  chose  à  propos  de  l'activité 
des  femmes  dans  notre  description  du  village  (p  '203  à  206); 
aussi  serons-nous  bref  sur  ce  sujet. 
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879.  Depuis  quand  les  Ba-Ronga  connaissent-ils  le  /e^Mndjilo)  ? 
Dans  certains  endroits  du  pays  de  Mapoute.  à  ce  que  l'on  m'a  af- 
firmée les  indigènes  mangent  encore  souvent  la  farine  de  maïs 
crue  sous  forme  d'une  pâte  qu'ils  nomment  mbila.  11  semble,  à  les 
entendre,  qu'ils  n'ont  pas  toujours  possédé  le  feu.  Une  ancienne 
légende  raconte  comment  les  Hlengoué,  au  Nord  du  Limpopo, 
l'ont  obtenu.  L"un  de  leurs  chefs  vola  un  charbon  à  une  tribu 
voisine,  celle  des  Sono,  et  l'apporta  chez  les  siens  dans  une 
coquille  d'escargot.  Fortifiés  par  la  nourriture  cuite  qu'ils 
purent  désormais  se  préparer,  les  Hlengoué  vainquirent  les 
Sono.  Cette  histoire  rappelle  celle  de  Polyphème.  D'autre  part, 
les  chefs  de  ces  contrées,  déjà  depuis  le  temps  du  Monomotapa, 
(le  fameux  «  empereur  »  des  Ma-Ghona  qui  entra  en  relation 
avec  les  Portugais  dès  le  XVI'""  siècle)  semblent  avoir  exercé 
un  droit  de  régale  sur  le  feu.  A  un  moment  donné,  Goungou- 
nyane  faisait  éteindre  les  foyers  de  tous  ses  villages  et  ses  en- 
voyés les  rallumaient  avec  des  charbons  provenant  de  la  ca- 
pitale moyennant  payement,  bien  entendu. 

880.  Cependant  les  indigènes  savent  parfaitement  se  procurer 
du  feu  eux-mêmes  en  frottant  deux  Ijàtons  l'un  contre  l'autre. 
C'est  ce  qu'ils  appellent  ^«//{/i  ndjilo.  Ils  placent  par  terre  un  mor- 
ceau de  bois  de  je  ne  sais  quelle  espèce,  et  coupent  un  rameau  de 
rarl)reditmpahla.  Au  premier,  ilsfont  une  encoche  dans  laquelle 
ils  introduisent  le  second.  Puis  ils  frottent  rapidement  une 
main  contre  l'autre,  ce  qui  imprime  au  rameau  ou  à  la  cheville 
de  «  mpahla  »  un  mouvement  rotatoire  dans  un  sens  puis  dans 
l'autre....  Bientôt  la  fumée  se  produit...  On  place  à  l'endroit  où 
les  deux  bois  se  touchent  des  herbes  sèches  qui  s'allument,  et 
voilà  Je  feu  obtenu.  L'un  des  morceaux  est  appelé  la  femme  et 
l'autre  le  mari.  Comment  concilier  cette  pratique  avec  la  tradi- 
tion d'après  laquelle  le  feu  aurait  été  emjjrunté  à  ime  autre  na- 
tion. Je  ne  sais.  Toujours  est-il  (jue,  dès  longtemps,  les  Ba-Ronga 
cuisent  leur  nourriture.  ' 

381.  11  est  probal)le  que,  depuis  fort  longtemps,  ils  possèdent 
aussi  le  sel  (monyouV  Ils  se  le  procurent  en  ramassant  cer- 
taines terres  imprégnées  de  celte  substance.  Ils  versent  de  l'eau 

'  Le  briquet  de  Itois  n'est  pas  d'un  nsage  très  fréquent.  Les  cuisinières  préfèrent 
aller  emprunter  un  charlioii  hrùlant  à  quoique  voisine.  On  les  voit  revenir,  portant 
avec  soin  leur  braise  dans  un  tesson  quelconciue  ! 
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dessus,  la  filtrent,  la  recueillent  dans  une  marmite  où  ils  la  font 
évaporer.  Au  fond  du  pot  il  reste  un  mélange  grisâtre  de  sable 
et  de  sel  dont  ils  se  servent  pour  assaisonner  (lounga)  leur 
nourriture.  Actuellement  les  Ba-Ronga  trouvent  plus  simple 
d'acheter  leur  sel  à  Lourenço  Marques  ou  chez  les  Banyans... 

Décrirons-nous  la  succession  des  divers  actes  culinaires  né- 
cessaires pour  la  préparation  d'un  repas  "? 

o8'2.  Munie  de  son  panier  rond  (lihlelo),  la  maîtresse  de  mai- 
son va  prendre  (tcliaha)  au  grenier  la  quantité  voulue  de  maïs. 
Dans  son  mortier  (tchouriV  elle  concasse  (tlhokola)  avec  le  pilon 
(inousi)  les  grains  l)ien  secs  de  manière  à  séparer  le  centre  nu- 
tritif inlilampfou)  de  la  halle  (houdangouana).  Le  tout  est 
versé  de  nouveau  dans  le  panier  l'und  et,  par  un  mouvement 
hrus((ue,  elle  le  secoue  nerveusement:  elle  vanne  (hlela);  si  x\\\ 
huu  souffle  de  brise  lui  vient  en  aide,  les  légères  pellicules  en- 
tourant le  maïs  s'envolent  et  il  ne  reste  que  les  grains  solides. 
Ils  sont  rais  dans  la  marmite;  on  verse  de  l'eau  dessus  et  l'us- 
tensile est  placé  sur  le  feu  (tlatleka).  Le  maïs  se  gonfle.  Les 
grains  ainsi  bouillis  se  nomment  tihobé.  Quand  ils  sont  suffi- 
samment attendris,  on  ôte  la  marmite  du  foyer  (phoula). 

11  se  peut  que  la  ménagère  veuille préparernon  pas  des  grains 
jxjuillis,  mais  de  la  farine  iinapa)  ;  l'opération  sera  plus  longue. 
Il  faudra  mettre  le  maïs  concassé  tremper  (lol)eka)  dans  l'eau, 
et.  (piand  il  en  sera  Jjien  imprégné,  l'écraser  (kandja)  jusqu'à 
ce  (ju'il  soit  réduit  en  une  poussière  impalpal)le.  On  la  fera  sé- 
cher et  elle  sera  cuiti?  comme  les  «  tiho])é  »  mais  en  prenant 
soin  de  remuer  (bondja)  fréquemment  la  pâte  afin  qu'elle  ne 
s'attache  pas  au  fond  de  l'ustensile. 

A  côté  de  la  grande  marmite,  il  en  est  une  petite  (pie  l'on 
surveille  avec  l)eauconp  de  soin  et  où  se-  cuit  la  sauce  d'ara- 
chides, (jclles-ci  ont  été  écossées  (bandlaj,  pilées  dans  im  [)etit 
mortier.  On  y  ajoute  tout  ce  qu'on  a  de  bon,  d'exquis  pour  en 
rehausser  le  goût:  des  crevettes  (moumllé)  achetées  aux  i)è- 
cheurs  du  Tembé,  de  la  viande,  si  l'on  en  a.  du  piment  ibiri- 
biri)  (|ui  croît  derrière  le  village,  à  moitié  sauvage,  sous  le 
nkanye. 

;)83.  «Psi  holile!  ndi  hetile  kupséka  :  la  nourriture  est  cuite  à 
point  !  j'ai  fini  de  cuire  »,  dira  la  maîtresse  de  maison,  et  elle 
appellera  son  monde  au  repas.  Généralement  elle  répartit  le 
n)aïs  en  portions  dans  des  écuelles  i^phamela  )  et  verse  la  sauce 
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par  dessus;  mais  souvent  aussi  on  s'accroupit  autour  de  la  mar- 
mite, on  se  sert  directement  avec  les  doigts  (si  toutefois  on  n'est 
pas  souillé  par  le  contact  d'un  mort).  On  pioche  à  qui  mieux 
mieux  et  on  s'adjuge  le  plus  vite  possible  tout  ce  que  l'on  peut. 
La  gloutonnerie  est  un  défaut  assez  commun  chez  les  Noirs,  sur- 
tout lorS(]u'ils  ont  un  peu  jeûné,  ce  qui  est  souvent  le  cas;  un 
malin,  qui  n'avait  probablement  pas  eu  sa  part  et  en  la  pré- 
sence duquel  des  affamés  avaient  vidé  toute  la  marmite,  a  criti- 
qué agréal;)lement  ce  défaut  dans  l'énigme  suivante: 

¥i  kouangou  inouné  ou  nge  masinoueni  ! 
¥j  kele  ou  nga  tala  hé  timhéva  ! 

Ouel  est  ce  bruit  dans  les  champs  ?  C'est  un  trou  plein  de  souris... 
(Sous-entendu  :  elles  se  disputent  mon  maïs...  elles  vont  tout  prendre 
et  il  ne  me  restera  rien.) 

884.  Une  bonne  cuisinière  est  fort  appréciée  par  son  mari: 
«  Awa  hisa  !  »  dit-on  d'elle,  expression  curieuse  (jui  signifie 
proprement  :«  elle  l^rùle».  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  laisse 
«aller  au  feu  »  sa  sauce,  loin  de  là;  —  mais  au  contraire 
ciu'elle  cuit  parfaitement.  Et  une  énigme  appropriée  sera  peut- 
être  rappelée  en  son  honneur. 

Khouhou  ga  ntchantchaoua? 
Mapa  va  dadasi  ! 

Ou'e.st-ce  que  le  rejeton  }ilantureux  de  l'arljre  au  t'('uillage   splendide? 
C/est  la  farine  sans  défaut,  sans  «  mallots  »  (qu'on  nous  sert   aujour- 
d'hui). 

385.  Disons,  à  ce  propos,  que  ces  messieurs  noirs  ne  sont  pas 
tout  à  fait  sans  reproche  quant  à  la  ^02</'mmïcî«se.' Ils  deviennent 
très  vite  difficiles.  Makhani,  le  conseiller  de  Mozila,  ne  mangeait 
pas  de  «  tihobé  »,  ils  l'écœuraient.  D'autres  prétendent  que  cer- 
taines nourritures  leur  causent  des  nausées.  Pour  les  uns,  il  y 
a  une  sorte  de  gloriole  à  ne  pas  manger  telle  ou  telle  chose.  La 
femme  de  Nouamantibyane  ne  touchait  pas  à  la  viande  de  bœuf. 
Était-ce  ensuite  d'une  superstition  ?  Je  ne  sais.  D'autres  s'abs- 
tiennent de  viande  de  porc.  Les  Ba-Ronga  ne  s'interdisent  ce- 
pendant pas  systématiquement  de  manger  certains  animaux 
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comme  c'est  le  cas  de  tant  d'antres  trilxis.  *  Il  n'y  a  pas,  chez 
eux.  d'animal  éponyme,  d'après  lequel  ils  se  nomment  et  qu'ils 
envisagent  comme  leur  ancêtre.  Cependant  j'ai  entendu  dire 
<iue.  dans  un  groupe  de  villages  du  Nondouane  nommés  lia 
ChihindjU  proprement  «  chez  le  foie  »  les  gens  ne  mangent  pas 
le  foie  des  animaux.  C'est  un  cas  fort  étrange.  Évidemment  il  y 
a  une  superstition  quelcorupie  à  la  base  de  cette  coutume. 

386.  Pour  satisfaire  leurs  seigneurs  et  maîtres,  les  femmes 
intelligentes  s'ingénient  à  varier  leurs  menus.  Celui  que  nous 
venons  de  décrire,  mais  et  arachides,  reste  l'usuel.  C'est  celui 
du  repas  du  soir.  Mais  elles  ont,  comme  nous  l'avons  vu, 
maintes  ressources  dans  leurs  champs  et  savent  préparer  de 
bons  i)etits  plats  pour  le  milieu  du  jour. 

387.  Ce  qui  leur  plaît  toujours  le  mieux,  c'est  la  bière  indigène 
dont  la  fal)rication.  assez  compliquée,  est  décrite  tout  au  long 
dans  certains  de  nos  contes.  (Voir  Les  Chants  et  les  Contes  des 
Ba-Ronga,  page  176,  voir  aussi  §  46.)  Cette  bière  est  aussi  bien 
une  nourriture  qu'une  Ijoisson  :  c'est  tout  l)onnement  du  maïs 
pilé,  étendu  d'eau,  chez  lequel  on  jDrovoque  une  fermentation 
au  moyen  de  levain  de  millet.  La  préparation  que  l'on  o])tient 
ainsi  a  la  couleur  de  la  soupe  au  gruau,  mais  elle  est  plus 
épaisse  encore.  Elle  est  très  peu  alcoolique  et  se  nomme  bou- 
poutchou  ou  madlého.  SI  on  la  laisse  fermenter  quelques  jours 
de  plus  et  si  on  la  filtre  à  travers  la  passoire  que  nous  décrirons 
plus  loin  (nhlouto),  elle  devient  l)eaucoup  plus  forte  et  il  suffit 
d'en  absorl)er  une  petite  quantité  pour  s'enivrer.  On  l'appelle 
alors  bijala  -.  C'est  le  tywala  des  Zoulou,  le  yoala  des  Ba-Souto. 
C'est  de  la  «  byala  »  que  les  Ba-Ronga  s'al)reuvent  dans  leurs 
orgies,  mais  l'ivresse  qu'elle  produit  est  de  courte  durée  (car 

'  Les  Ba-Ngoni  ou  Zoulou  de  Goungounyane,  comme  tous  leurs  congénères  du  Zou- 
loulandetile  Natal,  ne  mangent  pas  de  viande  de  poisson  ni  de  brebis.  C'est  curieux  de 
voir  à  quel  point  ils  tiennent  à  cette  loi.  Nous  avions  parmi  nos  jeunes  domestiques,  à 
Lourenço  Marques,  un  garçon  qui  se  réclamait  très  fort  de  son  origine  ngoni.  Lors- 
qu'on avait  préparé  la  sauce  avec  du  poisson,  il  refusait  den  manger  et  préférait  se 
passer  de  diner  ! 

*  Dans  les  églises  de  la  mission  nous  prohibons  le  Injala,  mais  nous  ne  blâmons 
pas  l'usage  du  «boupoutchou  ».  J'en  ai  bu  rré((uemmenl  :  c'est  une  boisson  très  ra- 
fraichissante  et  à  laquelle  on  finit  par  prendre  goût  malgré  les  particules  de  maïs 
qui  y  restent  en  suspension  et  qui  causent  une  impression  désagréable  an  palais.  Le 
boupoutchou  fabriqué  au  moyen  de  la  farine  de  sorgho  est  bien  meilleur  encore.  lia 
ime  couleur  rosée. 
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on  n'en  peut  jamais  préparer  de  «grandes  quantités  à  la  fois") 
et  n'est  pas  très  dangereuse.  * 

SSS.  Nous  pouvons  conclure  ce  chapitre  en  déclarant  que  les 
Ra-Ronga  obtiennent  sans  peine  de  leur  sol  de  quoi  s'entre- 
tenir largement.  Pour  ma  part  je  ne  leur  souhaite  pas  d'aban- 
donner le  régime  auquel  leur  race  est  accoutumée  pour  adopter 
la  cuisine  l>eaucoup  plus  compliquée  et  plus  dispendieuse  des 
Européens.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  demandent  qu'à  singer 
les  Blancs  et  à  adopter  toutes  leurs  coutumes;  c'est  une  erreur  ! 

Il  n'est  qu'un  point  sur  lequel  ils  aient  beaucoup  à  apprendre 
de  nous.  Leur  existence  au  jour  le  jour  est  accompagnée  d'une 
souveraine  imprévoyance,  c'est  pour  cela  qu'ils  souffrent  tcll»^- 
ment  de  la  famine. 

Les  pluies  d'octobre  viennent-elles  à  manquer?  Les  récoltes 
sont-elles  détruites  par  les  sauterelles,  comme  c'est,  hélas!  fré- 
quemment le  cas  depuis  l'apparition  de  ces  terribles  bêtes  en 
août  18îi'i.2  ils  sont  sans  ressources.  ^  On  les  voit  déterrer  au  bord 
des  lacs  les  tubercules  des   nénuphars  (Nymphéa  stellata  )  et 

'  L'ivresse  que  se  procurent  les  natifs  an  moyen  de  l'alcool  européen  est  infini- 
ment plus  Jélétère.  Le  trois-six  d'Allemagne  est  sur  le  point  de  supplanter  absolu- 
ment les  boissons  indigènes.  Il  entre  des  dizaines  de  milliers  de  dames-jeannes  de 
cette  drogue  néfaste  dans  le  port  de  Lourenço  Marques  et  ce  fleuve  empoisonné 
inonde  tout  le  pays.  Les  marchands  européens  vendent  en  gros  l'eau-de-vie  (sopé) 
aux  commerçants  hindous  qui  la  détaillent  aux  indigènes.  Nulle  restriction  sé- 
rieuse n'est  imposée  à  ce  tralic  qui  risque  di  transformer  cette  race  intelligente  en 
un  peuple  d'abrutis!  Les  dioits  de  douane  fort  élevés  dont  l'alcool  est  frappé  ne  suffi- 
sent pas  à  en  empêcher  la  consommation.  Seule  la  prohibition  totale  de  la  vente  de  l'eau- 
de-vie  aux  natifs  pourrait  sauver  les  Ba-Ronga  de  ce  terrible  danger.  La  colonie  île 
Natal  l'a  proclamée  et  s'en  trouve  liien.  Quand  tous  les  gouvernements  Sud-Africains 
suivront-ils  cet  exemple  de  philauthropie  et  de  sage  administration? 

'  Les  vieilles  personnes  seules  se  souvenaient  d'avoir  vu  des  sauterelles  lorsqu'elles 
arrivèrent  en  nuages  épais,  juste  au  commencement  de  la  guerre  des  indigènes  contre 
les  Portugais.  Dès  lors  le  lléau  n'a  pas  disparu.  La  coïncidence  de  leur  arrivée  avec 
la  guerre  a  beaucoup  frappé  les  natifs  qui  disaient  souvent,  à  la  vue  des  sauterelles  : 
«  Elles  annoncent  les  armées  de  Goungounyane  » . 

^  Une  jolie  énigme  à  propos  de  la  famine  : 

Nkondjo  wa  nhlengana  chipopokouana? 
Lembe  ra  ndlala  a  hé  ngoumé  kosouhé  ! 

La  piste  de  la  petite  antilope  «  hlengana»  (que  l'on  rencontre  toujours  "au  désert 
très  loin  de  son  gite...)  fait  penser  à  l'année  de  la  famine...  où  on  ne  s'arrête  pas 
près.  (On  va  très  loin  chercher  de  la  nourriture  !)  Voir  aussi  de  nombreuses  allusions 
à  l'année  de  la  famine  dans  nos  Chanls  et  Contes  des  Ba-Ronga,  pages  158,  160  et 
suivantes. 
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cuiro  ces  racines  indigestes  (matil^oii).  Ailleurs  ils  sont  allés  jus- 
qu'à se  faire  de  la  farine  avec  de  la  mœlle  des  palmiers  inémalé. 
Ils  déterrent  les  bêtes  mortes  ou  se  l)onrrent  de  masala,  ce  qui 
détermine  chez  eux  des  maladies  très  oraves.  La  présence  d'un 
porl  de  mer  facile  à  approvisionner  et  la  possibilité  de  gagner 
de  l'argent  pour  acheter  du  riz  et  du  maïs  constituent  un  avan- 
tage qu'ils  sont  les  premiers  à  reconnaître.  Grâce  à  ces  circons- 
tances, des  ujilliers  de  Ba-Ronga  ont  été  préservés  de  la  famine 
durant  ces  trois  dernières  années,  lesquelles  ont  été  marquées 
par  des  plaies  noml)reuses:  une  sécheresse  extraordinaire, 
l'invasion  des  sauterelles,  la  guerre  et  la  peste  bovine.  A  cet 
égard  la  civilisation  a  rendu  un  service  signalé  à  la  cuisine  des 
Ba-Ronna. 


CHAPITRE  II 


L'Industrie  des  Ba-Ronga. 


Le  yè<e»(en/.  Costume  d'autrefois  (mbayai  et  d'aujourd'hui  (madjioho).  Vêtement  des 
femmes.  Introduction  des  étoffes  européennes.  Accoutremeuts  grotesques.  Jeunes 
dandys.  Goût  pour  les  ornements.  Tatouage.  Oreilles  percées  «  Tingoya».  Usage  de 
l'ocie.  Bracelets.  Les  peiles.  La  tabatière   Progiès  réalisés   S.?  389-403. 

L'Habitation.  Hutte  ronga.  Construction  du  toit  et  du  mur.  Mise  en  place  du  toit. 
Le  chaume.  La  couronne  du  sommet.  Plâtrage.  Porte  en  bois  de  palmier.  Manière 
d'éloigner  les  chouettes.  Comment  on  supplée  an  manque  d'armoires  Abris  primi- 
tifs et  greniers.  SS  404-414. 

Les  V  si  ensiles.  Matériaux  fournis  par  la  nature.  —  Poteries,  œuvre  des  femmes.  Fa- 
brication d'une  marmite.  Divers  produits  de  la  céramique  indigène.  —  Vannerie, 
œuvre  des  hommes.  Le  palmier-nala.  Préparation  des  pailles  grises.  Vernissage 
des  pailles  noires.  Les  cinq  principaux  produits  de  la  vanuerie  ronga.  Familles  de 
vanniers.  Nattes.  Ficelle.  Termes  techniques  pour  ces  travaux.  Bateaux  cousus.  — 
Sculpture.  Le  «nkouchlou  ».  Objets  d'usage  courant.  Calebasses  décorées.  Tabatières 
d'ébène.  Oreilleis  de  bois.   Figure  humaine.  Tigre  monumental.   —  Métallurgie. 
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Origine  du  fer.  Principaux  objets  forgés  par  les  Ba-Ronga.  Art  de  tresser  le  fil  de 
fer  et  de  laiton.  §§  415-439. 

Le  Commerce.  Absence  de  'monnaie  et  système  primitif  de  numération.  Faculté 
arithmétique.  Le  jeu  du  nyengnéli-raouné.  Relations  commerciales  avec  les  Blancs 
dans  les  siècles  passés.  A  la  fin  du  XVIII'  siècle.  Expéditions  de  commerce  dans 
l'intérieur.  Chants  des  marchands.  Trafic  des  peaux  avec  Gaza  et  le  Zoulouland. 
Caoutchouc.  Diminution  du  commei'ce.  Ses  causes.  Travail  manuel  rémunérateur. 
Arrivée  des  Banyans.  Effet  désastreux  de  l'avènement  de  l'argent  sur  l'industrie 
indigène.  §§  440-448. 

Problème  de  la  star/nation  hidustrielle  des  Noirs.  Elle  ne  s'explique  pas  par  une  inca- 
pacité originelle  de  développement.  Elle  provient  surtout  du  règne  absolu  de  la  cou- 
tume. Ce  conservatisme  extrême  est  le  résultat  de  l'isolement  géographique  et  de 
l'absence  de  l'écriture.  s§  449-455. 


389.  Pour  que  Tindiistrie  naisse  au  sein  d'une  société  liumaine 
il  faut  d'al)ord  que  l'homnie  en  ait  senti  le  besoin.  Le  désir 
de  s'abriter  contre  les  intempéries  le  pousse  à  s'habiller  (vête- 
ment) et  à  se  construire  des  maisons  (habitation).  La  nécessité 
de  se  procurer  de  la  nourriture,  de  la  préparer  et  de  la  conser- 
ver lui  fait  inventer  les  ustensiles  divers  qu'il  emploie  pour  les 
laideurs  et  la  cuisson  des  aliments. 

Mais  il  faut  aussi  que  la  nature  lui  fournisse  la  matière  pre- 
mière dont  son  intelligence  tirera  parti.  Le  développement  de 
l'industrie  humaine  dépend  donc  de  noiubreuses  conditions. 
Nous  allons  étudier  ce  que  les  Ba-Ronga  ont  su  inventer  en  fait 
de  vêtements,  d'habitations  et  d'ustensiles.  Leurs  objets  sculptés 
et  leur  commerce  très  primitif  seront  envisagés  ensuite  et  nous 
chercherons  à  résoudre  diverses  questions  que  suggère  natu- 
rellement la  lenteur  extrême  du  développement  industriel  de  ces 
tribus. 

L  Le  Vêtement. 

390.  _  Il  a  commencé  par  être  excessivement  restreint,  parmi 
les  Ba-Ronga.  Autrefois,  en  effet,  il  consistait  en  im  petit  ()l)jet 
tressé,  fait  au  moyen  d'étroites  lanières  de  feuilles  de  palmiers 
entrelacées,  et  que  l'on  pourrait  à  peine  qualifier  de  vêtement. 
On  le  nommait  le  mhaya  (App.  XI).  (Voir  Introduction  à  la 
Grammaire  ronga  page  17.)  Les  Cai'res  de  la  Colonie  du  Cap  en 
étaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  à  ce  degré  d'habille- 
ment., ou  de  nudité.  Cet  état  de  choses  }»rovenait.  tout  d'abord, 
du  fait  que  le  sentiment  de  la  pudeur  était  encore  à  peine  né.  Il 
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ne  faudrait  pas  croire  que  les  mœurs  fussent  plus  dépravées 
pour  cela.  L'innocence  était,  au  contraire,  plus  grande,  au  dire 
de  ceux  qui  se  rappellent  ce  teinps-là.  Mais  un  second  fait  qui 
permettait  aux  Ba-Ronga  de  se  promener  sans  vèiemeni,  in  pu- 
ris  Hatnralibus  ou  à  peu  près,  c'est  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture qui  ne  descend  presque  jamais  au-dessous  de  10°  et  qui 
monte,  assez  fréquemment,  jusqu'à  40°  ou  43°.  La  moyenne  an- 
nuelle est  de  23°,  d'après  nos  calculs  de  sept  années.  On  peut 
donc  aisément  se  passer  de  veste  dans  ce  pays-là  et  il  n'est  pas 
rare,  dans  Tintérieur,  de  rencontrer  des  petits  enfants  absolu- 
ment nus. 

391.  Cependant  ce  vêtement  si  primitif  a  été  supplanté  par 
celui  que  les  Zoulou  ont  imaginé  et  que  les  hommes  portent 
tous,  maintenant,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  tribu  thonga  (sauf, 
dit-on,  dans  certaines  parties  retirées  du  pays  Hlengoué). 

Il  consiste  en  une  ceinture  à  laquelle  sont  suspendues  des 
queues  ou  des  lanières  de  peau  recouvertes  de  poils  *,  ou  même 
une  peau  de  chat  sauvage  tout  entière.  (Voir  Ntchongui,  page 
44.)  Ces  peaux  de  nsmiba  sont  fort  recherchées,  mais  coûtent 
assez  cher;  aussi  la  plupart  des  Ba-Ronga  portent-ils  simple- 
ment deux  morceaux  de  peau  de  bœuf,  l'un  devant  et  l'autre 
derrière.  Les  gamins  se  contentent  parfois  d'un  seul  par  devant. 
Les  jeunes  gens  les  portent  plus  amples:  on  dirait  des  jupes!. Je 
me  souviens  d'un  de  nos  domestiques  qui  paraissait  vêtu  d'une 
crinoline,  tant  ses  deux  pièces  de  peau  étaient  longues  et  larges. 
Quoique  beaucoup  plus  décent  que  le  «  m  baya  »,  ce  vêtement 
de  queues  (madjiobo)  ou  de  morceaux  de  peau  n"est  certes  pas 
encore  très...  complet.  (App.  IX.) 

392.  Les  femmes,  par  contre,  sont  toutes  habillées  —  non  de 
robes  (car  les  chrétiennes  seules  en  portent,  et  même  pas 
toutes)  —  mais  de  pièces  d'étoffe  qu'elles  nomment  hapoulane. 
Elles  s'en  font  une  ceinture  qui  leur  sert  d'habit  de  dessous  et 
dont  la  plupart  se  contentent,  à  l'intérieur  du  pays.  Elles  ne  se 
couvrent  pas  le  haut  du  corps.  Aux  environs  de  la  ville,  elles 
s'entourent  en  outre  d'un  vaste  plaid  qu'elles  nouent  sur  leur 
poitrine  et  qui  leur  retombe  jusqu'aux  talons.  Je  ne  crois   pas 

'  Les  deux  jeunes  gens  figurés  sur  la  planche,  page  32,  portent  le  costume  zoulou 
typique.  Ce  sont,  en  effet,  des  gars  de  Natal.  Les  ceintures  de  jieaux  des  Ba-Ronga 
sont  à  peu  près  identiques.  Leurs  ornements  de  perle  diffèrent  davantage. 

14 
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avoir  jamais  vu  une  Ronga  qui  iieùt  pas  quelque  vêtement  eu- 
ropéen. Mais  elles  ont  eu  la  ])onne  idée  de  sen  faire  un  cos- 
tume qui  ne  manque  pas  de  pittoresque.  Celles  qui  sont  parve- 


FEMME    DE    LOUREXCO    MARQUES 

nues  à  un  degré  de  civilisation  plus  avancé  portent  un  corsage 
(keimaô)  généralement  très  serré  surtout  aux  manches.  (Voir 
ci-dessus  l'image  de  Gamilla,  une  indigène  haliitant  dès  long- 
temps Lourengo  Marques  et  portant  le  costume  adopté  par  les 
femmes  des  environs  de  la  ville.  ) 

393.  Au  reste,  chez  les  hommes  aussi,  de  nos  jours,  le  costume 
européen  est  en  train  de  supplanter  à  son  tour  les  (cmadjiobo». 


I 
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Quelque  disgracieux  que  puissent  être  les  indigènes  quand  ils 
s'affublent  de  redingotes  et  de  pantalons  S  il  nest  rien  qu'ils 
convoitent  autant  que  ces  vêtements.  Comme  ils  n'ont  pas  tous 
le  moyen  de  s'accorder  un  complet  à  la  dernière  mode,  ils  se 
contentent  parfois  des  bribes  qu'ils  ont  pu  se  procurer  chez 
les  Banyans  ou  chez  leurs  maîtres  européens.  On  en  voit  se  pro- 
mener gravement  avec  une  longue  redingote  fripée,  les  pantalons 
brillant  par  leur  absence.  D'autres  s'estiment  déjà  fort  privilégiés 
de  pouvoir  se  parer  d'un  gilet  ultra  rapiécé  :  le  reste  de  leur  corps 
demeurant  absolument  nu  —  sauf,  naturellement,  l'indispen- 
sable ceinture  de  queues.  Un  jeune  gars  de  Rikatla  vint  un  jour 
me  faire  visite  avec  un  lorgnon  qu'il  avait  fixé  triomphalement 
sur  son  front,  et.  lorsque  je  lui  demandai  à  quoi  servait  cet  objet, 
il  me  répondit  avec  conviction:  «  Ndji  yambalilé:  je  me  suis 
vêtu  !  »  Il  avait  voulu  me  faire  honneur.  Le  même  arrivait  un 
jour  portant  coquettement  sur  sa  tête  un  chapeau  de  dame  de 
dentelles  noires,  et  il  paraissait  se  trouver  «  très  chic  ».  J'ai- 
mais mieux  le  nommé  Glas  qui  piquait  un  lis  rouge  dans  ses 
cheveux  crépus  et  se  mettait,  en  guise  de  mentonnière,  un  jonc 
flexible  qu'il  avait  passé  dans  les  trous  de  ses  oreilles,  à  droite 
et  à  gauche,  et  cpii  encadrait  ainsi  sa  figure.  Chaque  Ronga  sait 
déjà  ce  que  c'est  qu'un  boulonhou  (pantalon),  un  cljansi  (veste), 
un /«sc^/^o^/ (tablier  ou  gilet,  corruption  de  waistcoat),  une  hembe 
(chemise),  des  masohisi  et  des  meméya  (bas)  et  un  chilembé  (cha- 
peau). La  plupart  de  ces  mots  jtroviennent  sans  doute  du  dia- 
lecte bœr  et  ont  quelque  peu  changé  de  tournure  en  passant 
dans  le  langage  indigène. 

894.  Les  «  civilisés  »  sont  au  comble  du  bonheur  quand  ils 
ont  pu  se  procurer  un  CGmi)let  irréprochable  et  il  faudrait  voir 
certains  jeunes  gens  revenant  tout  droit  de  Johannesbourg  et 
habillés  à  la  dernière  mode,  avec  une  belle  chemise  empesée, 
une  ceinture  de  soie,  des  i)antalons  et  un  veston  assortis.  Ils 
se  croient  très  beaux.  Nous  ne  partageons  pas  leur  illusion  !  Que 

'  Le  goût  pour  les  étoffes  européennes  est,  au  dire  des  indigènes  réfléchis,  la  rai- 
son pour  laquelle  ils  ont  perdu  leur  indépendance  nationale.  Voici  comment  ils  jus- 
tifient cette  assertion  quelque  peu  étonnante  :  «  Sans  ceci,  me  disait  l'un  d'eux  en  ti- 
rant le  pan  de  mon  habit,  les  Blancs  ne  nous  auraient  jamais  vaincus  !  Mais,  dans  nos 
guerres  avec  eux,  il  y  a  toujours  eu  des  gens  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  aux 
étoffes  et  qui  faisaient  alliance  avec  les  Européens.  Nous  nous  divisions  et  ainsi  notre 
force  de  résistance  était  brisée  !  » 
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de  fois  nous  avons  souhaité  les  voir  adopter  un  costume  qui  ca- 
drât avec  leur  couleur,  leurs  mœurs,  le  caractère  de  leurs  occu- 
pations, leur  climat!  Ils  veulent  être  comme  nous.  Qu'y  faire  V 
395.  Au  reste,  s'ils  se  parent  avec  plaisir  de  nos  dépouilles, 
(combien  de  vieux  habits  fripés  prennent  le  chemin  de  l'Afrique 
et  terminent  leur  carrière  sur  des  dos  noirs  !)  les  indigènes  y 
cherchent  plutôt  un  ornement  qu'une  protection  contre  le 
froid.  S"il  pleut,  s'il  fait  frais,  ils  préféreront  en  effet  s'envelop- 
per dans  la  grosse  couverture  (ngoubo,  mpisi-mpisi)  qu'ils  ont 
tous  achetée  pour  s'y  blottir  pendant  la  nuit. 

396.  Le  goût  de  la  parure,  de  l'orne- 
?nent,  est  inné  chez  le  Noir.  Avant  de 
piquer  une  fleur  dans  ses  cheveux,  dès 
les  siècles  (Tautrefois,  il  se  tatoue  (tllia- 
bela  tinhlanga).  Les  Thonga  ont  tou- 
jours été  très  habiles  dans  la  pratique 
de  cet  art.  Le  tatouage  des  tribus  du 
Nord  ressemble  plutôt  à  celui  des  Ba- 
Tchopi  :  ce  sont  de  gros  boutons  arron- 
dis qui  défigurenf  énormément  le  vi- 
sage. Les  Ba-Ronga  s'en  font  de  plus 
petits,  pas  plus  gros  qu'un  grain  de 
maïs.  J'ai  encore  vu  sur  des  visages  de 
vieilles  le  tatouage  classique  complet.  Il  consiste  en  deux  lignes 
parallèles  de  protubérances  sur  toute  la  largeur  du  front,  trois  du 
haut  en  bas  des  joues,  jusqu'au  menton,  et  une  sur  la  ligne  mé- 
diane. .\vouerai-je  que,  sur  le  visage  de  la  vieille  Mpangène.ces 
rangées  de  petits  boutons  pointus,  très  réguliers,  ne  faisaient  ])as 
un  vilain  effet!  Sur  la  poitrine,  et  tout  autour  de  la  taille,  on  se 
tatoue  aussi  ;  mais  les  boutons,  beaucou})  plus  nombreux  et  for- 
mant des  triangles  habilement  juxtaposés,  sont  plus  petits,  moins 
proéminents.  Évidemmentc'était  un  artque  celui  du  tatouage. La 
jeune  fille  qui  voulait  se  marier  devait  passer  par  cette  opération 
assez  douloureuse  qui  se  faisait  en  saisissant  la  peau  avec  un 
hameçon, en  la  soulevant, puis  en  la  coupant. Était-ce  uniquement 


TATOUAGE 


'  J'ai  entendu  prétendre  souvent  que  l'adoption  des  vêtements  européens  par  les 
Noirs  diminue  leur  force  de  résistance,  voire  même  qu'elle  entraine  pour  eux  des 
maladies  nouvelles.  Quelqu'un  m'assurait  que  c'est  à  cause  de  leurs  habits  que  la 
tuberculose  s'est  introduite  parmi  eux.  Cette  assertion  est  fort  exagérée  et  je  la  crois 
même  tout-à-fait  fausse. 
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pour  se  faire  plus  Jielles  qu'elles  acceptaient  cette  mutilation  'MJu 
bien  y  avait-il  au  fund  de  cette  coutume  une  idée  religieuse  ou 
nationale  ?  C'est  difficile  à  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'habitude  du 
tatouage  tombe  rapidement.  On  dit  qu'il  ne  se  pratique  plus  de- 
puis 1860. 
Les  hommes  paraissent  l'avoir  abandonné  avant  les  femmes.^ 
897.  Par  contre,  les  hommes  se  percent  les  oreilles  (tchounya 
tindlebe).  Ils  y  font  une  ouverture  telle  qu'il  leur  est  très  facile 
de  passer  dans  le  lobe  mutilé  un  grand  jonc  ou  une  cartouche 
qui  leur  sert  de  tabatière.  C'est  l'habitude  zoulou.  Autrefois  les 
Ba-Ronga  y  pratiquaient  un  tout  petit  trou,  juste  assez  grand 
pour  y  introduire  une  tige  d'immortelle  dorée,  fleur  pleine  de 
soleil,  dont  ils  s'ornaient  à  l'ocasion  !  Les  femmes  ont  conservé 
l'ancienne  mode.  (App.  X.) 

398.  Nous  avons  déjà  décrit  les  tinyoya.  c'est-à-dire  l'allonge- 
ment des  cheveux  que  pratiquent  les  nourrices  et  les  sorciers. 
Les  Ngoni  ont  aussi  appris  aux  Thonga  du  Nord  l'art  de  «  hora 
misisi  »,  de  friser  les  cheveux  ;  les  reines,  femmes  de  Goungou- 
nyane.  transforment  leur  toison  en  de  véritableschignonscylin- 
driques,  conirae  des  tours.  Les  Ba-Ronga  n'ont  pas  adopté  cet 
usage. 

399.  Par  contre  celui  de  l'ocre  (tchoumane).  avec  lequel  on 
s'enduit  (tola)  est  fort  répandu.  On  en  applique  déjà  sur  la  peau 
des  tout  petits  enfants.  D'aucuns  déclarent  que  ce  n'est  pas  tant 
pour  les  rendre  plus  jolis  que  pour  masquer  les  couches  de  crasse 
que  leurs  mères  ont  la  paresse  de  leur  enlever.  Les  nourrices, 
elles  aussi,  s'enduisent  d'ocre.  Mais  c'est  surtout  l'affaire  des 
jeunes  filles  à  marier  quand  elles  veulent  attirer  les  regards  par 
des  reflets  rutilants  qui  font  valoir  la  blancheur  de  leurs  yeux 
et  la  teinte  noire  de  leurs  cheveux. 

Une  jolie  énigme  le  dit: 

Chindzingeri  poundjène  ?...  Banhwanyana  tolan  !.. 

(Oue  dit)  le  joli  oiseau  au  cou  de  corail  (qui  joue)  dans  l'herbe  i 
(Il  dit  :)  Jeunes  filles,  enduisez- vous  d'ocre  !  (si  vous  voulez  lui  ressembler  !) 

400.  Un  autre  ornement,  très  antique,  ce  sont  les  bracelets,  soit 
les  gros  et  lourds  anneaux  en  cuivre  nommés  masindana  qui 

'  Voir  Introdu(:tioii  a  la  Grammaire  ronga.  page  Iti. 


ORNEMENTS,    CALEBASSES,    POTERIES 


1.  Ceinture  en  tils  de  laiton,  de  cuivre  et  de  fer.  —  2.  Mougangou.  —  3.  Tabatière. 

4.  Bourse  en  peau  recouverte  de  perles.  —  5.  Calebasse  recouverte  de  perles. 

6  et  10.  —  Coques  de  sala  pour  conserver  la  graisse.   —  7,  8  et  9.  Calebasses  diverses. 

12.  Écuelle  en  terre  cuite.  —  13.  Cruche  à  bière.  —  11.  Petit  vase,  imitation  européenne. 
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ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  lacustres,  ayant  connue  eux 
une  forme  plutôt  ovale  et  une  ouverture  pour  les  passer  au  poi- 
gnet, —  soit  les  bracelets  modernes  dits  &o?<5e;i^a  faits  au  moyen 
de  fil  de  fer  enroulé  autour  d'une  bague  de  peau,  soit  encore  les 
mafoica.  formés  de  graines  enfilées  à  des  lanières  et  avec  lesquels 
on  fait  plusieurs  fois  le  tour  des  jambes.  C'est  un  ornement  de 
danse  et  de  guerre.  (Voir  page  162.  ) 

401.  Les  perles  (nkarara)  sont  évidemment  postérieures. 
Elles  ont  été  introduites  par  les  Blancs  dès  le  XVI"'»  siècle.  A 
ce  moment-là  déjà,  les  Portugais  visitaient  régulièrement  la 
baie  de  Delagoa  et  on  peut  admettre  qu'ils  échangeaient  l'ivoire 
et  l'or  contre  de  la  verroterie.  Le  verre  exerçait  une  grande 
fascination  sur  les  Noirs.  Cet  éclat,  cette  transparence  leur  plai- 
saient énormément.  Un  vieux  chant  s'est  fait  Técho  de  ces  trans- 
ports naïfs: 

E!  bachabi!  Batatana  ba  ctiabilé;  ba  bouya  ba  ni  cliintchiriinana  cha 
baloungôôôô  1... 

fié!  voici  les  acheteurs!  Nos  pères  reviennent  de  leurs  achats;  ils  rap- 
portent avec  eux  les  belles  choses  brillantes  que  vendent  les  Blancs  !... 

«Il  y  a  peu  d'années,  une  simple  bouteille  émerveillait  les  gens 
de  Tintérieur  »,  me  disait  Timoteo  Mandlati,  un  Nkouna  de  Chi- 
louvane.*  A  plus  forte  raison  se  sont-ils  passionnés  pour  les 
perles.  Ils  leur  donnent  des  noms  spéciaux,  selon  leur  couleur, 
leur  grandeur  et  réussissent  à  en  tirer  un  très  joli  parti.  Le  prin- 
cipal ornement  que  fabriquent  les  femmes  (le  travail  des  perles 
est  essentiellementfémininj  c'est  le  mo?(^a«.(/oz<(n°2)  l'objet  avec 
lequel  on  se  fait  la  cour  (ganguisa),  une  sorte  de  couronne  de 
perles  bleues  avec  chevi'ons  rouges  que  les  jeunes  filles  portent 
dans  leurs  cheveux  quand  elles  veulent  se  faire  belles!  Il  y  en 
a  de  larges  et  de  minces.  Les  perles  sont  passées  dans  des  fils 
que  l'on  croise  et  que  l'on  noue  à  mesure,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
point  de  canevas  préparé.  De  cette  même  manière  on  recouvre 
des  calebasses  (n»  5),  des  poches  de  peau  (n"  4),  des  bouteilles, 
même  des  paniers.  Il  faut  de  la  patience  pour  exécuter  ces  tra- 

'  Les  Nkouna  sont  des  Thonga  qui  habitaient  au  confluent  de  l'Olifant  et  du  Lini- 
popo.  Une  partie  d'entre  eux  sont  venus  se  fixer  durant  ce  siècle  dans  le  pays  du  Bo- 
kaha,  au  Transvaal,  là  où  se  trouve  notre  station  de  Chilonvane.  Chilouvane  était  le 
père  du  chef  actuel  Mouhiaba,  et  Timoteo  est  son  parent. 
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vaux.  Plusieurs  femiiies  s'y  mettent  à  la  fois  et.  elles  y  deviennent 
fort  habiles  J'aiobtenu,  à  Lourenço  Marques,  deux  grandes  cein- 
tures ainsi  fabriquées,  que  possédait  l'une  des  maîtresses  femuies 
de  la  ville,  ïondjana,  devenue  chrétienne  sous  le  nom  de  Sara. 

402.  L'un  des  objets  que  le  Ronga  aime  le  mieux  décorer  de 
perles,  c'est  sa  tabatière  fngoulana.  n"  8).  qui  n'est  pas  seule- 
ment pour  lui  un  moyen  de  satisfaire  sa  passion  de  priseur, 
mais  l'un  de  ses  ornements  les  plus  précieux.  Nous  parlons  ici 
non  de  la  tabatière  sculptée,  mais  de  celle  qui  consiste  en  huit 
ou  neuf  graines  évidées  dans  lesquelles  on  conserve  la  poudre 
«qui  ranime  les  esprits  animaux  ».  Chacune  de  ces  graines  (les- 
quelles proviennent  d'un  autre  pays)  se  ferme  au  moyen  d'un 
petit  bout  de  roseau.  Quand  on  marche,  elles  se  heurtent  les 
unes  contre  les  autres  en  produisant  une  musique  délicieuse! 
Et  la  première  chose  qu'un  ami  dira  à  son  compagnon,  lorsqu'il 
le  rencontrera,  c'est:  «  Folé  ?...  du  tabac  ?...  »  Avant  de  se  rien 
raconter  on  se  fera  cadeau  d'une  prise.  Le  même  acte  de  civilité 
est  de  rigueur  avant  de  commencer  une  discussion.  On  ne  fume 
pas  le  calumet  de  paix  chez  les  Ba-Ronga,  niais  on  saisit  la  ta- 
batière aux  multiples  réservoirs  qui  pend  sur  la  hanche,  à  la 
ceinture,  tout  ornée  de  perles.  On  extrait  un  peu  de  tabac,  on 
l'offre  à  son  adversaire.il  s'en  administre  une  dose;  on  s'en  ad- 
ministre soi-même  autant,  et  la  discussion  s'ouvre  sous  d'heu- 
reux auspices!  C'est  là  une  aimable  coutume.  Les  cœurs  sont 
bien  près  de  s'entendre...  quand  les  nez  ont  fraternisé! 

403.  Pour  conclure,  constatons  un  progrès  réel  chez  les  Ba- 
Ronga,  dans  l'histoire  du  costume.  Au  mhaya  primitif  a  succédé 
la  ceinture  des  niadjlobo.  Les  étoffes  européennes  ont  été  adop- 
tées dès  longtemps,  ainsi  que  les  perles;  maintenant  elles  ten- 
dent à  supplanter  tout-à-fait  les  vêtements  des  premiers  âges. 

IL  L Habitation. 

404.  Dans  le  domaine  de  l'architecture,  par  contre,  la  tribu  a 
conservé  sans  y  rien  changer  la  hutte  des  anciens  temps.  Il  est 
vrai  qu'il  est  plus  facile  d'enfiler  une  veste  et  un  pantalon  que 
de  modifier  son  genre  d'habitation.  En  outre,  il  faut  reconnaître 
que  la  hutte  ronga  présente  de  nombreux  avantages.  C'est  une 
demeure  relativement  aisée  à  construire,  fraîche  durant  les 
journées  brûlantes,  imperméable  à  la  saison  des  pluies  et  assez 


:j?: 


'Jjine  ci  Ci  /Hl'ûoreA 


^ityrtafir"   */c . 


1.  Construclinn  du  toit  d'une  hutte.  (Knvirons  de  I.ourenço  Marques.) —  'i. Transport  d'un  toit. 
(Knvirons  de  I,oureuço  Marques.) 
3.  Groupe  de  hutte-s-greuiers.   l'avs  de  Mapoute.i 
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ingéniensenieul  cuiubiuée.  Telle  est  du  moins  la  réflexion  que 
nous  avons  souvent  faite  en  en  construisant  une,  l'été  passé, 
dans  Tun  de  nos  villages  du  canton   de   Neuchàtel    (Couveti. 

405.  Ce  qu'on  nomme  yindiou.  à  proprement  parler,  c'est, 
avant  tout,  le  toit  de  la  hutte  (hvango),  car  c'est  le  toit  qui 
donne  le  plus  de  peine  à  fabriquer.  Aussi,  fait  étrange  et  qui 
paraît  être  le  rebours  du  bon  sens,  c'est  par  le  toit  qu'on  com- 
mence la  construction  (kou  yaka)  de  la  maison. 

L'architecte  ronga  (tout  homme  l'est  pour  sa  propre  hutte) 
réunit  quelques  centaines  de  perches  bien  droites  (tinhoungou) 
de  8  à  5  centimètres  de  large  et  de  1  à  3  mètres  de  longueur.  II 
creuse  dans  la  terre  un  trou  d'un  mètre  et  demi  de  largeur  et 
de40centimèlres  de  profondeur  et  il  dispose  ses  perches  en  rond, 
la  pointe  en  bas,  au  fond  du  trou,  les  faisant  reposer  sur  des  ap- 
puis de  telle  manière  qu'elles  forment  un  angle  de  45  degrés  avec 
le  sol.  (Voir  la  planche,  page  217.  figure  du  haut.)  L'une  de  ces 
perches  sera  donc  à  peu  près  à  angle  droit  avec  celle  qui  se  trouve 
vis-à-vis  d'elle,  et,  toutes  ensemble,  elles  formeront  comme  un 
vaste  panier  conique  ayant  la  pointe  dirigée  en  bas,  reposant 
dans  le  creux  dont  nous  avons  parlé.  Pour  assujettir  ensemble 
toutes  ces  perches,  on  les  lie  avec  des  branches  pliées  en  forme 
de  cercles  (un  peu  comme  les  cercles  d'un  tonneau).  Ces  cercles 
(mabalelo)  sont  concentriques,  très  petits  en  bas  à  la  pointe, 
s'élargissant  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  construction.  Les 
espaces  qui  restaient  entre  les  perches  disposées  les  premières 
sont  successivement  comblés  par  des  bâtons  moins  longs  que 
l'on  introduit  entre  elles  au  fur  et  à  mesure  que  l'ouvrage  avance, 
et  l'architecte  finit  par  obtenir  une  sorte  d'immense  chapeau 
pointu,  reposant  sur  son  sommet,  toutes  les  branches  qui  le  con- 
stituent étant  solidement  liées  les  unes  aux  autres  par  des  la- 
nières d'écorce  très  résistantes  (bololo).  11  n'y  aura  qu'à  relcjur- 
ner  ce  cône  (voir  figure  du  milieu;  et  le  mettre  sur  un  nmr  pour 
obtenir  la  hutte  typique  des  Ba-Honga. 

40(3.  Ce  7nnr  est  construit  au  moyen  de  pieux  de  1  mètre  à  1"'20, 
plantés  de  distance  en  distance  sur  une  circonférence  de  cercle 
que  l'architecte  trace  dans  le  sable  avec  un  instinct  admirable. 
D'un  pieu  à  l'autre,  à  80  centimètres  au-dessus  du  sol,  il  fixe 
deux  branches  flexibles  (mabalelo)  qui  font  tout  le  tour  de  la 
muraille,  l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors  des  pieux.  11  enfile 
des  roseaux  <le  la  même  hauteur  que   les  }iienx   dans  l'espace 
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cojiipris  entre  ces  deux  branches:  voilà  sa  muraille  debout.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  attacher  ces  roseaux  à  ces  deux  branches  au 
moyen  (Vun  lien  qui  passe  alternativement  au-dessus  et  au- 
dessous  d'elles.  La  même  opération  est  répétée  à  mi-hauteur  de 
la  muraille  (60  centimètres  au-dessus  du  sol)  et  aux  trois  quarts 
de  sa  hauteur  (90  centimètres).  Le  mur  est  prêt  à  recevoir  son 
vaste  chapeau  conique  qui  s'y  appliquera  à  la  perfection  :  un  cône 
sur  un  cylindre  ! 

407.  La  mise  en  place  du  toit  (kou  tlakoula  yindlou)  à  laquelle 
on  va  procéder,  est  une  œuvre  qui  requiert  un  vrai  déploiement 
de  force  musculaire.  L'on  convoque  tous  les  hommes  du  village  ; 
leurs  bras  vigoureux  soulèvent  le  monumental  panier  et  le 
posent  triomphalement  sur  la  muraille.  On  leur  donne  de  la 
bière  à  boire.  (Test  une  fête  qui  équivaut  à  celle  dd  petit  sapin 
enrubanné  que  célèbrent  nos  charpentiers  lorsqu'ils  ont  achevé 
leur  toiture. 

408.  Il  s'agit  ensuite  de  recouvrir  le  toit  (foulela)  du  chaume 
(byanyi)qui  le  rendra  imperméable  aux  pluies  diluviennes  d'oc- 
tobre ou  de  janvier.  C'est  ici  qu'une  certaine  ingéniosité  de 
combinaison  va  se  révéler.  Le  Ronga  arrache  dans  les  dépres- 
sions, au  bord  des  lacs,  une  sorte  d'herbe  très  large  (louhlwaj, 
qui  atteint  50  à  60  centimètres  de  hauteur.  Il  la  répartit  en  petits 
bouquets  qu'il  pose  sur  le  sol  et  attache  les  uns  aux  autres 
avec  un  nœud  spécial  de  sa  ficelle  d'écorce.  Ces  bouquets  se  trou- 
vant donc  réunis  par  une  couture  distante  de  15  centimètres  en- 
viron des  racines  des  herbes.  Le  résultat  de  ce  travalL  c'est  une 
belle  gerbe  composée  de  centaines  de  bouquets  contigus.  On  peut 
enrouler  cette  gerbe  comme  une  natte.  L'ouvrier  la  charge  sur 
son  épaule  et  va  la  poser  sur  le  toit.  Il  la  déroule  toutautour  et  la 
fixe  à  la  branche  (balelo)  qui  forme  le  cercle  le  plus  extérieur  au 
bas  du  cône.  Dans  une  grosse  aiguille  de  bois,  on  enfile  un  long 
bout  de  lanière  et  l'on  perce  la  gerbe  du  dehors  en  passant  au- 
dessus  de  la  couture  qui  réunit  les  bouquets.  Un  compagnon 
de  travail,  qui  est  à  l'intérieur  de  la  hutte,  attrape  l'aiguille  et 
perce  à  son  tour  l'herbe  du  dedans,  prenant  bien  soin  de  sortir 
sa  monumentale  aiguille  au-dessous  de  la  couture;  les  deux 
couvreurs  continuent  ainsi  à  coudre  la  gerbe  à  la  base  du  toit, 
avec  de  gros  points  mais  de  façon  à  ce  que  leur  lien  assujettisse 
bien  la  couture  elle-même  au  cercle  inférieur  du  toit.  Lorsqu'on 
a  atteint  l'extrémité  de  ce  cercle,  revenant  ainsi  au  point  de  dé- 


—     2-20     — 


part  et  dutant  la  hutte  dîme  première  ceinture  dherjje.  on  ap- 
porte une  gerbe  nouvelle  et  nos  architectes  se  mettent  à  la 
coudre  au  cercle  qui  se  trouve  au-dessus.  Or.  il  y  a  correspon- 
dance entre  Técartement  des  deux  cercles  (A  B)  et  la  lonoueur 
des  herbes,  depuis  la  couture  aux  racines  (CD),  c'est-à-dire 
que,  si  les  deux  cercles  concentriques  sont  distants  de  12  cen- 
timètres, j  ar  exemple,  la  distance  de  la  couture  aux  racines 
est  de  15  centimètres.  Qu'en  résulte-t-il '?  Les  racines  de  la  gerbe 

fixée  au  cercle  inté- 
rieur (A  E)  recou- 
vrent le  second  cer- 
cle (BF)  et  même  le 
dépassent  un  peu. 
La  nouvelle  gerbe 
que  Ton  coudra  sur 
ce  second  cercle  re- 
couvrira donc  la 
première  :  elle  sera 
imbriquée  de  telle 
façon  que  la  cou- 
ture de  la  seconde 
correspondra  à  peu 
près  aux  racines  de 
la  première;  il  y  aura  donc,  sur  le  second  cercle,  double  épais- 
seur d'herbe  (en  G)  sur  tout  le  pourtour  de  la  hutte.  Comme  la 
«  louhhva  »  a  00  centimètres  de  longueur,  la  troisième  gerbe  et 
la  quatrième  recouvriront  encore  ce  second  cercle.  L'épaisseur 
d'herbe  obtenue  sur  ce  point  sera  donc  quadruple  et  il  en  sera 
de  raèuje  partout.  Aussi  un  toit  bien  construit  est-il  parfaite- 
ment étanche. 

409.  Plus  on  monte  et  plus  le  travail  est  encourageant,  car  les 
tours  deviennent  plus  petits  et  Ton  aboutit  enfin,  plus  vite 
qu'on  ne  s'y  attendait,  au  sommet.  L'extrémité  du  cône  est  sur- 
montée d'une  couronne  circulaire  (chihloungoua)  d'herbe  tres- 
sée avec  soin  :  l'architecte  a  voulu  sans  doute  deux  choses  en 
la  plaçant  là-haut  :  d'abord  elle  doit  empêcher  la  pluie  de  s'intro- 
duire parle  sommet;  puis  cette  couronne  opulente,  bien  plantée, 
donne  à  la  hutte  un  caractère  de  fini,  de  richesse,  de  beauté 
qu'elle  n'aurait  certes  pas  si  elle  se  terminait  vulgairement 
en    pointe.   (Test,   sans  doute,  parce  que  la    couronne    est    la 
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gloire  de  la  maison  qu'on  l'enlève  dès  que  le  propriétaire  est 
mort! 

410.  Il  nous  reste  encore  à  accomplir  deux  opérations  poui- 
avoir  terminé  notre  construction  :  lo  plâtrage  (bama)  et  la  fabri- 
cation de  la  porte.  —  Mais  on  peut  travailler  aux  deux  à  la  fois 
par  la  bonne  raison  que  le  plâtrage  est  Tœuvre  des  femmes  et 
la  pose  de  la  porte  celle  du  mari  ! 

Accompagnée  des  autres  habitantes  du  village,  la  future  maî- 
tresse de  la  hutte  part  pour  le  marais  y  ramasser  de  l'argile  noire 
(bompfi).  Si  le  trajet  est  trop  long,  l'onse contente d'allercreuser 
dans  une  termitière  (rouka)  sur  la  colline.  Les  terribles  fourmis 
qui  détruisent  tout,  ont  réuni  pour  leur  demeure  de  grandes  pro- 
visions de  terre  dure  qui  contraste  avec  le  sable  des  environs. 
(Peut-être  n'est-ce  que  du  sable  transformé  au  moyen  de  la  sé- 
crétion acide  produite  par  les  termites?)  Le  chirondo,  panier 
conique  que  les  femmes  portent  sur  la  tète,  leur  servira  à  trans- 
porter les  morceaux  d"argile  rouge  ou  noire  et,  avec  le  même 
objet,  elles  iront  chercher  au  kraal  des  bestiaux  du  fumier  bien 
frais  qu'elles  mélangeront  à  la  terre  dans  la  nouvelle  hutte  elle- 
même  en  versant  de  l'eau  sur  le  tout.  Elles  pilent  de  leurs  pieds 
cette  boue  peu  ragoûtante  et,  avec  ce  mortier  à  demi  liquide, 
se  niettent  à  plâtrer  la  Tniiraille,  à  lintérieur,  introduisant  la 
terre  entre  les  roseaux,  l'étendant  avec  le  plat  de  la  main  jus- 
qu'à ce  qu'elle  forme  une  couche  bien  lisse  tout  autour.  Aucun 
rayon  lumineux  n'entre  plus  dans  la  hutte  sauf  par  les  petits  es- 
paces libres  que  l'on  voit  par-ci,  par-là,  entre  le  toit  et  le  haut 
du  unir.  L"air  continuera  à  circuler  par  ces  soupiraux  (pii  n'é- 
taient d'ailleurs  pas  prévus  dans  le  plan  de  la  hutte.  Le  reste 
de  l'argile  fournit  un  plancher  dur  bien  uni  que  l'on  recouvrira 
de  temps  en  temps  d'une  couche  nouvelle  de  plâtre  noir  (§  202). 

411.  Quant  à  la  porte  (chipfalo),  les  Ba-Ronga  des  environs  de 
Rikatla  la  font  généralement  en  bois  de  palmier-mémalé  (Rufia 
rafia  ?  Voir  page  184).  Ils  coupent  une  ou  deux  des  feuilles  gigan- 
tesques de  cet  arbre  qui  croit  dans  les  marais.  La  feuille  elle- 
même  est  composée  d'une  grosse  nervure  centrale  portant  des 
folioles  étroites  des  deux  côtés.  On  tranche  ces  dernières  et  la 
nervure  reste:  sorte  de  longue  gaule  de  10,  12,  15  mètres,  large 
de  10-15  centimètres  à  la  base  et  devenant  toujours  plus  mince 
jusqu'à  l'extrémité,  convexe  d'un  côté,  concave  de  l'autre.  Une 
fois  sèche,  cette  perche  devient  grise.  L'intérieur  consiste  en 
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une  moelle  à  longues  fibres,  d'une  légèreté  extraordinaire,  tan- 
dis que  Fécorce  extérieure  est  très  mince,  dure  et  brillante, 
comme  si  elle  avait  été  vernie  au  copal.  On  ne  saurait  imaginer 
un  bois  plus  léger.  (Confortablement  établi  sous  les  ombrages 
de  la  place,  notre  menuisier  coupe  la  nervure  en  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  la  longueur  voulue  (1"'20  environ,  me- 
sure de  la   hauteur  de  la  muraille),  (lela  n'est  pas  difficile .  11 

suffit  (rentaillerrécorcetoutautourclli' 
couteau  pénètre  dans  la  moelle  centrale 
comme  dans  du  beurre!  Ces  tronçons 
sont  a  lors  percés  à  trois  endroits,  disons 
à  oO,  60,  90  centimètres  de  leur  hau- 
teur, d'avant  en  arrière;  trois  solides 
bâtons  sont  passésperpendiculairement 
à  travers  ces  trous  et  assujettissent  les 
morceaux  de  palmier  les  uns  aux  au- 
tres: voilà  la  porte  obtenue.  Ces  trois 
bâtons  transversaux  sont  fixés,  à  leurs 
extrémités,  dans  une  perche  qui  for- 
mera le  montant  extérieur  de  la  porte 
et  dont  les  deux  bouts  sont  taillés  de 
manière  à  servir  de  pivots.  Le  seuil 
consiste  en  une  pièce  de  bois  placée 
horizontalement  dans  la  terre,  à  l'en- 
trée, et  munie  en  dehors  d'un  rebord  qui  empêche  d'ouvrir 
la  porte  à  l'extérieur.  Elle  ne  doit  s'ouvrir  qu'en  dedans,  sans 
doute  pour  que  l'on  puisse  s'asseoir  conime  un  obstacle  de- 
vant elle  et  empêcher  plus  facilement  les  intrus  de  pénétrer 
dans  l'habitation.  La  plupart  des  huttes  possèdent  un  système 
de  cadenas  qui  permet  de  les  fermer  à  clef.  Naturellement  ces 
cadenas  sont  d'origine  européenne.  Au  reste,  ces  portes  de  pal- 
mier ne  se  rencontrent  que  dans  les  districts  où  croissent  les 
'(  mémalé  ». 

412.  Sur  le  sommet  de  la  hutte,  on  plante,  dans  la  couronne 
de  paille,  des  petits  bâtons  qui  ajoutent  certainement  au  pitto- 
resque de  ces  constructions.  C'est,  paraît-il,  pour  empêcher  les 
volailles  d'aller  s'y  percher  et  surtout  pour  n'avoir  pas,  durant 
la  nuit,  la  visite  des  chouettes  (manlvoungounoul  et  autres 
oiseaux  nocturnes  qui  pourraietjt  se  poser  sur  la  hutte  et  terri- 
fier les  habitants  par  leurs  cris  lugubres. 
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413.  Mentionnons  encore  un  des  avantages  de  la  hutte  ronga. 
Les  perches  et  les  cercles  dn  (oit  laissent  entre  eux  des  inters- 
tices de  quelques  centimètres  carrés  recouverts  d'herhe,  quanii 
le  chaume  est  eu  place  Or  on  enfile  tout  ce  iju'on  veut  dans 
ces  loges:  des  épis  de  sorgho  ou  de  millet  que  l'on  veut  conser- 
ver conuTie  semens.  les  bâtons,  les  cuillers  et  les  couteaux. 
Pour  suspendre  les  paniers,  il  n'y  a  qu"à  passer  la  ficelle  avec  la- 
quelle on  les  porte  en  bandoulière  au  bout  de  la  cuiller  qui 
dépasse.  Quand  on  entre  dans  une  hutte,  on  trouve  un  vrai 
musée  fixé  au  toit.  Celui-ci  sert  donc  aussi  d'armoire! 

414.  La  hutte  des  Ba-Ronga  formée  d"une  muraille  et  d'un 
toit  distinct  est  bien  supérieure  à  celle  des  Zoulou  qui  res- 
semble à  une  ruche  d'abeilles  et  consiste  uniquement  en  un  toit 
à  demi  si)héri(j[ue.  Notre  tribu  sait  aussi  construire  des  abris  de 
ce  genre,  mais  ils  sont  en  général  très  petits  (1  ^/.2  mètre  de  dia- 
mètre) et  servent  de  refuge  aux  gamins  qui  gardent  les  chèvres. 
On  les  appelle  «mitchonga  ».  Les  Ba-Ngoni  ont  adopté  le  mode 
de  bâtir  des  Thonga  de  la  plaine  et  Goungounyane  s'était  con- 
struit d'immenses  huttes  coniques  mais  dont  l'ouverture  était 
plus  petite  encore  que  celles  des  Ba-Ronga.  Pour  y  entrer,  il 
fallait  ramper  ou  tout  au  moins  marcher  à  quatre  pattes. 

Nous  ne  revenons  pas  sur  les  chitlanta,  greniers  de  diverses 
grandeurs  construits  pour  serrer  le  ma'is  et  autres  produits  des 
champs.  Il  en  a  été  souvent  question.  La  figure  du  bas  de  la 
planche,  page  217,  en  représente  une  lignée  d'après  une  photo- 
graphie prise  par  M.  Loze  au  pays  de  Mapoute,  aux  confins  du 
Souaziland. 

III.  Les  Ustensiles. 

415.  La  nature,  qui  fournit  aux  Ba-Ronga  des  peaux  de 
bètes  pour  leurs  vêtements  et  des  perches,  des  roseaux,  de 
l'herbe  et  des  écorces  fibreuses  pour  leurs  habitations,  a  fait 
croître  aussi  dans  leur  pays  plusieurs  arbres  fort  utiles  dont  ils 
ont  su  tirer  un  excellent  parti.  Le  plus  précieux,  c'est  le  palmier- 
nain,  employé  pour  la  plupart  des  objets  de  vannerie; puis  c'est 
le  nhouchlOK  dont  le  bois  se  prête  fort  bien  à  la  sculpture.  Elle  a 
aussi  déposé,  par-ci  par-là,  dans  leurs  plaines,  des  couches  d'ar- 
gile de  plus  ou  moins  bonne  qualité  qui  leur  servent  à  la  fabri- 
cation des  poteries.  Commençons  par  celles-ci. 
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1»  Poterie. 

416.  La  meilleure  argile  (wouraha)  des  environs  de  Lourenço 
Marques  se  trouve  à  Chibindji,  district  voisin  de  Morakouène 
et  les  gens  de  cet  endroit  (ce  sont  ceux  (jui  s'abstiennent  de 
manger  le  foie  des  animaux;  sont  les  potiers  qui  fournissent 
tout  le  pays.  Mais  il  ne  faut  pas  parler  de  potiers.  Il  n'y  a  que 
des  potières  chez  les  Ba-Ronga.  La  fabrication  des  marmites  est, 
en  effet,  essentiellement  du  ressort  des  femmes.  Est-ce  parce 
que  les  ustensiles  de  terre  sont  employés  surtoutpour  la  cuisine, 
domaine  réservé  incontestablement  à  l'activité  féminine? Proba- 
blement. En  fout  cas  la  ct)utume  le  veut  ainsi. 

417.  Supposons  donc  une  mère  de  famille  qui  veut  renouveler 
ou  compléter  sa  provision  de  pots,  grands  et  petits.  Elle  part 
pour  le  marais,  ramasse  dans  le  creux  bien  connu  une  motte 
de  terre  glaise  et  revient  au  village,  en  la  portant  sur  sa  tête. 
Personne  ne  la  salue  au  retour.  On  fait  semblant  de  ne  pas  la 
voir.  Pourquoi  cela  ?  Sans  doute  pour  ne  pas  porter  malheur  à 
sa  fabrication!  Elle-même  enterre  sa  motte  au  pied  d'un  arbre 
pour  qu'elle  demeure  hm'nide  et  elle  l'extrait  de  cette  cachette 
le  jour  où  elle  a  décidé  de  commencer  son  travail. 

Voici  comment  elle  procède:  elle  met  un  vieux  tesson  de 
marmite  brisée  dans  un  mortier,  le  pile  Jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réduit  en  petits  morceaux  de  la  grosseur  des  grains  de  ma'is. 
La  potière  mêle  ces  morceaux  à  son  argile,  y  ajoute  de  l'eau,  du 
sable,  pétrit  le  tout  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  obtenu  une  boule 
bien  molle.  Elle  y  fait  un  trou,  une  large  ouverture,  l'agrandit, 
excavant  de  plus  en  plus  sa  boule  en  lui  donnant  peu  à  peu 
la  for  ne  voulue.  Nous  avons  déjà  insisté  sur  l'habileté  des  Noirs 
à  tracer  sur  le  sol  des  circonférences  de  cercle.  Le  même  ins- 
tinct leur  permet  de  modeler  des  sphères  parfaites.  On  est 
étonné  de  voir  la  belle  régularité  de  ces  marmites  et  de  ces  pots 
fabriqués  sans  tour,  sans  aucun  instrument  de  précision. 
L'amphore  encore  molle,  humide,  est  mise  à  part.  C'est  le  mo- 
ment où  on  Tornemente  de  dessins  très  simples,  généralement 
de  forme  triangulaire.  Puis  l'industrieuse  fabricante  la  laisse 
sécher  quelques  heures.  Mais  elle  a  soin  d'en  recouvrir  l'orifice 
au  moyen  d'une  planchette  qui  empêchera  le  vent  de  déformer 
l'ustensile.  Dès  qu'on  osera  la  soulever  sans  danger,  elle  la  retoui- 
nera,  en  aplanira  le  fond  (tchakou)  qui  se  durcira  à  son  tour  et  elle 
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remisera  sa  marmite  dans  une  hutte  où  la  dessication  se  termi- 
nera à  l'ombre.  Le  jour  de  la  cuisson  étant  arrivé,  elle  creusera 
queli^ue  peu  dans  le  sable  et  disposera  les  poteries  en  les  entou- 
rant d'un  tas  de  petit  bois  ou  de  mœlle  de  palmier.  Elle  y  met- 
tra le  feu,  entretiendra  le  brasier  et,  lorsqu'elle  estime  que  Topé- 
ration  est  terminée,  elle  laissera  refroidir  (hola)  ses  marmites 
bien  roussies.  Cela  fait,  elle  ira  regarder  le  résultat  de  son  tra- 
vail, (lest  le  moment  psycholooique  !  (Combien  auront  sauté, 
combien  auront  supporté  Tépreuve?  On  casse  les  fendues,  on 
conserve  les  entières  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  peindre  avec 
une  couleur  brune,  brillante,  obtenue  en  cuisant  les  écorces  de 
palétuvier  (chitaka)  et  de  «  nkagne  ». 

418.  Tels  sont  les  moyens  primitifs  employés  poiu'  la  fabrica- 
tion de  toutes  les  poteries  indigènes:  La  marmite  pour  cuire 
s'appelle  nJdambeto.  Elle  est  passablement  évasée.  Il  en  existe 
de  petites,  voire  même  de  minuscules,  dites  «  psihlembetuana  ». 
La  cruche  pour  conserver  la  bière  (khouana.  planche  des  orne- 
ments, page  214.  n^  13)  est  de  la  même  grandeur  que  la  marmite. 
Elle  s'en  distingue  par  son  col  plus  droit.  Mais  on  en  fabrique 
aussi  de  monumentales,  vraies  amphores  (tichotcho,  matchou- 
nga)  qui  réussissent  rarement  et  qui,  pour  cette  raison,  se  ven- 
dent jusqu'à  dix  shelling  la  pièce.  Elles  peuvent  avoir  50  ou  60 
centimètres  de  hauteur.  tJne  marmite  ordinaire  ne  vaut  que  six 
pence.  Les  écuelles  ou  grandes  assiettes  se  nomment  «  minibe- 
nga  .)  (n"  12).^ 

L'argile  de  Chibindji  sert  même  à  fabriquer  des  pipes  très 
courtes  (chipana)  d'une  jolie  formequeje  sujjpose  être  une  imi- 
tation des  brûlots  européens.  La  coutume  de  fumer  le  tabac 
elle-même  parait  n'être  pas  indigène.  Dans  l'intérieur,  on  voit 
très  rarement  des  gens  ayant  la  pipe  à  la  bouche,  le  tabac  étant 
em])loyé  uniquement  pour  priser.  Les  seuls  fumeurs  du  pays 
sont  les  vieilles  femmes  de  Lourenço  Marques  et  les  jeimes  dan- 
dys qui  veulent  iiuiter  les  Bœrs  du  Transvaal  ! 

2^>  Vannerie. 

419.  Le  })almier-nala,  celui  dont  la  sève  fournit  aux  ivrognes 
de  Nouamba  leur  fameux  «  Ijosoura  ».  est  un  arbre  fort  ])récieux 


'  Le  numéro  11  de  la  planclie.  page  214,  est  un  petit  vase   modelé   par  une  jeune 
indigène  infirme  de  Natal  (station  d'inanda). 

15 
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aux  Ba-Ronga.  C'est  avec  ses  feuilles,  en  effet,  qu'on  fabrique 
la  plupart  des  paniers  en  usage  dans  cette  tribu.  Le  vannier  va 
cueillir  les  plus  belles  palmes.  Ce  ne  sont  pas,  comme  chez  le 
mémalé,  des  folioles  opposées  croissant  les  unes  vis-à-vis  des 
autres  sur  une  nervure  centrale.  Les  ^niiala  (pluriel  de  nala)  sont 
de  vraies  palmes,  composées  de  folioles  de  3  à  8  centimètres  de 
large  rayonnant  tout  autour  d'un  centre  commun,porté  lui-même 
au  bout  d'un  long  pédoncule.  On  les  trouve  dans  les  fourrés  à 
Maçana,  auTembé,  dansleNouamba,  parfois  en  grand  nombre. 

420.  De  retour  chez  lui,  le  vannier  (ici  nous  employons  le 
masculin,  car  la  fabrication  des  paniers  est  du  ressort  exclusif 
des  hommes)  les  étend  au  soleil  après  avoir  préalablement 
séparé  (hangela)  quelque  peu  les  unes  des  autres  les  folioles  de 
la  palme.  En  séchant,  elles  prennent  une  couleur  gris  clair,  un 
beau  luisant  de  copal.  Le  vannier  les  suspend  alors  dans  sa 
hutte  où  elles  seront  à  l'abri  de  la  rosée,  prêtes  à  être  employées. 

Lorsqu'il  veut  se  mettre  à  l'ouvrage,  il  arrache  (phatloula)  les 
folioles  du  pédoncule  qui  les  porte,  et,  avec  un  poinçon,  il  les 
fend  longitudinalement  en  lanières  ou  pailles  de  2  à  4  millimè- 
tres de  largeur,  mettant  à  part  les  côtes  des  feuilles  (tinhlama- 
lala),  légères  baguettes  qui  ont  aussi  leur  usage  spécial. 

Les  vanniers  ronga  aiment  beaucoup  à  décorer  leurs  paniers 
de  dessins  noirs.  Ces  triangles,  ces  carrés  foncés  ne  sont  pas  co- 
loriés après  coup.  Ils  proviennent  de  ce  que  l'artiste  a  entrelacé, 
à  certains  endroits,  les  lanières  foncées  avec  des  lanières  claires. 
Voici  comment  il  s'y  prend  pour  vernir  une  partie  de  ses 
pailles:  il  les  trempe  dans  la  boue  noire  (ntchaka)  du  marais, 
les  y  laisse  deux  semaines  et  les  met  sécher;  ensuite  de  cette 
exposition  à  la  boue,  elles  ont  pris  une  couleur  brun  roussâtre. 
Le  vannier  la  renforce  au  moyen  (Tune  seconde  opération  :  il 
cueille  des  feuilles  à  un  arbuste  dit  «  mpsaboutimou  »,  en  met 
au  fond  d'une  marmite,  dispose  au-dessus  une  couronne  de 
«milala  »  bruns,  continue  à  introduire  successivement  une  cou- 
che de  feuilles  et  une  couche  de  pailles  jusqu'au  haut  de  l'us- 
tensile. 11  y  verse  de  Teau,  fait  bouillir  le  tout:  bientôt  les  laniè- 
res seront  tout  à  fait  noires  et  brillantes.  Encore  un  peu  d'herbe 
arrachée  dans  la  dépression,  au  bord  du  lac,  et  séchée,  elle  aussi, 
et  tout  est  prêt.  Le  vannier  peut  commencer  son  œuvre. 

On  trouvera  à  la  planche  ci-contre  les  principaux  spécimens 
de  son  art  :  formes  stéréotypées  qu'on  se  transmet  de  génération 


VANNERIE    DES    BA-RONGA 


1.  Passoire  (Nhlouto).  —  2.  Panier  des  devins  (Chirabay.  —  3,  Ghihoundjou. 

4  et  6.  Uesaoes  (HouamaJ.  —  5.  Balai  (Mpsayelo).  —  7.  Crécelle.  —  8.  Van  (Lihlelo). 

9.  Tambour  des  exorcistes  (Dandana). 
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en  génération,  sans  doute  dès  les  temps  préhistoriques,  et  qui  se 
nomment:  ngoula,  houama,  chihoundjou,  lihlelo  et  nlilouto. 

421.  Le  ngoula  est  de  beaucoup  le  plus  distingué  et  le  plus 
précieux  des  paniers  des  Ba-Ronga.  Aussi  sa  fabrication  esige- 
t-elle  un  travail  continu  de  plusieurs  jours,  sinon  de  plusieurs 
semaines.  Mais  le  résultat  est  digne  de  leffort.  J'en  ai  rapporté 
de  diverses  grandeurs.  Celui  qui  est  figuré  ci-dessous  est  ovale  et 
mesure  187  centimètres  de  circonférence.  Mais  il  en  est  de  beau- 
coup plus  grands,  sphériques  ou  de  forme  ovoïde.   Voici  com- 


PANIER    NGOULA 


ment  on  confectionne  ou,  selon  l'expression  indigène,  comment 
on  «  perce  »  (tlhaba)  le  ngoula:  le  vannier  prend  son  herbe  sè- 
che, en  fait  une  tresse  qu'il  allonge  au  fur  et  à  mesure.  Autour 
de  cette  tresse,  il  passe  et  repasse  sa  paille  de  feuille  de  palmier 
qui  entoure  Iherbe,  la  cachant  entièrement  sous  les  tours  d'une 
spire  continue.  Il  se  forme  ainsi  un  boyau  cylindrique  d'environ 
un  centimètre  de  largeur  que  l'on  replie  bientôt  contre  lui-même. 
Le  vannier  obtient  ainsi  comme  un  centre  de  iDaillasson  auquel 
il  ajoute  plusieurs  cercles  concentriques;  les  tours  extérieurs 
sont  fixés  aux  intérieurs  de  la  façon  suivante:  avec  le  poinçon, 
l'ouvrier  perce  le  tour  intérieur,  introduit  dans  le  trou  la 
paille  du  tour  extérieur  et  ainsi  les  deux  cercles  sont  solidement 
reliés.  De  là  l'expression  :  «  tlhaba  ngoula  ».  Le  fond  est  bientôt 
terminé,  il  ne  diffère  pas  beaucoup  d'un  paillasson  quelconque. 
Le  vannier  se  met  alors  à  construire  la  paroi  du  (cngoula  »  au 
moyen  de  tours  superposés,  donnant  au  panier  une  forme  bom- 
bée, bien  arrondie.  Après  quoi,  il  relève  ses  tours  et  confectionne 
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rouvertiii'e,  lorifice  de  son  cl]ef-d'(euvrc!.  Le  couvercle,  tressé 
(le  la  luème  manière,  devra  correspondre  exactement  au  bord 
supérieur  du  panier.  Il  faudra  même  qu'il  force  un  peu  :  la  fer- 
meture sera  d'autant  plus  parfaite.  Au  haut  du  panier  comme 
au  couvercle,  l'ouvrier  a  soigneusement  tressé  quatre  empoi- 
gnes ou  anses  qui  se  correspondent  deux  par  deux,  celles  du 
panier  regardant  en  haut,  celles  du  couvercle  en  bas,  de  ma- 
nière à  se  rencontrer.  Deux  boucles  seront  passées  d'une  anse  à 
l'autre,  et  ces  r(julettes,  tressées  elles  aussi,  constitueront  une 
charnière  simjjle.  mais  solide,  autour  de  laquelle  le  couvercle 
j)ourra  évoluer  sans  jamais  se  séparer  du  panier  auquel  il  est 
désormais  atttenant.  Un  ngoula  bien  fait  est  imperméable  et  on 
n'y  voit  jias  le  moindre  interstice.  Je  crois  même  qu'il  pourrait 
tenir  l'eau.  C'est  assurément  une  œuvre  d'art. 

Le  «  ngoula»,  c'est  la  caisse  d'épargne,  la  banque  de  l'indigène. 
11  y  serre  ses  richesses:  les  meilleurs  grains  de  rna'is  ou  les  pis- 
taches les  mieux  venues  qui  serviront  de  semens  à  la  prochaine 
sais(jn  des  })hiies,  les  étoffes  que  les  femmes  revêtiront  fes  jours 
de  fête.  etc.  Le  monumental  panier  repose  sur  une  sorte  de  table 
basse  (bouhiri)  construite  à  son  intention  au  fond  de  la  hutte. 

422.  Si  le  «  ngoula  »  trône  dans  la  maison  et  n'en  sort  jamais,  le 
houama,\rdr  contre,  c'est  la  besace  du  voyageur.  C'est  une  sa- 
coche carrée  de  pailles  de  palmier  tressées.  (Voir  planche  de 
la  vannerie  n»*  4  et  6).  Le  couvercle  est  à  peu  près  aussi  grand 
que  le  i)anier  lui-même,  et,  pour  qu'il  ne  se  perde  jamais,  (car 
on  l'égcirerait  facilement  en  voyage),  il  est  passé  dans  la  ficelle 
(lui  sert  à  porter  le  ((  houama  »  en  bandoulière.  On  peut  donc  ou- 
vrir le  houama.  en  glissant  le  couvercle  tout  le  long  de  la  ficelle, 
mais  il  ne  se  démonte  jamais  entièrement. 

Il  en  existe  de  différentes  grandeurs,  les  uns  plus  ornemen- 
tés que  les  autres.  On  en  rencontre  aussi  une  variété  ronde  (jue 
savait  fabriquer  entre  autres  un  certain  vannier  de  Masana.  Il 
faisait  trois  ou  c[uatre  cornes  à  son  houaina  ([ui  prenait  alors 
une  forme  cylindrique  et  avait  l'avantage  de  rester  debout 
quand  on  le  posait.  (le  panier-là  se  nomme  chiraba  {u°  2).  (i'est 
celui  des  sorciers  qui  y  mettent  leurs  médecines  et  leurs  osselets. 

428.  La  troisième  forme  classique  de  la  vannerie  ronga  (voir 
n"  8),  c'est  le  cliihoundjou,  le  panier  conique  que  les  femmes 
emploient  pour  le  transport  du  ma'is,  de  l'argile  et  du  fumier. 
(Il n'est  pas  très  certain  qu'entre  ces  trois  opérations  elles  lavent 
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le  chihoundjou.)  On  le  tresse  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  le  toit  d'une  hutte,  la  pointe  en  bas  ;  des  côtes  de  folioles 
de  palmier  remplacent  les  perches.  C'est,  comme  nous  l'avons 
vu,  lattribut  des  femmes  par  excellence  et  elles  en  garnissent 
volontiers  le  rebord  avec  des  perles.  Elles  portent  fort  habile- 
ment ce  panier  en  équilibre  sur  leurs  têtes.  Jamais  je  n'en  ai 
vu  une  seule,  petite  ou  grande,  laisser  tomber  son  «chihoun- 
djou ».  Quand  il  est  vide,  on  le  tourne  de  l'autre  côté  et  le  voilà 
transformé  en  chapeau.  Rien  de  plus  gracieux  que  de  voir  les 
jeunes  filles  partir  pour  leurs  champs,  avec  leurs  paniers  coni- 
ques bien  d'aplomb  sur  leur  tignasse.  Et,  lorsqu'elles  sont  en 
voyage  et  qu'elles  arrivent  dans  un  village  d'amis,  se  tenant 
bien  droites,  jetant  leurs  regards  de  ci  de  là  sans  baisser  ni  tour- 
ner la  tète,  leui's  compagnes  s'élancent  à  leur  rencontre  et  sai- 
sissent leurs  «  chihoundjou  »  pour  les  poser  à  terre,  dans  un 
petit  trou  que  l'on  se  hâte  de  creuser  dans  le  sable.  C'est  là  le 
premier  devoir  de  l'hospitalité  entre  femmes! 

42i.  Le  lihlelo  (no  8)  est  l'instrument  dont  les  cuisinières  se 
servent  pour  vanner  le  maïs.  Les  feuilles  de  palmier  n'étant 
pas  assez  résistantes  pour  cela,  on  fabrique  le  «lihlelo  «au  moyen 
des  racines  d'un  arbre  dit  noukanhlelo  (une  sorte  de  mimosa) 
et  on  l'enduit  de  ce  vernis  rouge-brun  obtenu  au  moyen  des 
écorces  de  palétuviers.  C'est  avec  le  «lihlelo».  ou  plutôt  avec  le' 
ndjéouane  (forme  réduite  du  même  panier)  que  les  ménagères 
vont  cueillir  les  petits  concombres  sauvages  et  les  herbes  di- 
verses qui  constituent  leur  repas  supplémentaire  de  midi. 

Les  Ba-Ronga  ont  encore  deux  ou  trois  autres  espèces  de 
paniers  moins  répandus:  le  nhalaba,  sorte  de  sac  tressé  où  l'on 
met  le  poisson,  le  ntchaba,  etc. 

425.  Un  autre  objet  que  l'on  prendrait  à  première  vue  pour 
un  panier,  mais  qui  sert  à  un  tout  autre  usage, c'est  le  nhlouto. 
la  passoire  dont  on  trouvera  aussi  la  représentation,  page  227, 
n»  \.  Cette  passoire,  de  forme  inédite,  est  une  sorte  de  longue 
poche  tressée  dans  laquelle  on  verse  la  bière  de  maïs.  Les  parti- 
cules en  suspension  dans  cette  boisson  s'accrochent  aux  pailles 
qui  dépassent  au  sonnnet  de  la  passoire  ou  s'accumulent  au 
fond,  tandis  que  le  liquide  filtre  à  travers  les  interstices  du  tissu. 
On  peut  même  serrer  la  bouillie  plus  ou  moins  solide  qui  reste 
dans  la  poche  pour  en  extraire  toute  la  bière.  Cette  opération  a 
pour  effet  de  rendre  cette  boisson  beaucoup  plus  alcoolique. 
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426.  L"art  du  vannier  n'est  point  vulgaire.  Apanage  des 
hommes,  il  est  pratiqué  par  certaines  familles,  dans  certains 
villages  où  on  se  le  transmet  de  père  en  fils.  Les  enfants  qui 
ont  du  goût  pour  ce  genre  de  travaux  s'en  font  enseigner  les 
procédés  par  leurs  parents.  Mais  jamais  on  ne  force  un  jeune 
homme  à  apprendre  le  métier  de  vannier.  Il  faut  que  son  cœur 
(mbilou)  Ty  pousse!  Chez  les  primitifs,  Tart  demeure  toujours 
une  affnire  de  génie  individuel.  Il  ne  devient  jamais  une  ex- 
ploitation mécanique  comme  dans  les  fabriques  du  monde  civi- 
lisé. Oest  pourquoi  il  conserve  un  caractère  de  sincérité,  de 
naturel  et  de  beauté  qu'on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  les 
produits  de  l'industrie  européenne  du  XIX"»^  siècle! 

Aux  environs  de  Lourenço  Marques,  dans  notre  annexe  de 
Masane,  vit  une  famille  renommée  pour  ses  tigoula.  C'est  celle 
de  Toumbène.  L'un  des  fils  a  hérité  du  talent  du  père.  Il  est  ac- 
tuellement évangéliste  dans  notre  mission.  On  recourait  à  lui, 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  jeune  garçon,  pour  réparer  les 
vieux  paniers  et  les  lihlelo  percés.  Il  était  d'une  complaisance  à 
toute  épreuve. 

427.  Si  la  fabrication  des  paniers  est  le  fait  de  certaines  familles 
qui  en  conservent  plus  ou  moins  le  monopole,  la  confection  des 
nattes  (tinkoukou  •  est  beaucoup  plus  répandue.  Nombreux  sont 
les  honnnes  qui  savent  «  tlhaba  likoukou,  percer  une  natte.» 
Pour  cela,  les  Ba-Ronga  réunissent  une  quantité  de  joncs  solides, 
longs  d'au  moins  un  mètre  (il  en  croit  par  myriades  dans  leurs 
plaines  i  ;  ils  les  percent  à  plusieurs  places  et  passent  des  ficelles 
à  travers  les  trous.  Un  tissu  de  ficelle  courra  des  deux  côtés 
de  la  natte,  dans  les  bords,  pour  l'empêcher  de  se  défaire. 
Neuves,  ces  nattes  sont  d'une  belle  couleur  dorée.  Chaque 
indigène  possède  la  sienne  sur  laquelle  il  dort,  enveloppé  dans 
sa  couverture.  La  fumée  des  huttes  les  a  bientôt  brunies. 

428.  La  ficelle  nécessaire  à  la  fabrication  des  nattes  est  obte- 
nue de  la  manière  suivante.  Les  feuilles  du  palmier-nala  sont 
cueillies  très  jeunes,  très  tendres  (nchounyai.  On  passe  un 
couteau  sur  toute  la  longueur  de  ces  folioles  afin  d'enlever  la 
substance  verte,  charnue  qui  les  recouvre:  il  ne  reste  que  le 
parenchyme,  composé  de  fibres  très  légères,  mais  résistantes 
(nkouhouai.  Le  vannier  pose  deux  petits  paquets  de  ces  fibres 
sur  sa  cuisse  et,  avec  le  plat  de  la  main,  il  les  fait  rouler  l'un 
sur  l'autre  (nkouampa  i,  les  tordant  ensemble,  les  unissant,  les 
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entrelaçant.  Puis  il  ajoute  continuellement  de  nouveaux  bouts 
et  fabrique  ainsi  une  ficelle  ibokouhouai  aussi  longue  et  aussi 
forte  qu'il  la  désire. 

429.  Voici  les  expressions  techniques  employées  pour  les  dif- 
férents ouvrages  de  vannerie. 

On  louka  (tresse)  les  ntchaba,  les  cbihoundjou,  les  lihlelo, 
les  ndjéouana,leshouan)a,lesnhalaba,lesmatchala  (étendoirs). 
les  chitlanta  ibuttes-greniers i. 

On  tlliaba  QDercei  les  ngoula  et  les  likoukou. 

On  bétcha  (attache)  les  petits  balais  (mpsayelo,  n"  5)  et  les 
murs  de  roseaux  fkhoumbi  ). 

On  bangela (fabrique) les bounana.  sortes  de  hamacs  en  «  mila- 
la  M  tressés  que  Ton  suspend  aux  arbres  et  où  Ion  va  dormir 
parfois,  en  été,  pour  échapper  aux  moustiques  qui  remplissent 
les  maisons. 

On  rounga  (coud )  les  bateaux  (mabyatcho).  Les  anciennes 
embarcations  des  indigènes,  celles  qu'ils  construisaient  avant 
d'avoir  des  clous,  des  marteaux,  des  scies,  étaient  en  effet  com- 
posées de  pièces  de  bois  assujetties  ensemble  au  moyen  de 
liens.  On  voit  encore  quelques-unes  de  ces  pirogues  antiques  à 
Mapoute.  Aux  environs  de  Lourenço  Marques  les  barques  des 
indigènes  sont  faites  d'après  le  modèle  des  bateaux  européens. 
Les  pécheurs  coupent  des  branches  fourchues  avec  lesquelles  ils 
font  la  carcasse  de  leurs  embarcations  et  contre  lesquelles  ils 
clouent  des  planches.  Ils  deviennent  joliment  habiles  à  ce  tra- 
vail. L'un  d'eux,  Sam  Matlombé,  surnommé  le  roi  delà  baie, 
est  particulièrement  expert  dans  cet  art. 

Les  bateaux  cousus  d'autrefois  pourraient  être  appelés  œu- 
vres  de  vannerie.  Ceux  d'aujourd'hui  appartiennent  décidé 
ment  à  un  autre  genre  d'industrie.   Ils  nous  fournissent  donc 
une  transition  toute  naturelle  entre  la  vannerie  et  les   travaux 
sur  bois. 

3°  Sculpture. 

430.  C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  le  nkouchlou  qu'emploient 
les  indigènes  de  ces  contrées  pour  leurs  travaux  sculptés.  Si 
le  nom  de  cet  arbre  est  fort  dur  à  prononcer,  son  bois  est  d'au- 
tant plus  tendre  et  il  a  l'avantage  de  ne  pas  se  fendre  facilement 
en  séchant.  Si  la  nature  ne  leur  avait  fourni  cet  excellent  arbre, 
qui  sait  si  les  Ba-Ronga  auraient  jamais  songé  à  fabriquer  les... 


* 


SCULPTURES    DRS    BA-RONGA 


1.  Cuiller  (NkuinbeJ.  —  2.  Poche  (Nteheko).  —  3.  Caane  si-ulptée.  —  1.  Cuiller  ducuiee. 

5.  Poche  faite  avec  une  noix  de  coco  (Inhamhane).  —  6.  Gobelet  (Ndeloj   —  7.  Fii,'urine  île 

femme  avec  sou  «  chihoundjou  ».  —  S.  Oreiller  de  bois  (Chidaii.oi. 

9.  Tabatière  d'ebene  sculptée  (Ngoulana). 
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objets  d'art  que  nous  représentons   dans  les  figures  ci-jointes! 

431.  Cependant,  avant  de  songer  à  l'art,  ils  ont  commencé  par 
tailler  (batlaiavec  leurs  petits  couteaux  des  objets  d'usage  cou- 
rant: les  cuillers  (nkombé),  par  exemple  (voir  planche  de  la 
sculpture  n^  1)  dont  il  y  a  plusieurs  numéros  :  la  grande  qui  sert 
à  partager  la  potée  de  maïs  entre  tous  les  ayants  droit  et  la  petite, 
avec  laquelle  on  mange  lorsqu'on  a  les  mains  souillées,  .l'en  ai 
même  trouvé  une  très  joliment  sculptée  avec  une  sorte  de  roue  ou 
de  spirale  à  l'extrémité  du  manche  (no4).  Au  reste  toutes,  même 
les  plus  simples,  sont  ornementées  de  dessins  noirs  obtenus  en 
brûlant  le  bois  avec  un  fer  rouge.  Pour  la  bière,  on  se  sert  de 
puisoirs  d'une  seule  pièce  que  Ton  décore  volontiers  avec  de 
grands  triangles  noirs  (voir  n*^  2).  A  Inhambane  et  à  Quilimane, 
les  indigènes  s"en  font  avec  des  noix  de  coco  sur  lesquelles  ils 
gravent  des  figures  géométriques  curieuses  (n»  5).  Les  gobelets 
(ndélo)  ont  généralement  une  anse  (n"  6).  J'ai  aussi  vu  de 
splendides^/«/5  (mbaka)  sculptés.  N'oublions  pas  les  7nortiers 
(tchouri  ipour  lesquels  on  se  sert  plutôt  de  lacajou  ihlampfouta, 
sorte  de  Gonnarus)  et  les  pilons  (mousi). 

482.  Nous  retrouvons  le  même  système  de  décoration  dans  les 
calebasses  i\u\  servent  de  bouteilles  aux  indigènes.  (Voir  planche 
des  ornements,  p.  214,  n"*'  8  et  9.  )  On  sait  que  la  calebasse  est  une 
sorte  de  courge  composée  de  deux  sphères  d'inégalegrosseuravec 
un  étranglement  au  milieu.  Par  un  ingénieux  système  d'appui 
qu'ils  placent  sous  la  courge  durant  sa  croissance,  les  natifs  réus- 
sissent à  transformer  la  sphère  supérieure  en  un  cou  allongé  et 
renflé  à  son  extrémité.  Au  reste,  il  existe  une  grande  variété  de 
calebasses.  Certaines  d'entre  elles,  plus  petites,  pourvues  de  cô- 
tes, servent  à  puiser  le  bohagne  dans  les  amphores  (n"  7).  On  les 
conserve  avec  soin  pour  cet  usage!  D'autres  sont  tout  simple- 
ment des  coques  de  sala  que  Ton  a  taillées  de  manière  à  y  pra- 
tiquer un  large  orifice  (n"*  6  et  lOj.  Une  pièce  circulaire,  prise  à 
un  autre  sala,  tient  lieu  de  couvercle  et  on  la  fixe  au  moyen 
d'une  ficelle  qui  vient  du  fond  de  la  calebasse  et  passe  au  mi- 
lieu du  couvercle.  Si  on  la  noue  au-dessus  de  celui-ci,  le  pot  de 
saindoux  sera  fermé.  Nous  appelons  ainsi  cette  sorte  de  cale- 
basse, car  c'est  dans  ces  boules  que  l'on  conserve  la  graisse  de 
«tihouchlou  »  dont  nous  avons  parlé.  On  voit  ces  pots  suspendus 
aux  toits  des  buttes,  se  balançant  et  se  couvrant  de  fumée  jus- 
qu'à en  devenir  tout  bruns!  Au  reste,  les  jeunes  gens  s'amusent 


—    235    - 

aussi  à  lesdécorer  en  taillant  desdessinsdanslécorce  de  ces  fruits. 

433.  La  préoccupation  artistique  est  plus  frappante  encore 
dans  la  tabatière  sculptée  en  bois  d'ébène  que  portent  volon- 
tiers les  chefs;  i celle  qui  est  représentée,  n"  9.  me  vient  de  Ma- 
vabaze,  homme  important  du  pays  de  Khocène).  On  la  retrouve 
surtout  dans  les  oreillers  étranges  sur  lesquels  les  Ba-Ronga 
reposent  leur  tète  durant  la  nuit.  Contemplons  cet  objet  (n'^  8) 
avec  respect!  G"est  probablement  sur  des  oreillers  de  ce  genre 
que  l'humanité  primitive  tout  entière  a  rêvé!  On  les  retrouve 
figurés  sur  les  monuments  égyptiens,  à  côté  ou  au-dessus  de 
couches  princières.  Dans  les  stations  lacustres  aussi,  on  a  ex- 
humé des  objets  de  pierre  qui  ont  la  même  forme  et  qui  servi- 
rent sans  doute  au  même  usage.  Les  Bantou  ont  conservé  à  tra- 
vers les  siècles  ce  meuble  des  origines.  Le  spécimen  représenté 
ici  a  été  acheté  à  mi  jeune  homme,  un  voyageur,  sur  le  chemin. 
On  y  voit  encore  les  griffes  d'oiseaux,  les  perles  et  autres  objets 
que  le  possesseur  de  cet  oreiller  avait  attachées  tout  autour, 
sans  doute  comme  trophées  de  chasse.  Il  avait  l'avantage  de 
dormir  littéralement  sur  ses  lauriers  et  pensait  naïvement  qu'ils 
lui  porteraient  bonheur  durant  son  sommeil. 

434.  Les  sculpteurs  ronga  ont  même  osé  s'aitaquer  à  la  figure 
humaine  et  le  résultat  de  leur  audacieuse  entreprise,  tout  grotes- 
que qu'il  soit,  ne  manque  pas  d'originalité,  ni  même  d'un  certain 
style  que  l'on  retrouve  dans  toutes  leurs  statuettes.  Le  plus 
souvent,  ils  se  contentent  de  représenter  une  tête  d'homme  avec 
sa  couronne  inguiyana)  à  l'extrémité  du  bâton  avec  lequel  ils  se 
promènent.  (Voir  la  planche  représentant  Ntchongui.  page  44.) 
D'autre  fois  ils  sculptent  tout  le  corps,  du  haut  en  bas;  (comme  le 
pampre  ne  croît  pas  dans  leur  pays,  ils  ignorent  l'usage  de  la 
feuille  de  vigne  classique).  J'ai  même  acheté  un  bâton  qui  re- 
présente un  homme  et  une  femme,  l'un  sur  la  tète  de  l'autre  (n" 
3).  Le  sexe  fort  y  foule  aux  pieds  le  sexe  faible  !  Un  jour,  un  ar- 
tiste de  Movoumbi  (à  l'Est  de  Rikatla  )  m'a  offert  pour  quatre 
shelling  une  statuette  de  grande  dimension,  d'au  moins  40  cen- 
timètres de  hauteur  et  large  en  proportion.  J'ai  commis  l'erreur 
de  la  refuser.  C'était  une  figure  d'homme.  I^'ne  autre  fois,  j'ai 
eu  l'occasion  de  me  procurer  une  figurine  de  femme  (no?)  por- 
tant sur  sa  tète  le  fameux  panier  conique  qui  fait  la  gloire  des 
laboureuses  et  des  cuisinières  (wa  chihoiuidjou,  celles  aux  pa- 
niers, I  129). 
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485.  Chuse  plus  curieuse  encore,  j'ai  découvert,  gravées  dans 
l'écorce  d'un  nkouchlou.  des  représentations  naïves  de  person- 
nages humains  tenant  en  mains  divers  objets.  C'est  aussi  bien 
du  dessin  que  de  la  sculpture.  (3r  les  Bantou  dessinent  très  peu. 
Les  Busbmen  sont  beaucoup  plus  habiles  dans  cet  art:  ils  ont 
tapissé  les  parois  des  grottes,  dans  les  montagnes,  de  scènes  de 
chasse  et  de  guerre  qui  ne  manquent  ni  de  mouvement  ni  de 
pittoreS(pie.  Mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  rei)résenta- 
tions  graphiques  analogues  chez  les  Bantou.  Les  quatre  figures 


KIOaRES    GRAVEES    PAR    DES    lîA-RONGA    DANS    D  ECORCE    Û  UN    ARBRE 


que  j"ai  relevées  sont  donc  dignes  d'être  remarquées.  Elles  doi- 
vent avoir  été  gravées  par  les  bergers  de  Libombo  ou  de  Mo- 
voumbi  (à  l'Est  de  Rikatla). 

436.  Mais  le  plus  bel  objet  d'art  indigène  que  j'aie  jamais  vu, 
c'est  un  tigre  monumental  (ou  plutôt  une  panthère;  en  train  de 
dévorer  un  individu,  œuvre  de  Mouhlali,  sculpteur  des  environs 
de  Lourenço  Marques.  Cet  artiste,  qui  était  très  fier  de  son  ou- 
vrage et  qui  en  réclamait  un  prix  assez  élevé,  prétendait  être 
capable  de  sculpter  tout  au  monde,  des  oiseaux,  des  animaux  à 
quatre  pattes,  des  gens.  11  était  renommé  dans  le  pays  pour  son 
habileté.  Rien  de  naïf  comme  cette  grosse  bête  tachetée  (les  ta- 
ches sont  obtenues  comme  toujours  en  brûlant  le  bois  avec  un 
fer  rouge),  plantant  ses  griffes  dans  les  chairs  d'un  homme  (un 
Anglais,  à  ce  que  m'a  dit  lauteur. ..  inspiré  de  ce  groupe  !i  et  le 
regardant  de  ses  deux  gros  yeux  ronds  i)as  très  symétriques! 
Par  une  précaution  louchante,  ce  nouveau  Phidias  a  rendu  la 
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moitié  postérieure  de  la  queue  indépendante  du  reste  de  la  bête. 
Un  tenon  et  une  mortaise  circulaires  permettent  d'ajuster  l'ap- 
pendice caudal.  Ils  sïidaptent  ai  bien  que  le  point  de  jonction  est 
presque  invisible.  Moublati  ma  raconté  comment  l'idée  de  cette 
t[ueue  démontable  lui  était  venue.  11  a  songé  que,  si  son  œuvre 
devait  jamais  être  emliallée  et  traverser  les  mers,  on  pourrait 
rintr(j(liiire  plus  aisément  dans  une  caisse.  Voilà  une  pensée 
qui  n'est  point  d'un  sauvage!  D'ailleurs  l'œuvre  elle-même 
n'eût  pas  été  exécutée  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  Blancs  dans  le 
pays.    Jwidemment    le   sculpteur,|  indolent^comme    tous    ses 


TIGRE    DEVORANT    UN    EUROPEEN 
Cette  œuvre  du  sculpteur  ronga  Mouhlati  mesure  l"i,22  de  longueur. 

compatriotes,  n'eût  pas  consacré  bien  des  jours  à  sculpter  une 
bête  pareille  pour  servir  d'amusette  à  ses  enfants.  Il  s'est  dit  que 
son  talent  pourrait  lui  rapporter  de  l'argent  et  il  a  exécuté  son 
œuvre,  poussé  par  cette  considération  très  mercantile  et  non 
point  par  amour  désintéressé  de  l'art.  Et  pourtant  je  ne  crois 
pas  qu'aucune  influence  étrangère  se  soit  exercée  sur  sa  con- 
ception. Son  groupe  est  absolument  original  et,  à  cet  égard,  il 
nous  révèle  jusqu'où  peuvent  aller  les  capacités  sculpturales 
des  Ba-Ronga  ! 


'jo  Métallurgie. 

487.  Quand  et  comment  le /"era-t-il  pénétré  chez  les  Ba-Ronga? 
Il  est  probable  qu'on  n'en  saura  jamais  rien.  La  tradition  veut 
que  la  population  primitive  —  celle  qui  faisait  cuire  les  élépbants 
pour  les  dépecer  —n'ait  pas  connu  les  instruments  de  fer.  D'à- 
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près  certains  informateurs,  la  pioche  dont  on  se  servait  autrefois 
était  un  morceau  de  bois,  très  dur,  arraché  je  ne  sais  comment 
à  une  sorte  de  palissandre  appelé  ntchiba.  Les  indigènes  de  ces 
contrées  ont  donc  passé  directement  de  l'âge  de  bois  à  l'âge  de 
fer.  Nous  ne  trouvons  en  effet  chez  eux  aucun  silex,  aucune 
pierre  taillée,  correspondant  aux  âges  de  pierre  de  nos  stations 
lacustres.  Ils  ont  connu  le  cuivre  dès  longtemps,  mais  on  ne 
peut  prouver  que  ce  soit  avant  le  fer.  Tous  ces  faits  semblent 
montrer  que  le  fer  a  été  introduit  chez  les  Ba-Ronga  par  des 
étrangers.  Les  Ba-Souto  (Ba-Pédi  et  Ba-Venda).  qui  habitent 
dans  leur  voisinage,  dans  les  montagnes  du  Drakensberg,  ne 
sont  })robablement  pas  arrivés  par  eux-mêmes  à  construire  les 
hauts  fourneaux  dans  lesquels  ils  fondent  le  minerai.  D'autres 
peuplades  doivent  leur  avoir  enseigné  cet  art  qu'ils  ont  d'ail- 
leurs poussé  assez  loin. 

438.  Les  Ba-Ronga  n'ont  pas  de  minerai  de  fer  dans  leur 
plaine  sablonneuse.  Néanmoins  il  y  a  certains  villages  dans  les- 
quels on  travaille  le  métal  (entre  autres,  à  Matlarine,  près  de 
l'île  de  Benguélène).  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  (|  167)  les 
débris  de  barques  échouées  fournissaient  la  matière  première 
aux  forgerons  de  Matolo.  De  nos  jours,  ils  se  la  procurent  chez 
les  Blancs  et  ils  s'occupent  surtout  à  transformer  leurs  bêches 
achetées  en  ville,  en  armes  ou  en  haches.  Les  principaux  ou- 
vrages d'industrie  métallurgique  qu'ils  fabriquent  sont  la  pioche 
(chikomo),  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  la  hache  (kaoula) 
à  laquelle  ils  donnent  la  même  forme  que  les  lacustres,  afin  de 
l'emmancher  de  la  même  manière  qu'eux  et  les  diverses  armes 
représentées  à  la  page  164. 

439.  On  trouvera  la  figure  d'une  très  jolie  ceinture  sur  la  plan- 
che des  ornements,  n"  1.  C'est  l'œuvre  d'un  jeune  homme  des 
environs  de  Lourenço  Marques,  nommé  Filémone.qui  fabrique 
dans  ses  moments  de  loisir  des  objets  de  ce  genre  avec  des  fils 
de  fer,  de  laiton  et  de  cuivre  tordus,  plies  en  forme  de  festons  et 
réunis  au  moyen  de  languettes  de  métal.  Sans  doute  l'influence 
européenne  est  très  sensible  dans  les  ceintures  en  question. 
Elles  ont  cependant  un  cachet  spécial  et  prouvent  que,  dans  ce 
domaine,  les  indigènes  sont  susceptibles  de  développement. 
Leur  manière  de  tresser  le  fil  de  fer  pour  fixer  les  lames  d'as- 
sagaies  à  leurs  manches  témoigne  aussi  d'une  habileté  réelle. 
Parfois  ils  couvrent  du  haut  en  bas  leurs  bâtons  d'ébène  de  ce 


< 
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fin  treillis  où  ils  entrelacent  volontiers  des  fils  d'acier  et  de 
laiton.  Un  indigène  expert  dans  cet  art  m'a  racconmiodé  à 
merveille  un  fusil  de  chasse  dont  la  crosse  s'était  cassée.  Je  crois 
avoir  entendu  dire  que  certains  forgerons  fabriquent  eux-mêmes 
le  fil  de  métal  qui  est  aussi  fort  employé  pour  la  confection  des 
bracelets  (bousenga.)  Mais  généralement  les  natifs  rachètent  à 
Lourenro  Marques  ou  dans  les  magasins  de  Banyans. 

IV.  Le  Commerce  chez  les  Ba-Ronga. 

440.  La  race  bantou  n'est  guère  connnerçante.  Pour  faire  des 
ventes  et  des  achats  il  faut  avoir  de  la  monnaie  et  savoir  la 
compter.  Or  les  Ba-Thonga  n'ont  pas  inventé  de  système  mo- 
nétaire. Tout  au  plus  peut-on  citer  les  petits  cylindres  de  cuivre 
que  les  indigènes  du  Bokaha  fabriquaient  jadis  dans  les  monta- 
gnes du  Transvaal  et  auxquels  ils  reconnaissaient  une  certaine 
valeur  fixe.  Mais  c'est  surtout  le  caractère  rudimentaire  de  leur 
numération  qui  aurait  absolument  empêché  les  indigènes  de 
devenir  des  commerçants  quelque  peu  habiles.  Ils  n'ont  que 
sept  noms  de  nombre  :  nué  (un),  biri  (deux),  rarou  (trois), 
mouné  (quatre),  ntlhanou  (cinq),  khoumé  (dix),  dzana  (cent). 
Avec  ces  quelques  mots,  ils  doivent  exprimer  tous  les  nombres. 
Cent  quatre-vingt-sept  se  dira  donc:  dzana  ni  ntlhanou  wa 
makoumé,  na  khoumé  djinwé  na  ntlhanou  na  raabiri,  c'est-à- 
dire  cent  et  cinq  fois  dix  et  trois  fois  dix  et  cinq  et  deux. ^  i  Voir 
Grarnmaire  ronga,  %  195-198.) 

441.  Malgré  ces  désavantages,  le  goût  du  commerce  sest  pas- 

'  Toutefois  la  bosse  de  l'arithmétique  se  rencontre  assez  fréquennnient  sous  les 
cheveux  crépus  de  nos  écoliers  noirs!  Lorsqu'ils  ont  appris  les  noms  de  nombre  por 
tugais  ou  anglais  et  qu'on  leur  a  montré  la  manière  de  s'en  servir,  ils  arrivent  à  con- 
naître les  quatre  règles  simples  parfaitement  bien.  On  peut  même  les  conduire  jus- 
qu'aux fractions  et  plus  loin  encore.  Cela  prouve  que  la  faculté  arithmétique  ne  leur 
manque  point. 

On  peut  tirer  la  même  conclusion  d'un  de  leurs  jeux,  celui  qu'ils  appellent  :  nyen- 
guéli-nyenguéli-moiiné  ?  Les  jeunes  gens  qui  y  jouent  disposent  par  terre  toute  une 
série  de  noyaux,  deux  par  deux  L'un  d'eux  tourne  le  dos  et  son  interlocuteur  lui  dit 
en  montrant  le  premier  groupe  de  noyaux  :  Nyenguéli-nyenguéli-mouné  ?  c'est-à-dire  : 
combien  y  a-t-il  de  noyaux?  (Nyingi  leyi  mouné?)  Il  répond:  c  Enlèves-en  un  et 
place-le  ailleurs  »  (Sousa  chinué  ou  béka).  On  en  fait  de  même  pour  le  second  et 
ainsi  de  suite.  Certains  groupes  Unissent  par  en  avoir  plus  que  d'autres.  Quand  un 
groupe  est  épuisé,  le  devineur  doit  répondre  :  «  Makoua  ntsikitane  »,  ce  qui  équivaut 
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sableraent  développé  chez  les  Ba-Ronga.  parce  qu'ils  étaient 
voisins  d'un  des  ports  de  l'Afrique  du  Sud  qui  furent  colonisés 
en  premier  lieu.  Les  documents  portugais  déclarent  qu'en  1650 
il  y  avait  cinq  factoreries  aux  environs  de  Delagoa,  dans  l'île 
dlnyak,  de  Sheffin,  sur  le  Nkomati  (Manhissa)  et  sur  les  deux 
rives  de  la  baie.  En  1721,  les  Hollandais  s'y  établirent  et  y  res- 
tèrent quatorze  ans.  Dès  le  comniencernent  de  ce  siècle,  l'occu- 
pation portugaise  fut  plus  continue.  Or  les  échanges  avec  les 
indigènes  pouvaient  seuls  engager  des  Blancs  à  se  fixer  à  Dela- 
goa. Il  résulta  certainement  de  leur  présence  à  la  baie  un  cer- 
tain développement  commercial  chez  les  Ba-Ronga  et  les  tribus 
de  l'intérieur. 

442.  Ainsi  l'affirme  en  tout  cas  un  Portugais  qui  visita  Lou- 
renco  Manques  à  la  fin  du  siècle  passé  et  qui  rendit  compte  de 
ses  impressions  au  prélat  de  Mozambique.  Don  F.  Amaro  de 
Saint-Thomas.  Sa  description  paraîtra  un  peu  fantaisiste  à  ceux 
(jui  ont  vu  les  lieux.  Nous  en  relevons  seulement  les  points  sui- 
vants; <i  Au  Sud  de  la  baie  réside  le  roi  Capella  (surnom  que  les 
Portugais  donnèrent  jadis  à  la  famille  royale  du  Tea)bé),  qui 
s'appelle  maintenant  Antonio  (c'est  peut-être  le  Mouhari  des 
indigènes).  Il  est  très  puissant  et  a  toujours  chez  lui  un  mar- 
chand pour  le  trafic  de  l'ivoire.  Au  Nord  du  fleuve  se  trouve 
notre  factorerie  où  nous  avons  un  fort  qui  a  eu  jusqu'à  170  sol- 
dats. Le  roi  de  Matolla  (^Matcholo  ou  Matolo)  est  très  puissant 
et  bien  approvisionné.  Son  village  a  plus  de  400  cases.  (Il 
s'agit  probablement  de  tous  les  villages  du  pays.")  C'est  là  que 
viennent  les  habitants  des  montagnes,  avec  de  l'or,  du  cuivre, 
de  l'ivoire  pour  la  vente  desquels  ils  paient  une  redevance.  Ce 
roi  a  une  province  nommée  Gherinda   (t'Jhirindja).  Il  en   tire 

quantité  d'ivoire l'ai  vu  dans  la  maison  du    roi  de  Maouote 

(Mabota)  deux  grandes  caisses  pleines  d'ambre.  En  remontant 
le  fleuve  i Nkomati)  trente  ou  quarante  jours,  on  arrive  chez  le 
grand  Gaxa  (Cacha,  sans  doute  Khoça,  pays  de  Khocène)  qui 
est  comme  une  sorte  d'empereur.  C'est  là  que  vont  tous  les  na- 
vires de  commerce.  Il  donne  l'hospitalité  à  tous  les  marchands 
(|ui  y  vont  acheter  l'ivoire,  l'or,  les  cornes  de  rhinocéros,  les 


à  «il  n'y  en  a  plus  ».  L'interlocuteur  désigne  ainsi,  plusieuis  fois  de  suite,  tous  les 
groupes  et  l'autre  doit  se  rappeler  ce  qui  est  advenu  de  chacun.  Il  faut  pour  cela  une 
mémoire  très  vive. 
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dent!^  (rbippoi)ot'aine  et  le  cuivre,  chose?  (juMls  ontà  très  bon 
niarclié.  Un  grand  nombre  de  nègres  du  royaume  de  Quitève 
(pas  loin  de  Heira  '?)  descendent  de  la  montagne  etviennentà  ce 
village  poui'  y  faire  des  échanges.  Ils  apportent  une  grande 
(juantité  d  or...  Le  grand  Gaxa  et  son  peuple  se  sont  trouvés  en 
rapports  suivis  avec  les  hiipériaux  (les  Autrichiens  (jui  occu- 
pèrent la  baie  en  1781),  lesquels  en  retiraient  de  grands  profits. 
Tous  les  mois  deux  ou  trois  vaisseaux  chargés  de  vêtements  noirs 
et  de  verroteries  s'y  rendaient  pour  les  échanges.  Ces  deux 
fleuves  (la  rivière  Mapoute  et  le  Nkoniatii  peuvent  fournir  cha- 
(pie  année,  daprès  mes  observations,  plus  de  douze  bâtiments 
chargés  d'ivoire,  d'or,  de  cornes  de  rhinocéros  et  de  dentsd'hip- 
popolame...  Toutes  les  plages  de  la  baie  sont  couvertes  d'ha- 
bitants qui  font  un  grand  commerce  d'ambre  et  vont  le  vendre 
aux  rois  MatoUa,  Maouote  et  au  grand  Gaxa.  » 

448.  Cette  description,  peut-être  trop  pompeuse,  prouve  que  le 
commerce  des  Ba-Ronga,  au  siècle  passé,  était  assez  considéra- 
ble. 11  semble  qu'ils  aient  servi  d'intermédiaires  entre  les  Blancs 
et  les  tribus  de  l'intérieur.  Ils  achetaient  aux  Européens  des 
étoffes  et  des  perles  en  échange  de  For  et  de  l'ivoire  que  leur  ap- 
portaient les  chasseurs  et  les  mineurs  du  plateau.  A  ces  der- 
niers, ils  revendaient  probablement  une  partie  des  objets  que 
leur  fournissaient  régulièrement  ces  navires.  Disons  que  ces 
navires  étaient  probablement  de  simples  barques  pouvant  con- 
tenir au  plus  cinq  tonnes  de  marchandises.  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  il  est  iuipossible  de  remonter  le  Nko- 
mati  plus  haut  que  Magoulé  (au  coude  du  fleuve)  avec  des  em- 
barcations tirant  deux  pieds  d'eau!  Encore  dans  le  courant 
de  ce  siècle,  des  troupes  d'indigènes  parcouraient  tout  le  pays 
de  Lourenço  Marques  aux  Spelonken,  parvenant  même  sur  le 
haut  plateau  africain,  et  ils  allaient  vendre  aux  Ba-wSouto  de  ces 
conirées  les  marchandises  des  Blancs  de  Delagoa  et  d'Inham- 
bane.  Les  gens  du  Hlanganou,  voisins  de  Nouamba,  étaient  ré- 
putés pour  ces  voyages  d'affaires.  On  les  surnommait  :  «  Ba  kou 
hlomoula  foumo  ba  tlhaba  mésaba,  ceux  qui  prennent  Tassagaie 
et  percent  le  sol.  »  Ils  en  usent,  non  pour  se  battre,  mais  dans 
une  intention  pacifique;  l'assagaie  leur  tient  lieu  de  bâton  dans 
leurs  expéditions  commerciales. 

41'i.  11  existe  plusieurs  chants  populaires  composés  à  propos 
des  marchands.   Nous  en  avons   cité  un  plus  haut  (J  401 1  ;  en 

16 
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voici  un  que  la  troupe  des  porteurs  chantait  quand  elle  était 
fatiguée  de  la  route  et  désirait  retourner  à  la  maison: 

Hoho  !  hoho  !  maringele  wa  mamano  ! 
Holio  !  hoho  !  dla  nkambana,  hi  mouka  ! 
Hulukati  ya  ndlopf u  yi  nga  siyi  nouana  ! 

Oho  !  oho  !  Toi  qui  nous  eomluis  au  nom  de  notre  mère  ! 
Oho  !  oho  !  Casse  le  plat  et  retournons  chez  nous  ! 
La  femelle  de  l'éléphant  n'abandonne  pas  son  petit  ! 

Les  femmes  de  la  troupe  s'adressent  au  chef  de  lexpédition 
et  lui  disent  de  casser  le  plat  afin  que  Ton  n'ait  plus  d'ustensile 
pour  manger  et  qu'on  soit  forcé  de  retournera  la  maison.  D'ail- 
leurs, disent-elles,  en  pensant  à  leurs  enfants  restés  là-bas  au 
village,  il  n'est  pas  naturel  de  rester  longtemps  séparés  d'eux. 
La  mère  du  petit  éléphant  n'abandonne  pas  sa  progéniture! 
(Voir  Introduction  à  ta  Grammaire ronga  page  2L  ) 

445.  Les  Ba-Ronga  faisaient  encore,  ces  dernières  années,  un 
commerce  assez  actif  de  peaux,  soit  avec  les  Blancs  de  Lourenço 
Marques,  soit  avec  les  Zoulou.  Ils  vendaient  à  ces  derniers  les 
peaux  de  civettes  qu'ils  allaient  acheter  dans  le  Gaza  et  dont  les 
guerriers  du  Zoulouland  aiment  à  se  parer.  J'ai  connu  un  indi- 
gène, Mokhili,  qui  organisait  de  vraies  expéditions  à  Bilène,  puis 
dans  les  montagnes  des  Souazi  et  des  Zoulou,  pour  se  procurer 
et  pour  écouler  sa  marchandise.  A  l'entendre,  il  aurait  obtenu 
des  vingtaines  de  bœufs  en  échange  de  ses  précieuses  «  tin- 
simba  ».  Sa  spéculation  échoua  et  c'est  l'une  des  dernières 
qu'on  ait  tentées.  Le  régent  de  la  maison  française  Mantes 
frères,  de  Régis  et  Rorelli.  qui  a  des  factoreries  dans  presque 
tous  les  ports  du  Littoral,  me  disait  que  ce  commerce  était  ab- 
solument tombé. 

Autrefois  les  indigènes  vendaient  aussi  de  la  cire,  du  caout- 
chouc aux  commerçants  de  Delagoa  (l'ivoire  est  épuisé  depuis 
bien  des  années  déjà);  mais  ce  trafic  disparaît  aussi  presque  en- 
tièrement. * 

1  II  existe  au  moins  deux  espèces  d'arbustes  dont  la  sève,  en  se  durcissant,  donne 
d'excellent  caoutchouc.  Ils  sont  assez  répandus.  M.  Dewèvre,  botaniste  belge,  qui  a 
fait  une  élude  spéciale  des  caoutchoucs  et  auquel  j'ai  envoyé  des  fruits  et  des  feuilles 
de  ces  végétaux,  les  fait  rentrer  dans  le  genre  Landolpliia.  L'un  serait  Landolphia 
Petersiana,  l'autre  serait  une  variété  do  la  Landolphia  Kirkii  (Dyer)  appelé  par  d'an- 
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446.  Mon  impression,  c'est  que  le  commerce  des  indigènes  a 
l)eaucoup  diminué  depuis  quelque  vinot  ans.  Pourquoi  cela? 
A  cause  des  transformations  économiques  résultant  du  fait 
que  la  ville  de  Lourenço  Marques  est  devenue  un  port  de  mer 
important,  en  relation  avec  les  mineurs  de  Johannesbourg  qui 
font  passer  leurs  marchandises  en  transit  par  Delagoa.  Des  mil- 
liers de  Noirs  travaillent  au  déchargement  des  steamers  énor- 
mes qui,  ces  dernières  années,  arrivent  par  centaines  dans  la 
rade.  Les  jetées  plus  ou  moins  primitives  qu"on  a  construites  à 
grand"peine  ne  constituent  pas  encore  une  installation  pratique 
et  économique.  Point  de  docks  encore!  Aussi  tout  doit  se  trans- 
porter à  dos  d'homme.  A  ce  travail,  un  indigène  gagne  quinze 
siielling  par  semaine.  En  peu  de  temps,  il  a  obtenu  de  quoi 
subvenir  amplement  aux  besoins  de  sa  famille  et  il  n'éprouve 
plus  le  besoin  de  courir  à  Bilène  et  au  pays  des  Zoulou  ou  des 
Ba-Souto  pour  se  créer  quelques  ressources.  D'autre  part,  les 
femmes  des  environs  de  Lourenço  Marques  se  procurent  faci- 
lement quelque  argent  en  vendant  des  légumes,  des  tomates, 
•  les  patates  à  la  population  blanche  toujours  plus  nombreuse. 
C'est  plus  facile  que  de  récolter  de  la  cire  et  du  caoutchouc. 

447.  Une  seconde  raison  qui  explique  la  diminution  du  com- 
merce indigène,  c'est  l'arrivée  d'un  grand  nombre  d'Asiatiques, 
Banyans  de  Goa  et  de  Bombay,  qui  sont  passés  maîtres  dans 
l'art  du  boutiquier  et  qui  s'établissent  partout  où  la  population 
est  un  peu  dense.  Ils  sont  actuellement  les  intermédiaires  entre 
les  maisons  portugaises,  françaises,  anglaises,  hollandaises  de 
la  ville  et  les  indigènes.  Vivant  de  très  peu  (le  riz  et  le  curry 
liindous  forment  la  base  de  leur  alimentation)  dans  des  réduits 
sordides,  vendant  avec  grand  bénéfice,  très  habiles  à  profiter 
des  bonnes  occasions,  ces  gens-là  ont  le  monopole  du  petit  com- 

tres  Landolphia  Monteiroi.  Les  indigènes  font  une  incision  au  tronc  de  l'arbuste  ;  il 
en  sort  un  suc  laiteux  qui  s'épaissit  sur  place  et  ils  enroulent  les  fibres  un  peu  vis- 

ueuses  de  cette  substance  autour  d'un  petit  bâton.  Il  y  aurait  certainement  moyen  de 
récolter  d'excellent  caoutchouc  dans  la  contrée,  si  l'exploitation  était  dirigée  d'une 
manière  intelligente. 

(A  propos  du  nom  de  l'arbre  à  caoutchouc,  comparez  Delaijoa  Bay,  ils  Natives  and 
NaturalHistorij.  by  Rose  Monteiro.  London,  Philip  and  Son,  18&1,  livre  écrit  par  une 
dame  anglaise  qui  passa  plusieurs  années  à  Lourenço  Marques  et  a  rédigé  ses  obser- 
vations au  sujet  des  indigènes  et  de  l'histoire  naturelle  de  la  contrée.  Quoique  ne  pré- 
tendant pas  à  une  grande  exactitude  scientilique,  ce  volume  renferme  des  renseigne- 
ments fort  intéressants.) 
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nierce  dans  tout  le  iiays  et  les  natifs  ne  peuvent  pas  lutter 
contre  la  concurrence  qui  leur  est  faite.  Aussi  ont-ils  presque 
tous  abandonné  leurs  spéculations  de  jadis.  ' 

448.  Il  circule  actuellement  beaucoup  d'argent  entre  les  mains 
des  natifs;  non  seulement  ils  en  .gagnent  sur  place,  mais  des 
milliers  de  jeunes  gens  vont  à  Johannesbourg  où  ils  reçoivent 
des  salaires  fort  élevés,  trop  élevés,  dirions-nous  i  jusquà  4  et  5 
livres  par  mois»,  dans  les  carrières  des  mines  ou  dans  les  maisons 
de  particuliers  où  ils  sont  cuisiniers  et  domestiques.  Il  est  à 
craindre  que  ces  livres  sterling  acquises  par  un  travail  de  ma- 
ncfiuvres  ne  les  rendent  à  la  fois  prétentieux  et  paresseux.  Uéjà 
on  les  voit  s'accoutumer  à  certains  ustensiles  de  fabrication 
européenne  qui  se  vendent  relativement  bon  niarcbé  dans  les 


'  J'iii  fait  un  jour  riiiveiitaire  des  marchandises  étalées  sur  les  rayons  d'une 
boutique  de  Banyan,  dans  le  district  de  Mahazoule  (au  Nord  du  Nondouane).  Voici  ce 
que  le  sieuv  Xala,  Hindou  de  Goa  établi  dès  longtemps  parmi  les  Ronga,  offrait  à 
vendre  aux  indigènes  qui  demeuraient  aux  environs  de  son  primitif  magasin  : 

Étoffes.  On  les  mesure  sur  les  gens  eux-mêmes,  soit  par  cUikoumba,  mesure  cor- 
respondant à  lu  longueur  d'un  bras,  soit  par  nkow/iba  ou  beniha  (deux  bras),  soit  par 
péça.  une  pièce  complète,  équivalant  à  deux  bemba.  Les  tissus  les  plus  recherchés 
s'appelaient  :  linrjidao  (blanc),  machila  (noir  avec  l'aies  blanches),  c/(j??»afcar(a  (rouge 
et  noir),  chilandana  (tout  rougei,  mempana  (étoulTe  rouge  spéciale  portée  pour  le 
deuil),  et  malopa  (étolïe  bleu-marin,  très  légère,  employée  plus  fréquemment  encore 
dans  les  cas  de  deuil).  En  outre,  on  pouvait  acheter  des  mouchoirs  (mentourou)  de  di- 
verses couleurs,  plutôt  rouges,  et  dont  un  grand  nombre  viennent  de  fabriques  de  la 
Suisse  Orientale,  des  couvertures  blanches  (gampotigo,  c'est-à-dire  neige),  pour  trois 
ou  quatre  shelling,  des  couvertures  de  couleur,  plus  solides,  variant  de  cinq  à  sept 
shelling,  des  essuie-mains  dits  thaoula  (de  towel,  en  anglais),  et  même  certaines  piè- 
ces d'habillement,  entre  autres  un  cljansi  (paletotj,  de  quinze  shelling!  F*armi  les 
étoffes,  mentionnons  spécialtment  le  «  (janguisa  ntombi  »,  c'est-à-dire  «  celle  avec 
laquelle  on  fait  la  cour  aux  filles»,  de  couleur  bleu  foncé  avec  des  dessins  de  fleurs 
blanches. 

Perles.  Il  y  en  avait  une  dizaine  d'espèces  au  moins  chez  Nala.  Elles  se  nomment  : 
djividja  moires),  mbanda  (blanches),  chingazana,  chimouzana,  nkankana,  habo,  mat- 
chimbarolé,  bafa,  tchambo. 

Divers.  Des  bagues,  des  hameçons,  des  boutons  (masowa),  du  fd,  des  aiguilles,  des 
tabatières  à  enfder  dans  le  trou  des  oreilles  (tinhlanga),  des  couteaux,  des  cuillers, 
des  pelotons  de  ficelle,  des  cadenas  (makandjaté)  avec  leurs  clés,  de  petites  chaînettes 
pour  suspendre  à  la  ceinture  et  faire  du  bruit  en  marchant,  des  bracelets  (busenga, 
dix  pour  un  shelling),  des  cuillers  de  bois,  des  peignes,  des  rouleaux  de  fd  de  fer 
mince,  des  peaux  de  civette,  de  singe,  une  grosse  trappe  en  fer  pour  attraper  les 
hyènes  ou  autres  bêtes  des  champs,  de  petites  lampes  à  pétrole  en  laiton,  des  sardi- 
nes à  six  pence  la  boite,  des  biscuits  anglais  et  enfin,  —  last  not  least,  —  un  tonneau 
d'ean-de-vie  d'.Mlemagne  que  l'on  avait  étendue  (tempera)  de  moitié  d'eau  ! 
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magasins  (les  Banyans.  Au  lieu  du  «ngoula».  on  achète  une 
vulgaire  malle  de  fer  ou  de  bois!  La  cuiller  sculptée  est  rem- 
placée par  un  vilain  ustensile  de  fer-blanc.  Aux  gobelets  de  bois 
travaillés  succèdent  des  verres  européens  et  aux  écuelles  de  fa- 
brication indigène  des  assiettes  de  terre  importées,  ornées  de 
dessins  d'un  goût  plus  ou  moins  pur.  Au  lieu  du  bout  de  roseau 
({u'ils  enfilaient  dans  le  trou  de  leur  oreille  en  guise  de  tabatière, 
les  jeunes  gens  se  procurent  une  cartouche  de  laiton!  Au  lieu 
de  la  graisse  de  tihoucfilou  les  belles  filles  s'oignent  d'huile  de 
senteur  importée  d'Europe.  Cette  transformation  peut  être  heu- 
reuse à  certains  égards,  mais  le  pittoresque  de  la  vie  indigène 
va  disparaissant.  (Ju'en  restera-t-il  à  la  fin  du  XX'""  siècle? 

VJ.   Considérations  générales  sur  l'industrie  des  indigènes. 

449.  C'est  une  destinée  bien  étrange  que  celle  de  ces  races 
africaines  au  milieu  desquelles  la  civilisation  du  X{X"i«  siècle 
fait  irruption  de  toutes  parts  et  qui  vont  changer  du  tout  au 
tout  alors  que,  pendant  des  siècles,  des  dizaines  de  siècles  peut- 
être,  elles  sont  demeurées  dans  leur  même  état  primitif,  piéti- 
nant pour  ainsi  dire  sur  place  ou  se  développant  avec  une  len- 
teur extrême.  La  transformation  parait  devoir  être  d'autant 
plus  rapide  que  l'immobilité  a  été  plus  grande. 

Recherchons  un  peu  les  causes  qui  expliquent  ce  phénomène 
de  stagnation  extraordinaire. 

Tout  le  monde  est  d'accord  que  l'état  de  civilisation  dans  le- 
(|uel  les  Européens  ont  trouvé  les  tribus  bantou  du  Sud  de  l'A- 
frique est  extrêmement  ancien.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons 
pas  beaucoup  de  données  historiques  sur  le  développement 
de  ces  peuples.  Il  nous  paraît  néanmoins  fort  probable  que  la 
forme  de  leur  ngoiila,  de  leur  Jiouama,  de  leur  chirondo,  de  leur 
oreiller,  la  nrjéthode  de  construction  de  leurs  huttes,  et  même 
l'ensemble  de  leurs  mœurs  datent  d'une  haute  antiquité  et  se 
sont  transmises  telles  quelles  de  génération  en  génération. 
Pourquoi  cette  absence  de  déveloiipement  alors  que  les  races 
indo-européennes  parties  probablement  d'un  état  primitif  très 
analogue  se  sont  élevées  à  la  civilisation  si  perfectionnée  des 
Grecs  et  des  Romains  et  surtout  du  monde  moderne  ? 

450.  La  réponse  que  plusieurs  donnent  à  cette  question  c'est 
que  les  races  bantou.  ne  sont  pas  capables  de  progrès.  Elles  sont 
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condamnées,  de  par  leur  constitution  psychique,  à  végéter 
dans  une  éternelle  sauvagerie  ou  à  se  ridiculiser  par  une  ser- 
vile  imitation  des  races  supérieures.  Cette  thèse  n'est  pas  justi- 
fiée par  les  faits.  Nous  reconnaissons  chez  les  Ba-Ronga,  comme 
chez  leurs  congénères  bantou,  une  infériorité  intellectuelle  rela- 
tive. Néanmoins  leur  âme  possède,  à  létat  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire,  toutes  les  facultés  dont  la  nôtre  se  glorifie.  Durant 
les  années  que  nous  avons  passées  au  contact  de  ces  intelli- 
gences que  Ton  prétend  si  bornées,  nous  avons  été  frappé  bien 
davantage  des  ressemblances  qui  rapprochent  les  Africains  de 
nous  que  des  différences  qui  nous  séparent  d'eux.  D'ailleurs 
c'est  une  erreur  de  prétendre  qu'ils  n'ont  pas  progressé.  Leur 
génie  inventif  est  prouvé  par  la  variété  avec  laquelle  les  di- 
verses tribus  ont  su  tirer  parti  des  matériaux  que  leur  fournis- 
sait la  nature.  Les  Ba-Ronga  ne  font  pas  leurs  paniers  comme 
les  Zoulou  ou  les  Ba-Souto.  Puis,  à  deux  reprises  du  moins, 
nous  constatons  un  progrès  manifeste  dans  leur  industrie: 
l'avènement  des  perles,  il  y  a  un  ou  deux  siècles,  a  l'ait  naître 
chez  eux  un  art  original  et  les  relations  avec  une  tribu  mieux 
vêtue  que  la  leur  les  ont  poussés  à  adopter  un  costume  nouveau 
dans  le  courant  de  ce  siècle-ci.  (Comparez  Introduction  à  la 
Grammaire  ronga,  |  XXXI.  ) 

Nous  croyons  qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette 
stagnation  et,  sans  prétendre  épuiser  la  question,  nous  allons 
indiquer  quelles  sont  les  raisons  qui,  à  notre  sens,  expliquent 
pourquoi  ces  tribus  se  sont  développées  si  lentement. 

Aôl.  Leur  système  politique,  social,  religieux  est  lune  des 
principales  raisons  de  cet  état  de  choses.  Les  chefs  décédés  sont 
les  dieux  de  la  nation.  Ce  (ju'ils  ont  fait,  c'est  ce  qui  doit  être 
fait  encore;  la  manière  en  laquelle  ils  ont  vécu,  c'est  la  norme 
suprême  ;  les  traditions  que  les  ancêtres  ont  léguées  à  leurs  suc- 
cesseurs constituent  le  plus  clair  de  la  religion  et  de  la  morale 
de  ces  peuples.  La  coutume,  transmise  dès  les  temps  préhis- 
toriques, c'est  la  loi.  Personne  ne  songe  à  s'en  affranchir.  Faire 
autrement  (jue  les  autres,  psa  yila,  c'est  défendu.  Ce  serait  une 
atteinte  portée  à  l'autorité  ilivine  des  ancêtres,  un  sacrilège. 

Ce  princiiie  est  maintenu  il'aulant  plus  fermement  que  la 
tribu  est  plus  pure  d'éléments  étrangers  et  moins  soumise  aux 
influences  extérieures.  Dans  le  pays  de  Khocène,  par  exemple, 
lorsque  notre  évangéliste  Jozéfa  se  mit  à  construire  une  maison 
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carrée,  on  voulut  leu  empêcher.  C'était  uii'acte  de  révolte.  Gom- 
ment pouvait-il  songer  à  demeurer  dans  une  hutte  faite  autre- 
ment que  celles  de  ses  pères  ?  Sïl  n'y  avait  pas  eu  de  Blancs  dans 
le  pays,  il  eût  été  peut-être  impossible  à  Jozéfa  de  se  bâtir  une 
maison  à  son  goût.  Voilà  un  exemple  typique  de  l'immobilisme 
industriel  des  Noirs! 

452.  Mais,  en  donnant  pour  raison  de  cet  immobilisme  le 
règne  souverain  de  la  coutume,  maintenue  par  les  autorités  de 
la  nation,  nous  n'avons  fait  que  reculer  la  difficulté.  Comment, 
en  effet,  un  pareil  système  d'oppression  a-t-il  été  possible  ? 
Pourquoi  des  individualités  supérieures  ne  se  sont-elles  pas 
émancipées  de  ce  joug  et  n'onl-elles  pas  conquis  leur  liberté, 
communiquant,  bon  gré,  mal  gré,  une  impulsion  à  la  tribu  en- 
dormie, semblable  à  un  organisme  dont  le  sang  s'est  figé  !  Dans 
nos  races,  les  artistes,  les  penseurs  ont  bien  su,  dès  les  temps  de 
l'antiquité,  affirmer  leurs  idées  nouvelles  et  entraîner,  malgré 
elle,  la  masse  réfractaire  sur  le  chemin  du  progrès.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  valoir  deux  considérations  qui  peuvent 
contribuer  à  élucider  ce  problème. 

4-jo.  Notre  civilisation  est  la  résultante  des  efforts  combinés  de 
millions  d'intelligences  et  de  centaines  de  peuples.  Le  lacustre 
de  l'Age  de  la  pierre  n'était  pas  beaucoup  plus  développé  que  le 
Noir  actuel  du  Sud  de  l'Afrique  ;  à  certains  égards,  il  l'était  moins. 
Mais  il  habitait  l'Europe,  et,  au  Sud  de  ce  continent,  s'étend 
une  mer  à  l'intérieur  des  terres,  une  Méditerranée  qui  envoie 
des  golfes  jusqu'au  cœur  des  pays  qui  la  bordent,  facilitant 
ainsi  les  relations  de  peuple  à  peuple.  Toute  découverte  faite 
par  une  nation  devenait  facilement  la  propriété  d'une  autre. 
Kome  a  hérité  de  la  Grèce  et  la  Grèce  de  l'Egypte  et  de  l'Assy- 
rie, et  ces  rapports  internationaux,  favorisés  par  les  conditions 
géographiques  de  l'Ancien  Monde,  expliquent  le  développement, 
la  progression  arithmétiqice,  dirions -nous,  de  notre  civilisa- 
tion indo-européenne.  En  Afrique,  rien  de  semblable.  Peu  ou 
point  de  baies  à  ce  continent  dont  la  côte  est  désespérément 
uniforme  et  peu  hospitalière.  Les  fleuves  sont  coupés  de  cata- 
ractes qui  empêchent  la  navigation  sur  une  bonne  partie  de 
leur  cours.  Des  déserts  de  sables  brûlants  séparent  les  tribus  les 
unes  des  autres.  Parfois  ce  sont  des  montagnes  massives,  de 
vrais  remparts  qui  les  isolent.  Les  communications  sont  pres- 
que impossibles  et  la  tribu  noire,  réduite  à  ses  propres  forces. 
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au  sein  d'une  nature  qui  ne  pousse  guère  à  l'action,  en  reste  à 
l'industrie  élémentaire  (ju'elle  a  acquise.  Il  lui  manque  V In- 
fluence du  dehors  pour  féconder  les  énergies  intellectuelles,  la 
faculté  inventive  dont  elle  possède  les  germes. 

45'i.  D'ailleurs  un  second  fait  intervient  au  cours  du  dévelop- 
pement de  l'humanité  et  ce  fait,  tout  en  faveur  des  peuples  in- 
do  européens,  va  accentuer  encore  hi  différence  entre  les  diver- 
ses branches  de  la  race  humaine.  Par  une  évolution  sécukiire, 
les  hiéroglyphes  égyptiens  deviennent  des  signes  idéographiques 
les(iuels  finissent  par  aboutir  à  l'alphabet  phonétique  des  Phé- 
niciens. Or  cet  alphabet  va  conquérir  le  monde  et  transformer 
la  face  des  choses.  Ces  vingt  à  trente  lettres  dont  les  Noirs  n'a- 
vaient aucune  idée,  ces  signes,  grâce  auxquels  le  bois,  le  papier 
vont  parler,  permettront  désormais  aux  lionnnes  de  génie  de 
transmettre  au  peuple  lui-même  leurs  pensées.  La  science  d'une 
époque  sera  codifiée  et  passera  intégralement  à  la  génération 
suivante,  au  lien  que,  jadis,  les  idées  se  perdaient  ou  se  défor- 
maient dans  la  tradition  populaire.  La  progression  désormais  ne 
sera  plus  seulement  arithmétique.  Elle  va  devenir  géométrique. 
Le  livre  sera  l'accumulateur  dans  lequel  la  force  intellectuelle 
de  la  race  se  concentrera  pour  se  répandre  ensuite,  sans  déper- 
dition, féconde  et  puissante,  lumière  ou  moteur,  dans  toutes  les 
sphères  de  Tactivité  humaine.  L'imprimerie  centuplera  ses 
moyens  d'actions,  (^eci  tuera  cela.  Ceci,  le  livre,  tuera  cela, 
non  point  la  religion  qui  est  éternelle,  mais  l'ignorance,  la  su- 
perstition, le  conservatisme  bète  et  la  paresse  d'esprit. 

Les  Noirs  du  Sud  de  l'Afrique  n'ont  inventé  aucun  système 
d'écriture.  L'idée  même  de  représenter  un  objet,  un  nombre,  une 
pensée,  un  son,  par  un  signe  convenu  ne  semble  pas  avoir  ja- 
mais abordé  leur  esprit.  Makhani,  le  vieux  conseiller  de  Mozila. 
ne  savait  pas  son  âge.  Il  jjensait  probablement,  comme  d'autres 
vieillards  de  sa  génération,  qu'il  avait  bien  dix  ans.  Je  lui  deman- 
dai un  jour:  «  Pourquoi  n'es-tu  pas  allé  chaque  année,  lorsque 
les  feuilles  reparaissent  aux  arbres,  faire  un  signe  quelconque 
dans  i'écorce  d'un  nkouchlou.  Tu  pourrais  aujourd'hui  addi- 
tionner toutes  ces  marques  et  savoir  combien  tu  comptes  d'an- 
nées. »  Il  riait,  il  trouvait  cette  idée  absurde,  futile!  Sans  doute 
cette  absence  d'écriture  est  la  preuve  d'une  certaine  infério- 
rité intellectuelle.  Mais  les  circonstances  du  milieu  peuvent 
expliquer  pourquoi  les  Noirs  sont  demeurés  illettrés!  Or  ce 
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fait-là  constitue  la  principale  raison  de  leur  arrêt  séculaire. 
45").  D'ailleurs  on  ferait  tort  à  ces  peuples  si  on  les  jugeait 
uniquement  d'après  l'état  de  stagnation  dans  lequel  est  demeu- 
rée leur  industrie.  L'activité  de  l'esprit  ne  se  manifeste  passeu- 
leinent  par  la  fabrication  des  machines  ou  par  les  hautes  spécu- 
lations commerciales  L'homme  est  un  animal  pensant  et 
parlant.  La  parole,  la  littérature  qui  reflètent  la  pensée  sont  des 
activités  humainesplus  essentielles  encore  ({ue  l'industrie.  Or 
si  les  Ba-Ronga,  comme  leurs  voisins  les  Ba-Souto  et  les  Zou- 
lou,  n'ont  jamais  inventé  d'écriture  et  si  on  peut  les  qualifier 
d'illettrés,  ils  ne  sont  point  sans  littérature.  Nous  allons  le  dé- 
montrer surabondamment  en  traitant  de  leur  vie  littéraire  et 
artistique. 


CINQUIÈME  PARTIE 


La  Vie  liiléraire  cl  arlisUqiie. 


456.  Ayant  consacré  im  volume  aux  Chants  et  Contes  des  Ba- 
Ronga  (Georges  Bridel  et  Cie),  nous  nous  permettrons  d"y  ren- 
voyer nos  lecteurs.  Ils  y  trouveront  cet  important  sujet  exposé 
dans  tous  ses  détails.  Nous  nous  contenterons  de  le  com[)léter  en 
pujjliant  un  certain  nombre  de  chants,  d'énigmes  et  de  contes 
encore  inédits.  Plusieurs  d"entre  eux  seront  accompagnés  du 
texte  ronga  et  nous  espérons  que  ces  morceaux  de  littérature  in- 
digène écrits  soit  par  nous-mêmes,  sous  dictée,  soit  par  des  Noirs 
lettrés  pourront  intéresser  les  savants  qui  se  vouent  à  l'étude  des 
langues  bantou. 

Il  y  aurait  lieu  de  domier  avant  toutquelques  indications  sur 
le  dialecte  ronga  (|ue  nous  avons  trouvé  très  pittoresque,  abon- 
dant en  expressions  vives,  susceptible  d'exprimer  des  nuances 
très  fines  de  la  pensée,  au  vocabulaire  très  riche,  bien  que  nous 
soyons  encore  loin  de  le  connaître  encore  dans  son  entier.  Pour 
ces  détails  linguistiques,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre  Gram- 
maire  ronga.  Après  avoir  parlé  de  l'art  sculptural  de  notre  tribu, 
nous  abordons  maintenant  sa  musique  et  sa  littérature  et  nous 
compléterons  l'exposé  de  sa  vie  artistique  par  un  chapitre  sur 
son  art  médical.  11  ne  sera  pas  déplacé,  puisque  la  médecine  est 
un  art...  un  art  très  noble.  Après  tout  cela,  d'aucuns  trouveront 
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peut-être  qu'il  est  bien  prétentieux  de  parler  de  «  vie  artistique  » 
chez  les  Ba-Ronga.  Il  est  vrai  que  les  Ronga  sont  encore  dans 
Tenfance  de  Fart.  Mais  Tenfance  a  aussi  ses  charmes  et  ion  pour- 
rait conclure  avec  tout  autant  de  raison  que  l'art,  sous  ses  formes 
diverses,  occupe  une  très  grande  place  chez  ces  Primitifs. 


CHAPITRE  PREMIER 


La  littérature  des  Ba-Roiiga. 


(2aractoiistiqiie  de  l'esprit  bantoii.  Vive  imaginatiun,  incohérence  et  subtilité.  Genres 
de  littératuie  cultivés  par  les  Ba-Ronga.  §S  457-459. 

Les  Enifjmes.  Proverbes.  Devinettes.  Énigmes  doubles.  Le  «  tekatekisana  ».  Enigmes 
aisément  compréhensibles.  Rapprochements  curieux,  tnigmes  historiques.  Allité- 
rations. Énigmes  incompréhensibles.  §§  460-WO. 

Les  Chants.  Quatorze  catégories!  La  danse  ronga.  La  musique.  «  Timbila.  »  Cliauts 
énigmatiques.  Le  moineau  pillard.  Chants  de  noces,  simulacre  d'insultts.  Chants  de 
Rongué.  Nouakoubyélé.  Le  beau  danseur  à  la  taille  élancée.  Le  chant  des  fuyards. 
Le  Rongué  à  Chirindja,  comédie  en  cinq  actes.  S.§  491-505. 

Les  Contes  Leur  antiquité.  Le  folklore  ronga,  intermédiaire  entre  celui  du  Zambèze 
et  celui  des  Ba-Souto.  Hlakanyanaet  les  Contes  d'animaux.  §S  506-511. 

Neuf  contes  nouveaux  en  ronga  avec  traduction  française:  Doukouli.  Sikouloumé. 
Moutikatika.  Nouahoungoukouri.  La  fille  et  la  femme  de  Mboukouana.  Longoloka. 
Grosse-Téte.  Les  Souris.  Le  Gaml>adeur  de  la  plaine. 

'i57.  L'esprit  buntou,  s'il  n'est  guère  mathématique  et  s'il  est 
peu  porté  aux  inventiijns  industrielles,  se  distingue  par  la  vi- 
vacité de  rimaginalion  et  par  une  grande  finesse  à  saisir  les 
rappr(jchements  entre  les  choses.  Le  Noir  parle  très  volontiers 
par  images.  Rien  de  curieux  connne  d'entendre  les  discours  des 
prédicateurs  indigènes  qui  ont  bien  conservé  le  trait,  le  pitto- 
resi(ue  du  parler  ordinaire.  Parfois  leur  exhortation  consiste  en 
une  succession  de  tableaux,  qui  s'appellent  les  uns  les  autres 
dune  manière  surprenante,  inattendue.  ^   Il  faut  avouer  que 

'  Citons  à  cet  égard  une  comparaison  employée  par  l'un  de  nos  chrétiens  les  plus 
intelligents.  Parlant  du  combat  contre  le  mal,  il  disait:    «Luttons  avec   le   bouclier 
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ces  images  sont  fréquemment  incohérentes.  L'imagination  dé- 
borde. Elle  submerge  tout  à  fait  la  raison  !  A  cet  égard,  certains 
des  contes  que  nous  avons  publiés  déjà  et  ceux  que  contient  ce 
volume  sont  stupéfiants.  Ils  dépassent  toute  mesure. 

458.  Les  littérateurs  Noirs  excellent  encore  à  présenter  leurs 
idées  d'une  manière  détournée.  Sous  des  expressions  eîi  appa- 
rence bien  innocentes  se  cachent  parfois  des  allusions  extrê- 
mement ingénieuses,  si  délicates  (jue  notre  esprit  a  de  la 
peine  à  les  saisir.  Ce  procédé  littéraire  s'appelle  en  ronga  «  kou 
pamba  ».  Ils  se  délectent  dans  cet  exercice  de  voltige  intellec- 
tuelle qui,  i)our  eux,  remplace  sans  doute  le  calcul  différentiel 
et  intégral  ou  les  élucubrations  philosophiques  sur  les  limites 
de  la  raison  pure  !  C'est  dans  leurs  énigmes  ou  proverbes  que  se 
manifeste  surtout  cette  qualité  ou  ce  défaut  de  leur  esprit. 

459.  Les  genres  que  cultive  la  littérature  indigène  sont  donc 
la  poésie  sentencieuse  ou  didactique  dans  laquelle  on  peut  ran- 
ger les  proverbes  et  les  énignies,  la  poésie  lyrique  qui  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  chants  et  la  poésie  narrative  ou  même 
épique  qui  embrasse  les  contes,  histoires  parfois  très  attachantes 
dont  les  héros  sont  des  gens  ou  des  animaux. 

L  Les  énigmes. 

460.  N'ayant  pas,  à  dessein,  traité  ce  sujet  dans  nos  Chants  et 
Contes  des  Ba- Ronga,  nous  d^Wous,  l'étudier  avec  quelque  détail. 
Les  énigmes  fournissent,  en  effet,  un  moyen  précieux  de  péné- 
trer dans  les  arcanes  de  l'esprit  indigène,  car  elles  sont,  à  n'en 
pas  douter,  la  partie  la  plus  étrange  de  leur  littérature,  celle 
qui  ressemble  le  moins  aux  ])roduits  de  la  notre  !  Nous  en  avons 

qui  a  été  pris  à  ce  liœuf  iminoié  pour  nous,  qui  est  Jésus-tlhrist  în  II  faut  rédéchir  un 
peu  pour  saisir  la  logique  qui  réunit  ces  images  inédites  1  Les  boucliers  des  Noirs  étant 
en  peau  de  bœuf,  l'image  scripturaire  de  l'agneau  immolé  a  dû  se  transformer,  poul- 
ies besoins  de  la  cause,  en  celle  d'un  bœuf:  —  Zébédéa  Mbenyane  parlant  un  jour  de  la 
charité  disait  :  •  La  charité,  c'est  la  ficelle  qui  attache  le  paquet.  Sans  ficelle,  votre 
paquet  n'arrivera  pas  au  but  avec  tout  ce  qu'il  contient  ;  vous  perdrez  tout  en  route. 
Cette  ficelle,  c'est  aussi  la  corde  qui  attache  l'àne  au  tronc  autour  duquel  il  broute. 
L'àne,  c'est  nous  et  le  tronc,  c'est  Christ.  Sans  amour  pour  lui,  nous  nous  perdrons. 
Et  quand  l'àne  a  cessé  de  brouter,  qu'il  a  fini  toute  l'herbe  à  sa  portée,  il  brait.  De 
même  nous...  etc..  :  »  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  compléter  l'image!  Il  éprouvera 
peut-être  quelque  difficulté  à  le  faire,  car  il  est  certain  que  notre  langage  est  bien 
différent  du  parler  ronga. 
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cité  déjà  une  vingtaine  au  cours  de  cette  étude.  On  aura  pu 
s'apercevoir  combien  obscures  sont  ces  sentences.  Sans  une 
explication  spéciale  on  n'en  découvrirait  pas  le  seus. 

461.  Commençons  par  les  Proverbes.  Les  Ba-lionga  en  possè- 
dent ipielques-uns.  Ils  se  composent  d'tme  seule  proposition. 
En  voici  un  typique  : 

^^oulniti  \va  nhengeléa  doumba  nkolo  wa  kwé. 
Celui  qui  avale  un  gros  noyau  a  confiance  dans  la  grandeur  de  son  cou. 

On  pourrait  l'employer  en  tous  ])ays  et  chacun  comprend  tout 
de  suite  que  cet  adage  a  pour  but  de  plaisanter  les  gens  préten- 
tieux !  Rangeons  dans  la  même  catégorie  les  principes  de  droit, 
mots  plastiques,  qui  sont  comme  une  première  codification  de 
la  loi  coutumière  et  dont  nous  avons  donné  quelques  échantil- 
lons. Mais  les  proverbes  me  paraissent  beaucoup  moins  nom- 
breux dans  notre  tribu  que  chez  les  Ba-Souto,  par  exemple.  M. 
Jacuttet  me  dit  en  avoir  réuni  plus  d'un  millier,  et  il  en  dunne 
une  liste  de  (50  à  la  fin  de  ses  k  Contes  des  Bassoutos».  Chez  les 
Ba-Bonga  ce  sont  les  énigmes  c|ui  les  remplacent. 

462.  Un  autre  genre  de  sentences  cjui  se  rapprochent  davan- 
tage des  énigmes,  ce  sont  les  questions  plus  ou  moins  spirituel- 
les, sortes  de  devinettes  (  mhoumana)  que  l'on  pose  à  son  inter- 
locuteur et  auxquelles  il  doit  répondre.  En  voici  quelques-unes: 

Léchi  ou  nga  khandjiyiki  nsinya  va  choné.  n'chini?  Hi  ndjoulou. 
Quelle  est  la  chose  sur  le  tronc  de  laquelle  tu   ne  saurais  grimper  ? 
C'est  le  jonc. 

Ou  bien  : 

Léchi  chi  nga  rualekiki  nenge  oua  choné,  n'chini  ?  Hi  nsouna. 

Quel  est  l'animal  dont  la  jambe  n'est  pas  un  fardeau?  C'est  le  mousti- 
que, tant  il  est  léger  ! 

Ou  encore; 

Léchi  chi  nga  heta  houbo  va  ka  Machakène,  chi  ndjoundja.chi  nkoiiala 
houbyen  ?  Hi  nhwala! 

Qu'est-ce  qui  parcourt  la  place  de  chez  Machaqiiène.  qui  s'y  traîne,  qui 
y  rampe  ?  C'est  le  pou  ! 

Ce  mot-là  est  très  malicieux  !  Le  village  de  Machaquène,  jadis 
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situé  aux  envirous  immédiats  de  la  ville  de  Lourenço  Marques, 
c'est  l'endroit  où  les  hommes  venant  de  l'intérieur  pour  travail- 
ler au  port  passaient  la  nuit.  Ils  y  attrapaient  de  la  vermine, 
paraît-il...  De  là  le  proverbe! 
En  voici  un  plus  obscur: 

Tiban  léchi,  nambé  mamana  wa  nwana  a  kuii  mou  randja  njjiopfon, 
loko  a  tlhasa  kaya,  anga  hlouleka  ka  ko  mou  yamoukela  ?  Hi  nyimba. 

Devinez  quelle  est  la  chose  qu'une  mère  aime  beaucoup,  mais  qui  ne 
saurait  aller  à  sa  rencontre  quand  elle  revient  à  la  maison  ?  C'est  l'enfant 
qu'elle  porte  en  elle. 

Voir  encore  une  énigme  analogue,  page  84,  note. 

463.  Mais  ce  qui  abonde  chez  les  Ba-Ronga  ce  sont  les  énigmes 
en  deux  propositions  qu'ils  appellent  psitehatekisana  et  dont  j'ai 
recueilli  une  centaine.  Il  eût  été  facile  d'en  obtenir  dix  fois  au- 
tant. Une  de  nos  voisines  (Lichanyi)  en  savait  un  si  grand  nom- 
bre qu'elle  pouvait  en  débiter,  sans  s'arrêter,  jusqu'au  milieu 
de  la  nuit.  Pour  les  Ba-Ronga,  ces  énigmes  constituent  une 
sorte  de  jeu  de  société  que  l'on  pratique  volontiers,  le  soir,  pour 
alterner  avec  les  contes.  La  plus  habile  des  personnes  présen- 
tes, celle  qui  posera  les  questions,  commence  par  une  espèce 
d'invocation  dont  je  n'ai  pas  pu  saisir  la  signification:  «  Noua- 
nyanga  mentchouti  \»  Puis,  s'adressant  à  l'un  des  assistants,  elle 
luidittrès rapidement:  «ïeka. ..  teka...  teka...  teka...  (prends, de- 
vine ihéééé.  ..»  ;elle  introduit  ensuite  sa  ({uestion,  laquelle  forme 
la  première  phrase  de  l'énigme,  après  quoi  l'interlocuteur  doit  ré- 
pondre immédiatement  en  citant  la  sentence  qui  constitue  la 
seconde  phrase.  S'il  ne  sait  que  dire  ou  s'il  donne  une  réponse 
fausse,  le  premier  lui  dit:  «Psi  kou  hloulile,  cela  t'a  vaincu»,  et 
il  s'en  va  vers  un  autre  individu,  tout  en  continuant  ses  teka- 
teka-teka,  lui  poser  la  même  question  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obte- 
nu la  réponse  voulue.  De  là  le  nom  de  psitehatekisana.  c'est-à- 
dire  choses  à  faire  deviner,  que  l'on  donne  à  ce  jeu  de  société. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'énigmes  proprement  dites  qu'il  faut 
résoudre  en  y  apportant  toute  la  sagacité  et  la  réflexion  voulues. 
On  apprend  par  cœur  les  réponses  et  il  suffit  que  l'on  ait  une 
bonne  mémoire  pour  briller  dans  cet  art  des  littérateurs  ronga. 
Quant  à  la  finesse  d'esprit,  il  en  a  fallu  aux  auteurs  de  ces 
«  proverbes  doubles  »,   aux  anciens  qui   les  ont   inventés   et 
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transmis  à  leurs  successeurs.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  Ton 
en  fabrique  encore  de  nos  jours. 

464.  Je  vais  en  indiquer  un  certain  nombre  pour  donner  une 
idée  comiDlète  de  ces  énigmes.  La  plupart  me  viennent  de  Ti- 
mntéo  Mandiati,  un  Nkouna  de  Chilouvane.  Il  les  a  écrites 
lui-même  dans  le  dialecte  de  sa  tribu  ;  c|uelcpjes-unes  sont  en 
hlengoué.  .T"en  ai  obtenu  bon  nombre  d'autres  de  mes  informa- 
teurs ronga  iSpoonetGalou  de  Ribombo,  Titus,  Ghilati,  un  aveu- 
gle qui  se  croyait  très  fort  dans  l'art  des  énigmes  mais  qui  ne 
comprenait  rien  à  la  plupart  de  celles  qu'il  débitait:  en  tout  cas 
il  était  incapable  de  les  expliquer.  Plusieurs  sont  communes  aux 
Ba-Ronga  et  aux  Ba-Nkouna.  Elles  paraissent  populaires  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  tribu  thonga. 

465.  Pour  commencer,  en  voici  un  certain  nombre  dans  les- 
quelles le  trait  d'esprit  est  assez  facile  à  saisir  : 

Teka-teka-teka-hé  :  Tiba  ro  pchya  hé  matlelo. 
Ndlopfou  yi  fa  hé  tchembéti. 

Le  lac  sèche  par  ses  bords. 
L'éléphant  meurt  par  une  petite  tlèche. 

Un  grand  résultat  (dessèchement  d'un  lac,  mort  d'un  élé- 
phant i  est  souvent  produit  par  une  cause  peu  apparente  (une 
diminution  lente  de  l'eau  sur  les  rives,  une  petite  flèche).  On 
pourrait  rapprocher  de  cette  énigme  notre  proverlje:  Il  ne  faut 
pas  mépriser  les  petits  commencements,  ou:  Petite  pluie  abat 
grand  vent. 

¥')(').  Teka-teka-teka...  liée...  Ba  tchi)belé  mahouva  kou  sala  tinhlanj^a. 
Ba  langele  tihonio  ku  sala  marole. 

Ils  ont  ramassé  les  épis,  il  ne  reste  que  les  tiges  desséchées  (de  maïs). 
Ils  ont  choisi  les  bœufs,  il  ne  reste  que  ries  veaux. 

Un  individu,  dépouillé  par  des  amis  avares  ou  sans  tact,  pourra 
s'en  plaindre  en  prononçant  cette  énigme.  Elle  serait  particu- 
lièrement en  place  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  a  dû  payer 
un  douaire  pcjur  son  fils:  le  père  de  la  jeune  fille  est  venu  choisir 
les  plus  belles  tètes  de  bétail  dans  son  kraal,  ne  lui  laissant  que 
le  rebut! 
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Wi .  Toka-teUix-teka  ..  liée...  Chinilzengeré  madéchana  :' 

Bounua  ou  ta  fa  na  byo  ! 

Les  piailleries  du  verdier? 
Tu  mourras  avec  ton  mensonge  ! 

11  existe  des  petits  oiseaux  qui  ressemblent  à  des  poussins  et 
qui  piaillent  connne  eux  dans  les  champs.  On  y  va,  croyant 
trouver  une  jolie  couvée  en  train  de  s'engraisser.  Au  lieu  de 
cela,  on  découvre  des  verdiers,  des  moineaux  pillards.  Irrité, 
on  tâche  de  les  tuer.  Le  mensonge  ressemble  aux  cris  de  ces 
oiseaux  trompeurs.  Il  attirera  la  mort  sur  celui  qui  s'y  livre  ! 

'iCiH.  Ba  tchémile  tinhonga,  ba  ndji  tchona  ! 

Ba  dyile  psa-kou-dya,  ba  ndji  tchona. 

Ils  ont  coupé  des  bâtons  et  ne  m'en  ont  pas  donné. 
Ils  ont  mangé  de  la  nourriture  et  m'en  ont  privé. 

Par  l'allusion  contenue  dans  la  première  phrase,  un  individu 
mis  à  la  ration  se  plaint  d'une  manière  indirecte  du  mauvais 
procédé  que  Ton  a  eu  à  son  égard.  Chacun  sait,  en  effet,  grâce 
à  cette  énigme,  que  ces  «  bâtons  »  dont  il  dit  avoir  été  privé  dé- 
signent de  la  nourriture! 

469.  ^^'"ija  ha  batla  mpalala... 

Ndja  ha  hleketela. 

.le  sculpte  encore  un  bâton  de  bois  de  fer. 
J'y  pense  encore. 

Un  homme  indécis  peut  répondre  par  cette  énigme  à  ceux  qui 
veulent  le  presser  d'agir.  Le  mpalala  est  un  arbre  au  bois  très 
dur.  «  C'est  une  longue  affaire  que  d'y  sculpter  une  figure,  dit 
le  malin  !  Je  ne  serai  pas  décidé  de  si  tôt!  » 

470.  Ndji  pfoumala  tchati;  nha  ndji  ya  tchema  nhonga. 
Ndji  pfoumala  ntlambi:  nha  ndji  ya  lobola  mhounou  Iweyo. 

Je  n'ai  point  de  hache  —  sinon  j'irais  couper  un  bâton. 
Je  n'ai  point  île  troupeau  —  sinon  j'irais  loboler  cette  jeune  fille. 

C'est  la  plainte  d'un  amoureux  pauvre.  Par  la  première  phrase 
où  il  déplore  de  ne  pas  posséder  un  objet  vulgaire  (une  hache;, 
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ce  (|ni  l"enipècbe  de  se  procurer  une  chose  qu'il  soulinite  i  un  bâ- 
ton i,  il  laisse  sous-entendre  ijuMl  manque  d'un  objet  beaucoup 
plus  précieux  lun  trou]jeau.  de  Taroent.  un  douairei  qui  lui 
permettrait  d'obtenir  r|uelque  chose  d'infiniment  plus  désirable 
(la  jeune  fille  qu'il  aime». 

471,  Amakamba  loko  ma  tele  ndewana.  ou  nga  hlaoula? 

Psirouibe  loko  psi  tele  mlango,  ou  nga  pharaela  '? 

Quand  les  feuilles  de  courges  remplissent  un  panier,  pourrais-tu  les 
trier  toutes  ? 

Quand  des  orphelins  remplissent  une  maison,  pourrais-tu  tous  les 
nourrir? 

Cette  énigme  est  très  caractéristique.  C'est  probablement  une 
déclaralion  faite  par  un  parent  égoïste  sur  les  bras  duquel 
tombe  toute  une  nichée  d'orphelins.  Il  se  récuse  !  Impossible  de 
prendre  soin  de  tout  ce  monde!  On  trierait  plus  aisément  un 
panier  plein  de  feuilles  de  courge  ou  de  «  tchéké»,  ouvrage  fort 
minutieux  dont  il  ne  se  soucie  pas! 

472.  Ndji  tchoukoumétélé  kouakoua.  dji  ya  wa  ngolongolo. 

Xdji  yamoukele  psikomo  psi  pfa  ni  Ba-Nhlabi. 

J'ai  jeté  au  loin  mon  kouakoua.  il  a  été  rouler  au  bout  du  monde  (dans 
les  pays  lointains). 

J'ai  accepté  des  pioches  qui  venaient  des  Ba-Hlabi  ! 

•Fai  vendu  ma  fille  en  mariage  à  des  gens  du  pays  Hlabi  (de 
l'autre  côté  du  Limpopo,  plus  loin  que  Bilène,  dans  le  Gaza). 
En  faisant  cela  j'ai  perdu  mon  enfant  à  toujours.  Elle  a  disparu 
comme  un  fruit  rond  (kouakoua)  qu'on  lance  loin,  qui  roule, 
roule,  et  qu'on  ne  retrouve  jamais...  Morale:  Ne  mariez  pas  vos 
filles  à  des  étrangers. 

'i73.  Ghiyindluana  mpfontcho? 

Mondjouko  mélandjou. 

La  petite  hutte  s'affaisse  ? 
Demain,  des  dettes  ! 

Si  tu  ne  veilles  pas  à  maintenir  ta  hutte  en  l)on  état,  bientôt 
tu  seras  dans  des  ernliarras  d'argent.  I^e  désordre  entraîne  les 
dettes! 

17 
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474.  Likouembé  la  kou  heta  houbo  hé  kou  naba. 
Hosi  ya  kou  heta  houbo  hé  kou  ndjoundja. 

Une  courge  qui  allonge  ses  rameaux  à  travers  toute  la  place. 
Un  chef  qui  se  traîne  à  travers  la  place  de  son  village. 

De  même  que  les  courges  qui  poussent  tout  en  feuilles  ne  ser- 
vent à  rien,  de  même  un  chef  qui  est  toujours  dehors  à  flâner 
et  qui  manque  de  dignité  est  inutile. 

475.  Dans  d'autres  énigmes,  le  sens  n'est  pas  aussi  clair  que 
dans  les  précédentes.  Il  en  est  qui  consistent  à  rapprocher  tout 
simplement  deux  objets  ou  un  objet  et  une  idée  qui  se  ressem- 
blent sur  un  seul  point  Avec  la  rapidité  de  perception  qui  dis- 
tingue l'esprit  indigène,  la  similitude  a  été  saisie  par  quelque 
habile  homme  et,  sur  cette  impression,  il  a  composé  une  énigme 
obscure  à  force  de  concision. 

Rihondjo  ra  ndlopfou  kou  mpfara. 
Monhou  wa  ndlala  tihanyi. 

Le  bruit  que  fait  une  défense  d'éléphant  fêlée... 
La  colère  d'un  homme  affamé... 

L'un  et  l'autre  sonnent  faux. 

Cette  énigme  des  Ba-Njvouna  se  rencontre  chez  les  Ronga 
sous  la  forme  suivante  : 

Litimbo  la  phila  kou  mbvetché. 
Amhounou  wa  ndlala  mahloundjou. 

Le  bruit  strident  de  la  tige  sèche  de  sorgho. 
La  colère  d'un  homme  affamé. 

476.  Lepazi  la  tchala. 
Hlomoulo  wa  tinyo. 

L'esquille  du  «  tchala»  (arbre  au  bois  très  dur). 
Le  mal  de  dents. 

La  dent,  comme  l'esquille,  branle  sans  pouvoir  se  détacher. 

477.  Sikisiki  dja  mbangué. 
Longoloko  dja  Ba-Tchua. 

La  tige  du  chanvre. 
La  disposition  des  Zoulou  (quand  ils  marchent  à  la  suite  les  uns  des 
autres). 
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Il  y  a  dans  la  manière  en  laquelle  les  feuilles  du  chanvre 
sont  placées  sur  leur  tige  quelque  chose  qui  rappelle  la  disiio- 
sition  ou  peut-être  la  forêt  des  aigrettes  des  guerriers  zoulou 
dans  leurs  marches. 

47.S.  Ghinkanyana  cha  kou  bindja  hé  matouba. 

Rorw'a  kou  wa  kou  bindja  hé  tintlatla. 

Un  petit  «  nkanye  »  couvert  de  pigeons  sauvages. 
Ton  père,  couvert  de  pesants  bracelets... 

L'un  et  lautre  causent  une  impression  de  richesse,  d'abon- 
dance. 

47'.  1.  Ntchiba  oukoulou  wa  mpfafati. 

Ndelo  yikoulou  ya  baloungo. 

Le  grand  ntchiba. 
La  grande  coupe  des  Blancs  ! 

Le  ntchiba  est  larbre  le  plus  élevé  des  collines  du  pays  ronga. 
11  procure  une  ombre  exquise...  Les  grands  verres  où  les  Blancs 
versent  leur  boisson  font  le  même  effet. 

480.  Tihoukou  ta  ka  Manjàsa  ta  ku  nhingena  lié  psisouka. 
Banhwanyana  ba  ka  Manyisa  ba  kou  kandja  ba  khisamile . 

Les  poules  du  pays  de  Manyissa  entrent  (au  poulailler)  la  queue  la  pre- 
mière. 

Les  jeunes  filles  du  pays  de  Manyissa  écrasent  leur  maïs  assises. 

C"est  probablement  une  malice  à  l'endroit  de  ce  pays  où,  dit- 
on,  les  jeunes  filles  s'asseyent  ])our  concasser  leur  maïs.  Par- 
tout ailleurs  on  accomplit  ce  travail  debout.  Elles  ne  sont  pas 
comme  tout  le  monde...  Il  y  a  des  poules  aussi  qui  font  les  cho- 
ses à  rebours  ! 

481.  Ghikato  cha  tchouri. 
Likoulou  la  mandja. 

Le^fond  du  mortier. 
Le  nid  plein'd'œufs. 

L'un  et  l'autre  parlent  d'abondance  (j!) 
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Nkouhlou  \va  chiiitchintchi. 
Malepfou  ya  nghala. 

Un  a  nkouchlou  »  à  l'oinbre  épaisse. 
La  crinière  iln  lion. 

Tous  deux  sont  de  couleur  sombre  et  sont  un  emblème  de 
puissance.  On  peut  citer  cette  énigme  pour  faire  un  compli- 
ment à  un  chef. 

482.  Les  énigmes  qui  font  allusion  à  un  fait  historique  donnent, 
pour  ainsi  dire,  une  troisième  variété. 

Phanga-plianga  dja  nala 
Tembé  nkoulou  a  wela. 

La  feuOle  de  palmier  aux  nombreuses  folioles. 
Le  vieux  Tembé  a  passé  le  fleuve. 

Cette  énigme  très  répandue  rappelle  l'époque  où  Tancètre 
des  chefs  du  Sud  de  la  baie,  Tembé,  est  arrivé  du  Nord  (d  aucuns 
prétendent  qu'il  a  descendu  le  Nkomati  sur  un  îlot  d'herbes), 
et  passé  le  fleuve  qui  a  pris  son  nom,  conquis  le  pays  et  placé 
des  sous-chefs  de  tous  côtés,  comme  la  feuille  de  palmier  qui 
envoie  ses  ramifications  en  éventail  tout  autour  de  son  pédon- 
cule. 

483.     Ndji  fambi  nhlangwa  lokoulou  ndji  heketa  Mémaléyane. 
Ndji  djimi  nsimo  leyikoulou  ndji  byala  ndlowou  yinwé. 

.J'ai  marclié  tout  le  long  d'une  grande  plaine  pour  raccompagner  Mé- 
maléyane. 

J'ai  labouré  un  champ  immense  et  n'y  ai  planté  qu'un  pois. 

C'est  sans  doute  l'histoire  d'un  prétendant  éconduit  qui  ex- 
pose spirituellement  sa  mésaventure.  Il  s'est  mis  en  frais  pour 
accompagner  la  belle  Mémaléyane  bien  loin,  jusque  chez  elle, 
et  il  n'a  rien  obtenu  pour  sa  galanterie.  Autant  labourer  un 
grand  terrain  et  n'y  semer  qu'un  pois.  Beaucoup  de  peine  pour 
rien  ! 

484:.  Ndi  koumi  psitchama  psibiri  ntchaben... 

Ndi  koumi  Makhosa  mabiri  ma  y  a  Khocène. 

J'ai  trouvé  deux  épis  de  mais  dans  un  panier. 
J'ai  rencontré  deux  Ma-Khoça  qui   s'en  allaient  à  Khocène. 
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En  les  voyant,  le  Ronga  qui  les  a  rencontrés  les  a  comparés 
à  deux  objets  insignifiants  et  cette  énigme  est  demeurée,  sans 
doute,  pour  tourner  en  ridicule  les  gens  de  Khocène. 

485,  Une  quatrième  variété  comprend  les  énigmes  dans  les- 
quelles on  ne  paraît  pas  rechercher  une  similitude  réelle  entre 
les  deux  olijets  comparés,  mais  un  simple  rapprochement  de 
sons,  une  allitération  qui  flatte  l'oreille.  En  voici  deux  qui  sont 
très  populaires  et  très  jolies  à  prononcer: 

Hé  koumi  nkouchlou,  ou  oupfa-oupfa,  ka  kou  sala  houhlou  yinwé. 
Hé  koumi  moioungo,  a  wondja-wondja,  ka  kou  sala  ndjepfou  yinwé. 

Nous  avons  trouvé  un  u  nkouclilou  »  qui  mûrit,  mûrit  ;  il  n'y  reste  plus 
qu'une  amande. 

Nous  avons  trouvé  un  Blanc  qui  maigrit,  uiaigrit,  il  ne  lui  reste  plus 
qif  un  poil  de  barbe  ! 

On  saisit  assez  facilement  le  rapiirochement  qui  existe  entre 
Ces  deux  idées.  Mais  quelle  conclusion  en  tire  l'auteur  de  ce  jeu 
de  mot?...  Aucune!  Il  a  été  charmé  par  cette  succession  de  sons 
et  c'est  tout. 

Ndji  hengakanya  mousi  ; Iw'a  houndjaka  a  tloula,  Iw'a  houndjaka  a tloula. 
Ndji  pseki  tihobe  ;  Iw'a  houndjaka  a  nousa,  Iw'a  houndjaka  a  nousa. 

J'ai  mis  un  pilon  en  travers  du  chemin;  que  celui  qui  passe  saute  par- 
dessus, que  celui  qui  passe  saute  par-dessus. 

J'ai  cuit  des  grains  de  maïs  ;  que  celui  qui  passe  se  serve,  que  celui  qui 
passe  se  serve. 

Encore  ici,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  une  signification  l)ieri 
clairement  établie.  A  moins  (pie  cette  énigme  ne  veuille  dire: 
Ceux-là  seuls  qui  ont  travaillé  (rempli  les  conditions,  .sauté  par- 
dessus le  pilon  )  auront  le  droit  de  se  régaler  de  mon  maïs. 

'i<S6.  Ndji  tingamakoti  kwanga  ndji  tchobahlahladjangadja  ntchengé. 
Ndji  tinga  makoti  kwanga,  ndji  yiraboula  lihondjo  la  nga  la  ndlopfou  ! 

Je  fais  le  tour  de  ma  liutte  et  je  vais  couper  ma  branche  d'acacia  ! 
Je  fais  le  tour  de  ma  hutte  et  je  vais  déterrer  ma  défense  d'éléphant! 

Il  seml)le  que  ce  soient  deux  indiviilus  qui  se  vantent  à  qui 
mieux  mieux.  Le  second  tâche  d'enchérir  sur  le  premier. 
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487.  Enfin  je  rangerais  dans  une  dernière  catégorie  les  éuujmes 
tout  à  fait  incompréhensibles.  Il  y  en  a  un  bon  nombre. 

Be  khoumbi 
Mayo  !  kou  fa. 

Les  gens  contre  la  muraille  (?) 
Ah  !  si  seulement  je  mourais! 

Zél)édée,  un  homme  fort  intelligent  qui  ni  "a  donné  cette 
énigme,  n'en  savait  pas  l'explication.  Y  a-t-il  eu  corruption  de 
certains  mots  ?  Je  ne  sais. 

488.  Au  reste,  voici  un  fait  qui  n'encourage  guère  à  se  creuser 
la  cervelle  pour  trouver  une  signification  à  ces  «  psitekateki- 
sana  »  lorsqu'elles  sont  décidément  trop  obscures.  Il  est  certai- 
nes questions  auxquelles  on  peut  répondre  dti  diverses  façons; 
autrement  dit;  la  seconde  phrase  de  certaines  énigmes  varie 
suivant  les  informateurs.  Ainsi  à  celte  question  : 

Makhori  va  nyari  yinga-yinga, 
Les  cornes  du  buftle  se  promènent  çà  et  là  en  errant. 

on  peut  répondre  : 

U  nga  boue  bibi  ou  ko  ndji  rimele. 

Ne  considère  pas  des  tas  de  mauvaises  herbes  en  te  disant  :  jai  fini  de 
labourer. 

Il  est  fort  difficile  de  trouver  un  rapprochement  quelconque 
entre  ces  deux  propositions.  Mais  il  y  a  une  autre  version  i)onr 
la  seconde  phrase  : 

Barara  ]ja  Jjanibe  ndjn  nabela... 
Je  convoite  les  jtères  d'autres  jeunes  tilles. 

Ce  serait  alors  une  orpheline  qui  décrirait  ses  courses  inuti- 
les, de  çà,  de  là,  pour  aller  chercher  de  l'appui  auprès  des  pères 
de  ses  amies  ?...  Interprétation  quelque  peu  étrange!  La  forme 
originelle  de  cette  énigme  était  peut-être  encore  différente. 

489.  Dans  Texemple  suivant,  c'est  la  seconde  proposition  qui 
est  identique  tandis  que  la  première  varie  selon  les  versions. 


—    263     - 

Titus  dit: 

Nyeleti  yi  ne  bountsabantsaba. 
Kou  Jchonana  ka  kaya,  bo  djihisa. 

L'étoile  scintille. 
Se  refuser  la  nourriture  les  uns  aux  autres  dans  un  même  village,   c'est 
une  faute  pour  laquelle  on  peut  être  mis  à  l'amende. 

Et  voici  la  version  de  Ghalati  : 

Ghinhoni^ana  cha  ngouloumpsana. 
Kou  tchonana  ka  le  kaya  ku  djiliisana. 

Un  bâton  court  qui  porte  une  massue  à  son  extrémité. 
Se  refuser  la  nourriture,  etc.. 

On  ne  découvre  aisément  la  signification  ni  de  Tune  ni  de 
l'autre  de  ces  deux  formes  de  l'énigme.  Sans  doute,  avec  quel- 
(|ue  bonne  volonté,  on  arriverait  à  les  expliquer.  Mais  il  est  inu- 
tile de  fendre  des  cheveux  en  quatre  pour  cela  ! 

490.  Ces«  psitekatekisana  «sont-elles  particulières  à  notre  tribu 
ou  les  retrouve-t-on  ailleurs  ?  Je  ne  saurais  me  prononcer  sur  ce 
point,  mais  je  n'en  ai  vu  citer  nulle  part  de  semljlables.  Certaines 
d'entre  elles  ressemblent  beaucoup  aux  proverbes  antithéti- 
ques de  Salomon.  Il  vaut  assurément  la  peine  d'en  réunir  une 
collection  plus  complète. 

II.   Les  Chants. 

491.  J'ai  classé  ceux  qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir  en  neuf 
catégories:  chants  de  circonstance,  de  Rongué,  d'amour,  de 
noces,  des  porteurs,  de  deuil,  des  exorcistes,  de  chasse  et  de 
guerre.  La  lyrique  des  Ba-Ronga  ne  manque  donc  pas  de  va- 
riété! Que  l'on  veuille  bien  feuilleter  pour  s'en  convaincre  nos 
Chants  et  Contes  des  Ba-Ront/a,  pages  20-66.  Il  faut  y  ajouter  en- 
core les  chants  de  sorciers  dont  nous  citons  un  spécimen  dans 
le  chapitre  relatif  à  la  sorcellerie  (VP  Partie),  ceux  qu'on  nomme 
Chigono  et  Ghikambana  qui  me  sont  inconnus  et  les  cycles  d'airs 
zoulou  dits  Moutchimba  et  Moudjato  que  les  jeunes  Ronga  ont 
adoptés. 

Sans  revenir  sur  les  détails  déjà  publiés,  nous  rappellerons  que 
chez  les  Sud-Africains  l'art  du  chantestintimementlié  à  celui  de 
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la  danse.  Les  Ba-Ronga  exécutent  des  niouvenients  cadencés, 
se  livrent  à  des  sauts  ou  à  des  contorsions  plus  ou  moins  gro- 


i^É^^^^ 


TIMUILA      PIANO    NEORE 


tesques  en  chantant  la  plupart  de  leurs  mélodies.  Nous  en  don- 
nerons la  preuve  à  propos  des  cbants  de  Rongué  qui  sont   les 
plus  caractéristiques  et  les  plus  originaux  de  tous. 
La  musique  de  cette  tribu  offre  un  sujet  d'étude  fort  intéres- 
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sant.  Elle  possède  même  des  instruments  d'accompagnement 
dont  nous  figurons  ici  les  deux  principaux:  le  chitchendjélé,  la 
harpe  unicorde,  espèce  d'arc  dont  la  corde  faite  de  fibres  ou  de 
fil  tie  fer  est  mise  en  vibration,  le  son  se  répercutant  dans  une 
calebasse  placée  sur  l'arc  lui-même,  et  les  timbila,  sorte  de 
xylophone,  de  piano  indigène  fabriqué  par  les  Ba-Tchopi  de 
lembouchure  du  Limpopo.  Les  touches  de  cet  instrument  cu- 
rieux sont  des  traverses  de  lûois  suspendues  par  des  lanières  de 
peau  au-dessus  de  coques  vides  de  sala  qui  tiennent  lieu  de 
caisses  de  résonance.  Or  les  dix  notes  de  ce  piano  se  succèdent 
de  manière  à  former  une  gamme  très  reconnaissable  dont  nous 
av(jns  exposé  les  caractères  ailleurs.  (Voir  Les  Chants  et  les  Con- 
tes des  Ba-Ron(ja^  pages  25-29.  )  Mentionnons  encore,  pour  termi- 
ner, le  catalogue  des  instruments  de  musique,  les  Ilùtes  des 
bergers  fabriquées  avec  des  roseaux  (nanga)  et  les  trompes  de 
cornes  d'antilope  (timhalamhala),  que  l'on  emploie  dans  la  fan- 
fare d'hiver.  (Voir  page  147.) 

Par  les  chants  que  nous  avons  reproduits  déjà  dans  les  cha- 
pitres précédents,  le  lecteur  aura  pu  se  rendre  un  peu  compte 
de  cette  musique  douce,  grave  et  naïve  tout  à  la  fois  qui  produit 
une  impression  plutôt  mélancolique  parce  que  la  phrase  musi- 
cale va  presque  toujours  en  descendant. 

Nous  n'envisagerons  ici  les  chants  des  Ba-Ronga  qu'au  point 
de  vue  littéraire  et  pour  compléter  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  le  volume  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  nous  en  cite- 
rons avec  détail  quelques-uns  des  plus  typiques  :  les  chants  énig- 
matiques,  les  chants  de  noces  et  ceux  de  Rongué. 

'i92.  Constatons,  dès  l'abord,  le  caractère  énigmatique  <.{\\\  dis- 
tingue plusieurs  d'entre  eux.  Qu'on  relise  à  ce  propos  le  «  Risimo 
ra  bokouélé,  le  chant  de  la  femme  jalouse  (page  39),  celui  de 
l'amoureuse  qui  va  couper  la  souche  à  laquelle  son  ami  s'est 
])lessé  i  Chants  et  Contes,  page  44).  En  voici  un  troisième  qui  doit 
s'appliquer  à  un  personnage  ingrat  auquel  on  a  rendu  service 
et  qui  ne  sait  pas  le  reconnaître. 

Cliindzengeletana  chi  hélé  mabélé  ya  nga. 

Ghi  bouya,  chi  landjoula. 

Hé  ta  tchahela  kwihi?  —  Tchabela  ka  Moiingondjo! 

Hé  ta  tchabela  kwihi?  —  Tchabela  ka  Maouéoué 

Hé  ta  tchabela  kwihi?  —  Eyéyé  !  é  !  é!é!... 
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Le  moineau  pillard  (le  personnage  en  question)  a  mangé  tout  mon  millet. 

Le  voici  qui  revient...  Il  nie  (avoir  rien  reçu  de  moi). 

Où  irons-nous  nous  réfugier?  (puisque  la  famine  maintenant  nous  at- 
teint.) 

Va  chez  Mougondjo  (ou  Modjadji,  une  reine  soi-disant  faiseuse  de  pluie 
qui  demeure  dans  les  montagnes  du  Nord  du  Transvaal. 

Va  chez  Maouéoué  (successeur  de  Manoukoçi  qui  était  envisagé  comme 
très  puissant). 

Où  irons-nous   nous  réfugier?  Hélas!  Hélas! 

■498.  L'un  de  mes  collèi^ues,  M.  Loze,  a  entendu  un  de  ces 
chants  énigniatiques  dans  une  course  au  Sud  de  la  baie,  chez  le 
chef  Mapoutou  auquel  il  rendait  visite.  C4eMapoutou,  descendant 
de  celui  ({ui  fonda  le  royaume  de  ce  nom,  chantait  sur  un  ton 
plaintif: 

CTest  au  sujet  de  jnon  drapeau  que  je  suisfàclié, 
Il  est  entre  les  mains  des  gens  du  pays.  Ah  !  comme  je  le  voudrais! 

Il  répéta  plusieurs  fois  ce  refrain  puis,  changeant  de  mélodie, 
il  reprit: 

C'est  au  sujet  de  ma  malle  que  je  ne  suis  pas  content! 
Elle  est  entre  les  mains  des  gens  du  pays.  Ah  !  comme  je  la  voudrais  ! 

11  faut  dire  que  ce  jeune  homme  n'avait  pas  encore  reçu  des 
Blancs  les  insignes  du  pouvoir,  c'est-à-dire  le  drapeau  portu- 
gais et  un  uniforme  militaire  que  l'on  remet  aux  chefs  dans  une 
malle  où  ils  le  conservent  soigneusement.  De  là  sa  plainte.  Mais 
cette  chanson  lui  était  inspirée  par  un  autre  chant  populaire: 
celui  des  femmes  jalouses,  un  autre  «  risimo  ra  bokouéle  ». 
Lorsqu'un  mari  a  plusieurs  femmes,  il  remet  à  la  favorite  la  clé 
de  sa  malle  et  celle-ci  la  porte  suspendue  à  son  bracelet.  Les  au- 
tres se  plaignent  de  l'injustice  qui  leur  est  faite  en  chantant  : 

Nous  sommes  tristes  à  cause  de  la  clé, 
Elle  est  entre  les  mains  du  chef  du  village. 


Mapoutou  adaptait  à  ses  circonstances  la  chanson  des  femmes 
jalouses,  sans  doute  pour  pousser  ses  gens  à  aller  réclamer 
aux  Blancs  ce  qui  devait  revenir  à  leur  chef! 
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494.  Dans  les  chants  de  noces,  les  familles  des  époux  s'acca- 
blent miituellement  de  mauvais  compliments.  Mais  il  ne  faut 
pas  les  prendre  au  sérieux  !  C'est  une  manière  détournée  —  très 
détournée  il  est  vrai,  —  de  se  dire  des  gracieusetés  et  de  se 
déclarer  l'estime  qu'on  a  les  uns  pour  les  autres.  Nous  allons 
citer  ici,  en  les  commentant  pour  les  rendre  compréhensibles, 
la  série  de  ces  chants  «  d'insultes  pour  faire  plaisir  »,  telle  (|ue 
Chiguyane  nous  l'a  donnée.  Ces  refrains  piquants  compléteront 
bien  l'exposé  des  coutumes  du  mariage  (jue  nous  avons  fait 
dans  la  première  partie  (pages  35  à  39). 

Le  jour  des  noces,  les  femmes  qui  conduisent  l'épouse  à  son 
mari  exécutent  le  chant  du  tchcka: 

Accompagnons- la.   mais  retournons  chez  nous. 

(J'(^st  une  manière  ironique  de  dire:  «  Elle  va  tomber  dans  le 
malheur.  Nous  ne  l'y  suivrons  pas  !  »  Or  cette  même  idée  inspire 
à  ces  mêmes  femmes  leurs  refrains  durant  les  jours  suivants. 

Lorscju'elles  vont  accompagner  la  nouvelle  mariée  au  domi- 
cile conjugal,  elles  lui  chantent: 


U  va  kwi,  mamano  ! 
U  ya  kwi  chana? 
Ba  ta  tchaha  chihoiindjou 
ni  lihlelo,  mamano  I 
Ba  ta  kouraaou  tlokoli 
l>a  tlokolisa,  mamano  ! 
Ba  ta  kouma  ou  kopoli, 
ha  kopolisa,  niainana  ! 


Où  vas-tu  notre  mère  ! 

Où  vas-tu  ? 

Ils  t'apporteront  le  panier 

et  le  van  (plein  de  maïs),  ô  ma  mère  ! 

Quand  tu  l'auras  écrasé, 

ils  t'en  feront  écraser  de   nouveau,  6  ma 

Quand  tu  auras  plâtré  le  plancher,  [mère  ! 

ils  te  feront  plâtrer  de  nouveau, 6  mamère! 


Mais  hjrstpj'elles  iront  lui  faire  visite  en  lui  apportant  des 
cruches  de  bière,  elles  pousseront  l'insolence  bien  plus  loin  en- 
core, tournant  en  ridicule  le  pauvre  mari  et  sa  famille  et  se 
moquant  de  tout  le  monde.  En  route  déjà,  elles  chantent,  en 
portant  leurs  amphores  sur  leur  tète: 


Hé  ntchonga,  banhwanyana,  hé  nga  batchanana  ; 

Hé  la  libango;  fa  hé  nga  labé,  we  manyana... 

Ku  laba  manyana  ka  nouan'a  manyana. 

Nous  sommes  une  petite  troupe,  jeunes  filles;  nous  sommes  peu  nom- 
breuses ; 
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Nous  allons  chercher  un  morceau  de  viande  à  la  bmche;  autrefois  nous 
n'aurions  pas  su  où  en  trouver,  ô  notre  sœur  (telle  et  telle)... 
C'est  notre  sœur  qui  nous  en  procurera  auprès  de  son  mari. 

Hé  kokobisa  lobé,  hé  va  kouihi  chana  ? 

Hé  bhanou  ba  kou  yalwa  ! 

Hé  fambaka  ni  khombo,  ni  khombo  ilji  lé  kaya. 

Où  allons-nous  en  traînant  ainsi  le  crochet  après  nous,  ' 

Nous  sommes  des  gens  qu'on  déteste. 

Nous  marchons  dans  le  malheur  -.  un  malheur  qui  atteint  notre  maison. 

Ka  ku  kanda  nouana  a  kou  no  koulé. 
Wo  khounga  hé  lihanyi  we  ko  ko  ! 
Ya  kokowela,  kowé-kowé-kowé. 

Là  où  demeure  une  fdle,  ce  ne  saurait  être  loin. 

Vas-y  seulement  en  clopinant  et  t'appuyant  sur  ton  bâton,  grand'mère  ». 

(Écoute  la  poule  qui)  jacasse...  Elle  fait  kowédvowé-kowé  ! 

Au  moment  d'arriver  au  village,  elles  s'arrêtent  au  bord  du 
ruisseau  : 

Foulamelani,  banhwanyana,  hi  ya  nwa  mati  nkobène. 
Descendez,  jeunes  filles,  allons  boire  de  l'eau  dans  la  combe. 

Enfin  les  voilà  installées  chez  les  «  bakonouana  ».  les  beaux- 
parents.  Elles  se  mettent  à  insulter  leurs  hôtes  : 

Ba  yala  na  wo  mbengana  loko  a  boleka  ! 

Ba  li  :  «  Famba,  ou  ya  teka  le  kwenou,  ou  bouya  wa  ta  sila.  » 

Ba  yala  ni  choudana,  ba  yala  ni  mousana. 

Ba  li  :  «Ou  ya  teka  kwenou  ou  bouya  wa  ta  tlhokola.  » 

'  Elles  se  comparent  à  des  femmes  qui  font  allées  clans  la  campagne  cueillir  des 
kouakoua  (voir  page  193)  et  qui  sont  tellement  chargées  de  ces  fruits  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  tenir  en  main  le  crochet  avec  lequel  elles  les  ont  arrachés  aux  arbres. 
Elles  l'atlachen*.  donc  à  leur  ceinture  pour  retourner  à  la  maison  et  le  traînent  der- 
rière elles.  Les  voyageuses  laissent  à  entendre  (ju'elles  ne  sont  guère  enchantées  de 
leur  course. 

'  Celui  d'aller  chez  un  beau-frère  qui  tourmente  notre  sœur. 

'  Cette  strophe  est  destinée  à  encourager  la  vieille  qui  trouve  le  chemin  long  et 
fatigant.  Les  autres  femmes  lui  promettent  qu'on  lui  tueia  une  poi:le  pour  la  réga- 
ler, là-bas,  chez  le  gendre.  .V  remarquer  la  première  ligne  de  cette  troisième  stro- 
phe ;  c'est  une  sorte  de  proverbe. 
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On  refuse  (à  notre  sœur)  Tassiette  à  moiulre  quand  elle  remprunte  ! 

On  lui  dit  :  «  Vas-en  chercher  une  chez  vous  et  reviens  moudre.  » 

On  lui  refuse  le  petit  mortier  et  le  petit  pilon . 

On  lui  dit:  «Va  les  chercher  oliez  vous  et  reviens  écraser  ton  maïs.  » 

Pais  on  se  moque  de  la  belle-mère  qui  chuchote  avec  d'autres 
persomies  du  village,  avisant  sans  doute  aux  moyens  de  bien 
recevoir  les  visiteuses.  On  affecte  de  prendre  ses  apartés  pour 
un  complot. 

A  11  nuono-nuono!  Mabulela  va  nsati  hveyi!  Hé  filé!  hé  lobile! 

Elle  fait  des  cachotteries  !  cette  femme-là  !  Quels  propos  elle  tient  !  Nous 
sommes  mortes  !  nous  sommes  pei'dues  ! 

Quant  au  chef  du  village,  ces  visiteuses  acariâtres  lui  crient: 

Nwinyi  wa  mouti,  hi  wene?  A  kou  hé  hé  mati,  hé  nwèné  ? 
A  he  hlayi  woné,  ya  nhlobo  !  Hi  hla  byala  né  sopé  ! 

Est-ce  toi,  le  maître  du  village  ?  Ne  nous  donnes-tu  pas  de  leau  afin 
que  nous  puissions  boire  ? 

Nous  n'entendons  pas  l'eau  du  puits  ;  nous  voulons  dire  de  la  bière  et 
de  l'eau-de  vie. 

Les  gens  de  l'endroit  s'approchent  pour  les  saluer.  Elles  se 
taisent;  elles  font  les  dégoûtées  !  On  se  naet  à  préparer  les  gran- 
des marmites  pour  leur  cuire  de  la  nourriture. 

Mi  kokela  matambeko,  mi  kokela  bamane? 
Kambe  hé  balala  !  hé  nga  ba  ka  manyana. 

Vous  sortez  les  grands   pots...  Pour  qui  les  sortez-vous? 
Nous  sommes  des  ennemies,  nous  autres  ! 

Les  jeunes  gens  lein-  attrapent  des  poules  pour  l)ien  les  réga- 
ler. Elles  font  les  difficiles. 

A  hé  djioulé  kouée  !  A  hé  djioulé  kouée  ! 
Hé  djioula  nkoka-hé-pindja  ! 

Nous  ne  voulons  rien  de  ce  qui  fait  kouée...  (la  poule  qu'on  égorge). 
Nous  voulons  la  bête  qu'on  amène  avec  une  ficelle  !  (une  chèvre!) 

Mais  c'est  le  mari  qui  doit  entendre  les  pires  insultes. 
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Ha  !  laatinga-tingela  va  mhounou  Iwe!  loko  a  lii  bona  a  ku  tUianya  psi- 
roubou. 

Eli  !  voyez  comme  il  nous  évite  !  Quand  il  nous  voit,  il  va  se  cacher 
derrière  les  maisons  (tant  il  a  peur  de  nous). 

Hi  laba  tinia-mbilu  !  hé  djioula  mafoura  va  kou  nona  phobo. 

Nous  voulons  ce  qui  satisfait  le  cœur  !  Nous  exigeons  de  la  graisse  bien 
grasse . 

Nyoka  ya  nyoka.  Mbyana  ya  mbyana  !  Yi  whee... 
Serpent  que  tu  es!  Ciiien  que  tu  es  !  Tu  fais:  oua-oua  ! 

Et  pour  lui  montrer  enfin,  avec  cette  rudesse  vraiment  sau- 
vage dont  elles  ne  se  départissent  point,  ([uelles  raiment  ])ien 
et  l'apprécient  l^eaucoup,  elles  ajoutent: 

A  ku  lié  lobolélé  ?  Na  wéné,  bana  ba  kou  ba  kou  lobolela  hr  khouiné 
né  ntlhanou! 

Ne  veux-tu  pas  acheter  cliez  nous  une  nouvelle  femme?  Plus  tard  tes 
filles  t'apporteront  un  douaire  (jui  te  vaudra  ([uinze  livres  sterling  (?). 

Enfin,  en  s'en  allant,  après  avoir  l)ien  hu,  bien  mangé  et  bien 
dansé,  elles  diront: 

Hé  tlhomé  nyongua  ya  mbouti,  hé  inouka. .. 

Enfile-nous  dans  les  cheveux  la  vésicule  biliaire  de  la  clièvre. 
Nous  nous  en  retournerons  chez  nous  (et  les  passants  verront  que  nous 
avons  été  fêtées). 

('es  cliants  étranges  font  penser  à  la  satire  plutôt  qu'à  la  ly- 
rique. 

495.  Dans  les  Cliants  de  Rongué,  dont  il  nous  faut  parler  en- 
core, la  lyrique  ronga  touche  par  contre  à  la  comédie  et  les  danses 
fort  compliquées  qu'on  exécute  pour  accompagner  ces  produc- 
tions nmsicales  et.. .  poétiques  font  penser  à  des  ballets  organi- 
sés. 

Le  Rongué  (mot  dont  l'étymologie  ne  paraît  pas  avoir  de  rap- 
port avec  celle  de  ronga),  est  le  nom  que  Ton  donne  aux  chants 
les  plus  anciens  du  pays  que  l'on  exécutait  au  temps  des  mois- 
sons, c'est-à-dire  en  mai   ou  juin,  lorsque  toutes  les  récoltes 
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étaient  rentrées  dans  les  greniers  et  qu'on  avait  le  temps  de 
jouir  de  la  vie.  Ces  chants  étaient  exercés  avec  soin  par  les  jeu- 
nes gens  des  villages.  On  consacrait  plusieurs  semaines  à  les 
apprendre  dans  la  brousse,  car  il  s'agissait  de  mettre  beaucoup 
d'ensemble  dans  les  mouvements  de  danse.  Plusieurs  de  ces 
chants   font  allusion   aux  circonstances  historiques  du  pays,  à 
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V  Tambour  ^ 

p.  Tambourineur 

DANSE    DU    RONGUÉ 

des  événements  plus  ou  moins  oubliés;  c'est  la  raison  pour  la- 
quellejils  sont  souvent  difficiles  à  comprendre.  Ils  variaient  d"un 
clan  à  l'autre. 

496.  D'après  Spoon,  voici  celui  (fu'on  exécutait  avec  le  plus  de 
plaisir  dans  le  Nondouane:  un  individu  tapait  sur  un  tambour 
pour  encourager  les  danseurs.  Autour  de  lui,  disposées  en 
demi-cercle,  des  jeunes  filles  chantaient  le  refrain  (tekelela)  et 
battaient  des  mains  pour  encourager  le  soliste  (mousiniiV  Plus 
loin,  formant  un  autre  demi-cercle,  se  tenaient  les  hommes  du 
village  dansant,  eux  aussi,  mais  sans  chanter.  Entre  les  deux 
rangées  d'exécutants  le  soliste  opérait.  Il  commençait  en  disant  : 

Ndji  pfoumala  chigaba  cha  nakoulori. 
Voilà  que  je  n'ai  point  de  compagnon  de  danse. 
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Les  jeunes  filles  répondaient: 

Hi  hloula  hé  mbilou  yi  bulisaka. 
Notre  cœur  en  est  vraiment  tout  triste  ! 

Et  il  reprenait: 

A  psi  na  ntcliuumo  !  Makwerou  Nouakoubyélé  a  fanaka  né  pataka  dja 
baloungo. 

Peu  importe.  Mon  frère  Nouakoubyélé  (suffira  bien),  car  il  brille  autant 
qu'une  pièce  d'argent  des  Blancs  ! 

Nouakoubyélé  était  un  conseiller  qui  demeurait  à  trois  quarts 
d'heure  de  Rikatla.  Il  fut  probablement  un  danseur  distingué! 
Les  paroles  de  ce  chant  nous  paraissent  insignifiantes.  Il  faut 
croire  que  le  bruit  du  tambour,  les  battements  de  mains  des 
jeunes  filles,  la  danse  sur  place...  et  la  bière  qu'on  boita  satiété 
sont  pour  beaucoup  dans  le  plaisir  que  les  Ba-Ronga  trouvent  à 
ces  jeux-là. 

497.  rjn  autre  chant  de  Rongué  célèbre  un  autre  danseur: 

Nwahangoua  !  Nwahangoua!  Loko  ba  clii  bona.clii  né  nkaoukelo!  Chi 
bombisa  tinsimo  ta  kou  tala  ta  Pxongué  ! 

Nouahangoua  !  Nouabangoua  !  Quand  on  le  voit  (on  admire)  sa  belle 
taille...  C'est  lui  (jui  exécute  avec  perfection  les  nombreux  chants  de 
Rongué. 

498.  Un  troisième  sur  le  même  thème  pour  glorifier  Guilela, 
un  artiste  en  chorégraphie  dont  la  taille  devait  être  singulière- 
ment élancée  : 

Ou  tlanga,  Guilela  !  Wa  tlanga,  likhalo  li  fana  ni  ngoti  ! 
Nwatchibeni!  tlanga!  tlanga!  Ku  tcliongo;  lii  nga  tolobele  ! 

Tu  danses,  Guilela  !  Tu  danses  et  ta  taille  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
ficelle. 

Fils  de  Tchimbéni.  Danse,  danse...  G  était  trop  peu!  Nous  n"en  avons 
pas  encore  assez  ! 

499.  .l'en  ai  recueilli  trois  autres  qui  semblent  faire  allusion  à 
des  événements  réels.  Un  seul  est  assez  compréhensible   pour 
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qu'il  vaille  la  peine  de  le  transcrire.  La  musique  de  la  première 
phrase  est  très  caractéristi({ue. 
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Ndji    we  -  la,      ndji    we  -  la.     Noua  -  Te  -  mbé,    Ndji  we- 
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we  -  la  ! 
ser     l'eau  ! 


la, 
'eau. 


ndji     tchi  -  ké 

lais   -  se   -   moi 


ndji 
pas  • 


Xilji  wela,  ndji  wela.  Nouatembé!  Ndji  wela,  ndji  tchiké  ndji  wela. 
Ndji  koka  mabyatcho;  ndji  tchuutchuuma  ndji  ya  tlhasa   ka  Xtchan- 
gane. 

Sala,  niouti,  wa  Mouhari  ! 
Ndji  tchike,  ndji  wela. 

Je  passe  l'eau,  je  passe  l'eau,  ù  Tembé  !  Je  passe  Teau.  laisse-moi  pas- 
ser l'eau. 

Je  tire  les  bateaux;  je  m'enfuis  jusque  chez  Ntchangane. 

Adieu,  village  de  Mouhari  ! 

Laisse-moi  passer  l'eau. 

Les  deux  citoyens  du  Tembé  qui  m'ont  chanté  ce  refrain,  dé- 
clarant qu'il  était  très  populaire,  ne  savaient  pas  comment  l'ex- 
pliquer. On  peut  néanmoins  imaginer  facilement  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  fut  composé.  Il  s'agit  probablement  de 
fugitifs  qui,  venant  du  Sud,  arrivent  à  la  baie  de  Lourenco  Mar- 
ques et  demandent  aux  riverains,  aux  sujets  de  Mouahari  (chef 
du  Tembé  durant  1h  siècle  passé)  la  permission  de  passer  l'eau 
pour  continuer  leur  course  du  côté  du  Nord  et  aller  se  réfugier 
chez  Ntchangane,  1  c'est  à-dire  à  Bilène.  Leur  équipée  a  été  con- 
servée dans  le  souvenir  populaire  par  cette  chanson. 


'  Ntrhangane  est  un  surnom  de  Manoultoçi  lequel  ne  vint  guère  s'établir  à  Bilène 
qu'entre  1820  et  1830.  Mouhari  régnait  au  moins  50  ans  avant  cette  époque.  De 
deux  choses  l'une:  ou  ce  chant  date  du  temps  de  Mouhari  et  alors  la  mention  de 
iN'tchangane  a  été  ajoutée  postérieurement  ;  ou  il  date  de  ce  siècle  et  alors  c'est  le 
nom  d'un  ancien  chef  qui  est  apphqué  au  village  de  Mouhari.  La  critique  ne  peut 
donc  prouver  avec  évidence  que  cette  chanson  est  vieille  de  plus  de  cent  anc.  C'est 
dommage,  car  les  chants  aussi  vieux  que  celui-là  ne  doivent  pas  abonder  en  Afrique. 
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500.  Ces  spécimens  prouvent  que  le  recueil  de  Rongué  est  as- 
sez varié.  Mais  il  me  reste  à  transcrire  le  numéro  delà  collection 
le  plus  curieux,  à  ma  connaissance,  du  moins.  11  m'a  été  expli- 
qué en  détail  par  Ghiguyane  qui  l'a  exécuté  maintes  fois  en 
jouant  même  le  rôle  du  soliste,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  dans 
le  pays  de  Gliirindja,  district  de  Mpatchiki  (aux  confins  du  Non- 
douane).  A  ses  yeux  ce  chant  est  tout  à  fait  typique.  C'est  pres- 
que une  pièce  de  théâtre,  un  morceau  de  comédie,  comme  on 
va  le  voir.  Il  Comprend  en  effet  cinq  parties  —  j'allais  dire  cinq 
actes  —  qui  se  succèdent,  mais  sans  aucun  lien  logi([ue,  il  faut 
l'avouer. 

~iOl.  he  premier  acte  pourrait  être  intitulé:  la  Marche  des 
vieux.  Tous  les  adultes  du  village  sont  partis  dans  la  brousse, 
disons  dans  la  direction  de  l'Ouest,  et  ils  s'en  reviennent  sur  la 
place  en  clopinant,  en  traînant  l'aile  comme  s'ils  étaient  atteints 
d'une  maladie  qui  les  empêche  de  marcher.  ^  Sur  une  mélodie 
monotone,  ils  chantent  les  paroles  suivantes: 

Xdji  laba  butlhaben  !  Angati,  angati  leyi  va  masengué  ya  tchabisa. 

Lomo  kwerou,  mamana,  we.  angati  leyi  yi  ndji  tsimba  kou  farnba 

Ndji  teka  moumpliinyi,  ndji  tcheboukela  kou  djima 

Yi  yengeta  yi  ndji  tsimba  kou  famba  ! 

Psi  yengeta,  psi  ba  roma  loko  ndji  tchama. 

Psi  ka  ne  mpouri,  nsasi  \va  kou  fainba. 

Je  cherche  des  gens  pour  me  poser  des  ventouses  !  Cette  maladie,  ce 
maudit  lumbago,  est  terrible. 

Dans  notre  village,  ô  lïia  mère,  hélas  !  cette  maladie  m"empHche  de  mar- 
cher. 
.Je  prends  le  manche  (de  ma  pioche),  je  m'en  vais  aux  champs  labourer... 

La  voilà  qui  m'empêche  d'aller  ! 

Et  voilà  que  cela  fâche  (mes  parents)  de  me  voir  assis  (sans  rien   faire). 

Elle  peut  bien  se  fâcher,  la  belle  !  la  belle  marcheuse  ! 

En  fredonnant  cela,  les  vieux  sont  arrivés  au  village.  Les  jeu- 
nes qui  étaient  partis  du  côté  opposé  reviennent  à  leur  tour  en 
chantant  leur  couplet. 

502.  Second  acte.  Leur  histoire  à  eux,  c'est  celle  d'un  gendre 
qui  chassa  sa  belle-mère  de  chez  lui  parce  qu'elle  était  atteinte 

'  Le  lumbago  ou  peut-être  plutôt  l'hydrocèle,  fort  répandu  parmi  les  Noirs.  Le 
nom  de  cette  maladie  est  «  masengué  ». 
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di^  {letite  vérole.  La  pauvre  vieille  alla  mourir  dans  la  brousse, 
non  sans  que  sa  fille  ait  protesté  contre  la  cruauté  de  cet  homme. 
On  entend  le  mari  et  la  femme  faire  leurs  réflexions. 

Le  gendre  :  (solo)  Xdja  famba,  ndja  famha,  ndja  faïuba,  na  iidji  iiyé- 
uy/'iiiouka... 

Ba  mou  hlongola,  a  famba  a  va  fêla  ahangale. 

.Je  m'en  vais  1  je  m'en  vais  !  je  m'en  vais  avec  dégoût. 
Qu'on  la  chasse  et  qu'elle  aille  mourir  dans  la  brousse. 

La  fille  :  (sou  rôle  est  chanté  par  tous  les  acteurs,  en  chœur). 
Xdji  tchétcha  chitlambutana,  chi  fambaka  chi  hona  abouchlambo  ! 
T.omo  kwerou.  ka  Mpatchiki.  hé  nga  hanyi!  hé  yabana  tintsalo  né  ma- 
chaka. 

Psi  yentcha  hé  yo  ngati  ya  koutané  ! 
Ngati  ya  koutané  ya  tchabisa,  hosi  ya  nga  ! 
Psa  kou  hlungola  né  moukonouana,  a  famba;  a  bouya  a  kouloubisa  kou 
hlaya.  chi  houndja  lié  lu.  ha  mou  hlongola,  a  famba.  a  ya  fêla  hangale. 

.l'ai  pitié  (quand  je  vois)  la  petite  vérole  qui  fait  ses  ravages  et  gâte  le 
visage. 

Ici,  chez  nous,  au  village  de  Mpatchiki,  nous  ne  vivons  plus  !  nous  n'a- 
vons plus  de  bonté  les  uns  pour  les  autres,  entre  parents. 
C'est  la  faute  de  cette  affreuse  maladie. 
Cette  maladie  est  vraiment  terrible,  mon  seigneur! 
Elle  a  chassé  le  gendre  de  chez  lui  ;  il  part  ;  juais  il  revient  en  proférant 
des  propos  mécliants!  La  vieille  passe  par  ici,  on  l'expulse;  elle  s'en  va, 
elle  va  mourir  dans  la  brousse. 


503.  Le  troisième  note  commence  lorsque  jeunes  et  vieux  sont 
réunis  sur  la  place  du  village.  C'est  un  dialogue  (chibalékana) 
({ui  met  en  scène  un  certain  Gébouza,  homme  duXondouane 
(]ui  s'était  réfugié  à  Ghirindja  il  y  a  quelque  quarante  ans,  lorsque 
les  guerriers  de  Zihlahla  conduits  par  Machaquène  vinrent  se 
battre  au  Nondouane  pour  le  comjite  des  Blancs.  Ce  Gebouza 
était  fort  aimé  chez  Mpatchiki,  petit  chef  au  Sud  de  Chirindja, 
comme  on  le  verra  au  cinquième  acte.  En  tout  cas  il  était  grand 
danseur  et  possédait  un  don  extraordinaire  pour  parler  sans 
rien  dire!  Écoutez  plutôt.  Le  dialogue  s'engage  avec  volubilité 
entre  cet  individu  et  un  jeune  homme  qui  s'appelle  Malila- 
hlane. 
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Gebouza.  Nandjuwé,  Mahlahlane,  Mon  ami  Mahlahlane... 

Mahlahlane.  Hla  !  makwerou  !  Dis  toujours,  mon  frère  ! 

G.  Tlanga  makwerou  !  Danse,  mon  frère  ! 

M.  U  tlanga  ou  ndji  tloula.  Tu  danses  bien  mieux  que  moi, 

makwerou  !  A  psi  na  ntchoumo.  mon  frère,  mais  cela  ne  fait  rien. 

G.  Andji  psi  tibanga  Je  ne  savais  pas  que 

lepsako,  nambé  u  lé  makwerou,  quand  même  tu  es  mon  frère 

inha  ndji  kou  tlangisile,  j'aurais  pu  te  réjouir  par  ma  danse, 

Nhaviyana.  Nhaviyana. 


Tci  les  paroles  commencent  à  manquer  de  sens...  Elles  finis- 
sent par  devenir  une  pure  kyrielle  de  tuots  sans  aucune  signi- 
fication. 

Mahlahlane.  Eee  !  C'est  cela, 

Gebouza.  Nliaviyana  bantsindja.  Nhaviyana,  les  gens  du  village  du  chef... 

M.  Eee!  C'est  cela, 

G.  Nhaviyane  basouroumana  Nhaviyana,  les  musulmans... 

Yi  banga  mahlolana  !  Cela  fait  des  miracles  ! 

Khoumbou-khoumboudja  Mayingandle-      ?  ?  ?  ? 

A  sikoM  dja  tolo  [la...  Le  jour  d'hier 

Ku  ta  wa  chikoumbou  cha  ndlala.  ?  ?  ?  ? 

Ndji  ndjoulouka  ndji  nha  Je  me  retourne,  voilà  ce  que  je  fais... 

Koupa-koupahamatikerinouane,  etc.  etc.?  ?  ?  ? 


A  rouïe  de  cette  production  étrange,  aussi  incompréhensible 
que  les  empros  de  nos  enfants,  tous  les  assistants  dansent  en  si- 
lence, exécutant  sur  place  certaines  contorsions,  aussi  intel- 
ligentes sans  doute,  que  le  dialogue  qui  précède. 

501  Au  quatrième  acte,  tous  les  acteurs  rentrent  en  scène  et 
exécutent  le  chiombelane ,  le  battement  de  mains  avec  lequel  on 
accompagne  souvent  les  chants.  Ils  chantent  le  chœur  suivant: 

Maniana,  n'ta  kou  yini? 

Tna.  lii  tlakoula  Mpatchiki,  nwa-matlanga-ni-tiiisana-ta-batchnngouana  ! 

Hé  tlanga  psigaba,  Mpatchiki  ! 

Ntlhamoulo,  ndji  nyiké  hr.  psikouenibo,  ankonlelweni! 

Ma  mère,  que  dirai-je? 
Eh  oui  !  Glorifions  notre  chef,  Mpatchiki,  celui  qui  aime  à  jouer  avec 
les  tout  petits  enfants  ! 

Nous  dansons  le  Rongué,  Mpatchiki! 
L'écho  (de  nos  chants)  nous  est  renvoyé  par  les  dieux,  tout  du  long  de 
nos  villages. 
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Évidemment  les  chanteurs  célèbrent  la  joie  de  cette  fête 
où  tout  le  monde  a  le  cœur  gai,  où  le  chef  est  débonnaire,  où 
les  dieux  eux-mêmes  des  ancêtres  décédés)  s'unissent  aux  vi- 
vants. 

505.  Cinquième  acte.  Pour  terminer,  encore  quelques  chants 
(iahs  lesquels  Gébouza  joue  un  rôle  spécial.  C'était  un  hâbleur 
qui  n'en  finissait  pas  quand  il  se  mettait  à  raconter  les  démêlés 
du  NoudouaneetdeZihlahla.Au  lieu  d  aller  labourer  ses  champs, 
il  paressait  dans  son  village,  à  lombre  d'un  «  nkagne  »  aux  fruits 
amers  (noungué)...  De  là  le  dialogue  suivant: 

Gehoiizu.  Tchikan,  ndji  lilayô  !  Laissez-moi  vous  racontei... 

Le  chœur  de  Chiri)idja.U  hlayatchini?  Quelles  bêtises  veux-tu  raconter?  .. 

G.  Tchikan  ndji  hlayô.  Laissez-moi  vous  raconter... 

Chœur      Hé  liaka  Bidjiankomo...  ;  Nous  autres,  de  chez  Bidjiankomo  '  (voici 

ce  que  nous  disons)  :  [jourd'hui. 

Psigal)a  psi  né  nsiku,  i  ka  leyi  ;  Il  y  a  un  jour  pour  les  chansons,  c'est  au- 

A  ku  djima,  a  kou  psi  koti,  Quant   aux  laboui  s  tu  n'en  es  pas  capable, 

Gebouza:  Ankanyen  lo'koulou  lo'wa  Gebouza  !  (toi  qui  lianes)  sous  ton  grand 
noungué  ;  psigaba  psi  ni  nsikou  i  ka  nkagne  aux  fruits  amers!  Il  y  a  un  jour 
leyi  !  pour  les  chansons  :  c'est  aujourd'hui. 

La  morale  de  toute  cette  histoire  ne  manque  pas  d'à  propos: 
'<  Aujourd'hui,  nous  chantons,  nousdansons;maisce  n'est  pas  le 
tout  Demain  il  faudra  entreprendre  les  labours  de  l'an  nou- 
veau !  » 

Dans  chacun  des  i)etits  clans  ronga  on  a  sans  doute  exécuté 
des  danses  et  des  chants  analogues.  Ils  nous  paraissent  très  en- 
fantins, mais  très  innocents  aussi  et  montrent  combien  cette 
tribu  a  de  goût  pour  les  amusements  littéraires  et  pour  la  mu- 
sique. 

111.  Les  contes. 

506.  De  tous  les  produits  du  folklore  africain,  les  contes  sont 
assurément  les  plus  importants,  les  plus  sérieux,  ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  ce  que  nous  appelons  la  littérature.  Ils 
intéressent  doublement  l'ethnographe,  car,  non  seulement  ils 
nous  ouvrent  de  précieuses  échappées  sur  le  monde  des  pensées 

'  Ancêtres  de  Mpatchiki,  le  petit  chef  alors  régnant. 
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de  ces  Primitifs,  mais  ils   nous  permettent  de  pénétrer  dans 
leur  histoire  ancienne.  Ces  contes  sont,  en  effet,  de  très  antiques 
histoires,  qui  se  sont  transmises  à  travers  les  siècles  sans  subir 
de  modifications  profondes.  Plus  on  étudie  le  folklore   africain 
et  plus  on  constate  qu'ils  appartiennent  à  la  race  tout  entière  et 
non  à  certaines  tribus  particulières.  Ils  sont  très  probablement 
l'œuvre  des  générations  anciennes  et,  s'ils  se   sont  diversifiés 
par  la  tradition  orale  chez  les  différents  peui)les  bantou,  il  existe 
un  fond  commun  que  la  science  reconstituera  peu  à  peu  et  qui 
remonte  à  des  temps  très  reculés!  Cette  hypothèse  à  laquelle  le 
folkloriste  africain  est  amené  par  la  simple  étude  comparée  des 
contes  africains,   est  confirmée  par  les  déclarations   unanimes 
des  indigènes.  «  Les  chants,  disent-ils,  naissent  et  passent.  Il 
en  paraît  de  nouveaux  en  toute  saison,  tandis  que  les  contes 
nous  sont  légués  par  nos  ancêtres.  Personne  n'aurait  l'idée  d'en 
inventer  de  nouveaux.  »  Cette  considération    suffirait  pour  dé- 
montrer leur  haute  importance  au  point  de  vue  ethnographique. 
507.  J'ai  conmiencé  à  recueillir  ceux  du  pays  ronga   et  en  ai 
publié  une  trentaine  dans  mon  volume  des  Citants  et  Contes  des 
Ba-Ronga.  Je  les  ai  divisés  en  cinq  groupes:  contes  d'animaux, 
contes  illustrant  la  sagesse  des  petits  (qui  l'emporte  sur  la  force 
des  puissants),  contes  mettant  en  scène  des  ogres  et  autres  êtres 
fantastiques  qui  mangent  les  gens,  contes  moraux  dans  les- 
quels^lintention  didactique  apparaît  plus  clairement  encore  et 
contes  étrangers  provenant  manifestement  de   tribus  voisines 
ou  déformés  sous  l'influence  européenne  (portugaise).  De  cha- 
cune de  ces  catégories,  j'ai  réservé  un  ou  deux  spécimens  pour 
le  présent  ouvrage.  Mais,  avant  de  les  transcrire,  je  voudrais  re- 
lever certains  indices  qui  nous  permettront  de  caractériser  le 
rapport  existant  entre  les  contes  ronga  et  ceux  des  tribus  voisi- 
nes. Ce  sujet,  de  nature  plutôt  scientifique  et  qu'il  ne  ma   pas 
été  possible  de  traiter  longuement  dans  Touvrage   plus  popu- 
laire publié  l'an  dernier,  est  bien  à  sa  place  dans  celui-ci.  Les 
travaux  de  Callaway  pour  le  folklore  zoulou,   Theal  pour  celui 
des  Cafres,  Jacottet  pour  celui  des   Ba-Souto   et  des   Ba-Rotsi, 
Héli  Châtelain  pour   les  traditions  angolaises  et  Steere  pour 
celles  de  Zanzibar,  etc..  nous  permettent  déjà  de  fixer  certains 
points.  Mais  il  faudra  le  labeur  patient  de  nombreux  chercheurs 
pour  fournir  à  la  science  folkloriste  tous  les  matériaux  que  l'A- 
frique tient  en  réserve.  On  ne  saurait  trop  encourager  les  mis- 
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sionnaires  à  re('ueillir  ces  précieux  monuments  de  la  littéra- 
ture indigène  avant  (jne  la  vague  montante  de  la  civilisation  les 
ait  recouverts  ou  détruits. 

508.  Le  folklore  ronga  me  paraît  former  la  transition  entre 
celui  du  Zambèze  et  celui  des  Zoulou.  Les  travaux  de  M.  Jacot- 
tet  sur  les  langues  et  littératures  des  Ba-Soubiya  et  des  Ba-Louyi 
de  la  vallée  du  Zambèze  (en  aval  des  chutes  'de  Victoria)  nous 
apiu'ennent  que  les  contes  d'animauœ  sont  extrêmement  nom- 
breux dans  ces  tribus.  Le  lièvre,  la  tortue,  la  gazelle,  le  chacal  y 
jouent  un  rôle  considérable.  D'autre  part,  on  est  étonné  de  voir 
ces  récits  où  figurent  des  animaux  disparaître  presque  entière- 
ment chez  les  Zoulou.  les  Gafres  et  les  Ba-Souto.  Ils  abondent 
chez  les  Hottentots,  et  ce  fait  avait  suggéré  à  Bleek,  le  grand  ini- 
tiateur des  études  bantou,  l'idée  suivante:  Les  Hottentots  étant 
un  peuple  dont  la  langue  admet  la  division  des  objets  par  sexes 
(sex-denoting  language,  comme  le  disait  le  savant  du  Cap) pos- 
sèdent une  imagination  plus  vive  que  les  Bantou,  lesquels  ré- 
partissent les  substantifs  en  genres  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la 
notion  du  sexe.  G"est  là  une  coïncidence  ciui  explique  le  grand 
développement  des  contes  d'animaux  chez  les  Hottentots  et  leur 
absence  presque  complète  chez  les  Bantou.  Or  il  est  prouvé  ac- 
tuellement que  ce  rapprochement  prématuré  n'était  pas  juste. 
Le  folklore  animalier  du  Zambèze  le  démontre  et  la  présence  de 
nombreux  récits  de  ce  genre  chez  les  Ba-Thonga  le  prouve  éga- 
lement. Nous  en  avons  moins  que  les  tribus  situées  plus  au  Nord, 
mais  davantage  que  les  Zoulou  et  les  Ba-Souto.  En  tous  cas  il 
est  fort  difficile  d'admettre  que  ces  contes  sont  dus  à  une  infil- 
tration hottentote.  On  pourait  expliquer  ainsi,  à  la  rigueur,  les 
vestiges  de  ce  genre  de  littérature  qui  se  rencontrent  chez  les 
tribus  Sud-Africaines,  voisines  des  Hottentots  (Zoulou,  Gafres 
et  Ba-Souto)  :  mais  les  Ba-Ronga  habitent  beaucoup  trop  loin  de 
ces  peiqDlades  pour  avoir  jamais  eu  des  relations  suivies  avec 
elles.  Un  emprunt  de  cette  importance  ne  serait  admissible  que 
chez  des  voisins  immédiats  ;  or  ceux-ci  sont  moins  riches  que 
les  Thonga  en  contes  d'animaux.  Donc  l'hypothèse  d'une  ori- 
gine hottentote  doit  être  mise  de  côté. 

509.  D'autre  part,  il  existe  chez  les  Zoulou  et  les  Gafres  un  cu- 
rieux conte,  très  long,  très  mouvementé,  décrivant  les  aventu- 
res d'un  nain  «^jas  plus  haut  qu'une  belette  >>,  disent  les  narra- 
teurs, et  qui  se  nomme  Hlakanyana.  Ghose  surprenante,  une 
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bonne  partie  des  exploits  que  nos  contes  ronga  attribuent  au 
lièvre  et  à  la  rainette,  leurs  héros  habituels,  sont  accomplis  par 
ce  nain,  personnage  aussi  habile  et  malin  qu'il  est  petit.  En  soi, 
rien  d'étonnant  à  ce  que  les  hauts  faits  d'un  personnage  folklo- 
rique soient  mis  sur  le  compte  d'un  autre:  ce  phénomène  est 
très  fréquent  dans  les  contes  africains.  La  chose  intéressante  à 
relever,  c'est  que  les  exploits  d'un  animal  soient  attribués  à  un 
homme.  Il  est  permis  de  supposer  que  c'est  en  vertu  d'une  sorte 
de  rationalisation  opérée  par  ces  tribus  plus  méridionales.  Les 
actions  d'éclat  racontées  par  la  tradition  populaire  ne  conve- 
naient décidément  pas  à  de  vulgaires  bêtes  des  champs,  et  une 
disposition  plus  positive,  plus  raisonneuse  de  l'esprit  a  peut-être 
poussé  les  Zoulou  à  imaginer  un  personnage  humain,  Hlaka- 
uyana,  pour  les  lui  attribuer. 

Il  se  pourrait  aussi  qu'il  n'y  eût  au  Zoulouland  ni  lièvres,  ni 
tortues...  Mais  puisque  les  Ba  iSouto  du  plateau  connaissent  ces 
bêtes-là,  leurs  voisins,  habitant  dans  un  pays  plus  giboyeux,  ne 
les  ignorent  certainement  pas. 

L'étude  des  contes  d'animaux  nous  amènerait  donc  à  suppo- 
ser que  le  folklore  ronga  occupe  une  place  intermédiaire  entre 
celui  des  tribus  zambéziennes  et  celui  des  tribus  méridio- 
nales. 

Rien  de  surprenant  dans  ce  résultat  !  Le  caractère  de  la  litté- 
rature populaire  des  Ronga  correspond  ainsi  avec  leur  position 
géographique. 

Il  ne  paraît  pas  y  avoir  grande  différence  entre  les  contes  des 
Ba-Ronga  et  ceux  des  autres  clans  de  la  tribu  Thonga.  Cepen- 
dant il  est  aisé  de  comprendre  que  les  infiltrations  étrangères 
se  rencontrent  plus  souvent  aux  environs  de  la  ville  de  Lou- 
renço  Marques  que  dans  l'intérieur. 

En  Ronga,  les  contes  s'appellent  :  c^^/i^to>^^a  ;  en  djonga  (dia- 
lecte de  Khocène)  :  nsingo  et  nharbignna.  Pour  indiquer  l'action 
de  conter,  on  se  sert  du  verbe  hou  tha.  le  même  que  l'on  emploie 
pour  désigner  Faction  de  jouer  au  «tchouba  ».  (Voir  page  110.) 
Si  le  lecteur  désire  se  rendre  compte  de  la  place  des  contes  dans 
la  vie  de  la  tribu,  de  leur  caractère  littéraire,  de  leur  valeur 
philosophique  et  apprendre  à  connaître  quelques-uns  de  mes 
conteurs,  je  ne  puis  que  le  renvoyer  aux  pages  70-80  de  mon 
volume  des  Chants  et  Contes. 

511.  Voici  quel  serait  le  catalogue  complet  des  contes  ronga 
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recueillis  et  classifiés  jiis({uici  ':  (ceux  que  nous  écrivons  en 
italique  sont  les  spécimens  que  nous  publions  ici  dans  un  oïdic 
un  peu  différent)  : 

I.  C(jntes  d'animaux  ;  Le  Jioniau  du  Lièvre.  1*^'' cycle.  —  Le  Ro- 
man du  Lièvre.2"'«cycle.— L'Epopée  de  la  Rainette. — Le  Lièvre  et 
la  Rainette.  —  Le  Lièvre  et  THirondelle.  —  Le  Lièvre  et  la  Poule. 

—  La    Sagesse   du   Caméléon.    —   DoukouH,   V Hormne-Hyène. 
W.  [ja  Sagesse  des  petits:  L'Homme  au   grand   Coutelas.  — 

Piti.—  Moutipi.—  Le  Petit  Détesté.—  Sihoaloumé.  —  Moutiliatlka. 
IIL  Contes  d'ogres:  Nyandzoumoula-ndengéla.  —  Xgoumba- 
ngoumba.  —  Nouamoubia.  —  Xamachouké.    -   NouahoioUjOu- 
kouri.  —  Mbotikouana. 

IV.  Contes  moraux:  La  Jeune  fille  et  la  Haleine.  La  lioute  du 
ciel.  Halandi  et  Mayindana.—  Xaliaiidji,  la  Fille  aux  Crapauds. 

—  Le  Chat  de  Titichane.  —  La  Femme  paresseuse.  —  L'Année 
de  la  famine.  —  Saboulana,  lamie  des  dieux.  —  La  Rienfai- 
sance  récompensée.  —  Longoloka.—  Le  Gambadeur-de-la- Plaine. 

V.  Contes  étrangers:  Les  aventures  de  Djiwao.  —  Ronaouaçi. 

—  Les  trois  vaisseaux.  —  Likanga.  —  Le  Jeune  garçon  et  le 
Grand  Serpent.  —  La  Fille  du  roi.  —  Les  Souris.  —  Grosse-téte. 

'  M.  Jacottet  a  publié  une  dizaine  de  contes  de  notre  tribu,  dans  la  «  Revue  des 
Traditions  populaires  »  (juillet-août  1895.) 
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Dukuli,  a  mhunu-mhisi. 

Ahiiia  kaiiibe  !  Ke  ku  bona  Iwe  waiiiiiia,  Dukuli,  a  ku 
faiiiba  a  dyula  banhonyaua  ku  teka,  a  mutin  wa  Nwa- 
matsakavvuiiibe.   Ba  pfumela,   ba   mu  nyika   nsati. 

Kutani  bauhonyanakulobye  ba  ta  ku  tekeleni.  Ba  suka 
ui  batsele.  ba  uiuka  baudle  ku  ya  seka.  Loko  ba  buyisa 
sa-ku-(la,  Dukuli  (lii  doue  bilo  da  kwe  ;  kambe  a  hi 
ndiunu,  hi  mliisi  le'yi  yambalaka  minkhantyu,  yi  yentsya 
sanj^'i  mbuuu),  Dukuli  a  suka,  a  ya  sihlahleni,  a  ya 
yimbelela,    a    bitaiia   siharikulobye    a   ta  si    da,    a    ku    : 

Ewe,  ewe  !   Mina   tsa   bula   kini  !   Dukuli-diikii    masangwe  (?j. 
Ndi  ns;-a  ku  kuma,   nfli  ng-a  ku  pshisa. 
Ndhi  sisela  mabala  wini  !   Hivava  ! 


Kaml>e  lisimu  lolu  li  tliabisa  tiuiliuiiti,  tihumelela.  Du- 
kuli a  klioma  timluuiti,  a  mita  toue.  Kutani  ba  suka^ 
yene  Dukuli  ni  madyahakulobye,  Il  nga  timhisi  na  ione, 
ba  muka  bukonvvaneni. 

Kambe  andisana  ya  l'ivvenyi  ua  bukati  ipfa  a  tumbt;- 
liU;  loko  ba  yile  sihlahleni,  ba  yimbelela,  ba  ta  nduluka 
timbisi. 

Besanyaiia  (bayisanyana)  kutani  ba  lelela  bakoiiwaiia. 
Banhonyaua  ba  suka  ba  ba  heketa,  ba  wela  nfula.  Ku- 
tani ba  ba  byela  :  «  Hambani  !  »  Besanyana  ba  ku  : 
«  A  hi  mukeni  kuiiwe,  hi  ta  mi  heketa  munduko.  »  Ba 
hanga  famba  na  bu,  ba  ya  tlhasa  kaya  kwabu.  Kambe 
ba  ya  kuma  ku  nge  na  tiyindlu  :  ka  ku  ba  libala  ni 
minkele  ntsena. 

Kutani  ba  kuma  siduliati  sa  mliisi,  si  ni  tintsalu  si 
randa  ku  ba  byela  si  ku  :  «  Bengi  ba  nga....  »  Kambe 
a  pfumala   ka  ku   ba  byela  ha  kone. 
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Doukouli,  l'Homme-Hyène.  ' 

Eh  bien  oui  !  11  airivti  (lu'iin  cei'tain  homme  nommé  Dou- 
kouli s'en  alla  au  villaj^e  de  Nouamatchakaoumbé  y  chercher 
des  jeunes  filles  pour  les  épouser.  Les  parents  consentirent  à 
sa  demande  et  lui  donnèrent  une  femme.  Les  amies  de  celle-ci 
vinrent  pour  la  visite  des  fiançailles.  Elles  sortirent  des  huttes 
avec  leurs  mères  et  se  mirent  à  cuire  de  la  nourriture.  Lors- 
qu'elles l'apportèrent,  Doukouli  (c'est  là  son  nom,  mais  ce  n'est 
pas  un  homme,  c'est  une  hyène  qui  a  mis  des  habits  et  qui 
prend  la  forme  d'un  homme!)  Doukouli  partit  et  s'en  alla  dans 
la  forêt.  Là  il  se  mit  à  chanter  et  il  appela  ses  amis  les  animaux 
sauvages  pour  qu'il  pût  les  man.ner.  Il  dit: 

Eoué  !  éoué!. . .  (Jiie  dirai-je  ?.  . .  Moi,  Doukouli-Doukou  1... 

Si  je  t'attrapais,  je  te  saisirais... 

C'est  moi  qui  change  mes  couleurs  !  Hiyaya  !  Gare  à  toi! 

Or  ce  chant  plut  aux  gazelles  lesquelles  arrivèrent.  Douk(juli 
les  saisit  et  les  avala.  Cela  fait,  Doukouli  et  ses  amis,  hyènes 
comme  lui,  quittèrent  la  forêt  et  retournèrent  au  village  des 
beaux-parents. 

Or  la  fille  cadette  du  chef  de  la  noce  (le  père  de  la  jeune  fille) 
s'était  cachée  lorsque  les  autres  étaient  allées  dans  la  forêt  chan- 
ter et  se  transformer  en  hyènes. 

Fies  jeunes  gens  prirent  congé  de  leurs  beaux-parents.  Les 
jeunes  filles  les  accompagnèrent  et  passèrent  avec  eux  la  rivière. 
Puis  elles  leur  dirent  adieu  !  Mais  les  jeunes  garçons  répondi- 
rent :  «  Allons  tous  ensemble  à  la  maison,  nous  vous  raccompa- 
gnerons demain.  )>  ?]lles allèrent  donc  de  l'avant  avec  eux  jusqu'à 
ce  quelles  fussent  arrivées  à  leur  village.  Mais  elles  trouvèrent 
que  (dans  ce  village)  il  n'y  avait  piint  de  huttes.  C'était  la 
campagne  sauvage  et  il  n'y  avait  que  des  terriers. 

Alors  elles  rencontrèrent  une  vieille  femme  de  hyène  qui  avait 
de  la  bonté  et  qui  voulut  bien  leur  dire  la  vérité:  «  Mes  l)elles- 
filles!  »  dit-elle.  Mais  elle  ne  sut  comment  faire  pour  leur  an- 
noncer la  cliose. 

'  Voir,  pour  les  notes,  à  la  fin  des  contes. 
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Kutaiii    hpsanyaiia   l)a   suka,   lja    ku  :   «  Hi    va   lalfla.  » 

A  sala,  a  ba  hyela,  a  ku  :  «  13e agi  ba  uga  !  fambani,  mi 
iiiuka  kaya.  Bana  ba  nga  ba  da  abhauii  !  »  Ivutani  lja- 
iihonyana  ba  suka,  ba  tiituma.  ba  va  kunia  NAvasiiiana 
anfuleni.  Ba  konibela  iiiati.  A  ku  ku  bone  :  <■<  Baiia  ba 
nga,  mi  pfa  kwiiii  sana  ?  »  Ba  ku  :  «  Hi  pfa  ka  Dukuli.  " 
Kutaiii  sinana  si  ku  :  '-'  Lesi  a  daka  bhanu,  mi  ta  iiauya  hi 
ku  yiui  ?  »  Ba  ku  :  ^  Hi  ku  khomi  miJeiige  u  hi  weta  ! 
Hine  hi  uga  weli.  hikuba  hi  batongwana  !  »  Nwasinaua 
a  teka  asitataru,  a  ba  weta.  Loko  ba  humik'  halahaya, 
Ita  thama  ba  Avisa  mahika  ya  ku  tutuma. 

Dukuli  a  tlhela  a  ba  landa,  a  tlhasa  ntuleni.  Lwe  >va 
utongwaiia  wa  ndisana  a  ku  ku  baraakwabu  :  «  Hi  Du- 
kuli !  Kambe  udi  fanele  ku  yinibelela  lisimu  lolu  a  ndulu- 
kaka  mhisi  ha  loue  : 

Ewe,  ewe.   Mina  Isa  bula  kini  ?  Dukuli-dukii  masançwe  ! 
Nrli   ng-a  ku  kuma,   iidi  ncfa  ku  pshisa. 
Nrji  sisela   mahala  wini  !    Hivaya. 

Dukuli  a  ku  uduiuka  mhisi  kolaho.  A  ku  butisa  Àwa- 
siuaua^  a  ku  :  «  U  nçli  bonele  bhanu  ba  nga,  sana  ?  » 
Xwasinana  a  ku  :  «  Ndi  ba  bonile.  »  Dukuli  a  ku  : 
«  Hi  ba  iiyike.  >i  IS^wasinana  a  ku  :  «  Hi  labaya,  ha- 
lahaya.... »  Kambe  Dukuli  a  hlunduka  ngopfu.  A  randa 
ku  dlaya  sinana.  Sa  ku  ba  lesi  si  sukaka,  si  muka  matini. 
Dukuli  a  tshaba  ku  nhingena  nambyeni,  hikusa  a  ndulu- 
kile  ! 

Sihitana  sa   Sikhulume 

A  hina  kambe  !  Ka  bi  na  Masinga,  a  ku  suka  a  ya 
lobola  basati  ;  ba  beleka  hikwabu,  kambe  Iwe'nkulu  a 
nga  beleki,  a  hamba  a  hlekiwa  hi  basatikulobye  ;  na  yene 
nuna  a  mu  hleka  a   nga   mu   hlavi  ntshumu. 
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Or  les5  jeunes  gens  se  retirèrent  et  dirent:  «  Nous  allons  sou- 
per. » 

Elle  leur  dit  alors  :  «  Mes  belles-filles  !  partez,  retournez  à  la  mai- 
son. Mes  fils  sont  des  mangeurs  de  gens,  »  Alors  les  jeunes  filles 
partirent  en  courant  et.  à  la  rivière,  elles  firent  la  rencontre  de 
la  Rainette.  Elles  lui  demandèrent  de  l'eau:  «  D'où  venez-vous, 
mes  enfants  r»  leur  dit-elle.  —  «Nous  venons  de  chez  Doukouli,  » 
—  «  Mais,  puisque  Doukouli  est  un  mangeur  de  gens,  connnent 
pourrez-vous  vous  sauver  '?  »  dit  la  Rainette.  Elles  répondirent  : 
»  Nous  nous  jetons  à  tes  pieds,  fais-nous  passer  l'eau  !  Nous  ne 
saurions  le  faire  seules,  car  nous  ne  sommes  que  des  enfants  !  » 
La  Rainette  prit  un  radeau  et  les  fit  traverser.  Lors(pi'elles 
eurent  atteint  l'autre  rive,  elles  s'assirent  et  se  reposèrent 
un  peu  de  l'essoufflement  de  leur  course. 

Doukouli  se  mit  à  leur  poursuite  et  arriva  à  la  rivière.  Alors 
la  plus  jeune  dit  à  ses  sœurs  :  <(  Voilà  Doukouli  !  mais  il  me  faut 
chanter  le  refrain  au  moyen  duquel  il  se  transforme  en  hyène  :2 


Eoué!  éoué!  Que  dirais-je?  moi,  Doukouli-Doukou  ! 

Si  je  t'attrapais,  je  te  saisirais  ! 

C'est  moi  qui  cliange  mes  couleurs  !  Hiyaya!  Gare  à  toi! 


De  cette  façon,  il  se  transforma  en  hyène.  Il  vint  demandera 
la  Rainette:  «  As-tu  vu  mes  gens  »  1  Elle  répondit:  «  Je  les  ai 
vus.  --  Donne-les  nous  donc,  dit-il.  »  —  «  Oh!  les  voilà  là-bas, 
tout  là-bas.  »  Doukouli  entra  dans  une  violente  colère.  Il  voulut 
tuer  la  Rainette,  mais  celle-ci  rentra  dans  l'eau  et  Doukouli 
craignit  d'entrer  dans  la  rivière,  parce  qu'il  s'était  transfoimé 
en  hvène ! 


Sikouloumé. 

Or  donc  il  arriva  que  Maçinga  s'en  alla  épouser  des  fennues: 
toutes  eurent  des  enfants,  mais  la  principale  n'en  eut  point  et 
alors  elle  était  tournée  en  ridicule  par  les  autres  femmes: même 
son  mari  se  moquait  d'elle  et  ne  disait  pas  qu'elle  fût  rien  (c'est- 
à-dire:  n'avait  aucune  considération  pour  elle). 
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Kutani  Iwe  uaiisati  a  ku  siika,  a  famba  nliobeii,  a  ya 
kuiiiana  ni  tiiha.  n"a  dila.  Tuba  cji  mu  butisa  :  «  Sana 
\vu  dilela  yini,  sana,  iiiamana  ?»  A  ku  :  «  Ndi  dila 
bi  lesi  ndi  satiisckaka  :  biknba  ba  iidi  lileka  lesi  ndi  nga 
bolekikiki  abaua;  ba  ku  ndi  bloka  bi  masiku,  a  ba  hlayi 
csaku  ndi  mbunu,  sanga  bi  loko  ku  l)eieka  ku  yala 
inliunu,  kasi  a  ku  yali  mbunu  !  »  Tuba  di  ku  :  <(  Sana 
Nva  si  randa  ku  beleka  sana  ?  «  A  ku  :  «  E«'.  »  I)i  ku  : 
«  Famlta.  n  uiuka  kaya.  »  Di  mu  uyika  timbawcn,  ni 
sitama  ni  tinyawa.  \)\  mu  nyika  ni  sit8biml)unyana  sa 
mit\Aa.  di  ku  :  «  Loko  wu  tliiasilc  kaya,  u  ta  seka  si 
wu[jta  :  loko  si  wupfile,  u  ta  tsbubilela  aliblehven,  u 
tlhaba  bi  mutwa,  wu  da  ba  yinwe.  Loko  wu  betiie,  u  ta 
ya  nkapameia  nblenilxito  akhumbini.  u  ta  tsi  boiia  le- 
tsi   taka   bumtdela.    » 

Loko  a  mukile.  kuuene  a  yentsya  bi  lalia  a  nga  lele- 
tiwa  ba  kone.  Kutani  a  bona  esaku  a  ni  nyimba.  Hikuba 
ifa  na  kone  a  byeliwib}  loko  na  kone  khuri  a  W  na  du  : 
«  Hbiya  lii  masiku  liikAvawu  u  ku  :  We,  fnvana  u  nga  hi 
ndeni  ka  kburi.  u  nga  bulabule;  a  ta  bulabula  siku  si  ta- 
ka mu  kuma.  Ni  loko  u  belekile,  hlaya  soso.  »  Kunene 
bi  [nasiku  a  ku  lilaya  a  ku  :  «  We,  nwana  u  nga  la 
ndeni,  u  nga  bulabule  !  »  Ni  loko  a  belekile  a  hlaya  a 
ku   :   «   We,  iiwana  u  fambaka,  u    nga   bulabule  !    » 

Loko  a  kulile,  a  bainba  a  famba  ni  tatana  wa  kwe 
mitirweni  n'e  (na  a  li)  ni  nanda  wa  kwe  Iweyi  ba  nga 
mu  nyika  yene.  ba  ku  :  <  Nambi  si  silema,  ha  ha  mu 
nyika  nanda  wa  kwe;  »  kutani  nanda  wa  kwe  Iwe  afa 
a  mu  y  ingela   ngopfu. 

Siku  dinwana  a  ba  bmda  ku  dimen  ;  loko  ia  ba  li  ku 
dimeni,  ku  bunda  tinyanyana  ti  baba.  Ku  bona  tatana 
wa    bu,  Masinga,  a  ku   :   «    Bona  !   mine,   kbale,   kwanga, 


il 
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Elle  s'en  alla  dans  la  campagne  et  fit  la  rencontre  dîme  co- 
lombe; elle  pleurait.  La  colombe  lui  demanda  :«  Pourquoi  pleu- 
res-tu. ma  mère  ?«  —  «  Je  pleure  parce  que  je  suis  persécutée  ;  ou 
se  moque  de  moi  parce  que  je  n'ai  pas  d'enfants;  tous  les  jours 
on  rit  de  moi  ;  on  dit  que  je  ne  suis  pas  une  femmr  !  comme  si 
quelqu'un  pouvait  s'empècber  d'avoir  des  'enfants  !  Or  personne 
ne  le  i)eut.  (Sous-entendu  :  ce  n'est  donc  pas  ma  faute  si  je  n'en 
ai  point.)  »  La  colombe  lui  dit:  ■<  Est-ce  que  tu  désires  avoir  un 
enfant  ?»  —  «  Oui,  répondit-elle.  »  —  «  Retourne  donc  à  la  mai- 
son. »  L'oiseau  lui  donna  des  haricots,  du  maïs  et  des  pois.  Il 
lui  donna  encore  un  petit  paquet  d'épines  et  lui  dit:  «  Quand  tu 
seras  arrivée  chez  toi,  tu  cuiras  tout  cela  ;  quand  ce  sera  à  point, 
tu  le  verseras  dans  ton  panier  rond,  puis  tu  perceras  les  grains 
avec  une  épine  et  tu  les  mangeras  un  à  un.  Quand  tu  auras  fini 
tu  iras  retourner  la  marmite  de  terre  (sur  son  ouverture'i  au 
pied  du  mur  de  la  hutte  et  tu  verras  ce  qui  se  passera.  » 


Quand  elle  fut  retournée  chez  elle,  la  femme  fit  comme  il  lui 
avait  été  commandé.  Elle  vit  alors  (Qu'elle  était  enceinte.  ^  Or  il 
lui  avait  été  dit  aussi  que,  lorsqu'elle  serait  enceinte,  elle  de- 
vrait dire  tous  les  jours:  «  Toi,  l'enfant  qui  es  en  moi,  ne  parle 
pas»,  l'enfant  ne  devant  se  mettre  à  parler  que  lorsque  le  temps 
serait  venu  pour  cela  (litt.  quand  cela  l'aurait  trouvé).  Et  même 
lors<|u'il  serait  né,  elle  devait  continuer  à  parler  ainsi.  Ainsi 
tous  les  jours  elle  disait:  «  Toi,  enfant  qui  es  ici  en  moi.  ne 
parle  pas.  »  Et  lorsqu'il  fut  né,  elle  continua  à  lui  dire:  «  Toi, 
enfant  qui  marches,  ne  parle  pas!  » 

Lorsqu'il  fut  devenu  grand,  il  allait  avec  son  père  au  travail; 
il  était  aussi  avec  le  domestique  qu'on  lui  avait  donné,  car  on 
s'était  dit:  f<Bien  qu'il  soit  muet,  nous  allons  lui  donner  un  ser- 
viteur. »  Or  ce  serviteur  lui  était  fort  soumis 


Un  certain  jour,  le  jeune  garçon  suivit  les  gens  qui  allaient 
labourer.  Tandis  qu'ils  piochaient,  il  vint  à  passer  des  oiseaux 
qui  volaient.  Alors  leur  père,  Maçinga,  dit  à  ses  fils:  «  Quant  à 
moi,  autrefois  ((piand  j'étais  jeunei,  chez  moi,  j'aurais  ])our- 
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aiiUa  tinyanyana  leti  iidi  landa,  »  Ba  muka  kaya  ;  byi  sa 
ba  ya  kii  diineii.  Kii  tlliela  kii  huiula  tinyanyana.  Masi- 
iiga  a  Un  :  «  Bona,  mine,  khaie,  kwanga,  anha  tinya- 
nyana leti  ndi  landa  !  »  Ba  niuka  knya  ;  loko  ba  mukile, 
ba  byela  baniamana  wa  Iju  ba  ku  :  «  Hi  kandelani  aniiha- 
ku.  »  Loko  ba  kandile,  na  yene  Sikhuliime  a  ba  inamana 
wa  kwe,  a  mii  komba  mihaku  ni  makati,  a  ku  a  a  mu 
tlatele  buputu  ni  kati.  Kiitani  mamana  wa  kwe  a  tlata 
buputu  ni  kati.  Ku  bona  tatana  wa  kwe  a  ku  :  <f  Vo  !  u 
nga  nwana   wa  ku  faniba,  na  wene.  lesi  !    » 

Kutani  nwana  Iweyi  ifiki  ba  mu  beki  ku  ba  hosi,  Ma- 
bumana,  a  byeJa  bamakwabu  esaku  i)a  famba.  Kunene  ba 
famba,  na  yene  Sikhulume  a  ba  landa  ni  nanda  wa  kwe. 
lia  baniba  bamakwabu  ba  ya  tlhela,  amablwen,  ba  ta 
ba  nkhubi  wa  kwe  wa  buputu  wu  fableka;  loko  a  famba, 
ku  pfuta   buputu. 

Loko  ba  tlhasile,  ba  nbingena  anblangen,  ba  dlava  ti- 
nyanyana ;  loko  ba  humile  ni  madambu,  ba  bluba  tinya- 
nyana  ta   bu  ;  a  tilo  da  ku  duma  hi  ntamu. 

Kutani  Sikhulume  a  bulabula  ni  nanda  wa  kwe  a  ku  : 
«  Hi  ta  bona  lesi  ba  taka  yentsya  sone  !  »  Ananda  wa 
Sikhulume  a  sungula  ku  thaba  loko  a  yingela  a  hosi  ya 
kwe  yi  sungula  ku  bulabula.  Sikhulume  a  ku  :  «  Miyela, 
u  nga  ndi  dlayise  ;  ba  ta  ku  :   U  kinela  yini    sana  ?  » 

Kutani  ku  na  mpfula  leyikulu.  Amalanda  ya  Mahumana 
ba  ka  yima  a  mûri  ni.  Sikhulume  a  ku  :  «  Sana  ba  ta 
tliama  kwini  lesi  a  nga  ba  yakeliki  yindlu,  hosi  ya  bu  ? 
Ananda  wa  kwe  a  tlula,  a  kina.  Sikhulume  a  ku  : 
«  Miyela  !  »  Banwana  ba  ta  ku  yene  Sikhulume  ;  laha  ifiki 
e  kone,  afa  ku  nge  na  mpfula,  ba  butisa  nanda  wa  kwe, 
ba  ku  :  «  Sana,  nanduwena,  u  kinela  yini?  «  Afa  nanda 
wa    Sikhulume  a   titihabi  anenge  hi  mutwa  ;   ka   ku  loko 
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suivi  cesoi-^eaux.  »  Ils  retournèrent  à  la  maison  et  le  lendemain 
ils  allèrent  aux  labours.  Des  oiseaux  passèrent  de  nouveau. 
Maçinga  dit:  «  Quant  à  moi.  autrefois,  chez  moi,  j'aurais  pour- 
suivi ces  oiseaux  !  »  Ils  retournèrent  à  la  maison  ;  et.  quand  ils  y 
furent  arrivés,  ils  dirent  à  leurs  mères  :  «  Préparez-nous  des  pro- 
visions de  route.  »  Quand  elles  en  eurent  [iréparé,  Sikouloumé 
toucha  sa  mère  et  lui  montra  les  provisions,  les  pains,  et  lui 
(Jt'man(ia  de  lui  brasser  de  la  bière  et  de  lui  préparer  un  pain. 
Sa  mère  lui  en  brassa  et  fit  un  pain.  Alors  son  père  lui  dit  :  «  Eh 
(luoi  !  crois-tu  peut-être  que  tu  sois  devenu  un  grand  garçon  ca- 
pable de  voyager!»  i Sous-entendu  ;  tu  ne  pourras  pas  aller  avec 
les  autres.) 

Or  le  garçon  qu'o'.i  leur  avait  donné  pour  être  leur  chef, 
Mahoumana.  dit  à  ses  frères  de  se  mettre  en  route.  Ils  partirent 
et  Sikouloumé  et  son  serviteur  les  suivaient.  Ses  frères  (fâchés) 
revinrent  en  arrière  et  frap[)èr3nt  sa  calebasse  pleine  de  bière;* 
elle  se  fendit;  il  marchait,  mais  la  bière  coulait. 


Lorsqu'ils  arrivèrent,  ils  entrèrent  dans  les  roseaux  et  tuèrent 
les  oiseaux  ;  le  soir,  ils  en  sortirent  et  les  plumèrent.  Mais  le  ciel 
I  tonnerre)  se  mit  à  gronder  avec  force. 

Alors  Sikouloumé  parla  à  son  serviteur  et  lui  dit  :«  Nous  allons 
voir  ce  qu'ils  feront!  »  Son  serviteur  se  mit  à  se  réjouir  (juand 
il  entendit  que  son  maître  commençait  à  parler...  Sikouloumé 
lui  c'it  :  «Tais-toi  !  ne  me  fais  pas  tuer,  ^  car  ils  vont  te  dire:Pi)ur- 
quoi  danses-tu  de  joie  :'  w 

Une  forte  averse  tomba.  Les  serviteurs  de  Mahoumana  allè- 
i'ent  se  mettre  sous  un  arbre.  Sikouloumé  dit:  «  Où  est-ce  qu'ils 
se  tiendront.  puis(|ue  leur  chef  ne  leur  construit  pas  même  une 
maison  ?  »  Son  serviteur  se  mit  à  sauter  et  à  danser  de  joie.  Si- 
kouloumé lui  dit:  «  Reste  tranquille  !»  Alors  les  autres  vinrent 
vers  Sikouloumé,  car,  là  où  il  était,  il  ne  pleuvait  pas  et  ils  in- 
terrogèrent son  serviteur,  lui  disant  :  «  Hé  !  l'ami,  pourquoi  dan- 
ses tu  ainsi  ?  »  Or  il  s'était  trans^jercé  le  pied  avec  une  épine,  et, 
quand  ils  le  questionnèrent,  il  répondit:  «  Eh!  pourquoi  est-ce 
([ue  je  danse  ?  mes  amis!  C'est  parce  que  je  me  suis  planté  une 

19 
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ha  mil  butisa,  a  ku  :  «  Hi  loko  ndi  kinela  yini,  bandu- 
weno....  Ndi  ku  tlhaba  hi  mutwa,  wu  nga  lo  !  anhaka 
ma  ku  ndi  tlhabula  wone  !  »  Kutani  ba  mu  susa  mu- 
twa. 

Kutani  Sikhulume  a  ya  ku  makwabu  Mahumana,  a 
butisa  a  ku  :  «  Sana  bhanu  laba  ba  ta  yetlela  kwin,  lesi 
kambe  tiuyauyana  ti  hlubiAviki,  andilo  a  hi  ^\u  boni.  » 
Ka  ku  ba  loko  munwana  wa  malauda  a  sungula  ku  hlaya 
esaku  :  «  Ndi  wa  Sikhulume -samandyengeletana.  »  Ni 
munwana  :  «  Ndi  wa  Sikhuhime-samandyengeletana.  Hi- 
kwabu  ba  hlaya  âoso  :  ba  sukela  ahosi  ya  bu  Iweyi 
ba  pfiki  na  ye  na    ba  dumbile  yene. 

Kambe  Sikhulume  a  ku  :  «  A  ndi  dyuli  malanda  ;  a  na- 
nda  wa  nga  munyingi.    »  Kambe  a   nga  ba  kotanga. 

Ku  bona  Sikhulume  a  sungula  ku  yaka  yindlu.  A  te- 
ka  lihlanga  liihve,  a  tsyukuraetela  li  ya  liamba  khumbi, 
A  teka  lirungu,  a  tsyukumetela  li  ya  hamba  alwang'u.  A 
teka  sibofana,  a  tsyukumetela  nden,  si  ya  bama  khumbi. 
A  teka  lidulu  a  tsyukumeta  nden,  li  ya  hamba  tinkuku 
ta  ku  tala.  A  teka  khala,  a  tsyukumeta  ndeni,  ku  thibe- 
liwa  ndilo.  Kutani  ba  nhingena,  ba  wora  ndilo,  ba  hluba 
tinyanyana  ta  bu. 

Sikhulume  a  ba  byela  a  ku  :  Teman  tinhloko,  mi  ti 
siya.  Kunene  ba  yentsya  soso.  Loko  ba  yetlele  ni  mada- 
mbu,  Sikhulume  a  teka  tinhloko  ta  tinyanyana  a  ti  ta- 
ndisa  ni  yindlu. 

Abusikwin,  Situkulumukhumbi  si  buyisa  sa-ku-da,  si 
yimbelela,  siku  : 

Ba-ka-neng-e-munwe,  kanda  bye. 
Anvama  ya  muka,  kanda  bye. 
Kandan  hi  yi  kuma,   kanda  bye. 

Loko  si  tlhasile,  si   da   tinhloko  si  ku  :  «  Pfotlo  !   ndi 
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épine  dans  le  pied  :  la  voici  !  Vous  feriez  bien  mieux  de  venir  nie 
l'enlever  !  »  Ils  lui  ôtèrent  l'épine. 


Alors  Sikouloumé  alla  vers  son  frère  Mahoumana  et.  lui  de- 
njanda:  «Où  ces  gens  dorrniront-ils  ?  les  oiseaux  ont  été 
plumés;  mais  de  feu  je  n'en  vois  point.  »  ^'  Alors  un  des  servi- 
teurs s'écria  :  «  Je  suis  l'homme  de  Sikouloumé,  tueur  de  pas- 
sereaux. »  Et  un  second  dit  aussi  «Je  suis  l'homme  de  Sikou- 
loumé. tueur  de  passereaux».  Tous  dirent  de  même;  ils  quittè- 
rent leur  chef  avec  lequel  ils  étaient  venus  et  dans  lequel  ils 
avaient  eu  confiance. 


Mais  Sikouloumé  dit  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  serviteurs,  j'en  ai 
un,  il  me  suffit».  Il  ne  put  néanmoins  les  empêcher  de  s'attacher 
à  lui. 

Alors  il  se  mit  à  bâtir  une  hutte.  Il  prit  un  roseau,  le  lança  et 
ce  roseau  fit  une  palissade  (circulaire).  Il  prit  un  lien,  le  lança 
et  ce  lien  devint  un  toit.  Il  prit  une  boulette  d'argile,  la  jeta  dans 
la  hutte  et  elle  alla  crépir  toute  la  muraille.  Il  prit  un  jonc,  le 
jeta  et  ce  jonc  devint  des  nattes  en  quantité.  Il  prit  un  charbon, 
le  jeta  dans  la  hutte:  voilà  qu'un  feu  s'alluma.  Ils  entrèrent  et 
se  chauffèrent  et  continuèrent  à  plumer  leurs  oiseaux.  " 


Sikouloumé  leur  dit  :  «  Coupez  les  tètes  des  oiseaux  et  laissez- 
les  ici.  "Ilsfirent  ainsi.  Quand  ils  furent  endormis,  Sikouloumé 
prit  ces  tètes  d'oiseaux  et  les  disposa  tout  autour  de  la  hutte. 

Durant  la  nuit,  un  ogre  apporta  de  la  nourriture  en  chantant  : 

L'homme  à  une  jambe!  Va  toujours  ! 

La  chair  (humaine)  s'en  ira  bientôt...  Va  toujours  ! 

Allons  la  chercher..    Va  toujours! 

Quand  il  arriva  à  la  hutte,  il  mangea   les  tètes  d'oiseaux   en 
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di  nhloko,  pfotlo,  ndi  di  nyanyana.  »  Loko  si  hetile 
ku  da  si  ku  :  «  Gi  !  ndi  nga  muka  ;  gi  !  iidi  nga  muka  ; 
loko  ndi  di  Maliumana,  ndi  ba  ndi  da  na  Sikhulume- 
samandyengeletana,  ndi  ta  nona,  ndi  ba  ndi  nona  ni  li- 
tiho  la  m  baie  !    » 

Loko  si  mukile,  SikhuJume  a  butisa  malanda  ya  kwe, 
a  ku  :  «  Sana  âa-ku-da  lesi  mi  daka,  mi  nyika  hi  mani  ?  » 
Ba  ku  :  «  Hi  nyika  hi  wene  !  »  A  ku  :  «  JNdi  si  kumaka 
kwini,  mine?A  mi  nyiki  hi  mine,  mi  phamela  hi  Situ- 
kulumukhumbi.  »  Kambe  bone  ba  kaneta.  A  ku  :  «  Hi 
sone  ;  rai  ta  ai  bona.   >) 

Ni  madambu,  loko  Sikhulume  a  bona  esaku  sa  tlhasa, 
leêi  afaka  a  ba  timbile  hi  tintiho  ta  milenge  hi  ngoti, 
kutani  a  koka  ngoti.  Ba  pfuka,  ba  yingela  loko  si  yimbe- 
lela,  si  hlaya  sanga  hi  tolo  :  «  Loko  ndi  di  Mahumana, 
ndi  ba  ndi  da  na  Sikhulume-samandyangeletana,  ndi  ta 
nona,   ndi  ba  ndi  nona  ni  iitiho   la  mbale.    » 

Ba  sungula  ku  tshaba,  ba  ku  :  ff  A  hi  mukeni  !  « 
Yene  a  ku  :  «  Sana  mi  tshabela  yini  ?  Mi  nga  tshabe  ; 
thaman,  mi  hetisa  lesi  mi  teliki  sone.  »  Loko  byi  sile, 
ba  ya  ku  dlayen  ka  tinyanyana,  ba  buya.  Kutani  loko 
ba  hambile  tindlendle  leti  afaka  ba  tele  tone,  ni  busiku, 
Sikliulutne  a  ku  ku  bone  :  «  Tilungisan,  hi  ta  timela  hi 
muka.    »   Kunene  ba  famba  nkamen  wa  mpundu. 

Kambe  Sikhulume  afa  a  siyile  andlendle  ya  kwe  a 
uyangwen  ya  yindlu,  a  yi  siyile  ha  bomu  loko  ba  fa- 
mbile.  Sikhulume  a  ku  ku  malanda  :  «  Ndi  siyile  a 
ndlendle  ya  nga  ;  hi  mani  Iweyi  ndi  taka  famba  na  ye  ?  » 
Bone  hikwabu  ba  ku  :  «  Ha  tshaba  !  »  Muiiwana  a  ku  : 
«  Ndi  ni  homu,  ndi  ta  ku  nyika  yone  akaya.  >•>  Muiïvvana 
a  ku  :  «  Ndi  ni  makweru,  ndi  ta  ku  nyika  yene  kaya.  » 
Muhwana  :  «  U  taka  teka  nsati  wa  nga  akaya.  »    Muhwa- 
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faisant  :«  Crac  !^  je  mange  une  tète...  Crac  !  je  mange  un  oiseau  ». 
Lorsijuileut  fini  de  les  avaler,  il  dit  :«  Ouf  !  je  puis  m'en  retour- 
ner! Ouf!  je  puis  m'en  retourner;  quand  j'aurai  mangé  Maliou- 
mana  !  ([uand  j'aurai  mangé  de  plus  Sikouloumé,  tueur  de  pas- 
sereaux, j'engraisserai,  j'engraisserai  jusqu'au  guinglet^  du 
pied  !  » 

Lorsijue  l'ogre  fut  parti,  Sikouloumé  interrogea  ses  serviteurs 
et  leur  dit  :  «  (Jui  vous  a  donné  la  nourriture  que  vous  mangez?  » 
Ils  répondirent  :  «C'est  toi!  »  —  «  Pas  du  tout!  où  l'aurais-je 
trouvée  ?  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'ai  donnée,  c'est  l'ogre  qui 
vous  nourrit.  »  Ils  refusèrent  de  le  croire  et  il  leur  dit:  «  C'est 
bien!  vous  le  verrez  vous-mêmes.  » 


Le  soir,  lorsque  Sikouloumé  vit  que  l'ogre  arrivait,  —  or  il 
leur  avait  attaché  une  ficelle  aux  doigts  de  pieds,  —  il  lira  la 
ficelle.  Eux  se  réveillèrent  et  ils  entendirent  l'ogre  chanter  les 
mêmes  paroles  que  la  veille.  «  Quand  j'aurai  mangé  Mahou- 
mana  et  que  j'aurai  mangé  de  plus  Sikouloumé,  tueur  de  pas- 
sereaux, j'engraisserai,  j'engraisserai  jusqu'au  guinglet  du 
pied  !  » 

Alors  ils  commencèrent  à  avoir  peur  et  dirent:  -<  Retournons 
chez  nous!»  Il  leur  dit:  «  Pourquoi  craignez-vous?  N'ayez  au- 
cune peur.  Restez  seulement  et  finissez  l'ouvrage  que  vous  êtes 
venus  faire  ici.  »  A  l'aube,  ils  retournèrent  à  la  chasse  des  oi- 
seaux et  revinrent.  Puis,  lorsqu'ils  se  furent  fabriqué  les  ai- 
grettes de  plumes  pour  lesquelles  ils  étaient  venus,  durant  la 
nuit,  Sikouloumé  leur  dit:«  Préparez-vous  à  fuir,  et  retournons 
à  la  maison.  »  Ils  partirent  donc  de  grand  matin. 

Or  Sikouloumé  avait  laissé  son  aigrette  de  plumes  à  la  porte  de 
la  huile.  11  l'avait  oubliée  exprès,  au  moment  de  partir.  Sikou- 
loumé dit  à  ses  serviteurs  :  «  J'ai  laissé  mon  aigrette  ;  avec  lequel 
d'entre  vous  retournerai-je  (la  chercher)  ?  »  Tous  de  s'écrier: 
«  Nous  avons  peur  d'aller!  »  L'un  d'eux  dit:  «  J'ai  un  bœuf,  je 
te  le  donnerai  à  la  maison  !  »  Un  autre  :  «  J'ai  une  sœur,  je  te  la 
donnerai.  »  Un  autre  :«  Tu  n'auras  qu'à  prendre  ma  femme 
chez  moi.  »  Un  autre  :  «J'ai  des  chèvres,  je  te  les  donnerai  à  la 
maison.  »  Alors  il  leur  dit:  «  Puisque  vous  avez  refusé  de  venir 
avec  moi,  écoutez?  Quand  vous  vous  mettrez  en  route, prenez  le 
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na  :  «  Ndi  ni  timbuti,  ndi  ta  ku  nyika  toiie  a  kaya.  »  Kutani 
a  ba  byela  a  ku  :  «  Lesi  mi  yaliki  loko  ndi  ku  mi  famba 
na  mine,  —  loko  mi  famba,  tekan  a  ndiela  ya  simanthi, 
mi  nga  teke  le'ya  sinene  Loko  mi  teka  le'ya  sinene  mi 
ta  si  bona,  mi  ta  ya  kuina  muti  lo'wukulu....  »  Kunene 
ba  suka,  ba  famba  ;  loko  ba  fambile,  ba  teka  le'ya  sinene, 
ba  ya  bona  muti  loNvukulu.  Kutani  ba  tshaba,  ba  ku  : 
«  Hi  âoâi  Sikhulume  a  hi  byeliki  sone.  »  Ba  ku  :  «  A  hi 
tlhelen  hi  le  iithaku.  -»  Ba  tlhela  hi  le  nthaku,  ba  ya 
thama  laha  Sikhulume  a  ima.  tabukana  na  bu  kone. 

Sikhulume  a  butisa  nanda  wa  kwe  a  ku  :  «  Sana  na 
wene  u  ta  famba  na  mine,  kumbe  sana  wa  tshaba  sana?  » 
Lwe  wa  nanda  wa  kwe  a  ku  :  «  Sana  ndi  ta  ku  ta  ku 
tika  lomu  nlioben  kasi  akaya  ndi  pfi  na  ndi  nanda  wa 
ku?Ku  suugula  loko  wa  ha  belekiwa  ifi  ndi  nanda  wa 
ku.  Ndi  ta  ku  famba  kuiïwe  na  wene  !    » 

Loko  ba  tsikela  kone,  Sikhulume  a  kuma  na  Situkulu- 
mukhumbi  si  tali  ni  yindbi,  lesi  fiki  si  rambiwile  hi  lesi 
faka  si  ba  phamela  âa-ku-da.  JN^a  sinwana  lesi  sa  siluka- 
zana  (siduhati)  ifa  si  thami  khumbin.  Si  nyiketana  hi 
ndlendle  ai  ku  : 

Tontshi  !   tontshi  !   uyika-nyika  mine  ! 

M  sinwana  le'sitongo  si  ku  : 

Tontshi  !  tontshi  !   nyika-nyika  mine  ! 

Ni  siiiwana  le'êa  khale  si  ku  ; 

Tontshi  !   tontshi  !   nyika-nyika  mine  ! 

Na  sone  le'sa  ku  duhala  si  ku  : 

Tontshi  !  tontshi  !  nyika-nyika  mine  ! 

Ba  ku  :  «  Mi  nga  mu  nyiken.  »  Sinwana  si  ku  :  «  Mu 
nyikan.    »   Na  yene  ba  mu   nyika   na  yene. 

Sikhulume   afa    a    tumbelele    hi    khumbi...  A  wutia,  a 
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chemin  de  gauche,  ne  prenez  pas  cehii  de  droite.  Si  vous  pre- 
nez le  chemin  de  droite,  vous  verrez  que  vous  trouverez  un 
nrand  village.  Ils  partirent  donc  et  quand  ils  eurent  (quelque 
peu  )  marclié,  iis  prirent  celui  de  droite  et  arrivèrent  en  vue  d'un 
grand  village.  Alors  ils  craignirent  et  dirent:  «C'est  bien  ce  que 
Sikoulouménousa  dit...  Rebroussons  chemin  ».  Ils  retournèrent 
en  arrière  jusqu'à  l'endroit  où  ils  s'étaient  séparés  de  Sikou- 
loumé. 


Or  Sikouloumé  demanda  à  son  serviteur  :  «  Est-ce  que  tu  vien- 
dras avec  moi  ou  est-ce  que  tu  crains  ?  »  Son  serviteur  lui  ré- 
pondit: «  Est-ce  que  j'aurais  le  front  de  te  quitter  ici,  dans  la 
brousse,  moi  qui,  à  la  maison,  ai  toujours  été  ton  serviteur. 
Depuis  ta  naissance,  je  fus  ton  serviteur!  J'irai  certainement 
avec  toi.  » 

Jjorsqu'ils  arrivèrent,  Sikouloumé  trouva  des  ogres  en  grand 
nombre  dans  la  hutte,  car  ils  avaient  été  convoqués  par  celui 
qui  avait  donné  de  la  nourriture  aux  jeunes  gens.  11  y  avait 
entre  autres  une  vieille  ogresse  qui  était  assise  au  pied  de  la 
paroi  de  la  hutte,  fies  ogres  étaient  en  train  de  se  passer  les  uns 
aux  autres  l'aigrette  (oubliée)  en  disant: 

Tonlolii  !  Tontchi  !  Donne-la  moi  ! 
Il  y  en  avait  des  petits  qui  disaient  i d'une  voix  enfantine): 

Tontchi  !  tontchi  !  Donne-la  moi  ! 
Et  d'autres  (des  vieux)  disaient  (d'une  voix  cassée): 

Tontchi  !  tontchi  !  Donne-la  moi  ! 
La  vieille  aussi  disait  : 

Tontchi  !  tontchi!  Donnez-la  moi  ! 


Les  uns  dirent  :  «  Ne  la  lui  donnez  pas  »  ;  les  autres  :  «  Donnez-la 
lui  ».  Ils  finirent  par  la  lui  donner. 

Sikouloumé  s'était  caché  derrière  la  nnu^aille.  Il  l'arracha  (des 
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suka,  a  tutu  ma  na  su.  Ba  butisa  hve  \\a  ku  duliala  ba 
ku  :  «  Sana  ndleiidle  yi  kvviui  ?  «  Si  ku  :  «  Ba  ti  hu.  » 
Ba  butisa  kambe,  a  ku  :  «  Ba  ti  hu.  »  Ba  ku  :  «  A  li 
ba  wutiile  ;  a  hi  landeui  a   uyauianyamana  !   » 

Sikhuiume  a  ya  ba  kunia  a  ku  :  «  Sana  uii  tikele 
yiui  ndleia  leyi  iftki  ndi  mi  leieti  yone  ?  Sana  mi  boni 
yini  f   »   Ba  ku   :   «    A  hi   bonanga   ntshumu.  » 

Loko  Situkulumukhumbi  si  landa,  si  yimbelela  si  ku  : 

A  nyama  va  muka  !   kanda-bye  ! 
Kandaii   hi  yi  kuma  !   kanda-bye  ! 

Si  ya  mu  kuma.  Sikhuiume  a  ku  ku  sone  :  «  Yanani 
rai  ku  tlee.  »  Kunene  ai  ku  tJee,  kutani  a  yimbelela  a- 
lisimu  a  ku   : 

Yo  !   misaba  ya  lomu  !   yo  !   misalja  ya   lomu.   hi  ng-a   tolobele 
ka  ku  da  bhanu. 

Na  na  sone  si  yimbelela. 

Yo  !   misaba  va  lomu  !  yo  !   misaba  va  lomu,   hi   nça   tolobek- 
ka  ku  da  bhanu. 

Na  si  tlhela  siiiwanyana  si  ku  :  «  Sana  hi  tika  nyama- 
nyamana  yi  muka.  »  Sinwana  si  ku  :  «  A  hi  yi  tike  hi  ku- 
miki  lisimu  hi  taka  hamba  hi  yimbelela  lone  loko  hi  da.  » 

Loko  si  tlhelile,  ba  sala,  ba  suka,  ba  famba,  ba  ya 
tlhasa  a  mutin  w  olowo  Avukulu.  Ku  ta  bhanu  ba  niuti,  ba 
ta  hikwabu  ba  ta  ba  losa.  Ba  nga  pfumeli.  Kutani  ku  ta 
sikhosana  si  ku  :  «  Sawan  makhosi  !  »  Ba  pfumela  ba 
ku  :  «  Zzzi.  »  Hikwabu  ba  ku  :  «  Ba  pfumela  loko  ba 
losa  lii  kokwana  !  »  Ba  yengeta  ba  ba  losa.  Ba  miyela. 
Ba  ku  :  «  Yengeta,  kokwana  !  »  Si  yengeta  si  ku  :  «  Sa- 
wani  makhosi  !    »   Ba   pfumela,   ba  ku   :   «  Zi-zi  !  » 


mains  de  l'ogresse  sans  (juelle  s'en  aperçût,  parce  qu'elle  était 
si  vieille)  et  il  s'enfuit.  Alors  les  autres  demandèrent  à  celle 
qui  était  si  à<j;ée  :  «  Où  est  l'aigrette  ?  »  Elle  répondit  :  «  On  a  fait 
zut  !  »  —  Us  l'interrogèrent  de  nouveau  :  «On  a  fait  zut  !  y)  dit-elle. 
M  Elle  prétend  qu'on  la  lui  a  enlevée,  dirent-ils:  courons  après 
notre  petit  morceau  de  viande!  » 

Or  Sikouloumé  *Oy{.j.iva  (auprès  de  ses  camarades)  et  leur  dit: 
«  Pourquoi  avez-vous  quitté  la  route  que  je  vous  avais  recom- 
mandé de  prendre?  Qu'avez-vous  trouvé?  —  Nous  n'avons  rien 
vu,  »  dirent-ils. 

Les  ogres  le  poursuivaient  en  chantant  : 

Notre  viande  est  partie!  Allons  toujours! 
Allez,  nous  la  rattraperons  !  Allons  toujours! 

En  effet,  ils  rattraiièrent  Sikouloumé.  Celui-ci  leur  dit:  «Eh 
hien!  mettez-vous  en  ligne  »...  Ils  se  mirent  en  ligne.  Alors  il 
commença  à  chanter  le  chant  (jue  voici  : 

Oh!  dans  ce  pays-ci,  dans  ce  pays-ci,  nous  n'avons  pas  coutume  de 
manger  les  gens  ! 

Les  ogres  aussi  chantaient: 

Oh!  dans  ce  pays-ci,  dans  ce  pays-ci,  nous  n'avons  pas  coutume  de 
manger  les  gens  ! 

Les  uns  pourtant  s'écrièrent:  <<  Est-ce  que  nous  allons  laisser 
notre  petit  morceau  de  viande  retournera  la  maison!»  D'autres 
leur  répondirent  :  «  Laissons-le  aller,  puisque  nous  avons  appris 
ce  chant  ;  (cela  suffit),  cai'  nous  le  chanterons  désormais  en  man- 
geant. » 

Lorsque  les  ogres  fui-ent  partis,  les  jeunes  gens  aussi  s'en  allè- 
rent et  arrivèrent  au  grand  village.  Les  gens  de  l'endroit  vinienl 
tous  les  saluer.  Eux  ne  réiiondirent  rien.  Alors  une  vieille  femme 
leur  dit  :  «  Salut  mes  seigneurs  !  »  Us  ré[)ondirent  :  «  Ji-ji  !  »—  Les 
auti'es  de  s'écrier:  «  Tiens!  ils  répondent  seulement  quan  1  c'est 
une  vieille  (jui  les  salue»  !  Us  essayèrent  de  nouveau  de  leur 
souhaiter  le  bonjour,  l^^ux  se  tinrent.  Les  gens  du  village  dirent 
à  la  vieille:  «  Recommence,  grand'mère!  »  Elle  recommença  et 
leur  dit  :  «  Halut,  mes  seigneurs  !  »  Us  firent  :  «  Ji-ji  !  » 
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Loko  (li  pelile,  ba  ba  komba  a  yiiidlu  le'yikulu  ;  ba  ya- 
la.  Kutani    ba  ya   ba  komba  ya  sikhosana  ;   ba  pfumela. 

Ni  madambu,  ba  leletana  ba  buyisa  sa-ku-da.  Kutani  Si- 
kbiihniie  a  nusa  bikvvasu,  a  iiyika  mbyana  ya  kwe  leyi 
ifiki  e  na  yu  :  yi  yala  kii  da.  Ba  halatela  bansi.  Lwe  wa 
sikhosana  a  sila  lihoko,  a  seka  ntlatu  a  ba  nyika.  Sikhu- 
lume  a  nusa,  a  nyika  mbyana  yi  da  ;  na  bone  ba  da. 

Abusikwin  bbanu  ba  muti  ba  byela  ban'a  bu  ba  ba- 
nhwaiiyana  ba  ku  :  «  Famban  mi  ya  tekela  baioboli  benu 
ba  tlhasiki.  »  Ba  ya  ;  loko  ba  yile  ndhvin  ba  yetlela,  Si- 
khubime  a  teka  siyambaio  sa  lwe  wanhwanyana,  a  ya- 
mbala  sone.  Loko  bhanu  ba  muti  ba  ya  ku  ya  ba  dlaya,  ba 
ku  ba  clyula  ku  dlaya  Sikhulume,  ba  ku  dlaya  a  nwan'a  bu. 

Kutani  invinyi  wa  muti  afa  leletile  dimu  a  ku  :  ndi 
dimelan.  Loko  ba  li  ku  dimen,  ku  bona  Sikhulume  a  ku 
ku  lwe  wa  kokwana  :  «  Saua  wa  yi  dyula  mbila  sana  ?  » 
Sikhosana  si  ku  :  «  Ee  !  »  Ba  lianga  sila  mbila,  ba  patsa 
ni  foie  ni  mbange  ni  miri  minwanyana  ba  si  nyika.  Loko 
si  da  si  ku  :  «  Timbu,  »  si  nyika  nuna.  «  Timbu,  »  si 
nyika  nsati  :  «  Timbu,  »  si  nyika  ntukulu.  Si  ku  :  «  Ka- 
mbe  ba  da,  ba  da,  a  ba  ndi  nyiki  !  »  Ba  ku  :  «  Dana, 
kokwana  !    »    Loko  a  dile,  asifuba   sa  ku   :   mphuu. 

Ku  bona  Sikhulume  a  ku  ku  malanda  :  <^  A  hi  tekeni 
tihomu  hi  famba  !  »  Kunene  ba  teka  mintlhambi  hikwayu 
ya  tiko,   ba  famba. 

Loko  ba  muti  ba  li  dinwin,  ku  bona  nanda  wa  hosi, 
a  ku  :  «  Lesi,  sanga  hi  loko  wa  ku  ba  nthuri  wa  tihomu 
letâiyaa,...  »  Ba  ku  :  «  A  hi  wone  !  I  nthuri  wa  ku  di- 
ma.  »  A  yengeta  lwe  wa  nanda  a  ku  :  «  Ingi  i  nthuri 
wa  tihomu  letsiyaa....  »   Ba  ku   :  «  A  hi   wone  !    Atihomu 
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Lorsque  le  soleil  se  fut  couché,  on  leur  montra  une  grande 
hutte  (pouraller  y  dormir)  ;ils  refusèrent  (d"y  entrer);  on  alla  les 
conduire  dans  celle  de  la  vieille  femme.  Ils  consentirent  à  y  pé- 
nétrer. 

Le  soir,  les  gens  se  concertèrent  pour  leur  apporter  de  la 
nourriture.  Sikouloumé  prit  un  peu  de  tout  et  l'offrit  à  son  chien  ** 
qui  l'accompagnait:  il  refusa  d'en  manger.  Alors  ils  répandi- 
rent sur  le  sol  cette  nourriture.  La  vieille  leur  moulut  du  millet, 
cuisit  la  pâte  et  la  leur  donna.  Sikouloumé  en  prit,  en  offrit  au 
chien  qui  en  mangea.' Alors  eux  aussi  en  mangèrent. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  les  gens  du  village  dirent  à  leurs  fil- 
les: «  Allez  vous  amuseravec  vos  prétendants  qui  sontarrivés.  »  ^- 
Elles  y  allèrent  et  dormirent  dans  la  hutte  avec  eux.  Alors  Si- 
kouloumé prit  la  couverture  d'ime  jeune  fille  et  s'en  couvrit. 
Lorsque  les  gens  du  village  voulurent  aller  tuer  les  jeunes  gens 
durant  la  nuit  et  qu'ils  cherchèrent  Sikouloumé  pour  le  tuer, 
voilà  qu'ils  occireut  leur  i)ropre  fille  (mais  ils  ne  s'en  aperçurent 
pas). 

Cependant  le  chef  de  ce  village  avait  convoqué  ses  gens  (pour  le 
lendemain'!  afin  qu'ils  labourassent  son  champ.  Tandis  que 
tout  le  monde  était  aux  labours,  Sikouloumé  dit  à  la  vieille: 
«  Désires-tu  du  gâteau  ?  »  La  vieille  répondit:  «  Oui  !  »  Alors  ils 
moulurent  de  la  farine  et  la  mélangèrent  avec  du  tabac,  du 
chanvre  et  d'autres  drogues  et  la  lui  donnèrent.  Tout  en  man- 
geant elle  dit:  «  En  voici  une  portion  »,  elle  la  donna  au  mari 
(son  fils)  :  «  En  voici  encore  »  ;  elle  la  donna  à  la  femme  (  sa  belle- 
fille):  «  En  voici  encore»;  elle  la  donna  à  son  petit-fils...  Elle 
ajouta  :  «  Les  voilà  qui  mangent,  qui  se  régalent  et  ils  ne  m'en 
laissent  point  !...  »  Ils  lui  répondirent:  «  Manges-en  seulement, 
grand'mèreî»  Quand  elle  en  eut  mangé,  elle  perdit  la  tête.^3 

Alors  Sikouloumé  dit  à  ses  serviteurs:  «Prenons  tous  les 
bœufs  et  partons!  »  En  effet,  ils  réunirent  tous  les  troupeaux  du 
pays  et  partirent. 

Or,  tandis  que  les  gens  du  village  labouraient  aux  champs,  le 
domestique  du  chef  lui  dit:  «On  dirait  que  l'on  voit  une  pous- 
sière soulevée  par  des  l)(jeufs,  là-bas.  »  Les  gens  lui  répondirent  : 
«  Ce  n'est  pas  une  poussière  de  b(eufs  !  C'est  une  poussière  pro- 
duite par  des  laboureurs!  »  11  recommença  à  dire:  «  On  dirait 
ipie  c'est   une  poussière  de  b<rufs,  là-bas!»  On   lui   répondit: 
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ti  II'  kaya  ni  hliaiiii  laba  lii  ba  diinelaka.  »  Kutani  loko 
a  tlliL'Ia  a  yengeta  hve  wd  nanda  a  hlaya  tsotso,  ku  bona 
hosi  yi  ku  :  «  Famba  wu  ya  labisa,  lesi-ke  ba  ku  iia  bi 
dima,  lui  wa  ku  hi  karata  !  »  Kuiiene  a  ya  labisa,  a  ku 
kumana  ni  sikho.sana  a  iidlelen,  a  si  butisa  a  ku  :  «  U 
ya  Ivwini  ?  »  Si  ni;a  koti  ku  yangula  ntshumu  !  Sa  ku  nusa 
iiiisaba  sa  ku  ntbui  ;  afa  si  psyetuki  iii  iiiatoio.  Kutani 
loko  a  ya  labisa  a  kaya,  a  nga  ba  boni  tiliomu  ;  a  ya  byela 
ba  kwabu,  bone  ba  ta. 

Kutani  bosi  ya  bu  yi  ku  :  «  Ba  ka  Munoinbela  !  A 
iiyanianyama  yi  nuikile  !  Sibundwana,  mukwana,  sihu- 
ndwana,  mukwana  !  »  Ala  bosi  ya  ka  Monombela  a  ba- 
ngile  tilo  di  dunia  ;  kutani  Sikbulume  a  byela  malanda 
ya  kwe,  a  ku  :  «  Yetlelani  ahansi  ka  tihomu.  »  Loko 
ba  ya  tlliasa,  ba  kuma  na  Sikbulume  a  fambile,  ni  ma- 
landa ya  kwe.  Ba  ku  :  «  Ha  !  bi  lomu  ifiki  be  kone,  lo- 
mu  !  »  Ba  tamba  ba  ba  landa.  Kutani  Sikbulume  a  ba- 
nga  nambu,  a  wela  ni  malanda  ya  kwe  ni  tibomu.  Loko 
bone  ba  llhasa  ba  ku  :  «  Sana  mi  wele  bi  kvvini  ?»  A 
ku  :  «  Hi  kola^  hi  pinda  ledi.  »  Ba  ba  nyika  pinda,  ba 
lulumela  ;  a  ku  bona  esaku  bi  le  makari,  a  ba  tika,  ba 
ku  baugalaka  bi  nambu.  I)a  bubiri  a  ba  yentsyisa  si 
soso.  Kutani  ba  ku  :  «  Ha  bêla  !  A  bi  tlbelelen.  »  Ku- 
tani hosi  ya  ba  ka  Munouibela  a  ku  ku  Sikbulume  :  «  Loko 
u  nga  nduluki  ndlopfu,  u  nga  nduluki  nyari  ni  sibari 
siïiwana,  nduluka  mangwa.  Kutani  Sikbulume  a  nduluka 
mangwa,  a  ku  :  hua-hwa-bwa-liwa. 

Loko  ba  mukile,  ba  ka  Monombela  ba  kuma  na  ku  fi 
anwan'a  bu.   Kutani   ba  da. 

Loko  Sikbulume  a  ndulukile  mangwa,  ananda  wa  kwe 
a  sobela  a  nkilen  a  titondiyela  ;  a  mangwa  yi  tutunia  yi 
ya  tlhasa    yi  yiuia  ahubyen.  Ku   bona   yene.    ananda   wa 


I 
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«  Mais  non  !  les  bœufs  sont  au  village  avec  les  gens^*  pour  les- 
quels nous  sommes  ici  à  labourer!»  Cependant  comme  il  con- 
tinuait à  soutenir  la  même  chose,  le  chef  dit  à  ce  domestique: 
«  Va  donc  regarder  (et  que  c'en  soit  fini)  ;  tu  es  là  qui  nous  en- 
nuies tandis  que  nous  labourons.  »  •"■  Il  alla  regarder  en  effet  et, 
en  route,  il  rencontra  la  vieille  :  il  l'interrogea  disant  :  «  Où  vas- 
tu?»  Celle-ci  ne  put  rien  lui  répondre.  Elle  ramassa  un  peu  de 
terre  et  la  jeta  en  l'air;  elle  s'était  tout  écorchée  les  genoux. 
Lorsqu'il  arriva  et  regarda  ce  qui  en  était  au  village,  il  ne  vit 
[)lus  les  bœufs;  alors  il  alla  le  dire  à  ses  gens  et  ceux-ci  revin- 
rent. 

Alors  leur  chef  leur  dit:  «Gens  de  MonomJjéla,  notre  petit 
morceau  de  viande  est  parti  !  Au  petit  panier!  au  petit  couteau  ! 
au  petit  panier!  au  petit  couteau  !  »  Ils  se  mirent  à  les  poursui- 
vre. Or  ce  chef,  Monorabela,  fit  éclater  un  orage  (pour  les  arrê- 
ter). Sikouloumé  dit  à  ses  serviteurs:  «  Couchez-vous  sous  les 
bœufs!  ).  Ils  recomiuencèrent  à  fuir.  Quand  lesgensde  Monom- 
bela  arrivèrent  sur  les  lieux,  ils  trouvèrent  que  Sikouloumé  et 
ses  serviteurs  avaient  détalé.  Ils  dirent:  «Ah!  c'est  ici  qu'ils 
étaient.  »  Ils  se  remirent  à  leur  courir  après.  Sikouloumé  fit 
paraître  une  rivière  et  la  passa  avec  ses  serviteurs  et  avec  les 
b(eufs.  Quand  les  poursuivants  arrivèrent,  ils  crièrent  aux  fu- 
gitifs: «Comment  avez-vous  traversé  ?  »  Sikouloumé  répondit: 
«Par  ici  !  par  le  moyen  de  cette  corde.  »  11  leur  lança  la  corde, 
eux  la  saisirent.  Quand  il  vit  qu'ils  étaient  au  milieu  du  cou- 
rant, il  lâcha  la  corde  et  ils  furent  emportés  par  la  rivière.  Une 
seconde  fois  il  fit  ainsi.  <''•  Ils  se  dirent  alors:»  Nous  sommes  bien- 
tôt tous  morts!  Retournons  en  arrière!  »  Mais  Monoml)éla  cria 
à  Sikouloumé:  «  Si  tu  ne  veux  pas  devenir  un  éléphant,  ni  un 
buffle,  ni  une  autre  bête,  transforme-toi  en  zèbre!»  Sikouloumé 
devint  un  zèbre  en  effet  et  partit  en  galopant  :  hona-houa-houa- 
houa  ! 

IJe  retour  chez  eux,  les  gens  de  Monombéla  trouvèrent  leur 
fille  morte  *"  et  la  mangèrent. 

Quant  à  Sikouloumé,  lorsiju'il  se  fut  transformé  en  zèbre,  son 
serviteur  s'entoura  de  sa  queue  et  le  zèbre  partit  à  la  course  et 
arriva  sur  la  i)lace  du  village.  Le  serviteur  dit  à  sa  mère: 
«  Mets  cuire  de  l'eau,  qu'elle  soit  bouillante  ».  Il  la  versa  sur  l'a- 
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Sikliulunie.  a  kii  kii  inatnana  wa  Sikhuliiiiie  :  «  Tiaticka 
mat)  la'ya  ku  hisa.  »  Kunene  a  mu  tshela  ha  wone,  kii- 
tani  a  nduluka  mhuna.  A  teka  tihomu,  a  inuka  na  tu  ku 
lialuiiw'a  kwe. 

Kutani  bauiakwabu  Ita  byela  tatana  wa  bu,  ba  ku  : 
«  Hine,  letsi,  hi  hanyisi  lii  Sikliuluuie.  »  Kutani  a  inala- 
uda  lawa  ma  ku  :  «  Ha  ku  byelile  hi  ku  hi  ta  ku  hakeia.  « 
Vene  a  ku  :  «  Mi  nga  ndi  hakelen,  ndi  ku  hanyisa  invi, 
bana  ba  tatana.  »  Kutani  Sikhulume  a  teka  tihomu  ta 
kwe,  a   muka  ku  malujhva   kwe  a  thama  kone. 

Tatana  wa  kwe  a  dyula  ku  mu  iandela,  kambe  a  ku 
ku  y  eue  :  «  Sana  a  hi  wene  ataka  u  ku  :  a  u  tsalanga 
iiwana,  wa  ku  tsala  singe.  Nda  yala  a  ku  muka  na  hhu  !  » 
Kambe  loko  ba  kondi  ba  khoniiotana,  tatana  wa  kwe  a 
ku  :  «■  Afa  ndi  nga  si  tibi  esaku  u  nwana  neue,  »  a  pfu- 
mela  Sikhulume.  a  muka  ni   tatana  wa  kwe. 

A  ku  vva  tUiasa,  ba  mu  nyika  a  tiko.  Ni  nanda  wa  Si- 
khulume a  nyikiwa  a  tiko  na  yene.  A  hamba  atatana  wa 
kwe  a  no-a  lia  khaheli  timhaka  ta  tiko  :  ta  ku  khanela  hi 
Sikhulume,  a  mu  Ijyela,  tatana  wa  kwe,  loko  a  khane- 
lile.  Bamakwabu,  ba  ku  famba  ba  ba  simeka  ku  matiko- 
nyana  la'matongo.  Na  yene,  Mahumana  Iweyi  ifiki  ba  ku  : 
«  Hosi  hi  yene,  «  a  ku  ya  simekiAva  ku  tikwanyana  di- 
Mwanyana. 

Hi  byone  bugamu. 

Sihitana  sa  Mutikatika. 

Mutikatika  afe  he  nden  ka  mamana  wa  kwe,  a  nga 
si  Ijelekiwa,  mamana  wa  kwe  a  ku  tika  sa-ku-da.  A  nga 
ha  di,  a   nga  ha   nwi,  a  nga   ha  yambali   ntshumu. 

Nuna  a  mu  butisa  :  «  Sa,  nkat'a  nga,  u  tika  sa-ku-da 
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nimal  qui  redevin l  un  homme.  *«  t^ikouloumé  prit  les  bœufs  et 
s'en  alla  avec  son  troupeau  chez  son  oncle  maternel. 


Alors  ses  frères  vinrent  dire  à  leur  père:  «Pour  nous,  ac- 
tuellement, c'est  Sikouloumé  qui  nous  a  sauvés».  Les  serviteurs 
lui  dirent:  <  Nous  t'avions  dit  que  nous  te  payerions  (à  notre 
retour)  »  .  Mais  il  leur  répondit:  «  Ne  me  donnez  rien;  c'est  tout 
naturel  que  je  vous  aie  sauvés,  vous,  les  enfants  de  mon  père  ». 
b'ikouloumé  prit  donc  ses  bœufs  etalla  demeurer  chez  ses  oncles 
maternels. 

Son  père  voulut  le  suivre,  mais  Sikouloumé  lui  dit:  «  N'est-ce 
pas  loi  qui  disais  que  tu  n'avais  pas  engendré  un  fils  convena- 
ble, mais  seulement  un  imbécile.  Je  ne  veux  pas  demeurer  avec 
toi  ».  Cependant  lorsqu'ils  lui  eurent  fait  leurs  excuses  et  que 
son  père  lui  eut  dit:  w  Je  ne  savais  pas  que  tu  fusses  un  enfant 
comme  les  autres»,  Sikouloumé  consentit  à  demeurer  avec  lui. 

A  leur  arrivée,  on  donna  à  Sikouloumé  la  royauté  sur  la  con- 
trée. Son  serviteur  aussi  reçut  un  coin  de  pays.  Son  père  ne  dis- 
cutait plus  les  affaires;  elles  étaient  discutées  par  Sikouloumé 
qui  allait  en  informer  son  père  lorsqu'il  les  avait  réglées.  Ses 
frères  partirent  et  on  les  établit  chefs  de  petits  pays;  il  en  fut  de 
même  de  Mahomane,  celui  dont  on  avait  dit:  «  C'est  lui  le  chef». 
Il  fut  mis  à  la  tète  dun  petit  pays. 


Voilà  la  fin.  '9 


Motikatika. 

Lorsque  Motikatika  était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère,  n'é- 
tant pas  ««ncore  venu  au  monde,  sa  mère  cessa  de  prendre  toute 
nourriture.  Elle  ne  mangeait  plus,  elle  ne  buvait  plus,  elle  ne 
shabillait  plus. 

Son  mari  lui  demanda:  «  Mon  épouse,   i)ourquoi  as-tu  cessé 
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ha  yini  ?  «  A  ku  :  «  Mhilii  ya  iiga  yi  (jyiila  Itiiloiiibi'  bya 
iilioha.  «  Nuna  a  kii  :  «  Ncji  taka  l»yi  kiiiiia  kvvi,  nkata, 
lia  ?  » 

A  snka  a  ya  (jyiila.  a  yi  biiya  iia  hyii  ;  a  taka  mu  iiyi- 
ka.  iisati  a  yala  ku  da,  a  ku  :  «  Luhyi  u  ii<ia  hyi  kuina 
liyi  ni  tinyosi,  aiiialilaniicn  !  Ndi  (lyula  IjuIoiuIk'  l»ya 
ku  lia  hyi  iige  na  ntshumu.  "  A  tlhcia  nuna  a  faniha  a 
(Jyiila  hyinw  anyana,  a  nyika  nsati.  Lwo  wansati  a  ku  : 
«  U  yi  hyi  kuiua  hyi  iiga  ni  husukoti  ;  a  ndi  hyi  dyuli  !  » 
A  tlhchi  a  faniha,  a  ya  kunia  nihonga,  a  hiiya  a  iiiu  nyika. 
A  yahi  a  ku  :  «  Byi  nga  ni  niisaha.  »  Nthaku  kanihe  a 
ta  ta  kunia  lehyi  a  taka  hyi  janda,  hyi  ngekt'  na  tinyosi, 
ni  husokoti,  ni  niisaha.  A  kunia  tiha  le'di  nga  ni  niati 
ya  hulonihc  ;  a  ka,  a  huya,  a  niu  nyika.  Vene  a  yainu- 
keJa,   a   thalta,   a   da  ;   a   yanii)ahi   a   nwa   ni    ?nati. 

Nuna  a  ku  :  Lesi  u  ndi  sanisiki,  na  mine  ndi  nga  ha 
di,  ndi  nga  ha  nwi  mati.  Nsati  a  ku  :  «  Sana  u  hoiohehi 
yini  ?  »  A  ku  :  «  Ndi  dyuhi  mati.  »  Nsati  a  teka  ahoto, 
a  tamita,  a  ya  ka  mati  atihen.  Nuna  a  yala  ku  nwa  a 
ku  :  «  A  ndi  ma  dyuH,  u  yiki  ka  iaha  ku  nga  ni  nhhmga 
ni  makhtde.  «  A  ya  ka  nang^veso  Jvu  diinvanyana  tiha, 
a  ya  huya  ni  mati.  Nuna  a  ku  :  «  A  ndi  ma  dyuli,  ma  nga 
hivva  ma  nga  ni  hungu.  A  tlhela  a  ya  ka  kunwana,  a 
huyisa  niaiiwanyana  mati.  Nuna  a  ku  :  «  A  ndi  ma  dynli. 
ku  nga  ni  senga  :  Ndi  dyula  mati  ia'ma  ngeke  na 
ntshumu,  ma  nge  na  hhianga,  ma  nge  na  senga,  ma  nge 
na    hungu,   ma    nge   na    makhele^   ma    nga   mati   ntse  !    » 

A  teka  hoto,  a  famha.  A  tiiihi  matil)a  hikwawu  hiwa 
(iki  a  kiU'  ku  wone,  a  ya  kunni  tiha  hdia  ku  nga  mila- 
ngiki  ntshumu.  A  ku  \va  tlhasa,  a  ku  huknsa  atihen  ;  a 
ku  a  j-wahi,  ma  mu  halakeia...  Kasi  a  hi  mati,  jjya  ku 
ha    hiihunite  !   A    ku    ma   yingela  noiiwen   loko    ma  hala- 
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de  prendre  de  la  nourriture  1  »  Elle  répondit:  «  C'est  que  mon 
cœur  désire  du  miel  sauvage  !  »  —  «  Où  en  trouverai-je,  mon 
épouse  ?  dit  le  mari.  » 

Il  partit  pour  en  chercher  et  en  rapportant  le  lui  donna.  Elle 
refusa  d'en  prendre  disant  :  «  Ce  miel  que  tu  as  trouvé,  il  a  des 
abeilles  dans  ses  rayons.. le  désire  du  miel  tout  pur».  Il  retourna 
à  la  recherche  d'autre  miel  et  le  lui  offrit.  Sa  femme  lui  dit: 
«  Cette  fois,  celui  que  tu  as  trouvé  est  plein  de  fourmis,  je  n'en 
veux  point.  »  Il  partit  de  nouveau  et  alla  trouver  dans  la  terre  un 
nid  de  bourdons-^  qu'il  rapporta  à  sa  femme.  Celle-ci  n'en  vou- 
lut pas  davantage:  «  Il  y  a  de  la  terre  dedans  ».  dit-elle.  Enfin 
il  réussit  à  découvrir  le  miel  qu'elle  désirait;  il  n'y  avait  ni 
abeilles,  ni  fourmis,  ni  terre  pour  le  gâter.  Il  arriva  en  effet  à 
un  lac  qui  contenait  de  l'eau  sucrée;  il  en  puisa,  revint  et  lui 
en  donna.  Elle  l'accepta  et  se  réjouit  et  en  mangea;  puis  elle 
s'habilla  et  but  de  l'eau. 


Son  mari  lui  dit:  «  Puisque  lu  m'as  ainsi  ennuyé,  moi  aussi, 
je  vais  ne  plus  rien  manger  et  je  ne  boirai  plus  d'eau  ».  La 
femme' lui  dit:  «  De  quoi  te  plains-tu  ?  »  Il  répondit:  «  Je  vou- 
drais de  l'eau  ».  Elle  prit  sa  cruche  et  alla  en  puiser.  Son  mari  la 
refusa  disant:  «  Je  n'en  veux  pas,  tu  as  été  la  puiser  dans  un 
lac  où  il  y  a  des  roseaux  et  des  crapauds».  Elle  partit  une 
seconde  fois,  en  prit  dans  un  autre  lac.  Le  mari  dit:  «  Je  n'en 
veux  point;  c'est  de  Teau  qui  a  le  goût  d^  joncs  ».  Elle  y  alla 
de  nouveau,  puisa  ailleurs  et  en  rapporta.  Il  dit:  «  Je  n'en  veux 
pas.  Elle  sent  le  roseau  poilu.  Je  veux  de  l'eau  qui  n'ait  aucun 
goût,  qui  ne  sente  ni  le  roseau,  ni  le  roseau  poilu,  ni  le  jonc,  ni 
les[crapauds:  de  l'eau  pure,  toute  pure  ». 


Elle  prit  sa  cruche  et  repartit.  Elle  dépassa  tous  les  lacs  où  elle 
avait  puisé  et  en  trouva  un  où  rien]ne  croissait.  En  arrivant,  elle 
remplit  son  amphore  en  la  plongeant  dans  le'lac,  et,  quand  elle 
la  souleva,  l'eau  se  répandit  sur  elle.  Or  ce  nétait  pas  de  l'eau  : 
c'était  du  miel.  Elle  en  sentit  le^goùt  dans  la  bouche,  et  alors, 
dans  son  estomac,  elle  but  le  lac  tout  entier  ;  toute  l'eau  disparut. 
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kile....  fviitani,  akhurin  tla  kwe,  a  nwa  tiha  hikwadii,  ku 
sa   ku  liela  mati. 

Ku  Ijoiia  aïiwin^i  wa  mati,  Situkulumukhuuiha,  a  ku  : 
«  Ha  !  nda  ku  yingela  damhu  di  ndi  tlhaijaka  makatla  !  » 
A  ta  hona  iisati  hv'a  hlulekaka  ku  famba  hi  ku  kula  ka 
khuri  ;  a  y  a  mu  Ijyela  :  «  Ha  !  weue  !  ii  fanele  ku  dlawa 
ku  ta  huma  mati  lawa.  Sa  u  byeli  hi  mani  ku  ta  heta 
mati  ya  nga  lawa  ?  »  A  ku  :  «  Hi  nuna  a  ncli  rumiki.  » 
Situkidumukhumba  si  ku  :  «  Nuna  a  nga  lilayanga  esaku 
u  heta  mati  y  a  uq-h  \  »  Nsati  a  ku  :  «  Tatana  !  ndi  tike  ! 
U  nga  ndi  dlaye  ;  u'ta  ku  nyika  liwaiia  Iw'a  nga  ndeni 
kwa  nga  !  »  A  ku  :  «  Sa  u  taka  beleka  di  siku  sana  ?  » 
Nsati  a  ku  :  «  Tana  mundlwana  kaya  u  ta  ndi  kuma  na 
ndi  belekile.  U  ta  tiba  iiwana  hi  lesi  ndi  taka  byewula 
nhloko  ya  kwe  laha  ni  la,  ndi  mu  timl)a  nkarara  wa 
ntlhohe  ;  a  bito  da  kwe  a  ta  ha  ^[utikatika.  Loko  u  tlhasa, 
u  ta  hitana  :  Mutikatika.  A  taka  pfumela,  u  ta  ta  mu 
da.  )) 

Nwana,  andeni,  a  hleka  a  ku  :  «  Wansati  Iwe  a  phu- 
ntile  !  N'ta  diwela  yini-ke?  A  hi  mine  ndi  nga  mu  ruma 
matin  !  »  Lwe  wa  Situkukimuklumiba  a  ku  ku  wansati  : 
«  Si  dinganile,  hamba  u  muka.  -»  Wansati  a  hhmta  mati 
hikwawu^  ma  tlhela  ma  yentsya  tiba.  A  ka  hi  hoto  a 
muka  na  wu,  a  tlhasa  a  nyika  nuna.  Nuna  a  ku  :  «  Hi 
sone  !  hi  lawa  faka  ndi   dyula  wone.    » 

Ba  yetlela,  byi  sa  na  nga  hlayanga  ntshumu.  Byi  sa 
kambe,  a  phuluka  nwana.  Mamana  wa  kwe  a  mu  hye- 
wula  a  mu  timba  nkarara,  a  ku  :  «  Ndi  ya  masinweni  ; 
sala  nwana,  u  thama  kaya.  Afa  a  nga  yanwanga.  »  Nwana 
a  pfumela  a  ku  :   «    Hi   sone.    » 

Kambe  lïwana  afa  humile  ne  e  ni  l)ula,  mamana  Ava 
kwe  a  nga  si  tibanga.  A  ya   hlahluba,  a   labisa  a  ku   : 
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Alors  le  maître  del'ean,  Gl]itoukoiiluuniuukomul)a  d'ogre  (lui 
demeurait  au  fond)  dit:  «  Tiens!  voilà  que  je  sens  les  rayons 
du  soleil  qui  me  transpercent  les  épaules!»  Il  regarda  et  vit 
la  femme  qui  était  incapable  de  marcher  car  tout  son  corps 
était  plein  d'eau  ;  il  lui  dit  :  «Ah  !  espèce  de  femme  !  il  faut  que  je 
te  tue  afin  que  toute  mon  eau,  que  tu  as  prise,  sorte.  Qui  t'a  dit 
de  venir  boire  toute  mon  eau  '?  »  Elle  répondit  :  «  C'est  mon  mari 
(pii  m'a  envoyée.  »  —  «  Ton  mari  ne  t'a  i)as  dit  de  boire  toute 
mon  eau!  »  —  «  Mon  père,  dit  la  femme,  épargne-moi  I  ne  me 
lue  pas  et  je  te  donnerai  l'enfant  qui  est  en  moi  !»  —  «  Quand  le 
mettras-tu  au  monde?  »  —  «  Viens  après-demain  chez  moi.  Je  le 
mettrai  au  monde  après-demain.  Tu  lereconnaitras  parce  que  je 
lui  raserai  les  cheveux  des  deux  côtés  de  la  tête.  Je  lui  attache- 
rai des  perles  blanches  au  cou.  Son  nom  sera:  Moutikatika. 
Quand  tu  arriveras,  tu  l'appeleras  ainsi  :  Moutikatika.  Il  dira  : 
C'est  moi,  —  et  tu  le  mangeras.  » 


Lenfant,  dans  sa  retraite,  éclata  de  rire  et  dit:  «  Celte  femme 
a  dit  une  l)ètise.  Pourquoi  est-ce  qu'on  me  mangerait  moi  ?  Ce 
n'est  pas  moi  qui  l'avais  envoyée  à  l'eau.  »  L'ogre  dit  à  la  fenuïie  : 
«  C'est  bon,  retourne  à  la  maison  »  La  femme  rendit  toute  l'eau 
(jui  fit  de  nouveau  un  lac.  Elle  en  puisa  avec  sa  cruche,  retourna 
chez  elle  et  en  donna  à  son  mari.  Celui-ci  dit:  «  C'est  bien.  Voilà 
en  effet  l'eau  que  je  désirais  ». 

La  nuit  se  passa.  Au  matin,  elle  ne  dit  rien  du  tout.  Le  len- 
demain elle  mit  l'enfant  au  monde.  Elle  lui  rasa  la  tète,  lui  at- 
tacha des  perles  et  dit:  «  Moi,  je  vais  aux  champs,  reste  ici,  mon 
fils,  reste  à  la  maison.  »  Elle  ne  lui  avait  pas  donné  le  sein. 
L'enfant  répondit:  «  C'est  bien  ». 

Or  l'enfant'était^'enu  au  monde  avec  des  osselets  divinatoires 
sans  que  sa  mère  le'sùt.  Il  les  jeta  pour  consulter  le  sort,  les 
contempla  et  dit:  «  Cet  osselet-ci,  c'est  mon  père;  celui-là,  c'est 
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«  Lwe,  hi  tatana  ;  Iwe,  hi  mamana  ;  Iwe,  hi  Sitnkiilumu- 
khiiiiiba  si  taka  ndi  da^  lwe,  )ii  mine.  »  Biila  di  mu  byela 
ku  jjitaiia  batongwanakiilohye  liikwabii.  A  ba  byewula 
a  fanisa  hi  leêi  ba  mu  yentsyiki  sone,  a  ba  timba  ni  nka- 
rara.  Ku  ta  tlhasa  Situkulumukbumba,  si  bitana,  si  ku  : 
«  Mutikatika  !  »  Ba  pfumela  hikwabu,  ba  ku  :  «  Yebo, 
Yebo.  »  Si  ku  :  «  JN^di  lùta  Mutikatika.  »  Ba  ku  :  «  Hikweru 
hi  ba-Mutikatika  !  »  Si  thamisa  hikusa  afa  si  tshaba  ku 
da  hana  ba  banwanyana  bhanu.  Mamana  wa  nwana  a  ya 
buya  masillweni.  Si  ya  ku  yene  si  ku  :  «  Mutikatika  a 
ndi  mu  bonanga  !  »  A  ku  :  «  San  a  a  ndi  ku  byelanga  ku 
mu  bitana  loko  u  tlhasa  ?  »  Si  ku  :  «  Ndi  yi  mu  bitana. 
Kambe  be  ku  pfumela  ba  tele  !   » 

A.  tlhokola  sitama  lwe  wansati,  a  si  nyika  si  da.  Ka- 
mbe si  ku  :  «  I-nhi  !  ndi  randa  ku  da  yene,  ndi  muka.  » 
A  ku  :  «  Aie  !  Tatana  !  rindela.  Ndi  ta  ku  ndi  seki  tihobe 
n'ta  mu  bitana,  u  ta  mu  da  kola,  ndlwini,  la.  »  A  bitana 
Situkulumukbumba  a  si  nhingenisa  a  ndlwin.  Ku  wupfa 
tihobe,  a  thabula  mugayela,  a  beka  ku  yene  ndlwin,  a 
bitana  Mutikatika.  Nwana  a  ku  :  «  Yebo  !  '>  A  suka  a  >a 
sikoti,  a  hlahluba  bula,  a  ku  :  «  Lwe,  i  tatana  ;  lwe,  i 
mamana  ;  Iweyo,  i  Situkulumukbumba  si  taka  ndi  da.  » 
Bula  di  mu  byela  a  nduluka  khondlo.  A  yentsyisa  soso  ; 
Situkulumukbumba  si  ku  mu  pfumala. 

Lwe  wansati  a  byela  Situkulumukbumba  a  ku  :  «  Mu- 
nduko  n'ta  mu  ruma  a  ya  khaya  tingolokoto,  a  uiasi- 
nwin  ya  nga  ya  le  thobyeni.  Wa  ta  mu  kuma  kone  u  ta 
mu  da.  »  A  hanga  suka  nwana,  e  ni  ndewana  leyi  a 
taka  behela  tingolokoto  ku  yone.  Andleleni  a  y  a  hla- 
hluba bula  di  mu  byela  :  Nduluka  ambvembveleti  u  ya 
khaya  tingolokoto.  A  nduluka  mbvembveleti,  a  hahela 
kone,  a  ku  khaya  tingolokoto  hala  ni  hala,  a  tata  nde- 
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ma  mère  ;  ce  troisième,  c'est  l'ogre  qui  veut  venir  me  manger  ; 
celui-ci,  c'est  moi...  »  Les  osselets  lui  conseillèrent  d'appeler  tous 
les  petits  enfants  du  village.  Il  se  mit  à  les  raser  tous  comme  on 
l'avait  rasé,  et  leur  attacha  des  colliers  de  perles.  L'ogre  arriva 
et  appela  à  haute  voix  :  «Moutikatika  !  »Tous  les  bébés  réj^ondirent 
de  concert  :  «  C'est  moi  !  c'est  moi  !  »  Il  dit  :  «  Mais  j'appelle  Mou- 
tikatika !»  —  «  Nous  sommes  tous  des  Moutikatika,  répondirent- 
ils.  »  L"ogre  s'assit  là,  car  il  craignait  de  manger  les  enfants 
d'autres  personnes.  La  mère  de  l'enfant  revint  des  champs.  Il 
lui  dit:  «  Je  n'ai  pas  vu  Moutikatika  ».  Elle  répondit:  «  Ne  t'a- 
vais-je  pas  recommandé  à  ton  arrivée  de  l'appeler  par  son 
nom  ?  »  —  «  Je  l'ai  appelé,  dit  l'ogre,  mais  plusieurs  ont  répondu  : 
C'est  moi  !  « 


La  femme  alors  prépara  du  maïs  et  le  lui  donna  à  manger. 
«  Non  pas,  dit-il.  Je  veux  manger  l'enfant,  et  puis  je  m'en  retour- 
nerai!... »  —  «Hélas!  mon  père,  dit-elle.  Prends  patience.  Tandis 
que  je  cuis  ton  maïs,  je  l'appellerai  et  tu  le  mangeras  ici-même, 
dans  la  hutte.  »  Elle  l'appela  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Le 
maïs  cuisit  ;  avant  de  le  remuer,  elle  en  prit  une  poignée  et  alla 
le  lui  porter  dans  la  hutte;  puis  elle  appela  Moutikatika.  Celui-ci 
répondit:  «  C'est  cela!  On  y  va.  »  Il  alla  derrière  la  maison  et 
jeta  ses  osselets...  «Ici,  c'est  mon  père,  là,  c'est  ma  mère,  là  en- 
core, l'ogre  qui  veut  me  manger...  »  Bref  les  osselets  lui  dirent 
de  se  changer  en  souris.  Il  fit  ainsi  et  l'ogre  ne  put  l'attraper. 


La  femme  lui  dit  :  «  Demain,  je  l'enverrai  dans  le  marais  cueil- 
lir pour  moi  les  haricots  de  mon  champ.  Tu  l'y  trouveras  et 
tu  le  mangeras.  »  il  partit  en  effet  avec  un  panier  pour  y  mettre 
les  haricots;  mais,  en  chemin,  il  jeta  ses  osselets  qui  lui  dirent: 
«Transforme-toi  en  bourdon  et  va  ramasser  le  légume.»  Il  obéit 
et,  tout  en  volant,  il  alla  cueillir  im  haricot  de  ci,  un  haricot 
de  là,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  le  panier.  L'ogre  voulut  chas- 
ser le  bourdon,  ne  sachant  pas  que  ce  fût  Moutikatika. 


-     310     — 

wane.   Situkulumukhum])a   si   dyula   ku   hlongola    ml)ve- 
rabveleti,  si  nga  til)i  lesakii  a  La  yene  Mutikatika. 

Si  ya  holoba  ku  Iwe  wansati  si  ku  a  si  kanganyisiie 
A  kii  :  «  Buya  al)iisikwini.  U  ta  mu  kuma  ndi  nui  latile 
a  hansi  ka  kapulana  ledi  da  ntlhohe.  U  ta  mu  khoma  u 
mu  da.  »  Madaml)yeni  iiwana  a  ya  hlahluJ)a,  hiila  (Ji  ku  : 
«  Faml)a  u  ya  titekela  kapulana  da  rorw'aku  wa  ta  nui 
nyika  da  ku  le'da  utlhohe.  A  yentsyisa  si  soso.  Situkiilii- 
mukhumba  se  ku  tlhasa,  si  khoma  tatana  wa  Mutikatika 
si  ya  mu  da.  Ku  bona  wansati,  a  ba  huwa,  a  dila  luina. 
Kambe  Mutikatika  a  kn  :  «  Afa  si  fanekela  ku  nha  si 
yeutsyisiwa  si  soso,  nuua  wa  ku  a  diwa,  hikusa  a  bi  miae 
ndi  ku  rumiki  a  matin  ;   lii  ye  tatana  !    » 

Sihitana  sa  Nwahungukuri. 

Ku  bona  Ivve  wanuna,  a  bitu  da  kwe  ba  ku  :  bi  Xwa- 
huno'ukuri,  a  ya  lobola  ansati,  na  afa  nga  yakanga  na 
bhanu.  A  mu  teka  a  buya  na  ye  kaya.  Kasi  ifa  e  mhunu 
hv'a  daka  bhanu. 

Ku  ti,  hi  diuwana  siku,  a  mu  wonga  a  ku  nui  dlaya. 
A  da  yiiïwe  nyama,  a  siya  nenge  ;  a  suka,  a  ku  :  «  Ndi 
ya  yenda  kwabu  ka  Iwe  wansati.  « 

A  ku  e  he  ndielen,  nyanyana  yi  sunguleka  yi  yi- 
mbelela  : 

Toto-lii  !   toto-lii  !   Yo  inamana  ! 

Nwahung-ukuri  a  loyile  tilo 

Wa  ying-cle,  tilo,   wa  ying-elc,  tolii  ! 
A  dlaya  nsati  a  benga  nyama,   tilo. 
A  ku  nyama  nyamana  y  a  hongonye  ! 
Wa  yinjo-ele  tilo,  wa  ying-ele  tohi  !... 

A  ku   wa  yi   yingela,  Xwahungukuri   a   hiongoiisa,   a 
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Il  se  |ilai,^iiil  ù  ki  mère  de  l'avoir  trompé.  CeJle-ci  lui  dit:  «Eh 
liien!  reviens  ce  soir,  à  la  nuit.  Tu  le  trouveras  couché  ici  sous 
cette  couverture  blanche.  Tu  l'em[)nrteras  et  tu  le  dévoreras.  » 
Le  soir,  l'enfant  consulta  le  sort  qui  lui  dit:  «  Prends  la  couver- 
ture de  ton  père  et  recouvre-le  de  la  tienne  qui  est  blanche  ».  Il 
obéit.  L'ogre  arriva,  saisit  le  père  de  Moutikatika,  le  prit  avec 
lui  et  le  mangea.  Alors  la  femme  pleura  fort  son  mari.  Mais 
Moutikatika  dit  :  «  Ce  n'était  que  juste  que  cela  se  fît  ainsi  et  que 
ton  mari  fût  mangé,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  envoyée  à 
l'eau,  c'est  lui,  c'est  le  père  !  »  -^ 


Nouahoungo  ukouri . 

l'n  homme  du  nom  de  Nouahoungoukouri  prit  femme;  mais 
il  n'avait  pas  construit  de  hutte  avec  les  autres  gens.  Il  la  con- 
duisit chez  lui,  à  part.  Or  c'était  un  mangeur  d'hommes. 


Un  beau  jour  il  la  trahit,  il  la  tua.  11  mangea  une  partie  de  sa 
chair  et  mit  la  jambe  de  côté  ;  puis  il  se  mit  en  route  et  dit  :  «  Je 
vais  aller  chez  les  parents  de  ma  femme  ». 

Tandis  qu'il  était  encore  en  route,  un  oiseau  se  mit  à  chanter  : 

Toto-hi!  toto-lii!  Hélas,  nia  mère! 

Nouahoungoukouri  a  ensorcelé  le  ciel... 

Tu  l'as  bien  vu,  ùciel!  Tu  l'as  bien  vu,  oiseau! 

Il  a  tué  sa  femme  et  a  coupé  sa  chair  en  morceaux,  ô  ciel  ! 

11  dit  que  c'est  de  la  viande  d'élan  ! 

Tu  l'as  bien  vu,  ô  ciel!  tu  l'as  bien  vu,  oiseau  ! 


Lorsipie  Nouahoungoukouri  lentendit,  il  le  poursuivit  ;  puis  il 
l'attrapa  et  le  tua.  Mais  il   ressuscita.  L'homme  continua   sa 
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klioma  a  yi  dlaya,  yi  pfuka  nyanyana.  A  famba,  na  yoiie 
yi  famba  yi  yimbelela,  a  kota  a  y  a  tlhasa  kaya  ka  Iwe 
wansati. 

A  kii  wa  tlhasa,  ha  ku  :  «  Biiyan,  namunhia  hi  ta 
khweha  nyama.  »  Ba  mu  iihingenisa  andlwiii  ;  ha  thama 
kone.  Nyanyana  yi  ya  thamisa  henhla  ka  sihhmgwa,  yo 
tlhela  yi  yimbelela  : 

Toto-hi  !   toto-hi  !   Yo  mamaua  ! 
Nwahung'ukuri  a  loyile  tilo — 
A  dlaya  nsati  a  beng-a  nyama. 

Bakojiwana  ha  ku  :  «  Yingisetan,  yingisetan  le'si  twa- 
laka  liala.  »  Nwahungukuri  a  nga  l)i  na  tingana,  a  huma. 
A  yi  hlongolisa,  a  tlhela  a  yi  dlaya.  Yi  tlhela  yi  pfuka, 
yi  yimbelela. 

Bakonwana  ba  dimukiki,  ha  ku  :  «  Nwan'eru  a  nge  he 
kone  !  A  dlayi  hi  JVwahungukuri.  »  Ba  mu  pfalela  andUvin  ; 
a  huma  a  tutuma,  a  lia  siya.  Ba  landa,  ba  nga  mu  kumi. 

Hi  byo  bugamu. 

Sihitana  sa  Mubukwana. 

Ka  ku  hona  Mubukwana  a  ku  lohola  babasati  ;  a  ku 
ba  ni  khuri  muùwe  na  ha  sungula  aku  dima.  Ba  ku  na 
ha  dima,  na  yene  a  nga  dimi,  a  ku  :  «  Ndi  ta  da  ya 
nhlengo.  »  Abasatikulobye  ba  mu  hyela  ha  ku  :  «  Dima.  » 
Yene  a  yala  a  ku  :  «  Ndi  ta  da  y  a  nhlengo.  »  A  hamba 
a  ku  a  ya  ku  dimen,  a  ya  yetlela.  Abasatikulobye  ha 
dima  sitama  si  wupfa  na  ye  a  nga  dimanga.  Kutani  a 
phiiluka.  Abasatikulobye  ba  ku  :  «  Afa  u  yala  ku  dima, 
u  ku  :   «   U  ta  da  ya  nhlengo  !   »  A  ku  loko   a  yingela 
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route;  l'oiseau  allait  avec  lui,  chantant  toujours,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  arriva  au  village  de  la  femme. 


Lorsqu'il  arriva,  ils  se  dirent  :  «  Venez.  Âujoud'hui,  nous  nous 
régalerons  de  viande!  »  On  le  fit  entrer  dans  la  hutte,  et  ils  y 
prirent  place.  L'oiseau  se  percha  sur  la  couronne  de  paille  (au 
sommet  de  la  huttej,  et  recommença  à  chanter: 

Toto-hi  !  toto-hi  !  Hélas  !  ma  mère  ! 

Nouahoungoukouri  a  ensorcelé  le  ciel... 

...Il  a  tué  sa  femme  et  a  coupé  sa  chair  en  morceaux... 


.  Les  heaux-parents  se  dirent  les  uns  aux  autres:  «Écoutez! 
écoutez  ce  qu'on  entend  là-dehors!»  Nouahoungoukouri  navait 
aucune  honte;  il  sortit,  chassa  l'oiseau  et  le  tua  de  nouveau. 
Mais  il  ressuscita  une  seconde  fois  et  recommença  à  chanter. 

Ses  beaux-parents  se  mirent  alors  à  songer;  ils  se  dirent: 
«Notre  fille  n'est  plus  là  !  C'est  qu'elle  aététuée  par  Nouahoun- 
goukouri ».  Ils  l'enfermèrent  dans  la  hutte,  maisil sortit  quand 
même,  s'enfuit  en  courant  et  les  laissa  bien  loin.  Ils  le  poursui- 
virent mais  ne  le  retrouvèrent  plus. 

Voilà  la  fin. 


La  femme  et  la  fille  de  Mboukouana- 


Or  Mboukouana  prit  des  femmes  en  mariage.  L'une  d'elles 
devint  enceinte  au  moment  où  l'on  commençait  à  labourer. 
Tandis  (jue  les  autres  labouraient,  elle  ne  labourait  point:  «  Je 
mangerai  le  maïs  de  l'impôt  »,  ^sdisait-elle.  Ses  compagnes  lui 
dirent:  «  Laboure  !  »  Elle  refusa  ;  elle  dit  :  «  Je  mangerai  le  maïs 
de  l'impôt.  »  Lorsqu'elle  allait  aux  champs,  elle  se  couchait 
tout  simplement.  Ses  compagnes  piochèrent.  Leur  maïs  mû- 
rit; elle  n'avait  point  fait  de  champ.  Alors  elle  mit  au  monde 
une  fille.  Ses  compagnes  lui  dirent:  «  Tu  refusais  de  labourer, 
prétendant  que  tu  mangerais  le  maïs  de  l'impôt,  hein  !  »  Lors- 
qu'elle sentit  la   faim,  elle  sortit  et  alla  voler  durant  la  nuit. 
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ndlala,  a  fiimha.  a  yiha  ni  hiisikii,  a  ya  tlliasa  a  kiima 
nhoberi  ml)angii,  a  ku  sisa  nwana,  a  mu  lata  kone,  ycne 
a  ya  ku  yiben.  A  faml)a  a  ya  yil)a  na  ku  na  nipfula  ;  a 
ya  Iniya,  a  tlhasa  a  ku  :  «  Xwatilo,  ùwatilo,  kendluka 
iKJi  teka  nwan'a  nga.  »  Tilo  di  kendluka.  a  tek  a  iiwan'a 
ke,  a  iiiuka,  a  ya  seka  lesi  ataka  a  yi  yiba  tsone,  a  da 
ni   husiku.   I3yi   sa  a  tlliela  a   lietisa  le'sa  tolo. 

Kutani  loko  a  hetisile  a  yingela  ndlala,  a  beleka  mvan'a 
kwft  ni  l)usiku,  na  ku  na  mpfula,  a  famba  a  ya  beka 
nwana  laba  a  nga  mu  beka  kone  ku  sungulen  ;  a  faml»a 
a  ya  yi!»a,  a  ya  buya  a  ta  ta  kuma  na  mati  ma  teki 
nwan'a  kwe,  ma  famlia  na  ye.  Kutani  a  ku  :  «  Xwatilo, 
nwatilo,  kendluka  ndi  teka  nwan'a  nga,  ndi  faml)a  na 
ye....   »   A  nga  mu  boni  !  A  dyula,  a  mu  pfumala  ! 

A  muka  kaya,  a  ya  tlhasa,  a  seka,  a  da,  a  siya  siiutana 
le'si  a  taka  beleka,  a  ku  :  I  mvana.  Byi  sa,  simeswen,  a 
teka  siiutana,  a   Ijeleka. 

A  tatana  wa  kwe  a  ku  :  «  Nda  ha  famba,  ndi  ya  pfusela 
nwan'a  nga.  A  ya  tlhasa  a  ku  :  8a\van,  ba  la  ;  sana  ma 
hanya  ?  »  Wansati  a  ku  :  «  A  hi  hanyi  ;  ku  babya 
nwana.  «  A  ku  :  «■  Mu  sise,  ndi  mu  bona.  »  A  yala.  Yene 
a  mu  hutisa  a  ku  :  «  Sana  u  yala  ku  mu  sisa  ndi  mu  bona?  » 
A  ku  :  «  Hikuba  iwa  babya.  »  Anuna  wa  kone  a  sekeleka 
a  ya  nthunsa  kapiilana  le'di  afaka  a  beleki  ha  donc  si- 
iutana. Kutani  si  wa  hansi.  A  ku  :  «  Sana  u  teki  ïiwa- 
n'anga  u  ya  saba  siiutana  sana  ?  Nwan'a  nga  a  kwini  ?  » 
Ku  bona  nuna  a  yengeta  a  ku  :  «  Loko  si  li  tanu,  lesi 
u  yiki  tsyukumeta  nwan'a  nga,  ndi  dlaya  wene,  ndi  ba 
ndi  tisunp:a,  hi  fa  kola.  »  Malanda  ma  ta  ma  ku  :  «  A  hi 
sone  we,  hosi  !  »  Yene  a  yala  a  ku  :  «  Nda  tisunga  !  Lesi 
ndi  tisungaka,  hi  nga  lahle  hi  mhunu  j  mo  hi  tika  lii  bola 
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ElUe  arriva  dans  la  campagne  et  trouva  un  endroit  où  (die 
déposa  son  enfant.  Elle  la  coiicdia  par  terre  et  s'en  alla  voler. 
Elle  partit  pour  voler,  or  la  pluie  tombait,  puis  elle  revint  et 
dit  en  arrivant  :  «  Fils  du  ciel,  fils  du  ciel  !  ^  fais-moi  place  pour 
que  je  passe,  que  j'aille  reprendre  mon  enfant  ».  Le  ciel  lui  fit 
place,  et  elle  reprit  son  enfant;  elle  retourna  chez  elle  et  alla 
cuire  ce  qu'elle  était  allée  voler;  elle  le  njangea  durant  la  nuit. 
Le  lendemain,  elle  acheva  la  nourriture  de  la  veille, 

l^uis,  lorsqu'elle  eut  fini,  elle  sentit  de  nouveau  la  faim.  Elle 
mil  la  fillette  sur  son  épaule,  de  nuit,  et  alla  la  poser  là  où  elle 
lavait  mise  la  première  fois.  Elle  s'en  fut  voler,  revint  la  cher- 
cher; mais  l'eau  avait  enlevé  son  enfant  et  était  partie  avec  elle. 
Elle  dit:  «  Fils  du  ciel,  fils  du  ciel  !  laisse-moi  passer  que  j'aille 
prendre  mon  enfant  et  que  je  m'en  aille  avec  elle.  »  Mais  elle  ne 
la  vit  plus.  Elle  la  chercha,  mais  ne  la  trouva  point. 


Elle  retourna  à  la  maison  et,  une  fois  arrivée,  elle  cuisit  et 
mangea  (ce  qu'elle  avait  volé).  Elle  laissa  une  courge  de  côté 
afin  de  la  porter  sur  son  dos  (en  guise  d'enfant  i  pour  qu'elle  pût 
dire:  «  C'est  mon  enfant».  Le  lendemain  matin,  elle  prit  la 
courge  et  la  mit  en  effet  sur  son  dos  (dans  la  couverture). 

Le  père  se  dit  :  «  Je  vais  aller  donner  à  mon  enfant  la  saluta- 
tion du  matin.  »  Il  arriva  et  dit:  «  Bonjour,  gens  de  cette  hutte. 
Allez-vous  bien  ?  »  Elle  répondit  :  k  Nous  n'allons  pas  bien.  L'en- 
fant est  malade,  »  «  Mets-la  par  terre,  dit  le  mari,  que  je  la  voie.  » 
Elle  refusa.  Il  lui  dit  :  «  Est-ce  que  vraiment  tu  refuses  de  la  poser 
à  terre  pour  que  je  la  voie  ?  »  —  «  Oui,  dit-elle,  parce  qu'elle  est 
malade  !  »  Le  mari  se  leva  et  alla  dénouer  la  couverture  dans  la- 
quelle elle  portait  la  courge  sur  ses  éi)aules.  La  courge  tomba 
par  terre.  Il  lui  dit:  «  Tu  as  donc  pris  mon  enfant  pour  aller 
acheter  une  courge,  dis'/  Où  est  mon  enfant '?  »  Le  mari  ajouta  : 
«  Puisqu'il  en  est  ainsi  et  que  tu  as  été  jeter  ma  fille,  je 
vais  te  tuer  et  je  me  suiciderai  ensuite;  nous  mourrons  ici!» 
Ses  serviteurs  vinrent  lui  dire  :  «  Ce  n'est  pas  bien,  o  notre  chef.  » 
Il  repoussa  leurs  paroles  et  dit:  «Je  me  tue  !  Puisque  je  me 
suicide,  que  nous  ne  soyons  enterrés  par  personne.  Abandon- 
nez-nous et  que  nous  tombions  en  pourriture  ici,  dans  la  hutte.  <> 
Il  ferma  la  porte,  l'attacha  avec  des  cordes  et  se  tua.   Lorsqu'il 
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kola  a  ndlwin.  »  A  pfala  sipfalo,  a  timlja  hi  mapinda,  a 
tisunga.  Loko  a  tisimgile,  malonda  ma  ta.  Baiiwana  ba 
ku  :  «  A  ni  mu  lahlen  ;  »  l)anwana  ba  ku  :  «  A  ti  hi 
nga  mu  lahle  ;  a  hi  nui  tiken  kola   ndlwin.  » 

Ka  ku  ha  loko  ùwana  a  pengvva  hi  mati,  e  ku  ya  hu- 
melela  halahaya,  amathohyen,  a  ya  kuma  hi  Iwe  wa- 
iisati  loko  a  ku  :  «  Ndi  ya  mathohyen.  »  A  muka  na  ye 
kaya  a  y  a  komba  banwaiia  a  ku  :  «  Ndi  roli  anwana  !  » 
A  hamba  a  ku  mu  sekela  sintlatunyana,  a  konda  a 
kula.  A  thama  na  ye  hikuba  muti  lowu  afaka  e  ku  wone 
afa  ba  da  bhanu.  A  nga  nyiki  banwana  ba  mu  teka  :  a 
thama  na  ye,  a  kula,  a  konda  a  kasanyana.  Loko  a  ku- 
lile,  a  ko  ta  ku  famba  nyana,  a  hamba  a  ku  famlta  na 
ye,  a  mu  tsimba  ku  ya  ku  miiiwanyana  mindangu,  a  ku  : 
«   Suka  ba   ta  mu  da  !    » 

Loko  a  li  kari  a  kula,  tihosi  ti  ku  :  «  Ha  ha  mu  tika 
a  kula  ;  »  na  ba  byela  nwana,  ba  ku  :  «  A  u  nwan'a  kwe  ; 
e  ku  ku  rola  na  u  ngunga  ni  mati.  »  Loko  ba  bona  le- 
saku  e  nkulu,  ba  sungula  ku  byela  ïiwinyi  wa  lïwana, 
Iw'a  nga  mu  rola,  ba  ku  :  «  Hi  nyike  nwan'a  ku,  a  ya 
ku  dimela  nsimu.  »  A  pfumela  a  ku  :  «  Hi  sone  ;  »  na 
ku  ni  Iwe  wansati  wa  siduhati  a  nga  pfa  lomu  ku  nga 
pfa  Iwe  w^anhwanyana.  Kutani  mamana  wa  kwe  a  suka 
na  a  mu  lungiselile  a  mu  nyika  sa-ku-da,  a  ku  :  «  U  ta 
sala;  u  seka  :  u  ta  ya  ka  ni  mati,  ndi  ta  ta  hlamba  loko 
ndi   bnyile.  »  Ba  suka,  ba  famba. 

Loko  a  li  kari  a  seka  Iwe  wanhwanyana,  ka  ku  ta  Iwe 
wa  siduhati  a  ta  tlhasa  a  woka  ndilo,  a  ya  tima  ndielen  ; 
a  tlhela  a  huya,  a  ta  woka,  a  ya  tima  andlelen  nan- 
gweso.  A  ya  tlhela,  a  buya  a  ku  :  «  Ntukulu  wa  nga, 
esaku  ba  wa  ku  yala  ni  ku  ndi  losa,  afa  ndi  nga  ti  ku 
byela  sinvve  le'si  nga  kone  sana  ?  »  Wanhwanyana  a  mu 
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se  fut  tué,  quelques-uns  de  ses  serviteurs  vinrent  et  dirent: 
«  Enterrons-le  ».  Mais  les  autres  répondirent:  «  Il  a  dit  que  nous 
ne  devions  pas  l'enterrer.  Laissons-le  là  dans  la  hutte  ». 


Lorsque  la  fillette  eut  été  emportée  par  les  eaux,  elle  finit  par 
arriver  IMen  loin,  là-bas,  dans  les  marais  et  elle  fut  trouvée  par 
une  femme  qui  s'était  dit:  «Je  veux  aller  dans  le  marais».  Elle 
retourna  au  village  et  alla  la  montrer  aux  autres  gens,  disant: 
«  J'ai  ramassé  un  enfant!»  Elle  se  mit  à  lui  cuire  de  petites  pâ- 
tées jusqu'à  ce  qu'elle  fût  devenue  grande.  Elle  demeura  avec 
cette  femme  ;  car,  dans  ce  village,  on  mangeait  les  gens.  La  femme 
ne  donna  pas  Tenfant  aux  autres  de  peur  qu'ils  ne  la  prissent 
pour  la  tuer.  Elle  demeura  avec  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  sût  un 
peu  se  traîner  sur  les  genoux.  Plus  tard,  lorsqu'elle  eut  grandi 
au  point  de  marcher  quelque  peu,  elle  la  prenait  avec  elle.  Mais 
elle  lui  défendait  d'aller  dans  les  ménages  des  autres  de  peur 
qu'ils  ne  la  mangeassent. 

Tandis  que  l'enfant  grandissait  encore,  les  chefs  dirent  :  «  Nous 
l'épargnons  pour  qu'elle  devienne  grande  »  ;  mais  ils  lui  disaient  : 
((Tu  n'es  pas  la  fille  de  cette  femme,  tu  es  une  enfant  trouvée; 
elle  t'a  ramassée  alors  que  tu  étais  emportée  par  le  courant  de 
l'eau  ».  Quand  ils  virent  que  l'enfant  était  grande  les  gens  com- 
mencèrent à  dire  à  sa  propriétaire  qui  l'avait  ramassée:  «  Donne- 
nous  ton  enfant,  qu'elle  aille  labourer  un  champ  pour  toi  ».2*  Elle 
y  consentit,  elle  dit:  ((C'est  bien.  »  Or  il  y  avait  une  vieille  femme 
qui  était  originaire  de  l'endroit  d'où  venait  la  jeune  fille.  La 
mère  (adoptive  )  de  l'enfant,  avant  de  partir,  lui  prépara  de  la 
nourriture,  lui  en  donna  et  lui  dit  :  ((  Tu  resteras  au  village  et  tu 
cuiras,  puis  tu  iras  puiser  de  l'eau  pour  qu'à  mon  retour  je 
puisse  me  laver».  Ils  partirent. 

Tandis  que  la  jeune  fille  était  en  train  de  cuire,  la  vieille  ar- 
riva et  prit  un  charbon  ardent  (pour  aller  allumer  son  propre 
feu).  Elle  l'éteignit  en  route  et  revint  pour  en  prendre  un  au- 
tre. Elle  léteignit  de  nouveau  et  revint  encore  une  fois  et  dit: 
((  Ma  petite  fille,  tu  ne  me  salues  pas;  ne  veux-tu  pas  que  je  te 
dise  une  certaine  chose,  dis  ?  »  La  fillette  la  salua.  Alors  la  vieille 
lui  dit:  ((  Si  lu  me  donnais  un  peu  de  la  nourriture  que  tu  cuis 
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losii  kiitîuii.  A  ku  :  «  Loko  afa  wa  ku  ntji  pliamela  lesi 
Il  sekiki,  afa  ndi  nga  ti  ku  hyela  ?  »  A  mu  phamela  ma- 
swele,  a  mii  iiyika  ni  nyaina  Loko  a  dile  Iwe  wa  siduhati 
a  ku  :  «  Ndi  ku  byela  esaku,  hala  ba  yiki  dimela  kone, 
ba  yi  diinehi  wene  esaku  ba  ta  ta  da  wene  !  »  Kiitani  a  tika 
sa-kii-da  lesi  afaka  a  seki  soue,  a  dila  ;  a  uni  byela  Iwe 
wa  isidubati  esaku  :  «  U  nga  dile,  iniyebi  !  loko  ku  ni 
makapiilana  ni  madyobo  ya  tinsiml)a  andlwiii  ya  kwenu, 
famba  u  ya  teka.  »  A  famba  a  ya  teka.  Loko  a  yi  teka 
a  mu  byebi  esaku  u  ya  khaya  tluka  da  mpono^  u  ya 
pt'usa  tatana  wa  ku  ni  mamana  wa  ku.  Loko  u  yi  kaya 
ndi  ta  ta  ku  timbelela  amuri,  bi  famba  kuùwe,  iii  huuda 
bi  laba  ba  dimaka  kone.  Loko  mine  ndi  ku  :  «  Ndi  wa 
sibiudi,  -»  wene  u  ta  ku  :  «  Ndi  wa  libengu.  »  Loko  u 
hluleka  esaku  :  iidi  wa  lil)engu,  u  ta  suiigula  u  ku  : 
«  Ndi  wa  sibindi  ;  »  miue  ndi  ta  ku  :  «  Ndi  wa  libengu.  y 

Ba  khaluta  ha  kone  ba  hlaya  soleso.  Loko  ba  hlayile, 
l)a  khaluta  bi  ku  kahlubn,  ba  famba.  Badimi  ba  sala, 
jja  dimuka  ba  ku  :  «  Hi  yo  nyama  le'yi  kbalutiki  bi 
la  !  A  lii  fami)en  bi  ya  kamba  akaya.  »  Ba  ya  kaml)a, 
l»a  pfumabi.  Ba  tlbela  ba  famba  hi  mintila  y  a  bu,  ba 
landa.  Loko  ba  yi  ba  kuma,  ba  blongolisa.  Lwe  wa  si- 
dubati  a  tabuka  hi  yinwana  andlela.  LAve  wanhwanyana 
a  tutuma  bi  ndlela  le'yi  yaka  anambyen.  Loko  a  tlhasi 
nambyen,  a  nduluka  sii'i]jyai'il)yana.  Lwe  wa  ntongwana 
a  rola  ribye  a  ku  :  «  Ndi  ta  ya  nyika  tatana  a  kutleh\ 
ngiyana  ha  done.  )^  La'ba  kulu  ba  wutla,  ba  tsyuku- 
meta  anthaku  ka  nambu.  Kutani  a  ya  nduluka  amhunu, 
a  womba  mandla  a  ku  :  «  A  mi  ndi  bo  ?  »  Kutani  ba 
khoma  Iw'a  tsyukumetiki  ba  dlaya,  ba  ku  :  «  Hi  we  u 
fambisiki  anyama.   » 

Lwe    wa    wanhwanyana    a    famba,  abutisela,  a    ku    : 
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là,  ne  crois-tu  pasque  je  te  dirais  cette  chose-là"?  »  La  jeune  fille 
lui  donna  de  la  farine  de  millet  et  de  la  viande.  Lorsqu'elle  eut 
mangé,  elle  lui  dit  :  «  Je  t'annonce  que,  si  les  gens  du  village  sont 
allés  labourer,  ils  ont  été  te  préparer  un  champ  afin  de  te  man- 
ger ».  L'enfant  lâcha  la  nourriture  qu'elle  avait  cuite  et  se  mita 
pleurer.  «  Ne  pleure  pas,  dit  la  vieille.  S'il  y  a  des  vêtements  et 
des  peaux  de  civette  -^  dans  votre  hutte,  prends-les».  Lorsqu'elle 
les  eut  pris,  la  vieille  lui  mit:  «  Va  cueillir  une  feuille  de  ricin 
et  va  ressusciter  ton  père  et  ta  mère.  Quand  tu  l'auras  cueillie, 
je  t'attacherai  (autour  du  cou)  une  certaine  médecine  et  nous 
partirons  ensemble  par  l'endroit  où  ils  sont  occupés  à  labourer. 
Quand  je  dirai  :  «  Moi,  je  tiens  pour  le  foie  »  (proprement  je  suis 
celle  du  fuie),  tu  diras:  «Je  tiens  pour  la  rate.  »  Et  si  tu  ne  peux 
pas  dire:  «Je  tiens  pour  la  rate»,  tu  commenceras,  toi,  et  tu 
diras  :  «  Je  tiens  pour  le  foie.  «  Moi,  j'ajouterai  :  «  Je  tiens  pour  la 
rate.  »  -^ 


Elles  passèrent  par  là  en  tenant  ces  propos-là.  Elles  se  hâtè- 
rent d'aller  plus  loin,  après  avoir  dit  cela.  Les  laboureurs  se  di- 
rent bientôt  :  <<  Mais  c'est  notre  viande  qui  a  passé  par  ici,  allons 
vite  voir  à  la  maison  ".  Ils  y  allèrent,  cherchèrent  leur  viande  et 
ne  la  trouvèrent  pas.  Alors  ils  retournèrent  en  suivant  les  tra- 
ces des  fugitives  et  les  poursuivirent.  Lorsqu'ils  les  atteigni- 
rent, ils  les  chassèrent.  La  vieille  prit  une  autre  route,  la  jeune 
fille  courut  par  le  sentier  qui  mène  à  la  rivière.  Elle  se  trans- 
forma en  une  toute  petite  pierre.  Une  fillette  la  ramassa,  se  di- 
sant qu'elle  la  donnerait  à  son  père  pour  polir  sa  couronne  de 
cire.  Mais  les  vieux  la  lui  prirent  des  mains  et  la  jetèrent  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Elle  se  transforma  de  nouveau  en  un 
être  humain.  Elle  battit  des  mains  et  leur  dit:  «Ne  me  voyez- 
vous  pas  ?  )•  Alors  ils  saisirent  l'homme  qui  avait  jeté  loin  la 
pierre  et  le  tuèrent  en  lui  disant  :  «  d'est  loi  qui  as  fait  échapper 
notre  viande.  »  -" 


La  jeune  fillf  alla  de  l'avant  et  de.nanda  :  «  Quelle  est  la  route 
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«  Sana  ndlela  ya  ka  Mubukwana  lu  yiiii  ?  »  Ba  ku  : 
«  Hi  yo  iidJela  leyi  ;  ii  ta  kii  yingela  ba  yimbaka  mi- 
ntsintsi,  ba  dilaka  yene  a  nga  fa  khale  naùwaka  ;  ku 
nga  ko  ba  hangalasaka  apfindla  da  kwe.  »  A  famba  a 
ya  kuma  ba  yiniha  byo  hunanga.  A  tlhasa  mutin  a  nhi- 
ngena  ndlwin,  lii  la  ha  l)a  nga  ku  l)a  tunya  l)a  ta  la- 
hla  yene  Mubukwana,  A  thil^ela  ndilo  a  teka  do  tluka 
ledi  a  nga  nyika  hi  Iwe  wa  siduhati,  a  tlema  atatana 
vva  kwe  a  hanya.  Loko  a  hanyile,  a  ya  tlema  ama- 
mana  wa  kwe  ;  na  yene  a  hanya.  A  teka  kapulana  lecji 
a  buyiki  na  du,  a  nyika  amarnana  wa  kwe  ;  a  nyika  ta- 
tana  wa  kwe  amadyobo  ;  a  thibela  ndilo  wu  tala  lesaku 
bhanu  ba  ta  hatla  ba  ba  bona.  Loko  ba  ])Onile  ba  ku  : 
«  Hi  nga  labisan  andilo  lowuya,  lahaya  ndlwin.  Sikwe- 
mbu  sa  ka  Mabota  sa  karata,  si  thibeli  ndilo  lahaya 
andlwin.  Ba  ta  ba  ku  :  «  A  hi  tlakulen  yindlu.  hi  labisa 
lesi  thibeliki  ndilo  la  ndlwin.  »  Yene  a  ku  :  Mi  nga  ndi 
tlakulelen  yindlu,  na  nda  ha  hanya  ndi  kone.  Ba  huma  ni 
nkata'kwe,  ba  thamisa  ahandle. 


A  tiakula  galafawu,  a  beka  a  ku  :  Ku  ta  sabela  aiiwa- 
n'a  nga.  A  hamba  a  famba  ni  nsati,  ba  ya  ku  dimen 
Nwana  a  sala  kaya.  Na  ku  sala  ku  ya  bhanu,  ba  ta  ta  mu 
buta,  ba  rumi  hi  tihosanyana  ta  lomu  tikwen  da  kwabu. 
A  yala.  Atatana  wa  kwe  a  ku  Ava  buya,  a  bulabula  a  ku  : 
«  Sana  aminkondo  le' mi  taliki  ni  rauti,  ya  bamani  ?  » 
Anwana  a  ku  :  «  Sana  a  hi  wene  u  tiki  a  ndi  sabele 
sope  sana  ?  Ba  tela  do  sope.   »  A  ku  :  «   Hi  sono.  » 

Ku  ta  Ba-ka-nenge-munwe  hi  diiïwana  siku.  Ba  ku  ba 
tlhasa,  ba  ba  sekela  na  tatana  wa  bu  a  ha  yi  ku  dimen. 
Ba  mu  byela   siku,  ba  ku  :  «   Hi  ta  ta  ku  teka  siku  da 
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pour  aller  chez  Mboukouana  '?  ->  On  lui  répondit  :  La  voici.  Tu  ne 
tarderas  pas  à  entendre  le  bruit  des  tambours  que  Ton  bat  pour 
pleurer  (le  chef)  qui  est  mort  Tan  passé,  ^s  C'est  le  moment  où 
Ton  procède  à  l'adjudication  de  son  héritage  ».  Elle  marcha  et 
trouva  qu'en  effet  Ton  faisait  de  la  musique  avec  les  cornes  d'an- 
tilope. Elle  arriva  au  village  et  entra  dans  la  hutte,  par  l'endroit 
où  les  hommes  du  village  avaient  pratiqué  un  trou  dans  le  mur 
afin  d'enterrer  Mboukouana.  Elle  alluma  du  feu,  prit  la  feuille 
que  la  vieille  lui  avait  donnée.  Elle  massa  son  père  qui  revint  à 
la  vie.  Lorsqu'il  fut  vivant,  elle  alla  masser  sa  mère;  elle  aussi 
revécut.  Elle  prit  les  vêtements  qu'elle  avait  emportés  et  les 
donna  à  sa  mère,  elle  donna  à  son  père  la  ceinture  de  peau  de 
civettes.  Elle  alluma  un  grand  feu  pour  que  les  habitants  du 
village  ne  tardassent  pas  à  voir  les  ressuscites.  Lorsque  les  gens 
eurent  vu  le  feu,  ils  dirent  :  (  Allons  donc  regarder  ce  feu  là-bas, 
dans  la  hutte!  Les  dieux  de  Mabota  sont  ennuyeux.  -^  Ils  ont 
allumé  du  feu  dans  la  case  ».  Ils  arrivèrent  tout  près  du  feu  et  di- 
rent: «  Soulevons  donc  le  toit  pour  voir  qui  a  allumé  du  feu  là- 
dedans.  »  Mboukouana  leur  dit  :  «  Ne  soulevez  pas  le  toit  de  cette 
maison  tandis  que  je  suis  encore  vivant.  Je  suis  ici  !»  Il  en  sor- 
tit avec  sa  femme  et  ils  s'assirent  dehors. 


Alors  le  chef  prit  un  carafon  (d'eau-de-vit)  et  dit:  «  Ma  fille 
fera  le  commerce.  »30  Quant  à  lui  et  à  sa  femme,  ils  allaient  aux 
champs  labourer.  La  fille  resta  à  la  maison.  Or  il  venait  des 
gens  pour  la  demander  en  mariage,  envoyés  par  les  petits  chefs 
de  leur  pays  (de  Mabota).  Mais  elle  les  refusait,  (^uand  il  re- 
vint, son  père  parla  avec  elle  et  lui  dit:  «  Qu'est-ce  que  ces  em- 
preintes de  pas  qui  abondent  dans  le  village  ?  »  «  N'est-ce  pas 
»oi,  dit  la  fille,  qui  m'as  dit  de  vendre  de  Teau-de-vie?  Ces  gens 
viennent  acheter  de  Teau-de-vie  ».  Il  répondit:  «C'est  bien  ». 

Mais  voici  que  vinrent  un  beau  jour  les  Honuues-à-une-jambe.^i 
On  leur  cuisit  de  la  nourriture  tandis  que  le  père  était  encore  aux 
champs.  Ils  dirent  à  la  jeune  fille  qu'ils  viendraient  la  prendre 
tel  et  tel  jour.  Ils  retournèrent  chez   eux  et  allèrent  dire  à  lein^ 

■n 


kukarj.  »  Ba  sukti  ba  muka.  Loko  l»a  mukile  ba  ya  Ijyela 
hosi  ya  Ini,  ba  kii  :  «  Hi  mu  kumile.  »  13a  tlhela  ba  buya 
ba  ta  mu  teka.  Ba  mu  tiakula  ;  a  ku  :  «  Ndi  liundisan 
hi  le  masinwin,  laha  mamana  a  dimaka  kone,  ndi  hunda 
ndi  mu  lelela.  »  Ba  famba  na  ye.  A  leleia,  a  ku  :  «  Ma- 
mana, nda  faml)00  !  »  Bone  Ija  iiga  si  yingeli,  ba  dibata, 
hi  ku  dima.  A  tlhela  a  yengeta,  a  lelela.  Amamana  \va 
kwe  a  si  yingela,  a  byela  anuna  a  kii  :  «  Muiiwe  iwa  hi 
lelela,  a  liki  :  Hambane  !  »  Anima  a  ku  :  «  A  ku  twali 
mhunu  ;  lii  byo  bulolo  bya  ku  !  Hamba  hi  dima  !  »  Ba 
tlhela  ba  ta  na  ye  kusuhi  esaku  tatana  \va  kwe  a  ta  ta 
mu  bona.  Loko  a  mu  bonile  tatana  wa  kwe  a  ku  ku  bhanu 
ba  tiko  (la  kwe  :  «  Xwi,  mi  nga  lomu,  loko  mimnu  e  kone 
hveyi  a  nga  si  kotaka  ku  haha,  a  ya  ndi  khomela  nvvan'a 
nga,  ndi  ta  mu  nyika  aloljolo.  »  Bone  ba  ku  :  «  We, 
hosi,  a  hi  si  koti  ku  haha,  hi  ya  khoma  la'ba  hahaka  le 
henhla.  )> 

Ba-ka-nenge-nmnwe  ba  muka  na  ye  akaya  kwahu. 
Mamana  wa  kwe  a  sala  a  teka  khuri,  a  Leleka  amu- 
hwana  hwana,  a  tlhela  a  teka  dinwana,  a  beleka  mu- 
lïwana,  lja  ba  bana  babiri  ;  na  yene,  lomu  a  nga  kone, 
aùwana,  a  i)eleka  ïiwana  a  kota  mamana  wa  kwe,  a  nga 
koti  batatana  ba  kwe,  ba-ka-nenge-muhwe,  a  ku  l)a  e  ni 
milenge  mibiri. 

Bana  ha  kwe  l)a  kula.  Kambe  amamana  wa  bu  loko 
si  mu  romile,  ku  ba  loko  a  ku  :  «  Ndi  hlamlianya  iiwan'a 
nga  hi  nga  ta  teka  hi  Mangabangabana,  ma  fami)a  na  ye.  » 
Abana  ba  kone  ba  butisa  ku  hanwana  hahasati,  ba  ku  : 
«  Sana  mamana  a  tama  a  beleka  amuhwana  hwana 
sana  ?  »  Ba  ku  :  «  E  !  A  belekile  awa  matibula  ya  kwe.  » 
Ba  famha,  ba  hutisela  jja  hlahluba  esaku  ba  landa  ama- 
kwabu  ;  ba  ya  kuma  hve  waniina  a  \m  byela,  a  ku  :  «  Fiw 
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clief  :  «  Nous  l'avons  obtenue  !»  Ils  revinrent  pour  la  prendre  et 
l'enlevèrent  dans  les  airs.  Elle  leur  dit  :  «  Faites-moi  passer  par 
les  champs  où  ma  mère  laboure;  j'y  passerai  et  prendrai  congé 
d'elle...  »  Ils  y  allèrent  avec  elle;  elle  dit  adieu  à  sa  mère  :  "  Ma 
mère,  je  m'en  vais...  »  Eux  ne  Tentendirent  pas,  ils  étaient  dis- 
traits par  leur  labour.  Elle  dit  adieu  une  seconde  fois.  Sa  mère 
l'entendit  et  dit  au  inari  :  k  II  y  a  quelqu'un  qui  prend  congé  de 
nous  et  nous  dit  adieu  ».  Le  mari  répondit:  «  On  n'entend  per- 
sonne !  C'est  une  invention  de  ta  paresse.  Piochons  seulement!» 
Ils  s'approchèrent  plus  près  en  sorte  que  son  père  aussi  put  la 
voir.  Lorsqu'il  Teut  aperçue,  il  dit  aux  gens  de  son  pays  :  «Vous 
autres  qui  êtes  ici,  s'il  y  en  a  nu  de  vous  qui  sache  voler,  qu'il 
aille  ni'attraper  ma  fille,  je  lui  donnerai  de  quoi  s'acheter  une 
femme  ».  Eux  répondirent:  «  0  chef!  nous  ne  saurions  voler  et 
nous  ne  pouvons  attraper  ceux  qui  volent  par  là-haut.  » 


Les  Hommes-à-ime-janibe  retournèrent  chez  eux  avec  la  fille. 
La  mère  de  la  jeune  fille  devint  enceinte  et  mit  au  monde  un 
autre  enfant.  Elle  devint  enceinte  une  seconde  fois  et  en  mit  au 
monde  un  second,  en  sorte  que  ses  enfants  furent  au  nombre 
de  deux.  Sa  fille  aussi  dans  le  pays  où  elle  était  allée  mit  au 
monde  un  enfant  qui  ne  ressemblait  pas  à  son  père-à-une-jambe  ; 
il  ressemblait  à  sa  mère:  il  en  avait  deux. 


Cependant  ses  enfants  grandirent.  Or  la  mère,  lorsqu'elle 
était  triste,  disait  parfois:  «  Je  jure  par  ma  fille  qui  a  été  enle- 
vée par  les  Ngabangabana  qui  sont  partis  avec  elle  !  »  Les  enfants 
de  l'endroit  interrogèrent  d'autres  femmes  et  leur  dirent: 
«Est-ce  que  notre  mère  a  déjà  mis  au  monde  un  autre  enfant"?  •> 
Les  femmes  leur  répondirent  :  «  Oui  bien  !  elle  a  mis  au  monde 
une  première  fille.  »  Les  enfants  allèrent  consulter  le  sort  afin 
d'aller  à  la  recherche  de  leur  sœur.  Ils  trouvèrent  un  homme 
qui  leur  dit:  «  Allez!  vous  la  trouverez  quand  vous  serez  arrivés 
à  l'extrémité  du  pays  où  il  y  a  des  gens  comme  nous.  Il  ajouta  : 
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mbaii  !  ioko  mi  ta  kunia  yene  hi  loko  mi  lieti  tiko  da 
lianhu  ba  ku  fana  iia  liine  ;  lii  loko  mi  kii  ma  tlhasa,  ma 
ku  thoba  a  lihlanga,  mi  famita,  na  mi  petile  malin,  mi 
li  kokol)isa  bi  mati.  A  ta  ta  Iwe  Ava  jiwan'a  kwe.  »  Loko 
ba  tlhasile,  kunene  ba  yentsya  hi  lalia  ba  Ijyeli^viki  lia 
kone. 

Ku  bona  Iwe  wa  ntongwana,  a  bangwesa  ku  li  bona, 
alihlanga.  Loko  a  li  boni  le,  a  ya,  a  kii  :  «  Ndi  ya  teka  a 
lihlanga  loliiya  !  »  Loko  a  ya,  banaknlobye  ba  mn  tsimba, 
ba  ku  :  «  Li  tike.  u  nga  ye  !  »  Yene  a  taniba,  a  tlhasa.  Ba 
mu  losa,  i)a  mu  butisa  ba  kii  :  «  Amamana  wa  ku  a  ko 
kaya  sana?  -»>  A  ku  :  «  A  kone.  »  Ba  mii  byela,  ba  ku  : 
«  Siya  alihlanga  loin,  u  y  a  mu  byela  a  ta  ta  ku  tekela.  » 
A  muka  kaya  ;  a  ku  ne  he  ndlelen  n'a  ku  dila  a  ku  : 
«  Marna  !  famba.  u  ya  ndi  tekela  alihlanii"a  la  nga  ana- 
mbyen  !  »  Atatana  wa  kwe  a  huma  a  hlundukela  nsati 
wa  kwe  a  ku  :  «  Famba  u  ya  mu  tekela  alihlanga  la  kwe 
anambyen,  a  dilaka  !  »  Kunene  mamana  wa  ïiwana  a 
famba.  Ba  ku  ba  ba  andlelen,  si  mu  byela,  si  ku  :  «  A 
ndi  dileli  lihlanga  !...  U  bitana  hi  la'lja  nga  nambyen,  l)a 
liki  :  «  Famita,  ba  kii  bitana  babeleki  ba  ku.  »  Loko  ba 
tlhese,  ba  mu  byela  ba  ku  :  «  Hi  hine,  bamakwenu,  hi 
tiki  ku  ta  ku  teka.  •> 

Ba  famba  akaya.  Loko  l)e  ndlelen  amamana  wa  l'iwa- 
na  a  byela  nwana  a  ku  :  «  Loko  hi  tlhasile  kaya,  byela 
tatana  u  ku  :  «  Hi  tlhabele  honiu  ;  »  Hi  ta  famba  hi  da  hi 
ndlela  loko  hi  ta  famba.  »  Ba  ku  ba  tlhasa,  a  dila,  a  ku  : 

«  Tata  !  ndi  tlhabele  ahomu  !  »  Tatana  wa  kwe  a  mu  te- 
ka a  ya  na  ye  arangen,  a  ku  :  «  Langa  !  »  Aiiwana  a  la- 
nga.  Tatana  a  tlhaba  ;  amamana  wa  kwe  a  seka  a  iwa- 
lela  ndlwin.  Loko  di  pelile,  a  mamana  wa  kwe  a  byela 
nwana  a  ku  :  «  Loko  tatana  ^^  a  ku  a  ta  ta  yetlela  la,  na- 
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Vous  la  trouverez  lorsque,  étant  arrivés  là  (jù  elle  est,  vous  cas- 
serez un  roseau,  vous  le  jetterez  dans  l'eau,  vous  le  tirerez  après 
vous  dans  Toau  et  son  propre  enfant  viendra.  »  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent dans  cet  endroit-là,  ils  firent  en  effet  comme  l'homme  le 
leur  avait  dit. 


Or  voici  que  l'enfant  (de  leur  sœur)  vit  ce  roseau  le  tout  pre- 
mier. L'ayant  aperçu  il  se  rendit  (vers  la  rivière)  et  se  dit:  «  Je 
vais  aller  prendre  ce  roseau,  là-bas...  »  Ses  compagnons  lui  dé- 
fendirent d'aller  et  lui  dirent:  «  Laisse-le!  N'y  va  pas.  »  Lui  y 
alla  (quand  même).  Il  arriva  (près  de  la  troupe  des  enfants  à  la 
recherche  de  leur  sœur).  Ils  le  saluèrent  et  lui  demandèrent: 
«Ta  mère  est-elle  à  la  maison?»  L'enfant  répondit  :(  Elle  y  est  ». 
Ils  lui  dirent:  «  Laisse  ce  roseau  et  avertis-la  qu'elle  vienne  te 
le  prendre  ».  Il  retourna  à  la  maison  et  tout  le  long  du  chemin 
il  pleurait.  Il  dit  :  «  Ma  mère,  va  me  prendre  mon  roseau  qui  est  là 
à  la  rivière  »  !Son  père  sortit  et  s'irrita  contre  la  femme  lui  disant  : 
«Va  donc  au  fleuve  lui  chercher  son  roseau,  puisqu'il  pleure.  » 
Elle  partit  en  effet.  Comme  ils  étaient  ensemble  en  chemin,  le 
petit  lui  dit  :  «  Je  ne  pleurais  pas  à  cause  d'un  roseau  !  Tu  es  ap- 
pelée par  des  gens  qui  sont  près  de  la  rivière;  ils  disent  que  tu 
dois  aller,  car  tes  parents  t'appellent  !  »  Lorsqu'elle  arriva  à  la  ri- 
vière, les  enfants  de  son  village  lui  dirent:  «  Nous  sommes  tes 
frères  !  nous  sommes  venus  te  reprendre  ». 


La  mère  et  l'enfant  repartirent  à  la  maison,  mais  en  route  la 
mère  dit  au  petit  :  «  Lorsque  nous  serons  arrivés  va  dire  à  ton  père  : 
«  Égorge  un  b<euf  pour  nous.  »  Ainsi  nous  pourrons  partir  et  nous 
aurons  à  manger  le  long  de  la  route  pendant  notre  voyage». 
Gomme  ils  arrivaient,  l'enfant  se  mit  à  pleurer  et  dit:  «  Père, 
égorge-nous  un  b(euf  !  »  Son  père  le  prit  avec  lui  dans  l'enclos  du 
bétail  et  lui  dit  :  «  Choisis  !  »  L'enfant  fit  son  choix,  le  père  trans- 
perça l'animal  et  la  mère  cuisit  la  viande  et  la  porta  dans  l;i 
hutte.  Quand  le  soleil  fut  couché,  la  mère  dit  à  l'enfant: 
«  Quand  ton  père  viendra  dormir  ici,  ce  soir,  dis-lui  :  Père,  je 
n'aime  pas  que  tu  viennes  coucher  ici  aujourd'hui.  Sors  !  »  Lors- 


munhla,  mu  byele  u  ku  :  «  Tatana,  a  ndi  si  randi  loko  wa 
ta  yetlela  la  ;  huma  !  »  Loko  tatana  wa  kwe  a  l>uya,  a- 
ijwana  a  hlaya  âoso.  Atatana  Ava  kwo  a  huma  ;  ha  sala, 
ha   longehi. 

Ka  hi  laha  hhanu  ha  mukiki  atindlwin,  ha  dyuhi  ku 
famha.  Ba  ku  l)a  heta  ku  lougela,  aiiwana  a  ku  a  dyula 
ku  dlaya  makwahu  wa  iidisana,  Iwe  wa  ku  l)a  e  ni  ndiehe 
yinwe.  A  ku  :  «  Ndzya  khutula  ndzebe  !  ^  »  Maraana  wa 
kwe  a  yahi.  A  ku,  hi  laha  a  humiki,  a  heka  sihundu  anya- 
ngwen,  a  tlhela,  a  ya  dlaya  makwahu  ;  a  ha  a  byela  ina- 
mana  wa  k\\e,  a  ku  :  <•  Mama  !  ndzi  khutuyi  ndzebe  !  si 
/lye  !  »  A  famha. 

Loko  hyi  sile,  ha  ta  ta  lalnsa,  l)a  ta  ta  kuma  lia  ha 
famhile.  Ba  ku  kuma  Iwe  wa  utongwana  ha  ku  ya  mu 
lahla. 

Kutani  ha  famha,  hana  la' ha  faka  ha  tile  ku  ta  dyula 
makwahu,  ha  niuka,  ha  ya  tlhasa  na  ye  kaya.  Ku  hona  a- 
tatana  Ava  kwe  a  ku  :  a  Sana  wa  ha  ta  yengeta,  iiwaii'a 
nga,  ku  yala  ahaiia  ha  lomu,  u  ya  kanda  ni  Ba-ka-nenge- 
muiiwe  sana?  »  A  ku  :  a  Tataiia  !  iidi  nga  ha  yengete  !  ->j 

Hi  hvone  ahuffanui. 


's^' 


SihitaDa  sa  Longoloka. 

Ahina  kamlie  !  Ka  ku  houa  Longoloka  a  ku  loJtohi 
nsati.  Ansati  a  ku  ta  kuma  khuri  ;  a  hamha  Longoloka  a 
ku  ya  hi  masiku  a  hlamha  n'a  tilahisa  hi  sihoniboni. 
A  hutisa  malanda  ya  kwe  la'ma  thamiki  huhyen.  a 
ku  :  Sana  mine  ni  uvvana  Iw'e  heke  "'  nden,  ku  songi  mani 


^    Paroles  jx'oiioncéi'S  à  la  iiianit'i'c  des  enlaiits  ([ui  /.('zayeiil. 
-   Lw'a    lia   liki   --  Iw'e   heke. 
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quo  le  père  arriva,  l'enfant  parla  ainsi  et  alors  son  père  sortit. 
Ils  restèrent  seuls  et  préparèrent  leurs  paquets. 


L(jrsqne  tous  les  habitants  du  village  furent  rentrés  dans  leurs 
buttes,  ils  voulurent  partir.  Ils  avaient  tout  préparé.  Alors  l'en- 
fant dit  qu'il  voulait  tuer  son  frère  cadet,  celui  qui  n'avait  qu'une 
oreille.  Il  dit  :  «  Ma  mère,  ze  lui  coupe  Voréye!  »  Sa  mère  s'y  opposa. 
Mais  lorsqu'il  fut  sorti,  il  posa  son  panier  sur  le  seuil,  et  rentra 
pour  tuer  son  frère  ;  puis  il  dit  :  <'  Maman,  ze  lui  ai  coupé  Voréye, 
il  esl  mort!  »  Il  partit. 


Le  lendemain  les  gens  vinrent  regarder  ce  qui  en  était  et  dé- 
couvrirent qu'ils  s'étaient  enfuis.  Ils  trouvèrent  le  petit  enfant 
mort  et  lenterrèrent. 

Quant  aux  enfants  venus  à  la  recbercbe,  ils  partirent  et  arri- 
vèrent avec  leur  sœur  à  la  maison.  A  lors  son  père  lui  dit  :  «  Est-ce 
que  tu  conlirmeras,  ma  fille,  à  refuser  les  fils  de  ce  pays  pour 
aller  te  marier  avec  les  Horames-à-une -jambe,  dis?  »  Elle  ré- 
pondit :  t'  Non  !  père  !  je  ne  continuerai  pas  !  » 

C'est  la  fin. 


Longoloka,  le  père  envieux. 


Eb  bien  !  oui.  Il  arriva  que  Longoloka  éj^ousa  une  femme.  Elle 
devint  enceinte.  Or  Longoloka  se  lavait  tous  les  jours  et  se  con- 
templait dans  un  miroir  ;  il  demanda  à  ses  sujets  qui  étaient 
assis  sur  la  place  :  «  Lequel  est  le  plus  beau,  est-ce  moi  ou  l'en- 
fant qui  est  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  ?  »  Les  ^iujets  lui  ré- 
pondirent: «  Toi,  notre  chef,  tu  es  laid.  Tu  n'es  pas  à  comparer 
avec  lenfant  qui  est  dans  le  sein  de  sa  mère;  celui-ci  est  très 
loeau,  car  il  a  une  étoile  sur  le  front!  »  Il  répondit:  «  C'est  en 
règle  ».  et  il  se  tut. 
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sana  ?  »  Amalanda  ma  kii  :  «  Wene,  hosi,  u  bihile  ;  a  u 
songanga  ku  fana  ni  ïiwana  Iw'a  nga  ndeni  ;  yene  a  so- 
ngile  ngoptu,  hiknba  a  ni  nyeieti  aniombyen  !  »  A  kn  : 
«  Hi  sone  !  »  A  miyela. 

Nsati  a  phuUika  ïnvana  wa  wanuna.  A  tlhela  Longo- 
loka,  a  hlamlja,  a  tilabisa  lii  siJjoniboni,  a  hiitisa  malanda, 
a  ku  :  «  Sana  mine  ni  nwana,  ku  soiigi  inaiii  ?  »  Bone  ba 
ku  :  «  Ku  songi  nwana  a  nga  ni  nyeieti  uiombyen.  »  Ku 
bona  Longoloka,  a  miyela  ku  kota  ïivvana  a  kula. 

Kutani  siku  dinwanyana  Longoloka  a  byela  nsati,  a  ku  : 
Ndi  pfuhelele  Iniputu,  ndi  dyulaka  ku  ya  pliulwini  ;  ansati 
a  pfubela  buputu  ;  Longoloka  a  famba  a  leleta  bhanu 
ku  ya  phulwini.  Ka  ku  ba  loko  ba  famba  phulwin,  i^ongo- 
loka  a  bitana  nvvan'a  kwe,  a  famba  ua  ye  ;  a  mu  nyika 
nkhubi  wa  l)uputu,  a  ruala  ;  amamana  wa  kwe  a  mu 
longisa,  a  mu  nyika  afole  da  ku  daha,  bikuba  nwana 
Iweyo  afa  a  randa  foie  ku  daha. 

Ba  ku  ba  tlhasa  nhoheii,  Longoloka  a  byela  malanda, 
a  ku  :  Afa  ndi  nga  hlayi  pluilu  da  ku  ya  dlaya  sihari  ;  ifi 
ndi  hlaya  phulu  da  ku  ta  dlaya  nwan'a  nga  Iweyi,  hikul)a 
a  songile  ngopfu,  ku  tlula  mi  tatana  wa  kwe.  Ka  ku  ba 
loko  malanda  ma  khoma  liwana  ma  dlaya  ! 

Ba  tlhela  ba  muka  kaya.  Loko  ba  tlhasile  kaya,  maniaiia 
wa  nwana  a  butisa  iiuna  :  «  Anwana  a  se  kwini  ?  »  Lo- 
ngoloka a  ku  :  «  A  se  ku  bamalunw'a  kwe.  »  Maniana  wa 
nwana  a  labisa  dambu  di  konda  di  pela,  a  nga  buyi  !  Loko 
byi  sile,  a  famba  a  dyula  a  ya  kamba  ku  bamalunw'a  kwe; 
ba  ku  :  ((  A  nga  kone.  »  A  tlhela,  a  muka. 
.  Amakw'a  Longoloka  a  byela  natnu  ya  kwe,  a  ku  :  «  A- 
nwan'a  ku,  ba  dlayile  ;  kambe  lesi  ndi  ku  byelaka,  u  nga 
ye  mu  byela,  hikuba  loko  u  byela  Longoloka,  a  nga  ndi 
dlaya  !  »  Kunene  Iwe  wansati  a  miyela  na  su  ambilwin 
ya  kwe. 
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!Sa  femme  accoucha  d"un  garçon.  Longoloka  se  lava  de  nou- 
veau, se  regarda  dans  le  miroir  et  demanda  à  ses  sujets:  «.  Le- 
quel est  le  plus  beau,  est-ce  moi  ou  l'enfant  ?»  Ils  répondirent: 
«  C'est  l'enfant,  car  il  a  une  étoile  sur  le  front.  »  Longoloka  se  tut 
jusqu'à  ce  que  l'enfant  fût  devenu  grand. 

Un  beau  jour  il  dit  à  sa  femme:  «Prépare-moi  de  la  bière  car 
jai  envie  d'aller  à  la  chasse  ».  Sa  femme  lui  prépara  de  la  bière. 
Longoloka  partit  et  convia  tous  ses  gens  à  l'accompagner  à  la 
chasse.  Comme  ils  se  mettaient  en  route  pour  aller  à  la  chasse, 
Longoloka  appela  son  fils  pour  aller  avec  lui;  il  lui  donna  une 
calebasse  de  bière  à  porter.  Sa  mère  lui  mit  de  beaux  habits  et 
lui  donna  du  tabac  pour  priser,  car  cet  enfant  aimait  à  priser 
du  tabac. 


Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  la  brousse,  Longoloka  dit  à  ses 
serviteurs:  «Je  n'entendais  pas  que  nous  irions  à  la  chasse  pour 
tuer  des  bêtes  sauvages;  j'entendais  une  chasse  qui  consiste  à 
tuer  mon  fils  que  voici,  car  il  est  irfus  beau  que  moi,  son  père.  » 
Alors  ses  gens  saisirent  l'enfant  et  le  tuèrent. 

Ils  retournèrent  à  la  maison.  Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  la  mère 
du  jeune  garçon  demanda  à  son  mari  :  «  Qu'est  devenu  l'enfant  »  ? 
Longoloka  répondit:  «  II  est  resté  chez  ses  oncles  maternels  ». 
La  mère  l'attendit  jusqu'au  coucher  du  soleil:  il  ne  revint  pas. 
Le  lendemain  matin  elle  alla  le  chercher  chez  ses  oncles  mater- 
nels qui  lui  répondirent  :«  Il  n'est  pas  ici  ».  Alors  elle  revint 
chez  elle. 

Le  frère  de  Longoloka  dit  à  sa  Ijelle-sœur:  «  Ton  fils,  ils  l'ont 
tué.  Mais  ce  que  je  te  dis.  ne  va  pas  le  rapporter  (à  mon  frère), 
car  si  tu  lui  en  parles,  il  pourrait  me  tuer!  »  Cette  femme,  en 
effet,  se  tut  et  garda  l'affaire  pour  elle,  dans  son  cœur. 
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Hi  munwanyana  iikama^  a  tlliela  a  kuma  khiiri.  Lon^iO- 
loka  a  tlhela  a  sungula  kii  hlamba  n'a  tilabisa  hi  siboni- 
boni,  a  butisa,  a  ku  :  «  Sana  mine  ni  iiwaiia  Iweyi  a  iiga 
ndeni,  ku  songi  mani  sana  ?  »  Ba  mu  byela,  ba  ku  :  «  Ku 
songile  ïiwana.  Iweyi  a  n^a  ndeni.  »  Longoloka  a  miyela. 
Hikwawu  masiku,  Longoloka  a  hamba  a  ku  hlamba  n'a  ya 
tilaltisa  hi  siboniboni,  n'a  butisa  malanda,  a  ku  :  «  Sana 
mine  ni  ïiwaua  Iweyi  a  nga  ndeni,  ku  songi  mani  ?  »  Na 
malanda  ma  mu  liyola  ma  Uu  :  «  Ku  songi  iiwana  Iweyi 
a  nga  ndeni.  » 

Kutani  nsati  a  phuluka  luvana  wa  ndisanyana.  Longo- 
loka a  tlhela  a  butisa  malanda,  a  ku  :  «  Sana  mine  ni 
hwana  Iweyi,  ku  songi  mani  ?  »  Ba  mu  byela,  ba  ku  : 
«  Ku  songile  hwana.  »  Longoloka  a  ku  ntse  a  labisela 
nwana  a  konda  a  kula. 

lli  diinvanyana  siku,  Longoloka  a  byela  nsati,  a  ku  : 
«  Ndi  tlatele  buputu,  ndi  ya  phuhvin.  »  Ka  ku  ba  loko  nsati 
a  tlata  n'a  pfa  a  byela  hwana  a  ku  :  Xwan'a  nga,  ba  ta 
ku  (llaya  aku  hloten.  Atatana  wa  ku  hi  yene  a  taka  ya 
ku  dlaya.  »  Ahwana  a  butisa  mamana  wa  kwe,  a  ku  : 
«  Sana  mamana  u  tania  u  beleka  muhwana,  ba  ya  dlaya 
sana?  j)  Mamana  wa  kwe  a  ku  :  «  ]N^di  tama  ndi  beleka  a- 
nhondwa  ya  ku  ;  tatana  wa  ku  a  ya  mu  dlaya.  »  A'wana 
a  ku  :  «  A  si  na  ntshumu  ;  nsinya  hi  lesi  bi  dlayaka  hi 
tatana  weru.  » 

Longoloka  a  famba,  a  leleta  ba  ku  ya  aphulwin,  ba 
famba.  Longoloka  a  nyika  nwana  ankhubi  wa  buputu 
ku  wu  rwala.  Loko  be  ndlelen,  Iwe  wa  ntongwana  a  yima 
ni  ndisana  ya  tatana  wa  kwe.  Ku  khaluta  bhanu  hikwabu. 
Ka  ku  ba  loko  tatana  wa  kwe  Iwe  wa  ndisana  a  mu 
byela  a  ku  :  «  Timela,  u  famba,  hikuba  tatana  wa  ku  a 
dyula  ku  ya  ku  dlaya.  Yana  kule,  u  nga  ha  dyule  ku  tlhe- 
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Or,  une  autre  fois,  elle  devint  enceinte  de  nouveau.  Longo- 
loka  recommença  à  se  laver  et  à  se  regarder  dans  son  miroir  et 
il  demanda  aux  gens:  «  Quel  est  le  plus  beau,  moi  ou  mon  en- 
fant qui  est  encore  dans  le  sein  de  sa  mère  ?  »  On  lui  répondit  : 
i>  (Test  lenfant.  »  Longoloka  se  tut.  Tous  les  jours  il  se  lavait  et 
se  regardait  dans  le  miroir  et  il  demandait  à  ses  serviteurs: 
«  Qui  est  le  plus  beau,  moi  ou  Tenlant  qui  est  encore  dans  le  sein 
de  sa  mère.  «  Ses  sujets  lui  disaient  :  «  C'est  l'enfant.  » 


La  fennne  mit  au  monde  un  garçon.  Longoloka  interrogea  de 
nouveau  ses  serviteurs,  leur  disant  :  a  Quel  est  le  plus  beau,  moi 
ou  mon  fils?  »  Ils  lui  dirent  :  «  C'est  Tenfant.  »  Il  se  tut,  il  atten- 
dit que  le  bébé  fût  devenu  grand. 


Un  certain  jour  il  dit  à  sa  femme:  «  Prépare-moi  de  la  bière, 
car  je  veux  aller  à  la  chasse.  »  En  effet,  son  épouse  lui  en  pré- 
para, mais  elle  dit  en  même  temps  à  son  fils  :  «  Mon  enfant,  ils 
te  tueront  à  la  chasse  !  Celui  qui  te  tuera,  c'est  ton  père  !»  L'en- 
fant demanda  à  sa  mère  :  «  Maman,  est-ce  que  tu  avais  déjà  mis 
au  monde  un  autre  enfantquefona  tué?  »  Sa  mère  lui  répondit: 
u  Oui  !  Jadis  j'ai  mis  au  monde  ton  aîné  et  ton  père  a  été  le  tuer  !» 
L'enfant  ajouta  :  «Peu  importe  !  La  chose  principale  c'est  que  ce 
soit  notre  père  qui  nous  tue  (et  non  im  autre!)  » 


Longoloka  s'en  alla  rassembler  les  gens  pour  une  partie  de 
chasse.  Ils  se  mirent  en  route.  Longoloka  donna  à  porter  à  son  fils 
une  calebasse  de  bière.  En  route,  le  jeune  garçon  s'arrêta  avec 
le  frère  de  son  père;  tous  les  autres  passèrent  plus  loin.  Alors 
son  père  cadet ^^  (c'est-à-dire  le  frère  cadet  de  son  père)  lui  dit: 
«  Fuis  !  pars,  car  ton  père  veut  te  tuer  ;  va-t'en  bien  loin  et  ne  re- 
viens point  surtespas.»  L'enfant  prit  la  fuite;  il  partit,  laissant  la 
calebasse  de  bière  à  son  oncle,  iproprement  son  petit  père).  Son 
oncle  resta  et  s'en  alla  avec  sa  gourde  retrouver  les  chasseurs. 
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lela  nilial^n.  »  Lwe  wa  ntongwana  kunene  a  tutuma.  a 
famlta,  a  siya  iikliiibi  wa  buputu  ku  tatana  wa  kwe  lwe' 
iitono;o.  Na  ye  tatana  wa  kwe  Iwe'iitonffo  a  sala,  a  famba 
ni  nkbnlti  kn  ya  kuma  la'ba  phulu.  Loko  a  tlhasile,  Lo- 
r)goloka  a  l)utisa  niakwabu,  a  ku  :  «  Sana  nwana  a  se 
kwini  '^  )'  Yeiie  a  ku  :  «  A  ndi  mu  tibi  :  kumbe  a  ku  ba 
iithakii.  »  Longoloka  a  ku  :  «  Sana  ukbiibi  lowu-ke  ? 
liOko  u  ta  teka  wone,  afa  e  kwini  ?  »  Yene  a  ku  :  «  A.  ku 
a  ndi  mu  tamelele  Avone;  kumbe  iwa  ta  sana?  a  ndi  mu 
tilti.  ')  Ba  l'iima  bbanu.  ba  ya  mu  dyula  andlelen^,  kambr 
a  ba  mu  kumatiji'a.  Ba  buya  ba  byela  bosi,  ba  ku  :  «  A  hi 
mu  boni.  )^ 

Ba  tibehi  ba  nuika  kaya.  Loko  ba  mukilc  kayji.  Iweyi 
wa  makw'a  Longoloka  a  byela  mamana  wa  uwana,  a  ku  : 
«  U  nga  babiseke  bi  iiwan'a  ku  ;  a  kone!  ndi  mu  byeb 
esaku  a  timeUi  a  famba.  »  Mamana  wa  nwana  a  ku  :  «  Hi 
sone.  »  Lwe  wa  ndisana,  loko  a  fombiie,  a  kuma  mbangii, 
a  tbama  a  titlbabuhi  mitwa  ionui  si  mu  tlhabiki  kone.  Afa 
(bunbu  (Ji  ya  ku  pelen.  Loko  a  hetile  ku  titlbabula  mitwa, 
a  suka  a  famba,  a  bona  yindlu  na  ku  nge  na  mbunu.  A  ku 
tlhasa,  a  ku  thama  ahubyen.  Ka  ku  na  ku  tshuka  ka  ku 
bona  lesi  nga  ndlwin,  sa  ku  mu  bitaua.  A  ku  :  «  Baba  !  » 
Lwe  wa  ndisanyana  a  ku  sekeleka  a  ku  ya  nhingena  a- 
ndiwin;  a  ku  thama,  a  nga  boni  mbunu.  Ka  ku  ba  loko 
si  sunguia  ku  butisa  lwe  wa  ndisanyana,  si  ku  :  «  Sana 
lomu  u  pfaka  kone,  u  pfa  hi  ku  tutuma  ?  »  A  ku  :  «  Baba  ! 
Ndi  pfa  iii  ku  tutuma.  »  Si  ku  :  «  Sana  tatana  wa  ku  afa 
a  dyula  ku  ku  dlaya  ?  »  A  ku  :  -^  Baba  !  Afa  a  dyula  ku 
ndi  dlaya.  »  Si  ku  :  «  U  hanyisi  hi  tatana  wa  ku  lwe  wa 
ndisaua  ?  »  A  ku  :  «  Baba  !  Hi  yene  Iw'a  ndi  hanyisiki.  » 
Kutani  si  mu  byela,  si  ku  :  «  3lumfana!  ambilu  ya  ku  yi 
songile,  hikuba  u  tiyile  ku  tlhasa  u   nhingena   ndlwin    la, 
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Lorsqu'il  arriva,  Longoloka  lui  demanda:  «Où  mon  fils  est-il 
resté  ?  »  —  «  Je  n'en  sais  rien,  répondit-il.  11  est  pent-ètre  en  ar- 
rière. »  Longoloka  reprit:  «  Qu'est-ce  que  cette  calebasse'?  Où 
était-il  lorsque  tu  l'as  prise?  »  Il  dit:  a  Oh!  je  la  portais  pour 
lui  tout  simplement:  pent-ètre  qu"il  va  arriver.  Je  ne  sais  où 
il  est.  »  On  envoya  des  gens  pour  le  chercher  le  long  de  la  route. 
Ils  ne  le  trouvèrent  pas  et  revinrent  en  disant  :  «  Mon  seigneur, 
nous  ne  le  voyons  pas!  » 


Ils  retournèrent  à  la  maison.  A  leur  retour,  le  frère  de  Lon- 
goloka dit  à  la  mère  de  l'enfant:  «  Ne  t'inquiète  pas  de  ton  fils, 
j1  vit.  Je  lui  ai  dit  de  s'enfuir.  »  La  mère  répondit  :  «  C'est  bien  ». 
Or,  lorsque  le  jeune  garçon  fut  parti,  il  «"arrêta  dans  un  endroit 
où  il  s'assit  pour  enlever  les  épines  qui  s'étaient  plantées  dans 
ses  chairs.  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher.  Ayant  fini 
de  s'enlever  les  épines,  il  repartit  et  vit  une  hutte  dans  laquelle 
il  n'y  avait  personne.  Il  arriva  auprès  de  cette  hutte  et  s'assit  sur 
la  place  du  village.  Alors,  soudain,  voilà  le  personnage  qui  était 
dans  la  hutte  qui  l'appelle  par  son  nom.  Il  répond:  «Oui,  mon 
père  ».  Le  jeune  garçon  se  lève  et  entre  dans  la  hutte.  Il  s'as- 
sied, mais  ne  voit  personne.  —  Puis  cet  être  (caché)  commence 
à  lui  poser  des  questions:  «  Est-ce  que  c'est  en  fuyant  que  tu 
arrives  de  l'endroit  d'où  tu  viens  '?  »  —  «  Oui,  mon  père  !  je  suis 
arrivé  fuyant.  »  —  «  Est-ce  que  vraiment  ton  père  voulait  te 
tuer"?»  —  «Oui,  mon  père;  il  voulait  me  tuer.  »  —  «  Et  alors  tu 
as  été  sauvé  par  ton  père  le  ca<let  ?  »  —  «  Oui,  mon  père  !  c'est  lui  qui 
ma  sauvé.  »  Alors  ce  personnage  ajouta  :«Mon  garçon,  ton  cœur 
est  bon,  car  tu  as  en  le  courage  d'arriver  jusqu'à  cette  maison  et 
d'y  entrer  tandis  que  personne  n'y  entre.  »  Il  répondit:  «  Oh  !  mon 
père  !  mon  cœur  n'est  pas  meilleur  queceluid'unautre»  !(propre- 
ment:n'est  pas  bon).  »  Le  personnagereprit:«  Jedisqu'ilestbon 
parce  que  tu  as  eu  le  courage  d'entrer  et  de  l'asseoir  dans  cette 
maison  et  de  parler  avec  moi  bien  que  tu  ne  me  visses  pas.  »  Il 
lui  dit  enore:  «Sors.  >>  L'enfant  sorlit.  Il  Ini  a[)porta  de  la  nour- 


na  ku  iiga  iihingeni  bhanu.  »  A  ku  :  «  Baba  !  A  yi  songa- 
lîga.  »  Si  ka  :  «  Ndi  lilaya  hi  lesi  n  tiyiki  ku  Jihingena  u 
tliama  la  ndlwin,  u  bulabula  na  mine,  na  ti  nga  ndi  boni.  » 
Kutani  si  mu  byela  si  ku  :  «  Huma  handle.  »  A  huma.  Si 
sa  si  buyisa  sa-ku-da,  si  tlhela  si  ku  :  «  Mumfana  !  »  A 
ku  :  «  Balja  !  »  Si  mu  byela  si  ku  :  «  Teka  sa-ku-da,  u 
da.  »  A  hanga  da  ko  ndlwin. 

Loko  a  hetile  ku  da,  si  ku  :  «  Huma  handle.  »  Mumfana 
loko  a  humile,  si  sa  si  buyisa  makapulana  ;  si  mu  bitana. 
A  ku  :  «  Baba  !  »  A  buya  a  ta  ta  nhingena  andlwin,  hi- 
kusa  afa  di  pelile. 

Loko  byi  sile,  ampundwin,  a  hatlisa  ku  huma,  Iwe  ^va 
ndisanyana.  Loko  dambu  di  tlhabile,  si  mu  bitana  ;  loko 
si  dyula  ku  mu  ruma,  si  mu  byela  si  ku  :  «  Famba  u  ya 
nhoben,  u  ta  ya  kuma  la'ba  byisaka  timbuti,  u  tlhasa,  u 
teka  yinwe  mbuti,  u  buya  na  yu.  ^)  A  famba  a  ya  teka 
mbuti  a  buyisa.  A  tlhasa  a  yi  tiketa  ahubyen.  Si  mu  bona 
esaku  a  buyile,  si  jnu  bitanela  sa-ku-da,  A  ku  :  «  Baba  !  » 
a  ya  da. 

V 

Loko  a  dile,  a  ku  :  «  Baba,  ndi  dite.  »  Si  ku  :  «  Hi 
sone  mumfana  !  Huma  handle.  »  Loko  a  humile,  si  sa  si 
mukisa  sibya.  Si  tlhela  si  mu  bitana.  A  ku  :  «  Baba!  »  A 
ya  ku  sone,  ndlwin,  a  tlhasa  a  thamisa.  Kutani  si  mu  bu- 
tisa  lesi  tatana  wa  kwe  a  dyuliki  ku  mu  dlayela  sone. 
Yene  a  ku  :  «  Afa  a  dyula  ku  ndi  dlaya  hi  lesi  a  liki  ndi 
sono'ile  ku  tlula  yene.  » 

Loko  byi  sile,  si  mu  ruma,  si  ku  :  «  Famba,  u  ya  teka 
ahomu  nmtin  wa  nga,  ku  nga  ni  bhanu;  u  ya  tlhasa,  u 
hlaya  u  ku  :  A  ndi  rumi  homu.  »  A  famba,  a  ya  tlhasa, 
a  hlaya  soso.  Ba  teka  homu,  ba  mu  nyika,  a  muka  na  yu, 
a  tlhasa,  a  ya  timba  hubyen.  Ni  madambu,  si  mu  bitela 
sa-ku-da.  A  ku  :  «  Baba!  »  a  nhingena,  a  da.  Loko  a  dile, 
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ritiire  et  lui  <lit  de  nouveau  :  a  Mon  garçon  !»  —  «  Mon  père  ?  » 
répondit-il.  «  Prends  de  la  nourriture.  »  Il  mangea  dans  la  hutte. 


Lorsqu'il  eut  fini  de  manger  la  voix  lui  dit:  «  Sors  ».  Il  sortit. 
Lorsqu'il  fut  dehors,  cet  être  (mystérieux)  prépara  des  couver- 
tures et  rappela.  L"enfant  répondit  :  «  Oui,  mon  père  !  »  Il  rentra 
dans  la  hutte  et  alla  dormir,  car  le  soleil  était  couché. 

Au  matin,  à  laulie,  le  jeune  garçon  se  hâta  de  sortir.  Quand  le 
soleil  fut  chaud  (proprement  :  transperça),  le  personnage  l'appela 
et  voulut  lui  donner  une  commission  :  «  Va,  dit-il.  dans  la  cam- 
pagne et  rejoins-y  les  hergers  des  chèvres.  Une  fois  arrivé,  tu 
prendras  une  chèvre  et  tu  la  ramèneras.  »  Il  s'en  alla  prendre 
une  chèvre  et  la  ramena  puis,  arrivé  (au  village),  il  la  lâcha  sur 
la  place.  Voyant  qu'il  était  de  retour,  le  personnage  l'appela 
pour  venir  manger.  Il  répondit:  «  Oui,  mon  père  »,  et  il  alla 
manger. 

Lorsqu'il  eut  mangé,  il  dit:  «  Mon  père,  j'ai  mangé.  »  —  »'  (Test 
bien,  mon  garçon,  dit  l'autre  :  Sors.  "  Et,  lorsque  le  jeune  homme 
fut  sorti,  l'autre  remit  les  ustensiles  en  place.  Il  l'appela  de 
nouveau.  «Oui,  mon  père  »,  répondit  le  garçon  qui  alla  dans  la 
hutte  auprès  du  personnage,  y  arriva  et  s'assit.  L'être  (^invisi- 
ble) lui  demanda  alors  pourquoi  son  père  voulait  le  tuer.  Il 
voulait  me  tuer  parce  qu'il  dit  que  je  suis  plus  beau  que  lui. 

Au  matin  il  lui  donna  cet  ordre:  «  Va  chercher  au  village  un 
b<euf  qui  est  à  moi  ;  tu  y  trouveras  des  gens  et,  en  arrivant,  tu 
leur  diras:  Il  m'a  envoyé  chercher  un  bœuf.  »  Le  jeune  garçon 
partit,  arriva  et  parla  ainsi.  On  prit  un  bœuf;  on  le  lui  donna,  il 
s'en  retourna  en  le  conduisant  et  alla  l'attacher  sur  la  place. 
Le  soir,  le  personnage  l'invisible)  l'appela  pour  manger.  Il  répon- 
dit «Oui,  mon  père  »,  et  il  entra  et  mangea.  Puis,  ayant  fini  de 
manger,  il  dit:  «  Mon  père,  j'ai   mangé.  »  —   «<  C'est  bon,  mon 
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a  kii  :  «  Bal)a,  ndi  dile.  »  Si  ku  :  «  Hi  sone,  inumfaiia  ! 

V  V 

Huma  haudle.  »  Si  teka  sihya  si  mukisa.  Si  bekisa  buye- 
tlelo,  si  mu  bitana  a  ta  ta  yetlela.  Loko  byi  silf,  a  huma 
handle  Iwe  \va  ndisana.  Si  mu  l)itana.  a  ku  :  «  Baba!  »  Si 
mu  rnma,  si  ku  :  «  Yana  ku  muti  lowu  u  no'a  va  ku  wone 
tolo,  u  ya  dyula  banh^vanyana  habiri.  Loko  u  tlhasile  u 
l)yela  ba  muti  ba  hlengeleta  banhwanyana  l)a  ku  tala,  ku 
ta  hinga  wene  ha  êa  ku.  »  Loko  a  tlhasile,  a  hlaya.  Ba  yo- 
ntsya  hi  laha  a  rumiwiki  ha  kone.  Ba  buyisa  bauhwauyaua 
ba  ku  tala,  a  langa  babiri  ;  a  muka  ua  bu,  a  ya  tJliasa,  a 
thamisa  ua  bu  handle.  Si  mu  bitaiia,  si  ku  :  «  Mumfaua!  » 
A  ku  :  «  Baba  !  »  Si  ku  :  «  U  buyile?  »  A  ku  :  «  JNdi  bu- 
yile.  '■>  Ku  banhwanyana,  ku  boua  munwe  a  tshaba,  a  ku  : 
*f  Ndi  nga  tolobeli  ku  tliama  ku  lesi  sa  ku  ka  ndi  iiga  si 
boni.  »  Ku  bona  muïiwe,  a  tiya.  Kutani  si  bitana  ba- 
nlnvanyana  ba  ya  ku  ya  da  sa-ku-da.  Loko  ba  hetile  ku 
da,  hve  wa  ndisanyaua  a  hlaya,  a  ku  :  «  Baba,  hi  dile.  » 
Si  ku  :  «  Hi  sone  !  human  handle.  »  Munwe  Iwe  wanhwa- 
nyana  Iwe  wa  ku  tsbaba  a  bulabula  ni  makwabu  a  ku  : 
«  Mine,  ndi  nga  thami.  »  Sone  si  mu  yiugela,  si  byela  Iwe 
wa  ndisanyana,  si  ku  :  «  Mu  helekete,  u  tlhela  u  ya  teka 
niuiïwanyana.  »  A  mu  heketa,  a  tlhela  a  ya  teka  munwana, 
a  buya  na  ye.  Kutani  si  nyika  Iwe  wa  ndisanyana  ama- 
kapulana^  si  ku  :  «  Nyika  abakata'ku.  »  Kutani  a  tha- 
misa, si  nga  ha  mu  rumi  nibangu. 

Kutani  si  mu  langisa,  si  ku  :  «  Langa  lesi  u  dyulaka 
sone  :  loko  u  dyula  ndi  ku  nyika  yimpi,  u  ya  dlaya  ta- 
tana  wa  ku  ni  bhanu  ba  tiko  hikwabu,  u  hanyisa  tatana 
wa  ku  Iwe  wa  ndisana  ni  mainana  wa  ku.  »  Yene  a  hlaya 
a  ku  :  «  Nda  si  randa  ku  ya  dlaya  bhanu  hikwabu  ni  ta- 
tana wa  nga,  ndi  hanyisa  ntsena  mamana  ni  tatana  Iwe 
wa  ndisana   Iw'a   nga  ndi  hanyisa.  »  Kunene  a  mu  hume- 
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garçon;  sors  »  répondit  lautre  qui  prit  les  ustensiles,  les  remit 
en  place,  prépara  la  counhette  et  lappela.  Il  vint  dormir. 

Le  lendemain,  le  jeune  garçon  sortit.  Le  personnage  (invisi- 
ble) l'appela.  11  répondit:  w  Oui,  mon  père!  ^>  Alors  il  lui  donna 
cet  ordre:  «  Va  au  village  où  tu  es  allé  hier,  et  prends-y  deux  jeu- 
nes filles.  A  ton  arrivée,  dis  aux  gens  du  village  de  rassembler 
de  nombreuses  filles  et  tu  les  choisiras  selon  ton  goût.  »  Arrivé 
au  village,  il  exécuta  la  commission  dont  il  était  chargé.  Eux 
firent  comme  on  lui  avait  ordonné;  ils  lui  amenèrent  beaucoup 
de  jeunes  filles.  11  en  choisit  deux  et  s'en  retourna  avec  elles. 
Puis  il  arriva  (à  la  hutte)  et  s'assit  dehors  avec  elles.  L'autre 
l'appela  disant:  «  Mon  garçon  !»  11  répondit:  «  Oui,  mon  père.  » 
—  «  Tu  es  de  retour  ?  »  —  «  Oui  !  »  Or  l'une  de  ces  jeunes  filles  se 
mit  à  craindre  et  dit:  c^  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  demeurer 

chez  un  être  invisible.  »  L'autre  eut  le  courage  de  rester Le 

personnage  appela  les  jeunes  filles  pour  aller  manger.  Lors- 
qu'elles eurent  fini,  le  jeune  garçon  dit:  w  Mon  père,  nous  avons 
mangé.»—  u  Bien,  sortez  ».  La  jeune  fille  craintive  discuta  avec  sa 
sœur  et  lui  dit:  «  Moi,  je  ne  veux  pas  rester.  »  Le  personnage 
invisible  l'entendit  et  il  dit  au  jeune  garçon  :  u  Raccompagne-la 
chez  elle  et  va  en  prendre  une  autre  ».  Il  la  raccompagna,  en  prit 
une  autre  et  revint  avec  elle.  Le  maître  de  la  hutte  lui  donna  des 
couvertures  et  lui  dit:  «  Donne-les  à  tesépouses.»  Ildemeuralà 
et  l'autre  ne  l'envoya  plus  nulle  part. 


Enfin  il  donna_au  jeune  homme  à  choisir.  Il  lui  dit:  «Choisis 
ce  que  tu  aimes  le  mieux  :  Si  tu  veux  que  je  te  donne  une  armée 
pour  aller  tuer  ton  père  et  tous  les  habitants  du  pays,  quitte  à 
n'épargner  que  ton  oncle  et  ta  mère.  »  Il  répondit:  «Je  veux 
l)ien  aller  tuer  tous  les  gens  et  aussi  mon  père,  quitte  à  n'épar 
gner  que  ma  mère  et  mon  oncle  qui  m'a  sauvé  ».  l^e  per- 
sonnage invisible  lui  procura  une  armée;  il  partit  et  alla  tuer 
tous  les  gens  y  compris  son  père.  Il  ne  resta  que  sa  mère  et  son 
oncle  qui  l'avait  sauvé.  Il  revint  avec  eux.  Lorsqu'il  fut  de  re- 

22 
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sela  yimpi,  a  famba  iia  yu,  a  ya  dlaya  bhaiiu  hikwabu  ni 
tatana  wa  kwe.  Ku  sala  mamana  wa  kwe  ni  tatana  wa 
kwe  Iw'a  nga  mu  hanyisa.  A  buya  na  bu.  Loko  a  buyile 
na  bu,  si  ba  iiyika  niuti  ;  tatana  wa  Iwe  wa  ndisanyana  ni 
mamana  wa  kwe  ba  thania  kone.  Lwe  wa  ndisanyana, 
yene,  a  thama  mutin  wa  sone. 
Hi  byone  bugamu. 

Sihitana  sa  Nhloko. 

Ku  bona  lwe  wansati  a  beleka  bana,  a  wundla,  ba  fa  hi- 
kwabu. A  sa  a  kuma  lii  ku  duhala,  a  hluleka  ku  dima. 
Sa-ku-da,  a  hamba  a  ku  famba,  a  yima  tinyangwen  ta  ba- 
lungu,  a  kombela.  A  kombela  balungu,  si  ba  kola,  ba  mu 
nyika  nyume,  a  ya  seka,  a  da.  Loko  byi  sa  n'a  pfimbyelile 
hi  yo  nyume  leyo.  Lwe  wansati  Iweyo  a  yetlela  masiku 
raabiri  ;  le'da  buraru,  a  si  bona  lesaku  yi  nyimba!  na  afa 
si  siduhati  (a  fana  na  Mimhunwanyana).  Loko  nyimba  yi 
kulile,  yi  mu  hlula  ku  famba,  a  va  kombela  sa-ku-da.  Kutani 
a  luiiwa,  a  phuluka.  Loko  a  phuiukile,  afa  anwana  Iweyo, 
e  nge  na  milenge  !  a  ku  ba  ni  nhloko,  ni  sifuba,  ni  ma- 
boko.  A  bito  da  kwe,  i  Nhloko.  Loko  a  nga  si  temiwa 
likabana^  a  ku  :  «  Sa-ke,  mamana,  lesi  u  nga  ndi  yandla- 
leliki  kapulana,  kasi  basatikuloni,  loko  ba  belekile,  ba 
yandlalela  lïwana  ?  »  Mamana  wa  kwe  a  ku  :  «  Sana-ke, 
nwan'a  nga,  ndi  ta  di  kuma  kwin^  lesi  ndi  nga  sisuwana, 
ni  likuku  a  ndi  na  lu  !  »  Ku  bona  Nhloko  a  ku  :  «  We,  ma- 
mana !  ndi  dyulele  apapela,  ndi  tala,  ndi  ku  nyika  u 
famba.  »  Mamana  wa  kwe  a  famba,  a  ya  rola  papela  a- 
maruwa,  a  mu  nyika  ;  afa  sa  ku  tala  ha  sone,  a  humi  na 
su  ndeni  ;  ni  nhlembeto  ya  ntinta,  afa  a  humi  na  yu  ndeni 
ku  mamana  wa  kwe. 
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tour  avec  eux,  le  uiaitre  de  la  hutte  leiu'  donna  un  village   où 
ils  demeurèrent,  loncle  et  la  mère.  Quant  au  jeune  homme,  il 
resta  au  village  de  cet  ètre-là. 
Voilà  la  fin. 


Conte  de  Grosse-Tête. 


Une  fennne  mit  au  monde  des  enfants,  elle  les  éleva.  Ils  mou- 
rurent tous.  Puis  elle  devint  vieille  et  incapal)le  de  labourer  son 
champ.  Alors,  pour  sa  nourriture,  elle  allait  se  tenir  auprès  des 
portes  des  Blancs  pour  en  demander.  Elle  mendiait  aux  Blancs. 
Ceux-ci  en  eurent  assez  et  lui  donnèrent  un  pois.  Elle  alla  le 
cuire  et  le  mangea.  Le  lendemain  elle  était  toute  gonflée  à 
cause  de  ce  pois.  Lorsqu'elle  eut  dormi  deux  nuits  encore,  cette 
femme  vit  qu'elle  était  en  état  de  grossesse.  Or  elle  était  toute 
vieille.  (Elle  ressemblait  à  Mémounouayana.)  33 Lorsque  sa  gros- 
sesse fut  avancée,  elle  ne  put  plus  aller  mendier  de  la  nourri- 
ture. Puis,  lorsque  vinrent  les  douleurs  et  qu'elle  enfanta,  il  se 
trouva,  quand  elle  eut  enfanté,  que  son  enfant  n'avait  point  de 
jambes.  11  n'avait  qu'une  tète,  une  poitrine  et  des  mains.  Son 
nom  fut  Grosse-Tète.  Avant  même  qu'on  eût  coupé  le  cordon  il 
dit:  «Hé  !  ma  mère!  qu'est-ce  à  dire  que  tu  n'étendes  pas  une  natte 
par  terre  pour  moi.  tandis  que  les  autres  femmes  font  cela  pour 
leur  enfant,  quand  elles  le  mettent  au  monde  ?  »  —  «  Mais,  mon 
fils,  dit-elle,  où  trouverai-je  une  natte,  moi  qui  suis  une  pau- 
vresse ?  .Je  ne  possède  point  de  natte  !  »  Grosse-Tête  répondit  : 
«  Ma  mère,  va  me  chercher  un  pai)ier  afin  que  j'écrive  quelque 
chose,  je  te  le  donnerai  et  tu  partiras  avec.  »  Sa  mère  s'en  alla 
ramasser  un  papier  dans  les  rues  et  le  lui  donna.  Or  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire  était  sorti  avec  lui  du  sein  de  sa  mère; 
l'encrier  aussi  était  sorti  avec  lui  du  sein  de  sa  mère. 
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Kiitani  Nhloko  a  talela  kii  liosi,  a  kornbela  tlosi  da  kii 
mil  fiikumeta  ni  sita  da  kii  runga  mainana  Ava  kwe  a  ya- 
mbala,  ni  homu  ya  ku  mu  sengela  ntlnvamba,  ni  wandi- 
sanyana,  ni  saka  da  mpunga  ni  maruinana,  ni  da  tinya- 
wa,  ni  mabele,  ni  maphila,  ni  mbuti.  Loko  a  hetile  ku  tala. 
a  nyika  mamana  wa  kwe  kii  yisa  papela  ledo  ku  liosi. 
Mamana  wa  kwe  a  famba  na  du,  a  ya  kiima  na  ku  thami 
nyangwen  rauyimeli  wa  le  nyangwen.  Mamana  wa  Nhloko 
a  kombela  ku  nhingena,  a  pfumeleliwa.  A  nhingena,  a 
nyika  papela.  Hosi  yi  hlaya,  yi  si  yingela,  yi  nyika 
Nhloko  hikwaân  lesi  a  kombeliki  sone.  Yi  bita  ba-patsisi 
ku  rwala  amintshumu  yoleyo.  Hosi  yi  tala  papela  da  ku 
bitana  Nhloko  ku  ta  munduku. 

Mamana  wa  Nhloko  a  mnga  mahlwen.  Loko  ba  tlha- 
sile,  ba  beka.  A  ku  ku  bone  :  «  Tl  baba  ni  mbuti,  ndi  khwe- 
bela  busahana.  »  Ba-phatsisi  ba  tlhaba,  ba  ku  hnhula 
siro,  ba  da  ba  faïuba  Loko  ba  tanibiie^  ni  miso,  a  ba- 
udeka  mati,  a  lilamba,  a  hlautsa  ni  liwana.  Ba  lamba,  ba 
ya  ku  hosi.  Loko  ba  tlhasile,  hosi  yi  ku  :  «  Ndi  nyike 
liwana,  ndi  mu  bona.  »  A  sungula  hi  ku  thaba;  ahosi  yi 
bitana  anwana  wa  kwe  wa  wanhonyana,  Minina. 

Ku  ti  loko  Minina  a  tekile  liw  ana,  a  thaba  ngopfu,  a  yala 
ni  liwana  ku  mu  nyika  mamana  wa  kwe.  Ku  bona  tatana 
wa  kwe,  e  ku  hlunduka  a  ku  wutla  Nhloko  a  nyika  mamana 
wa  kwe.  Mamana  wa  Nhloko  a  hanga  muka.  A  sala,  a  nga 
di  sa-ku-da  Minina,  a  dyula  ni  ku  tisunga,  a  yetlela  niasiku 
marai'u,  a  nga  di  ntshumu.  Tatana  wa  kwe  a  hlunduka  a 
ku  :  «  Sana  u  yali  bhanu  banene  la'ba  faka  ba  ta  ku  ta 
ta  ku  buta  ni  tihosi  ta  balungu.  u  randa  Nhloko  ?  Si  ndi 
khomisa  tingana,  mine  !  »  Tatana  wa  kwe  a  talela  aba- 
luHgu  la'bakulu,  a  ba  bita  ba  ta  ta  khanela  ku  khoma  Mi- 
nina ku  ya  mu  dlaya.  Kutani  ba  hlengeletana  ;  tatana  wa 
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Grosse-Tète  écrivit  au  Gouverneur  et  lui  demanda  un  drap 
pour  le  couvrir,  une  pièce  d"étoffe  pour  coudre  un  vêtement  à 
sa  mère,  une  vache  pour  qu"on  pût  lui  traire  du  lait,  un  jeune 
domestique,  un  sac  de  riz,  d'arachides,  de  pois,  de  millet,  de  sor- 
gho, enfin  une  chèvre.  Lors({u'il  eut  fini  d'écrire,  il  donna  la 
lettre  à  sa  mère  afin  qu'elle  allât  la  porter  au  Gouverneur.  Sa  mère 
partit  avec  le  papier  et  trouva  un  garde  à  la  porte.  La  mère  de 
Grosse-Tète  demanda  la  permission  d'entrer.  On  l'autorisa;  elle 
entra  et  remit  la  lettre  au  Gouverneur.  Celui-ci  la  lut,  comprit  ce 
(juelle  signifiait  et  donna  à  Grosse-Tête  tout  ce  qu'il  avait  de- 
mandé. Il  appela  des  porteurs  pour  transporter  tous  ces  ohjets. 
Puis  le  Gouverneur  écrivit  une  lettre  pour  appeler  Grosse-Tête 
à  venir  le  lendemain. 

La  mère  de  Grosse-Tête  partit  en  avant.  Quand  les  porteurs 
furent  arrivés,  ils  déposèrent  leurs  charges.  Elle  leur  dit:  «Dé- 
pecez la  chèvre  pour  que  je  mange  à  la  façon  des  nourrices.  »  Les 
porteurs  la  dépecèrent,  prirent  un  peu  de  viande  à  chaque 
membre  et  mangèrent.  Puis  ils  partirent  ;  lorsqu'ils  furent  partis, 
au  matin,  elle  chauffa  de  l'eau,  se  lava  et  baigna  Tenfant.  Ils  se 
mirent  en  route  et  allèrent  auprès  du  Gouverneur.  Quand  ils  fu- 
rent arrivés,  le  Gouverneur  dit  à  la  mère  :  k  Donne-moi  l'enfant 
que  je  le  voie  ».  Il  conunença  à  être  tout  heureux,  le  Gouver- 
neur, et  il  appela  sa  fille  Minina. 


Lorsfjue  Minina  eut  pris  le  bébé,  elle  fut  toute  joyeuse  et  refusa 
de  le  rendre  à  sa  mère.  Son  père  se  mit  alors  en  colère;  il  en- 
leva Tenfant  de  force  et  le  donna  à  la  mère.  Celle-ci  s'en  re- 
tourna alors  à  la  maison.  Désormais,  Minina  ne  mangea  plus 
rien.  Elle  voulut  même  se  suicider; elle  dormit  trois  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Son  père  se  fâcha  et  lui  dit  :  «  Com- 
ment donc  !  tu  as  refusé  de  beaux  partis  qui  étaient  venus  te 
demander  en  mariage  et  même  des  seigneurs  blancs  et  tu  aimes 
Grosse-Tête  '!  Cela  me  fait  honte  à  moi  !  -> 

Il  écrivit  alors  aux  autorités  des  Blancs  et  les  convoqua  pour 
discuter  cette  affaire  afin  que  Minina  fût  emprisonnée  et  mise 
à  mort.  Ils  se  rassemblèrent  et  le  père  de  la  jeune  fille  leur 
dit:  «  Je  ne  veux  pas  la  tuer,  car  si  je  la  tuais  elle  ne  souffri- 
rait plus.  Il  faut  qu'on  fasse  jouer  la  fanfare  et  qu'on  la  conduise 
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hve  waiihonyaiia  a  kii  :  «  Ndi  iiga  niu  dlaye  ;  loko  ndi  mu 
dlaya  a  nga  ka  a  iiga  yiiigeli  ku  babisa  ;  a  fanela  ku  yi- 
inbeliwa  nthumlta,  a  fambisiwa  a  y  a  ku  ye  iS^hloko  ;  a  nga 
teki  kapulana,  a  ta  ku  famba  ni  ledi  a  nga  na  du  ammi- 
rin.  »  Ba  yentsya  soso. 

Loko  ba  mu  hlongola,  yene  a  ku  lamba  ne  ni  ku  thaba 
a  ku  :  «  Kunene  hosi  yi  ndi  pfunile,  ba  ndi  mukisaka  ku 
Nbloko  ;  mJnlu  ya  nga  yi  tbabile  !  » 

Minina  a  ba  ni  lirandu  lo'likuUi.  a  tira  n'a  belekile 
Nbloko.  Mamana  \va  riwana  if'a  li  :  «  jN^di  nyike  ndi  ku 
pfuua.  »  Minina  a  yala  a  ku  :  «  Tika,  we  mamana^  ndi  ta 
mu  beleka  mine.  »  Afa  ba  nge  na  yindlu  yinene,  u  \i  nto- 
nga.  Loko  ba  yetlela,  Ija  teka  milenge  ba  mi  beka  handle, 
ba  nbingenisa  tinhloko  ko  ntoiigen. 

Xbloko  loko  a  bona  lesakii  a  ba  na  yindlu  yinene,  a 
huma  ni  busiku,  a  ku  :  «  Sitlenwana  sa  nga,  sitlenwana 
sa  nga,  sa  tatana,  a  ku  hume  yindlu  ya  ku  yetlela  mine  !  » 
A  muka  a  ya  yetlela  :  ku  huma  silungu  sibiri,  sinwe  si  ba 
sa  maraana  ^va  kwe,  le'sikulu  si  l)a  sa  kAve  ni  nsati.  Ku 
huma  ni  maboldsi  ya  minkhantyu  ya  kwe  ni  ya  nsati.  Ku 
huma  ni  malanda  ya  babanuna  ni  ya  babasati.  Loko  byi 
sile,  mamana  wa  kwe  a  nga  si  na  pfuka  a  ku  ku  Minina  : 
«  jSdi  lorile  !  Kamba  mimpfungula  leyi  ndi  loriki  ;  mi  li 
la,  tinhlokwen  ;  u  ya  pfula.  u  labisa  amakwarutu,  u  la- 
bisa  le'si  nga  mabokisen  ya  ku  ;  kumbe  sana  amiloro  ya 
nga  minene.  » 

Kutani  loko  Minina  a  pfulile,  a  labisa,  a  bona  maroko 
la'ya  hombe  afaka  ma  nga  si  na  boniwa  :  a  butisa  a  ku  : 
«  Sana  lesi.  si  pfa  kwin.  Nhloko?  »  Minina  a  sungula  ku 
tela  hi  ku  thaba,  a  tala  papela  ku  ya  byela  mamana  wa 
kwe  ni  tatana  Ava  kwe,  a  ku  :  «  Ni  loko  ma  ndi  blongo- 
lile,  mi,  lesi  ndi  tiki  ta,  a  si  kone  lesi  ndi  si  pfumalaka.  » 
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pour  qu'elle  aille  retrouver  cette  Grosse-Tête.  Qu'elle  ne  prenne 
aucun  vêtement  de  rechange,  elle  ira  avec  celui  qu'elle  a  mis 
sur  son  corps.  Ils  décidèrent  ainsi. 


*  Lorsqu'ils  l'eurent  ainsi  chassée,  elle  partit  toute  joyeuse,  di- 
sant :  «  Le  Gouverneur  m'a  rendu  vraiment  service,  vraiment  !  on 
m'envoie  chez  Grosse-Tète  !  Mon  cœur  est  heureux  !  » 

Minina  eut  pour  lui  un  grand  amour.  Elle  travaillait  tout  en 
le  portant  sur  ses  épaules.  Sa  mère  lui  disait:  «  Donne-le  moi 
que  je  te  soulage  un  peu.»  Minina  refusait,  disant:  «  Laisse-le  moi, 
mère  !  je  le  porterai  hien  moi  !  »  Ils  ne  possédaient  pas  une  mai- 
son convenable.  C'était  une  toute  petite  hutte.  Pour  dormir,  ils 
prenaient  leurs  jambes  et  les  étendaient  dehors  :  il  n'y  avait  que 
les  tètes  qui  entrassent  dans  la  hutte. 

Or  Grosse-Tète,  ayant  vu  qu'ils  n'avaient  pas  de  hutte  conve- 
nable, sortit  durant  la  nuit  et  dit:  «  Mon  anneau  !  mon  anneau  ! 
anneau  de  mon  père  ;  qu'il  paraisse  une  maison  où  je  dormirai, 
moi.  »  Il  s'en  retourna  dormir.  Il  sortit  alors  deux  maisons  (euro- 
péennes) de  Blancs,  l'une  fut  celle  de  sa  mère,  l'autre  la  sienne  et 
celle  de  sa  femme.  Il  parut  aussi  des  malles  pleines  d"habits 
pour  lui  et  sa  femme.  11  sortit  aussi  des  serviteurs  et  des  ser- 
vantes. Au  matin,  avant  de  se  lever,  la  mère  dit  à  Minina  :  «  J'ai 
fait  un  rêve  :  Cherche  les  clés  auxquelles  j'ai  rêvé  ;  elles  sont  là 
près  de  nos  têtes.  Va  ouvrir  et  va  regarder  les  chambres  et  ce 
qu'il  y  a  dans  les  malles  :  peut-être  que  mes  rêves  sont  une 
réalité  !  » 


Lorsque  Minina  eut  ouvert,  elle  regarda  et  vit  de  belles  robes 
telles  qu'on  n'en  avait  encore  jamais  vues!  Elle  interrogea 
Grosse-Tète  et  lui  dit  :  «  D'où  toutes  ces  choses  viennent-elles?  » 
Elle  commeni;a  à  être  pleine  de  joie,  elle  écrivit  une  lettre  pour 
le  faire  savoir  à  sa  mère  et  à  son  père  leur  disant  :««  Bien  que  vous 
m'ayez  chassée,  pour  moi,  depuis  que  je  suis  venue  ici,  il  n'est 
pas  une  chose  dont  j'aie  manqué.  •>  Mais  ses  parents  ne  lui 
écrivirent  pas  de  lettres,  car  ils  étaient  fâchés  de  ce  qu'ils  n'a- 


—     344    — 

Kambe  bone  ha  iiga  tali  papela  ;  ha  iniyela  hikusa  afa  ba 
hlunduka  hi  lesaku  a  ha  tsalanga  iiwana,  leêaku  ba  ku 
tsala  ùwana  a  yala  bhanii  banene,  a  randa  Iwe  wa  ku 
pfuiuala  milenge. 

Ni  busiku,  loko  ba  yctlele  bikwabii,  Nhloko  a  bonaka 
lesaku  Minina  iwa  karatéka  hi  ku  mu  beleka,  a  dyula  ku 
huuia  anhlokweii.  Loko  a  humile,  a  ya  pfula  bokisi  da 
kwe,  a  ku  yambala  minkhantyu,  ni  iiiatlengwa,  ni  lipaujia, 
ni  silembe  sa  buhosi,  a  ya  thamisa  atafuleii,  a  da  sa- 
ku-da  lesi  ha  si  siyiki  ku  fihlula  ba  soiie.  Loko  a  dile,  a 
dalia  kanuti  ;  loko  a  dabile,  a  tsyukuaieta,  a  teka  papebi,  a 
taia,  a  Idaya  hi  le  nden  ka  mbilu^  a  tshaba  ku  hulabula, 
suka  Minina  a  pfuka.  Loko  a  hetile  ku  hiaya  papela,  a  ya 
susa  ininkliantyu  a  tlhela,  a  nhingena  ndeni  ka  nhloko  ya 
kwe,  a  yetlela. 

Loko  bya  ha  sa  nyana,  a  bita  Minina  a  ku  :  «  Pfuka,  u 
ndi  bandekela  sa-ku-da  ndi  da.  Na  afa  masiku  a  nge  ngi 
yentsya.  Minina  a  pfuka,  a  ya  ku  y  a  teka  sa-ku-da^  a  kunia 
si  nge  kone  ;  a  ku  :  *  Matnanee  !  sa-ku-da  a  si  kone  ;  ingi 
ku  di  yini  ?  »  Kutani  Nhloko  a  ku  :  «  A  ku  danga  ntshu- 
mu  ;  hi  wene  u  ndi  tinibelaka^  u  ku  ndi  nga  fihlule,  u  nyi- 
kaka  bakata'ku.  Ndi  ta  ku  hlongola,  ndi  ku  khata,  ndi  ku 
yentsya  lesi  ba  kwenu  ba  nga  ku  yentsya  sone.  »  Minina 
a  babiseka  ngopfu-ngopfu,  a  dila  a  ku  :  «  U  ndi  habisa  hi 
lesi  u  liki  ndi  nyiki  banuna  ba  nga  sa-ku-da,  kasi  a  ndi 
dyuli  baiwana  banuna.  Anha  u  ku  ndi  ruka  ntsena,  ni 
loko  u  ba,  u  ba.  » 

Minina  a  ku  ku  Iwe  wanhvvanyana  a  fanaka  na  Dunie- 
ngo  :  «  Ndi  ta  ku  ba  ruma  ba  ku  dlaya,  lesi  u  daka  sa- 
ku-da,  u  ndi  rukisa.  »  A  bulabulela  hve  Ava  ntongwana,  a 
ku  :  «  Loko  wa  ku  yengeta  u  da,  lesi  ndi  ku  tikiki  oa- 
munhla,  munduku  ndi  ta  ba  ruma,  ba  dlaya.  Lwe  wa  nto- 
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vaient  pas  iriis  au  monde  une  fille  convenable.  Ils  avaient  une 
fille  qui  refusait  les  beaux  partis  et  qui  aimait  un  être  privé  de 
jambes! 


Or,  la  nuit,  lorsqu'ils  étaient  tous  endormis,  Grosse-ïète 
voyant  que  Minina  était  ennuyée  de  le  porter  toujours,  cbercha 
à  sortir  de  sa  propre  tète.  Lorsqu'il  fut  sorti,  il  alla  ouvrir  sa 
malle  et  se  revêtit  de  ses  habits,  de  ses  galons,  de  son  sabre,  de 
son  casque  de  chef;  il  alla  s'asseoir  à  la  table  et  mangea  toute 
la  nourriture  qu'on  avait  laissée  jjour  le  déjeuner  (du  lende- 
main). Ayant  bien  mangé,  il  fuma  un  cigare.  L'ayant  fumé  il 
jeta  loin  (ce  qui  restait);  puis  il  prit  un  morceau  de  papier  et 
écrivit.  Il  relut  ce  qu'il  avait  écrit  à  voix  basse,  (littéralement 
dans  l'intérieur  de  S(jn  cœur),  craignant  de  parler  haut,  pour  ne 
pas  réveiller  Minina.  Ayant  terminé  la  lecture  de  sa  lettre,  il 
enleva  ses  habits,  rentra  dans  sa  tête  et  dormit  de  nouveau. 

Lorsque  le  jour  commença  à  poindre,  il  appela  Minina  et  lui 
dit:  «'  Lève-toi  et  chauffe-moi  de  la  nourriture,  afin  que  je 
mange.  »  Or  il  n'avait  jamais  fait  cela.  Minina  se  leva,  alla  cher- 
cher de  la  nourriture  et  trouva  quil  ny  en  avait  plus;  elle  dit: 
('  Mère,  la  nourriture  n'y  est  plus.  Qu'est-ce  qui  peut  bien  l'a- 
voir mangée  ?  »  Grosse-Tête  lui  dit:  i<  Elle  n'a  pas  été  mangée  ! 
C'est  toi  qui  veux  m'en  priver!  tu  ne  veux  pas  me  donner  à  dé- 
jeuner et  tu  régales  tes  amants!  Je  te  chasserai,  je  te  punirai, 
je  te  ferai  ce  que  tes  parents  t'ont  déjà  fait!»  Minina  fut  très 
attristée  et  pleura,  disant  :  «Je  souffre  de  ce  que  tu  prétends 
que  je  donne  à  manger  à  mes  amants,  tandis  que  je  ne  recher- 
che nullement  d'autres  hommes.  J'aime  mieux  que  tu  m'in- 
sultes tout  simplement,  ou  même  que  tu  me  battes  (que  de  me 
dire  des  choses  pareilles)  !  » 

Minina  dit  alors  à  sa  jeune  domesti(|ue  (jiii  était  d»^  la  grandeur 
de  Domengo  :  «  J'enverrai  des  gens  pour  te  tuer,  car  c'est  toi  (jui 
manges  la  nourriture  et  qui  fais  qu'on  m  "insulte.  »  Elle  gronda 
cette  fillette  et  dit  :  «Je  tai  fait  grâce  aujourd'hui,  mais,  si  tu  re- 
commences à  manger  ce  que  j'ai  laissé  de  reste  ce  soir,  demain 
j'enverrai  des  gens  pour  te  tuer.  »  Ces  menaces  ds  mort  effrayé- 
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ngwaiia^  si  nui  tshabisa  lesi  ba  nui  byelaka  ku  ya  nui 
dlaya^  n'a  nge  yene  Iwcyi  a  daka  sa-ku-da.  A  tunya  kapu- 
lana  a  dinganisa  ka  ku  bnmesa  niahlu,  ku  bona  le'si  daka 
sa-ku-da  sa  bu,  Loko  di  pelile,  Iwe  Ava  ntongwana  loko  a 
yi  ku  yetlelen  ua  bone  hikwabu  ba  yetlele.  a  labisa  hi 
lomu  a  tunyiki  kone.  Nhloko  a  sun«iula  ku  huma  nblo- 
kwen,  a  nduluki  Iweyi  a  nga  ni  milenge,  a  yentsya  sanga 
hi  lesi  a  nga  yentsya  sone  tolo.  Loko  Nhloko  a  da,  iwe 
wa  ntongwana  a  nui  bona,  a  ku  :  «  Kasi  ba  ku  Jja  ta  ndi 
dlaya  kasi  ka  ku  da  yene  !  »  Loko  byi  dyula  ku  sa,  iVbloko 
a  batla  a  pfusa  Minina  a  ku  :  »  Ncli  nyike  sa-ku-da.  »  Loko 
Minina  a  ya.  a  ya  pfumala  sa-ku-da.  A  hlundukeliwa  iii 
Nhloko  sanga  hi  tolo.  Minina  a  hlundukela  iwe  wa  nto- 
ngwana,  a  ku  dyula  ku  ya  mu  dlaya. 

Lwe  wa  ntongwana  a  ku  :  «  We,  mamana,  u  nga  ndi 
dlaye  !  jXdi  tike,  ii  ta  ndi  dlaya  mnnduku.  »  A  yengeta  a 
ku  :  «  Lweyi  a  daka  sa-ku-da,  a  ku  ba  Nhloko.  A  he  ngi 
bona  mulungu  wa  ku  souga  Iweyi  a  fanaka  na  ye  hi  ku 
souga  loko  a  humile  anhlokwen.  Hikusa  mine  ndi  mu 
bonile  hi  lomu  ndi  uga  tunya  kapulana.  Namunhla  ndi  ta 
ku  nyika  ngoti,  loko  di  pelile^  u  timba  anengen.  Loko  a 
humile,  ndi  ta  ku  koka  ba  yone,  ndi  ku  pfusa,  u  ta  mu 
bona.  Kambe  u  nga  hatle  u  tala-taleka,  u  ta  hatlana  na  ye 
loko  a  ya  akwarutu  ku  ya  beka  minkhantyu.  Mu  khorae- 
ke  kola  ho.  » 

Loko  ba  yi  ku  yetlelen,  Nhloko  a  sungula  ku  huma  a- 
nhlokwen  ya  kwe,  a  ya  yambala  minkhantyu,  a  ya  teka 
sa-ku-da  a  da,  a  yentsya  lesi  a  yentsyaka  hi  masiku.  Lwe 
AvanliAvanyana  a  pfusa  Minina  bi  ngoti  ;  na  ye  a  si  bona 
kunene.  Ku  ti  loko  Nhloko  a  dyula  ku  ya  beka  minkba- 
ntyu  a  tlhelaa  buyela  nhlokwen  ya  kwe^  Minina  a  hatlana 
na  ye,  a  mu  khoma.  Kutani  Nhloko  a  ku  :  «  Ndi  tike^  Mi- 
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rent  cette  enfant,  alors  que  ce  n'était  pas  elle  qui  avait  mangé 
cette  nourriture.  Elle  fit  un  trou  à  sa  couverture,  et  le  fit  assez 
grand  pour  regarder  à  travers,  avec  ses  yeux,  afin  de  voir  qui 
mangeait  la  nourriture  dans  leur  maison.  Lorsque  le  soleil  fut 
couché  et  qu'elle  eut  été  se  coucher,  la  fillette  regarda  par  le 
trou  qu'elle  avait  fait  tandis  que  tous  les  autres  dormaient. 
Grosse-Tête  commença  à  sortir  de  sa  tête  et  se  transforma  en  un 
homme  pourvu  de  jamhes.  Il  fit  ce  qu'il  avait  fait  la  veille. 
Lorsqu'il  mangea,  la  fillette  le  vit  et  se  dit:  «On  prétend  me 
tuer  et  c'est  lui  qui  mange  la  nourriture  !  »  Lorsque  le  jour  fut 
proche,  Grosse-Tête  se  hâta  de  réveiller  Minina  et  lui  dit: 
«  Donne-moi  de  la  nourriture.  »  Quand  elle  alla  en  chercher, 
elle  n'en  trouva  point  et  Grosse-Tête,  comme  la  veille,  s'em- 
porta contre  elle.  Minina  s'irrita  contre  l'enfant  et  voulut  aller 
la  tuer. 


Mais  celle-ci  lui  dit:  «Manière,  ne  me  tue  pas,  laisse- 
moi,  tu  me  tueras  demain.  »  Elle  ajouta  :  «  Celui  qui  mange  la 
nourriture,  c'est  Grosse-Tête!  nous  n'avons  jamais  vu  un  Blanc 
aussi  beau  que  lui  lorsqu'il  est  sorti  de  sa  tête;  moi  je  l'ai  vu 
par  le  trou  que  j"ai  fait  à  ma  couverture.  Aujourd'hui,  je  te  don- 
nerai une  ficelle.  Quand  le  soleil  sera  couché  tu  te  l'attacheras 
à  la  jambe.  Lorsqu'il  sera  sorti,  je  te  tirerai  par  la  ficelle,  je  te 
réveillerai  et  tu  le  verras;  mais  ne  te  hâte  pas  d'aller  de-ci  de- 
là... Tu  le  précéderas  lorsqu'il  ira  dans  sa  chambre  déposer 
ses  habits;  saisis-le  à  ce  moment-là.  » 


Lorsqu'ils  furent  allés  se  coucher,  Grosse-Tête  commença  à 
sortir  do  sa  tête  et  revêtit  ses  habits;  il  prit  de  la  nourriture, 
mangea  et  fit  conmie  les  autres  jours.  La  jeune  fille  éveilla  Mi- 
nina au  moyen  de  la  ficelle  et  celle-ci  vil  tout  en  réalité!  Alors, 
lorsque  (îrosse-Tèie  voulut  aller  déposer  ses  habits  pour  retour- 
ner dans  sa  propre  tête,  Minina  le  précéda  et  le  saisit.  Grosse- 
Tête  dit:  «  Laisse-moi,  Minina.  pour  que  je  retourne  dans  ma 
propre  tête  rien  qu'aujourd'hui,  car  j'en  ai  fort  envie.  »  Minina 
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niiia,  iidi  buyela  ku  nliloko  va  nga  namunhla  ntsena,  ndi 
nabelaka  »  Minina  a  ku  :  «  l-lii  !  Ndi  nga  ku  tiketi,  kasi 
Il  ndi  sanisa,  kasi  u  mhunii  wa  ku  songa.  » 

Loko  byi  si  le,  Minina  a  talela  baheleki  ba  kwe,  a  ba 
tibisa  ieâaku:  ndi  ni  nuna  hvewa  ku  songa.  Lesi  afaka  ndi 
va  la  banuanyana  babariuna,  atilo  afa  di  ndi  bekele  ye- 
Iweyi.  Loko  nsati  a  talile,  na  yene  nuna  a  tala,  a  ba  jjyela 
lesaku  :  «  Ni  loko  ha  nabela  ku  ta,  namunhla  ba  nga  te,  a 
ba  te  munduku  hikwabu,  lja  ta  ta  tekana.  » 

llosi  loko  yi  yingeliie  leso,  yi  talela  balungu  la'bakulu^ 
yi  ba  tibisa  lesaku  :  «  Nwana  l\ve\i  ba  nga  dilela  yene.,  be  : 
kutani  i  nihunu  nene.  Munduku  lii  siku  da  ku  tekana  kwa 
kwe.  Mi  tilungisa  bi  ya  kone  munduku.  » 

Loko  di  pelile,  Nbloko  a  huma  a  ku  :  "  Sitleùvvana  sa 
nga,  sitlenwana  sa  nga,  sitlenwana  sa  tataiia,  a  ku  hume 
mali  le'\a  libungu  ni  le'\a  ntlhohe,  \i  tala  ankintari  wa 
nga  hikwaw  u  lo.  Ku  huma  mimpongolo  >a  sope  ni  ya  vi- 
ns a  ni  \a  sinibira  ni  ya  hikwasu  le'si  nwiwaka,  si  konda 
si  ya  tlhasa  anyangwen  >a  tatana,  si  pala  ndi  teka  nwana 
Ava  hosi.  »     ■ 

Ba  tlhasa  abakoïiwaua.  Ba  suugula  ku  thaba,  ni  ku  lo- 
sana  ni  mukohwana.  Ku  ta  Baban>ana  ni  Basufumana  ni 
Ba-Khuwa  ;  banwana  ba  ku  na  ba  da  sa-ku-da  sa  nkhubu, 
na  bone  ba  ku  wolela  mapataka.  Loko  ba  heti  ku  da,  a- 
tatana  wa  kwe,  amukoïiwana  Iwe  wanuna,  a  sungula  ku 
tlangela  a  ku  :  A  bina,  nwan'a  nga  !  atilo  di  na  wene. 
Mine  nda  si  bonile.  Ni  loko  a  ha  tsaliwa,  a  tsalivva  n'a 
nge  na  milenge  ;  a  huma  n'a  tiba  ku  tala.  Ndi  ku  :  Lesi 
hi  sa  ku  yents  a  hi  tilo.  »  Kutani  mukonwana  Iwe  wanu- 
na, a  ku  :  «  Hi  sone  nwan'a  nga;  ndi  thabile  hi  sosi  afaka 
ndi  holobela  sone  ndi  ku  :  Lweyi  a  taka  teka  nwan'a  nga,  hi 
\ene  a  taka  fuma  tiko,  mine  ndi    ndulukn   ntongwana.    A 
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répondit:  c  Non  point  !  .le  ne  te  lâcherai  pas,   car   tu  ajjuaes  de 
moi,  toi  qui  en  réalité  es  un  homme  magnifique  ». 

Au  matin.  ^linina  écrivit  à  ses  parents  pour  leur  faire  savoir 
([uell»^  avait  un  mari  splendide.  Si  elle  avait  refusé  d'autres 
hommes,  c'est  que  le  Ciel  lui  réservait  celui-là.  Lorsque  la  femme 
eut  écrit,  le  mari  écrivit  lui  aussi  et  leur  dit  que  s'ils  désiraient 
venir,  ils  ne  vinssent  pas  le  jour  même  mais  le  lendemain  :  car 
nous  nous  marierons  ce  jour-là,  ajoutait-il. 


Lorsque  If  Gouverneur  apprit  cela,  il  écrivit  aux  principaux 
des  Blancs  et  leur  annonça  ceci:  i«  Ma  fille,  sur  laquelN-  jai 
pleuré,  on  dit  qu'elle  est  maintenant  une  femme  comme  il  faut. 
Demain,c'estlejour  où  elle  se  mariera. Préparez-vous. nous  irons 
la  voir  demain.  •> 

Lorsque  le  soleil  fut  couché.  (îrosse-Tète  dit:  «Mon  anneau, 
mon  anneau,  anneau  de  mon  père.  ..qu'il  paraisse  de  la  monnaie 
rouge  et  de  la  monnaie  hlanche  et  qu'elle  remplisse  toute  la  cour 
de  ma  maison  ici  !  Qu'il  paraisse  des  tonneaux  d'eau-de-vie  et 
de  vin  et  de  genièvre  et  de  tout  ce  (pi'on  boit...  jusqu'à  ce  que  le 
tout  atteigne  la  porte  de  mon  père,  afin  que  l'on  voie  clairement 
que  j'épouse  la  fille  du  Gouverneur.  >> 

Les  beaux-parents  arrivèrent.  Ils  commencèrent  à  se  réjouir 
et  à  saluer  leur  gendre.  Il  vint  des  Banyans,  des  Musulmans, 
des  Ba-Koua  et  d'autres  gens  qui,  tout  en  mangeant  la  nourri- 
ture du  festin,  ramassaient  aussi  des  pièces  d'argent.  Lorsqu'ils 
eurent  fini  de  manger,  le  père  de  Grosse-Tète,  son  beau-père, 
commença  à  exprimer  ses  remerciements:  «Vraiment,  mon 
fils,  dit-il,  le  Ciel  est  avec  toi  !  Moi  je  l'ai  bien  vu  quand  il  est  né, 
il  est  né  sans  jambes...  mais  il  est  venu  au  monde  sachant  déjà 
écrire.  Or  je  dis  que  cela  c'est  l'œuvre  du  Ciel.  »  Le  beau-père 
dit  encore:  «  C'est  bien,  mon  fils.  Je  suis  heureux  à  cause  de  ce 
qui  me  mettait  de  mauvaise  humeur  autrefois.  Je  disais:  Lors- 
que quelqu'un  épousera  ma  fille,  c'est  lui  qui  gouvernera  lejiays 
et  moi  je  redeviendrai  un  enfant...  Retournons  donc  ensemble 
(à  la  ville)  ».  Grosse-Tête  refusa  et  dit  :  «  Non  !  je  resterai  ici  et 
m'en  retournerai  seul  à  la  maison  «. 
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hi  miike  kiinwe  »  Nhloko  a  yala  a  kii  :  Ndi  ta  sala  ndi 
muka  sauga. 

Loko  ba  mukile,  afa  kii  sala  la'ba  ku  popsya  hi  lesi 
afaka  ba  nwile.  Loko  kii  tUiasile  ankama  wa  ku  yetlela, 
Xhloko  a  huma,  a  ku  :  a  Sitleinvana  sa  nga,  sitleiiwana  sa 
nga,  sitleiïwana  sa  tatana,  a  ku  muke  asihingu  lesi.  »  Si 
muka  kunene  ni  mintshumu  leyi  afaka  mi  kone  ;  ka  ku 
sala  yene  ni  nsati  wa  kwe  ni  mamana  wa  kwe.  Ba  famba. 
ba  ya  tlhasa  asilungwin.  Loko  ba  tlhasile,  Nhloko  a  ku  : 
«  Sitlenwana  sa  nga,  sitlenwana  sa  nga,  sitleùwana  sa 
tatana,  a  ku  hume  yindlu  le'yikula  ya  tiyindlu  ta  ku  tala 
ahenhla,  na  yi  kayariwi  hi  niali  le'\a  libungu,  yi  ba  ya 
nga.  Ku  dinwana  tlhelo  a  ku  hume  yindlu  le'yi  kayariwiki 
hi  mali  ya  ntlhohe,  yi  ha  ya  mamana.  Kunene  ti  huma  ti- 
yindlu toleto. 

Loko  byi  sa^  bhanu  loko  ba  ku  bo  \a  ku  tiren.  ba  labisa 
ba  bona  tiyindlu  le'ti  tshabisaka  hi  ku  pbatima  ka  tone. 
Ba  tisukela  hi  ku  tshaba.  Kutaui  la"i)a  ba  tholaka  ba  ku  : 
«  Al)hanu  a  ba  kone;  ba  tshaba  ku  pliatima  ka  tiyindlu 
le'ti  nga  kone.  Sana  bi  nga  fi  sosi  na  ?  »  Kutatii  muko- 
nwana  Ava  kwe,  hikusa  at'a  tiba  masingita  la'ma  yents\aka 
hi  mukonwana  wa  kwe,  a  ku  :  «  Mi  nga  tshabe:  ku  bu\i 
hosi  ;  >i  ta  ta  fuma  tiko  ledi.  »  Kutani  jXhIoko  ni  nsati 
wa  kwe  Minina  ba  thama  ku  fumen. 

Hi  bvone  alms-arau  bva  sone. 
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Lorsqu'ils  furent  partis,  il  ne  restait  plus  que  les  gens  ivres 
(J'eau-de-vieetd'autres  boissons  qu'ils  avaient  bues.  Au  moment 
d'aller  dormir.  Grosse-Tète  sortit  et  dit  :  «  Mon  anneau,  mon  an- 
neau, anneau  de  mon  père...  que  cette  belle  maison  dispa- 
raisse. »  Elle  disparut  avec  les  objets  qui  y  étaient.  Il  ne  resta 
que  sa  femme  et  sa  mère.  Ils  partirent  et  arrivèrent  à  la  ville 
Arrivés  là,  Grosse-Tète  dit  :  c<  Mon  anneau,  mon  anneau,  anneau 
de  mon  père,  qu'il  sorte  une  grande  maison  avec  de  nombreu- 
ses chambres  à  l'étage  et  qu'elle  soit,  toute  crépie  de  pièces 
d'or...  Que  ce  soit  ma  maison,  et  que,  d'un  autre  côté,  paraisse 
une  maison  crépie  de  pièces  d'argent;  que  ce  soit  celle  de  ma 
mère.  >i  En  effet  ces  maisons-là  parurent. 


Au  matin,  quand  les  gens  sortirent  pour  aller  au  travail,  ils 
regardèrent  et  virent  des  maisons  qui  faisaient  peur  à  cause  de 
leur  splendeur.  Ils  s'éloignèrent  à  force  de  craindre.  Alors  les 
patrons  qui  les  avaient  envoyés  au  travail  se  rassemblèrent  et 
dirent  :  «  Les  ouvriers  sont  partis.  Ils  ont  peur  de  la  splendeur  des 
maisons  qui  sont  là.  N'allons-nous  pas  mourir  de  faim  actuel- 
lement? »  Mais  son  beau-père,  qui  connaissait  les  miracles 
accomplis  par  son  gendre,  leur  dit:  «  Ne  craignez  pas!  c'est  le 
(■iouverneur  qui  doit  régir  ce  pays  qui  est  arrivé.  »  Alors 
Grosse-Tète  etMinina,  sa  femme,  vécurent  dans  les  bonneuis 
de  la  royauté. 

Telle  est  la  fin  de  ce  conte. 
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Les   Souris.    (Conte  koua.)  ^ 


Un  certain  individu  partit  avec  sa  pioche  pour  labourer  son 
cliamp.  Mais,  au  lieu  de  commencer  un  champ,  il  se  ruit  à 
creuser  sur  la  route,  à  uu  endroit  où  les  soiuMs  avaient  fait  leurs 
chemins  souterrains.  Il  creusait,  et,  quand  il  en  paraissait  une,  il 
la  prenait  et  l'assommait.  Alors  le  peuple  des  souris  conuueiKM 
à  pleurer  et  elles  chantèrent  un  retrain  disant  : 

Xdiis  soiniues  innrfes.  cette  année -ci  !  Où  nous  rt^fiiuieroiis-noiis  ])Our 
vivre  en  famille  ? 

T,antôt  elles  chantaient  de  tristesse,  tantôt  de  joie. 

En  les  entendant,  le  laboureur  se  mettait  à  danser  en  rond. 
Il  dansait,  il  dansait  leur  chant. 

Sa  femme  lui  demanda  à  quoi  en  était  son  travail.  Elle  décou- 
vrit qu'il  n'avait  pas  laboiu'é  du  tout.  Elle  le  suivit  un  jour  et 
se  cacha  pour  voir  ce  qu'il  faisait.  Il  creusait  au  lieu  de  labourer 
et,  quand  une  souris  arrivait  regarder  à  l'ouverture  du  creux, 
il  l'empoignait  et  l'assommait.  Alors  toutes  les  souris  se  met- 
taient à  pleurer  et  à  chanter.  L'homme  dansait;  toute  la  place 
était  remuée  et,  au  loin,  l'herbe  était  pilée  par  son  mari  qui 
dansait  en  rond. 

Lorsqu'elle  eut  vu  cela,  la  femme  sortit  de  sa  cachette  et  lui 
dit  :  ((  Ah  !  c'est  ainsi  que  tu  me  viens  en  aide  ?  c'est  comme  cela 
que  tu  laboures  !  tu  passes  ton  temps  à  t  amuser  avec  les  bêtes  ? 
Eh  bien  !  j'en  ai  assez  de  t'entretenir.  Je  ne  veux  plus  rien  de 
toi  !  »  Ils  se  séparèrent  là-même  et  ne  vécurent  plus  en- 
semble! 


'  Bien  que  ce  conte  soit  assez  insignifiant,  je  le  cite  pour  que  le  lecteur  puisse  juger 
de  la  grande  ressemblance  qu'il  présente  avec  les  contes  ronga.  C'est  une  des  nom- 
breuses illustrations  du  danger  de  la  paresse,  thème  que  les  Bantou  traitent  assez 
volontiers  malgré  leur  réputation  de  fieftés  paresseux.  Les  Ma-Koua  sont  les  indigè- 
nes des  environs  de  Mozambique.  Ils  sont  nombreux  i\  Lourenço  Marques  et  y  ont 
introduit  plus  d'un  de  leurs  contes.  Voir  Likanrja,  Namachouké,  Le  Liivre  et  l'Hi- 
rondelle dans  les  CltcDils  ft  Contes  des  B-i-Honga. 


I 
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Le  Gambadeur-de-la-Plaine. 
I 

Un  homme  et  une  femme  eurent  d'abord  un  garçon,  puis  une 
fille.  Lorsque  la  fille  eut  été  achetée  en  mariage,  les  parents  di- 
rent au  fils:  «Maintenant  nous  avons  un  troupeau^  à  ta  disposi- 
tion ;  c'est  pour  toi  le  moment  de  prendre  femme.  Nous  allons 
te  chercher  une  gentille  épouse  dont  les  parents  soient  de 
hraves  gens.  »  Mais  il  refusa  absolument.  «Non  !  dit-il,  ne  vous 
donnez  pas  cette  peine.  Je  n'aime  pas  les  filles  de  par  ici.  Si  je 
dois  me  marier,  j'irai  trouver  moi-même  celle  que  je  veux.  »  — 
«  Fais  comme  tu  le  désires,  lui  dirent  ses  parents.  Mais  si,  plus 
tard,  tu  as  des  malheurs,  ce  ne  sera  pas  notre  faute.  » 

Il  partit,  quitta  son  pays,  alla  très  loin,  très  loin,  dans  une 
contrée  inconnue.  Arrivé  dans  un  village,  il  vit  des  jeunes  filles 
qui  pilaient  le  maïs,  d'autres  qui  cuisaient.  Il  fit  son  choix  à 
part  lui,  et  se  dit:  «C'est  celle-ci  qui  me  convient  !  »  Puis  il  alla 
vers  les  hommes  du  village:  «  Bonjour,  mes  pères,  leur  dit-il.  » 

—  «  Bonjour,  jeune  garçon.  Que  désires-tu  ?»  —  «  Je  suis  venu 
voir  vos  filles,  car  je  veux  prendre  femme.»  —  «  Bien,  hien  ! 
nous  allons  te  les  montrer,  tu  choisiras,  » 

Toutes  furent  amenées  devant  lui  et  il  désigna  celle  qu'il  vou- 
lait. Elle  donna  son  consentement,  elle  aussi. 

«  Tes  parents  viendront  nous  voir,  n'est-ce  pas,  et  apporte- 
ront eux-mêmes  le  douaire  ?  »  dirent  les  parents  de  la  jeune  fille. 

—  «  Pas  du  tout,  répondit-il.  J'ai  le  douaire  avec  moi.  Prenez, 
le  voici.  »  —  «  Alors,  ajoutèrent-ils,  ils  viendront  plus  tard 
chercher  ton  épouse  pour  la  conduire  chez  eux.  »  —  «Non  !non! 
je  crains  qu'ils  ne  vous  insultent  en  exhortantla  jeunefille^avec 
dureté.  Laissez-moi  la  prendre  tout  de  suite.  » 

Les  parents  de  la  nouvelle  mariée  y  consentirent,  mais  ils  la 
prirent  à  part  dans  une  hutte  pour  lui  adresser  les  recomman- 
dations d'usage  :  «  Sois  bonne  avec  tes  beaux-parents,  soigne  bien 

'  Le  douaire  payé  pour  acheter  une  des  filles,  qu'il  consiste  en  bœufs  ou  en  livres 
sterling,  sert    presque  toujours  à  procurer   une   femme  à  l'un  des  fils  de  la  famille. 
'  Voir  des  détails  sur  cette  curieuse  coutume  :  Les  Ba-Boncja.  page  37. 

23 
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ton  mari.  »  Ils  lui  offrirent  une  fillette  ^  pour  lui  aider  dans 
ses  travaux  domestiques.  Mais  elle  refusa.  On  lui  en  offrit  deux, 
dix,  vingt  pour  qu'elle  choisît  ;  on  passa  en  revue  toutes  le?  filles 
pour  les  lui  proposer.  «  Non  !  dit-elle,  il  vous  faut  me  donner 
le  Buffle  du  pays,  notre  Buffle,  le  Gambadeur- de -la -Plaine 
(Mutlangu  wa  libala).  C'est  lui  qui  me  servira.  »  —  «  Comment 
donc  !  dirent-ils.  Tu  sais  que  notre  vie  à  tous  dépend  de  lui.  Ici, 
il  est  bien  nourri,  il  est  bien  soigné.  Que  feras-tu  de  lui  dans  un 
autre  pays  ?  Il  aura  faim  ;  il  mourra  et  nous  mourrons  tous 
avec  lui.  »  —  «  Mais  non  !  dit-elle.  Je  le  soignerai  bien.  » 

Avant  de  quitter  ses  parents,  elle  prit  avec  elle  une  petite 
marmite  contenant  un  paquet  de  racines  médicinales,  puis  une 
corne  pour  ventouser,  un  petit  couteau  à  incisions  et  une  cale- 
basse pleine  de  graisse. 

Elle  partit  avec  son  mari.  Le  Buffle  la  suivit;  mais  il  n'était 
visible  que  pour  elle.  L'homme  ne  le  voyait  pas.  Il  n'avait  au- 
cune idée  que  le  Gambadeur-de-la-Plaine  fût  Taide  qui  accom- 
pagnait sa  femme. 


II 


Quand  ils  furent  de  retour  au  village  du  mari,  toute  la  famille 
l«^s  accueillit  avec  des  exclamations  de  joie:  «  Hoyo-hoyo-hoyo  ! 
Tiens,  lui  dirent  les  vieux,  tu  as  donc  trouvé  femme  !  Tu  n'as 
pas  voulu  de  celles  que  nous  t'avons  proposées,  mais  peu  im- 
porte !  C'est  bien  !Tu  en  as  fait  à  ta  tète.  Si  tu  as  des  ennuis,  tu 
ne  t'en  plaindras  pas.  » 

Le  mari  accompagna  sa  femme  aux  champs  et  lui  montra 
quels  étaient  les  siens  et  ceux  de  sa  mère.  Elle  prit  note  de  tout 
et  retourna  avec  lui  au  village.  Mais  en  route,  elle  dit:  ((.l'ai 
laissé  tomber  mes  perles  dans  lechamp,  je  vais  les  rechercher.  » 
(Jetait  pour  aller  voir  le  Buffle. 

Elle  dit  à  celui-ci  :  «  Tu  vois  la  lisière  dea  champs.  Demeures- 
y  !  Il  y  a  aussi  là  une  forêt  dans  laquelle  tu  peux  te  cacher.  » 
11  répondit:  «  C'est  cela!  » 

Quand  elle  voulait  aller  à  Teau,  elle  ne  faisait  que  traverser 

'  C'est  la  couluine  qu'une  sœur  cadette  aille  aider  à  la  nouvelle  mariée  à  couper 
son  bois,  puiser  son  eau.  Elle  sera  plus  tard  la  bonne  dos  enfants  qui  naîtront. 
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les  champs  cultivés  et  poser  sa  cruche  là  où  se  tenait  le  Buffle. 
Celui-ci  courait  en  puiser  au  lac  et  rnpportait  à  sa  maîtresse  le 
vase  plein.  Lorsqu'elle  voulait  du  boia,  il  allait  par  la  brousse, 
cassait  des  arbres  avec  ses  cornes  et  en  rapportait  autant  qu'il 
en  fallait.  Au  villau;e,les  gens  s'étonnaient  :  «'Quelle  force  elle  a, 
disaient-ils.  Elle  est  tout  de  suite  de  retour  du  puits!  En  un  clin 
d'œil  elle  a  ramassé  sa  gerbe  de  bois  mort!  »  Mais  personne  ne 
se  doutait  qu'elle  était  secondée  par  un  Buffle  qui  lui  tenait  lieu 
de  petit  domestique! 

Seulement,  elle  ne  lui  apportait  rien  à  manger,  car  elle  n'avait 
qu'une  assiette  pour  elle  et  son  mari.  Or,  là-bas,  à  la  maison, 
on  avait  une  assiette  exprès  pour  le  Gambadeur-de-la-Plaine,  et 
on  le  nourrissait  avec  soin.  Il  eut  faim.  Elle  apporta  sa  cruche 
et  l'envoya  à  l'eau.  Il  partit,  mais  il  sentait  la  douleur  angois- 
sante de  la  faim. 

Elle  lui  montra  un  coin  de  brousse  à  labourer.  Durant  la 
nuit,  le  Buffle  prit  la  pioche  et  fit  un  champ  énorme.  «  Quelle 
est  habile,  »  disait  tout  le  monde.  «Gomme elle  a  vite  labouré!  » 

Mais  le  soir,  il  dit  à  sa  maîtresse:  «J'ai  faim  !  et  tu  ne  me 
donnes  rien  à  manger  ?  Je  ne  pourrai  plus  travailler.  »  ~  «  Hé- 
las !  dit-elle,  qu'y  faire  ?  Il  n'y  a  qu'une  assiette  à  la  maison. 
Les  gens  avaient  raison,  chez  nous,  quand  ils  disaient  que  tu 
devrais  te  mettre  à  voler  !  Oui  !  vole  seulement.  Viens  dans  mon 
champ,  ici.  et  prends  un  haricot  par-ci,  un  haricot  par-là.  Puis 
va  plus  loin.  Ne  détruis  pas  tout  au  même  endroit.  Peut-être 
que  les  propriétaires  ne  s'en  apercevront  pas  trop  et  que  leur 
dos  ne  se  cassera  ^  pas  de  saisissement!  » 

Durant  la  nuit,  le  Buffle  vint;  il  happa  un  haricot  par-ci,  il 
happa  un  haricot  par-là.  Il  sauta  d'un  coin  à  l'autre,  puis  s'en 
fut  se  cacher.  Au  matin,  quand  les  femmes  vinrent  aux  champs, 
elles  n'en  crurent  pas  leurs  yeux  :  «  Hé  !  hé  !  héééé  !  qu'est-ce  que 
cela? Jamais  on  n'a  rien  vu  de  pareil.  Une  bête  sauvage  qui  ra- 
vage nos  plantations  et  l'on  peut  suivre  ses  traces  !  Ho  !  le  pays 
est  bien  malades  !  Elles  s'en  furent  conter  l'affaire  au  village. 

Le  soir,  la  Jeune  femme  alla  dire  au  Buffle  :  «  Ils  ont  été  bien 
étonnés,  mais  pas  trop.  Ils  n'ont  pas  eu  le  dos  cassé.  Va  voler 
plus  loin  cette  nuit.  »  Ainsi  fut  fait.  Les  propriétaires  des 
champs  ravagés  poussèrent  les  hauts  cris.   Elles  s'adressèrent 

Expression  qui  désif^ne  l'éloniiemeiit  extrême,  la  sliipéfaclioii. 
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aux  hommes  et  les  prièrent  d'aller  monter  la  garde  avec  leurs 
fusils. 

Le  mari  de  la  jeune  femme  était  un  fort  bon  tireur.  Il  se  posta 
dans  son  champ  et  attendit.  Le  Buffle  pensant  qu'on  le  [!guette- 
rait  peut-être  là  où  il  avait  volé  la  veille,  revint  manger  les  ha- 
ricots de  sa  maîtresse,  là  où  il  avait  brouté  le  premier  jour. 
«  Tiens,  dit  l'homme,  c'est  un  buffle.. lamais  on  n'en  avait  vu  par 
ici.  Voilà  une  chose  étrange.  «  Il  tira.  La  balle  entra  près  du 
trou  de  l'oreille,  dans  la  tempe,  et  sortit  de  l'autre  côté  par  l'en- 
droit correspondant.  Le  Gambadeur-de-la-Plaine  fit  un  saut  et 
tomba  mort.  «.l'ai  fait  un  bon  coup»,  s'écria  le  chasseur,  et  il 
alla  l'annoncer  au  village. 

Aussitôt  sa  femme  conmiença  à  geindre,  à  se  tordre  :  «  Aie  ! 
aie  !  j'ai  mal  au  ventre!  aie  !«—  «  Calme-toi  »,lui  dit-on. Elle  faisait 
semblant  d'être  malade,  mais,  en  réalité,  c'était  pour  expliquer 
ses  pleurs  et  son  saisissement  à  l'ouïe  de  la  mort  du  Buffle.  On 
lui  donna  de  la  médecine,  mais  elle  la  jeta  derrière  elle  sans 
qu'on  la  vît. 


III 


Tous  se  levèrent,  les  femmes  avec  leurs  paniers,  les bommes 
avec  leurs  armes,  pour  aller  dépecer  le  buffle.  Elle  resta  seule 
au  village.  Mais  bientôt  elle  alla  les  rejoindre,  se  tenant  la  cein- 
ture, gémissant  et  criant.  «  Que  fais-tu  de  venir  ici  ?  lui  dit 
son  mari.  Si  tu  es  malade,  reste  à  la  maison.  »  —  «  Non,  je  ne 
voulais  pas  demeurer  seule  au  village.»  Sa  belle-mère  la  gronda, 
lui  dit  qu'elle  ne  savait  ce  qu'elle  faisait,  qu'elle  se  tuerait  en 
agissant  ainsi. 

Quand  ils  eurent  rempli  les  paniers  de  viande,  elle  dit: 
«  Laissez-moi  porter  la  tête.  »  —  «  Mais  non,  tu  es  malade,  c'est 
trop  lourd  pour  toi!  »  —  «  Non,  dit-elle;  laissez-moi.  »  Elle  s'en 
chargea  et  partit. 

Arrivée  au  village,  au  lieu  d'aller  dans  sa  maisonnette,  elle 
entra  dans  le  réduit  des  marmites  et  y  déposa  la  tête  du  buffle. 
Elle  y  resta  obstinément.  Son  mari  s'en  fut  la  chercher  pour 
qu'elle  revînt  dans  sa  hutte,  disant  qu'elle  y  serait  mieux.  «Ne  me 
trouble  pas!»  répondit-elle  durement.  Sa  belle-mère  vint  à  son 
tour,  lui  parla  avec  douceur.  «  Pourquoi  m'ennuyez-vous  ?  répon- 
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dit-elle  aigreruent.  Vous  ne  voulez  pas  me  laisser  dormir  un 
peu  ?  »  On  lui  apporta  de  la  nourriture,  elle  la  poussa  de  côté. 
La  nuit  vint.  Son  mari  se  coucha,  mais  il  ne  dormait,  pas,  il 
écoutait. 

Elle  alla  chercher  du  feu,  mit  cuire  de  leau  dans  sa  petite 
marmite,  y  introduisit  le  paquet  de  médecine  qu'elle  avait  ap- 
porté de  chez  elle.  Puis  elle  prit  la  tète  du  Buffle  et  opéra  avec 
son  rasoir  des  incisions  devant  roreille,  à  la  tempe,  là  où  la 
halle  avait  atteint  l'animal.  Elle  y  appliqua  la  corne  àventouser, 
aspira,  aspira  de  toutes  ses  forces.  Elle  réussit  à  extraire  des 
caillots  de  sang,  puis  du  sang  liquide.  Ensuite  elle  exposa  la 
place  en  (juestion  à  la  vapeur  d'eau  sortant  de  la  marmite,  tout 
en  l'oignant  de  la  graisse  conservée  dans  la  calebasse.  Gela  fait, 
la  blessure  était  allégée.  Alors  elle  chantonna  ce  qui  suit: 

E  !  Tatana!  Matlangu-wa-libala  ! 

Ba  lilayile  ba  ndi  byela,  Matlangu-wa-libala 

Ba  ku:  U  rwala  munyama  u  ngumbangunibala  ni  busiku. 

Matlangu-wa-libala . 

U  ka  nhlanipfura  ya  marunibi  !  Nwantabu-ntabu  ! 

Muntllianti  wa  sibulwa  !  Matlangu-wa-libala! 

Hé  !  mon  père  !  Gambadeur-de-la-Plaine  ! 

Ils  me  l'ont  bien  dit.  ils  me  l'ont  bien  dit,  Gambadeur-de-la-Plaine  : 

Ilsin'ont  dit:  C'est  toi  qui  vas  par  l'obscurité  profonde,  qui  erres  de  tous 

côtés  durant  la  nuit,  Gambadeur-de-la-Plaine! 
C'est  toi  la  jeune  plante  de  ricin  qui  croit  sur  les  ruines,  qui  meurt  avant 

le  temps,  dévorée  par  le  ver  rongeur... 
Toi  qui  fais  toml)er  tleurs  et  fruits  dans  ta  course,  Gambadeur-de-la-Plaine  ! 

(Juand  elle  eut  fini  ses  incantations,  la  tète  bougea.  Les  mem- 
bres revinrent.  Le  Buffle  commença  à  se  sentir  revivre;  il 
secoua  ses  oreilles  et  ses  cornes;  il  se  dressa,  étendit  ses 
membres. 

Mais  voilà  le  mari,  lequel  ne  dorniait  pas  dans  sa  hutte,  qui 
sort  en  se  disant:  «  Qu'a-t-elle  donc  à  pleurer  si  longtemps,  mon 
épouse  ?  IJ  faut  que  j'aille  voir  pourquoi  elle  pousse  ces  gémis- 
sements. 0  II  entre  dans  le  réduit  aux  marmites  et  l'appelle.  Elle 
lui  répond  dun  ton  plein  de  colère:  «  Laisse-moi.  »  Mais  voilà 
la  tète  du  buffle  qui  retombe  par  terre,  morte,  transpercée 
comme  auparavant! 
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Le  mari  rentra  dans  sa  hutte,  n'y  comprenant  rien  du  tout, 
et  n'ayant  rien  vu.  Alors  elle  prit  de  nouveau  sa  marmite,  cui- 
sit la  médecine,  fit  des  incisions,  appliqua  la  ventouse,  exposa 
la  blessure  à  la  vapeur  et  chanta  comme  auparavant. 

Hé  !  mon  père  !  Gambadeur-de-la-Plaine! 

Ils  me  l'ont  bien  dit,  ils  me  l'ont  bien  dit,  Gambadeur-de-la-Plaine  ! 

Ils  m'ont  dit:  C'est  toi  qui  vas  par  l'obscurité  profonde,  qui  erres  de  tous 

côtés  durant  la  nuit,  Garabadeur-de-la-Plaine! 
C'est  toi  la  jeune  plante  de  ricin  qui  croît  sur  les  ruines,  qui  meurt  avant 

le  temps  dévorée  par  le  ver  rongeur  ! 
Toi  qui  fais  tomber  fleurs  et  fruits  dans  ta  course,  Gambadeur-de-la-Plaine. 

Le  Buffle  se  redressa  de  nouveau.  Ses  membres  revinrent.  Il 
commença  à  se  sentir  revivre,  il  secoua  ses  oreilles  et  ses  cor- 
nes, il  s'étira.  Mais  le  mari  revint,  inquiet,  pour  voir  ce  que 
faisait  sa  femme.  Elle  se  fâcha  contre  lui.  Alors  il  s'établit  dans 
le  réduit  des  marmites  pour  voir  ce  qui  se  passait.  Elle  prit  son 
feu,  sa  marmite,  tout  le  reste  de  ses  ustensiles,  alla  dehors.  Puis 
elle  arracha  de  l'herbe  pour  faire  un  brasier  et  se  mit  une  troi- 
sième fois  à  ressusciter  le  l)uffle. 

L'aurore  apparaissait  déjà,  mais  sa  belle-mère  arriva  et  la 
tète  retomba  de  nouveau  à  terre.  Le  jour  parut,  la  blessure  se 
corrompit 

Elle  leur  dit:  «  Laissez-moi  aller  au  lac  me  laver  toute  seule  ». 
On  lui  répondit:  «  Comment  y  arriveras-tu,  malade  comme  tu 
es  ?  »  Elle  partit  néanmoins  et  revint  en  disant:  ><  J'ai  rencon- 
tré sur  le  chemin  quelqu'un  de  chez  nous.  11  m'a  dit  que  ma 
mère  est  très,  très  malade.  Je  lui  ai  dit  de  venir  jusqu'au  village. 
Il  a  refusé,  car,  a-t-il  dit,  on  m'offrira  de  la  nourriture  et  cela 
me  retardera.  Il  est  reparti  sur-le-champ,  me  disant  d'aller  en 
hâte  de  peur  que  ma  mère  ne  meure  avant  mon  arrivée.  Main- 
tenant adieu,  je  pars.  »  Or,  tout  cela,  c'étaient  des  mensonges. 
Elle  avait  eu  l'idée  d'aller  au  lac  pour  arranger  toute  cette  his- 
toire et  afin  de  trouver  une  raison  d'aller  chez  les  siens  leur 
annoncer  la  mort  de  leur  Buffle. 

IV 

Son  panier  sur  la  tète,  elle  partit,  chantant  le  long  des  che- 
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minsle  refrain  du  Gambadeur-de-la-Plaine.  Les  gens  s'attrou- 
paient après  elle  partout  où  elle  passait,  et  ils  raccompagnè- 
rent au  village.  Là  elle  leur  fit  savoir  que  le  buffle  n'était  plus. 

On  envoya  de  toutes  parts  des  messagers  pour  rassembler 
tous  les  habitants  du  pays.  Ils  firent  de  grands  reproches  à  la 
jeune  fennne  lui  disant:  «  Tu  \o)s,  nous  te  l'avions  bien  dit.  Tu 
refusais  toutes  les  jeunettes  que  nous  t'offrions,  et  tu  as  abso- 
lument voulu  le  Buffle.  Tu  nous  as  tous  tués!  »  Ils  étaient  là, 
lors(|ue  le  mari  qui  avait  suivi  sa  femme  entra  dans  le  village. 
Il  alla  appuyer  son  fusil  contre  un  tronc  d'arbre  et  s'assit.  Alors 
tous  le  saluèrent  en  lui  disant  :  «  Salut!  criminel.  Salut  !  toi  qui 
nous  as  tous  tués.  »  Il  n'y  comprenait  rien  et  se  demandait 
comment  on  pouvait  l'aj^peler  meurtrier,  criminel.  «  J'ai  bien 
tué  un  Buffle,  pensait-il,  c'est  tout.»  -  «  Oui,  mais  ce  Buffle  c'é- 
tait l'aide  de  ta  femme.  Il  allait  puiser  l'eau  pour  elle;  il  coupait 
son  bois,  il  labourait  son  champ.  »  Le  mari  tout  étonné  leur 
dit  :  «  Pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  fait  savoir  ?  Je  ne  l'aurais 
pas  tué.  »  —  «  Et  voilà,  ajoutèrent-ils,  notre  vie  dépendait  de 
lui.  » 

Alors  tous  commencèrent  à  se  couper  le  cou,  la  jeune  femme 
la  toute  première,  en  criant  : 

Hé!  mon  père,  Gambadeur-de-la-Plalae... 

Puis   ses  parents,  ses  frères,  ses  sœurs  vinrent  l'un  après 
l'autre  en  faire  autant;  lun  dit: 

C'est  toi  ({ui  vas  par  l'obscurité  ! 

L'autre  reprit: 

Toi  (,pii  te  portes  de  tous  côtés  durant  la  nuit! 

Un  autre  :' 

Tu  es  la  jeune  plante  do  ricin  qui  meurt  avant  le  tenq)s. 

Un  autre  : 

C'est  toi  qui  lais  tomber  fleurs  et  fruits  dans  ta  course... 

Ils  se  coupèrent  à  tous  le  cqu  et  exécutèrent  même  les  petits 
enfants  que  l'on  portait  sur  le  dos  dans  des  peaux;  t<  car,  di- 
saient-ils, à  quoi  bon  les  laisser  vivre,  puisqu'ils  deviendraient 
quand  même  fous». 
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Le  mari  retourna  chez  lui  et  vint  raconter  aux  siens  comme 
quoi  il  s'était  trouvé  les  avoir  tous  tués  en  tirant  le  Buffle.  Ses 
parents  lui  dirent:  «  Tu  vois  bien.  Ne  favioiis-nous  pas  bien 
dit  quïl  farriverait  malheur  ?  Quand  nous  t'oflrions  de  te  choi- 
sir une  fille  convenable  et  sage,  toi,  tu  as  voulu  en  faire  à  ta 
tète.  Tu  as  perdu  ta  fortune  à  présent.  Qui  te  la  rendra,  puis- 
qu'ils sont  tous  morts,  les  parents  de  ta  femme  à  qui  tu  avais 
donné  ton  argent  ?  !» 

C'est  Ja  fin. 


NOTES   RELATIVES   AUX   CONTES 

'  Le  texte  indigène  des  contes  que  nous  donnons  ici,  est  transcrit  avec  l'orthogra- 
phe scientifique  que  nous  avons  adoptée  pour  la  langue  ronga,  tandis  qu§,  dans  toutes 
nos  autres  citations,  nous  avons  estimé  préférable  d'accommoder  à  l'orthographe  fran- 
çaise les  sons,  les  mots  ronga  que  nous  citions.  Comme  on  le  verra,  notre  alphabet 
ronga  contient  un  certain  nombre  de  signes  que  le  fiançais  ne  possède  pas.  Ils  ont 
été  empruntés  pour  la  plupart  au  «  Standard  .Alphabet»  de  Lepsius,  savant  linguiste, 
auteur  d'un  ingénieux  système  de  notation  phonoiogique.  Voici  quels  sont  ces  signes 
et  quelle  est  leur  signification  : 

s  avec  un  circonflexe  retourné,  c'est  la  chuintante  :  ch  (dans  chapeau). 

s  avec  un  circonflexe  ordinaire,  c'est  un  s  labial,  1res  sibilant,  que  j'ai  rendu  par 
ps  dans  les  transcriptions  en  orthographe  française. 

z  avec  un  circonflexe  retourné,  c'est  notre  _/  (dans  jour). 

z  avec  un  circonflexe  ordinaire,  c'est  imj  labial,  sibilant,  d'ailleurs  très  rare. 

t,  d  et  r  avec  un  point  souscrit,  c'est  tj,  dj  et  rj,  où  le  j  serait  très  atténué.  Pho- 
nétiquement, c'est  une  céi  ébralisation  de  tch,  dj  et  r. 

n  avec  un  point  dessus,  c'est  une  transformation  du  n  équivalent  à  mj,  dans  cer- 
tains mots  anglais  (singing,  par  exemple). 

hl  correspond  à  peu  prés  à  l'allemand  chl.  (Dans  Liichlein,  par  exemple.) 

L'accent  tonique  est  jiresque  toujours  sur  la  pénultième.  Les  syllabes  sont  toujours 
ouvertes,  c'est-à-dire  qu'elles  se  terminent  par  une  voyelle.  On  lit  donc:  ba-nho-nya- 
na,  et  non  ban-ho-nya-na  ;  ti-mhu-nti  et  non  tim-hun-ti. 

Ajoutons  que  nous  avons  cherché  à  traduire  ces  contes  aussi  littéralement  que  pos- 
sible, et  sans  viser  à  aucune  élégance  dans  la  veision  française. 

*  L'idée  de  chanis  magiques,  à  l'ouïe  desquels  s'opère  une  métamorphose,  se  le- 
trouve  dans  le  conte  de  «  Nabandji»  où  une  jeune  fille  devient  licorne  (l)éte  légen- 
daire) lorsqu'elle-mème  ou  d'autres  exécutent  le  refrain.  (Voir  Les  Chants  et  les 
Contes  des  Ba-Ronrja,  page  246.) 

'  Cette  intervention  de  la  colombe  se  rencontre  dans  d'autres  contes.  (Voir  Contes 
des  Ba-Bonga,  «Le  petit  détesté»,  page  170.)  11  est  probable  qu'elle  n'appartient 
pas  à  la  version  originelle.  On  ne  trouve,  en  effet,  pas  cet  incident  dans  les  histoires 
de  Sikouloumé  recueillies  par  MM.  Theal  et  Jacottet  en  Cafrerie  et  au  Lessouto. 

*  Seule  notre  version  représente  Sikouloumé  comme  l'objet  du  mépris  de  son  père 
et  de  ses  frères. 
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Les  autres  garçons  pourraient  tuer  Sikouloumé   par  jalousie  ou  par  crainte   su- 
perstitieuse en  j)résence  du  miracle  qui  vient  de  s'opérer. 

^  C'est  une  parole  de  défi,  comme  pour  dire  :  Si  toi,  tu  es  incapable  de  fournir  un 
abri  à  tes  gens,  moi  je  saurai  bien  le  faire  ! 

''  Dans  la  version  cafre,  Sikouloumé  étend  sou  manteau  qui  devient  une  hutte.  Le 
miracle  décrit  ici  est  bien  plus  joli.  Rien  de  plus  pittoresque  que  ces  quelques  phrases 
dans  l'original. 
*  Litt.  :  «  Pfoflo»  pour  décrire  le  lnuit  des  dents  qui  mâchent  dts  os. 
'  En roni:;a:/»fea/t%  vieille  expression  comme  notre  mot  neuchàtelois  «  guinglet  »,pour 
désigner  le  petit  doigt  du  pied. 

'"  D'ici  jusqu'à  la  (in  du  conte  la  version  ronga  diffère  absolument  des  autres.  La 
conclusion  souto  est  aussi  très  originale  :  Sikouloumé  est  enserré  par  un  boa  <|ui  ne 
le  lâche  plus.  On  offre  au  serpent  de  la  bière  qu'il  boit  ;  il  s'enivre  tl  on  le  tue. 
Dans  le  conte  cafre,  Sikouloumé  termine  ses  exploits  en  allant  épouser  la  fille  d'un 
chef  sanguinaire.  Il  éclia|ipe  à  ce  dernier  par  sa  ruse  et  obtient  la  jeune  fille. 

"  Cette  intervention  d'un  chien  qui  goûte  les  aliments  pourrait  bien  être  un  emprunt 
aux  contes  européens.  On  voit  ce  même  animal  paraître  et  sauver  son  maitre  d'em- 
poisonnement dans  les  «  Aventures  de  Djiwao  »  (voir  Contes  des  Ba-RoïKja^  n»  XXV) 
histoire  manifestement  composée  sous  une  influence  étrangère. 
'*  C'est  la  coutume  du  «  tchékéla  ».  (Voir  Les  Ba-Ronga,  première  partie,  page  31.) 
"  Litt.  :  sa  poitrine  s'obscurcit  Pour  les  Ba-Ronga,  la  poitrine  est  le  siège  de  la 
compréhension. 

'''  C'est-à-dire  :  avec  la  vieille,  son  fils,  s.i  lielle-fiile  et  son  petit-fils  auxquels  Sikou- 
loumé venait  d'administrer  le  gâteau  empoisonné. 

'*  Voir  un  incident  analogue  dans  l'histoire  de  Mlioukouane. 

"  Incident  fréquent  dans  le  folklore  Sud-AIVicain,  du  moiirs  cire/,  les  Zoulou  et  les 
Ba-Ronga.  {Yoiv  Contes  des  Ba-Ronga,  p:ige  235,  noie  ) 

"  ils  n'avaient  pu  s'en  rendre  compte  le  nratin,  élairt  partis  trop  toi  pour-  leur'  tra- 
vail de  corvée  dans  les  champs. 

'**  Dans  la  version  cafre  il  se  transforme  err  rrn  élan  et  revierrt  à  sa  form^j  première 
d'une  mairière  analogue. 

"  Le  conte  daSikojtloutni';  parait  étr  e  l'un  des  plus  réparrdus  arr  Srrd  de  l'Afriqrre.  On 
le  retrouve,  en  effet,  chez  les  Ba-Souto  (voir- Jacottet,  pige2(i3)  et  chez  les  Cafres 
(Theal,page74>sousuneforrne  trèsanalogire  à  celle  que  possèdent  les  Ba-Ronga.  Dans 
torrtes  les  versions,  Sikouloumé  (nom  zoulou  et  souto  qui  signifie  :  le  parleur-,  le  beau 
parleur)  est  muet  dès  sa  naissance  et  il  obtient  la  f.icullé  de  parler  duiarrt  la  chasse 
aux  oiseaux  à  laqrtelle  il  va  avec  ses  compagnons.  Dans  toutes,  il  délivre  ses  camara- 
des des  ogres  en  les  réveillant  durant  la  nuit  pour-  leur  faire  enlendr-e  le  chant  dir  can- 
nibale qui  célèbre  ses  funèbr  es  intentions.  Enfin,  toutes  les  versions  lui  font  oublier 
son  aigrette  dans  la  hutte  des  mangeurs  d'hommes  :  il  va  l'y  rechercher  au  péril  de 
sa  vie. 

La  VLisiorr  cafi-e  e^t  la  plus  cir-constanci-^e,  celle  des  Ba-Souto  est  celle  qui  contient 
le  moins  de  détails.  Vu  le  nom  franchement  zoulou  (ou  cafr-e)  du  héros,  nous  ser  ions 
disposé  à  cr  oii-e  que  ce  conte  a  une  or  igine  zorrlou  et  qu'il  a  été  eriiprurrlé  par  notre 
tribu  à  ses  voisins  du  Sud.  L'étude  des  «différences  qui  existent  entre  les  diverses 
versions  serait  bien  instructive.  Il  semble  que,  parfois,  mi  mol  pris  pour  un  autre, 
une  confusion,  a  fait  naître  une  variante.  Ainsi  l'ogre  ronga  dit:  «  Ji;  mangerai  celui- 
ci...  puis  celui-là...  et  je  m'engraisserai  jusqu'arr  petit  doigt  drr  pied.  »  L'ogre  cafre: 
«  Je  mairgerai  celui-ci...  puis  celui-là...  puis  enfin  celui  qrri  a  de  petits  pieds».   11  pa- 
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rait  probable  que  luii  ou  Tautie  des  conteurs  s'est  trompé  et  que  la  version  originelle 
était  la  même  partout.  Comme  le  terme  qui  désigne  le  petit  doigt  du  pied  est  un  ar- 
chaïsme (en  ronga),  il  est  possible  que  quelque  ignorant  ait  cru  qu'il  s'agissait  de 
«  petits  pieds».  Cet  ese.nple  monde  que,  lorsque  les  diverses  tribus  auront  livré  leurs 
contes  à  la  science,  le  folklore  africain  se  prêtera  merveilleusement  aux  recherches  de 
la  critique  littéraire.  Elle  y  trouvera  un  domaine  très  approprié  à  ses  délicates  inves- 
tigations et  à  ses  ingénii  uses  hypothèses  ! 

*"  Petit  hyinénoptère,  appelé  mhonija  en  langage  indigène,  qui  (-(instruit  dans  le 
sable  dii  Delagoa  une  sorte  de  nid  d'argile  qu'il  remplit  de  miel. 

*'  Presque  tous  les  incidents  du  conte  de  Moutikatika  se  retrouvent  dans  d'autres 
pioduifs  du  tblkloie  Sud-Africain  à  nous  connus.  Les  événements  qui  précédent  la 
naissance  du  héros  correspondent  d'une  manière  étonnante  à  ceux  du  conte  zoulou  : 
Ugungqu-Kubantwana,  recueilli  par  Callaway  (page  16i-). Dans  ce  dernier  il  s'agit  d'une 
femme  qui  a  volé  le  lait  des  vaches  de  son  gendre.  C'est,  parait-il,  une  très  grave 
offense  jiarmi  eus  tribus  où  les  relations  entre  beaux-parents  sont  si  étranges.  (Voir 
Les  Ba-Bonfja,  §  146  et  suivants.)  Elle  en  est  punie  par  son  beau-fils  qui  l'envoie 
chercher  de  l'eau  dans  un  endroit  où  il  n'y  ait  pas  de  grenouilles.  Elle  va  de  lac  en 
lac  (ou  plutôt  de  rivière  en  rivière,  car  le  pays  des  Zoulou  est  montueux  et  coupé  de 
cours  d'eau),  demandant:  «  Y  a-t-il  une  grenouille  ici?...  »  Et  toutes  les  fois  qu'elle 
entend  un  khwée  en  guise  de  :  éponse,  elle  va  de  l'avant.  Enfin  elle  découvre  un  grand 
lac.  Personne  ne  réfiond  à  sa  question.  Elle  puise  de  l'eau,  puis  en  boit  tant  qu'elle 
ne  peut  plus  se  remuer.  Elle  finit  par  avaler  tout  le  lac.  Alors  apparaît  le  monstre 
Ugunqu-Kubantwana  qui  veut  la  dévorer...  mais  certaines  bonnes  bêtes  la  délivrent 
de  ses  mains.  Revenue  a  la  maison,  elle  donne  l'eau  sans  grenouille  à  son  gendre  et 
l'envoie  à  son  tour  lui  chercher  le  foie  d'un  infjorjn,  animal  légendaire  semblable 
aux  hommes  mais  possédant  une  queue  La  ressemblance  entre  cette  histoire  et  la 
première  partie  de  la  nôtre  saute  aux  yeux.  Notons  cependant  des  différences  consi- 
dérables. 

t^uant  à  la  seconde  partie,  elle  est  presque  identique  à  l'histoire  de  Mou<!yii,  publiée 
dans  notre  volume  [Les  Chants  el  les  Conles  des  Ba-Ronr/a,  N"  X)  et  qui  provient 
d'un  jeune  homme  du  Tembé,  au  Sud.  Moutipi  échappe  à  l'Honirne-Lion  au  moyen  do 
la  sagesse  surnaturelle  qu'il  trouve  dans  les  deux  plumes  invisibles  qu'il  porte  sur  sa 
tète.  Moutikatika  se  tire  d'affaire  grâce  à  ses  osselets  divinatoires.  C'est  la  mère  cou- 
palde  d'avoir  trompé  l'Homme-Lion  qui  est  punie  dans  le  conte  de  Moutipi.  Ici  c'est 
le  père,  car  c'est  lui  qui  a  envoyé  sa  femme  au  lac  magique  où  dormait  le  monstre. 

Disons,  à  propos  de  celui-ci,  que  son  nom  :  «Chitoukouloumoukoumba  »  est  fréquent 
dans  les  contes  ronga.  11  est  presque  devenu  un  nom  commun  pour  désigner  les 
ogres.  Le  nom  du  monstre  zoulou  parait  signilier  :  la  bête  qui  gronde,...  dont  on  en- 
tend le  bruit  au  loin. 

*^  Nous  rappelons  que  primitivement  l'impôt  était  payé  au  chef  en  panieis  de 
maïs:  on  comprend  aisément  la  réflexion  de  la  femme  paresseuse. 

"  Le  Ciel,  puissance  mystérieuse,  qui  préside  aux  phénomènes  météorologiques, 
surtout  aux  orages.  (Voir:  Les  Ba-Romja,  VH  partie.) 

'*  11  faut  probablement  entendre  cette  parole  ainsi  :  Es-tu  d'accoid  pour  que  nous  pix-- 
parions  un  endroit  où  ta  fille  adoptive  ira  labourer  plus  tard?...  Cette  femmt!  accepte 
la  proposition  et  part  avec  les  gens  du  village  pour  choisir  ce  champ.  Ils  sont  tous 
résolus  à  la  dévorer  plus  tard,  lorsqu'elle  sera  en  train  d'y  travailler. 

"  Très  appréciées  par  les  hommes  pour  s'en  faire  des  ceintures. 
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'"  Par  ces  propos  elles  ont  évidemment  l'intention  de  donner  le  change  aux  man- 
geurs d'hommes. 

'"  On  retrouve  cette  étrange  métamorphose  en  pierre  dans  l'Iiistoire  zoulou  d'U- 
hlakanyana  (Gallaway,  page  27).  Elle  est  racontée  ici  avec  plus  de  détails. 

'*  Coutume  qu'  accompagne  la  cérémonie  du  «  hangalasa  pflindla».  (Voir  §  100  ) 

^^  Effrayés  par  ce  prodige,  les  habitants  du  vill.ige  déclarent  ennuyeux  les  mânes 
des  trépassés  qui  ont  allumé  ce  feu  surnaturel.  Les  indigènes  demandent  avant  tout 
à  leurs  dieux  de  les  laisser  tranquilles. 

•^"  Traits  tout  à  fait  modernes.  L'eau-de-vie  est  raallieureusenient  introduite  en 
grande  quantité  dans  le  district  de  Lourenço  Marques.  On  la  vend  généralement 
dans  des  dames-jeannes.  11  ariive  fréquemment  qu'un  Noir  en  achète  une  entière  et 
la  débite  dans  son  village  au  mépris  de  la  loi  :  celle-ci  ne  permet  de  vendre  l'alrool 
au  détail  que  moyennant  une  patente.  Le  grand  développement  du  commerce  de 
l'alcool  dans  ce  pays  ne  date  que  d'une  vingtaine  d'années. 

"  Espèces  d'ogres  ..qui,  dans  ce  récit,  paraissent  nonseulement  n'avoir  que  la  moi- 
tié d'un  corps  humain,  mais  être  munis  d'ailes  pour  voler;  voir  un  enlèvement  analo- 
gue dans  le  conte  zoulou  d'Usitungusobeidila  (Gallaway,  page  78).  Les  ravisseurs  ap- 
pelés Amajubatente,  c'est-à-dire  les  pigeons,  passent  aussi  près  du  champ  où  labourent 
les  parents  de  la  jeune  lille. 

11  faut  aussi  rapprocher  cet  incident  du  conte  souto  de  Ntotoatsana  (Jacottet,  page 
2i0).  C'est  un  tourbillon  qui  emporte  celle-ci  chez  les  Ma-Tebelé,  hommes  qui  n'avaient 
qu'une  jambe,  qu'un  bras,  qu'un  œil,  qu'une  oreille...  Ses  parents  viennent  aubsi  à 
sa  recherche  et  les  roseaux  jouent  un  certain  rôle  à  cette  occasion  dans  cette  his- 
toire comme  dans  la  nôtre.  Disons  que  la  façon  en  laquelle  ces  roseaux  aident  à  la 
prisonnière  à  retrouver  ses  parents  est  plus  compréhensible  dans  la  version  souto  que 
dans  celle  des  Ba-Ronga. 

'^  Nous  rappelons  que  les  oncles  paternels  sont  aussi  appelés  pères  (tatana)  dans 
le  curieux  système  de  parenté  des  Bantou  (Voir  Les  Ba-Ronga,  §  Yàl). 

•'"  Une  vieille  de  quatre-vingts  ans  et  plus,  parente  du  conteur.  (Voir  à  propos  de 
cette  curieuse  parenthèse  :  Les  Chants  cl  les  Coules  des  Ba-RoïKja,  page  75.) 


CHAPlTUh:  il 


L'Art  médical  des  Ba-Ronga. 


Leur  ignorance  de  l'anatomie.  Superstitions  quant  à  la  cause  des  maladies.  Locali- 
sation des  symptômes.  Noms  indigoneS'des  maladies.  Connaissance  empirique  des 
simples.  Spoon  et  Kokolo.  SS  ôlS-S^O. 

A.nesthésiques.  A.p|)lications  pour  les  hémorragies.  L'ordonnance  pour  la  dyssenterie. 
Vermifuges.  Inoculation  de  cendre  de  sei  pent.  Prescription  pour  guérir  l'hématurie 
au  moyen  de  fèves.  Purgatifs.  §§  521-529. 
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Les  ventouses.  Les  bains  de  vapeur.  La  cautérisation  au  moyen  du  pied.  La   purilica- 
tion  finale.  Art  médical  ou  superstition  ?  S§  530-534. 


512.  Il  n"estpas  de  peuple,  si  sauvage  qu'il  soit,  qui  ne  cherche 
à  lutter  contre  la  maladie.  Les  Ba-Roiiua,  comme  toutes  les  tri- 
bus bantou,  ayant  atteint  déjà  un  certain  degré  de  civilisation, 
ont  un  art  médical  assez  développé.  Art  médical  !  Peut-être  les 
doctes  Facultés  qui  préparent  nos  Esculapes  modernes,  dans  les 
cliniques  admirablement  aménagées  de  nos  Univ(U^sités.  n'ap- 
prouveraient-elles pas  remploi  d'un  terme  aussi  noljle,  pour  dé- 
signer les  moyens  primitifs  des  mèges  noirs.  Et  jjourtant  nous 
maintenons  le  mot  et  allons  tâcher  de  le  justifier  en  décrivant 
ce  que  nous  avons  pu  voir  et  apprendre  de  la  niédecine  indi- 
gène. 

513.  Il  est  clair,  et  nous  le  confessons  tout  de  suite,  que  la 
médication  des  natifs  du  Sud  de  l'Afrique  ne  saurait  avoir  un  ca- 
ractère vraiment  scientifique,  car  ils  ignorent  presque  totale- 
ment l'Anatomie  et  la  Pathologie  sur  lesquelles  nous  sommes  si 
forts.  Leurs  notions  sur  l'intérieur  du  corps  de  l'homme  sont 
des  plus  vagues,  et  je  croirais  volontiers  qu'ils  les  ont  formées  en 
dépeçant  leurs  chèvres  et  leurs  bœufs.  L'un  d'eux  était  fort 
embarrassé,  un  certain  jour,  de  me  dire  combien  il  y  a  de  ca- 
naux dans  le  cou  d'un  honnne.  Il  avait  quelque  idée  qu'il  s'en 
trouvait  deux,  mais  il  ne  savait  trop  lequel  sert  à  la  respiration, 
celui  de  devant  ou  celui  de  derrière.  La  plupart  d'entre  eux 
en  sont  à  se  demander  combien  l'être  huujain  a  d'estomacs. 
Cela  se  comprend  :  jairais  ils  n'ont  eu  l'occasion  de  voir  l'inté- 
rieur (lu  corps  d'un  de  leurs  semblables  (|u'en  temps  de  guerre; 
aloi's,  il  est  vrai,  ils  mutilent  leurs  ennemis  tombés  sur  le 
champ  de  bataille,  mais,  lorsqu'ils  accomplissent  cet  acte  de 
sauvagerie,  ce  n'est  point  avec  l'esprit  observateur  de  l'anato- 
miste,  mais  bien  avec  une  fureur  sanguinaire  qui  trouble  leur 
vision,  comme  ils  le  déclarent  eux-mêmes. 

514.  Ils  ne  connaissent  pas  davantage  les  diverses  sécrétions, 
les  divers  produits  pathologiques  de  leurs  semblables.  Si  quel- 
({u'un  saigne,  on  se  hâte  de  couvrir  de  terre  le  sang  extravasé, 
et  combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  une  vieille  fenmie  accourir  avec 
un  morceau  de  coque  de  fruit  et  ramasser  les  déjections  des  ma- 
lades ?  La  crainte  se  lisait  sur  son  visage  ;  elle  enlevait  avec  une 
superstitieuse  terreur  ce  qui  était  J^sorti  du  malade;  il  fallait 
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faire  disparaître  au  plus  tôt  cet  ol)jet  ireffroi.  C'est  ce  même  sen- 
timent qui  pousse  le  médecin  ronga  à  recouvrir  une  plaie  d'une 
substance  noire  qui  la  voile;  et  fait  croire  que  la  peau  a  crû 
par-dessus.  Il  faut  éviter  la  vue  de  la  maladie.  Tel  est  le  prin- 
cipe. 

ôl").  Non  seulement  Tobservation  anatomique  et  pathologique 
man(|ue  complètement,  mais  il  est  certaines  conceptions  supers- 
titieuses universellement  répandues,  grâce  auxquelles  aucune 
médecine  vraiment  scientifique  n'est  possible.  La  principale 
de  ces  superstitions,  c'est  que  la  cause  des  maladies,  surtout 
des  maladies  graves,  ne  peut  être  qu'un  agent  personnel.  Or, 
comme  le  premier  des  principes  de  la  médecine,  c'est  qu'il  faut 
combattre  les  causes  plus  encore  que  les  symptômes,  le  docteur 
noir  cherchera  à  conjurer  le  mauvais  sort  ou  à  expulser  l'esprit 
malin.  (Voir  VI'"e  Partie,  chapitre  III.) 

516.  Nous  ne  devons  pas  nous  attendre  non  plus  à  une  con- 
naissance approfondie  des,  maladies .  Chez  les  Ba-Ronga,  on  ap- 
pelle le  mal  dont  on  souffre  d'après  le  nom  de  l'organe  qui  en 
est  atteint,  et  vous  entendrez  les  gens  vous  dire,  par  exemple  : 
«  J'ai  un  pied,  j'ai  une  main,  j'ai  un  cou  »  (ndi  ni  nenge, 
boko,  nkolo),  c'est-à-dire  j'ai  mal  au  pied,  à  la  main,  au  cou. 
Ces  curieuses  expressions  proviennent  sans  doute  du  fait  qu'on 
ne  se  rend  compte  de  l'existence  d'un  organe  que  lorsqu'il  est 
malade.  «  Il  a  une  tête  »  signifie  :  u  il  est  fou  ».  Pour  dire  :  j'ai  mal 
à  la  tète,  on  emploiera  plutôt  l'expression  :  ndi  yingela  nhloko, 
c'est-à-dire,  je  sens  ma  tète.  Très  fréciuemment.  on  entend  un 
malade  se  plaindre  d'avoir  «  un  sang  »  (ngati)  qui  parfois 
se  promène,  puis  se  fixe  au  côté,  dans  le  ventre  ou  ail- 
leurs. C'est  une  conception  analogue  à  celle  des  humeurs  pec- 
cantes  d'autrefois. ,11  y  a  donc  autant  de  sortes  de  maladies  qu'il 
y  a  d'organes,  et  nous  sommes  souvent  appelés  à  donner  des 
remèdes  pour  la  maladie  de  la  nuque  et  pour  celle  du  dedans. 
Cette  dernière  est  aussi  bien  la  gastrite,  les  coliques  hépatiques 
([ue  la  dysenterie...  et  on  serait  assez  embarrassé  de  la  traiter 
si  les  malades  ou  ceux  qui  décrivent  leur  mal,  ne  se  servaient, 
pour  le  dépeindre,  d'une  foule  d'expressions  imagées  fort 
pittoresques  et  parfois  très  appropriées.  Quand  on  a  la  mala- 
die du  dedans  et  que  «  ça  mord  »  (louma),  on  sait  que  ce  sont  des 
coliques  intestinales,  par  exemple.  Mais  on  se  trouve  de  nou- 
veau   très  perplexe    quand    le   patient   déclare    qu'il    souffre 
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(Tun  ver  intestinal  liM^uel  passe  de  son  ventre  clans  son  cou  et 
revient  par  les  poumons,  quand  encore  il  ne  va  pas  se  loger 
dans  la  tète.  11  fait  «  pfie.  pfie  ».  nie  disait  un  vieux  en  par- 
lant de  cet  animal  qui  joue  un  rùle  considérable  dans  les 
conceptions  médicales  des  natifs!  A  tel  point  qu'un  de  nos  pré- 
dicateurs noirs  ne  crai^^nait  pas  de  déclarer,  dans  une  méta- 
phore hardie,  que  les  troubles  de  la  conscience  ressemblent  à 
ces  manyokana,  parasites  intestinaux,  quand  ils  se  promènent 
par  tout  le  corps,  le  mettant  sens  dessus  dessous.  A  ce  pro- 
pos, disons  d'ailleurs  c^ue  les  natifs  connaissent  fort  bien  les 
botryocéphales  et  les  lombrics  qui  sont  fort  répandus  parmi 
eux. 

517.  Il  existe  cependant  certains  noms  techniques  pour  dési- 
gner des  maladies.  Le  mouhouhluana,  par  exemple,  c'est  le  ca- 
tarrhe des  mutfueuses  du  nez  et  de  lagorge,ler/«z(me,  le  coryza. 
Le  mbouhoulou  simple  c'est,  semble-t-il,  l'angine,  tandis  que  le 
uraml  mbouhov.lou  est  une  maladie  accompagnée  de  fièvre,  de 
vertiges,  de  délire,  de  folie  que  Ton  attribue  habituellement  à 
l'action  d'esprits  de  décédés.  L'hydrocèle  {rnasangou  ou  mase- 
ngiié)  est  très  répandue  et  bien  connue,  ainsi  que  l'hématurie 
(cJiinyalou),  dont  il  y  a  de  très  mauvaises  formes,  dues  sans 
doute  à  un  parasite  spécial.  On  appelle  le  rhumatisnie  chifambi, 
le  coureur,  parce  qu'il  change  de  place.  La  syphilis,  importée 
il  y  a  déjà  bien  longtemps  par  les  Européens,  est  universelle- 
ment connue  et  s'est,  hélas,  tellement  répandue  aux  environs 
de  la  ville  de  Lourenço  Marques  que  presque  tous  les  natifs  en 
ont  souffert.  Les  coutumes  immorales  auxquelles  le  contact 
avec  des  Blancs  dégradés  a  donné  lieu,  ont  favorisé  la  rapide 
extension  de  cette  maladie  que  les  natifs  appellent  boiiba.  La 
gonorrhée  est  d'introduction  plus  récente.  Elle  doit  avoir  été 
apportée  (au  dire  de  mon  informateur  Tobane)  lors  de  la  con- 
struction du  chemin  de  fer,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Elle 
est  appelée  chikandjaméti. 

Les  maladies  éruptives  sont  assez  bien  connues  des  indigè- 
nes. La  rougeole  se  nomme  chintchinana.  Elle  est  très  meur- 
trière. Peut-être  englobent-ils  la  scarlatine  sous  la  même  dési- 
gnation. La  petite  vérole,  toujours  apportée  par  les  Blancs  ou 
par  les  armées  zoulou  revenant  du  Nord  après  leurs  razzias,  se 
nomme  nyédzane.  Il  y  en  a  eu  au  moins  cinq  ou  six  épidémies 
ces  cin(iuante   dernières  années,   aux  environs  de  Lourenço 
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Marques.  Les  natifs  iiratiqnent  l'inoculation  du  virus  lui-même 
pour  en  diminuer  la  violence.' 

Les  maladies  mentales:  folies,  mélancolies,  sont  la  plupart  du 
temps  attribuées  à  des  esprits  mauvais.  (Voir  le  chapitre  sur 
les  Possessions  )  Parmi  les  troubles  nerveux,  on  connaît  bien 
l'épilepsie,  qui  se  normne  outléka,  c'est-à-dire  la  maladie  dans 
laquelle  on  est  «  ravi,  volé  «,  et  le  remède  proposé  par  les  mé- 
decins pour  la  guérir....,  c'est  une  poudre  obtenue  au  moyen 
de  la  peau  du  gorille 

Ces  cjuelques  noms  résument  assez  bien  tout  ce  que  les  Ba- 
Ronga  connaissent  en  fait  de  maladies.  C'est  primitif,  comme 
on  le  voit.  Le  bagage  scientifi(pie  du  i)lus  savant  de  leurs  doc- 
teurs ij'est  pas  bien  lourd. 

518.  Et  cependant,  malgré  tout,  les  Ba-Iionga  ont  un  art  mé- 
dical. Ils  ont  deviné  que  la  nature,  le  monde  végétal  surtout, 
contient  des  remèdes  destinés  à  combattre  les  maladies  qui  af- 
fligent la  pauvre  humauité.  Depuis  des  siècles,  ils  font  des  es- 
sais et  enregistrent  des  résultats.  Ils  n'ont  point  de  livres  pour 
y  consigner  leurs  expériences,  pour  y  décrire  leurs  succès;  mais 
les  pères  enseignent  aux  fils  le  savoir  qu'ils  ont  hérité  de 
leurs  ancêtres  et  qu'ils  ont  augmenté  par  leur  propre  pratique. 
Les  trésors  ainsi  découverts  sont  soigneusement  et  jalousement 
conservés  dans  la  famille.  Certaines  recettes  demeurent  la  pro- 
priété de  tel  et  tel  clan.  On  sait  qu'il  faudra  s'adresser  à  tel  et 
tel  pour  obtenir  la  médecine  de  telle  el  telle  maladie.  D'autre 
l)art,  certains  de  ces  simples  sont  d'un  usage  courant;  chacun 
les  connaît  et  a  appris  à  s'en  servir. 

519.  Sans  chercher  à  mettre  beaucoup  d'ordre  dans  un  sujet 
qui  en  comporte  peu,  je  voudraispourtant  communiquer  ici  les 
secrets  d'un  ou  deux  de  ces  médecins  noirs  connus  sous  le  nom 
de  nganga,  lesquels  ont  bien  voulu  m'initier  à  leur  art;  l'un 
d'eux,  c'est  Spoon  le  devin,  le  jeteur  d'osselets,  qui  avait  plusieurs 
cordes  à  son  arc;  il  traitait  aussi  les  maladies.  J'ai  quelque  idée 
que  ses  drogues  représentent  plutôt  la  «  materia  medica  «  po- 


'  Cette  inoculation  (qu'ils  ont  peut-être  découverte  eux-mêmes),  n'empêche  pas 
l'attaque  de  petite  vérole  d'être  très  forte.  J'ai  vu  des  figuies  ravagées  ensuite  de 
cette  maladie  ainsi  contractée.  Chose  plus  curieuse  encore  :  elle  ne  prévient  pas  une 
aîtaque  ultérieure.  Je  connais  un  cas  (celui  d'une  chrétienne  nommée  Fabiana)  qui  a 
été  très  gravement  atteinte  dans  l'épidémie  de  1892.  Or  elle  avait  eu  déjà  la  petite  vé- 
jole,  par  inoculation,  dans  une  épidémie  précédente. 
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pulaire.  Quant  à  l'autre  de  ces  hommes  de  l'art,  il  s'appelait 
Koholo.  O'est  un  individu  dans  la  force  de  l'âge,  qui  porte  sur 
la  tète  la  couronne  noire  des  notables  du  pays.  11  appartenait  à 
une  ancienne  famille  de  médecins,  son  père  Mankéna  et  son 
urand-pèreMablahlana  ayant  déjà  pratiqué  avant  lui  etlui ayant 
légué  toutes  leurs  connaissances.  «  Awa  daba  «,  c'est-à-dire: en 
voilà  un  qui  réussit  ses  cures,  m'a  dit  le  vieux  Tobane,  auquel 
je  demandais  de  me  mettre  en  relation  avec  un  médecin  ba- 
bile.  «  Il  paraît  (jue  même  des  Blancs  de  Loureiiço  Marques 
s'adressaient  à  lui  »,  ajoutait-il  avec  une  expression  de  profond 
respect.  Et  Kokolo,  sans  se  faire  trop  prier,  m'a  montré  ses  mé- 
decines et  a  été  en  «  creuser  »  à  mon  intention...  Il  a  fallu  le 
récompenser  assez  largement,  car  le  bonbomme  ne  travaille 
pas" pour  rien  et  c'est  avec  une  évidente  conscience  de  ses  pou- 
voirs et  de  son  talent  qu'il  me  détailla  l'emploi  de  ses  méde- 
cines. 

ô'DO.  Je  parlais  de  «  creuser  ».  C'est  là  l'expression  consacrée. 
Le  docteur  s'en  va  «  kela  mouri  »,  creuser  pour  de  la  médecine, 
c'est-à-dire  extraire  des  racines  dont  il  a  expérimenté  la  valeur 
thérapeutique.  A  tout  bout  de  chemin,  on  rencontre  de  ces 
trous  pratiqués  par  eux  et  les  roues  des  wagons  y  tombent 
régulièrement.  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  faire  rouler  ces  lourds 
véhicules  à  travers  les  sables  de  la  plaine  de  Delagoa  ont  pu 
maudire  quelquefois  ces  pharmaciens  peu  scrupuleux,  qui  ne 
recouvrent  pas  même  le  creux  d'où  ils  exhument  leurs  sim- 
ples. 

Considérons  donc  les  principales  drogues  dont  ces  messieurs 
de  la  Faculté  des  Ra-Ronga  nous  ont  enseigné  l'usage.  Nous 
aurons,  chemin  faisant,  l'occasion  de  nous  initier  à  leurs  mé- 
thodes. Et  nous  conclurons  en  décrivant  certains  moyens  théra- 
peutiques de  leur  invention. 

-721.  Voici,  tout  d'abord,  la  médecine  qu'on  emploie  (]uand  on 
w  sent  sa  tète  »,  autrement  dit  dans  les  migraines.  C'est  la  racine 
d'un  arbuste  dit  nhlaiigoula  qui  paraît  être  un  véritable  anes- 
thésique,  car  voici  la  manière  de  s'en  servir:  on  racle  l'écorce 
fraîche  avec  un  couteau,  on  en  met  une  certaine  quantité  dans 
un  mouchoir  que  l'on  plie  et  qu'on  s'applique  sur  le  front  pen- 
dant la  moitié  d'une  journée. 

En  cas  de  mal  de  dent,  il  faut  se  servir  de  la  même  drogue, 
unie  à  une  autre  dite  ndjenga,  les  faire  cuire,  prendre  dans  la 
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bouche  un  peu  de  la  tisane  ainsi  obtenue,  en  noyer  la  dent 
malade,  et  la  douleur  doit  disparaître. 

522.  Le  traitement  par  application  est  aussi  suivi  en  cas  d'hé- 
morragies consécutives  ù  des  blessures.  Kokolo,  le  médecin 
de  Mabota,  se  sert  pour  cela  du  suc  laiteax  d'un  végétal  appelé: 
chilangamacMOyqn'WimiCiégouiier  sur  la  blessure  saignante.  On 
emploie,  dans   la    même   intention,   la   sève  de  l'arbuste  dit: 


LA    PHARMACIE    DES    BA-RONQA 

1.  Feuilles  d'uu  épi  de  maïs  contenant  une  drogue  purgative.  —  2.  «  Chitsimbo  »  paquet  com- 
posé de  diverses  racines  médicinales.  —  3.  Blague  à  médecine,  consistant  en  une  peau  de 
petit  mammifère.  —  4.  Boulette  faite  avec  le  parenchyme  de  certaines  feuilles.  —  5,  6,  7. 
Amulettes.  —  5.  Bracelet  de  peau  de  taupe. —  6.  Amulettes  des  exorcimes. —  7.  c  Soungui  », 
amulette  des  convalescents. 


nkachlou,  un  magnifique  buisson  aux  grandes  feuilles  vertes 
luisantes,  très  répandu  sur  le  littoral  de  Delagoa.  Mais,  dit  Ko- 
kolo :  hosi  é  chilangamahlo,  le  chef,  c'est-à-dire  la  plus  puissante 
de  ces  deux  drogues,  c'est  le  cliilangamachlo,  qu'on  emploie  aussi 
de  même  que  nhlangoula  pour  guérir  le  mal  de  tête.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  rôtit  le  végétal  dans  un  tesson  ou  dans  une 
vieille  })oîte  de  zinc  trouvée  aux  environs  de  la  ville.  On  se  cou- 

9k 
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vre  la  tète  d"un  linge,  et  la  fumée,  précieusement  recueillie,  vous 
arrive  sur  le  visage  et  doit  faire  passer  la  migraine. 

528. Quand  «  cela  mord  à  l'intérieur»,  c'est-à-dire  quand  on  a  des 
coliques  et  du  dévoiement,  on  prend  moiinouangati,  chiiribyati  et 
chidlanyoka  et  on  en  forme  un  paquet.  Ce  paquet  se  nomme  chi- 
tsimho.  Le  médecin  le  prépare  avec  grand  soin,  coupant  tous  les 
bouts  de  racines  pour  qu'ils  soient  de  la  même  longueur,  les  at- 
tachant au  moyen  de  liens  de  palmiers.  (Voir  la  planche  ci-des- 
sus, n"  2.)  Il  dose  sa  médecine;  mettant  un  plus  grand  nombre 
de  morceaux  de  la  racine  dont  la  vertu  est  plus  faible,  n'intro- 
duisant qu'un  ou  deux  bouts  des  drogues  qui  agissent  violem- 
ment. On  cuit  le  paquet  dans  l'eau  bouillante,  afin  que  les  prin- 
cipes actifs  des  médecines  se  dégagent.  La  décoction  ainsi  obte- 
nue sera  employée  telle  quelle  par  le  malade.  Ou  bien  il  la 
versera  sur  son  maïs,  en  préparant  son  repas,  et  il  prendra  son 
remède  sous  cette  forme-là.  Connue  le  paquet  de  ces  trois  mé- 
decines conserve  longtemps  sa  vertu,  un  seul  servira  pendant 
toute  une  semaine. 

524.  Trois  ou  quatre  autres  racines  entrent  dans  la  composition 
du  «  chitsimbo  »,  du  paquet  (j'allais  dire  de  l'ordonnance)  des  en- 
fants. On  les  appelle  du  terme  général  de  7nilo7nhyana,  les 
médecines  pour  aider  à  la  croissance  des  nouveau-nés.  Voir 
leur  nom  et  leur  usage  expliqués  au  §  7. 

Si  (juelque  parasite  intestinal  est  expulsé  par  chidlanyoka,  on 
le  brûle,  on  le  réduit  en  cendres;  on  pile  ces  cendres;  on  fait 
une  incision  au  ventre  et  aux  lombes  de  l'enfant  et  on  l'enduit 
de  cette  poudre-là.  C'est  une  sorte  d'inoculation,  un  traite- 
ment d'une  maladie  par  son  semblable.  Une  médication  ana- 
logue est  celle  qu'on  suit  pour  combattre  les  morsures  de  ser- 
pents. Je  voyais  un  jour,  sur  le  chemin,  une  énorme  vipère  tuée 
à  laquelle  il  manquait  la  tête.  «Pourquoi  la  lui  a-t-on  enlevée, 
demandai-je  à  Spoon  ?  )>  —  «  C'est,  me  répondit-il,  qu'on  va  la  ré- 
duire en  cendres  et  en  poudre  et  qu'on  s'en  servira  pour  guérir 
les  personnes  mordues.  » 

525.  Le  paquet  qu'on  emploie  pour  soigner  l'hématurie  (chi- 
nyalou  ou  ntchoundouana)  contient  six  drogues:  HoumboiUlo, 
Ntckopfa,  Chintitana  (celle-ci  est  un  arbuste  apocyné  voisin  des 
Artabotrys),  Lihalahowïiba,  Ndjlndjila  et  CJtimbyati.  Voici  com- 
ment le  médecin  recommande  de  procéder:  il  faut  faire  bouillir 
le  paquet  dans  une  marmite  de  fèves.  Lorsque  le  tout  aura  bien 
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cuit  ensemble,  on  enlèvera  la  drogue.  Le  malade  devra  alors 
prendre  une  épine,  percer  une  fève  et  la  lancer  par-dessus 
son  épaule  droite  ;  il  en  percera  une  seconde  et  la  lancera  par- 
dessus la  gauche;  il  en  percera  une  troisième  et  la  mangera. 
Ces  deux  premières  fèves  auront  pour  but  «d'éprouver  la  terre  », 
c'est-à-dire  de  se  rendre  favorables  les  diverses  influences  mal- 
faisantes qui  régnent  dans  la  campagne  et  qui  ont  probablement 
causé  la  maladie.  C'est  là  la  première  partie  du  traitement.  La 
seconde  consistera  à  piler  dans  un  mortier  de  gros  tubercules 
blancs  (semblables  à  des  pommes  de  terre  allongées).  On  pres- 
sure la  pâte  ainsi  obtenue;  on  recueille  le  liquide  dans  une  cruche 
et  le  malade  devra  prendre  cette  potion,  sans  oubher  les  fèves 
assaisonnées  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  !  Chaque  soir, 
il  faudra  boire  une  tasse  de  la  médecine  amère,  celle  du  paquet, 
et  une  tasse  de  la  médecine  douce,  celle  des  tubercules.  Après 
({uoi;  si  Ihématurie  ne  cesse  pas,  on  préparera  au  malade  un 
poioit/oulou,  un  Ijain  turc,  dont  nous  donnerons  plus  tard  la  des- 
cription. C'est  là  la  recette  de  Spoon. 

Le  sieur  Kokolo  en  avait  une  autre  pour  la  même  maladie.  Il 
emploie:  Chirole,  Nemhe-nembe^  Likoumba-koimtba  et  Nhla- 
alilana  et  il  reconnnande  soit  de  les  prendre  à  la  manière  habi- 
tuelle, en  tisane,  soit  de  les  couper  en  petits  morceaux  dans  un 
tesson.  On  les  rôtit  dans  un  brasier  et  il  faut  aspirer  la  fumée 
qui  s'en  dégage  avec  un  roseau  percé.  Puis  on  réduit  en  poudre 
les  morceaux  carbonisés  et  on  mélange  cette  poudre  avec  du 
sel  à  sa  nourriture  habituelle. 

Fait  à  noter:  dans  cette  maladie-là,  la  femme  du  njalade,  à 
supposer  qu'il  soit  marié,  doit,  elle  aussi,  suivre  le  même  trai- 
tement. 

526.  Kokolo  ajoutait  à  ces  quatre  drogues  trois  autres:  Mpimbi, 
Movdahari  et  Chloagoma  pour  venir  en  aide  aux  femmes  stéri- 
les. La  décoction  doit  être  bue  toute  chaude.  Si  la  médecine  ne 
produit  pas  l'effet  désiré,  on  prépare  une  infusion  (lobekelo) 
qu'il  faut  s'administrer  à  froid. 

527.  La  gonorrhée  se  traite  au  moyen  de:  Chilangmnaxihlo, 
Chlanchlana,  Ctiirolé,  Nembe-nembe  (Gassia  petersiana  j  et  Ntinti 
(Ârtabotrys  Monteiroï).  S'il  le  faut,  on  y  ajoute  Chimbya  fi  comme 
adjuvant.  C'est  avec  les  feuilles  de  ce  dernier,  pilées  dans  un 
mortier,  qu'a  été  fabriquée  la  grande  pilule  de  20  cm.  de  circon- 
férence que  Kokolo  m'a  remise.  (^N°  4.) 
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Pour  cette  dernière  maladie  et  pour  riiéiuaturie,  si  la  médica- 
tion par  potion  ne  suffit  pas,  on  aura  recours  à  un  moyen  plus  ef- 
ficace ;  on  calcinera  et  pulvérisera  les  racines  prescrites  et  on  mé- 
langera la  poudre  noire  ainsi  obtenue  avec  de  la  graisse  prise  à  la 
panse  d'un  bœuf.  On  en  fera  une  boulette  (cliivounga)  qui  sera 
placée  sur  des  charbons  ardents  et  le  patient  exposera  le  mem- 
bre malade  au  rayonnement  et  à  la  fumée  qui  s'en  dégagent. 

Voici  l'ordonnance  pour  la  dysenterie  :  Chimbyati,Chidlambangi, 
Likalahoumba,  Nkonono  et  Nsala  (Strychnos  sp.  voisine  de  Spi- 
nosa"). 

Celle  de  la  bronchite  (Moukouchluana)  ou  du  rhume,  c'est; 
Menyomainba,M2)hesou (une sorte  de  mimosa),  Shongaé,  Ntcha- 
tché  (un  arbuste  papillonacé),  Goioane  (Zygia  fastigiata,  un  grand 
mimosa)  et  Moiichlandlopfou.  Ce  dernier  a  beaucoup  de  vertu, 
l'avant-dernier  beaucoup  moins.  Pour  l'hydrocèle,  on  se  sert  des 
drogues  suivantes:  LichlecJilua,  Ntchatché,  Nkonono,  Mamou- 
ntana.  Les  Noirs  croient  que  cette  maladie  est  contagieuse  et  se 
transmet  par  les  relations  matrimoniales. 

528.  J'ai  obtenu  deux  purgatifs  de  mes  docteurs  indigènes: 
l'un,  c'est  Valoès  ou  le  cactus  (hlohlo),  représenté  par  une  es- 
pèce très  répandue  sur  nos  collines  de  sable  et  dont  ils  expriment 
le  suc  sur  des  grains  de  millet  ou  de  sorgho.  Ils  enferment 
ceux-ci  dans  une  boîte  fort  habilement  confectionnée  au  moyen 
de  feuilles  de  maïs  :  on  cueille  un  épi,  on  le  casse,  ne  conservant 
que  les  grandes  bractées  qui  l'entouraient  et  qui  sont  attenan- 
tes au  réceptacle.  C'est  un  contenant  très  primitif  et  aisé  à  se 
procurer.  (N"  1.)  La  médecine  y  est  gardée  jusqu'à  ce  qu'on 
veuille  s'en  servir.  On  la  moudra  et  on  la  boira  avec  de  l'eau. 

Le  second  de  ces  purgatifs,  c'est  une  écorce  d'arbre  venant 
de  la  vallée  du  Nkomati,du  pays  de  Khocène,  et  que  détenait  un 
de  nos  chrétiens  nommé  Eliachib.  Il  l'administrait  à  si  fortes 
doses  aux  gens  de  Rikatla  que  la  plupart  du  temps  le  remède 
leur  faisait  plus  de  mal  que  de  bien. 

529  Voilà  donc  onze  ou  douze  ordonnances  de  médecins  noirs; 
elles  contiennent  de  30  à  40  drogues  différentes.  Elles  pres- 
crivent plusieurs  moyens  thérapeutiques:  l'application,  l'inha- 
lation, l'exposition  à  la  fumée,  l'infusion,  la  décoction,  l'ino- 
culation, le  traitement  par  les  semblables,  la  manducation  de 
médecines  carbonisées  ou  pulvérisées,  etc.  On  peut  donc  bien, 
jusqu'à  un  certain  point,  parler  d'art  médical. 
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Mais,  130111'  être  complet,  nous  devons  mentionner  encore  cer- 
taines pratiques  curieuses  des  docteurs  Ba-Ronga  et  qui  rappel- 
lent étonnamment  celles  auxquelles  nos  propres  médecins  re- 
courent parfois. 

530.  La  première,  c'est  la  pose  des  ventouses.  On  en  trouvera 
une  description  très  concrète  dans  le  conte  du  «Gambadeur-de- 
la-Plaine  »  (page  357).  où  l'on  voit  une  jeune  femme  ressusciter  un 
buffle  en  lui  faisant  subir  cette  opération.  Elle  s'accomplit  de  la 
manière  suivante  :  on  fait  bouillir  de  l'eau,  on  y  introduit  le  pa- 
quet de  racines  médicinales  voulu.  On  lave  la  place  où  Ion 
compte  ventouser.  Puis  on  y  fait  des  incisions  avec  un  petit  ra- 
soir (likarii.  On  fixe  sur  la  peau  une  corne  spéciale  (nhloukou 
ya  kou  loumeka)  qui  présente  une  ouverture  à  son  extrémité  et 
Ion  aspire  avec  force.  Le  sang  étant  sorti  avec  abondance,  on  ex- 
pose la  blessure  à  la  vapeur  qui  se  dégage  de  la  marmite  où 
cuit  le  paquet-chitsimbo,  et  l'on  oint  l'endroit  avec  une  graisse 
spéciale  conservée  dans  une  calebasse. 

531.  La  seconde  des  pratiques  auxquelles  nous  faisons  allu- 
sion, c'est  le  hoimgoula  on  poungoulou,  sorte  de  bain  turc  qu'on 
administre  dans  certaines  maladies,  ainsi  que  pour  enlever  la 
souillure  de  la  mort  après  les  cérémonies  funèbres  (§85).  Pour 
cela,  on  dresse  une  natte,  on  la  dispose  de  façon  à  enclore  un 
espace  circulaire  au  milieu  duquel  se  tient  le  patient.  On  met 
tout  ijrès  de  lui  une  marmite  qui  repose  sur  des  charbons  ar- 
dents. Cette  marmite  contient  des  feuilles  spéciales  qui  sont 
censées  posséder  une  vertu  médicinale.  Une  seconde  natte  est 
étendue  par-dessus  la  première,  de  manière  à  emprisonner  le 
malade  dans  ime  sorte  de  petite  chambre.  La  fumée  des  char- 
bons le  fait  tousser  comme  un  misérable  !  La  vapeur  de  la  mar- 
mite  le  fait  transpirer  par  tous  les  pores  et  on  le  laisse  fort 

I longtemps  dans  cette  situation  peu  enviable.  Quand,  enfin,  le 
remède  est  censé  avoir  agi  suffisamment,  on  enlève  les  nattes... 
Le  patient  se  retrouve  à  l'air  libre,  absolument  couvert  de 
sueur,  et  j'en  ai  vu  un  rester  dans  cet  état  à  l'air  du  soir,  prêt  à 
prendre  une  fluxion  de  poitrine.  Le  médecin  lui  frotte  les  joues 
ou  d'autres  parties  du  corps  avec  une  poudre  blanche  ou  noire. 
Tel  est  le  bain  turc  des  Ba-Rcniga  dont  il  est  question  dans  cer- 
tains de  leurs  contes. 
532.  Une  troisième  pratique,  tout  aussi  curieuse,  c'est  le 
tlhéma.  la  cautérisation.  Elle   p<'ul  s'opérer  au   moyen  du  pa- 
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quel  de  racines  que  Ton  chauffe  et  qu'on  applique  sur  le  membre 
malade.  Mais,  la  plupart  du  temps,  on  cautérise  les  gens  avec  le 
pied.  Vuilà,  certes,  un  étrange  système.  Kokolo  m'en  a  donné 
une  description  détaillée:  on  chauffe  une  pioche  au  rouge. 
Un  individu  de  bonne  volonté  prête  son  pied,  ce  pied  qui 
na  pas  souvent  porté  de  soulier  et  dont  Tépiderme  s"est  durci 
par  dessous,  au  point  de  ressembler  à  une  semelle  de  cuir!  On 
lui  frotte  cette  semelle  naturelle  avec  les  feuilles  d'une  plante 
dite  c/ioioif/OHé  qu'on  a  mâchées  et  mélangées  au  fond  de  la  main 
avec  un  peu  de  salive  et  de  graisse;...  puis  l'obligeant  opérateur 
pose  son  pied  sur  la  pioche  toute  rouge,  et,  par  un  geste  ra- 
pide et  salutaire,  va  l'appliquer  contre  le  membre  malade 
du  patient  qui  peut  à  peine  supporter  cet  attouchement. 
Quant  au  possesseur  du  pied,  il  paraît  que  la  corne  dont  il  est 
recouvert  l'a  insensibilisé  à  tel  point  qu'il  n'a  éprouvé  aucune 
douleur! 

533.  Enfin,la  dernière  des  prati(pies  du  nganga  {médecm).  ceWe 
par  laquelle  il  termine  sa  médication,  c'est  le  hondlola  ou  hoa- 
dla,  c'est-à-dire  la  cérémonie  de  purification  finale  que  l'on  ac- 
complit après  la  guérison  pour  enlever  la  souUlKre  (nsilo)  de  la 
maladie,  comme  une  sorte  de  constatation  que  le  malade  a  re- 
couvré la  santé.  Ce  hondlola,  est  de  rigueur  après  Ihydrocèle  et 
la  gonorrhée. 

Ouand  il  s'agit  de  maladies  proprement  dites,  le  hondla  s'ad- 
ministre comme  suit:  on  prend  des  feuilles  des  trois  végétaux 
dits:  Chilewa,  Chingalafoumane  et  Pandloutane.  On  les  cuit  dans 
de  l'eau  bouillante,  puis  on  les  sort  de  la  marmite;  on  en  fait 
une  espèce  d'épongé  avec  laquelle  on  lave  tout  le  corps  de  celui 
qui  a  été  guéri.  Ces  feuilles  sont  ensuite  jetées  au  loin  et  on  eu- 
visage  qu'elles  ont  désormais  confirmé  la  guérison  en  enlevant 
la  souillure  que  la  maladie  avait  imprimée  sur  le  patient  ! 

Au  reste,  cette  cérémonie  est  envisagée  comme  une  fête:  on 
prépare  de  la  bière  pour  le  docteur  afin  de  le  réjouir  et  lui  té- 
moigner la  reconnaissance  qu'on  a  pour  lui.  C'est  aussi  le  (]uart 
d'heure  de  Rabelais.  Il  s'agit  de  pay;-'r  les  honoraires  de  l'homme 
de  l'art.  Celui-ci,  du  reste,  n'a  pas  attendu  jusqu'à  ce  moment- 
là  de  réclamer  quelque  argent.  Dès  le  commencement  du  {mi- 
tement,  il  a  fallu  ^/b?</«/io<<rtma,  c'est-à-dire  soulever  le  couvercle 
de  la  besace  aux  médecines,  en  lui  donnant  six  pence  ou  un 
shelling.  Parfois  il  s'est  montré  très  empressé  à  changer  la  dro- 
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guepouiproduire  plus  d'effet.  On  lui  aura  donné  une  poule  pour 
lencourager.  Mais  le  iour  du  hondia,  quand  on  constate  avec  joie 
l'effet  bienfaisant  de  ses  soins,  quand  la  guérison  est  complète, 
il  S'agit  de  régler  définitivement  compte  avec  le  nganga  qui.  dé- 
sormais, ne  reviendra  plus. 

5o4.  Dans  d'autres  maladies,  on  remplace  le  «hondia  »  par  ce 
(juon  appelle  le  toumba  (toumba  signifie  :  cacher).  C'est  le  cas 
eu  particulier  dans  la  maladie  qu'on  appelle  libambo,  propre- 
ment le  côté,  qui  doit  èlre  la  pleurésie  ou  le  point  intercostal. 
Lorsqu'on  en  a  été  délivré,  on  prend  tout  ce  qui  reste  de  la  mé- 
decine (|ui  a  opéré  la  guérison,  nn  va  chercher  un  trou  de  la 
grande  taupe  dite  chlsépoulane ,  on  y  enfile  son  paquet -chi- 
tsimbo,  puis  on  bouche  de  terre  l'orifice  sans  le  regarder,  en 
tournant  le  dos  et  les  yeux  fixés  du  côté  opposé.  On  rentre 
alors  chez  soi  sans  regarder  en  arrière,  comme  la  femme  de 
Lot. 

Ces  pratiques  ne  sont  plus  delà  médecine: l'art  médical  cesse 
ici,  décidément,  pour  devenir  pure  superstition.  C'est  que  l'in- 
digène envisage  la  maladie  non  seulement  comme  un  désordre 
physique,  mais  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  malédiction  de 
nature  plus  ou  moins  spirituelle,  et  voilà  pourquoi  il  faut, 
non  seulement  traiter  son  patient  pour  tel  ou  tel  symptôme, 
mais  enlever  la  souillure  générale  qu'il  a  contractée.  Quand  il 
opère  celte  seconde  cure,  le  médecin  est  devenu  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  un  sorcier.  De  là  ses  efforts  pour  paraître  un  per- 
sonnage surnaturel.  11  s'attife  de  toutes  sortes  d'ornements  gro- 
tesques, se  couvre  d'amulettes  qui  sont  censées  tenir  en  respect 
les  influences  malfaisantes,  allonge  ses  cheveux  et  les  enduit 
d'ocre  à  la  façon  des  femmes  qui  allaitent.  Il  porte  sur  lui  ou 
garde  dans  sa  hutte  des  objets  qui  effraient,  des  griffes  d'ani- 
maux sauvages,  des  ossements,  des  peaux  de  mulots  pleines  de 
poudre  médicinale.  (Voir  N»  3.)  11  brandit  parfois  une  queue 
d'hippcjpotame  et  tout  cet  attirail  inspire  à  la  fois  crainte  et  con- 
fiance à  ses  clients! 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  dernier  cha[)itre  de  ce  livre  de 
nombreux  renseignements  sur  cette  seconde  face  de  la  méde- 
cine indigène  et  sur  la  théorie  des  amulettes  en  particulier. 

Nous  espérons  avoir  prouvé,  malgré  cela,  que  notre  tribu  pos- 
sède des  moyens  thérapeutiiiuos  sérieux.  Elle  les  a  découverts 
dans  la  nature,  ensuite  d'une  observation  séculaire,  et  qui  sait 
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si  telle  de  ces  racines,  analysée  chimiquement,  ne  se  trouvera 
pas  contenir  un  alcaloïde  nouveau,  qui  contribuera  à  soulager 
età  guérir  les  maux  de  l'humanité  souffrante  ?  Cependant  l'étude 
de  l'art  médical  primitif  des  Ba-Ronga  nous  amène  tout  natu- 
rellement à  celle  de  leurs  superstitions.  Ces  deux  domaines 
sont  étroitement  unis. 


SIXIÈME  PARTIE 


Lu  Vie  Religieuse  et  les  Siiperslitioiis. 


I 


La  Religiosité  chez  les  Ba-Ronga.   Fleurs  d'espérance.  Lumière  diffuse.  Les  deux  sé- 
ries d'intuitions  religieuses.  §§  535-537. 


535.  L'homme  est  un  être  religieux.  Tel  est  son  caractère  dis" 
tiiictif.  Tel  est  aussi  son  plus  noble  caractère,  ajouterons-nous. 

Os  hoinini  sublime  dédit,  jussitque,  coelum  tueri... 

Dieu  a  donné  à  l'iiomme  un  visage  tourné  en  haut  et  Inii  a  onionno'  de 
contempler  le  ciel... 

Cette  parole  inspirée  du  poète  latin  est  vraie  jus([iren  Afri- 
([ue.  Le  Noir  aussi  est  un  être  religieux  et  ce  fait  relèvera  tou- 
jours infiniment  au-dessus  de  l'anthropoïde  le  plus  perfectionné. 

Mais  sa  religion,  toute  primitive  qu'elle  est,  n'est  pas  facile  à 
décrire.  Le  fait  même  qu'elle  est  si  primitive,  si  peu  dogmatique, 
en  rend  l'étude  fort  délicate.  Cependant,  c'est  avec  un  intérêt 
tout  spécial  que  nous  avons  cherché  à  pénétrer  dans  cette  zon'" 
vague,  à  moitié  envahie  par  les  eaux,  conservant,  en  sa  désola- 
tion, des  traces  de  cataclysmes,  mais  où  l'on  rencontre  encore 
quelques  fleurs  blêmes  et  très  pauvrement  parfumées  —  fleurs 
d'espérance,  pour  nous,  car  nous  croyons  à  l'avenir  de  l'ame 
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noire!  Nous  sommes  desceDdns  dans  la  caverne  ténébreuse  où 
végète  la  conscience  et  la  vie  morale  de  ce  Primitif  et  nous  y 
avons  découvert  encore  ([uebjnes  rayons  de  lumière  tremblo- 
tante. L'habitant  de  cette  grotte  faiblement  éclairée  n'est  donc 
point  dans  la  triste  condition  de  ces  esi)èces  d'araignées  qui 
unt  perdu  les  organes  de  la  vision  ensuite  d'un  long  séjour  dans 
les  ténèbres.  11  est  fait  pour  voir,  et,  à  uiesure  qu'il  s'approchera 
de  la  lumière,  ses  yeux  s'habitueront  peu  à  peu  à  elle,  jusqu'à 
ce  que,  de  développement  en  développement,  ils  perçoivent, 
comprennent  et  contempleut  avec  bonheur  les  tableaux  res- 
plendissants du  monde  spirituel. 

586.  Dans  lo  clair-obscur  de  la  caverne,  les  contours  se  distin- 
guent avec  peine.  Nous  allons  chorcher  à  les  esquisser  avec  fidé- 
lité, en  faisant  abstraction  de  nos  couce^  tiens  particulières  et  du 
luit  de  notre  u^ission.  Pour  cela,  je  m'en  tiendrai  avec  le  plus 
d'exactitude  possible  au.r  déclarations  des  Ba-Ronga  eiioj-mè- 
mes.  J'ai  eu  l'occasion  d'interroger  des  païens  tout  à  fait  typi- 
ques et  aussi  des  indigènes  parvenus  à  une  culture  supérieure 
et  ayant  déjà  réfléchi  quehjue  peu  aux  idées  religieuses  de  leur 
tribu.  Ces  deux  sortes  de  témoignages  sont  nécessaires  et  se 
complètent.  Déclarons  cependant  dès  l'abord  que, si  l'exfjoséqui 
va  suivre  contient  tous  les  traits  essentiels  de  la  religion  et  de 
la  superstition  dans  la  tribu,  il  ne  prétend  point  être  le  dernier 
mot  sur  ce  sujet.  Des  recherches  ultérieures  permettront  de  le 
perfectionner,  nous  l'espérons  du  moins. 

Ô87.  La  religion  des  Ba-Ronga  se  compose,  comme  nous  al- 
lons le  voir,  de  deux  séries  d'intuitions  fort  différentes:  La  pre- 
mière série  se  résume  assez  exactement  dans  le  titre  suivant: 
le  Culte  des  Ancêtres.  Nous  intitulons  la  seconde:  la  Notion  du 
Ciel.  Cet  ensemble  d'idées  constitue  pour  nous  le  domaine  pro- 
prement dit  de  leur  religion,  tandis  que  nous  faisons  rentrer 
dans  celui  de  la  superstition  :  la  sorcellerie  et  les  possessions,  la 
divination  et  la  théorie  des  amulettes,  etc.,  qui  seront  considé- 
rées ensuite.  La  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  domaines 
est  d'ailleurs  assez  arbitraire. 
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CHAPITRE  PHF.MIb:K 


Le  Culte  des  Ancêtres. 


I^u  cunte  de  SaljOul;iiia,  l'amie  des  dieux.  $  53>!. 

Lu  \otion  des  dieux.  Chikouembo,  esprit  des  morts.  Dieux  adultes  el  dieux  cnranls. 
bieux  du  pays,  anciens  chefs.  Dieux  de  la  famille,  ancêtres.  Dieux  de  la  biousse. 
Leur  caractère  malveillant   S§  53'J-54i. 

Les  Bois  sacrés.  Cimetières  des  chefs.  Forél  do  Libombo.  La  terreur  qu'elle  cause. 
Une  visite  au  bois  sacré.  Légende  du  «  sala  »  plein  de  vipères,  de  l'enfant-dieu,  de  la 
musique  des  dieux.  Guiguiseka.  Les  chèvres  vues  par  Spoon.  La  mort  de  Mapli- 
udlène.  Le  sacrilège  de  Nkolélé.  L'ancre  duTumbé.  LessacrificeshumainsàMpfourno 
et  Matolo.  §§  545-557. 

Les  Sacrifices.  La  prêtrise  chez  les  Ba-Rouga.  Nkolélé.  le  vieux  sacrilicatcur.  Son 
horrible  aspect.  Son  conservatisme  extrême.  Sa  plus  proche  parente  !  Théophanie 
au  bois  sacré  en  18'J5.  Le  «  tsou  n  sacramentel.  La  prière  aux  ancêtres.  Le  sort  luial  de 
la  poule  offerte  aux  dieux.  Sacrifice  au  pied  des  arbres,  à  l'entrée  du  village.  But 
du  sacrifice:  préventif  et  expiatoire.  Le  sacrifice  des  rancunes.  Pourquoi  la  mani- 
pulation du   sang  ?  §.s  558-565. 

Spiritualisme  et  particularisme  de  ce  culte.  Pas  d'idoles.  Animisme  plutôt  qu^' féti- 
chisme. Rôle  des  serpents, incarnationstransitoires des  dieux.  La  grande  «mhamba  ». 
Usages  des  ongles  et  des  poils  des  chefs  décédés.  Arche  de  l'alliance,  drapeau  sa- 
cré! Histoire  de  la  «  mhamba  »  du  Tembé  Caractère  national  de  cette  religion. 
§§560-571. 

Lcfjendes  des  origines  el  idées  sur  lu  rie  à  venir.  Indifférence  relative  vis-  i-vis  de  la 
question  des  origines.  Le  mythe  du  Caméléon  el  da  Grand  Lézard.  La  mort,  résul- 
tat d'un  accident.  Vengeance  des  petits  bergers.  Le  premier  homme  et  la  première 
femme.  Croyance  dans  la  vie  à  venir;  elle  semble  s'être  affaiblie.  Un  sceptique 
ronga.  Lfij/ent/c  «/e  A'owo/î  (Myali).  le  créateur.  Son  invisibilité  Ses  miracles.  Sa 
grotte.  Ses  relations  avec  Mosilekatsi  et  Mo/.ila.  Son  exjilication  de  la  mort.  Pro- 
phètes mystificateurs.  §§  57'2-578. 


588.  Le  culte  des  ancêtres  est  assurément  la  fraction  la  ]iliis 
c(jncrète  et  aussi  la  plus  connue  de  la  Religion  des  Sud-Afri- 
cains. Mais  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  culte  des  ancêtres  l'ont- 
ils  toujours  bien  compris '?  Pour  partir  dune  base  solide,  nous 
renverrons  le  lecteiu'  à  l'un  des  contes  que  nous  avons  publiés 
dans  notre  i)récédent  volume  et  qui  présente  un  intérêt  très 
rare  et  très  particulier.  C'est  Tliistoire  de  Sabonlana.  l'amie  des 
dieux.   Comme  je  Tai  expliqué  ailleurs,  ce  conte  est  sans  analo- 
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gue  dans  tout  le  folklore  africain  à  moi  connu,  et  son  prix  con- 
siste dans  le  fait  qu'il  nous  présente,  dans  un  récit  absolu- 
ment authentique,  composé  il  y  a  fort  longtemps,  en  dehors 
de  toute  influence  étrangère,  les  principales  idées  des  Ba-Ronga 
sur  le  culte  des  ancêtres.  Résumons-le  brièvement. 

Les  habitants  de  la  colline  de  Machaquène.  derrière  la  ville 
de  Lourenço  Marques,  n'ont  point  offert  de  sacrifices  à  leurs 
dieux  durant  plusieurs  années.  Malgré  cela,  ils  n'ont  pas  eu  à 
souffrir  de  disette.  Mais  voilà  que,  soudain,  leurs  plantations 
manquent  absolument.  Ils  al)andonnent  le  marais,  la  «  nyaka  » 
devenue  stérile,  et  vont  faire  leurs  champs  sur  la  colline,  espé- 
rant mieux  réussir.  Inutile,  le  pays  est  maudit!  Les  hommes 
partent  pour  la  chasse.  Les  bêtes  sauvages  qu'ils  poursuivent 
se  réfugient  dans  le  marais,  sans  doute  aux  environs  du  bois 
sacré  où  sont  enterrés  les  ancêtres.  Ils  y  entrent  et  trouvent 
que  tout  ce  qu'ils  avaient  planté  là  jadis,  s'est  mis  à  croître. 
Ils  veulent  cueillir  des  épis  de  maïs,  ceux-ci  refusent  de  se  lais- 
ser détacher  des  tiges,  —  arracher  des  patates,  ils  ne  peuvent  les 
sortir  de  terre,  — casser  des  cannes  à  sucre,  impossible!...  Puis 
les  dieux  sortent  et  les  mettent  en  fuite.  Ils  tombent  par  terre: 
désarroi  et  paniquecomplète.  Lesferames  partent  le  lendemain, 
pour  chercher,  toutes  ensemble,  du  bois  mort.  L'une  d'elles  veut 
prendre  du  miel  dans  un  certain  creux  d'arbre  où  elle  en  a  dé- 
(•ouvert  :  sa  main  se  détache  de  son  bras  et  reste  fixée  contre 
les  rayons.  Toutes  ses  compagnes  veulent  tour  à  tour  se  servir 
de  miel:  toutes  y  perdent  la  main  et  rentrent  manchotes  à  la 
maison.  Seule,  une  jeune  fille,  Saboulana,  a  refusé  d'aller  met- 
tre le  bras  dans  ce  trou  funeste.  Seule,  elle  conserve  sa  main... 
En  présence  de  ce  miracle  un  devin  jette  les  osselets  toute  la 
nuit.  Ceux-ci  déclarent  que  Saboulana  doit  pénétrer  dans  le 
bois  sacré  et  aller  faire  un  sacrifice  aux  dieux.  Elle  entre  toute 
seule  sous  ces  ombrages  augustes  et  trouve  les  dieux  réunis. 
Ils  ont  une  forme  humaine.  Il  y  en  a  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  sexes.  Elle  leur  chante  une  jolie  mélodie  pour  leur  an- 
noncer qui  elle  est.  Réjouis  par  ce  petit  chant  et  par  la  confiance 
qu'elle  a  eue  en  venant  à  eux,  ils  la  comblent  de  présents  et  la 
renvoient  au  village  pour  qu'elle  dise  à  ses  parents  que,  dès 
maintenant,  les  dieux  sont  réconciliés  avec  eux.  Elle  revient 
une  seconde  fois  au  bois.  Ils  la  chargent  du  message  suivant: 
«  Dis  à  ton  peuple  que  nous  étions  fâchés  contre  nos  enfants 
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parce  qu'ils  mangeaient  (c'est-à-dire  récoltaient  les  aliments 
que  nous  faisions  croître)  et  ne  nous  sacrifiaient  rien.  Qu'est-ce 
qui  empêchait  le  maïs  de  pousser?  C'est  que  vous  avez  péché 
fréquemment,  etc.  »  De  retour  parmi  les  siens,  elle  est  choisie 
comme  la  reine  de  la  tribu. 

Ce  récit  jette  un  jour  précieux  sur  la  religion  ancestrale  des 
Ba-Ronga.  Il  nous  introduit  jusqu'au  cœur  de  leur  dogmatique 
élémentaire  et  nous  allons  l'exposer  maintenant  en  étudiant 
successivement:  la  «  notion  des  dieux  »,  les  traditions  relatives 
aux  bois  sacrés  et  les  rites  des  sacrifices  auxquels  le  conte  de  8a- 
boulanafait  allusion. 

I.  La  notion  des  dieu.r. 

539.  Qu'est-ce  donc,  à  proprement  parler,  que  cesdieux  aux- 
quels la  courageuse  jeune  fille  rendit  visite '/A  n'en  pas  douter,  ce 
sont  les  esprits  des  ancêtres.  On  les  appelle,  en  ronga,  Psikou- 
embo.  Ce  nom  (singulier  :  Chikouembo,  pluriel  :  Psikouembo)  est 
assez  mystérieux.  Bien  qu'il  soit  très  facile  de  l'analyer  gram- 
maticalement [\l  appartient  à  la  classe  chi-psi,  la  classe  des  ins- 
truments) personne  n'a  pu  nous  mettre  sur  la  trace  de  son 
étymologie.  Il  devrait,  selon  toutes  les  analogies,  dériver  d'un 
verbe  Iioiiemba,  lequel  n'existe  pas  ou  n'existe  plus.  Tne  re- 
marque linguistique  digne  d'être  faite  à  propos  du  mot  chi- 
kouembo, c'est  qu'il  n'appartient  pas  à  la  classe  des  personnes 
dans  laquelle  cependant  le  génie  bantou  fail  rentrer  tous  les 
êtres  humains,  tous  ceux  qui  possèdent  le  caractère  de  la  per- 
sonnalité. ^  Les  dieux  sont  traités  comme  des  instruments  ina- 
nimés ou  comnje  des  êtres  au  diminutif  ou  à  l'augmentatif 
(Voir  Grammaire  rongâ  |§  100  et  101). 

540.  Cependant  ces  personnages  sont  bien  des  humains.  La 
preuve,  c'est  qu'on  les  appelle  par  leurs  noms,  qu'on  les  connaît 
et  qu'on  leur  parle.  Ce  sont  en  effet  les  mânes  des  trépassés.  Tout 

'  On  entend  parfois  les  indigènes  parler  de  Nkouloukoumha,  le  Toul-1'iiissant,  ad- 
jectif ronga  et  zoiilou  que  les  chii-tiens  de  Nalal  emploient  pour  désigner  Dieu.  Mais 
ce  mot  a  été  introduit  ces  dernières  années  sous  des  influences  étrangères.  Le  clan 
des  Tsona  d'Inhambane  emploie  f<^ounijounijoulou  dans  le  même  sens  :  mot  peut- 
être  apparenté  à  Nkouloukoumba  et  qui  a  probablement  été  emprunté  aux  Tonga 
du  littoral  d'Inhambane.  Les  Ba-Thonga  (notre  tribu)  n'ont  aucun  nom  propre  pour 
Dieu   Nous  exposerons  plus  tard  notre  hypothèse  h  col  égard. 
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homme,  en  passant  par  la  mort,  devient  nn  chikonembo.  Mais, 
de  même  que  les  humains  diffèrent  sur  la  terre,  il  existe  des 
catégories  diverses  de  dieux.  Il  y  en  a  de  vieux  et  il  y  en  a  de 
jeunes;  selon  que  l'individu  dont  ils  proviennent  a  passé  de  vie 
à  trépas  à  l'âge  adulte  ou  durant  l'enfance.  On  en  voit  même 
qui  se  traînent  par  terre  (kasa)  comme  des  petits  enfants.  La 
légende  affirme  que.  dans  le  bois  sacré  de  Matolo.  on  trouve 
sur  le  sol  les  traces  de  ces  dieux  bébés.  On  pourrait  iuférer  de 
ces  affirmations  que,  pour  les  indigènes,  celui  qui  meurt  con- 
serve l'âge,  la  forme,  les  habitudes  qu'il  avait  dans  cette  vie: 
il  irait  simplement  rejoindre  les  membres  de  sa  famille  (pii 
l'ont  précédé  dans  le  bois  du  cimetière. 

541.  11  existe  aussi  des  différences  de  dignité  entre  eux.  Les 
(j ronds  dieux  ou  les  dieu.r  du  pays  (Psikouembo  psa  tiko)  sont 
les  ancêtres  du  chef  régnauL  C'est  à  eux  (pie  l'on  présente  des 
prières  et  des  sacrifices  tontes  les  fois  (jue  l'intérêt  de  la  trilni 
dans  son  ensemble  est  en  jeu:  dans  les  calamités  nationales,  en 
temps  de  disette,  de  sécheresse,  de  guerre,  à  la  saison  nouvelle, 
lursipi'il  s'agit  d'obtenir  des  dieux  des  récoltes  abondantes.  Ce 
sont  leurs  noms  qui  composent  la  généalogie  de  la  faniilla 
royale.  On  les  invoque  l'un  après  l'autre,  comme  nous  le  ver- 
rons, et  c'est  sans  doute  cette  pratique  religieuse  qui  a  sauvé 
de  l'oubli  les  noms  de  ces  chefs  révérés  devenus  les  génies 
protecteurs  de  la  trilm. 

7)'iQ.  Cependant  chaque  pmiillp.  possède  aussi  sa  kyrielle  de 
chikouenibo  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  bien  conser- 
vée. Si  l'espiit  familial  est  très  développé,  si  les  ancêtres  ont 
été  lies  houjmes  de  marr[ue  et  si  leurs  fils  ont  gardé  avec  in- 
telligence la  tradition,  cette  religion  de  famille  sera  bien  dé- 
veloppée. Aux  mariages  et  aux  morts,  on  saura  prier  les  aïeux 
décédés  et  leur  demander  leur  bénédiction  sur  la  jeune  femme 
(pii  entre  en  ménage  ou  sur  la  (ai^iille  en  deuil. 

Ces  dieux-lâ  sont  les  esprits  familiers,  les  mânes  au  sens 
propre  du  mot.  Ils  rappellent  beaucoup  les  dieux  lares  et  pé- 
nates des  anciens  Bornains. 

Cependant  on  craint  les  chihouemho  plus  qu'on  ne  les  aime. 
Gela  ressort  déjà  du  fait  que,  dans  le  jeu  des  osselets  divina- 
toires, ils  sont  représentésparl'astragale  du  sanglier  qui  sort  des 
taillis  pour  ravager  les  champs.  Cachés  dans  les  retraites  téné- 
breuses (ies  forêts  où  on  les  a  enterrés,  les  dieux  ne  les  quittent 


-    883    — 

guère  que  pour  nuire  aux  humains.  Il  faut  donc  éviter  toute  ac- 
tion qui  pourrait  exciter  leur  mauvaise  humeur  à  l'égard  des 
vivants  et  les  pousser  à  des  représailles.  Il  est  nécessaire,  en 
outre,  de  les  satisfaire,  de  temps  on  temps,  par  des  offrandes  et 
de  les  apaiser  par  des  saci-ifices. 

543.  r.es  plus  redoutables  des  cliikoiiembo  sunt  les  dieux  de 
la  brousse  (Psikouembo  psa  nhoba).  11  est  un  petit  chant  qui 
fait  allusion  à  ces  dieux,  d'une  manièie  bien  significative  dans 
les  paroles  suivantes  : 

Cliikouemlx)  clia  nhoba  chi  étlélé,  clii  (Hlélé, 

Clii  etlélô  banliwanyana  ! 

Amadikeo  1  dikeo  !  dilveo  ! 
Le  «lieu  de  la  brousse  a  dormi  !  il  a  dorud  ! 

Il  a  dormi,  n  jeunes  filles  ! 
Quel  bonheur!  quel  bonlieur!  quel  bonheur! 

On  exécute  ce  chant  hjrsquun  voyageur  revient  sain  et  sauf 
d'une  longue  course.  C'est  un  cri  de  joie  avec  lequel  on  l'ac- 
cueille au  village.  Quel  bonheur:  L'ennemi,  l'esprit  du  trépassé 
qui  dort  dans  la  campagne  ne  s'est  pas  réveillé  à  son  passage  ! 
[1  l'a  laissé  tranquille!  Il  ne  lui  a  pas  suscité  de  difficultés! 
Réjouissez-vous,  jeunes  filles! 

Sans  doute  «  ce  dieu  de  la  brousse  w,  c'est  l'àuie  d'un  individu 
quelconque  enterré  loin  des  villages,  peut-être  celle  d'un  étran- 
ger, mort  par  accident,  et  dont  l'esprit  aigri,  méchant,  s'attaque 
aux  passants  et  les  tourmente  de  diverses  façons.  Aussi,  lors- 
({u'il  se  met  en  route,  on  dit  volontiers  au  voyageur:  i<  Pars 
avec  ton  <>  chikouembo  »  (avec  l'un  de  tes  ancêtres,  pour  te 
protéger)  et  l'on  espère  que  ce  génie  familier  le  défendra  contre 
ces  persécuteurs  redoulaTDles  qui  rôdent  par  la  campagne. 

544.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  préciser  beaucoup  plus  la 
notion  des  dieux  chez  les  Ba-Ronga.  Leur  théodicée  est  assez 
maigre,  comme  on  le  voit,  et  dénote  fort  peu  de  réflexion  idiiloso- 
phique.  Par  contre,  elles  sont  légion  les  légendes  pittoresiiues  ou 
même  les  histoires  contemporaines  relatives  aux  bois  sacrés  où 
les  dieux  y  demeiuent. 

II.  Les  bois  sacrés. 

545.  Ce  sont  de   vastes  fourrés   |)res(p]e  impénétrables   dans 
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lesquels  les  cadavres  des  anciens  chefs  ont  été  enterrés  et  que 
Ion  nomme,  par  conséquent,  miutimo,  cimetières.  Chaque  clan 
en  possède  un  ou  deux  et  les  conserve  religieusement.  11  est  sé- 
vèrement interdit  d'y  pénétrer.  Seul  le  prêtre,  c'est-à-dire  le 
descendant  des  dieux  de  la  foret,  y  entre  de  temps  à  autre  pour 
y  sacrifier...  Dans  cette  intention,  il  s'engage  sous  les  omltrages 
delà  forêt  par  un  petit  sentier  à  peine  tracé.  Or,  je  dois  confesser 
que  la  curiosité  me  poussa  un  beau  jour  à  transgresser  la  loi 
sacrée  et  que  j'ai  été  visiter,  avec  un  ami.  Tune  de  ces  fameuses 
retraites.  A  trois  quarts  d'heure  de  Rikatia,  au  bord  du  chemin 
qui  va  de  Lourenço  Marques  à  Morakouène,  se  trouve  en  effet  la 
forêt  de  Libombo,  l'un  des  bois  sacrés  les  plus  célèbres  de  toute  la 
contrée  :  les  chefs  du  Nondouane  oriental  doivent  y  avoir  été 
enterrés.  Il  serait  même  possible  que  ces  illustres  défunts  eus- 
sent été,  il  y  a  plusieurs  siècles,  les  rois  de  tout  le  pays  et  que  la 
famille  de  Malnvaya.  qui  régnait  depuis  fort  longtemps  d'ailleurs 
sur  tout  le  Nondouane.  ait  usurpé  plus  tard  le  pouvoir.  En  tout 
cas  Nkolélé,  le  propriétaire  de  la  forêt,  me  déclarait  que  Maha- 
zoule,  son  suzerain,  le  descendant  des  Mahwaya,  ne  passait  pas 
volontiers  par  Libombo.  Il  i^référait  faire  un  grand  contour, 
lorsqu'il  se  rendait  à  Lourenço  Marques,  à  cause  de  la  crainte 
religieuse  qu'il  avait  pour  les  dieux  enterrés  là. 

Nous  frayant  un  chemin  à  travers  les  buissons,  les  épines, 
les  lianes,  nous  finîmes  par  arriver  à  une  sorte  de  tumulus  très 
[Jeu  visible  sur  lequel  on  voyait  encore  des  feuilles  de  maïs  des- 
séchées, restes  d'offrandes  jetées  là  quelque  temps  auparavant. 
Le  jeune  homme  qui  nous  servait  de  guide  —  un  peu  contre 
'  son  gré,  je  crois  —  détourna  son  visage  d'un  air  tout  effaré 
quand  nous  aboutîmes  à  ce  tombeau.  Dans  un  autre  coin  du 
bois  il  s'en  trouve  d'autres  encore.  Les  serpents  abondent,  na- 
turellement, dans  ce  fourré  où  on  les  trouble  rarement.  Néan- 
moins, je  n'en  ai  point  aperçu  ce  jour-là.  En  tout  cas,  aucun 
mausolée  n'a  été  construit  sur  ces  tombes  si  vénérées.  On  y 
découvrirait  tout  au  plus  des  morceaux  de  poterie  :  restes  noircis 
des  cruches  et  des  assiettes  du  défunt  qui  furent  brisées  en  cet 
endroit  après  sa  mort. 

546.  La  terreur  qu'éprouvent  les  indigènes  pour  ces  forêts  sa- 
crées ne  provient  donc  pas  d'objets  insolites  qui  auraient  frappé 
leurs  yeux.  Elle  est  née,  elle  est  entr^etenue  par  les  histoires 
vraiment   effrayantes  que  l'on  raconte  à  leur  propos.  A  voix 
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basse.  Tair  consterné,  on  se  les  redit  le  soir,  et  le  sentiment  re- 
ligieux, sentiment  de  crainte  avant  tout,  s'alimente  et  se  main- 
tient par  le  moyen  de  ces  légendes.  Voici  —  transcrites  aussi 
littéralement  que  possible  —  celles  que  j'ai  recueillies  de  la 
bouche  de  Spoon  ou  même  du  vieux  Nkolélé,  à  propos  du  bois 
sacré  de  Libombo.  Conmiençons  par  les  récits  les  plus  antiques 
et  dont  le  caractère  légendaire  est  le  plus  évident. 

547.  l'ne  fennne  passa  un  jour  près  de  la  forêt  de  Libombo. 
Elle  prit  un  «  sala  «  à  un  arbre  et  le  mangea.  Puis  elle  s'en  fut 
labourer.  Un  autre  jour,  au  moment  où  elle  sapprètait  à  en 
manger  un  autre  et  le  cassait  contre  un  tronc  d'arbre,  elle  vit 
que  le  fruit  était  plein  de  petites  vipères  qui. s'étaient  installées 
à  la  place  des  noyaux.  Elle  les  jeta  loin  d'elle,  mais  celles-ci  lui 
dirent:  «  Eh  bien  !  mange  seulement!  Ne  t'avons-nous  pas  vue 
tous  les  jours  ramasser  des  «  sala  ».  Et  pourtant  ces  .sala  sont  à 
nous  et  non  pas  à  toi.  Qu'est-ce  que  nous  mangerons  donc,  nous, 
les  dieux  ?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  fait  croître  cet  arbre  ?  » 
Elle  retourna  chez  elle  et  mourut  parce  quelle  avait  été  maudite 
par  les  dieux. 

548.  Une  autre  femme  passait  auprès  du  bois  un  jour  qu'il 
pleuvait.  Elle  vit  un  enfant  qui  avait  grimpé  sur  un  arbre  et 
(jui  y  mangeait  des  baies  itintchobé).  Elle  s'approcha  de  lui  et 
lui  dit:  (•  Donne-m'en  quel(|ues-unes  ■>.  Il  se  tut.  il  ne  répondit 
rien.  Alors  elle  se  mit  à  en  cueillir  pour  son  jiropre  compte. 
Lorsqu'elle  en  eut  assez,  elle  lui  dit:  «Vas-tu  continuer  à  ra- 
masser des  baies  par  une  pluie  pareille'?  t)ù  est  ta  mère  •.'  »  Une 
répondit  rien.  Elle  eut  compassion  de  lui  et  se  dit:  «  Cet  enfant 
est  vraiment  bien  à  plaindre  !  Viens  que  je  te  prenne  sur  mon 
dos.  »  Elle  alla  auprès  de  l'arbre,  le  mit  sur  son  dos  et  l'y  at- 
tacha avec  son  châle.  Puis  elle  partit,  portant  son  panier  coni- 
que sur  sa  tête  et  arriva  chez  elle.  A  son  retour,  elle  trouva  du 
feu  que  l'on  avait  allumé  dans  la  hutte,  à  cause  de  la  pluie. 
«Ajoutez  du  bois,  dit-elle,  à  cause  de  ce  petit  que  j'ai  trouvé  en 
route  mangeant  des  baies.  »  Elle  défit  le  chàle  et  voulut  l'asseoir 
sur  sa  hanche.  Il  refusa  ;  il  ne  voulait  pas  quitter  son  dos;  il  se 
tenait  coi.  Les  gens  dirent  à  la  fenmie:  «.  Mets-le  donc  par  terre 
qu'il  aille  se  réchauffer  auprè,s  des  braises  »>.  Il  refusa.  On  dit  à 
l'enfant:  «Descends  donc!»  Il  refusa  encore.  Alors  les  habitants 
du  village  dirent  à  la  femme:  «  N'as-tu  pas  passé  par  Li- 
bombo?» —  c(  Si  fait,  dit-elle.  J'y  ai  trouvé  cet  enfant  qui  man- 
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geaitdes  baies  et  je  l'ai  pris.  »  —  u  Ce  n"est  pas  un  enfant!  c"est 
nn  dieu  !  lui  répondirent-ils.  Un  enfant  n'a  pas  une  tête  dure, 
solide  comme  celui-ci.  Et  ces  jaml)es!  Regarde  quelle  force  !  Com- 
ment pouvais-tu  croire  que  c'était  un  enfant  ?  »  —  c  Mais,  dit- 
elle,  moi.  je  croyais  que  c'était  un  enfant...  et  ce  serait  un  dieu  1  <■> 
On  alla  chercher  les  devins.  Ils  jetèrent  les  osselets.  Tout  de 
suite  le  devin  sut  ce  qui  en  était:  «  Ha!  hé!  tu  l'as  trouvé  à 
Libombo,  n'est-ce  pas  ?  «  On  essaya  de  l'enlever  de  force;  mais 
il  se  cramponnait  au  dos  de  cette  femme  ;  il  raidissait  ses  jambes 
autour  de  sa  taille  et  ses  mains  autour  de  son  cou:  il  s"arc- 
houtait.  Ils  voulurent  lui  défaire  les  mains.  Inutile  !  Alors  ils 
.engagèrent  la  femme  à  partir  pour  Libombo.  à  aller  implorer 
les  maîtres  de  la  forêt  qu'ils  veuillent  bien  la  délivrer  de  cet 
enfant.  Elle  se  chargea  de  son  panier  et  retourna  auprès  de 
l'arbre  où  elle  l'avait  trouvé.  Les  gardiens  du  bois  arrivèrent. 
C'était  Makoundjou,  l'ancêtre  de  Nkolélé.  Il  invectiva  la  femme 
et  ceux  qui  raccompagnaient,  leur  disant:  «  Quand  vous  trouvez 
un  fruit  dans  la  forêt,  ne  le  ramassez  pas  !  Si  c'est  du  mais,  lais- 
sez-le ou,  si  vous  le  cueillez,  épargnez  au  moins  un  épi.  Si  votre 
poule  s'envole  dans  le  bois  en  faisant  «  pho-pho-phow,  n'allez 
pas  la  reprendre.  Si  votre  chèvre  y  entre,  ne  l'y  suivez  pas. 
Nous  sommes  fatigués,  nous  de  Libombo,  de  faire  des  sacrifices 
pour  vous,  les  passants...  Vos  malheurs  vous  viennent  de  ce  que 
vous  commettez  le  péché  (hona)  en  cet  endroit.  »  On  alla  cher- 
cher une  poule  blanche  et  on  fit  un  sacrifice  en  sa  faveur.  En 
exécutant  le  «  tsou  »  (voir  |560)  le  prêtre  dit:  ((Voici  notre  bœuf 
au  moyen  duquel  nous  vous  i:)résentons  notre  prière:  Que  co 
dieu  parte  de  dessus  son  dos.  Elle  n'a  pas  fait  exprès.  Elle  croyait 
que  c'était  uii  enfant;  elle  ne  savait  pas  que  ce  fût  un  dieu. 
Par  011  les  gens  passeront-ils  désormais,  si  vous,  les  dieux,  vous 
leur  barrez  le  chemin  ?  »  Tandis  que  ce  sacrifice  s'accomplissait, 
cet  être-là  partit  soudain  de  dessus  son  dos;  il  disparut  et  per- 
sonne ne  sut  où  ni  comment  il  s'en  était  allé.  Quant  à  la  femme, 
elle   se  mit  à  trembler  et  elle  mourut. 

549.  Il  est  certaines  choses  qu'il  est  absolument  interdit  de 
faire  au  bois  sacré  (Voir  App.  XII).  Ainsi  il  est  défendu  dy 
aller  couper  du  bois  mort  Quelqu'un  avait  enfreint  cette  dé- 
fense. Soudain  il  sent  qu"on  lui  jette  par  derrière  des  ((  koua- 
koua  »  ou  des  ((  sala  ».  C'étaient  les  dieux.  Il  veut  s'enfuir:  il  ne 
retrjuve  pas  le  sentier  pour  sortir  du  fourré.  Il  s'y  perd  et, fati- 
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gué  d'errer  cà  et  là,  il  laisse  toiiiljer  son  fagot.  Alors  les  dieux 
lui  permirent  de  rentrer  dans  le  chemin.  Mais,  quand  il  fut 
hors,  il  s'aperçut  qu'il  ne  portait  plus  rien.  Sa  hache  elle-même 
avait  été  enlevée. 

.550.  Les  dieux  se  faisaient  parfois  entendre  ;  lorsqu'ils 
étaient  heureux,  ils  jouaient  de  la  trompette,  chantaient  et  dan- 
saient. Les  passants  cherchèrent  souvent  à  les  voir,  mais  le 
bruit  se  taisait  et  retentissait  tout  à  coup  derrière  eux.  Quant 
aux  habitants  du  pays,  ils  savaient  bien  que  cette  musique  ve- 
nait des  dieux.  On  sait  même  encore  vous  répéter  à  Libombo 
le  chant  que  l'on  entendait  dans  la  forêt.  C'est  bien  dommage 
que  je  n'aie  pas  pu  recueillir  les  notes  de  cette  ode  divine  !  Mais 
en  voici  du  moins  les  paroles:  elles  sont  passablement  terre  à 
terre,  vraiment! 

Avec  des  pistaclies  et  oignons,  nté,  nté,  nté  ! 
Fais  une  bonne  sauce  dans  la  marmite  ! 

55L  Mais  Spoon  n'a  jamais  entendu  lui-même  cette  musique. 
Les  dieux  se  manifestent  moins  fréquemment  dans  les  temps 
actuels.  Jadis,  il  se  passait  beaucoup  plus  d'histoires  terribles, 
car,  dit-on,  maintenant  les  dieux  sont  partis  avec  Guiguiseka, 
le  frère  de  Mapounga,  avant-dernier  chef  du  Nondouane.  Cet 
individu  était  un  jeune  homme  de  Libombo  au  cœur  très  pur  et 
très  bon. 1  Ildonnaità  manger  aux  passants  etavait  formé,  autour 
de  lui,  toute  une  cour  de  jeunes  gens  qui  lui  étaient  fort  attachés. 
Il  craignait  les  dieux  et.  à  chaque  saison  nouvelle,  il  allait  leur 
offrir  une  chèvre,  en  disant:  «  O  Makoundjou!  accorde-nous  les 
fruits  des  arbres.  Voici  notre  bœuf  que  nous  te  donnons.  Que 
les  arbres  produisent  en  abondance.»  Mapounga,  jaloux  de  ea 
popularité,  le  chassa  du  pays  et  il  dut  aller  demeurer  à  Mapa- 
takanyana,  près  de  Hangoana.  f^es  dieux  Ty  suivirenL  Quand 
il  mourut,  ils  revinrent;  mais  on  ne  les  entendit  plus  jouer  de 
la  trompette.  Le  respect  pour  la  forêt  diminua.  Les  gens  ne  crai- 
gnent plus  d'y  cueillir  des  baies  ou  d'y  laisser  certains  vestiges 
de  leur  passage  !  Mais  ils  n'osent  pas  s'aventurer  à  l'intérieur  du 
bois. 

Cependant  voici  encore  un  ou  deux  faits  tout  modernes,  prou- 

'  «Comme  vous  les  inissioiin^tiies  !  !  »  me  disait  sans  sourciller  mon  informateur  ! 
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vaut  que  le  temps  des  miracles  da  bois  sacré  n'est  pas  encore 
passé  ou.  tout  au  moins,  que  la  crainte  religieuse  se  conserve 
encore  dans  quelques  cœurs  ! 

55'2.  Spoon  me  déclarait  avoir  vu  un  jour  tout  un  troupeau  de 
chèvres  dans  le  bois.  Il  était  en  train  de  cueillir  des  amandes 
de  a  nkoucblou  ».  Il  alla  en  avertir  son  orand-père,  Nkolélé,  lui 
demandant  s'il  fallait  aller  les  prendre.  Celui-ci  l'invectiva. 
«  N'aie  pas  le  malheur  de  les  toucher!  Ce  sont  les  chèvres  des 
dieux!  n'en  parle  pas  même!  c'est  défendu  (psa  yila  i.  » 

553.  Les  enfants  de  Libombo  blasphémaient  (sandja)  dans 
leurs  cœurs,  disant:  «  Il  n'y  a  pas  de  dieux  ».  ■Vlais,  ajoutait 
Spoon,  nous  vîmes  bien  qu'ils  existaient  lorsqu'ils  tuèrent  un 
de  nous  nommé  Mapfindlène.  Il  jDassait  sur  le  chemin  en  sau- 
tant, en  jouant:  soudain  il  marche  sur  un  serpent  qu'il  n'avait 
pas  vu  et  le  blesse.  Durant  la  nuit,  les  dieux  vinrent  à  lui.  Il 
commença  à  se  gratter  par  tout  le  corps.  Il  les  voyait  contre  la 
muraille;  c'étaient  des  serpents  qui  lui  disaient  :  «  Tu  nous  as 
blessés!  »  Personne  d'autre  ne  les  distinguait! Sa  mère  chercha 
à  le  tranquilliser.  Mais  il  poussait  des  cris  et  lui  disait:  «Laisse- 
moi,  ma  mère  !  Les  dieux  me  tuent  parce  que  je  leur  ai  marché 
dessus.  Au  secours!  »  On  jeta  les  osselets.  Le  devin  dit:  «  Ce 
sont  les  dieux  de  chez  vous  !N'a-t-il  pas  marché  sur  un  serpent?» 
Ses  parents  procurèrent  une  offrande,  on  l'offrit  en  sacrifice,  en 
implorant  les  dieux.  Mais  ils  étaient  irrités  et  Mapfindlène 
mourut. 

554.  Voici  la  plus  moderne  de  ces  histoires.  Elle  m'a  été  ra- 
contée par  le  héros  lui-même,  Nkolélé,  le  vieux  prêtre  de  Li- 
bombo dont  il  sera  question  encore  ci-dessous.  Après  la  guerre 
de  1894-1895,  les  autorités  portugaises  établirent  un  camp  à 
Morakouène  et  décidèrent  d'y  fonder  une  ville.  Pour  cela,  il 
fallut  agrandir  le  sentier  primitif  qui  y  conduit  de  Lourenço 
Marques.  On  fit  donc  enlever  aux  natifs  les  arbres  et  le  gazon 
sur  une  largeur  de  plusieurs  mètres:  ainsi  fut  construite  une 
route  spacieuse  de  plus  de  20  kilomètres.  Or  cette  route  devait 
passer  par  le  bois  sacré,  puisque  le  sentier  des  indigènes  le  lon- 
geait sur  un  espace  de  cinq  minutes  environ  et  qu'on  se  con- 
tentait d'élargir  l'ancien  chemin.  Il  s'y  trouvait,  entre  autres,  un 
grand  acajou  sous  l'ombre  duquel  j'ai  passé  maintes  fois  et  qui 
envoyait  par-dessus  le  sentier  une  longue  branche  assez  basse. 
Si  j'ai  bien  compris  il  fallut  la  couper;  les  habitants  de  l'endroit 
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furent  chargés  de  cette  besogne.  «  Quand  ils  commencèrent  le  tra- 
vail, m'a  raconté  Nkolélé,  le  28  novembre  1895,  j'allai  examiner 
ce  qu'ils  faisaient,  du  côté  de  l'acajou.  Gomme  j'étais  assis  là 
voici  les  dieux  qui  arrivent  et  me  disent:  «  Qu'es-tu  venu  faire 
ici  ?  Tu  aurais  dû  rester  à  la  maison.  »  Voilà  que  je  tombe  en 
arrière,  je  perds  connaissance  et,  pendant  quatre  jours,  je  reste 
là  dans  cet  état.  Impossible  de  manger:  ils  m'avaient  fermé  la 
bouche.  Impossible  de  parler  !  Mes  gens  me  ramassèrent  et  me 
portèrent  chez  moi.  On  réunit  mes  parents,  mes  enfants  et  tout 
le  monde  disait  au  village:  «  Notre  médecin  n'est  plus!  il  est 
mort.  '>  Alors  mon  fils  aîné  alla  offrir  un  sacrifice  dans  le  bois 
sacré.  Il  lâcha  une  poule  qui  partit  et  ne  voulut  plus  revenir  et 
il  pria  disant:  '<  0  mes  ancêtres!  voici  mon  bœuf.  Ne  tuez  pas 
mon  père.  •>  Alors  je  me  relevai.  Ah  !  C'est  lui  qui  m'a  relevé, 
Ngelenouana,  mon  fils  aîné!  Je  regardai  autour  de  moi  et  de- 
mandai :«  Pour(pioi  tous  ces  gens  sont-ils  venus  ici  ?  »  Ils  étaient 
tout  à  fait  interdits.  Alors  on  m'apprit  que  les  dieux  de  Li- 
bombo  s'étaient  irrités  contre  moi.  Les  dieux  me  dirent  (sans 
doute  par  le  moyen  des  osselets)  :  v  Prends  un  bœuf  de  coq 
(  c'est-à-dire  un  bœuf,  un  animal  à  sacrifier,  qui  soit  un  coq  )  et 
va  chez  ton  frère  Ghihoubane.  Qu'il  te  donne  une  poule  et  va 
offrir  un  sacrifice.  Pourquoi  donc  es-tu  allé  \à1  Tu  aurais  dû 
rester  à  la  maison  et  laisser  aller  tes  enfants.  »  En  réalité,  je  n'y 
allai  plus,  à  la  grande  route.  Je  m'en  allai  par  le  chemin  qui 
suit  le  marais  et  je  ne  traversai  plus  l'avenue  des  Blancs.  Main- 
tenant je  puis  la  suivre,  car  j'ai  sacrifié  et  les  dieux  ont  dit  :  «  Il 
a  demandé  grâce  au  moyen  de  ses  présents  ». 

Ce  récit  n"a-t-il  pas  quelque  chose  de  significatif  et  de  tou- 
chant? La  civilisation  pénètre,  irrésistible,  écrasant  tout  sur  son 
passage  et  coupant  sans  remords,  peut-être  même  sans  le  savoir, 
ïe  l)ord  du  bois  sacré!  Et  là,  sous  l'acajou,  le  vieux  prêtre,  le  gar- 
dien des  traditions,  tombe  en  pâmoison  et  demande  pardon 
pour  le  sacrilège  dont  il  a  été  le  témoin  involontaire  !  C'est  pour 
le  coup  que  les  mânes  peuvent  rentrer  dans  leurs  tombeaux! 
Leur  retraite  a  été  violée  et  ils  n'ont  pu  la  préserver  de  la  hache 
cruelle.  Tout  se  conjure,  décidément,  contre  le  pauvre  Nkolélé  ! 

555.  Il  serait  aisé  de  réunir  bien  des  récits  analogues  à  ceux 
que  je  viens  de  rapporter  à  propos  des  autres  bois  sacrés  de  la 
contrée.  Celui  du  Temhé  appelé  Madlonmdlomana  est  très  célè- 
bre. On  dit  qu'autrefois  il  s'y  trouvait  une  anor  et  qu'avant 
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d'y  offrir  le  sacrifice,  le  prêtre  la  soulevait  et  la  laissait  retom- 
ber en  disant:  »(Ghawan!  (salut)  Tenibé  !»  Si  l'offrande  était 
agréé  par  les  ancêtres,  on  entendait  une  trompette  qui  faisait: 
&f^/ôz*^/aufond  delà  foret,  mais  (ju  n'apercevait  personne.  Cette 
ancre  possédait  une  faculté  de  prévision  bien  étrange.  Lorsque 
le  pays  était  en  guerre  avec  ses  voisins,  elle  déménageait  d'elle- 
même  dans  le_district  de  Matolo  si  les  affaires  tournaient  mal  pour 
le  Tembé.   C'était  alors  le  signe  d'un  bouleversement  terrible! 

556.  l^ebois  sacvé  de Mpfowno  se  trouvait  à  Koupane,  aux  por- 
tes mêmes  de  Lourenço  Marques.  C'est  dire  qu'il  a  été  «  désaf- 
fecté »  dès  longtemps!  Lorsque  les  guerriers  de  Zihlahla  atta- 
quèrent la  ville,  le  14  octobre  1894,  plusieurs  personnes  soute- 
naient qu'ils  n'étaient  pas  venus  dans  un  but  bostile,  mais 
simplement  pour  sacrifier  à  leurs  ancêtres  enterrés  à  quelque 
distance  des  casernes  portugaises!  La  tradition  rapporte  que  ja- 
dis, en  cas  de  guerre,  on  y  faisait  un  sacrifice  humain.  On  allait 
offrir  aux  dieux  un  jeune  homme  pris  à  la  bataille. 

557.  Dans  le  bois  sacré  de  Tiyini,  celui  du  clan  de  Matolo,  on 
n'entrait  pas  bien  profond;  car,  dit-on,  si  l'on  s'y  aventure,  on 
n'en  peut  plus  sortir;  on  s'y  perd.  Ouand  donc  les  gens  de  Ma- 
tolo voulaient  aller  demander  la  pluie,  ils  prenaient  un  jeune 
homme  du  pays,  le  conduisaient  dans  la  forêt  et  l'y  abandon- 
naient. Les  dieux  acceptaient  cette  offrande  et  le  jeune  garçon, 
pris  de  paralysie,  ne  pouvait  reveniravec  les  hommes  qui  l'a- 
vaient conduit  au  martyre  !  Il  les  voyait  s'enfuir  et  restait  là 
pour  être  mangé  par  les  dieux.  Les  autres  se  hâtaient  de  sacri- 
fier, puis  retournaient  chez  eux,  et  il  leur  était  interdit  de  regar- 
der en  arrière.  De  retour  au  village,  ils  disaient  avoir  vu,  par 
terre,  dans  le  bois,  des  traces  d'adultes  et  d'enfants  qui  se  traî- 
nent encore  sur  les  genoux!  Souvent,  dit-un,  ils  rapportaient 
la  pluie  avec  eux. 

Mais,  en  décrivant  ces  rites,  nous  avons  déjà  empiété  sur  le 
sujet  des  sacrifices  des  Ba-Ronga  dont  il  faut  parler  maintenant 
avec  plus  de  détails. 

III.  Les  Sacrifices. 

558.  A  plusieurs  reprises,  j'ai  cité  le  vieux  prêtre  Nkolélé.  En- 
tendons-nous sur  la  signification  de  ce  tei'uie.  Il  n'existe  pas  de 
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caste  sacerdotale  parmi  les  Ra-Ronga.  Lorsque  les  actes  roli- 
t^ieux  concernent  la  famille,  c'est  le  père  qui  officie.  Nous  l'a- 
vons vu  offrir  le  sacrifice  et  prier  au  mariage  de  sa  fille,  au  dé- 
cès de  l'un  des  siens.  Par  contre,  s'il  s'agit  d'implorer  les  dieux 
pour  le  pays  dans  son  ensemble,  il  est  certains  individus  qui 
ont  seuls  le  droit  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales.  Ainsi  on 
dit  que  la  famille  Slkouka  a  le  monopole  des  sacrifices  qui  s'ac- 
complissent dans  le  bois  sacré  du  ïembé.  Celui  de  ses  membres 
qui  officie  dans  les  grandes  occasions  et  qui  pénètre  dans  la  forêt 
de  Madlomadlomane  meurt  dans  le  courant  de  Tannée  suivante, 
dit-on  !  Jamais  un  prêtre  n'y  est  entré  deux  fois  !  Le  gardien  de  la 
mystérieuse  mhainba,  dont  il  sera  question  ci-dessous,  est  aussi 
une  sorte  de  grand-prêtre  de  la  tribu  spécialement  affecté  à  ce 
service.  De  ces  faits-là  on  pourrait  conclure  que  plus  la  religion 
perd  son  caractère  patriarcal  et  familial  pour  devenir  tribale  et 
nationale,  plus  la  tendance  à  la  formation  d'une  caste  sacerdo. 
taie  s'accentue. 

559.  Revenons  à  Nkolélé.  Il  occupait  une  place  intermédiaire 
entre  le  chef  de  famille  et  le  sacrificateur  de  la  tribu.  Son  petit 
district  de  Libombo  comprenait  en  effet  de  cent  à  cent  cinquante 
individus*  presque  tous  apparentés  les  uns  aux  autres:  il  jouait 
au  milieu  d'eux  le  rôle  d'un  père  ou  d'un  aïeul  respecté.  D'au- 
tre part,  il  était  le  descendant  de  personnages  qui  ont  rempli 
des  fonctions  royales  aux  temps  passés  et  que  l^on  vénère  en- 
cure  beaucoup.  C'est  Momboicandlopfou,  l'ancêtre  le  plus  reculé 
des  Libombo  (proprement  Face-d'Éléphant),  Ma'wundjou,  Hatl, 
etc.  On  en  compte  bien  une  dizaine  de  ces  morts  illustres,  aïeuls 
de  Nkolélé.  "^Héritier  de  ces  grands  personnages  qui  ont  possédé 
le  pays,  Nkolélé  peut  les  implorer  avec  confiance.  Son  sacerdoce 
devient  jusqu'à  un  certain  point  national  (pour  une  partie  du 
Nondouane  tout  au  moins). 

Je  n'ai  jamais  vu  un  être  humain  plus  hideux  ({ue  ce  prêtre  afri- 
cain. Vieux,  ratatiné,  marchant  courl)é  comme  un  gorille,  la  fi- 

'  La situationà  laquelle  nous  Taisons  alkisi(ni  ici  est  celle  qui  existait  avant  la  gnone 
de  1894  et  1895.  Dès  lors  elle  s'est  passablement  modifiée. 

-  Chose  à  remarquer,  on  ne  cite  aucun  nom  de  femme  dans  cette  liste.  Les  femmes 
deviennent  certes  aussi  des  cliikouembb  à  leur  mort  ;  mais  je  n'ai  pas  entendu  dire 
qu'on  les  priât.  On  leur  fait  aussi  des  offrandes  dans  certains  cas,  cependant.  Je  me 
rappelle  avoir  vunn  mouchoir  suspendu  devant  la  hutte  mortuaire  de  la  mère  d'un 
petit  chef  C'était  assurément  pour  apaiser  ses  mànos. 
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gure  ravagée  par  un  eczéma,  borgne,  loqueteux,  décharné,  il  a 
cependant  conscience  de  sa  dignité.  Quoique  trop  porté  aux  liba- 
tions d'eau-de-vie  (le  respect  de  ses  ancêtres  devrait  pourtant 
Tempècher  de  toucher  à  cette  drogue...  très  moderne),  il  a  un 
caractère  assez  débonnaire,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  réussi  à 
gagner  ses  bonnes  grâces  et  à  obtenir  de  lui  bien  des  confiden- 
ces. Ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  l'air  d'éprouver  le  moindre  attrait 
pour  la  religion  pure  du  Dieu  chrétien.  Lorsque  nous  allions 
l'évangéliser,  il  nous  accueillait  en  frappant  ses  mains  l'une 
contre  l'autre,  convoquait  tout  son  monde,  écoutait  d'un  air 
aussi  béat  que  possible,  mais  sans  vouloir  comprendre  un  mot 
de  notre  message  et,  après  le  chant  d'un  cantique,  il  se  con- 
fondait en  remerciements,  disant:  «  Merci  !  merci  I  revenez  tou- 
jours dans  mon  village  me  dire  ces  choses  ;  j'aime  bien  ces  petits 
exercices,  ces  petits  amusements-là!  »  Nous  avons  obtenu  son 
amitié  en  lui  témoignant  quelque  compassion,  en  venant  à  son 
secours  dans  le  grand  dénùment  où  il  se  trouva,  avec  tous  les 
siens,  en  suite  de  la  guerre,  et.  nn  jour  que  la  maîtresse  de  mai- 
son lui  faisait  un  petit  ca<leau,  il  s"écria.  dans  un  élan  d'atten- 
drissement, cet  épouvantable  et  reiioussant  personnage:  «  Oh! 
Madame  !  tu  es  ma  toute  proche  parente  !  »  (U  chaka  ngopfou  \) 
Son  œil  unique  était  tout  humide,  et  il  croyait  avoir  fait  un 
magnifique  compliment  à  Madame  ! 

-j(JO.  Écoutons  donc  l'histoire  d'(]n  sacrifice  qu'il  a  accompli 
en  septembre  ou  octobre  1895  et  qu'il  m'a  conté  quelques  se- 
maines plus  tard.  Je  reproduis  son  récit  mot  pour  mot: 

«  Quand  on  veut  offrir  un  sacrifice,  on  donne  une  pièce  d'é- 
toffe ou  du  maïs  ou  n'importe  quelle  nourriture; on  peut  même 
préparer  de  la  bière  et  on  va  porter  tout  cela  dans  le  bois  sacré 
pour  le  donner  aux  dieux.  Autrefois,  on  mettait  sur  les  tom- 
beaux des  fusils,  des  défenses  d'éléphant,  des  dents  d'hippopo- 
tame. Tout  cela  y  est  encore  et  tombe  en  pourriture.  Hier  et 
avant-hier,  c'est  là  ce  qu'on  a  fait.  Moi  aussi,  j'y  vais  dans  le 
bois...  et  alors  cela  est  sorti.  C'était  un  serpent,  c'était  le  père  de 
Makoundjou,  le  maître  de  la  forêt,  Face-d'Éléphant.  11  vint  et  fit 
le  tour  de  tous  les  assistants.  Les  femmes  s'enfuirent  épouvan- 
tées. Et  pourtant  il  venait  simplement  remercier.  Il  ne  venait 
pas  pour  nous  mordre.  Il  remerciait  en  disant:  «  Merci  !  merci  ! 
Vons  êtes  encore  là,  mes  enfants  !  Vous  êtes  venus  me  recouvrir 
(de  présents)  et  m'a])])orter  d(^  la  nourriture.  (l'est  bien!»  Il  ve- 
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nait  remercier  pour  notre  poule.  Car.  lors  même  qu'on  ne  tue 
qu'une  volaille,  il  est  content.  Pour  lui,  elle  a  la  même  valein- 
quun  bœuf.  Cétait  une  énorme  vipère  aussi  grosse  que  ma 
jambe,  là  (il  montrait  la  cheville  de  son  pied  >.  Elle  vint  jusque 
moi  el  resta  toute  tranquille,  sans  me  mordre.  Moi  aussi  je  la 
regardais.  Elle  disait  :  «  Merci  !  Tu  es  donc  encore  là.  mon  petit- 
fils  !  >) 

—  Mais,  dis-je  à  Nkolélé.  ce  ({ue  tu  racontes,  est-ce  une  image 
ou  un  fait  1 

—  C'est  un  fait  parfaitement  sur!  Ce  sont  de  grandes  vérités! 

—  Et  maintenant,  comment  accomplis-tu  ton  sacrifice  ? 

—  Si  c'est  avec  un  coq  que  l'on  va  sacrifier,  deux  des  petits-fils 
de  Libombo  m  "accompagnent  dans  le  bois  et  y  portent  l'animal. 
Ils  lui  coupent  la  gorge.  Alors  j'arrache  une  plume  à  la  bête,  je 
la  trempe  dans  le  sang,  je  la  passe  entre  mes  lèvres  et  je  crache 
par  terre  le  sang  qui  est  entré  dans  ma  bouche  et  la  salive  en 
faisant  :  tsoic.  Puis  je  prie  en  disant  : 

«Toi,  Mombo-\va-Ndlopfou,  le  maître  de  ce  pays,  toi  qui  l'as 
lionne  à  Makoundjou  ton  fils,  Makoundjou  l'a  donné  à  son  fils 
Hati,  Hati  l'a  donné  à  Makhoumbi,  Makhoumbi  l'a  donné  à  Ki- 
nini,  Kinini  l'a  donné  à  Mékabyana,  Mékabyana  Ta  donné  à 
Maouatlé....*  contemple  mon  offrande  (mhamba).  N'est-elle  pas 
belle  ?  Pourtant  je  suis  demeuré  seul  de  reste.  Si  je  ne  vous 
apportais  pas  ceci,  qui  est-ce  qui  vous  donnerait  quelque  chose  ? 
N'est-ce  })as  bien  cela  1  Je  te  demande,  ô  mon  ancêtre,  je  te  de- 
mande tous  les  arbres;  les  palmiers  (pour  construire^,  les  troncs 
dans  lesquels  on  creuse  des  pirogues;  et  fais  en  sorte  que  ces 
troncs  ne  tombent  pas  sur  les  gens  el  ne  les  écrasent  pas,  quand 
on  les  coupe,  là,  dans  le  marais.  » 

ofil.  Telle  est  la  prière  du  prêtre.  La  punie  est  alors  rôtie  par 
Nkolélé  qui  la  })lume  et  la  met  à  la  broche.  I.e  petit-fils  qui  a  pris 
part  à  la  cérémonie  s'éloigne  un  peu  et  laisse  le  vieux  faire  sa 
cuisine.  Nkolélé  le  regarde  du  coin  de  l'œil  et  dit:  <«  C'est  un 
u  noyi  »  (un  jeteur  de  sorts).  Il  me  guette  povu'  me  voler  ma 
viande  et  alors  nous,  les  vieux,  nous  n'aurons  plus  rien  à  man- 
ger !  »  Cela  ne  manque  pas.  Quand  la  volaille  est  cuite  à  point, 
le  petit-fils  arrive  à  la  course,  l'enlève  triomphalementet  va  la 
manger  avec  son  camarade!  Le  vieux  se  tait.  Il  dit  tout  simple- 

'  ijous-entendu  :  Maouallc  nie  l'a  donné  à  moi,  son  filb... 
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ment  :  «  C'est  lui  le  maître  puisqu'il  est  le  petit-fils!  Les  dieux 
le  connaissent  bien.  »  11  y  a  peut-être  une  intention  symbolique 
dans  ce  petit  manège.  Nkolélé  demande  à  ses  ancêtres  en  faveur 
de  leurs  descendants  vivants  exactement  la  même  bienveillance 
qu'il  vient  d'avoir  pour  son  petit-fils,  lequel  a  tout  pris  et  ne  lui 
a  rien  laissé.  Vous  de  même,  morts  illustres,  nos  pères,  privez- 
vous  de  votre  bien,  de  votre  pays  en  noire  faveur! 

Lurs  de  la  cérémonie  du  «  loumisa  »,  que  l'on  accomplit  au 
temps  du  bokagne  (§277),  il  en  va  de  même.  Lorsque  Nkolélé  ac- 
compagné de  sa  femme  pénètre  dans  le  bois  *  et  offre  les  prémices, 
le  petit-fils  le  suit  et  enlève  subrepticement  la  cruelle  de  bière; 
il  va  la  boire  à  l'écart  avec  sa  propre  femme! 

562.  Si  la  plupart  des  sacrifices  se  font  au  bois  sacré,  sur  les 
toQibeaux  des  ancêtres  illustres,  il  en  est  qui  s'accomplissent 
au  village  même.  En  effet,  on  voit  souvent  dans  les  kraals  des 
Ba-Ronga  un  arbre  spécial,  celui  ({ue  les  osselets  ont  désigné 
comme  devant  occuper  le  centre  du  village  que  l'on  s'apprêtait 
à  construire.  Il  a  pris  pour  cette  raison  un  caractère  sacré,  non 
que  les  dieux  y  fassent  leur  demeure  (comme  dans  la  concep- 
tion fétichiste),  mais  parce  qu'ils  l'ont  choisi.  Cet  arbre  est  sou- 
vent entouré  de  perles  ou  d'autres  objets  offerts  aux  esprits.  A 
la  porte  du  village  de  notre  voisin  Hamounde,  à  Rikatla,  au  pied 
d'une  des  perches  qui  s'élèvent  aux  deux  côtés  de  l'entrée,  j'ai 
aussi  remarqué  une  petite  cruche,  le  gandjelo  comme  on  l'ap- 
pelle, l'autel,  si  l'on  veut,  où  on  allait  aussi  verser  la  bière  en 
l'honneur  des  ancêtres.  Si  le  bois  sacré  est  le  temple,  le  grand 
sanctuaire  de  la  tribu,  cet  autel  primitif  est  celui  des  dieux  la- 
res, le  petit  sanctuaire  de  la  famille. 

563.  Le  sacrifice  que  Nkolélé  nous  décrivait  est,  on  peut  le 
dire,  le  sacrifice  type:  à  ses  yeux,  c'est  un  cadeau  qu'il  est  venu 
faire  à  ses  ancêtres  pour  obtenir  leur  bénédiction.  Rendus  bien- 
veillants par  cette  offrande,  les  dieux  accorderont  à  leurs  des- 
cendants une  récolte  abondante  (car  c'est  eux  (^ui  fontcroître  et 
mûrir  les  produits  de  la  nature);  ils  leur  donneront  l'autori- 
sation de  C(ju[)er  les  arbres  et  alors,  en  tombant,  les  grands 
troncs  n'écraseront  personne....  (aiitrement,  si  on  allait  les  abat- 
tre sans  la  permission  des  dieux,  des  accidents  se  produiraient 

'  Uins  leà  cupit.iles  |iliis  coiisiii'rables,  il  par  lit  que  co  sont  le»  conseillers  qui  of- 
frent ces  libations . 
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certainement).  Ces  sacrifices-là  sont  donc  essentiellement  pré- 
ventifs. En  donnant  à  manger  aux  niànes,  en  les  recouvrant  de 
présents,  on  (jbtient  denx  ([ue  les  cliosts  suivent  leur  cours  na- 
turelleujent  heureux  et  qu'aucun  malljeur  ne  trouble  la  pros- 
périté actuelle.  Dans  cette  même  catégorie,  rentrerait  aussi  le 
sacrifice  accompli  le  jour  du  mariage  par  le  pèi'e  de  l'épouse. 
Remarquons  cpie,  tlans  les  deux  cas,  un  animal  est  tué  et  le 
prêtre  procède  à  une  certaine  manipidation  du  sang. 

LoYsqu"\\ii''dg\\.dedemander  la  pluie,  \q  rituel  est  passablement 
différent.  D'autres  idées  provenant  d'une  source  d'intuitions  dif- 
férentes paraissent  avoir  inspiré  les  cérémonies  acrom])lies  à 
cette  occasion.  Nous  les  exposerons  sous  peu;  rappelons  que 
c'est  le  seul  cas  dans  lequel  on  offrait  aux  dieux  des  êtres 
humains  à  Matolo.  Évidemment  la  notion  du  sacrifice  était 
autre.  La  sécheresse  persistante  était  envisagée  comuie  la 
preuve  de  la  colère  des  dieux.  Il  y  avait  une  expiation  à  faire. 
De  là  la  nécessité  d'un  don  extraordinairement  précieux. 

Cette  idée  se  retrouve  certainement  dans  les  sacrifices  aux- 
quels les  légendes  des  buis  sacrés  font  allusion.  La  poule  sacri- 
fiée en  faveur  de  la  femme  imjirudente  dont  nous  avons  raconté 
ci-dessus  Ihistoire  terrible,  aurait  dû  apaiser  les  dieux  irrités 
et  i)rocurer  le  pardon  à  la  malheureuse.  Tel  ne  fut  pas  le  cas.  Il 
semble  vraiment  que  la  colère  divine  soit  parfois  implacable 
aux  yeux  des  Ba-Ronga.  Dans  le  cas  de  Nkolélé,  l'offrande  ac- 
compagnée du  tsou  eut  Teffet  voulu  puisque,  dit-il,  les  dieux  le 
remirent  sur  pied  et  lui  permirent  désormais  de  passer  par  la 
route  des  Blancs  «  parce  qu'il  avait  demandé  grâce  au  moyen  de 
ses  présents  ».  Prévenir  et  apaiser  l'irritation  des  dieux,  tel  est 
donc  le  double  but  du  sacrifice. 

564.  Il  existe  cependant  Une  autre  espèce  de  saci'ifice,  fort  cu- 
rieuse en  vérité,  celle  qu'on  appeUe  :hahtelano  madjieta,  c'esi-à- 
(\\ïQ\<a  sacrifice  accompli  en  vuedes  rancunes.  Lorsque,  dans  une 
famille,  deux  individus  se  sont  querellés  et  qu'une  l)rouille  s'en 
est  suivie,  il  se  peut  qu'ils  décident  de  se  réconcilier  au  moyen 
de  cette  cérémonie-là.  On  prépare  de  la  bière.  Chacun  d'eux  en 
l)uise  à  son  tour  dans  la  cruche  avec  une  coquille  de  «  sala  ».  Ils  en 
prennent  une  gorgée  dans  la  JDouche  et  «  sacrifient  »  (hahla)  en 
crachant  à  terre  et  en  faisant:  tsou.  Après  quoi  la  coquille  qui 
leur  a  servi  de  coupe  est  solennellement  écrasée  et  ju  iléclare 
que  la  rancune  a  pris" fin  (dji  helile  djiyeta  i  ( Nkolélé i.  C'est  une 
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réconciliation  religieuse,  en  présence  des  ancêtres,  et  le  carac- 
tère familial  de  la  religion  se  dessine  très  clairement  dans  cette 
cérémonie. 

365.  Que  de  questions  se  posent  devant  nos  esprits  lorsque 
nous  assistons  à  ces  rites  primitifs.  Nous  devinons  derrière  ces 
actes  religieux  des  idées,  des  aspirations  vagues,  mal  définies, 
(|ui  se  retrouvent  plus  ou  moins  développées  chez  tous  les  peu- 
ples et  forment  les  bases  de  ce  sentiment  religieux  qui  est  le 
plus  humain  des  sentiments! 

Nous  voudrions  pénétrer  plus  avant  dans  lame  de  ces  païens, 
faire  la  lumière  dans  ces  conceptions  peu  claires.  Que  veut 
dire,  en  particulier,  cet  étrange  tsou  qui  accompagne  nécessai- 
rement tous  les  sacrifices  sanglants  et  même  certaines oblations 
non  sanglantes,  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Pour- 
(j[uoi  cette  salive  mélangée  du  sang  de  la  victime  que  le  prêtre 
projette  devant  lui  avant  sa  prière?  11  met  une  importance  ex- 
trême à  ce  rite.  Tsou,  c'est  la  syllabe  sacramentelle  au  moyen 
de  laquelle  on  implore  la  vie  (boutomi)  toute  espèce  de  vie, 
santé,  bonheur,  prospérité.  Est-ce  parce  que  le  sacrificateur 
veut,  pour  ainsi  dire,  mettre  quelque  chose  de  lui  dans  son  of- 
frande, la  faire  passer  par  lui  pour  qu'elle  soit  bien  sienne  l* 
D'autre  part,  il  semble  qu'il  devrait  suffire  de  jeter  sur  le  tom- 
beau de  l'ancêtre  une  portion  quelconque  de  la  victime.  Pour- 
<luoi  un  peu  de  sang  plutôt  que  la  tête  ou  le  cœur  ou  l'un  des 
membres  ?  11  me  paraît  évident  qu'à  la  base  de  cette  coutume, 
on  retrouve  la  vieille  et  profonde  idée  de  Y  expiation  par  le  sany , 
laquelle  inspira  toute  la  législation  sacerdotale  mosaïque  et  qui 
est  si  répandue  dans  les  religions  orientales.  Je  serais  même  dis- 
posé à  admettre  que  le  c  tsou  odesBa-Ronga  est  un  reste  défiguré 
de  ces  pratiques  sanglantes  qui  corresptjndent  à  des  conceptions 
hautementspirituelles.  Le  Ronga  d'aujourd'hui  n'a  aucune  no- 
tion de  la  valeur  expiatoire  du  sang,  et  pourtant  c'est  du  sang 
qu'il  se  sert  de  préférence  pour  obtenir  le  pardon  des  dieux  ir- 
rités.Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'une  antique  représentation,  ac- 
tuellement disparue  de  son  horizon,  a  présidé  jadis  à  la  nais- 
sance de  ces  rites. 

Mais  trêve  aux  hypothèses!  Quelque  intérêt  que  puisse  pré- 
senter la  question  d'origine,  contentons-nous  de  la  question 
défait.  Cet  ouvrage  ne  veut  pas  être  autre  chose  qu'une  exposi- 
tion exacte  de  ce  qui  est. 
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III.  Caractère  spiritualiste  et  particulariste  du  culte  des  an- 
cêtres. 

566.  Cette  religion  des  Ba-Ronga,  —  disons  de  tous  les  Da- 
nton Sud-Africains —  se  distingue  par  son  caractère  très  spiri- 
tualiste, par  où  nous  entendons  non  qu'elle  possède  une  grande 
spiritualité  (car  ce  mot  implique  des  notions  d'ordre  moral 
qu'elle  ignore  totalement),  mais  un  réel  spiritualisme.  Autre- 
ment dit.  elle  ne  connaît  pas  d'idole,  c'est-à-dire  d'objets  maté- 
riels dans  lesquels  la  divinité  est  censée  exister.  Elle  ne  connaît 
pas  même  de  fétiches  comme  les  religions  des  Nègres  du  Sou- 
dan ou  de  la  Côte  d'Or.  Le  fétiche,  c'est  un  rocher,  un  coquillage, 
un  objet  quelconque  dont  le  dieu  a  fait  sa  demeure  et  qui,  pour 
cette  raison,  a  pris  un  caractère  sacré.  On  l'adore  donc,  en  le 
confondant  plus  ou  moins  avec  le  principe  spirituel  qui  babite 
en  lui.  Or  cette  notion  n'existe  pas  chez  les  Ba-Ronga.  Tout  au 
plus,  pourrait-on  en  retrouver  un  reste  ou  un  pressentiment 
dans  les  arbres  sacrés  au  pied  desquels  ils  font  des  sacrifices  ou 
qu'ils  recouvrent  de  perles.  Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  de  leurs 
idées  sur  ce  point  spécial  pour  me  prononcer  définitivement. 
Leur  religion  correspond  bien  plutôt  à  Vanmiisme  doui  i)arle  Ré- 
ville (Histoire  des  Religiom)  et  qu'un  ouvrage  récennnent  paru 
définit:  («  la  croyance  à  un  esprit  universel  ou  à  une  hiérar- 
r-bie  d'esprits  qui,  comme  un  souffle  vital,  pénètre  la  nature  et 
parfois  s'y  révèle  en  s'y  localisant  ».  'Cette définition  s'applique 
assez  exactement  au  système  religieux  des  Ba-Ronga,  pourvu 
que  l'on  dise  non  pas  :  «  esprit  universel  »  mais  plutôt  :  w  biérar- 
cbie  d'esprits»;  il  demeure  bien  entendu  d'ailleurs  que  ces  es- 
prits sont  avant  tout  les  mânes  des  trépassés. 

567.  Cependant  le  lecteur  aura  été  frappé  de  la  fréquence  avec 
laquelle  les  serpents  sont  mentionnés  dans  It^s  histoires  relati- 
ves aux  l)ois  sacrés.  Il  semble  quelquefois  qu'ils  soient  con- 
fondus avec  les  dieux  eux-mêmes.  En  fait,  la  religion  dés  Ba- 
Ronga  fait  une  grande  place  aux  reptiles.  La  grosse  vipère  qui 
apparut  à  Nkolélé  était,  à  ses  yeux,  en  relation  intime  avec  son 
ancêtre  révéré,  puisqu'il  dit  :  «  Cet  animal,  c'était  Monibo-vva- 
ndlupfou  !  -  D'autre  part,  il  «^"Xiste  de  jolis  jtetits  ser]ients   bleus 

'  A.  Berthoud.  Apologie  du  Cfiristianis)iie,  page  86. 

•  Il  a  y  beaucoup  de  serpents  aux  alentours  de  noire  station  dWnlioka,  sur  le  bas 
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ou  verts,  d'ailleurs  parfaitement  iiKjffensifs,  qui  se  glissent  fré- 
quemment dans  les  bultus  des  indigènes  et  auxquels  un  prend 
bien  garde  de  ne  pas  faire  de  mal.  «Ils  viennent  des  dieux  »,  telle 
est  la  conviction  de  tous,  et  on  les  laisse  parfois  des  semaines  se 
promener  dans  le  chaume  des  buttes,  sans  les  toucher.  Il  arrive 
quelquefois  —  Spoon  me  l'a  déclaré  —qu'un  individu,  plus  libre 
de  préjugés  que  les  autres,  se  fatigue'de  cette  visite  peu  ras- 
surante et  qu'il  attrape  le  serpent  avec  un  bâton,  le  lance  dehors 
et  le  tue  en  lui  disant:  «  A  présent  c'est  Ijon  !  on  en  a  assez 
de  vous!  »  ce  qui  est  une  manière  bien  cavalière  de  traiter  la 
divinité. 

Ce  dernier  trait  est  significatif  et  nous  prouve  que  Ton  ne  sau- 
rait raisonnablement /rfe>i/fï^er  les  serpents  envoyés  par  les  dieux 
avec  les  dieux  eux-mêmes,  ni  affirmer  que  les  Noirs  croient 
en  une  métempsycose  régulière.  Que  les  reptiles  du  bois  sacré 
et  les  petits  serpents  bleus  soient  envisagés  comme  des  incarna- 
tions temporaires  des  chikonembo,  c'est  probal)le.  Rien  de  plus 
naturel.  Les  Noirs  les  voient  pulluler  dans  cette  épaisse  forêt 
où  on  les  épargne  systématiquement.  Peut-être  même  les  ont- 
ils  surpris,  sortant  de  quelque  trou  où  ils  se  cachent  durant  la 
chaleur  du  jour.  De  cette  constatation  à  la  supposition  que  ces 
animaux  sont  des  messagers  ou  des  incarnations  transitoires 
des  dieux,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  jamais  ils  n'ont  songé  à 
adorer  un  serpent.  Ce  fait  nous  amène  à  signaler  dans  le  culte 
des  ancêtres,  tel  que  les  Ba-Ronga  le  pratiquent,  un  second  trait 
des  plus  curieux,  et  peut-être  original:  il  nous  révélera,  non 
seulement  le  spiritualisme  de  cette  religion,  mais  aussi  son  ca- 
ractère foncièrement  national  et  particulariste. 

5(J8.  Dans  chacun  des  petits  clans  des  Ba-Ronga,  partout  où  le 
chef  est  salué  du  Bahete  des  rois,  il  existe  un  objet  sacré  que 
Ton  pourrait  prendre  pour  une  idole,  mais  qui  est  toute  au- 
tre chose.  On  l'appelle  la  raliamha.  mol  «pii  désigne  toute  of- 
frande et  tout  sacrifice,  mais  (pii  s'appli(iue  particulièrement 

Nkûinali.  Oi',  une  belle  nuit,  en  l'absence  des  missionnaiies,  le  jeune  indigène  qui 
gardait  la  station  poursuivit  une  belle  grande  «  inamba  »  qui  s'était  faufilée  dans  la 
cuisine  en  roseaux  et  en  perches  bâtie  par  M.  Grandjean.  L'imprudent  se  fit  un  flam- 
beau d'herbes  pour  y  voir  clair  et  mit  le  feu,  sans  le  vouloir,  à  cette  légère  construc- 
tion. Sur  quoi  tous  les  voisins  de  dire:  «  C'est  le  chikouembo  de  tel  ou  tel  qui  a  été 
enterré  sur  le  terrain  du  village  des  Blancs  et  qui  est  sorti  de  terre  pour  se  venger. 
C'est  grâce  à  lui  que  les  maisons  ont  été  brûlées  !  « 
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à  cet  objet.  Il  paraît  même  qu'on  a  un  tel  respect  pour  lui  quon 
craint  de  le  désigner  par  ce  nom  officiel.  On  l'appelle  plutôt 
nhlengoué,  richesse,  trésor.  Mais  qu'est-ce  encore  que  cette 
ft  nihamba  »,  sorte  d'arche  sainte  et  mystérieuse  ?  Lorsque  le 
chef  meurt,  on  lui  coupe  les  ongles  des  mains  et  des  pieds,  les 
poils  de  la  tête  et  de  la  barbe,  et  on  pétrit  tous  ces  éléments 
de  sa  personne  ({ui  sont  susceptibles  d'être  conservés  à  travers 
les  âges  avec  le  fumier  qui  provient  des  bœufs  tués  à  son  décès,  i 
On  obtient  ainsi  une  sorte  de  boulette  qui  est  ensuite  entourée 
de  lanières  de  peau.  A  la  mort  du  successeur  de  ce  chef,  on 
fabrique  une  seconde  boulette  que  l'on  ajoute  à  la  première 
et  ainsi  de  suite,  au  cours  des  siècles.  Actuellement,  la 
«  mhaml)a  »  du  Tembé  peut  avoir  un  pied  de  long,  au  dire  d'un 
de  mes  informateurs  (Hlékisa)  qui  l'a  vue  souvent,  car  elle  se 
trouve  entre  les  mains  d'un  sien  cousin.  Le  gardien  de  cette 
relique  sacrée  est  choisi  avec  soin.  Ce  doit  être  un  homme  d'un 
tempérament  particulièrement  calme,  qui  n'est  adonné  à  au- 
cune violence  de  langage  et  ne  s'enivre  jamais.  Sorte  de  grand 
prêtre  de  la  tribu,  il  doit  toujours  se  rappeler  qu'il  a  été  chargé 
dune  tâche  importante  et  qu'il  a  une  lourde  responsabilité 
vis-à-vis  du  pays  tout  entier.  Le  chef,  qui  lui  a  confié  la 
<<  mhamba  »,  lui  procure  aussi  une  femme  et  lui  donne  souvent 
de  Targent  pour  le  récompenser  du  soin  qu'il  en  prend.  L'objet 
mystérieux  est  conservé  dans  une  hutte  bâtie  à  son  intention, 
derrière  le  village  du  gardien.  Lorsque  le  dépositaire  de  la 
«'  mhamba  »  sait  qu'il  devra  s'en  servir  pour  un  acte  religieux,  il 
demeure  dans  une  continence  absolue  durant  tout  un  mois. 
Ouant  au  sacrifice  solennel  accompli  avec  le  concours  de  cet 
objet  (hahla  mhamben),  il  consiste  généralement  en  une  chèvre 
que  l'on  tue  et  que  l'on  offre  aux  dieux  de  la  manière  hald- 
lu(dle,  mais  sans  accomplir  le  «  tsou  »  sacramentel  avant  la 
prière.  Le  tsou  est  remplacé  par  une  autre  pratique:  le  prêtre 
liace  en  l'air  des  circonférences  de  cercle  avec  la  «  mhamba  » 
qu'il  brandit  de  la  même  manière  que  le  rameau  de  «  nkanye  •> 
lorsqu'on  sacrifie  pour  un  mort  (|78).  La  prière  est  alors  pronon- 
cée et  elle  est  naturellement  adressée  à  tous  les  anciens  chefs 
dont  l'officiant  tient  en  mains  les  ongles  et  les  cheveux.. .  étrange 
et  frappante  méthode  d'entrer  en  ccjnnnunitin  avec  les  dieux. 

'  Et  peut-être  aussi  avec  uuepoix  spéciale  qui  donne  à  cet  objet  plus  de  consistance. 
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Le  sacrifice  avec  la  f.-mbamba  »  s'accomplit  —dans  le  clan  du 
Tembé  du  moins.—  au  con]mencement  de  la  saison  dubokagne, 
avant  d'offrir  les  prémices  aux  mânes.  Sans  doute  on  recourt  aus- 
si à  cette  solennelle  pratique  dans  les  temps  de  danger  national. 

569.  Cette  amulette,  d'une  valeur  incommensurable,  est  donc 
le  trésor  suprême  de  la  nation,  son  arcbe  de  l'alliance,  dirai- 
]e  —  Siparvalicetco77iponere  magnis,  ^"\\  est  jiermis  de  com- 
parer les  petites  cboses  aux  grandes.  —  Aussi  est-ce  l'objetqu'on 
laisse  tomber  le  tout  dernier  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Si 
l'armée  a  été  vaincue  et  qu'elle  doive  fuir,  poursuivie  par  les 
guerriers  hostiles,  le  dépositaire  de  la  «  mhamba  »  part  le  pre- 
mier. Entre  lui  et  l'ennemi,  toute  l'armée  se  groupe;  on  ne 
l'atteindra,  on  ne  le  tuera  et  on  ne  lui  ravira  ce  drapeau  sacré 
qu'après  avoir  taillé  en  pièces  tous  les  bataillons  de  la  tribu,  ("-e 
malheur  s'est  produit,  paraît-il,  durant  les  âges  passés,  pour  le 
clan  du  Tembé.  Les  gens  de  Mapoute  réussirent  à  prendre  la 
«  mhamba  »  au  cours  des  guerres  qui  divisèrent  souvent  les 
deux  contrées.  Alors,  dit-on,  durant  toute  une  année,  le  ciel  fut 
de  feu.  Une  sécheresse  terrible  se  produisit  ;  les  dieux  de  Ma- 
poute étaient  irrités  (car,  on  le  sait,  les  ancêtres  du  Tembé  sont 
aussi  ceux  de  Mapoute).  Ne  sachant  que  faire  de  cet  objet  de 
malheur,  les  vainqueurs  fendirent  une  chèvre  par  derrière,  in- 
troduisirent dans  son  corps  la  fameuse  «  mhamba  »  et  la  jetèrent 
dans  le  fleuve  qui  sépare  les  deux  pays.  C'est  le  grand-père 
de  Hlékisa,  mon  informateur,  qui  fut  chargé  de  l'y  conduire. 
11  était  originaire  du  Tembé.  mais  s'était  établi  à  Ma^joute.  La 
bête  alla  aborder  sur  l'autre  rive,  et  les  gens  du  Tembé  recou- 
vrèrent leur  c.  mhamba  ». 

Celle  du  clan  de  Zihlala  est  entre  les  mains  d'un  nommé 
Pétchéla.  11  paraît  que.  dans  la  fuite  de  Nouamantibyane 
à  Bilène,  c'est  lui  qui  la  transporta  d'étape  en  étape,  et  qu'il 
ne  voulait  la  confier  à  personne  sauf  à  ses  propres  enfants. 
On  suppose  qu'il  l'a  ramenée  avec  lui  dans  son  pays  au  retour 
des  fugitifs.  Mais  fait-on  encore  usage  de  la  «  mhamba  »  puisque 
Nouamantibyane,  le  jeune  chef,  a  été  déporté  bien  loin,  aux 
îles  du  Cap-Vert  "? 

570.  La  «  mhamba  »  n'est  donc  nullement  une  idole.  Mais 
elle  est  plus  qu'une  amulette.  Ce  n'est  pas  arbitrairement 
qu'elle  a  été  choisie  pour  jouer  un  rôle  sacré  au  sein  de  la 
tribu.    Conserver  quelque  chose  du  corps  des  grands  défunts 
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sont  devenus  les  dieux  du  pays,  afin  dexercer  (quelque  iu- 
fluence  sur  leur  volonté,  quelque  pouvoir  sur  eux,  n'est-ce  pas 
une  idée  profonde  et  logique  ? 

571.  D'autre  part,  cet  objet  magique  révèle  bien  clairement  le 
caractère  particulariste  de  la  religion  des  Ba-Ronga.  Chaque  pe- 
tit clan  prie  ses  propres  dieux  dont  il  possède  les  ongles  et  les 
poils  authentiques!  L'idée  d'un  Dieu  unique,  souverain  de  tous 
les  hommes  et  de  toutes  les  nations,  est  aussi  éloignée  que  possi- 
ble de  cetteconception.  Aussi  les  divers  clans  n'accomplissent-ils 
jamais  d'actes  religieux  en  conniiun.  Nous  l'avons  vu  à  propos  du 
mariage  de  Nouamantibyane  de  Zihlahla,  avec  Mémalengane 
de  Matolo.  La  cérémonie  de  bénédiction  de  l'épouse  eut  lieu  à 
part,  un  jour  où  l'époux  et  ses  amis  de  noce  brillaient  par  leur 
absence.  On  recommanda  la  jeune  femme  aux  dieux  de  Matolo, 
les  seuls  qui  aient  quelque  relation  avec  les  gens  de  ce  dis- 
trict. 

Est-ce  à  dire  que  la  notion  du  Dieu  unique  et  transcendant 
soit  totalement  absente  de  l'esprit  des  Ba-Ronga.  Non!  Nous 
l'avons  vu,  leur  religion  se  compose  d'une  double  série  d'intui- 
tions. La  première  a  donné  naissance  au  culte  des  ancêtres; 
nous  allons  passer  à  la  seconde.  Mais  auparavant,  et  en  guise 
de  transition,  il  nous  faut  citer  certaines  légendes  relatives  à 
l'origine  et  à  la  fin  des  choses  et  dont  la  portée  dépasse  déjà  le 
niveau  de  la  religion  ancestrale. 

V.  Légendes  des  origines  et  idée  de  la  vie  à  venir.  Myali  ou 
Nouai  i. 

ÔT2.  L'esprit  ronga  n'est  guère  tourmenté  par  le  problème 
des  origines.  Comment  le'monde  s'est-il  formé  ?  Quand,  com- 
ment, où  les  hommes  ont-ils  apparu  sur  la  Terre  ?  Ces  ques- 
tions le  laissent  assez  indifférent.  Je  demandais  un  jour  à  un 
indigène  s'il  savait  d'où  sont  venus  les  Blancs.  »  Les  Portu- 
gais, me  dit-il,  sortent  de  la  mer.  Les  Bœrs  viennent  des  mon- 
tagnes. —  Et  nous,  les  missionnaires,  qui  ne  sommes  ni  Portu- 
gais ni  Bœrs  ?  —  Vous,  vous  descendez  du  ciel.  »  Et  il  souriait 
avec  un  air  bon  enfant,  tout  heureux  d'avoir  trouvé  une  réponse 
aussi  jolie  ! 

Il  existe  cependant  une  légende  que  les  Ba-Pionga  ont  en 
commun  avec  les  Zoulou  et  d'autres  peuplades  jianlou  et  qui 

2(3 
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cherche  à  expliquer  Jorigine  des  hommes  et  celle  de  la  mort. 
La  voici  dans  sa  hrièveté  caractéristique.  Au  commencement, 
les  hommes  sortirent  d"un  marais  de  roseaux  (d'aucuns  disent  : 
d'un  roseau).  Le  chef  de  ce  marais  envoya  le  Caméléon  dans 
leur  grand  village  pour  leur  dire:  «Les  hommes  mourront, 
mais  ils  revivront.  «  Le  Caméléon  partit,  marchant  lentement, 
à  sa  façon.  Alors  le  Grand  Lézard  à  tète  bleue,  dit  (îalagala,  fut 
envoyé  pour  dire  aux  hommes  :  «  Vous  mourrez  et  vous  tombe- 
rez en  pourriture.  •>y  Le  Grand  Lézard  dépassa  le  Caméléon  et 
arriva  le  premier  dire  aux  gens:  «  Vous  mourrez  et  vous  tom- 
berez en  pourriture.  »  Lorsque  le  Caméléon  arriva  à  son  tour, 
on  lui  dit  :  «  Nous  avons  déjà  reçu  un  autre  message,  il  nous  est 
impossible  d'accepter  le  tien.  »  Voilà  pourquoi  les  hommes 
meurent  et  ne  ressuscitent  plus. 

Quant  à  savoir  quel  était  ce  «  chef  du  marais  de  roseaux  » 
d'où  est  sorti  le  premier  homme,  on  ne  s'en  inquiète  pas.  L'o- 
rigine de  la  mort  préoccupe  plus  l'esprit  bantou  que  celle  de  la 
vie,  parce  que  la  vie  c'est  la  norme  et  la  mort  l'accident.  Or  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que,  pour  les  Ronga,  la  dis- 
parition, la  dissolution  de  l'être  humain  est  une  anomalie  ré- 
sultant dune  faute.  Cette  notion  se  rapproche  étonnamment  de 
celle  de  la  Genèse  biblique.  Seulement,  tandis  que  dans  la  con- 
ception juive  et  chrétienne,  cette  faute  est  le  péché  et  la  déso- 
béissance de  l'homme  justement  punie  de  mort,  pour  le  Noir 
irréfléchi,  c'est  la  lenteur  du  Caméléon  !  L'idée  morale  est  tota- 
lement absente  de  cette  légende.  Et  l'on  voit  les  petits  bergers 
s'amuser  à  tourmenter  les  caméléons,  quand  ils  en  rencontrent 
sur  les  arbres.  Ils  les  excitent,  leur  font  ouvrir  une  bouche  dé- 
mesurée et  terrible...  Sur  quoi  ils  leur  lancent  une  pincée  de 
tabac  sur  la  langue.  Les  pauvres  bètes  se  tordent  de  douleur, 
passent  de  l'orange  au  vert  et  du  vert  au  noir  et  agonisent  à  la 
grande  joie  des  galopins  légèrement  vêtus  qui  savourent  la 
douceur  de  la  vengeance! 

573.  Si  le  nom  du  Créateur  leur  importe  peu,  par  contre  ils 
ont  conservé  ceux  du  premier  homme  et  de  la  première  femme. 
Les  Ba-Ronga  les  appellent:  Likalahoimiba  et  Nsilatnhowa,  vo- 
cables qui  pourraient  signifier,  le  premier  :  celui  qui  apporta  un 
charbon  dans  une  coquille,  c'est-à-dire  l'homme  qui  procura  le 
feu  (comparez  avec  la  légende  des  Hlengoué,  1 379)  et  le  second  : 
celle  qui  écrase  les  feuilles  de  légume  pour  les  cuire,  en  un  met 
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ceux  qui  les  premiers  ont  su  faire  la  cuisine.  ^  Dans  les  clans 
tlionga  du  Nord,  ils  sont  a])pelés  Gouambé  et  Dzabana.  C'est 
eux  que  Ion  invoque,  à  la  fin  des  contes,  lorsqu'on  veut  rentrer 
dans  la  vie  réelle.  «  Gourez!  courez!  retournez  chez  (Touambé  et 
Dzabana!..  »  dit  le  conteur  à  ses  histoires  fantastiques.  Il  faut 
croire  que  ces  deux  personnages  sont  considérés  comme  les 
maîtres  du  pays  de  la  fiction.  Je  crois  même  que  beaucoup  de 
gens  les  envisagent  comme  très  fictifs,  eux  aussi  !  On  découvri- 
rait certainement  quelques  traits  de  plus  dans  cette  légende 
des  origines,  laquelle  paraît  cependant  moins  développée  chez 
les  Ronga  que  dans  les  tribus  du  Zambèze  ou  même  chez 
nos  voisins  Ba-Tchopi. 

574.  Quant  à  la  vie  à  rem)\\\  est  certain  (|ue  la  tribu,  dans  son 
ênseml)le.  y  croit.  Toute  la  religion  des  ancêtres  est  basée  sur 
l'idée  de  la  persistance  de  la  vie  après  la  mort.  Les  cérémonies 
mortuaires  que  nous  avons  décrites  dans  la  première  partie 
attestent  avec  une  éloquence  pénétrante  cette  croyance  antique. 
Elle  doit  avoir  existé  autrefois  plus  clairement  (|u'aujourd'hui. 
Une  femme  fort  intelligente,  devenue  chrétienne,  Lois,  du  clan 
des  Ma-Khoça,  me  disait  qu'on  la  lui  avait  enseignée  dans  son 
enfance.  «  Les  vieux  nous  déclaraient  que,  à  leur  mort,  les 
hommes  vont  sous  la  terre,  dans  un  grand  village  où  il  y  a  beau- 
coup de  bœufs  qui  sont  tout  blancs.  »  Je  crois  que  c'est  là  li- 
dée  ancienne,  primitive.  Mais  si  on  les  pousse  au  pied  du  mur, 
les  Ba-Ronga,  ou  du  moins  certains  d'entre  eux,  émettent  des 
doutes  à  cet  égard.  Le  rationalisme,  le  scepticisme  se  rencon- 
trent aussi  parmi  les  Noirs.  «  Homo  yifayi  bola  !  Mbonti  yifa  yi 
bola,  Mhounou  a  fa,  a  bola  :  le  bœuf  meurt,  il  tombe  en 
pourriture!  La  chèvre  meurt,  elle  tombe  en  pourriture  !  L'hom- 
me meurt,  il  toml)e  en  pourriture  «,  me  disait,  avec  un  sourire 
placide,  un  philosophe  ronga  du  district  de  Mabota  auquel  je 
parlais  de  résurrection.  Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres, 
l'esprit  peu  logique  du  Noir  laisse  subsister  en  lui-même  des 
contradictions  et.  ici  encore,  je  serais  disposé  à  croire  qu'il  y  a 
dégénérescence,  diminution  de  la  foi  antique. 

'  Si  la  tradition  ronga  a  voulu  vrai/ment  désigner  les  deux  premiers  èties  humains 
<"omme  étant  ceux  qui  inaugurèrent  l'art  culinaire,  il  faut  avouer  que  l'idée  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  profondeur  philosophique  !  C'est  peut-être  dans  le  fait  de  cuin- 
les  aliments  que  les  Noirs  trouvent  le  caractère  distinctif  des  hommes  en  présence 
des  gorilles  et  autres  singes  supérieurs. 
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575.  Ces  graves  iiuestioris  d'origine  et  de  vie  à  venir  ont  été- 
posées  un  jour  à  Nouali  qui  les  a  résolues.  Mais  qui  est  Nouali  ? 
C'est  un  personnage  mythique  autour  duquel  s'est  formée  une 
légende  des  plus  curieuses.  Elle  n'est  pas  née  sur  sol  ronga  ni 
même  thonga.  Nouali  est  un  héro  des  Ba-Kalanga  ou  des  A'Ia-Té- 
bélé  qui  l'appellent  Myali.  Mais  le  bruit  de  ses  exploits  s'est  ré- 
pandu jusqu'au  Gazaland  et  à  Khocène  et  voici  ce  qu'on  raconte 
à  son  sujet  à  Bilène  et  dans  les  environs  d'Antioka.* 

576.  «Nouali  ou  Maenda-nga-pasi,  en  langage  kalanga,  est  un 
personnage  que  l'on  craint  beaucoup  dans  tout  le  pays  des  Ba- 
Nyaï.  On  croit  que  c'est  un  homme,  mais  on  ne  Fa  jamais  vu. 
On  ne  connaît  pas  non  plus  son  origine  et  ses  parents.  D'autre 
part,  pour  les  Ba-Nyaï,  c'est  un  dieu,  leur  dieu.  Son  nom 
Maenda-nga-pasi  signifie:  celui  qui  marche  sous  le  sol.  Car,  de- 
puis qu'on  l'entend  parler,  c'est  toujours  de  sous  terre  que  vient 
sa  voix.  Les  gens  de  ce  pays-là  croient  fermement  en  sa  puis- 
sance. Ils  déclarent  qu'il  peut  créer  tout  ce  qu'on  veut.  Si  tu 
lui  demandes  du  tabac  et  que  tu  t'agenouilles,  voilà  qu'auprès 
de  toi  apparaîtra  une  tabatière  sortant  du  sol.  De  même,  lors- 
que les  gens  sont  aux  champs  et  qu'ils  ont  vidé  leurs  cruches, 
voilà  que  soudain  elles  se  remplissent  de  nouveau  de  bière. 
Partout  où  il  se  trouve,  on  l'entend  par  un  bruit  semblable 
à  celui  d'un  homme  qui  murmure ('?).  Il  se  peut  aussi  qu'il  se 
manifeste  sur  une  montagne  ou  dans  des  trous  ou  sous  la 
terre...  Une  autre  chose  étonnante,  c'est  quïl  a  des  épouses 
qui.  d'ailleurs,  sont  visibles.  Voici  comment  se  fait  le  mariage: 
une  femme  ou  une  jeune  fille  entend  un  beau  jour  une  voix 
qui  sort  de  terre  et  lui  dit  :  «  Je  te  voudrais  pour  épouse.  »  Elle 
se  dit  alors:  «  C'est  Nouali  •>,  et  elle  va  l'annoncer  à  ses  parents. 
Ceux-ci  n'y  mettent  pas  d'opposition  et  disent  :  «Notre  fille  a  de 
la  chance».  Ces  femmes  deviennent  enceintes  sans  cause,  sou- 
dain, uniquement  par  son  ordre,  sans  qu'elles  l'aient  vu.  Quand 
leur  enfant  est  né,  elles  entendent  un  jour  une  voix  qui  dit: 
«  C'est  mon  enfant  ».  Et  il  se  peut  que  cette  voix  appelle  l'enfant 
et  lui  dise  :  «Viens  et  allons,  mon  fils  !  »  Le  petit  se  lève  alors  sans 

'  Je  tiens  ces  détails  de  deux  sources  très  autorisées  :  le  vieil  Hendrick  un  octo- 
génaire de  Khocène,  fort  intelligent,  et  Tandane,  jeune  homme  originaire  du  Nord 
de  Bilène  et  qui  a  beaucoup  entendu  parler  de  «  Myali».  Le  commencement  de  cette 
histoire  de  Nouali  a  été  écrit  sous  la  dictée  d'Hendrick,  la  fin  sous  celle  de  Tandane. 
Je  traduis  littéralernont. 


I 
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faire  d"oppositioij.  iîon  père  Nouali  inarclu'  sous  le  sol,  lui 
marche  sur  la  terre  et  ils  avancent  d'un  commun  accord.  L"en- 
fant  s'arrête  là  où  s'arrête  son  père.  Il  peut  demander  ce  qu'il 
veut  et  soudain  l'objet  de  son  désir  sort  du  sol.  " 
577.  A  ces  renseignements,  Tandane  ajoute  ce  qui  suit: 
«  Myali  est  un  dieu,  car  voici  ce  qu'il  affirme  lui-même  :  «  C'est 
moi  qui  vous  ai  créés,  vous,  les  gens  qui  êtes  sur  la  terre.  » 
11  est  venu  de  chez  Mosilikatsi,  '  le  grand  chef.  Myali  lui  a  fait 
dire:  k  Respecte-moi  et  ne  dis  pas  de  mal  de  moi.  »  Mosilikatsi 
voulut  lutter  avec  lui  et  lui  tirer  dessus  parce  qu'on  ne  réus- 
sissait i»as  à  le  voir;  mais  la  balle  trans^terça  un  bœuf  ou  un 
arbre.  Voyant  qu'il  n'y  pouvait  rien,  le  chef  des  Ma-Tébélé  lui 
fit  accueil.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  lui:  quand  deux  individus 
s'accusent  mutuellement  de  sorcellerie,  ils  disent  :  «  Allons  chez 
Myali.  »  Celui  qui  a  jeté  des  sorts  sera  lié  en  chemin  et  empêché 
d'arriver  au  bout.  Il  demeure  dans  une  grande  grotte.  Quand 
on  y  entre  cela  ressemble  à  un  trou  dans  la  terre,  mais  dessus  il 
y  a  une  grande  pierre  qui  est  suspendue  en  l'air  et  qui  n'est 
supportée  par  rien,  (juand  on  avance  dans  cette  grotte,  on  ar- 
rive à  un  endroit  où  il  y  a  une  ouverture  du  côté  du  ciel  et  on 
voit  la  lumière  du  jour.  C"est  là  qu'est  sa  |»lacei)ublique(houbo). 
Elle  est  extrêmement  bien  balayée.  Il  discute  et  tranche  les  af- 
faires que  les  gens  trouvent  trop  difficiles.  Sa  voix  se  fait  enten- 
dre au  milieu  des  rochers,  là-haut.  Il  dit  :  «  Ne  me  regardez  pas, 
car  ni  vos  pères  ni  vos  grands-pères  ne  m 'ont  contemplé.  Croyez- 
vous  donc  que  l'on  puisse  me  voir  ?  »  Les  gens  gardent  leurs 
yeux  fixés  sur  le  sol  et  écoutent  ce  qu'il  leur  ordonne.  Ils  le  sa- 
luent en  lui  disant:  «  O  grand  Myali!  Tchobélé!^  »  L'année  de 
la  comète,  il  leur  dit:  «Pourquoi  interrogez-vous  les  vieillards 
quand  vous  voyez  le  météore  à  l'Orient  ?  Pourraient-ils  donc 
vous  renseigner, alors  qu'ils  ne  me  connaissent  pas  ?  La  comète, 
c'est  moi  qui  viens  contempler  tous  mes  pays.  »  ^ 

Mozila,  le  chef  du  Gaza,  entendit  parler  de  Myali  lorsqu'il  re- 

'  Rappelons  que  Mosilikatsi  était  un  i:énéial  du  grand  chel  /.oulou  Tehaka  et 
((uïl  fonda  au  Nord  du  Linipopo  le, royaume  des  Ma-Tébélé  comme  Manoukoci  celui 
du  Gaza.  Il  a  eu  pour  fils  F.,oliengoula  qui  fut  défait  et  privé  de  son  pays  en  1893  par 
la  Compagnie  à  Charte. 

'  Mot  bvécha?  ([ui  signifie  chef,  au  dire  de  Tandane. 

^  Les  Zambéziens  disent  quelque  chose  danalogue  à  propos  de  Leza,  leur  dieu.  Il 
vient  les  visiter  dans  les  étoiles  filantes. 
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venait  de  chez  son  beau-fils  Musilikalsi.  Ce  dernier  avait  épousé 
les  filles  de  Mozila  et  celles-ci  se  plaignaient  de  ce  que,  chez  les 
Ma-Tébélé.  elles  devaient  travailler  aux  champs,  tandis  que.  chez 
Mozila.  les  reines  se  reposent  tout  le  temps.  Myali  donna  à  Mu- 
silikatsi  une  sagesse  surnaturelle:  il  se  transforma  en  souris  et 
vint  au  milieu  d'elles.  Tandis  qu'elles  étaient  en  train  de  dire 
du  mal  de  lui,  il  redevint  subitement  un  homme.  Alors  elles 
eurent  grand'peur  et  firent  savoir  la  chose  à  Mozila.  Celui-ci  en- 
voya son  conseiller  Makouakoua  et  Xdadasi  (que  moi,  Tandane. 
je  connais  bien:  c'est  notre  parent)  chez  Mosilikatsi  qui  les 
conduisit  chez  Nouali  en  leur  recommandant  de  ne  se  faire  ac- 
compagner de  personne  qui  jetât  des  sorts.  Le  dieu  les  salua,  leur 
demanda  comment  Mozila  se  portait  et  leur  dit:  «Pourquoi 
donc  tue-t-il  les  gens'/  C'est  une  mauvaise  habitude.  Il  faut 
(ju'il  Tabandonne.  »  Il  cria  à  haute  voix  et  appela  un  bélier, 
puis  un  bœuf  qu'il  leur  offrit  pour  les  bouchoyer  e*,  il  leur  dit  : 
u  Donnez-moi  aussi  de  la  viande.  »  On  la  posa  sur  des  feuilles, 
elle  disparut,  elle  entra  en  terre....  on  ne  la  vil  plus.  Il  leur  de- 
manda ensuite  du  tabac:  on  lui  donna  une  tabatière;  elle  dis- 
parut, puis  il  ajouta:  «La  voici  votre  tabatière»,  et  elle  reparut 
devant  eux.  Tout  cela,  Ndadasi  me  Ta  raconté  lui-même  et  il  est 
revenu  habillé  des  peaux  de  ces  animaux  ([ue  Myah  leur  donna  ! 
Ce  jour-là,  Myali  fit  alliance  avec  Mozila  et  le  pria  de  lui  prépa- 
rer du  tabac.  Il  dit  aux  envoyés:  «  Si  vous  trouvez  de  la  viande 
en  route,  vous  n'avez  qu'à  la  manger.»  En  effet,  ils  rencontrèrent 
des  bêtes  sauvages  mortes:  c'est  lui  qui  les  leur  avait  prépa- 
rées. La  rivière  Sabi  se  trouva  être  pleine  d'eau  et  infranchi.s- 
sable.  Ils  lui  demandèrent  :  «  Procure-nous  un  passage,  car  nous 
retournons  chez  ton  petit-fils  Mozila.»  Le  lendemain,  l'eau  avait 
baissé.  Cette  année-là  fut  appelée  l'année  de  Myali. 

Il  les  accompagna  chez  Mozila  et  demanda  à  celui-ci  une  de  ses 
filles  pour  femme.  Mozila  refusa  et  dit:  «Parais,  que  je  te 
voie;  alors  je  te  donnerai  ma  fille.»  —  «Si  je  parais,  répondit-il, 
tu  mourras.»  —  «  Alors  fais  paraître  mon  père  Manoukoci  et  nos 
ancêtres.  »  —  «■  Non,  car  si  je  les  appelle,  vous  mourrez  et  c'est 
eux  qui  revivront.  »  Mozila  l'interrogea  alors  et  lui  dit:  «  Pour- 
quoi donc  devons-nous  mourir,  nous  les  hommes,  tandis  que 
toi.  tu  es  toujours  là,  toi,  notre  créateur  ?  »  Il  répondit:  «  Si  vous 
ne  mourriez  pas,  vous,  les  hommes,  l'herbe  non  plus  ne  mour- 
rait pas  :  quand  vous  Tarrachez  pour  faire  vos  champs,  elle  rêver- 


—     407     — 

dirait  tout  de  suite  et  alors  que  feriez-vous  ?  Les  arbres  non  plus 
ne  mourraient  pas  quand  vous  les  coupez:  ils  renaîtraient  et 
avec  ({uoi  allunieriez-vous  votre  feu  ?  Les  bœufs  que  vous  tuez 
ressusciteraient  tout  de  suite  et  alors  quelle  viande  rnangeriez- 
vous  ?  Puisque  tout  cela  meurt,  vous  aussi  vous  mourez.  C'est 
donc  parce  que  vous  mourez  que  vous  pouvez  vous  procurer 
•  les  léj^umes.  du  feu  et  de  la  viande  !  Ne  soyez  pas  fâchés  de 
ce  que  vous  mourez,  car  tous  les  morts  sont  avec  moi  là  en  bas; 
ils  vivent;  ils  mangent  et  boivent.  Ils  ne  manquent  de  rien;  ils 
sont  avec  moi.  »  ^loziia  insista  et  lui  dit  :  «Sors,  que  je  te  voie  ». 
11  refusa.  Alors  le  chef  lui  donna  une  de  ses  esclaves  comme 
femme  et  non  une  de  ses  filles.  Myali  s'irrita  et  déclara  que  Tal- 
liance  était  rompue. 

Un  jour  Mozila  vit  un  grand  serpent  qui  remplissait  toute  la 
hutte  royale.  On  n'en  apercevait  pas  l'extrémité.  Ce  serpent 
lui  dit:  «  Eh  bien,  me  voici  puisi|ue  tu  me  voulais!  Hegarde- 
moi  !  »  Mozila  se  mit  à  trembler  de  peur...  Le  serpent  disparut: 
Myali  s'en  allait  pour  de  bon.  Or  c'est  cette  année-là  que  Mozila 
mourut.  Ooungounyane  (son  successeur)  se  hâta  <le  lui  envoyer 
sa  fennne  Nyunimhlopé.  On  dit  que  !Myali  la  refusa  et  dès  lors 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  » 

Telle  est  la  légende  de  Myali.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  propre 
aux  Ba-Ronga,  j"ai  tenu  à  la  reproduire  en  entier,  car  je  ne  doute 
pas  que  ce  Myali  ne  soit  identique  au  fameux  prophète  (Mlimo) 
([ui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  révolte  du  Machonaland 
en  1895.  Du  fond  de  sa  grotte,  il  adressait  aux  indigènes  des  pa- 
roles enflammées,  leur  promettant  la  victoire  sur  les  Anglais. 
Lors  de  la  dernière  rébellion  du  Gaza  (  1897)  on  parla  de  nouveau 
de  lui. 

.^j78.  Toutes  ces  histoires  merveilleuses  se  réduisent  sans  doute 
à  fortpeudechose.Un  individu  particulièrementhal)ile,  un  thau- 
maturge, aura  fait  croire  à  l'existence  d'un  être  invisible  en 
l)arlant  du  fond  d'une  grotte.  L'imagination  populaire  aura 
exalté  ses  exploits  et  le  sentiment  religieux,  réveillé  sans  doute 
par  des  guerres,  des  malheurs  inaccoutumés,  aura  reconvertie 
tout  d'un  vernis  de  mystère  et  d'effroi.  Ce  que  nous  cherchons 
dans  ces  récits,  ce  n'est  pas,  une  réalité  objective,  mais  bien 
l'expression  de  ce  sentiment  religieux  intense.  Il  attribue  à 
Myali  la  création  des  h(jmmes  (non  pas  du  monde,  semble-t-il), 
et  il  leur  donne  une  explication  fort  logique,  une   raison   très 
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bien  trouvée  de  la  nécessité  de  la  mort.  —  L'individu  qui  juua 
ce  rôle  le  fit-il  pour  mystifier  le  peuple  ?  Cela  n'est  pas  prouvé. 
Il  est  possi])le  qu'il  se  soit  pris  de  très  bonne  foi  pour  l'envoyé 
et  rinterprète  d'un  dieu  supérieur  aux  mânes  des  ancêtres. 
Cette  apparition  rappelle,  par  certains  traits,  celle  du  prophé- 
tisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  légende  nous  apprend  déjà  que  le 
sentiment  religieux  des  Sud-Africains  ne  se  contente  pas  tou- 
jours du  cOlte  des  ancêtres.  Nous  allons  le  constater  bien  mieux 
encore  en  étudiant  les  idées  des  Ba-Ronga  sur  le  Ciel. 


CHAPITRE  II 
La  Notion  du  Ciel. 


Arrière-fond  de  la  religion  grecque  et  de  la  religion  ronga.  Difficulté  de  l'étude  de 
ce  sujet.  ^579. 

Dé/hnlion  du  Ciel.  Tilo  =  /oulou.  Ce  qu'en  disent  Camilla  et  Mandlati.  C'est  le  lieu  du 
repos.  Antique  refrain.  C'est  une  puissance  plus  ou  moins  impersonnelle.  11  pré- 
side aux  convulsions  des  enfants,  au  lionheur  et  au  malheur  des  hommes,  aux  phé- 
nomènes atmosphériques.  Chant  de  deuil.  Rôle  du  Ciel  dans  les  contes.  §§  580- 
58(3. 

CoulUNies  en  rapport  avec  l'idée  du  Ciel.  —  Le  Ciel  et  les  Jumeaux.  Malédiction  re- 
posant sur  les  naissances  multiples.  La  mère-Ciel  et  les  enfants  du  Ciel.  Rite  de  pu- 
rification. Une  naissance  de  jumeaux  à  Khocène.  Chez  les  Herero.  Le  Ciel  et  la 
pluie.  Mégères  vêtues  d'herbe.  Curage  des  puits.  Aspersion  de  la  mère-Ciel  et  des 
tombeaux  des  ancêtres  et  des  jumeaux.  Le  Ciel  et  le  «  Nounou».  Les  pseudo-han- 
netons de  Delagoa.  Rôle  de  la  fille  jumelle.  Chants  impurs.  Penthée  et  les  bac- 
chantes !  Le  Ciel,  les  orages  et  les  voleurs.  L'Eclair-Epervier-Ciel.  Comment  Noua- 
goualène  se  procure  la  médecine  pour  découvrir  les  voleurs.  Sa  prière  adressée  au 
Ciel.  Jugement  de  Dieu  !  Le  Ciel  et  les  Baloungouana.  Les  deux  petits  hommes 
tombés  du  Ciel  à  l'occasion  des  sauterelles.  Les  habitants  du  Ciel.  §§  587-600. 

Origines  de  la  notion  du  Ciel.  Aspiration  à  une  religion  naturaliste  ou  reste  de  mo- 
nothéisme? Tendance  peu  mythologique  de  l'esprit  ronga.  Relations  entre  les  Ba- 
loungouana et  le  nom  de  Dieu,  Moloungo.  Rapports  entre  les  deux  séries  d'intui- 
tions religieuses  des  Ba-Ronga.  §§  601-607. 


579.  En  étudiant  les  tragédies  classiques  des  Grecs,  celles  d'Es- 
chyle et  de  Sophocle  en  particulier,  on  constate  que  les  dieux 
de  l'Olympe,  personnalisation  plus  ou  moins  reconnaissal)le 
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des  forces  de  la  nature  ou  héros  glorifiés  par  lapothéose.  n'é- 
taient point  les  seuls  objets  de  la  croyance  et  de  l'adoration  de  ce 
peuple  si  intelligent.  Plus  haut  que  l'Olympe  et  plus  profond 
dans  le  ciel,  planait  une  divinité  mystérieuse,  plus  sage  et  plus 
digne  que  le  capricieux  Zeus  ou  la  voluptueuse  Artémis:  tantôt 
c'est  la  Némésis,  la  nécessité  inexorable,  le  fatum,  tantôt  un 
dieu  plus  humain  et  d'un  caractère  plus  moral.  Mais  ce  jjerson- 
nage  suprême  est  vaguement  conçu.  Les  contours  de  cet  être 
mystérieux  sont  comme  voilés. 

Dans  la  religion  des  Ba-Pionga.  on  rencontre  un  phénomène 
analogue.  Par-dessus  les  dieux  que  connaît  et  que  nomme  le 
vulgaire,  il  existe  une  jiuissance  mal  définie  dans  l'esprit  du 
grand  nombre,  et  (-[ue  l'on  nomme  le  Ciel  itiloi.  En  effet,  le  mot 
tilo  qui  désigne,  dans  le  langage  ordinaire,  l'espace  azuré,  ren- 
ferme une  notion  beaucoup  plus  vaste.  Si  les  sages  et  les  philo- 
sophes grecs  ne  sont  pas  parvenus  à  concevoir  clairement  la  di- 
vinité supérieure  qu'ils  pressentaient,  il  ne  faut  ijas  nous  éton- 
ner si  les  Ba-Pionga  ne  précisent  guère  ce  quïls  entendent  par 
le  Ciel.  Cette  doctrine  est  même  si  embryonnaire  qu'elle  échappe 
très  facilement  à  l'observation.  C'est  une  veine,  un  filon  qu'il 
faut  avoir  découvert  par  un  heureux  hasard  peut-être,  et  qu'on 
doit  exploiter  avec  prudence.  Je  ne  veux  pas  chercher  à  mettre 
trop  de  clarté  dans  ce  domaine  où  ne  règne  qu'une  lumière  dif- 
fuse d'aul)e  ou  de  crépuscule.  Mais  le  lecteur  qui  voudra  bien 
prendre  une  connaissance  attentive  des  faits,  des  coutumes, 
des  déclarations  exposés  ci-dessous,  se  convaincra  qu'il  existe 
bien,  dans  la  religion  des  Ba-Ronga.  deux  séries  d'intuitions 
parallèles  et  fort  différentes.  Nous  avons  étudié  celles  qui  se  ré- 
vèlent les  premières  à  l'observateur.  Décrivons  maintenant  les 
secondes:  elles  ne  le  cèdent  nullement  aux  autres  en  intérêt  et 
en  pittoresque  et  les  surpassent  assurément  en  profondeur. 

1.  Définition  du  Ciel. 

ô80.  Tilo,  c'est  un  grand  mot.. .  c'est  la  même  racine  que  Zou- 
lou.  le  nom  vénéré  par  lequel  une  grande  tribu  se  désigne. 

"  Avant  que  vous  fussiez  venus  nous  enseigner  qu'il  y  a  un 
Etre  tout  bon.  un  Père  dans  le  ciel,  nous  savions  déjà  que  le  Ciel 
existe,  mais  nous  ignorions  qu'il  y  eût  quelqu'un  au  ciel.  » 
Voilà  ce  cjue  me  déclarait  l'une  des  femmes  les  plus  inteUigen- 
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tes  de  notre  congrégation  de  Lourenço  Marques,  (Janiilla  dlii- 
guyane,  celle  qui  était  le  mieux  au  fait  des  coutumes  antiques 
des  Ba-Ronga  ;  Timotliée  Mandlati  me  disait,  de  son  côté  :  a  Nos 
pères  croyaient  tous  que  la  vie  existe  dans  le  Ciel  «  iboutomi 
byi  koné  atilwen). 

58J.  (le  qui  est  certain  c'est  que,  aux  yeux  des  Ba-Ronga 
comme  de  plusieurs  autres  tribus,  c'était  un  lieu  :  un  lieu  par- 
ticulièrement désirable,  où  Ion  trouvait  ce  qui  se  rencontre  ra- 
rement sur  la  terre  :  le  repos.  Ue  là  un  très  vieux  chant  que  l'on 
retrouve  sous  une  forme  quelque  peu  différente  chez  les  Zouluu  ' 
et  même  les  Ba-Souto  et  qui  dit  : 

(Solo)  Boukali  bj^a  ngoti  ! 

(Tutti)  Xha  ndi  yahliya  ngoti,  ndi  va  tihveni! 

Xdi  y  a  kiuna  ku  wisa  ! 

Comme  la  ficelle  est  rare  ! 

Oh  1  combien  j'aiinerais  tresser  une  corde  et  m"en  aller  au  ciel, 

J'irais  y  trouver  le  repos  ! 

Vieux  refrain  qui  a  traversé  les  âges  et  qui  n'a  nullement  été 
inspiré  par  la  religion  des  chrétiens,  mais  qui  est  du  pur,  de  l'au- 
thentique bantou  !  C'est  pour  cela  que,  lorsque  les  guerriers  se 
menacent,  d'une  armée  à  l'autre,  ils  lancent  ce  défi  à  leurs  ad- 
versaires :«  Préparez  votre  ficelle  et  montez  au  Ciel  :  ici-bas  point 
de  quartier  pour  vous.  Vous  n'y  trouverez  plus  que  le  mal- 
heur. »  (Voir  §  340.) 

582.  Mais  tilo  est  plus  qu'un  lieu.  C'est  certainement  une  ijula- 
sance  qui  agit  et  se  manifeste  de  diverses  façons.  On  l'appelle 
quelquefois  liosi,  un  seigneur.  Mais  cette  force  est  envisagée 
par  la  plupart  comme  essentiellement  impersonnelle.  Il  semble 
que,  aux  yeux  des  Ba-Ronga.  le  Ciel  préside  aux  grands  phé- 
nomènes cosmiques  que  Thomme  subit  bon  gré  mal  gré  et 
particulièrement  à  ceux  qui  se  produisent  d'une  manière  inat- 
tendue, frappante,  par  où  j'entends  avant  tout  :  la  pluie,  les  ora- 
ges, et.  dans  la  vie  des  hommes,  la  mort,  les  convulsions,  la  nais- 
sance des  jumeaux.  De  cette  persuasion  sont  nées  certaines 
coutumes  des  plus  caractéristiques  que  nous  ex[)oserons  tantôt. 

588.  C'est  le  Ciel  (jui  envoie  aux  enfants  ces  terril )les  et  7nys- 

'  «  Ubani  onga  pot'igode  lokuknpuka  a  ya  ezuhveni.  »  Qui  pouriait  fabriquer   une 
corde  pour  aller  au  ciel?  Telle  est  la  version  zoulou  donnée  par  Callaway. 
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térieuses  convulsions  qui  les  emportent  sans  qu'ils  aient  été 
malades,  puur  ainsi  dire...  h  II  est  malade  du  Ciel  !  A  ni  tilo  »,  me 
disait  à  voix  basse  un  vieux  médecin  indigène  qui  me  parlait 
d'un  cas  de  ce  genre. 

584.  Mais  il  y  a  plus:c'É?5^  le  ciel  qui  fait  mourir  et  qui  fait 
vivre.  De  là  l'expression  très  fréquente:  wTilo  dji  mou  randjilé, 
le  Ciel  l'a  aimé  »,  quand  un  individu  a  échappé  à  un  danger  de 
mort  ou  qn"il  est  particulièienjent  i)rospère,  ou  :  «  Tilo  dji  mou 
yalilé...  le  Ciel  l'a  haï  ».  quand  il  est  tombé  dans  le  malheur  ou 
qu'il  est  mort. 

Cette  même  conviction  s'exprime  à  mots  couverts  dans  le  chant 
de  deuil  suivant: 

Wa  hi  kanganyisa,  Tchabane  ! 

Hé  yingeli  Tilo!...  Dji  ko  dja  bouya  nininini... 

H<''  kouma  babanuna  babiri...  Ba  famba  ba  hlahlubM  Tilo. 

Wa  nga  yingela  psa  baïubé.  U  tayingela  ni  psa  kou! 

Tu  nous  trompes,  Tchabane! 
Nous  avons  entendu  le  Ciel  qui  tonne...  t.a  pluie  tonilje  l)ientùt  à  larges 
gouttes. 

Nous  avons  vu  deux  hommes  qui  allaient  jeter  les  osselets  à  propos  du 
Ciel... 

Tu  peux  bien  avoir  entendu  parler  des  malheurs  d'autres  gens.  . 
Tu  entendras  aussi  parler  des  tiens  propres  ! 

Paroles  énigmaliques.  auxquelles  j'ai  trouvé  la  signification 
suivante  avec  le  secours  des  indigènes: 

Tu  nous  trompes,  Tchabane,  loi  qui  veux  nous  rassurer.  Nous 
avons  entendu  le  Ciel.  Un  orage  a  éclaté,  une  averse  soudaine,  un 
éclair.  Le  Ciel  a  frappé!  U  a  tué  quelqu'un.  —  Deux  hommes 
passaient  effrayés,  ils  vont'consulter  le  sort  et  croient  trouver 
dans  les  osselets  le  moyen  de  prévenir  ces  coups  du  Ciel....  — 
Inutile!  Si  tu  as  vu  le  malheur  de  ceux  qui  sont  dans  le  deuil, 
ne  te  flatte  pas  fUy  échapper,  toi.  Bientôt  ce  sera  ton  tour. 

.")8."j.  Le  conte  de  la  Route  du  Ciel  (Voir  Les  Chants  et  les  Contes 
des  Ba-Ronga,  pageii37)  est  aussi  bien  significatif  à  cet  égard.  Il 
nous  narre  l'histoire  d'une  jeune  fille  (pii.  ayant  cassé  sa  cruche 
et  ayant  peur  d'être  grondée  pgr  sa  mère,  grimpe  sur  sa  ficelle  *  et 

'  La  mention  de  cette  ficelle  est  peut-être  en  rapport  avec  une  tradition  fré- 
quente parmi  d'autres  tiilius  africaines.  D'après  les  Ba-Rotsi,  Leza,  Dieu,  (juidemeu- 
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part  pour  le  Ciel...  (Toujours  l'idée  qu'oiiy  estàral)ridesmaux.  i 
Elle  y  trouve  un  village  ;  elle  y  obtient  un  enfant,  parce  qu'elle 
était  douce  et  obéissante.  Sa  sœur  veut  essayer  d'en  faire  autant. 
Mais  elle  était  dure  et  niécliante.  Le  (Jiel  fait  explosion  (baleka  i, 
la  tue  (par  le  moyen  d'un  éclair  i  et  transporte  ses  os  jusque  chez 
ses  parents.  Dans  le  conte  des  Aventures  de  Djiicaô  (op  cit. ,  page 
276 1.  le  Ciel  intervient  pour  donner  une  sagesse  particulière  à  un 
jeune  indigène,  lequel,  grâce  à  ce  secours,  finit  par  remporter 
sur  le  Gouverneur  de  la  ville  lui-même.  Il  se  pourrait  que  la 
notion  du  Dieu  européen  ait  joué  quelque  rôle  dans  la  compo- 
sition (le  ce  conte  où  Ton  retrouve  des  traces  certaines  d'influen- 
ces étrangères.  Mais  tel  n'est  assurément  pas  le  cas  dans  celui 
de  Nouahoungoukouri  que  nous  publions  ici  même  et  où  le  Ciel 
est  censé  connaître  le  forfait  encore  caché  commis  par  un  meur- 
trier. 

586.  Mais  cette  croyance  dans  le  Ciel  n"a  pas  seulement  inspiré 
ces  dictons,  ces  chants,  ces  contes.  Elle  a  donné  naissance  à  de 
curieuses  coutumes  dont  la  description  permettra  de  mieux 
comprendre  encore  la  notion  des  Ba-Ronga. 

II.   Coutumes  en  rapport  avec  Vidée  du  Ciel. 
1.  Le  Ciel  et  les  jumeaux. 

587.  Cette  puissance,  qui  produit  Téclair  et  la  mort,  préside 
aussi  d'une  manière  toute  spéciale  à  la  naissance  des  jumeaux, 
à  tel  point  que  la  femme  qui  les  a  mis  au  monde  est  appelée  du 
nom  de  Tilo,  Ciel,  et  ses  enfants  eux-mêmes  :  Bana  ba  Tilo,^  en- 
fants du  Ciel.  Or  la  venue  au  monde  de  deux  ou  trois  bébés  à  la 
fois  est  envisagée  par  les  Ba-Ronga  comme  un  grand  malheur, 
une  souillure  à  propos  de  laquelle  ils  accomplissent  des  rites 
très  particuliers.  En  voici  le  détail  dans  le  clan  de  Zihlahla.  da- 
près  Tobane:  dès  après  la  naissance,  on  fait  venir  le  médecin 
spécial  qui  possède  les  drogues  capables  d'enlever  cette  malé- 
diction, [.a  mère  sort  du  village  et  on   lui   construit  une  petite 

rait  sur  la  ten  e,  monta  un  jour  au  ciel  au  moyen  d'un  lil  d'araignée.  Quelques  hu- 
main» essayèrent  d'y  grimper  auàsi,  mais  ils  tombèrent  sur  le  sol  et  n'y  purent  at- 
teindre. 

>  11  y  avait,  dans  nos  écoles  de  Lourenço  Marques,  une  charmante  jeune  fille  qui 
s'appelait  Nwauawatilo.  fille  du  Ciel,  parce  qu'elle  avait  un  frère  jumeau. 
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hutte  misérable  aux  environs  où  elle  va  demeurer  avec  ses  ju- 
meaux. En  même  temps,  toutes  les  femmes  du  pays  se  rassem- 
blent; elles  partent  dans  toutes  les  directions,  au  Nord,  au  Sud, 
à  l'Est,  à  l'Ouest  pour  puiser  de  l'eau  dans  de  vieilles  cale- 
basses à  tous  les  lacs,  dans  tous  les  puits  de  la  contrée  avoisi- 
nante.  Elles  s'en  vont  en  sautillant  sur  la  pointe  des  pieds  et  en 
chantonnant  un  chant  spécial  appelé  le  mhélélo: 

Mbelelo!  mbelelo  !  mpfoula  a  yi  né  ! 
Mbelelo  !  Mbelelo  !  Que  la  pluie  tombe  ! 

Elles  reviennent.  La  femme  est  assise  avec  ses  deux  enfants 
sur  ses  bras.  Alors,  on  lui  verse  l'eau  dessus  en  chantant  tou- 
jours ce  refrain  monotone.  Cette  cérémonie  a  pour  but  de  com- 
mencer à  enlever  le  «  malheur  de  cette  naissance  qui  est  une 
mort  »  (khorabo  dja  lihahla  li  nga  lifou).  Pour  achever  la  puri- 
fication, le  sorcier  donne  au  père  et  à  la  mère  d'une  certaine 
médecine  conservée  dans  la  famille  des  Matiraela  (dont  le  re- 
présentant actuel  est  Nouachihouhouri).  Elle  en  mettra  aussi 
dans  la  petite  calebasse  des  mélonibyana,  de  la  tisane  des  nou- 
veau-nés. Dans  son  état  de  souillure,  elle  n'osera  plus  donner 
à  manger  de  sa  main  à  ses  autres  enfants.  Ceux-ci  devront  pui- 
ser directement  dans  la  marmite.  Puis  on  réunit  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  hutte  de  l'accouchée,  ses  ustensiles,  ses  habits, 
ses  nattes.  Le  médecin  en  prend  la  moitié  pour  lui, —  car,  comme 
il  possède  la  fameuse  drogue,  il  n'a  rien  à  craindre  de  la  souil- 
lure —  et  le  reste  est  brûlé,  détruit  avec  la  maison  elle-même. 
La  femme  demeurera  dans  son  abri,  en  dehors  du  village. 
Ouand  les  petits  commenceront  à  se  traîner  sur  le  sol  et  se  di- 
rigeront vers  les  habitations  des  autres  gens,  on  les  chassera, 
on  leur  jettera  de  la  cendre  en  disant:  «Ce  sont  des  enfants  du 
Ciel  Partez!  Vous  nous  ennuyez!»  8i  quelque  autre  enfant  a 
un  caractère  particulièrement  mauvais,  on  lui  dit  aussi  volon- 
tiers: «Tu  es  méchant  !  tu  ressembles  à  un  jumeau  ». 

Plus  tard,  si  la  mère  veut  se  procurer  une  jeune  fille,  une 
nièce  ou  une  autre  parente  pour  lui  aider  à  porter  l'un  des  deux 
petits,  elle  devra  acheter  (chaJ)a)  cette  petite  domestique,  fût-elle 
mènie  sa  jtropi'e  fille.  C'est  la  lui.' 

'  Pour  jeter  plus  de  lumière  encore  sur  ce  curieux  sujet,  nous  citons  ici  un  fragment 
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088.  Les  jumeaux  doivent  être  sevrés  beaucoup  plus  vite  que 
les  autres  enfants  (App.  XIII).  au  bout  d'une  année  déjà...  et  la 
mère  doit  s"en  aller  toute  seule  pour  un  autre  pays  où  elle  est 
inconnue  lun  peu  comme  les  veuves  dont  il  a  été  question  §  l'20\ 


des  lettres  de  M"«  Eberhardt,  femme  du  missionnaire  dAntioka,  qui  a  vu  de  ses 
yeuK  la  cérémonie  que  Tobane  m'a  décrite  et  qui  la  raconte  très  pittoresquement  : 
«  Vendredi  soir,  15  octobre  1897,  comme  j'allais  faire  visite  à  une  de  nos  chrétiennes 
habitant  près  de  la  station,  j'aperçus  à  deux  minutes  de  là  un  attroupement  de  femmes 
sous  un  grand  arbre.  Je  m'approchai  et  appris  qu'une  païenne,  une  de  nos  voisines 
du  plus  proche  village,  venait  démettre  au  monde  des  jumeaux.  La  mère  était  assise 
là,  devant  moi,  comme  si  de  rien  n'était  et  les  deux  bébés,  enveloppés  d'unvieuxbout 
d'étoffe,  gisaient  à  terre,  à  côté  d'elle.  Toutes  les  femme*  faisaient  de  piteuses  mines. 
«  Mais  qu'avez-vous,  leur  dis-je  ?»  —  «  Ah  !  ne  sais-tu  pas  que  c'est  un  grand  mal- 
heur quand  une  femme  met  au  monde  deux  enfants?  C'est  défendu  chez  nous!*— «  Oh  : 
vois-tu,  ajouta  l'une  d'entre  elles,  le  grand-père  voulait  immédiatement  en  tuer  un. 
mais  nous  l'avons  empêché  ».  —  «Malheureux  !  dis-je,  s'il  le  fait,  il  sera  pris  par  les 
eigneurs  du  pays  (les  Portugais)  ;  qu'il  n'essaie  pas!  Et  toi,  dis-je  à  la  femme,  pour- 
quoi ne  restes-fu  pas  dans  la  hutte  ?»  —  «  C'est  notre  coutume,  me  répondit-elle,  on 
n'accouche  jamais  dans  une  demeure,  on  va  dans  les  champs  et  comme  j'ai  enfanté 
des  jumeaux,  je  dois  y  rester  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  que  notre  médecin  m'ait  fait  des 
ablutions  pour  me  purifier.  Il  n'arrivera  que  dans  deux  ou  trois  jours.  »  Le  ciel  était 
noir,  le  vent  soufflait  très  fort,  les  éclairs  sillonnaient  la  nue,  le  tonnerre  grondait,  la 
pluie  commençait  à  tomber.  «  Mais,  dis-je,  n'entreras-tu  pas,  s'il  pleut  ?»  —  «  Non,  je 
n'ose  pas,  la  hutte  m'est  interdite  ;  je  dois  coucher  ici  malgré  la  pluie,  mais  je  la  re- 
doute. Que  faire  ?»  —  c  Sais-tu,  dis-je,  je  ne  puis  pas  te  sentir  ici  avec  tes  deux  bé- 
bés; viens,  je  te  donnerai  une  chambre  chez  nous.  Le  grand-père  en  fut  tout  radieux  ; 
le  père  n'était  pas  là  en  ce  moment,  il  travaillait  aux  mines  d'or.  «  Oui  !  va,  lui  dit-il.  » 
La  pauvre  femme  se  leva,  niaicha  et  arriva  dans  notre  demeure  par  une  pluie  bat- 
tante avec  ses  deux  bébés.  Elle  n'avait  pas  un  bout  d'étoffe  de  plus  sur  le  corps  que 
les  autres  jours,  un  simple  pagne  autour  de  la  ceinture  et  le  reste  du  corps  nu. 

Le  surlendemain,  le  dimanche,  dans  l'après-midi,  le  sorcier  arriva  ;  elle  disparut 
avec  les  jumeaux  sous  ce  même  grand  arbre.  Comme  nous  sortions  autour  de  la  mai- 
son, nous  aperçûmes  un  nouvel  attroupement  et  allâmes  nous  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait.  Le  soi-disant  docteur  ouvrit  son  panier  après  avoir  reçu  toutefois  un 
rOèlre  d'étoffe.  Ce  sac  contenait  des  herbes,  des  racines,  différentes  sortes  de  bois, 
des  graines,  des  peaux  de  serpents,  des  coquillages.  Les  femmes  apportèrent  de 
grandes  marmites  d'eau,  le  sorcier  en  prit  une,  y  jeta  des  racines,  des  bois,  des 
herbes  pilées,  puis  la  bouse  qu'il  sortait  lui-même  des  intestins  d'un  petit  agneau 
qu'on  venait  de  tuer  pour  cette  grande  cérémonie,  et  il  s'en  alla  verser  sous  forme 
de  douche  toute  cette  saleté  sur  le  corps  de  la  pauvre  créature  qui  tenait  ses  bébés 
sur  ses  genoux.  A  cette  vue,  je  ne  pus  retenir  un  cri  d'horreur.  La  femme,  en  rece- 
vant de  haut  cette  douche  subite,  se  mit  à  pousser  de  grands  cris  ;  puis  le  sorcier, 
après  avoir  vidé  cette  marmite  en  prit  trois  autres  d'eau  pure  cette  fois  et  versa  le 
contenu  sur  la  femme  qui  se  frottait,  s'essuyait,  lavait  les  bébés  qui,  eux  aussi,  rece- 
vaient ce  véritable  déluge.  Le  sorcier  avait  fini  sa  besogne,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
manger  la  viande  de  l'agneau,  à  faire  un  bon  repas  et  à  recevoir  la  pièce  d'or  (1  liv. 


l>oui'  y  «mener  perdre  la  rnalédiclion  »  (^lahla  lifou).  Pour  cela, 
^lles'accollera  à  un  individu  quelconque,  vivra  comme  sa  femme 
et  s'enfuira  dèsqu'elh^  aura  reniarqué  (|u"elle  doit  donner  le  jour 
à  un  nouvel  héritier.  Si  elle  ne  prévoit  pas  que  ce  cas  se  pro- 
duira, elle  revient  quand  même  au  domicile  conjue;al,  mais  elle 
ne  pourra  y  reprendre  sa  place  et  ses  fonctions  d'épouse  avant 
deux  ans  au  moins.  Passé  ce  temps,  la  malédiction  des  jumeaux 
î^era  considérée  comme  ayant  disparu.  Son  mari  lui  recons- 
truira une  nouvelle  hutte,  toute  fraîche,  la  fournira  d'ustensiles 
tout  neufs  et  la  vie  reprendra  son  train  accoutumé.  Pendant 
cette  année  et  après  leur  sevrage  prématuré,  les  jumeaux  sont 
nourris  avec  du  lait  de  chèvre  et  on  ne  leur  reproche  plus...  lir- 
régularité  de  leur  naissance. 

5SH.  Les  coutumes  relatives  aux  jumeaux  varient  d'imclan  à 
l'autre.  Si,  dans  certaines  tribus,  on  les  met  à  mort,  dans  d'au- 
tres leur  veime  est  considérée  comme  un  bonheur.  C'est  le  cas 
au  Temhé  et  à  ^latolo,  dit-on,  où  les  femmes  désirent  avoir  cette 
chance-là  et  demandent  aux  mères  qui  ont  eu  des  jumeaux  la 
graisse  dont  elles  s'oignent,  pensant  qu'elles  obtiendront  ainsi 
la  même  grâce.  Là  on  ne  brûle  nullement  la  maison  de  Taccou- 
chée  et  les  jumeaux  se  vantent  de  l'être  ! 

Chez  les  Herero  c'est  bien  autre  chose  encore.  Pour  eux.  une 
naissance  multiple  est  l'événement  le  plus  heureux  qui  puisse 
leur  arriver  !  Le  Rév.  E.  Dannert  a  publié  dans  le  Folklore  Jour- 
nal de  Gapetown  (novembre  1880)  le  récit  des  coutumes  prati- 
quées dans  un  cas  pareil  par  les  indigènes  de  cette  tribu  qui 
occupent  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  méridionale  à  peu  près 
sons  la  mèmn  latitude  que  les  13a-Iionga.  Père  et  nièi.'  srmt  con- 


st.,  je  vous  prie  !)  qu'il  venait  de  gagiiei-  facilement.  Quant  à  la  pauvre  créature, 
«lie  serrait,  tordait  le  vêtement  qu'elle  avait  autour  des  reins  et  restait  ainsi  exposée 
au  vent  sous  l'arbre,  sans  changer  de  bout  d'étoffe  et  sans  essuyer  son  corps  après 
avoir  passé  par  ce  déluge.  Encore  une  fois,  comprenez-vous  de  pareilles  natures  et 
notez  bien  que  cela  se  passait  le  troisième  jour  après  la  naissance  des  bébés  !  Il  me 
semblait  impossible  que  la  femme  vécût  après  cet  acte  de  barbarie;  mais  oui,  elle 
est  encore  là  ;  elle  est  bien  portante  de  même  que  les  jumeaux.  Le  lendemain  de 
cette  naissance  malheureuse,  pas  une  femme  du  pays  n'osait  prendre  une  pioche  en 
main  et  labourer  son  chamj).  Une  femme  me  disait  :  «  Si  nous  labourions,  nous  empê- 
cherions la  pluie  de  tomber.  »  Ce  fut  donc  jour  de  repos  pour  tous.  Pas  un  membre  de 
la  famille,  sauf  l'accouchée,  n'osa  manger  quoi  que  ce  soit  avant  (jnelle  fût  purifiée 
par  le  sorcier.  Sa  fillette  de  deux  ans  environ  poussait  les  hauts  cris  le  premier  soir 
■tant  elle  était  affamée  ;  personne  ne  consentait  à  lui  donner  quoi  que  ce  soit. 
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(laninés  à  un  iimlisme  complet,  sous  })eine  d'attirer  la  malédic- 
tion sur  leurs  interlocuteurs.  Tous  les  membres  de  la  tribu  sont 
convoqués,  leur  bétail  avec  eux.  La  famille  des  jumeaux  appa- 
raît devant  l'immense  assemblée  et  est  reçue  par  des  lamenta- 
tions. (Iliaque  individu  doit  se  présenter  devant  les  parents  et 
leur  apporter  un  cadeau  de  perles  ou  autres  ornements,  en 
échange  desquels  le  père  et  la  mère  les  purifient  au  moyen 
d'une  certaine  poudre.  Puis  le  père  a  le  droit  de  se  promener 
de  village  en  village  et  d'aller  réclamer  partout  un  bœuf,  comme 
une  sorte  de  rançon.  Il  est  devenu  un  bonuxie  riche. 

590.  Ces  coutumes  qui  paraissent  absolument  contradictoires 
s'expliquent  fort  bien,  les  unes  aussi  bien  que  les  autres,  si  l'on 
envisage  qu'elles  dérivent  de  cette  vague,  mystérieuse  idée  du 
Ciel  qui  plane  par-dessus  la  conception  religieuse  de  ces  tribus. 
Cette  puissance  céleste,  lorsqu'elle  se  manifeste,  plonge  les  indi- 
gènes dans  la  stupeur,  car  elle  produit  «  une  mort  »,  elle  entraine 
une  malédiction.  Chez  les  Ba-Ronga,  c'est  la  mère  et  les  enfants 
qui  sont  les  objets  de  cette  malédiction  :  de  là  les  cérémonies 
de  purification  qui  leur  sont  prescrites.  Chez  les  Herero,  c'est 
le  peuple  tout  entier  qui  est  frappé.  La  famille  des  jumeaux  qui 
a  été  distinguée  et  honorée  par  cette  Visitation  du  Ciel  prélève 
elle-même  l'amende  que  chacun  doit  payer  pour  se  réconcilier 
avec  la  puissance  céleste. 

Au  reste  la  relation  étrange,  absolument  inattendue,  qui 
existe  entre  les  jumeaux  et  la  jjluie  va  jeter  un  jour  nouveau  sur 
la  notion  du  Ciel. 

'2.   Le  Ciel  et  la  pluie. 

591.  La  chute  régulière  des  pluies  est  une  condition  sine  qiia 
non  de  vie  et  de  bonheur  au  iSud  de  l'Afrique.  La  sécheresse 
équivaut  à  la  famine  et  la  famine  à  la  mort,  dans  un  pays  où  le 
commerce  avec  le  monde  extérieur  n'existait  presque  pas.  il  y 
a  quelques  dizaines  d'années,  et  où  l'homme  est  absolument 
dépendant  de  la  terre  sur  laquelle  il  habite.  Rien  d'étonnant,  par 
conséquent,  à  ce  que  ce  phénomène  atmosphérique  ait  donné 
lieu  à  une  foule  de  superstitions  au  sein  des  triljus  Sud-Afri- 
caines. Les  «  faiseurs  de  pluie  »  y  ont  fait  leur  fortune,  et  que  de 
mensonges  ils  ont  débités  à  ces  peuples  altérés!  Je  n'ai  jamais 
entendu  parler  de  faiseur  de  pluie  attitré  chez  les  Ba-Ronga. 
C'est  «  Modjadji  »  la  reine  mo-pédi  demeurant  dans  les  monta- 
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gnes  (lu  Transvaai.  an  Sud  des  Spelonken,  qui  passait  iiour  la 
grande  maîtresse  de  la  pluie  jusquau  (iazaland.  Mais  les  Roiiga 
accomplissent  néanmoins  certaines  cérémonies  pour  obtenir 
les  averses  désirées  et,  chose  à  remarquer,  les  deux  séries  d'in- 
tuitions religieuses  dont  nous  avons  i)arlé  seml)lent  se  confon- 
dre, se  mélanger  dans  ces  rites,  sans  que  les  indigènes  en  aient 
conscience. Voici,  en  effet,  le  moyen  auquel  on  a  recours  lorsque 
les  orages  haliitnels  des  mois  de  septembre  et  d'octobre  se  font 
attendre,  quand  la  sécheresse  menace  et  que  la  nature,  brûlée 
par  un  soleil  qui  n'a  pas  cessé  de  briller  six  mois,  soupire  après 
les  bienfaisantes  ondées  du  printemps.  Le  chef  fait  venir  les 
devins  les  plus  renommés,  entre  autres  celui  qu'il  consulte  tou- 
jours à  propos  des  affaires  publiques.  Ils  jettent  les  osselets  à 
la  capitale  et  déchiffrent  l'arrêt  du  sort.  En  même  temps  toutes 
les  femmes  se  rassemblent.  Les  osselets  peuvent  indiquer  di- 
vers remèdes.  Généralement  ils  commandent  que  les  femmes 
aillent  nettoyer  les  puits  (kouha  tinhlobo).  Ces  puits  sont  de  sim- 
ples trous  creusés  dans  le  sable  jusqu'à  la  nappe  d'eau  souter- 
raine et  dans  lesquels  croupit  une  eau  brunâtre,  peu  saine  et 
peu  propre.  L'opération  ordonnée  par  les  devins  consistera  à 
enlever  toute  la  terre  du  fond  du  puits  et  à  le  purifier  de  toutes 
les  immondices  qui  s'y  sont  entassées  durant  l'année.  Cette  cé- 
rémonie s'accompagne  de  coutumes  fort  sauvages.  Les  femmes 
se  dépouillent  de  tous  leurs  habits  et  se  revêtent  de  ceintures 
et  de  coiffures  d'herbe.  Parfois  leurs  ceintures  consistent  en 
jupes  extrêmement  courtes.  Le  végétal  dont  elles  se  servent 
pour  s'affubler  de  cette  manière  est  une  plante  rampante  nom- 
mée psopsuatihouchlou.  Elles  partent  pour  curer  leurs  puits 
avec  des  cris  particuliers  et  des  chants  d'une  ol:»scénité  révol- 
tante auxquels  toutes  doivent  se  joindre.  Munies  de  petits  pui- 
soirs,  elles  se  rendent  chez  une  de  leurs  compagnes  qui  a  tnis  au 
monde  des  jumeauœ  et  elles  l'arrosent  d'eau  (comme  elles  l'a- 
vaient fait  déjà  à  la  naissance  de  ses  enfants)  ;  après  quoi  toutes 
ensemble  partent,  hurlant  leurs  chants  impurs  et  se  livrant  à 
des  danses  lascives. Toute  cette  cérémonie  a.  paraît-il.  un  carac- 
tère très  sensuel.  Elle  rappelle  beaucoup  celle  des  Bacchantes 
qui,  parmi  les  Grecs  d'autrefois,  se  livraient  à  leurs  rites  mys- 
térieux, loin  de  tout  regard  masculin.  On  se  rappelle  l'histoire 
de  Penthée,  immortalisée  par  les  vers  d'Ovide.  Ayant  voulu  voir 
«le  ses  yeux  la  fête  des  Bacchantes,  il  fui  mis  eu  pièces  par  elles. 
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Il  en  est  de  même  chez  les  Ba-Ronga.  Aucun  homme  ne  doit  se 
trouver  sur  le  chemin  de  cette  horde  de  femmes  habillées 
d'herbes.  Si  elles  en  rencontrent  un.  elles  le  frappent,  le  mal- 
traitent, le  poussent  de  côté. 

592.  Après  avoir  nettoyé  les  puits,  elles  doivent  aller  verser  de 
l'eau  sur  les  tombeaux  des  ancêtres,  dans  le  bois  sacré.  Il  sem- 
ble donc  qu'elles  attendent  la  pluie  des  personnages  enterrés 
sous  ces  ombrages  et  qui  exercent,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
puissance  divine  sur  la  nature  et  sur  les  produits  des  champs  en 
particulier.  Tel  est  bien  le  cas.  Rappelons-nous  encore  les  sacri- 
fices accomplis  par  les  hommes  de  Matolo  ou  de  Mpfoumo  dans 
leurs  forêts  sacrées  pour  obtenir  la  pluie  (Sj  557).  Mais  il  arrive 
fréquemment  que  le  devin  leur  ordonne  d'aller  verser  de  l'eau 
sur  tes  tombeauœ  des  jumeaux;  voilà,  sans  doute,  pourquoi 
elles  prennent  avec  elles  la  mère  de  ces  enfants.  Il  est  de  règle 
que.  lorsqu'un  jumeau  meurt,  on  l'enterre  aux  environs  d'un 
lac,  car,  dit-on,  sa  tombe  doit  toujours  rester  hum,ide.  De  ce  prii]- 
cipe  dérive  la  coutume  d'aller  arroser  leurs  tumulus  en  temps 
de  sécheresse.  Il  se  peut  même,  si  le  soleil  continue  à  brûler 
implacablement  la  nature,  si  la  pluie  ne  consent  pas  à  tom- 
ber, que  l'on  s'enquière  si  tel  jumeau  n'a  pas  été  enseveli  sur 
la  colhne  dans  un  endroit  sec.  Auquel  casle  devin  dira  :  «Il  n'est 
pas  étonnant  que  le  ciel  soit  de  feu  (tilo  dji  tsha)!  Déterrez-le 
et  allez  creuser  sa  tombe  au  bord  du  lac  ».  On  se  hâtera  de  lui 
obéir,  car  ce  sera  le  moyen  d'obtenir  l'orage  vainement  imploré. 

593.  Quelle  est  l'idée  qui  inspire  tous  ces  singuliers  rites.  Vn 
indigène  ne  saura  peut-être  pas  la  formuler,  cependant  elle  me 
paraît  bien  claire  : 

Pour  que  le  Ciel  donne  de  la  pluie,  il  faut  l'arroser!  La  mère 
des  jumeaux,  les  jumeaux  eux-mêmes  sont  des  êtres  que  le 
Ciel  a  distingués  au  point  qu'ils  s'appellent  Ciel.  Donc  il  faut 
leur  verser  de  l'eau  dessus!  Pourquoi  faut-il  humecter  leurs 
tombes?  t?'imagine-t-on  que  les  «  chikouemljo  «  des  jumeaux 
morts  ont  une  puissance  particulière  sur  les  décisions  du  Ciel? 
Mystère!  Mystère  aussi  que  la  raison  de  ce  déshabillé  des  fem- 
mes, de  ces  chants  impurs,  de  cette  exclusion  des  hommes. 

3.  Le  Ciel  et  le  «  Nounou  ». 

594.  Voici  encore  une  coutume  très  particulière  et  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celles  que  je  viens  d'exposer. 
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Il  existe,  sur  le  littoral  de  Delagoa,  un  petit  coléoptère  appar- 
tenant au  genre  Alcides,  à  la  famille  des  Gucurlionides.  Il  a  une 
bouche  prolongée  en  trompe,  une  carapace  très  dure  d'un  denii- 
i^ntimètre  de  longueur,  brune,  marquée  sur  chaque  élytre 
dune  on  deux  bandes  longitudinales  blancbes.  Les  Noirs  l'ap- 
pellent le  0  Nounou  ».  C'est  un  fléau  pour  les  champs  de  haricots 
et  de  maïs  (  un  peu  comme  les  hannetons  chez  nous).  En  décem- 
bre ou  janvier,  lorsque  ces  insectes  commencent  à  pulluler,  les 
principaux  du  pays  font  jeter  les  osselets  aux  devins  et  envoient 
les  femmes  ramasser  le  «  Nounou  «  sur  les  liges  de  haricots.  Elles 
recueillent  les  coléoptères  dans  une  coquille  de  «  sala  ».  Alors  on 
choisit  i  probablement  par  le  sort  i  une  fe7nme  qui  a  mis  au  monde 
des  jumeavœ.  Lune  de  ses  filles,  une  des  jumelles,  est  chargée 
daller  jeter  toute  la  provision  d'insectes  dans  le  lac  voisin.  Elle 
est  accompagnée  d'une  personne  d'âge  mùr  et,  sans  rien  dire, 
elle  doit  se  diriger  vers  la  mare  en  question.  Derrière  elle, 
marche  toute  la  horde  des  femmes  du  pays,  les  bras,  la  cein- 
ture, la  tète  recouverts  d'herbes,  tenant  en  main  des  branches 
<le  manioc  aux  grandes  feuilles  qu'elles  agitent  de  ci,  de  là  en 
rhantant  un  refrain  spécial  que  voici. 
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Xou  -  non    mou  -  ka  !     Hi       da      ma  -  be  -  le  !     Nou- 
Xou  -  nou      va  -  t'en  !   Lais  -  se  -  nous  .  nos  champs!  Xou- 
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nou    mou  -  ka       Hi       da       ma  -  be    -    le  ! 
Rou      va  -  t'en  !  Lais  -  se  -  nous    nos    champs  ! 

La  jumelle  jette  sa  petite  calebasse  dans  Feau  sans  se  retour- 
ner (il  lui  est  interdit  de  regarder  en  arrière)...  Alors  les  cris 
sauvages  reprennent  de  plus  belle  et  les  femmes  du  pays  en- 
tonnent les  chants  impurs  *  (ta  kou  rouka)  que  jamais  elles  n'o- 

'  Il  est  impossible  de  les  transcrire  ici,  car  ils  sont  d'une  obscénité  révoltante.  Di- 
sons que  les  hommes  prennent  leur  revanche  en  exécutant  des  chants  de  ce  genre 
dans  deux  circonstances  :  lorsqu'ils  lancent  une  pirogue  à  l'eau  et  lorsqu'ils  portent 
les  toits  des  huttes. 
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seraient  exécuter  en  temps  ordinaire,  mais  qui  sont  réservés 
pour  ces  denx  cérémonies  :  celle  de  la  pluie  et  celle  du  Nounou. 
Ce  jonr-là.  encore,  malheur  aux  hommes  qui  se  promènent  par 
les  chemins.  Ils  sont  impitoyablement  empoignés  par  ces  mé- 
oères,  jetés  de  côté  ou  même  maltraités  et  aucun  de  leurs  congé- 
nères ne  prend  leur  parti.  Ils  n'avaient  qu'à  se  garer,  car  ils 
savaient  ce  qui  les  attendaient  s'ils  rencontraient  la  horde  sau- 
vage !  Aussi  la  plupart  restent-ils  tranquilles  dans  leurs  huttes! 
."395.  Le  «  Nounou  y  n'est  pas  toujours  jeté  dans  l'eau.  Il  arrive 
aussi  que,  pour  s'en  débarrasser  ou  plutôt  pour  conjurer  le 
fléau,  on  parte  en  troupe,  munis  de  hâtons,  pour  verser  sur  le 
territoire  voisin  les  vilains  insectes.  Il  faut  croire  que  les  hommes 
trempent  dans  ces  machinations  ténébreuses,  car  on  raconte 
que  cette  façon  de  colloquer  le  «Nounou  »  aux  voisins  donn<^  lieu 
à  des  batailles  où  les  coups  de  gaule  pleuvent  dru.  Les  gens  de 
Rikatla,  citoyens  du  Nondouane.  allaient  faire  cadeau  de  leurs 
pseudo-hannetons  aux  habitants  du  district  de  Makounyoulé,  re- 
levant du  pays  de  Mabota.  Mais  la  véritable  manière  de  conjurer 
le  «  Nounou  »,  c'est  de  le  noyer  dans  le  lac  et  cette  coutume, 
comme  les  précédentes,  est  certainement  en  relation  avec  la  no- 
tion du  Ciel:  l'apparition  des  insectes  destructeurs  étant  rap- 
portée à  cette  puissance  mystérieuse  qui  préside  aux  phéno- 
mènes surprenants,  inévitables  de  l'atmosphère,  de  la  vie  des 
champs  ou  "le  l'existence  humaine. 

i.  Le  Ciel,  les  orages  et  les  voleurs. 

596.  Mais  la  plus  caractéristique  des  manifestations  du  Cit- 1, 
c'est  l'orage.  D'après  la  déclaration  des  indigènes  crédules,  lors- 
que les  femmes  ont  fini  de  nettoyer  les  puits  et  d'arroser  les  tom- 
beaux des  jumeaux,  les  nuages  paraissent,  un  tourbillon  s'élève 
et  le  Ciel  se  met  à  tonner  iTilo  dji  djouma  i.  Dans  le  parler  des 
natifs,  c'est  en  effet  le  Ciel  qui  tonne;  c'est  lui  qui  fait  explosion 
dans  l'éclair  en  présence  duquel  ils  se  sentent  passablement  ef- 
frayés. L'éclair  lui-même,  c'est-à-dire  le  trait  de  feu  qui  dé- 
chire la  nue,  se  nomme  lihatl.  Mais,  chose  curieuse,  il  s'appelle 
aussi  tilo,  ciel  ;ouplutôtlesBa-Ronga  (de  même  que  les  Zoulou), 
croient'que  l'éclair  est  produit  par  un  oiseau,  une  sorte  d'éper- 
vier  qui  traverse  très  rapidement  l'atmosphère  et  tombe  sur  la 
terre.  Cet  oiseau  se  nomme  chimoungou  (proprement:  oiseau  de 
proie,  épervier.  faucon  ).  Mais  c'est  aussi  tilo. 
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597.  Or  cet  animal  qui  n "existe  que  dans  Tiinagination  terri- 
fiée des  Sud-Africains,  certains  individus  prétendent  Tavoir  vu 
et  même  le  posséder.  I)  y  a  plus  :  ils  s'en  servent  pour  un  usage 
qu'aucun  de  mes  lecteurs  ne  devinerait  sans  doute  :  pour  décou- 
vrir les  voleurs.  Voici,  en  effet,  ce  que  Spoon  m'a  raconté  avec  le 
plus  grand  sérieux  et  Camilla  m"a  confirmé  toutes  ses  déclara- 
tions. Lorsque  la  foudre  tonjbe  sur  un  arbre  et  jusqu'à  terre,  il 
arrive  qu'elle  consume  Tberbe  tout  autour  de  lendroit  irappé  et 
que  la  végétation  ait  de  la  peine  à  y  reprendre.  Alors  le  chef  jette 
les  osselets  et  envoie  un  certain  individu  (dans  le  pays  de  Ma- 
bota,  c'était  Nouangoualène,  de  chez  Chikabélé),  creusera  l'en 
droit  en  question.  Il  part,  muni  d'un  long  bâton  noir,  creuse, 
creuse  jusqu'à  ce  qu'il  découvre  dans  le  sol  un  oiseau  enfoui 
plus  ou  moins  profondément.  Parfois  cet  oiseau  est  encore  vi- 
vant; d'autre  fois  il  est  mort.  C'est  le  Ciel.  Nouangoualène  me- 
siu'e  avec  soin  la  profond(:^ur  de  son  trou,  fait  une  entaille  à  son 
bâton  noir  pour  en  conserver  le  souvenir  et  revient  chez  lui.  Il 
cuit  l'oiseau,  le  réduit  en  poudre  et  cette  médecine  céleste  est 
conservée  avec  grand  soin  en  vue  des  voleurs!  Supposons  en 
effet  que  quelqu'un  voie  disparaître  un  objet  précieux  de  sa 
hutte.  11  dit  à  ses  proches,  à  ceux  qu'il  soupçonne  d'avoir 
commis  des  larcins:  «  Prenez  garde!  Si  vous  ne  vous  dénoncez 
pas,  nous  irons  chez  Nouangoualène  de  chez  Ghikabélé!»  Il  se 
peut  que  cette  menace  soit  suffisante  pour  que  le  coupa  ble  avoue. 
Si  tel  n'est  pas  le  cas,  l'individu  lésé  se  rend  auprès  du  devin 
et  lui  demande  son  assistance.  Celui-ci  prend  aa  sacoche,  ses 
médecines,  son  grand  bâton  noir  et  va  trouver  le  chef.  On  lui 
accorde  une  audience  et  il  s'écrie:  «  0  chef!  Un  vol  a  été  com- 
mis! Or  on  ne  devrait  jamais  rien  me  voler,  à  moi.  Que  dois-je 
faire  ?  »  Alors  le  chef  réunit  tous  ses  sujets  et  invite  le  coupa- 
ble à  se  dénoncer.  Si  tous  nient  avoir  commis  le  forfait.  Nouan- 
goualène part  avec  tout  son  attirail  pour  l'endroit  où  le  vol  a 
été  perpétré  et  le  «traite  médicalement  »  la  dahela  nibango).  Il 
étale  ses  drogues,  élève  son  bâton  en  1  air  et  appelle  le  Ciel  en 
lui  adressant  cette  jirière: 

\Ve.  tilo,  hi  wene  u  ka  ni  iiiahlu,  ou  bonaka  biisiku  ni  nlilekanUi 
Ba  tekilepsa  nga,  l)a  kaneta!  Tana,  u  ba  komba,  l)a  psha  ! 
O  ciel,  c'est  toi  qui  as  des  yeux  qui  voient  de  nuit  comme  de  jour... 
Ils  ont  pris  mou  bien  et  ils  le  nient!  Viens  et  dévoile-les  ;  qu'ils  soient 
consumés  ! 
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Alors  le  ciel  se  couvre  de  nuages.  Vers  le  soir  l'orage  éclate. 
L'éclair  (  tilo  i  tombe  clans  la  hutte  du  voleur,  le  frappe  à  mort 
et  fait  reparaître  les  objets  qu'il  avait  enlevés.  «  J'ai  vu  cela  se 
passer  chez  Honouana,  déclare  Spoon.  mais  ces  dernières 
années  le  fait  se  produit  moins  souvent.  »  D'après  Camilla,  le 
coupable  était  puni,  dans  d'autres  occasions,  par  une  vermine 
terrible  qui  s'attachait  à  lui  et  dont  il  ne  pouvait  se  débarrasser. 
Ou  bien  encore  on  apportait  devant  lui  des  feuilles  de  pahnier 
et,  par  une  sorte  de  jugement  d3  Dieu,  elles  se  transformaient 
en  serpents,  s'il  avait  vraiment  volé  l'objet  disparu. 

598.  Cette  intervention  du  Ciel  pour  révéler  les  voleurs  est 
aussi  admise  à  Khocène.  Mon  collègue.  M.  (Trandjean,  me  racon- 
tait ce  trait  de  mœurs  significatif:  Lorsqu'il  fait  de  l'orage,  les 
gens  auxquels  on  a  dérobé  quelque  objet  vont  se  tenir  à  la 
porte  de  la  hutte  de  celui  qu'ils  soupçonnent  d'avoir  fait  le  mau- 
vais coup  et  il  se  peut  que  les  larrons,  épouvantés  par  le  ton- 
nerre, jettent  dehors  les  objets  qu'ils  ont  enlevés. 

De  ces  coutumes  parfaitement  authentiques  on  pourrait  con- 
clure que.  pour  les  indigènes,  le  Ciel  possède  l'attribut  de  la 
toute-science,  mais  spécialement  en  vue  de  faire  connaître  les 
voleurs.  Le  panier  d'osselets  n'est  jamais  employé  dans  cette 
intention. 

.").  Le  Ciel  et  les  Baloungouana. 

.")99.  En  189'i.  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  i§  888),  les 
sauterelles  que  l'on  n'avait  pas  vues  depuis  une  cinquantaine 
d'années  firent  leur  apparition  sur  le  littoral  de  Delagoa  Bay. 
connue  du  reste  aussi  à  Natal  et  au  Transvaal.  L'imagination 
populaire  fut  naturellement  très  frappée  de  ce  phénomène 
insolite  dont  on  s'étonna  d'abord  en  souriant  et  qui  bientôt 
causa  des  lamentations  sans  fin.  Je  montais  un  jour  la  colline 
de  la  ville  de  Lourenço  Marques  avec  un  vieillard,  le  conseiller 
•  l'un  des  chefs  secondaires  du  Tembé,  bonhomme  intelligent  et 
sérieux,  qui  me  dit  d'un  air  très  convaincu...  à  mi-voix,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  grand  événement:  «  N'as-tu  pas  entendu  dire 
que,  à  Mapoute,  il  est  tombé  du  Ciel  l'autre  jour  deux  nains 
( psimhoiaiuanyana)  ;  c'étaient  un  petit  homme  et  une  petite 
femme.  Ils  sont  venus  dire  aux  gens:  «  Ne  tuez  pas  les  saute- 
relles! Elles  sont  à  nous!  »  Or  le  conseiller  du  Tembé  n'avait 
fait  que  répéter  ce  que  tout  le  monde  croyait  et  redisait  dans 


les  villages  indigènes...  Ces  sauterelles,  arrivant  inopinément 
(l'en  haut,  c'était  une  manifestation  du  Ciel  au  même  titre  que 
l'éclair,  la  pluie,  les  jumeaux  et  le  w  nounou  »,  et  ces  êtres  cé- 
lestes étaient  venus  le  faire  savoir  aux  hounnes. 

OUO.  Mais  ce  nest  pas  à  propos  des  terribles  insectes  dévasta- 
teurs que  l'on  a  commencé  à  croire  à  l'existence  de  person- 
nages spéciauj'  dans  le  ciel.  Cette  idée  est  familière  dès  long- 
tenqis  aux  Ronga  et  probablement  à  tous  les  Thonga.  On 
les  appelle  non  pas  seulement  u  psimhounuanyana  »,  c'est-à-dire 
des  petits  hommes,  des  nains,  mais  aussi  baloungouana.  Ils 
tondjent  du  ciel  lors  des  grandes  pluies,  dit-on.  Ainsi  Timothée 
Mandlati  me  racontait  qu'on  en  avait  vu  paraître  un  jadis  dans 
le  pays  des  Xkouna  et  qu'il  remonta  au  ciel  dans  une  nuée. 
Ils  demeurent  dans  les  espaces  célestes  et.  lorsque  le  tonnerre 
se  fait  entendre  sans  être  suivi  de  pluie,  les  Nkouna  disent  : 
«Baloungouana  ba  tlanga  henhla:les  Baloungouana  s'anmsent 
là-haut.  »  Les  Ronga  disent  qu'il  en  tomba  un  sur  la  colline 
de  Lourenço  Marques,  chez  Sithini,  fils  de  Machaijuène,  avant 
la  fa Qieuse  guerre  entre  Mozila  et  Maouéoué,  prétendants  au 
royaume  du  Gaza,  en  1862,  et  que  ce  nain  avait  paru  comme 
un  présage  des  troubles  qui  ;dlaient  éclater.  f<  Beaucoup  de  gens 
l'ont  vu  »,  me  déclarait  Chaiii.  un  homme  d'une  «{uaiantaine 
d'années.  «Nous  étions  trop  petits  pour  (ju'on  nous  permit 
d'aller  le  contempler;  les  Blancs  le  prirent  et  le  conduisirent  à 
Mozambique.  » 

Le  Ciel  est  donc  habité. On  l'admet  généralement,  mais  cette 
idée  est  très  vague,  au  dire  de  tous. 

III.   Origines  de  la  notion  du  Ciel. 

601.  Et  maintenant,  après  avoir  exposé  aussi  clairement  et 
sobrement  que  possible  les  témoignages  des  indigènes  relati- 
vement à  cette  étrange  notion  du  Ciel,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  poser  la  question  suivante:  d'où  vient  cette  se- 
conde série  d'intuitions  qui  jouent  un  rôle  si  considérable 
quoique  peu  apparent  dans  les  conceptions  religieuses  des  Ba- 
Ronga  ? 

602.  De  deux  choses  l'un»':  ou  elles  sont  le  i»roduit  d'une  as- 
piration vague  à  une  religion  naturaliste,  ou  elles  constituent 
les  restes  plus  ou  moins  défigiu'és  d'un  monothéisme  autrefois 
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plus  conscient.  Dans  le  premier  cas,  la  puissance  attribuée  an 
Ciel  proviendrait  d'une  divinisation  de  diverses  forces  naturelles 
par  l'imagination  féconde  de  la  tribu  ;  dans  le  second,  il  faudrait 
admettre  que  celle-ci  possédait  jadis  plus  de  lumière  sur  le 
monde  invisible  et  sur  Dieu  qu'elle  n'en  a  actuellement.  Sa  re- 
ligion serait  le  résultat  d'une  déchéance. 

608.  Il  est  fort  délicat  et  peut-être  impossible  de  décider  en 
faveur  de  l'une  ou  de  lautre  alternative  dans  létat  actuel  de 
nos  connaissances.  Toutefois  les  faits  positifs  que  nous  avons 
recueillis  déjà  nous  pousseraient  à  admettre  plutôt  la  seconde, 
et   voici  pour  quelles  raisons: 

60'i,  1"  L'esprit  bantou,  celui  des  Ronga  tout  au  moins,  s"il  fait 
preuve  parfois  d'une  imagination  désordonnée,  est, somme  toute, 
très  peu  porté  vers  la  mytlKjlogie.  Il  n'a  guère  la  tendance  à 
personnaliser  les  forces  naturelles  ou  les  êtres  inanimés.  Sans 
doute  il  fait  parler  les  animaux  dans  les  contes,  mais  personne 
n'est  dupe  de  ce  procédé  purement  littéraire  .J'ai  constaté,  il 
est  vrai,  chez  certains  individus,  ce  que  j'appellerais  volontiers 
«  la  faculté  mythologique  ».  TJn  jeune  homme  nommé  Tsiniyao. 
allant  chercher  des  fruits  sauvages  (  matchopfa)  dans  la  campa- 
gne, battait  tous  les  arbustes  qui  n'en  portaient  pas  an  les  cen- 
surant vivement!  Un  jour,  un  gros  papillon  de  nuit  (Urota  Si- 
nope)  vint  à  tomber  sur  le  sol,  au  pied  d'un  arbre.  Une  poule  se 
précipita  sur  lui  et  n'en  fit  qu'une  bouchée.  Le  sieur  Tsiniyao. 
qui  contemplait  cette  scène  en  même  temps  que  moi,  fit  alors 
celte  réflexion  à  mi-voix,  comme  s'il  se  parlait  à  lui-même: 
«  Voilà  maintenant  le  papillon  qui  va  se  rendre  au  village  de 
Monsieur  le  Coq  et  qui  lui  dira  :  Vn  de  tes  fils  m'a  mangé,  là- 
bas,  sur  la  terre.  Paye  l'amende  !  »  Postulat  de  la  conscience 
morale,  qui  statue  la  nécessité  du  jugement  dernier!  Person- 
nalisation fort  amusante  des  acteurs  animaux  de  cette  petite 
scène  !  Mais  les  «  mythologues»  sont  rares  chez  les  Ba-Ronga  et 
ils  ne  se  prennent  pas  au  sérieux. 

(J05.  2»  D'autre  part,  que  l'on  considère  un  instant  le  nom  de 
Baloungouana  donné  par  noire  tribu  aux  êtres  minuscules  de 
forme  humaine  (je  crois  qu'on  leur  attribue  aussi  une  longue 
barbe),  qui  sont  censés  habiter  le  Ciel.  Ce  mot  est  un  diminutif 
de  Balouago,  pluriel  de  Moloungo,  terme  par  lequel  on  désigne, 
chez  les  Zoulou  et  les  Thonga,  les  Blancs  de  toutes  nuances  :  Eu- 
ropéens ou  Asiatiques.  Les  habitants  du  Ciel  seraient-ils  appelés 
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«  Ralourigouana  »  parce  qu'ils  ressemblent  aux  Blancs  qui,  ac- 
tuellement, habitent  par  centaines  et  même  par  milliers  le 
district  de  Lcnirenço  Marques  ?  Cela  ne  me  parait  point  proba- 
ble. 11  est  plus  naturel  de  supposer  que  le  nom  de  ces  êtres  my- 
thiques aussi  bien  que  celui  par  lequel  on  désione  les  Blancs 
provient  d"un  autre  terme  préexistant.  Et  quel  serait-il,  sinon  le 
fameux  vocable  Moloungo  <[ui  si^^nifie  Dieu,  le  Dieu  unique  et 
souverain,  dans  plusieurs  dialectes  bantuu  de  l'Afrique  orien- 
tale, du  lac  Vict(»ria-Xyanza  jusquau  Zambèze,  à  Senna  et  à 
(Juilimane^?  ^  Je  serais  disposé  à  croire  que  les  tribus  des  envi- 
rons de  Delagoa,  elles  aussi,  connais  Baient  autrefois  ce  nom  si 
répandu  et  qu'il  a  disparu  de  leur  théologie  au  cours  des  siècles, 
ne  laissant  comme  trace  dernière  que  le  terme  de  Baloungouana 
poL'r  désigner  les  êtres  célestes  qui  se  laissent  parfois  tomber 
sur  terre  et  celui  de  Baloungo  apphqué  à  la  race  supérieure 
dont  la  sagesse  a  toujours  paru  surnaturelle  aux  Noirs.  Si  cette 
hypothèse  était  fondée,  nous  serions  en  droit  de  conclure  que  la 
notion  du  Ciel,  telle  que  nous  l'avons  exposée  dans  ce  chapitre, 
est  le  reste  défiguré  d'une  conception  supérieure  et  mono- 
théiste. 

6()G.  Mais  il  ne  convient  pas  de  trancher  définitivement  cette 
gi'ande  question  sur  ces  seules  raisons.  La  mention  que  nous  ve- 
nons de  faire  du  nom  employé  par  d'autres  tribus  pour  désigner 
Dieu  montre  déjà  qu'un  problème  pareil  ne  peut  être  ré- 
solu qu'après  une  étude  comparative  approfondie  avec  les  con- 
ceptions religieuses  des  autres  peuples  bantou.  Or  les  maté- 
riaux n(jus  manquent  pour  faire  ce  travail  et  en  tirer  les 
conclusions.  Au  reste  notre  rôle  doit  être  avant  tout  celui  d'ob- 
servateur recueillant  consciencieusement  les  faits  dont  les  futurs 
historiens  des  religions  feront  impartialement  la  synthèse. 

(iil7.  Une  seconde  questi<tn  que  Je  ne  fais  qu'indiquer  mais 
dont   on    Comprendra    immédiatement    la   iiortée   est  celle-ci: 


'  D'après  Torrendi  Comparative  GruiiDnaroftlie  Soutli  African  Bantu  Lanrjua'jes). 
les  dialectes  bantou  qui  possèdent  le  mot  Moloungo  pour  désigner  Dieu  sont  les  sui- 
vants :  Gogo,  Sagara,  Shambala.  Boondei,  Taïta.  Nyan\  embé.  Sukuma,  Kamba,  Swa- 
hili, Pokomo,  Nika,  Senna,  Yao.  Quilimane.  Mozambique.  (Voir  page  (38.)  Avec  une 
ingéniosité  qui  dépasse  peut-être  les  bornes  dune  science  exacte,  l'auteur  de  cette 
grammaire  intéressante  rapproche  Moloungo  du  Molol;  des  Sémites  voisins  de  la  Pa- 
lestine et  voit  dans  cette  identité  supposée  la  preuve  d';tnciennes  relations  entre  ces 
peuplades. 
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«  (Juelle  relation  y  at-il  entre  ces  deux  séries  d'intuitions  reli- 
gieuses, ci]lte  des  ancêtres  et  crainte  du  Ciel,  qui  se  superpo- 
sent mécaniquement  dans  l'esprit  des  Ba-Ronga  sans  qu'on 
puisse  découvrir  entre  elles  un  lien  organique  ?  Chez  les  Ba- 
Souto,  le  mot  mâne  et  celui  de  Dieu  est  le  même:  Modimo.  et 
ce  fait-là  semblerait  prouver  l'indentité  foncière  et  originelle 
des  deux  intuitions.  M.  E.  Jacottet.  qui  a  étudié  de  près  la  lan- 
gue et  les  moeurs  de  cette  tribu,  estime  que  l'on  n'a  pas  le  droit 
de  tirer  cette  conclusion  et  je  n'ai  rien  découvert  jusqu'ici  chez 
les  Ba-Ronga  qui  puisse  jeter  une  lumière  sur  cette  question. 


CHAPITRE  m 
La  Sorcellerie  et  les  Possessions. 


L'absence  de  la  notion  du  Dieu  transcendant  et  l'ignorance  scientifique  déterminent 
un  grand  développement  de  la  superstition.  Deu.x  sortes  d'inlluences  occultes:  les 
sorts  et  les  esprits.  §s  608-611. 

La  sorcellerie.  Doctrine  psychologique  de  la  double  existence  des  «  baloyi».  Sorts  je- 
tés sur  les  champs  et  le  bétail.  Chants  de  sorciers.  ^Sorciers  bienfaisants.  Franc- 
maçonnerie  des  jeteurs  de  sorts.  Divers  moyens  employés  pour  les  conjurer-.  Em- 
prisonnement dans  la  hutte  du  malade.  Consultation  par  les  osselets.  Divination 
par  extase.  L'ordalie  ou  épreuve  du  «  mondjo  ».  .Moudlayi,  le  roi  des  sorciers.  Pu- 
nitions infligées.  Origine  de  cette  superstition  :  cannibalisme,  haine,  rêves.  Le  mys- 
tère qui  l'entoure.  S§  612-627. 

Les  pos.sessions.  Leur  origine  récente  et  leur  grand  développement.  Possession  zou- 
lou  et  ndjao.  Origine  et  diagnostic  de  ces  maladies.  Le  u  gobela  ».  Traitement  pré- 
liminaire. L'exorcisme  au  moyen  des  chants  et  des  tambours.  Rôle  des  osselets.  Le 
sabbat.  «  Réveille-toi,  le  jour  a  lui  !».  La  crise  du  possédé.  Le  nom  proféré.  La 
satisfaction  par  le  sang.  Conjuration  définitive  des  esprits.  Purification  finale.  L'é- 
preuve par  le  coq.  Caractère  religieux  de  ces  manifestations.  Nature  de  la  maladie. 
Rapport  avec  les  troubles  des  démoniaques.  Part  du  mystère.  SS  628-642. 

608.  La  conclusion  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  c'est  que 
les  Bantou  du  Sud  de  l'Afrique,  les  Ba-Ronga  en  particulier, 
n'ont  qu'une  notion  très  vague  de  la  divinité.  Rien  dans  leur 
système  religieux  primitif  qui  ressemble  à  l'idée  de  la  Provi- 
dence :  im  Dieu  tout-puissant,  tout-scient,  sage  et  bon  qui  dirige 
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las  destinées  des  hommes,  le  Dirii  d'Israël,  le  Dieu  chrétien  leur 
est  inconnu. 

(i09.  D'autre  part,  lohservation  scientifique  exacte  ne  leur 
»:'st  pas  plus  familière.  Ils  connaissent  l^ien  la  relation  de  la 
cause  et  de  l'effet.  Le  soleil  produit  la  chaleur  ;  ils  le  savent,  et  ils 
saisissent  le  rapport  entre  ces  deux  faits:  le  lever  du  soleil  et  la 
sensation  du  chaud,  parce  que  ce  rapport  est  immédiat  et  s'im- 
pose. Mais  quand  la  l'elation  est  plus  lointaine,  elle  leur  échappe, 
parce  qu'ils  connaissent  trop  peu  le  détail  des  phénomènes. 
S'ils  entrent  dans  une  hutto  où  règne  un  air  étouffé,  ils  diront 
«  ku  ni  nyoukou  ».  il  y  a  de  la  transpiration,  et  il  est  très  prohahle 
que.  dans  leur  idée,  la  transpiration  vient  de  l'extérieur:  la 
sueur  se  dépose  sur  les  visages  comme  la  pluie  sur  le  feuillage. 
Ici  ils  appliquent  d'une  manière  enfantine  la  catégorie  de  la 
causalité  <^t  commettent  une  grossière  erreur  parce  qu'ils  igno- 
nmt  l'existence  des  glandes  sudoripares  et  la  production  méca- 
nique de  la  sécrétion. 

HIO.  Cettte  douhle  lacune  e.vplique  le  développement  extrême 
de  ce  que  nous  appelons  la  superstition  dans  leur  conception  de 
Tunivers.  N'ayant  point  la  connaissance  du  Dieu  qui  a  créé  le 
/.orrao;.  le  monde  organisé  selon  des  lois  fixes  et  le  gouverne 
par  sa  Providence,  ignorant  les  détails  de  l'enchaînement  logi  • 
que  des  causes  et  des  effets,  ils  statuent  l'existence  d'agents 
spirituels,  l'action  d'esprits  bons  ou  mauvais,  exerçant  leur  in- 
fluence sur  la  nature  et  sur  leur  propre  vie.  Il  est  naturel  à 
l'enfant  et  aux  peuples  enfants  de  supposer  des  agents  person- 
nels et  volontaires  à  la  hase  de  tous  les  phénomènes.  Un  petit 
garçon  frappe  le  meuble  auquel  il  s'est  heurté,  comme  si  l'objet 
inanimé  avait  fait  exprès  de  le  blesser.  C'est  la  même  lendance 
qui  pousse  les  peuples  primitifs  à  imaginer  partout  dans  la  nature 
des  êtres  conscients,  doués  d'intelligence  et  de  volonté.  Mais  de 
même  que  l'enfant  ne  s'emjDorte  que  contre  les  choses  qui  lui 
font  mal,  le  Noir  ne  recourt  guère  à  la  croyance  dans  les  esprits 
<(ue  lorsqu'il  est  dans  le  malheur.  Si  tout  va  bien,  c'est  l'ordre 
naturel  des  choses.  S'il  est  malade,  s'il  a  de  la  malchance,  c'est 
la  faute  de  ces  influences  occultes. 

(jll.  Ces  influences  peuvent  être  de  deux  sortes:  ou  bien  ce  sont 
des  esprits  d'individus  humains  encore  vivants,  ou  bien  ce  sont 
des  esprits  de  décédés.  Qu'on  tombe  malade  ou  qu'on  meure,  il 
importe  donc  grandement  de  savoir  qui  a  jeté  le  maléfice,   si 
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c'est  un  homme  qui  existe  encore  dans  ce  monde,  en  chair  et 
en  os,  ou  bien  si  c'est  un  «  chikouembo  »,  un  de  ces  êtres  mysté- 
rieux, un  de  ces  esprits  qui  vaguent  dans  ht  brousse  et  le  long 
des  chemins,  en  quête  de  victimes. 

Si  la  première  alternative  est  vraie,  c'est  un  cas  de  sorcellerie, 
un  sort  a  été  jeté;  si  la  seconde  est  plus  probable,  le  malheur 
sera  dû  à  uwe  possession.  Le  diagnostic  de  ces  influences  mal- 
faisantes sera  obtenu  au  moyen  des  osselets  divinatoires. 

Et  c"est  ainsi  que  le  monde  de  la  superstition  des  Bantou  com- 
prend trois  grands  domaines:  1°  la  sorcellerie  proprement  dite 
ou  la  théorie  des  sorts  jetés  :  2"  les  possessions;  ;S"  la  divination. 

Nous  chercherons  à  donner  un  exposé  des  idées  des  Ba- 
Ronga  dans  ces  trois  domaines,  quitte  à  traiter  subséquemment 
des  autres  superstitions  moins  importantes  qui  ne  peuvent  y 
être  rapportées. 

1.  La  Sorcellerie  oîi  théorie  des  sorts  Jetés. 

1.   Les  sorciers  ou  ])aloyi. 

612.  La  théorie  d"après  laquelle  un  être  humain,  encore  vivant, 
peut  jeter  un  sort,  un  maléfice  à  un  autre,  repose  sur  une  doc- 
trine psychologique  étrange,  mais  dont  les  Ba-Ronga  *  sont  abso- 
lument convaincus.  La  voici  :  11  est  certains  individus  qui  ont  la 
faculté  de  se  dédoubler,  pour  ainsi  dire,  durant  leur  sommeil. 
Tandis  que  leur  tète  repose  sur  leur  oreiller  de  bois,  dans  leur 
hutte,  et  ({ue  leur  corps  est  endormi,  levn'  esprit  ou  plutôt  l'esprit 
malin  qui  est  en  eux  et  qu'on  nomme  noyl  (pi.  baloyi),  se  détache 
d'eux,  sort  de  la  hutte  en  traversant  la  couronne  tressée  qui  se 
trouve  au  sommet  du  toit  et  s'en  va  commettre  le  crime  de  sor- 
cellerie (kou  loya,  bouloyi)  durant  les  heures  ténébreuses  de 
la  nuit.  D'après  les  uns,  ces  «  baloyi  »  volent  avec  de  grandes 
ailes,  et  un  homme  de  Ghirindja  me  disait  qu'on  les  entendait 
passer  au-dessus  des  sentiers,  dans  l'obscurité.  Ils  portent  avec 
eux  des  drogues  mortelles  (psidjuédjué.  miri)  qu'ils  vont  admi- 
nistrer nuitamment  à  leurs  victimes,  en  leur  inoculant  ainsi  des 
maladies  graves  (tchéla  tingati).  D'après  d'autres,  ils  se  cou- 
chent comme  des  vampires  sur  ceux  qu'ils  ensorcellent,    leur 

'  D'après  notre  collègue,  M.  E.  Jacottet,  les  Ba-Soiito  n'expliquent  pas  la  sorcel- 
lerie par  un  dédoublement  de  la  personnalité. 
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causant  ainsi  la  sensation  angoissante  dètre  écrasés  et  pro- 
duisant des  caucliemars  affreux.  Enfin  on  dit  aussi  qu'ils  ap- 
paraissent au  sommet  des  arbres,  dans  des  flammes  de  feu. 
(Juand  ils  se  sont  attaqués  à  un  enfant,  celui-ci  commence  à  être 
plein  de  la  vermine  qu'ils  lui  ont  jetée,  et  on  ne  peut  plus  l'en 
débarrasser.  L'esprit  malin,  ayant  tué  enfin  sa  victime,  em- 
porte sa  chair,  va  la  cacher  dans  des  endroits  retirés  et,  durant 
les  nuits  suivantes,  il  s'en  repaît,  il  s'en  régale;  car  les  «  baloyi  n 
sont  avant  tout  des  mangeurs  d'hommes:  c'est  pour  se  procu- 
rer de  la  chair  humaine  qu'ils  accomplissent  ces  ténébreuses 
pratiques.  Vers  le  matin,  ils  rentrent  dans  leur  enveloppe  cor- 
porelle et,  quand  ils  se  réveillent,  ils  ne  savent  absolument  rien 
des  horreurs  qu'ils  ont  commises  durant  la  nuit.  Tous  leurs 
crimes  se  perpètrent  dans  l'inconscience  la  plus  complète. 

613.  Au  reste,  il  en  est  qui  ensorcellent  non  seulement  des 
gens,  mais  des  bêtes,  ou  le  mais  dans  les  champs:  ils  font  mou- 
rir le  bétail  et  empêchent  les  céréales  de  croître.  C'est  à  cela 
que  font  allusion  certains  chants  populaires  dits  «  chants  des  Ba- 
loyi ».  Il  y  eut,  autrefois,  une  certaine  famille  du  pays  du  Hlan- 
ganou  (dans  les  montagnes  Leljombo)  qui  vint  dans  le  district 
de  Nouamba  t^Ouestde  Lourenço  Marques)  enseigner  ces  chants. 
Les  gens  chassèrent  ces  artistes  d'un  nouveau  genre,  les  accu- 
sant de  jeter  en  réalité  des  maléfices  sur  le  pays  et  de  faire  ve- 
nir les  moineaux  qui  mangeaient  le  sorgho.  Us  passèrent  à  Ghi- 
rindja,  au  Nord-Est  du  pays  ronga,  colportant  toujours  leurs  re- 
frains de  sorciers.  Voici  comment  s'exécutaient  ces  chants:  on 
allait  couper  des  branches  feuillues  et  on  donnait  une  représen- 
tation des  œuvres  ténébreuses  des  sorciers  qui  s'en  vont  gâter 
les  récoltes  ou  même  déterrer  les  semis  pour  les  emporter.  Tous 
les  exécutants  balayaient  le  sol  avec  leur  branche  pour  imiter 
cette  action.  L'un  d'eux,  le  soliste,  commençait: 
A  ]ii  ye  tlangana.  Réunissons-nous. 

Le  chieur  répondait: 

Ha  ya  !  (Jn  y  va  ! 

.\mabelen  ?...  Dans  les  champs  de  inillet  ? 

Ha  ya  !  On  y  va  ! 

Asitliamen  ?  ,         Dans  les  clianips  de  maïs  ? 

Ha  ya  !  On  y  va  ! 

Araaphilen  ?  Dans  les  champs  <le  sorglio  ? 

Ha  ya  !  On  y  va  ! 

etc.  etc. 
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Puis  on  simulait  la  guerre  des  sorciers  qui  se  battent,  la  nuit, 
quand  ils  se  rencontrent: 

Psi  tumbélé  nkaken.  ba  va  khoma  ! 
Les  ennemis  se  sont  cachés  dans  les  concombres  !  Allons  les  y  jirendre. 

Ndlopfu  yi  file  ! 
L'éléphant  est  mort  !  'C/est-à-dire  :  ils  sont  vaincus .  ) 

Ha  va  !  On  y  va  ! 

Yi  pfoumala  bachindli.  11  n'y  a  personne  pour  le  déppc^r. 

Ha  va  !  On  y  va  ! 

(les  chants  s'exécutaient  avec  des  contorsions  particulières 
du  buste.  Ils  sont  plus  ou  moins  tombés  en  désuétude.  Sans 
doute,  ce  n'était  qu'un  jeu,  mais  ils  nous  révèlent  néanmoins 
quelles  idées  on  se  fait  des  «  baloyi  »  et  de  leurs  maléfices. 

614.  Au  reste,  disons  à  la  décharge  des  «  sorciers  »  que,  par- 
fois, on  leur  attribue  une  influence  bienfaisante.  Il  y  avait  à  Mo- 
nyangoué  (au  Nord  du  Xondouane.  aux  confins  du  Gaza),  un 
no^c' fameux  que  l'on  aimait  beaucoup,  car  on  disait  qu'il  jetait 
des  sorts  bienfaisants  sur  les  champs  doyela  masimo)  du  dis- 
trict et  qu'il  «  nonisa  tiko,  »  c'est-à-dire  engraissait  le  pays,  cela 
en  chassant  de  nuit,  par  la  puissance  de  ses  enchantements, 
tous  les  autres  «  baloyi  ».  Il  disait  aux  gens  quand  il  fallait  semer 
et  moissonner. 

615.  Entre  eux,  les  sorciers  sont  censés  se  connaître,  et  former 
comme  une  sorte  de  franc-maçonnerie.  Ils  ne  craignent  pas  d'a- 
vouer quïls  le  sont,  parfois  du  moins,  surtout  lorscjuMls  ont  été 
révélés  tels  par  les  cérémonies  que  nous  étudierons  ci-dessous. 
Ils  envisagent  qu'ils  possèdent  des  médecines  particuhèrement 
puissantes  (^mphoulo  ).  C'est  au  point  qu'une  fille  «  noyi  n  ne  vou- 
dra épouser  qu'un  jeune  homme  «  noyi  ».  Telle  est  du  moins 
la  déclaration  de  Tobane,  lequel  est  tout  heureux  d'ailleurs  de 
n'avoir  point  appartenu  à  cette  société  secrète  !  Les  autres  gens 
les  craignent  et  les  évitent ..  Ils  font  plus  :  autant  qu'il  est  en 
leur  pouvoir,  ils  les  conjurent,  et  nous  allons  voir  comment  on 
s'y  prend  pour  cela. 

Auparavant,  citons  encore  un  charmant  proverbe,  présenté 
sous  forme  d'énigme,  et  qui  parle  des  jeteurs  de  sort. 

Minwala  ya  nghala  a  mi  tobani  ? 
Mutin  wa  balovi  a  ba  lovani  ! 
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C"est-y-(lire  :  de  même  ([ue  les  griffes  du  lion  ne  se  déchirent 
pas  les  unes  les  autres,  de  même,  dans  le  village  des  sorciers,  on 
ne  se  jette  pas  de  sorts  les  uns  aux  autres  ! 

Ce  dicton  populaire  illustre  bien  l'idée  ([ue  les  sorciers  sont 
censés  demeui'er  ensemble  et  s'entendre  pai'faittMiient  dans 
leurs  prati([ues  criminelh^s. 

Ajoutons  à  ce  propos  (pie  les  parents,  au  dire  des  indigènes, 
enseignent  l'art  des  maléfices  à  leurs  enfants,  à  tel  point  que, 
lorsque  le  père  et  la  mère  ont  passé  indemnes  à  travers  Té- 
preuve  dont  nous  parlerons  plus  loin,  on  n'y  soumet  pas  leurs 
descendants,  car,  dit-on,  où  ceux-ci  auraient-ils  appris  la  sorcel- 
lerie, leurs  parents  ne  la  prati({uant  pas  '? 

Encore  une  énigme  relative  aux  sorciers.  Elle  est  fort  expres- 
sive dans  sa  brièveté. 

Ndjilo  lo? 
Noyilwe! 

Ce  feu  ? 
Ce  sorcier  ! 

2.  La  manière  de  conjurer  les  sorciers. 

ïl  y  a  plusieurs  cas  à  considérer. 

61(i.  Il  peut  arriver  ([u'un  malade,  dans  son  agonie,  s'écrie: 
•w Laisse-moi  tranquille!  ne  me  mange  pas,  toi,  tel  ou  tel.  »  Et  il 
l'appelle  par  son  nom.  Alors,  surtout  si  le  moribond  est  un 
personnage  considérable,  ses  parents  font  chercher  l'individu 
qu'il  interpellait  et  lui  disent:  «Tu  l'as  ensorcelé  (wa  rebula,  u 
ni  ntebuloV  »  On  l'enferme  dans  la  hutte  avec  le  malade  (ku 
jDfala  ni  yindlu)  et  on  lui  dit:  «(îuéris-le  ou  gare  à  toi.  »  Tobane 
m'a  déclaré  qu'on  citait  des  cas  positifs  où  cette  confabulation 
in  extremis  avait  rendu  la  santé  (hanyisai  au  mourant.  S'il 
meurt,  on  l)attra  l'autre,  on  le  chassera  du  pays,  disant  ([u'il 
tue  les  gens. 

617.  Deux  ennemis  se  prenant  de  ([uerelle,  il  se  peut([ue  l'un 
•dise  à  l'autre  :  «  U  ta  ndi  bona,  tu  me  reverras.  »  (C'est  ainsi  qu'on 
se  jure  une  haine  éternelle  (bekela  chikwélé)  et  qu'on  annonce 
une  vengeance  prochaine.)  Si  cet  autre  meurt  ensuite  d'acci- 
rlent,  sous  la  griffe  d'une  bête  féroce  ou  autrement,  immédiate- 
ment on  déclare  que  celui  qui  a  fait  la  menace  l'a  ensorcelé  et 
il  sera  puni  connne  dans  le  cas  précédent. 
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618.  Supposons  mainteiiaut  qu'un  des  grands  du  pays  est  à 
l'article  de  la  mort.  II  n'a  interpellé  personne  dans  son  agonie. 
On  ne  lui  connaît  pas  d'ennemi  personnel.  Il  s'agit  néanmoins 
de  trouver  au  plus  tôt  c[uel  est  celui  qui  le  tue.  puisque  tout 
décès  est  l'œuvre  d'un  agent  volontaire.  Pour  cela  on  jette  les 
osselets. 

Voici  comment  se  fera  cette  consultation  :  ses  amulettes  (  min- 
tchouleko,  c'est-à-dire  le  collier  qu'il  porte  et  auquel  sontsuspen- 
dus  deux  ou  trois  petits  sachets  carrés  en  peau  de  lézard  pleins 
de  poudres  médicinales)  sont  envisagées  comme  son  ombre 
(chintchuti).  On  les  pose  par  terre,  et  c'est  devant  elles  que  les 
osselets  sont  jetés.  Si  l'astragale  de  la  gazelle  grise  (mhounti. 
maloumbi)  roule  vers  les  amulettes  (yi  va  khoma  mintchouleko  i, 
cela  indique  qu'il  y  a  eu  réellement  un  sort  jeté,  car  la  gazelle 
grise  chemine  pendant  la  nuit  et,  pour  cette  raison,  elle  repré- 
sente les  sorciers  et  leurs  œuvres  ténébreuses.  Quel  est  donc 
l'individu  (jui  a  ensorcelé  le  malade  ':'  On  recommence  à  jeter 
les  osselets  pour  découvrir  le  coupable,  mentionnant  les  uns 
après  les  autres  les  noms  des  plus  proches  voisins  ou  même 
des  gens  du  village.  Lors(|ue  l'astragale  de  la  gazelle  grise  sort 
du  milieu  des  osselets,  cela  veut  dire  que  l'individu  dont  on 
vient  de  prononcer  le  nom  est  celui  ({ui  a  jeté  le  sort. 

On  appelle  alors  tous  les  gens  des  environs  (ku  rera  nyiwa) 
et  le  devin  leur  dit  :  «  Prenez  garde,  nous  vous  connaiss<jns! 
rendez  la  vie  au  malade,  sinon  nous  vous  tuerons  nous  aussi.  » 
Alors  tout  le  monde  est  frappé  de  crainte. 

Si  le  décès  se  produit,  on  arrête  le  coupable,  on  le  bat  ou 
on  l'expulse  du  pays. 

fil9.  Il  se  peut  aussi  que  de  nombreux  deuils  se  produisent 
parmi  les  enfants  ou  les  proches  parents  d'un  chef.  Celui-ci 
aura  des  soupçons,  il  se  mettra  en  colère  et  dira  :  «  Mes  sujets 
me  haïssent  tous;  je  vais  leur  faire  avouer  leurs  maléfices.» 
Pour  cela,  il  y  a  deux  moyens:  la  divination  par  extase  et  l'or- 
dalie. 

La  divination  par  eœtase  est  le  moins  grave  des  deux.  Elle  se 
pratique  par  le  moyen  d'un  «  mongoma  »  ou  «  chinousa  ».  une 
sorte  de  devin  (|ui  n'est  pas  nécessairement  le  même  que  ce- 
lui qui  détient  les  osselets  (wa-boula  ).  Il  a  pour  mission  de 
réunir  et  d'amener  captive  dans  le  village  du  chef  toute  la  sor- 
cellerie (bouloyi )  du  pays,  afin  qu'elle  soit  brûlée.  Pour  cela, 


tons  les  sujets  sont  convoiinés  à  la  capitale;  (rapi^elons-nons 
(lue  c'est  une  petite  aj^gloméralion  de  8,  10  ou  20  huttes  dispo- 
sées en  cercle).  Le  devin  arrive,  paré  de  ses  amulettes,  des 
signes  divers  de  sa  puissance.  lia  en  main  une  queue  d'hip- 
pojiotame  en  guise  de  fouet  et  une  assagaie,  et  il  se  met  à 
danser.  Toute  la  foule  assise  sur  la  place,  autour  de  lui,  bat 
des  mains  (wonibela)  et  lui  chante  un  refrain  spécial: 

Nwai-hongana  khalo  !  Famba  u  va  teka,  n  ya  teka,  mungoma  ! 
Beau  danseur  à  la  taille  élam-ée  !  Va  chercher,  va  chercher,  devin!... 

Il  danse  toujours;  comme  la  Pythie  antique,  il  entre  dans 
un  état  de  surexcitation  nerveuse,  d'inspiration.  Il  brandit  sa 
queue  d'hippopotame,  dilate  ses  narines,  hume  l'air  de  tous 
côtés  (nuha  timheho»,  comme  s'il  voulait  sentir  d'où  vient  le 
mauvais  sort,  puis  il  prend  ses  jambes  à  son  cou,  se  précipite 
dans  une  certaine  direction,  l'assemblée  continuant  à  chanter 
et  à  battre  des  mains. Il  arrive  vers  une  hutte,  y  entre,  plante 
victorieusement  son  assagaie  dans  uu  coin.  On  creuse  à  cet 
endroit  et  on  découvre  —  justement  là  où  tel  individu  dressait 
son  oreiller  de  bois,  la  nuit,  pour  dormir  —  une  petite  gourde 
pleine  de  sang,  des  paquets  d'objets  équivoc^ues  servant  aux 
maléfices,  ou  peut-être  un  serpent.  Il  est  d'ailleurs  fort  possible 
(pie  le  devin  les  y  ait  cachés  d'avance.  Néanmoins  il  les  emporte 
triomplialement  :  ce  sont  là  les  armes  des  sorciers,  les  «  sangs  » 
(tingati)  ([u'ils  allaient  jeter  de  nuit  sur  leurs  victimes. 

11  revient  au  village  du  chef.  Si  celui-ci  est  très  fâché,  il  dira 
à  son  prophète  d'aller  montrer  ces  objets  à  leur  possesseur. 
Alors  le  devin,  faisant  signe  à  la  foule  de  cesser  son  chant,  ira 
les  jeter  devant  lui.  pour  lui  faire  honte  devant  tout  le  monde. 

Les  charmes  mystérieux,  la  gourde  du  sorcier,  ses  poisons 
seront  en  tout  cas  consumés  par  le  feu,  et  il  faudra  que  les 
morts  et  les  maladies  s'arrêtent  au  village. 

620.  Mais  si  tel  n'est  pas  le  cas,  on  recourra  au  suprême  et 
dernier  moyen  de  découvrir  les  sorciers.  C'est  Vordalie,  une 
coutume  qui  rappelle  les  jugements  de  Dieu  du  moyen  âge  (or- 
dalie vient  de  urtheil)  et  que,connaissent  la  plupart  des  tribus 
Bantou.  Elle  varie  selon  les  lieux,  mais  partout  elle  a  pour  but 
de  révéler  h^s  jeteurs  de  maléfices  en  les  faisant  passer  par  uiic 
épreuve  à  laquelle  les  coupables  sont  censés  succomber. 

•2^ 
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Cette  épreuve  s'appelle,  parmi  les  Ba-Ronga(  comme  dailleurs 
(lun  haui  à  lautre  de  la  tribu  Thonga),  boire  le  mondjo  (ku  nwa 
mhondjo).  Elle  est  de  rigueur  après  la  mort  d'un  grand  chef. 
Elle  peut  être  décrétée  à  n'importe  quel  moment  par  le  chef  ré- 
gnant, s'il  le  juge  à  propos. 

Donc,  quand  on  a  décidé,  à  la  capitale,  de  soumettre  tous  les 
sujets  à  cette  épreuve,  le  chef  envoie  dire  aux  gens  de  Chihahou 
de  préparer  le  «  mondjo  ».  Ces  gens-là  forment  un  petit  clan  sur 
la  rive  gauche  du  Nkomati.  pas  très  loin  de  la  mer,  au  Nord  du 
district  de  Manyiça.  Le  «  mondjo  »  lui-même  est  une  plante  de  la 
famille  des  Solanées  que  cultivent  les  médecins  de  Chihahou  ; 
mais  elle  n'est  en  aucune  façon  leur  propriété.  Notre  voisin 
Hamounde,  qui  demeurait  à  Rikatla,  à  deux  pas  de  la  station, 
en  avait  un  plant  dans  son  village  où  je  l'ai  vu  moi-même.  Mais 
c'est  à  Chihahou  qu'on  possède  la  recette  pour  la  préparation 
de  ce  philtre  enchanté.  Elle  est  fort  compliquée  et  délicate.  Il  y 
entre  des  ingrédients  étranges,  entre  autres  —  fait  à  noter  — 
un  peu  de  graisse  d'un  lépreux  mort  depuis  longtemps  et  que 
l'on  a  conservée,  ou  une  poudre  faite  avec  l'os  calciné  de  ce 
même  lépreux  ! 

Pour  être  sûrs  que  la  boisson  est  efficace,  les  gens  de  Chiha- 
hou l'expérimentent  sur  un  certain  individu  nommé  Moudlayi. 
Cet  homme  passe  pour  le  chef,  le  taureau  de  tous  les  sorciers 
de  la  contrée  (nkunzi  ya  baloyi,  comme  on  dit).  Il  est  plus  fort 
que  tous  les  autres  dans  l'art  des  maléfices.  Si  donc  le  philtre 
produit  en  sa  personne  l'ivresse  caractéristique  par  laquelle  les 
jeteurs  de  sorts  sont  révélés,  c'est  qu'il  est  bien  réussi.  Au  cas 
où  Moudlayi  n'aurait  pas  été  enivré,  on  fera  dire  au  chef:  «  yi 
hi  hlulile,  »  «  le  breuvage  a  manqué  »  et  on  fera  un  nouvel  essai 
jusqu'à  ce  que  le  «  mondjo  »  ait  la  vertu  nécessaire. 

Lors  donc  qu'ils  ont  fini  la  préparation  du  philtre,  les  gens 
de  Chihahou  s'en  viennent  selon  les  prescriptions  de  l'étiquette, 
non  chez  le  chef,  mais  auprès  de  celui  des  conseillers  qui  re- 
présente les  intérêts  de  leur  pays.  (Voir  ^  286.)  Les  autres  «  ti- 
ndouna  »  viennent  les  saluer  (buyisa),  mais  l'affaire  est  tenue 
secrète.  On  envoie  alors  des  messagers  (chigidjimi)  chez  tous 
les  petits  chefs  du  district,  en  leur  disant  de  se  réunir  dans  tel 
et  tel  endroit,  avec  tout  leur  monde. 

Cette  assemblée  populaire  a  lieu  aux  environs  d'un  lac.  Cha- 
(pie  honmae,  chaque  femme  doit  défiler  devant  les  propriétaires 
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du  breuvage  et  boire  une  petite  gorgée  tiède  de  la  décoction 
dans  un  récipient  particulier.  Déjà  à  ce  moment-là,  quelques- 
uns,  saisis  de  terreur,  se  confessent  :  *>  Nda  loya  !  je  suis  un  jeteur 
de  sorts  »,  disent-ils.  On  les  réunit  à  part,  sous  un  arbre.  Les  au- 
tres s'assoient  en  ligne,  au  grand  soleil  de  midi.  Ils  ont  craché 
leur  mondjo  en  faisant  «  tsou  »  (comme  pour  se  débarrasser  tout 
de  suite  de  la  malédiction  qui  s'attache  à  ce  philtre,  dans  lequel 
entrent  des  éléments  humains?)  Les  voilà  donc  assis,  tous,  ex- 
posés à  une  chaleur  torride.  ils  ont  reçu  cet  ordre:  a  Ne  bougez 
pas!  n'allez  pas  vous  gratter!  demeurez  immobiles.  » 

Moudlayi  se  met  à  danser  devant  eux.  Il  écarquille  les  yeux 
puis  fixe  les  buveurs  de  «  mondjo  »  d'une  manière  étrange. 
Dans  sa  chevelure  est  plantée  une  grande  plume  qu'il  fait  aller 
de  haut  en  bas  en  balançant  la  tête...  Tous  le  regardent. 

Soudain  en  voilà  un  qui  se  gratte  le  bras.  Sonnant  dans  sa 
petite  trompette  et  faisant»  nté-nté-nté,  »  Moudlayi  s'approche  de 
lui  et  lui  fixe  sa  plume  au-dessus  du  front.  L'autre  cherche  à 
l'enlever,  mais  il  frappe  l'air  à  coté,  devant  la  plume.  Il  est  in- 
capable de  la  prendre.  En  voilà  un  second  qui  manifeste  les 
mêmes  symptômes  d'ivresse  (popya),  un  peu  plus  loin.  Mou- 
dlayi continue  ses  allées  et  ses  venues  au  bruit  de  son  pipeau. 
Un  troisième,  un  quatrième  sont  vaincus  à  leur  tour.  Ils  veu- 
lent se  relever,  ils  empoignent  les  herbes  pour  s'aider,  ils  tom- 
bent à  terre  ou  se  traînent  impuissants.  Les  autres  s'écartent 
d'eux.  Il  parait  que  le  mondjo  arrête  la  salivation  chez  tous 
ceux  qui  participent  à  l'ordalie;  mais,  chez  les  vrais  coupables, 
ce  phénomène  s'accentue  :  leurs  mâchoires  se  crochent.  Ils  veu- 
lent parler  et  font:  bé-bé-bé-bé  (ils  bégayent).  On  les  emporte, 
on  va  les  mettre  tous  ensemble  sous  l'arbre  ovi  les  conseillers 
du  chef  les  gardent,  empêchant  leurs  amis  et  parents  d'appro- 
cher d'eux. 

«  Sekelekan.  levez-vous  !  »  crie-t-on  alors  à  tous  les  autres,  à  la 
foule,  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  enivrés.  Sautant  sur  leurs  jambes, 
ils  doivent  courir  de  toutes  leurs  forces  jusqu'au  lac  et  aller  s'y 
baigner.  Quelques-uns  s'embarrassent  en  chemin  ;  ils  se  bous- 
culent, tombent  par  terre,  y  restent,  incapables  de  se  relever. 
D'aucuns  même  se  laissent,  choir  dans  l'eau  :  tous  ceux-là  sont 
des  «baloyi  ».  Les  autres,  ceux  qui  ont  traversé  victorieusement 
l'épreuve  du  mondjo,  l'ordalie  africaine,  reviennent  et  sont 
licenciés  après  avoir  reçu  trois  pincées  d'une  certaine  poudre; 
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ils  jettent  l'une  par-dessus  Fépaule  droite,  Tautre  par-dessus 
la  gauche  et  mangent  la  troisième,  cela  pour  enlever  encore  la 
souillure  qu'ils  ont  contractée  en  buvant  ce  breuvage  des  sor- 
ciers où  se  trouve  en  dissolution...  de  la  graisse  humaine! 

Quant  aux  malheureux  hypnotisés,  leur  affaire  est  cerlain(\ 
La  boisson  magique  a  révélé  leur  caractère  criminel.  11  faut 
leur  faire  avouer  leurs  forfaits.  Les  conseillers  les  interrogent. 
Pour  leur  rendre  la  capacité  de  parler,  on  leur  verse  dans  la 
bouche  une  tisane  particulière  faite  avec  une  herbe  nommée 
"  tchéké  V)  <,  on  les  masse  (tlhemai  avec  les  feuilles  sur  les 
joues  et  par  tout  le  corps.  La  salive  revient.  On  les  fait  revenir 
à  eux  (^lurulula  ),  et  alors  ils  parlent  :  «  Oui  !  je  mange  les  gens  ! 
j"ai  mangé  tel  et  tel  ;  j'ai  encore  une  provision  de  sa  viande... 
Je  déteste  tel  et  tel  et  voudrais  le  tuer,  mais  je  ne  l'ai  pas  encore 
fait...  Je  jette  des  sorts  au  maïs  pour  Tempècher  de  croître.  » 
On  les  gronde  :  on  leur  dit  :  «  Cessez  vos  sortilèges  !  faites  que  les 
céréales  réussissent,  sinon  nous  vous  ruerons!  »  Ceux  qui  s'ac- 
cusent de  crimes  graves  seront  aussi  passibles  de  punitions 
plus  sévères  dont  les  principales  sont:  la  fustigation  et  le  ban- 
nissement, 

621.  L'un  de  mes  informateurs  (^Fénisse)  qui  but  le  «mondjo  » 
à  la  mort  de  Zihlahla,  le  chef  du  district  de  Mpfoumo,  décédé 
aux  environs  de  1880,  me  dit  que  la  plus  forte  pénalité  imposée 
aux  sorciers  fut  une  amende  d"une  ou  deux  chèvres  ou  une 
livre  sterling.  Il  attribuait  à  la  proximité  des  Blancs  la  douceur 
de  cette  punition.  Les  gouvernements  civilisés  établis  en  Afrique 
font  en  effet  leur  possible  pour  lutter  contre  la  recherche  en 
sorcellerie  et  leurs  efforts  n'ont  pas  été  inutiles,  même  dans  le 
district  de  Lourenço  Marques  où  l'influence  européenne  a  été 
peu  marquée  jusqu'à  ces  dernières  années. 

622.  Plus  avant  dans  l'intérieur,  là  où  les  Blancs  n'ont  pas 
encore  pénétré,  la  répression  du  crime  des  «  baloyi  »  est  beau- 
coup plus  sévère  éternelle.  Au  bord  du  Zambèze,  par  exemple, 
chez  les  Ba-Rotsi,  Tordalie  consiste,  d'après  les  récits  de  M.  F. 
Goillard,  dans  les  deux  actes  suivants:  l'accusé  doit  tremper 
les  mains  dans  l'eau  bouillante  pour  prendre,  au  fond  du  réci- 
pient, les  cailloux  qui  s'y  trouvent.  S'il  est  échaudé  par  cette 


*  Ce  «tchéké»  est  employé  dans  l'alirnentalioii  des  indigènes  et  a  un  goùtd'épinards 
agréable. 
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liivinière  opératiiMi.  il  si'ra  exposé  sur  un  chevalet  et,  devant 
tuute  la  fuule,  un  lui  administrera  un  certain  poison.  Si,  vaincu 
par  la  douleur,  il  se  laisse  choir,  les  gens  se  précipitent  sur 
lui,  amassent  du  bois  sur  son  corps  et  y  mettent  le  feu.  Les 
sorciers  sont  vulgairement  lynchés  et  telle  dut  être  autrefois 
la  coutume  même  chez  les  Ba-Honga.  Nous  constatons  cepen- 
dant chez  ces  derniers  des  mœurs  moins  sauvages  ipie  chez 
beaucoup  d'antres  tribns  africaines. 

G23.  Le  philtre  enchanté  est  employé  surtout  pour  révéler  les 
jeteurs  de  sorts.  Mais  on  s"en  sert  dans  beaucoup  d'autres  cas 
pour  prouver  la  culpabilité  on  la  non  culpabilité  d'un  accusé. 
Ainsi  une  femme  accusée  d'adultère  par  son  mari  demandera 
instamment  de  boire  le  mondjo.  Si  elle  ne  donne  aucun  signe 
d'ivresse,  son  innocence  aura  été  déclarée.  C'est  un  cas  abso- 
lument analogue  à  celui  que  règle  la  fameuse  loi  siu'  la  jalousie 
dans  Nombres  V,  11-31.  Chez  les  Juifs,  les  eaux  amères 
devaient  provoquer  chez  la  coupable  une  enflure  du  ventre  et 
un  dessèchement  des  jamljes.  Les  symptômes  étaient  différents, 
mais  le  principe  est  le  même.  En  (;as  de  vol,  on  peut  aussi  recou- 
rir au  «  mondjo  «.  Néanmoins  le  grand  usage  de  cette  boisson 
magique,  c'est  de  faire  connaître  au  chef  quels  sont  les  sorciers 
dangpi'eux  qui  tuent  son  peuple.  Elle  constitue  un  moyen  dïn- 
formation  juridique  siqjrème  et  universellement  reconnu. 

62'i.  Comment  s'expliquer  cette  affreuse  doctrine  de  la  sorcel- 
lerie et  les  phénomènes  psychologiques  qui  se  produisent  du- 
rant ces  rites  étranges  •? 

On  a  aussi  connu  et  pratiqué  la  sorcellerie  en  Europe.  Dans 
nos  campagnes,  quelques  personiies  croient  même  encore  aux 
sorts.  Mais  la  différence  entre  la  théorie  africaine  et  celle  qui  a 
eu  cours  chez  nous  me  parait  être  double:  aux  yeux  des  Noirs 
les  sorcieis  mangent  la  chair  de  leurs  victimes  et  ils  mènent 
une  sorte  de  seconde  existence,  une  existence  nocturne,  durant 
laquelle  ils  accomplissent  leui's  crimes,  cela  d'une  manière 
inconsciente.  Les  IJa-lîonga  en  sont  si  persuadés  que  toute  la 
philosophie  de  leur  ordalie  repose  sur  cette  conception-là.  Ha- 
bilués  à  manger  les  gens  de  nuit,  les  sorciers  sont  forcés,  pour 
une  fois,  le  jour  où  ils  boivent  le  philtre,  de  manger  en  plein 
juiu'  une  parcelle  de  graisse  ou  dos  humain.  De  là,  me  disait 
Tobane,  de  là  leur  ivresse.  Ils  n'y  sont  plus.  Ils  sont  («tinme 
perdus,  ahuris,  et  ne  se  possèdent  plus. 
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()*J.").  Cl's  idées,  en  apparence  si  inexplicables,  si  saugrenues 
[lourraient  bien  provenir:  1"  du  cannibalisme  que  les  Sud-Afri- 
cains ont  en  horreur,  mais  qui  a  été  néanmoins  pratiqué  par 
certaines  tribus  et  par  certaines  familles.  On  en  a  des  exemples 
historiques.  Après  les  guerres  de  Ghaka,  qui  ravagèrent  la  Na- 
talie,  la  famine  était  si  grande  c[ue  bien  des  gens  se  mirent  à 
chasser  l'homme  et  à  le  manger  pour  apaiser  leur  faim.  Ils  en 
prirent  si  bien  l'habitude  que,  même  plus  tard,  ils  ne  pouvaient 
plus  se  passer  de  ces  festins  funèbres.  Le  clan  des  «  Mabalana» 
parmi  les  Ba-Pédi  du  Transvaal  oriental  était  formé  de  can- 
nibales, au  dire  de  Tobane.  Et  il  parait  que  certains  d'entre  eux 
disaient  sans  vergogne  :«  Je  suis  l'honnne-de-la-jambe,  je  suis 
celui-du-foie,  »  décrivant  par  là  le  morceau  du  corps  humain 
qu'ils  préféraient!  (Comparez  avec  le  conte  de  Mboukouana, 
page  319.") 

2»  Si,  d'autre  part,  on  se  représente  la  haine  terrible  que 
certains  Noirs  sont  capables  d'éprouver  à  l'égard  de  leurs  enne- 
mis, puis  la  dissimulation  avec  laquelle  ils  ont  coutume  d'agir 
pour  se  venger,  on  comprendra  que  des  individus  notoirement 
méchants,  jaloux,  aient  pu  être  accusés  de  tuer  leurs  ennemis 
par  la  sorcellerie  afin  de  manger  leur  chair. 

o"  Les  rêves  (auxquels  les  indigènes  attribuent  toujours  une 
grande  importance)  sont  probablement  à  la  base  de  cette  doc- 
trine d'une  seconde  existence  nocturne;  ainsi  la  plupart  des 
traits  de  ces  coutumes  du  «bouloyi»  s'expliquent  assez  bien, 
psychologiquement  parlant. 

626.  Quant  a"jx  phénomènes  causés  par  le  mondjo,  ils  n'éton- 
neront pas  outre  mesure  quiconque  connaît  les  résultats  extra- 
ordinaires produits  par  l'hypnotisme.  Car  (il  n'y  a  pas  de  doute 
à  ce  sujet),  Moudlayi  hypnotise  et  suggestionne  son  monde.  La 
difficulté,  c'est  de  comprendre  comment  il  se  fait  que  quelques 
individus  seulement  soient  ijris  par  l'ivresse  caractéristique 
que  nous  avons  décrite,  tandis  que  tous  les  autres  en  sont  in- 
demnes. La  plante  solanée  qui  entre  dans  la  composition  du 
breuvage  de  Chihahou  possède,  sans  doute,  comme  plusieurs 
de  ses  congénères,  des  effets  stupéfiants.  Or  il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  gens  de  Chihahou,  lesquels  doivent  être  de  rusés 
personnages,  introduisent  plus  ou  moins  de  poison  dans  la 
mesure  uniforme  qu'ils  distribuent  à  chacun.  Pratiquant  l'hyp- 
notisme sans  le  savoir,  ils  distinguent  vite   les   sujets  les  plus 
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faibles,  leur  donnent  davantage  de  «raondjow  sans  qnil  y  pa- 
raisse, et  produisent  sûrement  l'état  plus  ou  moins  cataleptique 
des  soi-disant  sorciers. 

627.  Avec  tout  cela,  nous  ne  nions  pas  <|u'il  puisse  y  avoir 
quelque  mystérieux  élément,  quelque  cause  inconnue  qui  se 
dissimule  derrière  les  phénomènes  étranges  de  la  sorcellerie 
des  Ba-Ronga.  .Certains  savants  étudient  actuellement  les  faits 
bien  avérés  de  seconde  vue,  de  télépathie  qui  se  produisent 
aussi  dans  nos  pays  civilisés.  Ils  ont  réuni  mi  ensemble  d'évi- 
dences tel  que  plusieurs  croient  à  l'existence  d'un  domaine  in- 
termédiaire entre  celui  de  la  matière  et  de  l'esprit,  «  Border- 

land  »  comme  ils  le  nomment  (c'est-à-dire  pays  du  bord le 

bord  du  monde  futur,  supersensible).  La  sorcellerie  des  Noirs, 
superstition  et  mensonge  avant  tout,  ressortirait-elle,  par  quel- 
ques-uns de  ses  traits  du  moins,  à  cette  région  encore  obscure 
et  mal  définie  "/  L'idée  du  dédoublement  de  la 2)ersonnalité  entre 
autres,  est-elle  absolument  sans  fondement?  Le  moi  humain, 
la  personnalité  est  un  complexe  si  mystérieux  de  tant  de  facul- 
tés !  Qui  osera  prétendre  que  le  dernier  mot  ait  été  dit  à  son  su- 
jet. 

Nous  livrons  nos  observations  aux  philosophes  en  quête  de 
lumières  sur  ces  questions  intéressantes.  L'étude  de  l'âme, 
chez  ces  peuples  primitifs,  dans  ces  tribus  où  l'esprit  humain 
n'est  encore  recouvert  que  d'un  léger  vêtement,  pourrait  bien 
jeter  ([uelques  lumières  nouvelles  sur  les  prol^lèmes  de  la  i^sy- 
chologie. 

IL  Les  Possessio7is. 

628.  Actuellement,  les  pratiques  dangereuses  de  la  sorcellerie 
sont  plutôt  en  baisse  chez  les  Ba-Ronga.  et  la  cause  principale 
de  ce  phénomène  fort  heureux,  c'est  l'établissement  d'un  juge 
européen,  portugais,  au  milieu  du  pays  pour  prononcer  sur  les 
litiges  des  indigènes.  Le  fonctionnaire  blanc  n'accepte  plus  de 
plaintes  contre  les  jeteurs  de  sorts,  et,  comme  il  a  seul  le  droit 
de  prononcer  des  peines  sévères,  la  recherche  en  sorcellerie 
doit  tomber.  La  dernière  oh  l'une  des  dernières  fois  qu'on  a  bu 
le  philtre  enchanté  dans  le  pays  de  Mpfoumo,  aux  environs  de  la 
ville,  ce  fut  à  la  mort  de  Zihlaljla.  le  père  de  Nouamantibyane, 
aux  environs  de  1870.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  de  80 


à  35  ans  qui  l"avait  bu  avec  suri  peuple  dans  le  district  de  Ma- 
poute,  au  Sud,  il  y  a  quelques  années.  On  recourut  encore  à  ce 
moyen  de  découvrir  les  coupables  dans  certains  cas  particu- 
liers, mais  plus  guère  pour  confondre  les  sorciers,  car  on  n"ose 
plus  le  faire. 

Mais  à  mesure  c^ue  la  théorie  que  nous  avons  exposée  dans  le 
chapitre  précédent  allait  s"affaiblissant,  une  autre  superstition 
naissait  et  prenait  une  extension  et  une  puissance  extraordi- 
naires :  c'est  celle  d"après  laquelle  les  esprits  des  décédés  peuvent 
entrer  dans  un  être  humain  et  le  rendre  malade  ou  même  le 
tuer. 

629.  Chose  curieuse,  les  dieux  ou  esprits  qui  sont  censés  accom- 
plir ces  exploits  et  prendre  possession  des  gens  ne  sont  point 
les  ancêtres  des  Ba-Ronga  eux-mêmes:  ce  sont  soit  des  esprits  de 
Zoulou,  soit  des  esprits  de  la  tribu  des  Ba-Ndjao  qui  habitent  de 
l'autre  côté  de  la  Sabie  jus(|u'aux  environs  de  Beïra.  Il  semble 
que  les  possessions  qui  se  sont  manifestées  les  premières  aient 
été  celles  des  Zoulou:  peut-être  coïncident-elles  avec  l'exode 
toujours  plus  accentué  des  jeunes  gens  ({ui  vont  travailler  aux 
mines  de  diamants  de  Kimberley  ou  aux  mines  d'or  de. Johannes- 
bourg  ou  à  Natal  et  (jui  voyagent  à  travers  des  districts  occu- 
pés par  les  Zoulou.  Quant  aux  esprits  des  Ka-Ndjau.  un  les  ap- 
pelé amundiki  et  on  dit  qu'ils  ont  suivi  les  Thonga  et  les  Nyoni, 
soldats  de  Goungounyane  qui  avaient  été  établis  durant  (quel- 
ques années  dans  le  Mosapa,  au  Nord  de  la  Sabie,  en  plein  pays 
Ndjao,  et  qui,  plus  tard,  redescendirent  de  ces  montagnes  dans 
la  plaine  fertile  et  plantureuse  de  Bilène  (^bas  Limpopo).  D'autre 
part,  lorsque  la  guerre  de  1894  et  1895  força  tous  les  Ba-Ronga 
du  Nord,  ceux  de  Mabota,  de  Zihlahia  et  du  Nondouane  à  s'en- 
fuir, ils  partirent,  dit-on,  avec  les  dieux  qui  avaient  pris  posses- 
sion d'eux  et  ils  allèrent  les  semer  dans  les  contrées  du  Nord  où 
ils  avaient  cherché  leur  refuge,  à  tel  point  que,  lorsqu'ils  re- 
vinrent dans  leurs  foyers  (ou  plutôt  dans  leurs  cendres...  car.  en 
leur  absence,  on  avait  brûlé  toutes  leurs  huttes),  ils  ne  furent 
plus  molestés  par  les  /?si/?OHe«2Z;o  (esprits  des  décédés).  Yuilà 
du  moins  ce  que  me  racontait  un  indigène.  Dès  l'abord,  il  faut 
noter  avec  soin  ces  deux  idées:  les  esprits  tourmenleurs  sont 
les  mânes  d'étrangers  et  non  pas  de  gens  du  pays  et  ils  s'atta- 
quent volontiers  aux  Ba-Ronga  qui  voyagent  dans  des  contrées 
étrangères  ou  les  suivent  dans  leurs  miarations. 
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(i:î(l.  An  reste,  la  possession  )idjan  paraît  être  pirei^ue  la  /ouluii. 
"  liundaobya  karata,  «déclare  le  dicton,  c'est-à-dire  :  cette  posses- 
sion-là est  pénible.  Les  incantations  qu'on  emploie  sont  en  lan- 
gue ndjao,  naturellement,  et  ceux  qui  souffrent  de  cette  maladie 
se  disl  mu  lient  en  ce  (Qu'ils  portent  de  crusses  perles  blanches 
dans  leur  tignasse.  Parfois  ce  n'est  qu"une  chaînette  de  i  etiles 
l)erle3  (pii  pend  en  un  endroit  quelconque  de  la  tète.  .le  vois 
encore,  au  bord  d'un  ruisseau,  dans  nne  combe  ombragée  dite 
Nblalalène  où  nous  avions  fait  balte  au  cours  dun  voyage, 
une  jolie  jeune  femme  portant  ce  curieux  ornement.  J'en  fus 
fraitpé  et  demandai  à  mon  compagnon  la  raison  pour  laquelle 
elle  se  décorait  ainsi.  «  Elle  appelle  les  (^sjirits  des  Ba-ndjiio  •>. 
me  répondit-il. 

Faisons  maintenant  l'histoire  d'un  cas  de"  possession  du 
commencement  à  la  fin.  ^  Itien  ne  sera  plus  propre  à  illustrer 
les  idées  des  Ba-Ronga  sur  cette  mystérieuse  maladie  de  la  per- 
sonnalité, affection  physique  et  psychi(iue  tout  à  la  fois. 

ilol.  L  origine  de  laraaladie  et  son  diagnostic.  Lorsqu'un  malade 
présente  certains  symptômes  spéciaux,  l'idée  qu'il  pcjiu'rait  bien 
être  possédé  se  présente  aussitôt  à  son  entourage.  !::>'il  bâille  fré- 
quemment et  sans  cause,  s'il  éprouve  nne  douleur  persistante 
au  côté,  et  surtout  s'il  a  des  hoquets  bruyants  et  invinciljles,  les 
sou[)çuiis  augmentent.  Qu'il  se  mette  à  maigrir  sans  cause  ap- 
jiarente  et  le  diagnostic  sera  presque  certain.  Cependant  on 
n'osera  pas  se  prononcer  sans  avoir  consulté  les  osselets. 

On  les  jette  à  coté  des  amulettes  du  malade  qu'on  a  placées 
sur  une  natte,  par  terre  Si  l'astragale  du  sanglier,  de  l'antilope 
rouge  et  de  la  gazelle  se  dirigent  vers  elles,  la  supposition  est 
confirmée.  Si  c'était  seulement  le  noyau  du  «  nkanye  »  qui  avait 
roulé  du  côté  des  amulettes,  on  dirait:  Cette  maladie  est  une 
ujaladie  ordinaire  :  elle  cédera  devant  l'emploi  des  médecines 
(représentées  par  le  noyau).  Mais  quand  on  voit  les  osselets  des 
bètes  de  la  brousse  et  des  fondrières  se  lancer  dessus,  on  sait 
tout  de  suite  que  le  mal  mystérieux  est  dû  aux  puissances  mal- 
faisantes qui  demeurent  avec  ces  bêtes-là  et  i[u'il  s'agit  désor- 
mais de  les  combattre.  (Comparez  le  chapitre  sur  la  Divination,  i 

'  Voir  dans  la  Bibliolhlque  universelle,  de  juin  l8U(j,  notre  étude  de  mœurs  intitulée  : 
Galagala,  où  nous  donnons  la  description  du  cas  dun  jeune  homme  de  liikalla  qui  lut 
à  subir  toute  la  médication  ordinaire  des  possédés. 
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Pour  cela  il  faut  trouver  un  exorciste  (gobela).  Il  y  en  a  plu- 
sieurs dans  la  contrée.  On  prononce  le  nom  de  Tun  d'entre  eux. 
Les  osselets  sont  jetés.  Si  l'astragale  qui  représente  l'individu 
nommé  tombe  du  bon  côté,  c'est-à-dire  en  montrant  sa  face 
convexe,  c'est  qu'en  effet  il  faudra  confier  la  médication  à  cet 
exorciste-là.  On  jettera  plusieurs  fois  le  sort.  On  fera  la  contre- 
épreuve  en  indiquant  un  autre  nom  et  il  faudra  que  l'osselet 
qui  le  représente  tombe  du  mauvais  côté:  alors  la  révélation 
précédente  sera  confirmée  et  on  ira  de  lavant,  sur  de  son  affai- 
re, avec  un  médecin  bien  accrédité  et  digne  de  toute  confiance. 

632.  Premier  traitement,  le  Gobo  ou  Calebasse. 

L"homme  de  l'art  une  fois  révélé,  on  demandera  aux  osse- 
lets de  prescrire  aussi  la  médecine  à  employer  d"abord.  Selon 
toute  probabilité,  le  devin  découvrira  qu'il  faut  commen- 
cer par  le  Gobo,  c'est-à-dire  par  la  calebasse  ovale  (simple 
et  non  pas  double  comme  elles  le  sont  généralement),  qu'on 
nomme  ainsi.  On  s'en  procurera  ime  et  on  y  mettra  cuire  le 
paquet  de  racines  qui  doit  avoir  pour  effet  de  contraindre  l'es- 
prit à  se  manifester.  Je  possède  ce  paquet  qu'un  ancien  méde- 
cin a  composé  à  mon  intention.  La  principale  des  drogues  de 
cette  ordonnance  se  nomme  poupoianana,  et.  ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, c'est  (pie  cet  ensemble  de  simples  doit  guérir  la  toux  aussi 
bien  que  la  possession.  11  est  à  suj)poser  qu'il  ne  guérit  rien  du 
tout!  Le  malade  doit  racler  ses  racines,  trenqierl'écorce ainsi  ob- 
tenue dans  de  l'eau  froide,  brasser  (dludla)  avec  force  de  ma- 
nière à  produire  une  écume  abondante  et  prendre  cette  écume 
avec  sa  bouche,  la  calebasse  étant  sur  ses  genoux.  Puis  il  crache 
vers  les  quatre  vents  avec  la  syllabe  sacramentelle  «  tsou  »  qui 
a  la  vertu  de  toucher  Jes  dieux  et  d'implorer  d'eux  la  vie...  Il 
n'y  en  a  point  d'oubliés,  puisqu'on  a  accompli  cette  cérémonie 
en  regardant  tour  à  tour  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Il  pro- 
nonce une  prière,  leur  demandant  de  le  guérir  et  de  le  faire  par- 
venir, lui  aussi,  à  la  dignité  de  gobela,  de  /nongoma,  c'est-à-dire 
d'exorciste.  Nous  verrons  plus  loin  comment  il  entend  cela.  . 

633.  Le  Sabbat  {hou  gongonjeln  hé  madandane). 

Comme  la  sim})le  administration  de  la  médecine  de  la  toux 
ne  peut  suffire  pour  déloger  les  esprits  qui  ont  élu  domicile  dans 
le  malheureux  et  causent  tous  les  désordres  dont  il  souffre,  on 
passe  aux  tambourins....  Le  nom  de  sabbat  que  nous  donnons 
à  cette  îjruyante  cérémonie  n'est  peut-être  pas  absolument  exact. 
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puisqu'il  fait  songer  à  certaines  notions  des  superstitions  du 
moyen  âge  qui  ne  sont  pas  exactement  celles  des  Noirs.  Néan- 
moins je  ne  trouve  pas  de  terme  plus  expressif  pour  désigner  ces 
nuits  d'infernal  tapage  par  lesquelles  le  possédé  aui-a  à  passer. 

Tout  (l'abord  on  consulte  les  osselets  pour  savoir  oùle  sahbat 
devra  se  tenir.  Si  l'osselet  représentant  le  malade  tombeau  mi- 
lieu des  autres,  c'est  que  l'on  devra  frapper  les  tambourins  dans 

la  hutte  même Si  l'osselet  est  au  bord,  le  sabbat  aura  lieu 

sur  la  porte.  S'il  tombe  loin,  en  dehors  des  autres,  c'est  qu'il 
faudra  aller  traiter  le  malade  sur  la  place  du  village  iboubvène). 
S'il  roule  encore  plus  loin  et  que  l'astragale  de  la  gazelle  voya- 
geuse sorte,  elle  aussi,  du  groupe,  c'est  que  l'on  devra  se  réunir 
dans  la  brousse,  tout  à  fait  en  dehors  du  village.  Si  les  osselets 
restent  muets,  ne  révélant  rien,  on  ira  les  consulter  derrière  la 
hutte  ou  sur  la  place  juscju'à  ce  qu'ils  aient  parlé.  11  faut  aussi 
que  les  quatre  coquilles.  Oliva  ou  Conus  et  Cypraeaqui  font 
partie  du  jeu  des  osselets  tombent  du  mauvais  côté  en  laissant 
voir  la  fente,  la  bouche  dont  elles  sont  munies.  Gela  signifie  que 
les  dieux,  les  esprits  sortiront  :  il  y  aura  une  issue  pour  eux,  tan- 
dis que  s'ils  tombaient  différemment,  montrant  leur  convexité, 
le  devin  dirait  :  «  Ma  tikarala  ntsena,  vous  prenez  une  peine  inu- 
tile; le  sabbat  sera  sans  effet:  point  d'issue  pour  les  dieux!» 
Mais  on  aura  vite  trouvé  un  moyen  de  contourner  cette  diffi- 
culté, et  le  sabbat  ne  tardera  pas  à  commencer. 

6.">'i.  Dans  la  hutte,  au  beau  milieu,  le  malade  est  assis.  Morne, 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  le  regard  fixe,  il  attend...  Dans  la 
contrée,  chacun  sait  qu'aujourd'hui,  ce  soir,  quand  la  nouvelle 
lune  paraîtra,  aura  lieu  l'étrange  et  terrible  conjuration.  Les  an- 
ciens possédés  officient  tous.  Celui  qui  dirige  la  manœuvre,  le 
«  gobela  »  que  les  osselets  ont  désigné,  tient  en  mains  son  tau)- 
bourin,  une  peau  du  grand  lézard  varan,  fréipient  sur  les  colli- 
nes, que  l'on  a  tendue  sur  une  inontin-e  de  bois  circulaire. 
(Voir  planche,  page  "257,  n''  1).  )  Dans  l'air  admirablement  calme 
du  soir,  et  comme  pour  faire  un  hideux  contraste  avec  le  soleil 
qui  disparaît  dans  une  gloire  violacée,  le  premier  coup  retentit. 
Il  rayonne,  il  s'épand  de  toutes  })arts;  il  pénètre  à  travers  les 
fourrés  jus(pie  dans  les  villagf^s  des  environs,  et  alors  c'est  une 
émotion,  une  jcjie  déljonlaute,  faite  de  curiosité,  de  malice,  de  je 
ne  sais  quelle  satisfaction  inconsciente.  Chacun  accourt  à  ce  biuit 
bien  connu  ;  chacun  s'emi)resse  vers  la  hutte  du  possédé  et  t(jus 
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veulent  i)ren(lre  part  à  cette  lutte,  à  cette  lutte  contre  le  monde 
invisible.  Ils  sont  là  réunis,  plusieurs  avec  leurs  tambourins, 
d'autres  avec  de  grandes  caisses  de  zinc  ramassées  aux  abords  de 
la  ville  (^c"est  dans  ces  caisses  que  Ton  vend  le  pétrole  à  Lourenço 
Marques),  d'autres  avec  des  calebasses  remplies  de  petits  objets 
que  l'on  secoue  et  qui  font  un  bruit  de  crécelles. ..  et  maintenant, 
se  pressant  autour  du  malade,  les  voilà  ([ui  se  ujeltenl  à  frapper. 
à  lirandir,  à  secouer  aussi  violemment  qu'ils  le  [leuvent  ces  di- 
vers instruments  de  supplice.  Quelques-uns  frôlent  la  tète,  les 
oreilles  du  raalbeureux.  C'est  un  vacarme  épouvantable  qui  se 
prolonge  durant  la  nuit,  avec  de  courtes  interruptions,  et  jusqu'à 
ce  que  la  fatigue  gagne  les  exécutants  de  ce  concert  fantastique. 
685.  Mais  ce  n'est  là  que  l'orchestre,  l'accompagnement.  Il  y 
faut  encore  et  surtout  le  citant,  la  voix  humaine,  le  chœur  des 
exorcistes,  court  refrain  succédant  à  un  solo  plus  court  encore 
mais  que  l'on  répète  cent  fois,  mille  fois,  toujours  avec  le  même 
but  aui^uel  tcjus  travaillent  sérieusement,  opiniâtrement:  celui 
de  forcer  cet  être  spirituel,  ce  mystérieux  esprit,  ({ui  est  là,  à  se 
révéler,  à  faire  connaître  son  nom....  après  (pioi  ses  maléfices 
seront  conjurés.  Ces  chants  sont  à  la  fois  naïfs  et  poétiijues.  Ils 
s'adressent  à  lui.  le  glorifiant,  cherchant  à  le  flatter,  à  le  gagner, 
pour  obtenir  de  lui  l'insigne  faveur-de  se  livrer.  Voici  le  pre- 
mier de  ceux  que  j'ai  entendus...  un  jour  que  j'étais  en  voyage 
et  que,  à  l'ouïe  d'un  bruit  de  sabbat  derrière  les  buissons,  je 
sautai  à  bas  de  mon  wagon  et  allai  tomber  au  beau  milieu  d'une 
scène  d'exorcisme. 

Clii])en(ljana  !  u  vukele  liantii  ! 
Rhinocéros,  tu  attaques  les  hommes! 

vociféraient  les  chanteurs  autour  d'une  [lauvrc  femme  (pii  pa- 
raissait perdue  dans  je  ne  sais  quel  rêve  inconscient;  c'est  à 
peine  si  mon  arrivée  fit  cesser  quelque  peu  ce  tapage  de  l'au- 
tre monde.  L'apparition  d'un  Blanc  est  pourtant,  en  général, 
un  événement  dans  les  villages  de  cette  contrée. 

Lorsque  les  heures  se  passent  sans  qu'on  puisse  constater 
aucun  effet  produit  sur  le  malade,  on  change  de  refrain.  La 
nuit  est  peut-être  avancée.  L'aurore  s'approche. 

Sors,  esprit,  on  pleure  à  ton  propos  jusqu'au  lever  du  matin  ! 
Pourquoi  sommes-nous  donc  maltraités? 
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Ou  l)i('n,  pour  iusister  encore,  on  va  jusqu'à  menacer  res[)rit 
de  s'en  aller  pour  de  bon  s'il  ne  consent  pas  à  céder  aux  oljjur- 
gations  de  ces  tambourineurs  en  délire: 

Allons- noiis-en  !  oiseau  des  chefs!  allons-nous-en  iimlsqiKi  tu  nous 
tiens  rJi^MK'ui-). 

C)'.>C).  Les  mélodies  de  ces  incantations  d'exorcistes  ont  un 
caractère  particulièrement  pressant,  incisif,  pénétrant.  Jai 
eu  Toccasion  d'en  noter  une  qui  se  chantait  avec  un  acconipa- 
,nnement  baroque  d"un  alto  à  la  quarte.  Par  malheur  il  ne  m"a 
pas  été  possible  de  relever  cette  seconde  voix.  L'effet  troublant 
de  cette  musique  était  intensifié  par  nu  sforzando  très  particu- 
lier, au  monient  ofi  le  chœur  attaijuait  sa  phrase  musicale  (Jelle- 
ci  était  précédée,  comme  généralement,  dune  introduction  en 
solo. 

Voici  ce  chant  tel  qu'il  est  universellement  connu  et  exécuté 
aux  environs  de  Lourenço  Marques. 

Suto  Chœur 

■^  S 


Vu-ka   Mu-ugo-ni 
Ré-veil-le   toi.... 


Vu  -  ka   ku    s=i 
Le  jour   a    lui.... 


T-nyo-ni   ya 
De- hors  l'oiseau 


^È3EÏ 


g 


rlhia-la  Dhla-la   Mu-nuoni,   Hhla-la    va-ien       l-uyo-iii    ya    (^hlalii. 
jou  -  e!  Viens,  ô     Es- prit....  Jou-er  aus-si.     Do-hors  l'oiseau  jou-e. 


Le  sens  en  est  aisé  à  deviner.  I^e  matin  a})prochn.  Réveille-toi 
dotic,  esprit  qui  dors  !  (Cet  esprit  est  ap[)elé  Mon-Ngoni,  c'est- 
à-dire  Zoulou,  car  on  suppose  (ju'il  s'agit  d'un  cas  de  i)ossession 
zouUju.)  Les  oiseaux  déjà  s'ébattent  dans  les  taillis.  Bientôt 
nous  devrons  allei  à  notre  ouvrage  et  l'abandonner!  C'est  le 
dernier  moment  :  Viens  aussi  jouer  au  matin  et  te  révéler  à 
nous! 

03/.  Cette  insistance  est  lécompensée.  Le  malade  commence 
à  donner  quelques  signes  d'assentiment.  C'est  que  le  «  (>hi- 
kouenibo  »  s'api)rète  à  «  sortir  ».  Les  assistants  l'encouragent. 

Gliawâne  !  Mou-Ngoni  !  Hiuna  ha  houibé  hi  tindlela  ta  lioa  loulania... 
Salut,  esprit!  Sors  doucement  par  des  chemins  bien  droits  .. 
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C'est-à-dire  :  «  Ne  fais  pas  de  mal  au  possédé  !  Épargne-le  !  » 

Subjugué  enfin  par  ce  concert  bruyant,  le  possédé  entre  dans 
un  état  d'exaltation  nerveuse.  Une  crise  se  déclare,  résultat  de 
cette  longue  suggestion  dont  le  caractère  hypnotique  est  bien 
évident.  II  se  lève,  se  met  à  danser  frénétiquen  ent  dans  la 
butte.  Le  tapage  redouble.  On  supplie  Tesprit  de  consentir  en- 
fin à  se  nommer.  Il  crie  un  nom,  un  nom  zoulou,  celui  d'un 
ancien  chef  décédé,  comme  Manoukoci  ou  Mozila,  les  ancêtres 
de  Goungounyane  ;  parfois,  chose  curieuse,  il  profère  le  nom  de 
Goungounyaue  lui-même,  bien  qu'il  soit  encore  vivant...  sans 
doute  parce  que  le  grand  chef  zoulou  était  envisagé  conuTie  re- 
vêtu d'une  puissance  divine.  Une  ancienne  possédée  m'a  dit 
avoir  émis  le  vocable  :  Pitiikéza,  et  il  se  trouve  que  ce  Pitlikéza 
était  une  sorte  de  barde  zoulou  (jui  avait  parcouru  le  pays  de 
Delagoalorsque  cette  personne  était  encore  jeune  fille.  Elle  était 
persuadée  que  l'âme  de  cet  individu  était  venue  s'incorporer  à 
elle,  plusieurs  dizaines  d'années  après  son  passage  dans  la  con- 
trée. 

638.  Mais  terminons  la  description  de  la  crise  du  possédé.  Il 
danse,  il  saute  au  hasard.  Parfois  il  se  jette  dans  le  feu  sans  y 
rien  sentir,  ou  bien  il  finit  par  tomber  roide  la  womile),  comme 
en  catalepsie;  sa  tète  heurte  contre  un  bloc  de  bois,  ou  contre 
le  sol;  il  ne  paraît  pas  en  souffrir. 

Il  se  peut  que  le  concert  des  tambourins  se  prolonge,  quatre 
jours,  une  semaine,  deux  semaines.  Je  connais  une  femme 
(maintenant  devenue  chrétienne  sous  le  nom  de  Monika)  à  la- 
quelle on  l'a  fait  subir  sept  jours.  Tout  dépend  de  la  nervosité 
du  malade  et  de  l'accablement  oïl  le  jeûne  et  la  souffrance  l'ont 
plongé. 

L'esprit  ayant  décliné  ses  nom  et  titre,  il  est  désormais 
connu  et  on  peut  commencer  à  l'interroger.  Spoon,  le  devin, 
dont  la  femme  a  été  possédée  deux  fois,  par  les  Zoulou  et  par 
lesBa-Ndjao.  m'a  raconté  une  de  ces  confabulations.  Il  se  trou- 
vait dans  un  village  des  environs  quand  soudain  on  vint  le 
chercher  en  hâte  en  lui  disant:  «  ïa  femme,  qui  assistait  à  un 
sabbat  à  tel  ou  tel  endroit,  a  été  prise  de  la  folie  des  dieux  ».  Il  se 
rend  en  toute  hâte  sur  les  lieux  et  constate  qu'en  effet  elle  était 
hors  d'elle  et  dansait  à  la  manière  des  possédés.  Or  jamais  il  ne 
s'était  douté  auparavant  qu'elle  fût  possédée  d'un  esprit.  Et 
cet  esprit  se  mit  à  parler,  quand  elle  se  fut   un   peu  calmée.  Il 
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répondit  aux  questions  qu"on  lui  posait  :f<  Je  suis  entré  dans 
ce  liyodo,  c'est-à-dire  dans  ce  corps,  dans  ce  vaisseau,  de  telle 
et  telle  façon.  Le  mari  était  allé  travailler  aux  mines  d"or.  .le 
me  suis  attaché  à  lui  dans  un  certain  endroit,  alors  qu'il  était 
assis  sur  une  pierre,  et  lorsqu'il  a  été  de  retour  à  la  maison,  je 
lai  quitté  pour  entrer  dans  sa  feujme.»  — -  «  Es-tu  seul,  esprit,  lui 
demande-t-on  volontiers.»—  «  Non,  j'y  suis  avec  mon  fils  et  mon 
petit-fils  ».  répondra-t-il  peut-être.  Ou  bien,  si  l'on  soupçonne 
qu'en  effet  il  y  a  plusieurs  esprits  avec  lui,  on  continuée  battre 
le  tambour  pour  faire  sortir  toute  cette  armée,  et  parfois  le  pos- 
sédé prononce  jusqu'à  dix  noms. 

6-39.  La  satisfaction  par  le  sang. 

Durant  cette  confabulation,  l'esprit,  parlant  par  la  bouche  du 
malade,  mais  se  distinguant  parfaitement  de  lui,  exige  parfois 
des  présents,  et  il  en  est  un,  en  particulier,  qu'on  doit  lui  faire 
pour  le  satisfaire  et  le  congédier  (hangalasa).  Le  chant  d'exor- 
cisme que  nous  avons  reproduit  ci-dessus  le  mentionne  déjà  à 
titre  de  promesse  pour  engager  l'esprit  à  dire  son  nom.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  thouaza  : 

Aba  ka  Kongosa  ba  thouaza  hi  hoiikou. 

c'est-à-dire  :  les  gens  de  chez  Kongosa  (je  ne  sais  qui  est  ce 
Kongosa)  traitent  avec  le  sang  d'une  po'jle  »,  dit  le  refrain  du 
second  verset.  Le  sang,  une  abondance  de  sang  est,  en  effet, 
nécessaire  itour  effectuer  la  guérison  du  malade  et  obtenir  du 
locataire  malfaisant  qu'il  cesse  de  nuire. 

En  général,  on  lui  procure  mieux  qu'une  poule:  on  va  cher- 
cher une  chèvre,  une  chèvre  si  le  malade  est  un  homme,  un 
bouc  si  c'est  une  femme.  L'exorciste  qui  a  dirigé  toute  la  cure 
revient,  fait  chanter  aux  assistants  le  chant  qui  a  provoqué  la 
première  crise.  Le  possédé  recommence  à  s'exciter,  à  se  mon- 
ter, à  présenter  les  symptômes  de  folie  furieuse  que  nous  avons 
décrits  tantôt.  Alors  on  perce  l'animal  au  côté  et  il  se  précipite 
sur  la  blessure,  suce,  avale  avidement  le  sang  qui  sort,  s'en 
remplit  l'estomac  avec  frénésie.  Quand  il  en  a  bu  à  son  soûl, 
on  doit  l'enlever  de  force  de  la  bète,  lui  administrer  certaines 
médecines  (entre  autres  une  dite  «  ntchatche  »  qui  paraît  être  im 
éraétiquej  et  il  s'en  va  derrière  la  hutte  rendre  tout  le  sang 
qu'il  a  absorbé.  Par  là,  sans  doute,  l'esprit  ou  les  esprits  ont  été 
satisfaits  et  dûment  expulsés. 
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Le  patient  est  eiisnite  enduit  d'ocre.  On  lui  pique  dans 
les  cheveux  la  vésicule  Ijiliaire  de  l'Mnimal,  on  le  revêt  de  la- 
nières faites  au  moyen  de  la  peau  de  la  chèvre  ({u'(ni  a  dépecée  : 
ces  diverses  cérénaonies  doivent  symboliser  le  bonheur,  la  for- 
tune que  le  sacrifice  sanglant  aura  procurés  au  malade.  Tous 
les  joueurs  de  tambours  (jui  sont  d'anciens  possédés  s'ornent 
de  ces  lanières,  eux  aussi,  les  croisant  sur  leur  poitrine,  à  la 
manière  ordinaire.  (Voir  page  57.) 

La  viande  de  la  chèvre  fournira  aussi  un  moyen  de  con- 
jurer définitivement  les  mystérieuses  puissances  spirituelles.  A 
chaque  membre,  on  enlève  un  naorceau  de  chair,  et  on  cuit 
toutes  ces  parcelles  dans  une  petite  marmite  à  part,  avec  une 
poudre  médicinale  préparée  ad  hoc.  L'exorciste  en  chef  va 
cueillir  une  branche  à  un  acacia  qui  porte  d'immenses  épines 
blanches  et  brillantes.  A  chacune  des  épines  on  pique  un  mor- 
ceau. Le  malade  s'élance  à  toutes  jambes  du  côté  de  la  bran- 
che, et,  en  passant,  il  happe  avec  ses  dents  un  bout  de  viande. 
En  le  mangeant,  il  se  précipite  du  côté  de  l'Est  Tl  revient,  en- 
lève une  autre  parcelle  et  court  vers  l'Ouest.  Il  en  fait  de  même 
pour  les  autres  points  cardinaux  et.  de  cette  façon,  il  conjure  les 
dieux,  les  esprits  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  provenances. 
Gela  fait,  les  autres  possédés  (bangomakulobyé)  en  font  autant. 
Le  reste  de  la  chèvre  est  alors  cuit  et  mangé;  les  cornes,  les 
sabots  sont  conservés  avec  soin  et  mis  sur  le  toit  de  la  hutte, 
au-dessus  de  la  [lorte,  par  laquelle  entre  le  malade  (cbiranwin), 
évidemment  pour  protéger  sa  demeure  contre  les  influences 
mauvaises. 

Le  lendemain,  on  va  creuser  dans  le  marais  pour  extraire 
du  sol  une  certaine  racine  de  jonc  (ndjaou)  que  l'exorcisé  por- 
tera sur  le  sternum,  et  on  hii  prépare  des  ficelles  particulières 
dite^  mlnya/nazi  qu'il  se  met  en   bandoulière. 

640.  La  purification  finale  du  hondla  et  le  revêtement  des  amu- 
lettes {timfîsa). 

Lorsqu'une  maladie  grave  a  été  guérie,  les  Ba-Ronga  prati- 
quent une  certaine  cérémonie  de  purification  (qu'ils  appellent 
le  hondla.  (Voir  |  533  )  Elle  est  de  rigueur  pour  conclure  et  con- 
firmer l'exorcisme.  Mais  elle  ne  peut  s'accomplir  qu'après  un 
temps  déterminé  et  à  une  condition  :  c'est  que  le  mari  ou  la 
femme  possédée  soient  demeurés  dans  une  continence  absolue. 
Ils'aiiit  d'abord  de  constater  s'ils  ont  été  fidèles  oui  ou   non  à 
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cette  règle  que  le  «  gobela  »  leur  a  imposée.  Pour  cela  on  place 
une  volaille  sur  la  tète  du  malade.  S'il  s'est  abstenu,  comme  on 
le  lui  avait  commandé,  la  bêle  restera  immobile.  Elle  ne  s'envo- 
lera pas.  Si  même  quelqu'un  s'approche  et  passe  tout  près,  elle 
ne  bougera  pas.  Si  elle  part  à  grand  bruit,  l'exorciste  irrité  s'en 
ira  en  disant:  «Vous  avez  péché  et  par  là  vous  avez  rendu  inef- 
ficaces toutes  mes  médecines*  imi  honile  miri).  » 

Supposons  le  cas  favorable  :  le  coq  est  resté  tranquille.  On 
le  transpercera  et  la  purification  s'accomplira  en  laissant  dé- 
goutter le  sang  sur  le  malade.  Après  quoi  on  plumera  la  volaille 
qui  sera  mangée  par  les  gens  du  village;  mais  ni  le  possédé,  ni 
son  conjoint,  ni  le  médecin  n'y  toucheront.  Dès  lors  le  mari  et  la 
femme  auront  le  droit  de  vivre  ensemble  comme  par  le  passé. 

L'astragale  d'une  chèvre  sera  la  grande  amulette  que  portera 
l'exorcisé.  On  le  lui  attachera  au  cou  entre  deux  petits  sachets 
contenant  diverses  substances  (voir  au  chapitre  suivant),  et  il 
en  résultera  ceci: c'est  que,  lors  même  que  les  esprits  revien- 
draient auprès  de  lui,  ils  ne  lui  feront  aucun  mal,  mais  lui  di- 
ront en  douceur  ce  qu'ils  exigent  de  lui. 

641.  Est-ce  à  dire  que  tout  est  fini  par  là  ?  Une  crise  nerveuse 
aussi  violente,  une  série  aussi  compliquée  de  cérémonies  trou- 
blantes laissent  après  elles  une  commotion,  un  ébranlement 
dont  le  possédé  ne  se  remet  pas  immédiatement.  Il  paraît  que, 
de  temps  à  autre,  le  soir,  les  «  bangoma  »,  ceux  qui  ont  passé 
par  cette  initiation,  sont  pris  de  nouveau  de  la  folie  caractéris- 
tique et  qu'ils  frappent  même  parfois  leurs  voisins  avec  la  petite 
hache  que  les  Ba-Runga  emploient  dans  leurs  danses.  De  jour  ils 
sont  de  sens  rassis.  Il  y  a  plus  :  le  fait  qu'ils  ont  été  en  relation 
spéciale  avec  les  esprits,  avec  les  dieux,  leur  donne  un  lustre 
et  leur  inqiose  des  devoirs  particuliers.  Ils  sont  devenus  eux- 
mêmes  gobela,  et  pourront  prendre  part  désormais  aux  exorcis- 
mes  des  malades.  Ils  gagneront  peut-être  de  Targent  avec  leurs 

'  Il  faut  noter  cette  importance  donnée  dans  les  coutumes  de  la  «  bongoma  »  aux 
relations  matrimoniales.  Nous  avons  vu  déjà  qu'il  faut  tuer  une  chèvre  pour  purifier 
un  homme  et  un  bouc  lorsque  c'est  une  femme.  Ici,  nouveau  trait,  le  maii  ou 
l'épouse  malade  est  séparé  de  son  conjoint.  Je  crois  aussi,  sans  pouvoir  l'affirmer, 
que  l'on  choisit  un  exorciste  homme  pour  traiter  les  femmes  possédées  et  une  exor- 
ciste femme  pour  présider  au  traitement  des  hommes.  On  m'a  dit  enfin  que  les  rela- 
tions entre  le  malade  et  son  médecin  de  l'autre  sexe  étaient  très  libres,  si  même  elles 
ne  devenaient  pas  tout  à  fait  illicites.  T-a-t-il  une  idée  à  la  base  de  ces  faits  et  quelle 
est-elle?  Ce  point   est  encore  obscur  pour  moi. 
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fameux  tambours:  voilà  pourquoi  ces  cérémonies  sont,  à  cer- 
tains égards,  une  initiation:  voilà  pourquoi  encore  certains  in- 
dividus ne  sont  pas  fâchés  d'être  possédés  et  consentent  facile- 
ment à  se  soumettre  au  supplice  du  sabbat.  C'est  pour  cela  sans 
doute  que  la  jeune  femme  que  nous  vîmes  au  bord  du  ruisseau 
avait  suspendu  à  ses  cheveux  la  bague  de  perles  blanches  pour 
appeler  les  esprits  des  Ba-Ndjao! 

()42.  J'irai  même  plus  loin  et  dirai  que,  actuellement,  la  pra- 
tique de  l'exorcisme  chez  les  Ba-Ronga  est.  parmi  toutes  leurs 
(coutumes,  l'acte  qui  porte  au  plus  haut  point  le  caractère  reli- 
gieux. En  se  livrant  avec  une  passion  aussi  grande  à  ces  céré- 
monies ténébreuses,  ils  cherchent  assurément  à  se  procurer  l'é- 
motion vague  que  le  contact  avec  le  surnaturel  produit  dans 
l'âme  humaine.  Ils  s'efforcent  d'entrer  en  relation  avec  le 
monde  de  l'au  delà  auquel  ils  croient  fermement.  Il  s'agit  pour 
eux  non  point  d'expulser  les  esprits,  comme  le  faisaient  au  moyen 
âge  ou  aux  temps  apostoliques  ceux  qui  chassaient  les  démons, 
mais  d'entrer  en  relation  avec  eux,  de  connaître  leur  nom,  leur 
histoire  et  d'obtenir  par  des  expiations,  par  le  sang,  que  ces  êtres 
mystérieux  ne  tourmentent  plus  le  malade  en  frappant  sa  chair, 
mais  lui  parlent  en  douceur  et  deviennent  plutôt  ses  protecteurs. 
Celui  pour  qui  les  pratiques  des  «  gobela»  auront  réussi  devien- 
dra l'ami  des  dieux.  Il  acquerra  une  influence  spéciale  sur  eux, 
et  entretiendra  avec  les  esprits  des  relations  journalières. 

En  voici  un  exemple  que  j'ai  constaté  de  mes  propres  yeux. 

Un  jour  nous  évangélisions  le  village  d'un  petit  chef  demeu- 
rant près  de  Morakouène  et  qui  se  nomme  Nouantlongouana. 
Je  le  suivis  dans  sa  hutte.  Il  m'offrit  de  la  bière  de  maïs  que  je 
refusai.  Alors  il  se  mit  à  boire.  Mais,  avant  de  tremper  ses  lèvres 
dans  sa  cruche  primitive,  je  remarquai  qu'il  versait  sur  le  plan- 
cher une  goutte  de  la  boisson  acidulée.  Nous  parlâmes  aux  gens 
de  son  village.  Il  était  très  attentif  et  je  le  fixais,  enseignant  avec 
force  la  bonne  nouvelle  que  nous  avons  un  Père  dans  les  cieux, 
un  Sauveur.  Soudain  Nouanîhjngouana  prend  un  regard  fixe,  vi- 
treux, pousse  ini  cri  et  retombe  dans  un  état  apparemment  in- 
conscient, les  yeux  vagues,  l'air  absolument  perdu.  Nous  dûmes 
couper  court  au  plus  tôt  à  la  séance  d'évangélisation.  Lorsque  je 
m'informai  de  la  raison  de  ces  curieuses  manifestations,  on  me 
répondit  :  «.A  ni  bademona,  c'est  un  démoniaque  !  »  Ces  gens-là  soi- 
gnent les  esprits,  leur  font  toujours  des  libations,  mettent  de  côté 
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pour  eux  des  morceaux  de  viande  ([u'on  suspend  au  toit  <le  la 
hutte.  J'en  ai  connu  dautres  qui  vinrent  parfois  à  nos  cultes  à 
Kikatla.  Le  29  juin  1890,  tout  d'un  coup,  retontitdaus  notre  mo- 
deste chapelle  comme  lui  grognement  de  chien  en  colère  ou  une 
sorte  de  râle  très  profond.  Je  crus  que  c'était  une  bête  quelconque 
qui,  au  dehors,  poussait  son  cri.  Mais  non,  c'était  ime  possédée 
qui  désirait  devenir  chrétienne  pour  se  guérir  et  qui  avait  appa- 
remment des  luttes  intérieures  avec  l'esprit! 

643.  Et  maintenant  est-il  possible  d'expliquer  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  «  bongoma  »  ou  possession  des  Ba-Ronga  ^ 

Dans  un  certain  ]U)mbre  de  cas,  nous  pouvons  déclarer  har- 
diment que  la  posssession  n'est  autre  qu'une  maladie  parfaite- 
ment reconnaissable  pour  quiconque  a  fait  quelques  études  de 
médecine.  Ainsi  «Galagala»,  ce  jeune  honniie  dont  nous  avons 
raconté  l'histoire  ailleurs^  souffrait  tout  bonnement  d'une  pneu- 
monie chronique.  Le  D""  Liengme  Ta  ausculté  et  a  pu  diagnosti- 
quer son  mal  le  plus  aisément  du  monde.  Dès  que  l'affection  se 
prolonge  et  refuse  de  céder  devant  leurs  drogues,  il  est  naturel 
que  les  médecins  ou  sorciers  noirs,  très  prompts  à  statuer  des 
causes  spirituelles,  crient  à  l'intervention  d'esprits. 

Dans  d'autres  cas,  comme  celui  que  nous  ven(jns  de  rappeler  et 
chez  certaines  femmes  du  district  de  Ghifimbatlelo  que  j'ai  vues, 
la  possession  était  tout  simplement  une  maladie  mentale,  une 
folie  sombre,  et  je  serais  disposé  à  croire  que  c'est  là  la  cause  la 
plus  fré(|uente  des  phénomènes  de  la  «  bongoma  .».  Le  tambouri- 
nage et  les  simagrées  de  l'exorcisme  doivent  d'ailleurs  avoir  pour 
effet  d'enlever  le  reste  de  leur  raison  ou  de  leur  force  nerveuse 
aux  malheureux  que  l'on  expose  à  ces  horreurs  du  sabbat. 

Est-ce  tout  ?  Nos  chrétiens  indigènes  ne  le  pensent  pas.  Pour 
eux,  les  possessions  de  leurs  compatriotes  sont  exactement  sem- 
blables à  celles  des  Juifs  du  temps  de  Christ  et  ils  les  appellent, 
sans  aucune  hésitation,  des  démonia(iues  (bademona).  Il  y  a  des 
traits,  dans  cette  étrange  maladie,  ([ui  rappellent  certainement 
ceux  que  racontent  les  Évangiles.  I^'on  maîtrise  l'esprit  en  lui  fai- 
sant déclarer  son  nom  ;  de  même  le  démonia(iue  de  Gladara  a  été 
vaincu  lorsqu'il  a  dû  dire  :  «Je  m'appelle  «  Légion  ».  Les  crises  fré- 
nétiques de  l'exorcisme  présentent  exactement  les  mêmes  symp- 
tômes que  celles  de  l'enfant  dont  les  apôtres  ne  purent  obtenir  la 
guérison, au  pied  de  la  montagne  de  la  transfiguration,  et  «  qui 
poussait  des  cris,  que  l'esprit  agitait  avec  violence,  faisait  écumer. 
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jetait  dans  le  feu,  etc.  »  En  outre  les  exorcistes  juifs  se  servaient, 
comme  ceux  du  Sud  de  l'Afrique,  de  racines  particulières  pour 
expulser  les  esprits  (Josèphe,  Anti(i.VIII,  2-5)  et,  pour  eux,  com- 
me pour  nos  Ba-Ronga,  cette  maladie  consistait  en  une  véritable 
confiscation  de  la  personnalité  par  un  parasite  spirituel. 

D'autre  part,  il  est  un  autre  fait  parfaitement  positif,  c'est  que 
nous  avons  parmi  nos  néophytes  les  plus  décidés  plusieurs  an- 
ciens et  anciennes  possédées.  Trois  d'entre  elles  étaient  des 
((  gobela  »  de  renom  et  leur  nouvelle  foi  a  fait  disparaître  du  jour 
au  lendemain  les  crises  dont  elles  étaient  souvent  saisies.  (Ra- 
guèle,  Rebeka,  Noualihlanga.)  Elles  sont  absolument  persuadées 
qu'elles  étaient  les  victimes  d'influences  spirituelles  malignes. 

Aussi  croyons-nous  plus  prudent  de  laisser  la  question  ou- 
verte, et,  tout  en  reconnaissant  que  la  superstition  et  la  crédu- 
lité des  Noirs  attribuent  fort  souvent  à  des  esprits  des  maux  pu- 
rement matériels  et  parfaitement  explicables,  nous  n'irons  pas 
jusqu'à  nier  absolument  la  possibilité  d'une  intervention  surna- 
turelle dans  ces  phénomènes  de  possession.  Encore  ici  nous 
dirons:  la-personnalité  humaine  est  une  chose  fort  complexe, 
même  dans  son  état  de  santé,  et  ses  maladies,  ses  anomalies 
sont  loin  d'être  encore  parfaitement  claires;  Ton  ne  saurait 
donc,  a  priori,  contester  que  des  influences  spirituelles  étran- 
gères et  malignes  ne  puissent  s'exercer  sur  elle  et  la  troubler. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  engageons  les  moralistes  à  ne  pas  négli- 
ger l'étude  des  possessions  parmi  les  peuples  primitifs,  et  nous 
espérons  que  la  description  de  ces  phénomènes  étranges,  tels 
qu'ils  se  produisent  chez  les  Ba-Ronga,  ne  leur  sera  pas  inutile. 


CHAPITRE  IV 
Divination,  Amulettes,  Superstitions  diverses. 

La  divination.  Ces',  un  métier.  Dons  de  seconde  vue.  Les  sept  ou  huit  moyens  de  la 
mantique  ronga.  La  courte  bûche.  Le  philtre  enchanté.  Le  petit  gobelet  et  la  pe- 
tite calebasse.  Les  osselets.  Le  panier  de  Spoon.  Son  contenu.  Astragales  et  adju- 
vants. Système  d'interprétation.  Horoscope  à  propos  d'une  femme  malade  ;  un  trésor 
perdu.  Initiation  des  jeteurs  d'osselets.  Grande  diffusion  de  ce  moyen  de  divination  en 
Afrique.  Rapport  avec  tastragalomancie  des  Grecs  et  les  dés  européens.  Sincérité 
relative  des  devins.  §§  643-657. 
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Différence  à  faire  entre  devins,  thaumaturges,  médecins,  exorcistes,  divinateurs, 
sorciers  et  prêtres.  §  658. 

Les  présages.  Présages  défiuorables  :  l'escargot,  la  grosse  vipère,  le  boa,  les  serpents, 
le  petit  oiseau  invisible,  la  «vuivre  »,  les  étoiles  filantes,  la  lanterne  magique  des 
missionnaires!  Présages  favorables:  le  coléoptère  Mbombolosi,  le  Chourua-chou- 
ruana,  l'éternuement.  s§  ti59-6(>3. 

La  théorie  des  amulettes.  Grand  vague  des  idées  animistes.  Les  notions  de  malheur, 
do  souillure  et  d'interdit.  Rôle  des  amulettes.  Amulettes  préventives  contre  la  mor- 
sure des  serpents,  le  parasite  de  la  peau  et  le  vertige.  Amulettes  pour  les  ulcères. 
Amulettes  pour  faire  l'épreuve  de  la  guérison  ou  pour  la  parachever.  Le  grelot.  Les 
doigts  de  poule.  Amulettes  des  possédés.  §g  664-676. 

L'interdit.  Le  «yila  »,  défense  sacrée.  Premier  linéament  d'une  raorahté  supérieure. 
Diverses  catégories  d'interdictions.  Celles  que  dictent  la  coutume,  la  pudeur,  le  res- 
pect. §§  677-683. 

I.  La  divinatioti  chez  les  Ba-Ronga. 

644.  A  plusieurs  reprises  déjà,  nous  avons  pu  constater  le 
rôle  considérable  que  la  divination  joue  parmi  les  Ba-Ronga. 
C  est  au  point  que  certains  individus,  doués  d'aptitudes  parti- 
culières, font  de  cet  art  un  véritable  métier.  Le  vieil  Hendrick, 
(un  vieillard  de  Khocène  à  la  tète  toute  blanche),  m'affirmait 
avoir  vu  entre  autres  un  devin  qui  parcourait  le  pays  et  donnait 
dans  les  villages  des  séances  oîi  il  faisait  preuve  d'une  sorte  de 
talent  de  seconde  vue.  L'homme  en  question  était  arrivé  vm  jour 
chez  Hendrick  et,  sur  sa  demande,  lui  avait  décrit  minutieu- 
sement luie  chèvre  qui  se  trouvait  à  une  grande  distance  et  que 
le  devin  n'avait  jamais  vue.  Cet  individu,  cormiie  ses  confrères, 
découvrait  à  coup  sur  l'endroit  où  étaient  enfouis  tels  ou  tels 
objets.  «  Creusez  ici,  au  miheu  du  kraal  ou  bien  sous  cet  arbre, 
et  vous  exhumerez  un  crâne!  »  disait-il.  On  lui  obéissait  et  sa 
prédiction  se  confirmait.  Si  j'ai  bonne  souvenance,  Hendrick 
racontait  que  ces  devins  opèrent  lorsqu'ils  sont  dans  un  état  de 
surexcitât ioti  particulière.  Nous  avons  vu  le  «  chinousa  »  faire 
de  même  lorsqu'il  «  hume  l'air  »  pour  découvrir  les  sorciers 
(§619)  et  ces  phénomènes,  où  lasupercherie  joue  peut-être  un  cer- 
tain rôle,  rappellent  ceux  du  somnambulisme  de  nos  contrées. 

Cependant  les  Ba-Ronga  n'ont  aucun  système  de  divination 
que  l'on  puisse  rapprocher  de  l'astrologie  ^  du  moyen  âge,  de  la 

'  Notre  tribu  s'y  connaît  très  peu  en  fait  d'étoiles.  Les  Ba-Ronga  ne  paraissent  pas 
se  préoccuper  des  astres  et  leur  font  jouer  un  rôle  très  restreint  dans  leurs  supersti- 
tions, à  ma  connaissance  du  moins.  Voici  les  seules  idées  curieuses  que  j'aie  recueil- 
lies au  sujet  des  astres.  Los  indigènes  croient  que  les  taches  de  la  lune  représentent  une 


chiroiiiancie  des  Zigeuner  ni  de  l'examen  des  victimes  sacri- 
fiées tel  que  le  pratiquaient  les  anciens.  Leur  art  divinatoire  est 
néanmoins  fort  développé  puisc{ue,  outre  la  divination  par 
extase,  ils  possèdent  au  moins  sept  autres  moyens  de  manti(nie. 
Passons-les  en  revne. 

(i45.  Le  psJi apsha corres\}ond ,  si  je  ne  fais  erreur,  à  notre  courte 
Ijùcbe.  C"est  un  amusement  auquel  les  enfants  recourent  dans  les 
jeux  pour  consulter  le  sort.  Mais  je  ne  le  connais  que  par  ouï-dire. 

6AG.  Le  7nondjo,  c'est-à-dire  le  philtre  enchanté,  joue,  par 
contre,  un  rôle  considérable  au  tribunal.  C'est  le  moyen  officiel 
que  le  chef  emploie  pour  découvrir  les  coupables  qui  nient  leurs 
forfaits,  surtout  les  jeteurs  de  sorts  et  les  femmes  adultères.  11 
correspond  aux  jugements  de  Dieu  de  l'Ancien  Testament  et  du 
moyen  âge.  Nous  avons  décrit  assez  longuement  l'emploi  de  ce 
])reuvage  étrange  pour  n'y  pas  revenir.  (Voir  |§  620-623.) 

(Juant  au  Halwti  et  au  Moimdondo,  ce  sont  des  pratiques  de 
divination  qui,  actuellement,  sont  en  train  de  se  perdre;  il  m'a 
été  impossible  jusqu'ici  de  savoir  en  quoi  elles  consistaient. 

647.  Par  contre,  en  voici  deux  autres  qui  m'ont  été  expliquées 
en  détail  par  un  jeune  indigène  dont  le  père,  Toumbène, 
était  un  devin  renommé.  Le  premier  s'appelle  le  Petit  Gobelet 
(chintchekuana),  et  voici,  d'après  les  expressions  de  mon  infor- 
mateur, comment  le  vieux  Toumbène  s'en  servait.  «  Il  prenait 
dans  la  main  gauche  un  i)etit  gobelet  et  le  tenait  par  son  anse. 
11  y  plaçait  une  corne  soit  de  chèvre,  soit  d'antilope  et,  avec  la 
main  droite,  il  se  frappait  la  cuisse  droite  tout  en  posant  la 
question  qu'il  voulait  élucider.  Il  disait:  «L'affaire  est-elle  bien 
telle  que  je  le  dis?  »  S'il  avait  bien  deviné,  la  corne  se  mettait  à 
s'agiter.  Si  tel  n'était  pas  le  cas,  elle  restait  immobile.  » 

fuiiime  qui  [lorte  nn  fagot;  ilsmontrentrabtre  delà  nuit  aux  enfants  le  second  mois  de 
leur  vie  dans  la  cérémonie  du  «  koulakoulisa»  (s  Hj.  Ils  conjuicnt  1rs  étoiles  (liantes, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  au  moyen  d'incai.tations.  Ils  ont  un  nom  général  pour 
les  étoiles  (tinyeleti),  un  pour  la  lune  (liouéli)  et  un  pour  le  soleil  (dambo).  Il  est  |)ossi- 
ble  que  ces  deux  terminaisons  en  eli  soient  féminines  et  que  la  lune  et  les  étoiles 
aient  été  en\isagées  autrefois  comme  des  divinités.  Si  tel  est  le  cas,  il  n'est  resté 
aucune  autre  trace  de  ces  conceptions  mythiques.  Au  Zambèze,  par  contre,  chez  les 
Ba-Rotsi,  on  rencontre  quelques  indices  d'un  culte  du  soleil  et  de  la  lune  et  il  semble 
que  l'un  suit  considéré  comme  masculin,  l'autre  comme  féminin.  Est-ce  un  reste  de 
religion  naturiste  qui  se  serait  encore  plus  etïacé  i-.hez  les  Ba-Ronga?  L'absence  de 
toute  cosmogonie  dans  cette  tribu  et  chez  les  nations  voisines  est  un  des  caractères 
les  plus  frappants  de  leur  paganisme. 
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«  Il  consultait  aussi  le  sort  au  moyen  de  la  Petite  Calebasse 
(Nlioungoul)ana  ).  Elle  était  munie  de  lambeaux  d'étoffe  qu'il 
attachait  au  cou  de  la  gourde  et  qui  pendaient  par  en  bas.  De 
plus,  il  avait  encore  passé  autour  de  la  calebasse  une  ficelle 
qu'il  suspendait  au  pouce  de  sa  main  gauche.  Il  élevait  cette 
main;  avec  la  droite  il  se  frajipait  doucement  la  cuisse  droite  et 
interrogeait  sa  calebasse  en  l'appelant  du  nom  qu'il  lui  avait 
donné,  c'est-à-dire  Nkochiwatihomo.  Lorsque  la  calebasse  était 
d'accord,  on  voyait  les  mor(^eaux  d'étoffe  s'agiter  en  l(jus  sens 
et  faire:  ntchila-ntchila-ntchila-ntchila. ..  Puis  il  lui  disait:  «Ar- 
rête ».  et  elle  s'arrêtait!  Il  nous  étonnait  beaucoup,  notre  père! 
Son  pouvoir  de  divination  venait  de  ce  qu'on  lui  avait  fait  cer- 
taines incisions  à  la  main  et  qu'on  y  avait  introduit  une  méde- 
cine spéciale.  Ceux  auxquels  on  n'a  pas  fait  subir  cette  opéra- 
tion ne  peuvent  pas  consulter  le  sort...  Ils  ont  beau  interroger 
le  petit  gobelet,  la  corne  ne  s'agite  pas.  Celui  qui  a  enseigné  ce 
métier  à  notre  père  s'appelait  Ghitakoulé.  « 

Remarquons  que  la  divination  par  le  gobelet  et  la  calebasse 
est  un  art  que  l'on  ne  saurait  exercer,  sans  avoir  passé  par  un»^ 
initiation. 

648.  Tel  est  le  cas,  à  un  degré  bien  supérieur  encore,  dans  la 
divination  par  les  osselets  (kou  hlahlouba  hé  boulai.  Plus  on  pé- 
nètre dans  l'intimité  de  ces  tribus  et  plus  on  est  surpris  de 
constater  la  place  immense  qu'y  occupent  les  osselets;  ils  inter- 
viennent nécessairement  dans  tous  les  événements  (juelque  peu 
marquants  de  la  carrière  des  individus  et  de  la  vie  nationale. 
Rien  de  plus  curieux,  rien  qui  illustre  mieux  la  psychologie  et 
les  idées  philosophi([ues  de  ces  peuples  que  la  théorie  des  osse- 
lets (tinblolo).  Par  une  coïncidence  très  avantageuse,  j'ai  pu 
obtenir  le  panier  d'un  devin  contenant  tout  un  jeu  d'osselets,  et 
—  ce  qui  est  plus  précieux  encore  —  l'explication  raisonnée  de 
ce  système  de  divination. 

Un  de  mes  voisins  de  Rikalla  qui  était  déjà  expert  dans  cet 
art,  étant  devenu  chrétien,  je  lui  ai  demandé  de  m'initier  aux 
pratiques  des  devins  et  il  y  a  consenti.  Il  s'appelle  Spoon.  Son 
nom  a  déjà  été  cité  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage,  .l'ai  publié, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Xeuchàteloise  de  Géographie  de 
1897,  tous  les  détails  de  ses  révélations  et  il  suffira  maintenant 
d'en  indiquer  brièvement  la  substance  en  y  ajoutant  certaines 
particularités  sur  lesquelles  je  me  suis  renseigné  depuis. 
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649.  Le  jeu  d'osselets  de  Spoon  se  compose  de  vingt-sept  ob- 
jets qui,  en  général,  vont  par  paires  et  qu'on  peut  diviser  en 
deux  classes:  les  astragales  et  les  adjuvants.  Les  Astragales 
sont  au  nombre  de  quatorze.  Sept  d'entre  eux  ont  été  pris  à  des 
cbèvres  de  différents  âges  et  de  différents  sexes.  Ils  représen- 
tent les  membres  de  la  famille,  car  la  clièvre  est  l'animal  do- 
mestique par  excellence.  Les  astragales  du  bouc,  de  la  chèvre 
inère,  de  la  67«é}î;reje?f>^i6' mère  correspondent  donc  au  père  de 
famille,  à  la  mère  et  à  la  jeune  femme.  Ceux  de  la  chevrette  al- 
laitée ou  de  la  chevrette  sevrée,  ce  sont  les  jeunes  filles,  soit  les 
toutes  petites,  soit  les  plus  âgées,  tandis  que  les  astragales  des 
chevreaux  allaités  ou  sevrés  désignent  les  garçons,  petits  ou 
grands. 

Sept  autres  astragales  proviennent  d'autres  animaux:  voici 
ceux  du  sanglier  et  de  la  laie,  représentant  les  esprits  des  an- 
cêtres, les  dieux  qui  demeurent  cachés  dans  les  fourrés,  comme 
le  sanglier,  et  qui  en  sortent  pour  nuire  aux  villages,  ainsi  que 
des  bêtes  sauvages  se  précipitant  sur  les  champs  pour  les  rava- 
ger; ceux  de  la  gazelle  mâle  et  femelle,  ce  sont  les  jeteurs  de 
sorts:  car  la  petite  antilope  à  laquelle  on  a  emprunté  son 
astragale  est  grise  et  chemine  de  nuit,  comme  les  sorciers! 
Elle  représente  aussi  les  voyageurs,  car  elle  est  toujours  sur 
pied,  et  les  amoureux,  peut-être  à  cause  de  ces  deux  particu- 
larités: elle  erre  beaucoup,  surtout  de  nuit!  Spoon  avait  en 
outre  un  osselet  pris  à  une  antilope  rouge  dite  mangoulué.  Le 
second  lui  manquait  sans  doute.  Il  indique  les  criminels  qui 
versent  le  sang.  Enfin  les  deux  derniers  astragales  étaient  ceux 
du  singe  ei  de  la  guenon:  ils  affectent  une  forme  assez  diffé- 
rente des  autres  et  doivent  représenter  la  brousse,  les  in- 
fluences du  dehors. 

Les  astragales  désignent  donc,  d'une  manière  générale,  les 
différents  personnages  qui  C(jmposent  le  village  ronga  et  les 
agents  personnels  (dieux,  sorciers,  etc.)  qui  interviennent  dans 
la  vie  des  indigènes. 

Les  Adjuvants,  lesquels  vont  aussi  par  paires,  semblent  cor- 
respondre plutôt  aux  divers  objets  parmi  lesquels  l'indigène  se 
meut,  aux  divers  principes  sous  l'influence  desquels  il  croit  être 
placé.  Ce  sont  d'abord  quatre  coquillages  :  deux  Oliva  (ou 
Gonus),  coquilles  masculines,  représentant  les  attributs  des 
hommes  (armes,  courage  viril),  et  deux  Cî//?r«ea, coquilles  fémi- 
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nines.  correspondant  aux  attributs  des  femmes  (marmites,  gros- 
sesses). A  l'occasion,  ces  coquilles  désignent  aussi  les  rires  ou 
les  pleurs.  Deux  morceaux  de  carapace  de  tortue  mâle  et  femelle 
représentent  la  paix  ou  l'angoisse.  Deux  pierres  noires  trouvées 
à  rintérieur  du  crocodile  désignent  la  nuit,  les  mauvaises  nou- 
velles. Deux  noyaiiœ  du  «  nkanyi  »,  de  forme  anormale,  indi- 
(pient  le  règne  végétal,  les  arbres  et  aussi  les  médecines.  \j,'ongle 
du  Fourmilier,  mammifère  ([ui  creuse  de  grands  trous,  c'est  le 
fossoyeur  qui  prépare  les  tombeaux,  la  mort  qui  s"ai)proclie,  et 
enfin  une  pierre  brillante  de  forme  particulière,  trouvée  en 
voyage,  c'est  la  fortune,  la  cbance,  l'argent. 

A  ces  vingt-septol)jets,d  autres  devins  en  ajoutent  certains  au- 
tres. J"ai  vu  un  jour,  en  assistant  à  une  consultation  d'osselets, 
une  sorte  de  rose  en  laiton  qui  représentait  sans  doute  les  Blancs, 
car  ceux-ci  constituent  un  nouvel  élément  dans  la  vie  des  in- 
digènes et  les  devins  ne  peuvent  en  faire  abstraction.  L'un  de 
mes  collègues  me  dit  avoir  vu  une  navette  de  machine  à  coudre 
remplir  cet  office  dans  un  jeu  d'osselets  parmi  les  Nkouna  de 
Chilouvane.  De  plus,  certains  jeux  d'osselets  contiennent  deux 
phalanges  de  lion  et  de  lionne  ou  les  astragales  de  In  brebis  et 
du  bélier  pour  indiquer  les  chefs. 

650.  Et  maintenant  quel  est  le  système  d'interprétation  des 
osselets?  Exposons,  pour  bien  l'illustrerj  les  divers  actes  d'une 
consultation  typique. 

Une  femme,  une  mère  de  famille  est  tombée  gravement  ma- 
lade. Son  mari  envoie  en  hâte  un  petit  garçon  appeler  le  devin. 
Gelui-ci  remet  au  messager  son  panier  d'osselets  (l'un  de  ces 
jolis  chiraba  que  nous  avons  décrits  plus  haut  et  dont  on  trou- 
vera l'image  page  227,  N*'  2).  Lui-même  se  rend  sans  tarder  au 
village  de  la  malade  muni  d'un  bâton  spécial,  recourbé  à  son 
exti'émité,  avec  lequel  il  arrange  ses  osselets  et  les  ramasse 
après  la  consultation.  Les  vieux  manches  d'ombrelles  sont  par- 
ticulièrement appréciés  des  devins  pour  cet  office-là.  Il  arrive. 
Le  père  de  famille,  ou  plutôt  celui  qui  est  «  le  maître  du  ma- 
lade »  inwinyi  wa  mbabyi)  prend  les  osselets  entre  ses  deux 
mains,  les  mélange  bien,  les  jette  sur  une  natte  étendue  par 
terre  à  cette  intention.  Il  se  peut  aussi  que  le  devin  les  jette  lui- 
même  pour  commencer  et  les  passe  ensuite  au  «  maître  du 
malade  ».  Mais,  en  thèse  générale,  c'est  le  consultant  qui,  d'un 
geste  brusque,  les  répand  sur  le  sol.  Son  bâton  en  main,  le 
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devin  se.  met  à  expliquer  la  signification  de  chaque  astragale, 
de  chaque  adjuvant.  Les  assistants  accroupis  autour  de  la  natte 
répondent  à  ses  démonstrations  par  lexclamation  suivante  en 
zoulou. 

Hizwaa.  .  si  y  a  vu  ma... 

Nous  comprenons,  nous  sommes  d'accord. 

'Jest  que  chacun  connaît  en  gros  la  signification  des  osselets 
et  lem'  interprétation:  chacun  est  à  même  de  juger  si  le  devin 
explique  le  sort  (  houla  )  selon  les  lois.  A  supposer  que  la  dispo- 
sition des  osselets  n'ait  aucun  rapport  avec  le  cas  actuel,  c'est- 
à-dire  avec  la  maladie  de  la  mère  de  famille,  on  recommencera 
à  les  jeter  jusqu'à  ce  que  Tastragale  de  la  chèvre  mère  tombe 
en  évidence,  et  que  les  osselets  voisins  permettent  de  découvrir 
la  cause,  l'avenir  probable  et  le  remède  de  sa  maladie. 

Cette  interprétation  n'est  donc  point  hvrée  à  l'arbitraire  ab- 
solu du  deviiL  Certains  principes  sont  à  la  base  de  cette  opération 
divinatoire  ;  en  voiciles  principaux  :1e  devin  doit  tenir  compte  du 
côté  sur  lequel  les  osselets  sont  tombés,  de  la  direction  vers  la- 
quelle ils  regardent  et  de  leur  position  respective.  De  là  naissent 
des  combinaisons  sans  fin,  au  milieu  desquelles  lïngéniosité, 
la  ruse  de  ces  personnages  se  donnent  libre  carrière.  Chacun 
des  objets  que  nous  avons  énumérés  peut,  en  effet,  tomber  de 
deux  manières  principales:  s'il  montre  sa  face  convexe,  c'est 
le  cas  positif.  L'être  représenté  par  lui  est  comme  un  animal 
bien  planté  sur  ses  jambes,  vivant,  agissant,  —  en  santé,  s'il 
s'agit  des  astragales  de  chèvres,  —  prêt  à  nuire  s'il  s'agit  de  ceux 
des  sangliers  et  des  antilopes.  Les  coquilles  présentent-elles  leur 
face  convexe,  c'est  que  les  marmites  ou  le  courage  ou  les  armes 
sont  en  bon  état.  La  carapace  de  la  tortue  est-elle  dans  ceiie 
position,  c'est  cju'il  y  a  paix  au  village:  point  d'angoisse,  on  y 
transpire  tout  à  son  aise,  comme  le  dit  la  pittoresque  expression 
des  Ba-Ronga.  L'ongle  du  fourmilier  tourné  ainsi,  c'est  la  mort 
qui  s'approche,  le  fossoyeur  qui  vient  creuser  le  tombeau.  Si. 
par  contre,  l'osselet  tombe  de  manière  à  montrer  sa  face  con- 
cave, c'est  que  l'être  ou  le  principe  représenté  par  lui  e^iau  né- 
gatif Tel  un  animal  couché  sur  le  dos,  les  quatre  fers  en  l'air! 
C'est  donc:  la  maladie,  s'il  s'agit  des  astragales  de  chèvres,  — 
l'incapacité  de  nuire,  si  les  astragales  des  sangliers  ou  des  ga- 
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zelles  sont  sur  le  dus,  —  Tangoisse,  si  la  carapace  de  la  loiiiie 
est  du  mauvais  côté,  etc.  Les  coquilles  masculines  ou  féminines, 
présentant  leur  ouverture  allongée,  ce  peut  être  le  courage  viril 
disparu,  les  armes,  les  marmites  brisées,  mais  aussi  les  rires  et 
les  pleurs...  à  cause  de  ces  bouches  grandes  ouvertes! 

651.  Pour  illustrer  ce  système  d'interprétation,  j'ai  reproduit 
ici  une  combinaison  d'osselets  qui  aurait  une  signification  bien 
déterminée  dans  le  cas  supposé  d'une  mère  de  famille  grave- 
ment malade.  C'est  Spoon  lui-même  qui  a  imaginé  cette  combi- 
naison et  qui  m'a  révélé  quelle  serait  son  interprétation  si  vrai- 
ment on  l'avait  consulté  pour  une  femme  mala<le  et  (jue  les 
osselets  fussent  tombés  de  cette  façon-là.  —  Ceux  qui  montrent 
leur  face  convexe  sont  accompagnés  du  signe  plus  (-{-)  et  ceux 
(pii  sont  sur  le  dos,  du  signe  moins  {—). 

Considérons  donc  cet  horoscope Le  sort  a  parlé.  Spoon  le 

constate  du  premier  coup  à  la  disposition  des  diverses  pièces  de 
son  jeu.... 

Kn  effet,  voyez  au  centre  l'astragale  de  c/ié}?;re  mtVt;,  tourné 
du  mauvais  côté:  c'est  la  mère  de  famille  gisant  sur  sa  natte  en 
proie  à  une  grave  maladie.  Au-dessus  et  au-dessous,  la  coquille 
Ollva  et  l'astragale  de  V Antilope  rouge  la  regardent  d'un  air  me- 
naçant. Ce  sont  deux  influences  malignes  qui  ont  convergé 
vers  elle  pour  la  mettre  dans  cet  état  et  la  conjonction  de  ces 
osselets  signifie  (on  ne  sait  trop  pourquoi)  que  sa  maladie  doit 
consister  en  une  affection  intestinale  à  laquelle  le  fameux  para- 
site intérieur  (§516)  n'est  point  étranger.  La  Cypraea  grande 
ouverte,  à  gauche,  annonce  d'ailleurs  un  autre  symptôme  ;  la 
dysenterie  dont  elle  souffre. 

Voyez,  à  l'extrême  gauche,  les  astragales  de  Chevreau  et  Che- 
vrette tournés  du  bon  côté",  se  dirigeant  vers  celui  du  Bouc,  sur  ses 
jam1)es  aussi:  c'est  le  jeune  garçon  et  la  jeune  fille  ({ui  sortent 
du  village  et  se  rendent  vers  le  père  de  famille  le([uel  regarde 
vers  le  noyau  du  Nkanye,  c'est-à-dire  songe  à  une  médecine 
pour  sa  femme.  En  ce  faisant,  il  tient  en  échec  Lnie,  une  autre 
influence  maligne,  tournée  sur  le  dos,  c'est-à-dire  impuissante: 
il  l'empêche  de  joindre  ses  maléfices  à  ceux  des  deux  autres  en- 
nemis: Oliva  et  Antilope  rouge. ..  Tout  près  de  lui.  Chevreau  est 
couché  sur  le  dos  :  c'est  un  des  enfants  de  la  malade  qui  a  perdu 
tout  courage  et  qui  reste  au  village,  désespéré!  Le  père,  s'étant 
concerté  avec  son  fils  et  sa  fille,  part  pour  la  cami)agne...  Voyez 
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les  trois  flèches  que  j  ai  ajoutées  pour  figurer  la  direction  ({u'il  a 
l)rise...  Il  revient  en  Gazelle  mâle  (au  bas  à  droite),  c'est-à-dire 
comme  un  voyageur,  et  sa  médecine  ikanyi)  est  devant  lui. 
Mais  il  n'est  pas  sûr  de  lui  ;  il  est  mécontent,  car  la  ])etite  Oliva 
({ui  le  regarde  d'un  air  méchant,  comme  si  elle  voulait  le  trans- 
percer, représente  le  mal  de  dents  qui  met  les  gens  de  mauvaise 
humeur.  Le  noyau,  lui  aussi,  n'annonce  rien  de  bon:  ses  deux 
lobes  regardent  en  bas;  cela  signifie  que  les  racines  médicina- 
les, au  lieu  de  courir  à  fleur  de  terre,  s'enfonçaient  profondé- 
ment dans  le  sol  et  qu'elles  ont  été  fort  malaisées  à  obtenir.  Les 
deux  pierres  du  crocodile,  tout  i)roche,  indiquent  peut-être 
une  nouvelle  de  deuil.  Dans  la  partie  supérieure,  à  droite,  re- 
marquez Sanglier,  un  vieux  parent  âgé  sur  le  point  de  devenir 
un  dieu,  et  Chevrette,  une  jeune  fille  des  environs,  se  dirigeant 
vers  le  village  en  poussant  des  lamentations  représentées  par 
les  deux  coquilles  qui  ouvrent  tout  grand  leurs  bouches  devant 
les  deux  osselets.  Plus  haut,  Yongle  du  fourmilier  s'apprête  à 
creuser  le  tombeau  :  la  mort  s'a])proche  peut-être.  Gazelle  femelle 
est  aussi  sur  le  dos;  car  les  osselets  féminins  s'accordent  géné- 
ralement. Enfin,  dernier  trait,  là-haut,  à  gauche,  tortue  est  sur 
le  dos.  Pas  de  transpiration  agréable,  pas  de  paix,  pas  de  bon- 
heur au  village  ! 

Gomme  on  le  voit,  les  osselets  ont  procuré  une  triple  révéla- 
tion. Ils  ont  dépeint  la  situation  présente,  fait  connaître  son 
origine  et  indiqué  le  pronostic  et  le  remède.  Dans  le  cas  actuel, 
sans  doute,  la  maladie  est  grave;  mais  il  y  a  encore  quelque  es- 
poir si  le  père  va  à  la  recherche  de  la  médecine  qu'il  faut  à  son 
épouse.  Si  lastragale  du  bouc  avait  été  sur  le  dos,  si  celui  de  la 
laie  s'était  présenté  en  état  d'activité,  menac^^ant  encore  la  mala- 
de, tout  serait  perdu. 

Il  suffit  de  cet  exemple  pour  constater  ({ue  l'art  d'interpréter 
les  osselets  est  fort  compliqué  et  (^u'il  est  régi  par  certaines  lois, 
lesquelles  laissent  cependant  une  place  considérable  à  l'imagi- 
nation et  à  la  ruse  du  devin.  Mais,  dira-t-on,  cet  exemple  est 
purement  fictif.  C'est  vrai  !  Aussi  bien  ne  prétend-il  être  (pi'une 
simple  illustration  du  système  employé  par  les  jeteurs  d'osse- 
lets. 

652.  Par  contre,  voici  un  second  tableau  qui  se  présente  dans 
de  toutes  autres  conditions.  Lorsque  Spoon  eut  fini  d'arranger 
ses  osselets  et  de  m'expli(|uer  les  combinaisons  qu'il  en  faisait. 
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Oli''^ 


N3 


Antilope  ronge 


Chevrette  + 


Chevreau  f 


Crocodile  + 


^ 


Kan^^d  + 


'A  ..r 


Crocodilt 


<?  + 


M':'aorel</e/r 


/  Âtt/n^er 


TRESOR    PERDU 


je  Ips  pris  dans  ma  main  et  les  jetai  au  hasard.  Au  milieu  de 
la  table,  certains  dentre  eux  formèrent  l'assemblage  que  voici  : 
«  Tiens!  me  dit  le  devin,  l'.jeil  tout  brillant  daise!  Tiens!  tu  as 
fait  parler  le  sort!  tu  blablubile  !)  Ces  deux  Pierres  du  crocodile 
indiquent  un  trésor  caché,  dans  la  nuit,  dans  Tobscurité.  Il  a  été 
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enfoui  quelque  part  par  Gazelle,  le  père  de  famille  que  tu  vois 
là,  sur  le  dos,  mort  au  cours  d'un  long  voyage,  tué  par  Antilope 
rouge,  par  les  criminels  des  autres  pays,  peut-être  des  Bœrs  ({ui 
détroussent  les  passants  sur  les  chemins  des  mines  d'or.  Che- 
rreau,  le  fils  du  mort,  là,  à  gauche,  va  à  la  recherche.  11  retrou- 
vera le  trésor  au  pied  d'un  arbre:  regarde,  il  est  dirigé  vers 
Xhmiyi,  le  noyau  qui  représente  un  végétal  !  Il  est  certain  qu'il 
retrouvera  la  cachette  dans  laquelle  son  père  a  enfoui  ses  livres 
sterling  au  pied  d'un  arbre,  car  voyez:  les  jeunes  filles  {Che- 
rrettes)  sortent  du  village  et  vont  dans  la  campagne  chanter  et 
danser;  considérez  plutôt  ces  deux  Coquilles  qui  rient  aux 
éclats  !  »  Dans  ce  cas  il  ne  mancfuait  plus  ({u'une  chose,  c'est  que 
j'eusse  vraiment  perdu  un  trésor!  On  l'aurait  exhumé  sans  au- 
cun doute  ! 

Dans  le  Bulletin  de  1897,  on  trouvera  encore  l'explication  de 
sept  autres  combinaisons.  11  est  inutile  de  les  reproduire  ici. 
Celles-ci  sont  suffisantes  pour  faire  comprendre  la  théorie  des 
osselets. 

653.  l'ne  initiation  assez  longue  est  nécessaire  avant  d'être 
promu  au  rang  de  devin  en  titre.  11  s'agit  d'abord  de  réunir 
avec  persévérance  les  diverses  pièces  du  Jeu  complet  et  de  prati- 
quer un  certain  temps  comme  apprenti.  Lorsqu'on  est  expert 
dans  l'art,  on  se  rend  chez  un  vieux  praticien  qui  cuit  les  os- 
selets dans  le  ventre  d'une  poule  et  fait  manger  à  l'initié  la 
viande  de  la  volaille.  Puis,  second  acte,  ce  dernier  enfouit  ses 
précieux  astragales  dans  le  sable  du  chemin,  non  loin  du  village. 
11  se  cache  tout  auprès  et,  lorsque  passe  un  homme  marié,  il  va 
déterrer  bouc; quand  c'est  une  femme,  chèvre,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  ses  osselets  soient  «  revenus  à  lui  »  selon  l'ex- 
pression consacrée.  Le  troisième  acte  a  lieu  de  nouveau  chez  le 
maître  devin.  11  étale  par  terre  tous  les  osselets  et  le  jeune 
homme  doit  les  prendre  l'un  après  l'autre  en  fermant  les  yeux, 
mais  sans  se  tromper,  sur  l'ordre  du  vieux.  11  est  à  supposer 
<[ue  celui-ci  le  meta  l'épreuve  pour  voir  s'il  saura  reconnaître 
chacun  d'entre  eux  par  simple  attouchement,  sans  les  voir. 
Encure  un  «  hondlola  »  (purification)  avec  des  feuilles  de  «  mpfi- 
lou  )),sans  doute  pour  enlever  l'ignorance  et  la  bêtise  (|ui  pour- 
raient demeurer  en  lui,  et  il'a  désormais  le  droit  de  se  compter 
parmi  les  membres  de  la  confrérie  des  devins  et  d'exiger  un 
payement   en  argent   i^trois    pences  à  un    schelliug   et   plus) 
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pour  ses  consultations;  jusqu'ici  il  ne  réclamait  que  des  brace- 
lets de  fer  (bousengai  en  guise  d'honoraires  :  il  les  suspendait 
à  son  panier  d'osselets  et  c"est  avec  cette  monnaie  un  peu  lourde 
qu'il  a  acquitté  sa  finance  d'entrée,  car  il  les  a  remis  à  son  ini- 
tiateur en  obtenant  la  maîtrise.  On  verra  encore  deux  de  ces 
bracelets  fixés  à  la  ficelle  du  «  cbiraba  »  de  Spoon,  sur  la  planche 
page  227,  N»  2. 

Ces  curieuses  pratiques  des  devins  suggèrent  bien  des  ques- 
tions...  Cn  informateur  de  Khocène  m'en  a  donné  une  descrip- 
tion qui  correspond  presque  identiquement  à  celle  de  Spoon. 
De  plus,  mon  collègue,  M.  Grandjean,a  trouvé,  durant  la  guerre, 
un  ou  deux  jeux  d'osselets  oubliés  dans  les  huttes  par  des  fugi- 
tifs. Il  m'a  été  très  facile  de  reconstituer  l'ensemble  de  nosvingt- 
buit  pièces  au  moyen  de  ces  deux  collections  dépareillées. 

654.  Ces  pratiques  sont-elles  propres  aux  Ba-Ronga  ?  Non  certes  ! 
Il  y  a,  au  musée  ethnographique  de  Neuchâtel.  tout  un  jeu  d'os- 
selets provenant  du  Lessouto  et  rapporté  par  M.  Ed.  Jacottet. 
Il  se  compose  de  onze  gros  astragales  bruns  ou  brunis  par  la 
saleté  et  la  fumée  des  huttes  et  percés  au  milieu.  Une  la- 
nière passée  à  travers  les  trous  les  réunit  et  il  y  pend  encore 
deux  esquilles  d'os  allongées  et  un  autre  osselet  taillé,  de 
forme  conique.  Une  seconde  collection  ne  comprend  que  quatre 
astragales,  deux  osselets  taillés,  l'un  d'entre  eux  portant  des 
dessins  triangulaires  et  cinq  petits  trous  peu  profonds,  tout  à  fait 
semblables  à  ceux  que  l'on  exécute  sur  les  dés  à  jouer;  puis 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  tibia  d'oiseau  et  deux  es- 
quilles osseuses  allongées,  l'une  d'entre  elles  ornée  de  cer- 
taines marques  d'un  côté.  Au  reste,  en  souto,  on  appelle  le  jeu 
d'osselets  litaola,  ce  qui  est  évidemment  le  même  mot  que  notre 
bula  (li.  en  souto,  est  le  préfixe  de  la  classe  li-ma,  qui  est  tombé 
en  ronga).  Les  Zoulou  ont  aussi  la  coutume  du  hlahlo  (hlahluba) 
et  ciiez  les  Mangandja  du  lac  Nyassa,  la  divination  par  osselets 
est  aussi  pratiquée  et  se  dit:  «  ombeza  ula  »,  équivalent  exact  de 
«  hlahluba  bula  ».  Je  ne  sais  si  les  règles  pour  l'interprétation  des 
astragales  sont  les  mêmes  partout.  Elles  ne  paraissent  pas 
encore  avoir  été  étudiées  à  fond.  Il  est  probable  que  les  mêmes 
intuitions  se  retrouvent,  avec  des  différences  plus  ou  moins 
grandes,  dans  toutes  les  tribus. 

655.  La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  est  donc  d'un  in- 
térêt ethnograijhique  considérable   puisque  les  osselets  sont 
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répandus,  en  tout  cas,  du  lac  Nyassa  jusqu'en  Cafrerie.  Mais 
cet  intérêt  saccroîl  encore  lorsque,  en  étudiant  les  coutumes 
des  anciens  Grecs,  on  apprend  que  l'oracle  d'Héraclès  se  servait 
d'astragales  pour  consulter  le  sort  otque  l'astragaloinancie  était 
Time  (lesuo)ubreusesforuiesd('  la  niantique  grecipic  Couunent 
se  pratiquait  cette  divination  ?  C'est  ce  que  les  dictionnaires 
d'archéologie  ne  disent  pas.  Toujours  est-il  que  la  coïncidence 
est  frai)pante.  Pourquoi  avoir  choisi  l'os  astragale  pour  jeter 
le  sort.  Sans  doute  il  se  prête  bien  aux  dessins  des  devins  à 
cause  de  sa  forme  cubique  et  de  ses  deux  faces,  l'une  convexe, 
l'autre  concave,  reconnaissables  au  premier  coup  d'œil.  Mais 
cet  osselet  est  aussi  l'objet  de  sujjerstitions  particulières,  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté  déjà.  Il  est  permis  de  supposer  que 
ces  superstitions  sont  fort  anciennes  et  qu'elles  ont  déterminé 
le  choix  de  cet  objet  dans  les  pratiques  de  la  divination.  Ce 
serait  là  une  de  ces  coutumes  de  l'humanité  primitive  que  les 
Noirs  Sud-Africains  ont  conservées  et  qui  se  retrouvent  plus 
ou  moins  déformées  chez  d'autres  races,  .le  serais  même  dis- 
posé à  croire  que  l'astragale  est  le  père  du  dé  à  jouer  que  les 
Grecs  appelaient  aussi  oiai:^%'^ak(iç,.  Rien  de  plus  facile  que  de 
tailler  un  peu  les  facettes  de  Tosselet  pour  en  faire  un  petit  cube 
sur  lequel  on  se  sera  mis  à  graver  certains  signes.  Lorsijue 
la  foi  dans  la  puissance  divinatoire  des  jeteurs  d'osselets  est 
tombée,  les  osselets  eux-mêmes  sont  peut-être  demeurés  à 
titre  de  jeu  d'adresse  à  l'usage  des  générations  postérieures. 
Le  dé  de  la  collection  souto  est  assez  significatif  et  il  représente 
peut-être  la  transition  entre  l'astragale  osselet  et  l'astragale 
dé.  Nous  soumettons  ces  idées  aux  ethnographes  qui  ont  à  leur 
portée  des  collections  considérables  et  des  bibliothèques  com- 
plètes. A  eux  de  décider  si  le  rapprochement  que  nous  signa- 
lons est  purement  fortuit  ou  si  les  hypothèses  que  nous  avons 
formulées  sous  bénéfice  d'inventaire  sont  oui  ou  non  fondées. 
656.  Les  devins  ronga  sont-Us  sincères  dans  la  manipulation  et 
linterprétation  de  leurs  osselets?  Rien  de  plus  naturel  que  de 
se  poser  cette  question.  Il  n'est  pas  si  aisé  d'y  répondre.  La 
notion  de  la  sincérité  suppose  un  développement  moral  et 
même  religieux  de  l'individu  ou  tout  au  moins  de  la  société  que 
l'on  ne  rencontre  pas  chez  les  Ba-Ronga.  Le  Noir  n'a  guère  de 
scrupules  de  conscience  à  l'égard  de  la  vérité  pure  ;  le  jeteur 
d'osselets  usera  donc   de   son  habileté,  de  sa  ruse  consommée 
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pour  extorquer  aux  gens  qui  le  consultent  tout  ce  qu'ils  savent 
sur  le  cas  pour  lequel  ils  l'appellent,  quitte  à  découvrir  triom- 
phalement ces  mêmes  faits  dans  Tagencement  de  ses  astragales 
et  à  faire  croire  qu'il  les  a  ol)tenus  par  une  révélation  surnatu- 
relle. Mais  il  ne  fera  pas  cela  pour  tromper.  A  ses  yeux,  ces  pro- 
cédés-là sont  de  bonne  guerre.  Le  devin  a  certainement  foi  dans 
la  puissance  du  bula.  La  preuve,  c'est  que,  lorsque  les  osselets 
nont  pas  «  parlé  ^),  c'est-à-dire  quand  ils  s'éparpillent  sans  que 
l'on  puisse  découvrir  aucune  relation  entre  leur  position  et  le 
cas  donné,  on  recommence  à  les  jeter  deux,  trois,  dix  fois,  peut- 
être,  jusqu'à  ce  qu'ils  consentent  à  révéler  quelque  chose.  Cet 
art  n'est  d'ailleurs  pas  tellement  ésotérique  que  les  devins  ini- 
tiés puissent  le  pratiquer  sans  contrôle.  La  connaissance  des 
osselets,  de  leur  signification  et  des  termes  techniques  au  moyen 
desquels  on  les  désigne,  est  universellement  répandue. 

657.  D'après  les  missionnaires  de  la  Côte  d'Or,  les  pratiques 
divinatoires  dans  cette  partie  de  l'Afrique  sont  une  pure  super- 
cherie, consciente,  voulue.  Tel  n'est  certes  pas  le  cas  chez  les 
Ba-Ronga.  Le  prêtre  fétichiste  des  Achanlis  est  un  roué.  Le 
devin  ronga  est  un  homme  plus  habile  que  ses  concitoyens,  qui 
profite,  à  l'occasion,  de  leur  bêtise,  mais  qui  entend  néanmoins 
exercer  un  art  sérieux.  Le  médecin  (nganga),  improprement  ap- 
pelé «  sorcier  »,  me  paraît  un  peu  plus  suspect.  J'ai  exposé  plus 
haut  les  moyens  thérapeutiques  dont  il  dispose  et  prouvé  qu'il 
soigne  ses  patients  selon  certaines  règles  et  conformément 
aux  expériences  que  lui-même  et  ses  ancêtres  ont  faites  sur  la 
vertu  des  racines  de  sa  materla  medlca.  Mais  il  lui  arrive  de 
tromper  son  monde,  le  sachant  et  le  voulant,  pour  gagner  sa 
poule  ou  sa  chèvre.  Ainsi  il  est  constant  que,  lorsqu'un  médecin 
ventouse  un  individu  avec  la  corne  que  j'ai  décrite  (§  580),  il  ex- 
hibe volontiers  un  morceau  de  charbon  ou  quelque  autre  objet 
qu'il  a  soi-disant  extrait  de  la  partie  malade.  En  fait,  c'est  lui 
qui  l'avait  introduit  préalablement  dans  la  corne  pour  le  faire 
voir  au  public  en  temps  opportun  et  se  faire  attribuer  un  pou- 
voir surnaturel! 

658.  Je  viens  de  faire  allusion  à  la  confusion  que  l'on  fait 
constamment  dans  le  parler  ordinaire  entre  devin,  thauma- 
turge, médecin,  exorciste,  jeteur  de  sorts,  etc.  Tous  ces  différents 
personnages  sont  uniformément  qualifiés  de  sorciers  par  le  pu- 
blic et  même  par  des  écrivains  sérieux,  dans  des  ouvrages  scien- 
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tifiques.  A  mon  avis,  c'est  une  grave  erreur  et  l'ethnographie 
africaine  doit  se  garder  avec  soin  de  cette  confusion.  Sans  doute 
le  même  individu  peut  être  à  la  fois  prêtre,  médecin,  devin,  etc. 
Mais  ces  fonctions  sont  différentes  en  soi,  et  la  langue  indigène 
leur  attribue  à  chacune  un  nom  spécial.  Avant  de  passer  à  l'étude 
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UN    «  NGANGA  »    DU    PAYS    DE    MAPoUTE 


des  autres  superstitions  de  la  tribu,  nous  allons  donner  le  tableau 
de  la  signification  exacte  de  ces  appellations. 

Le  ternie  le  plus  général,  c'est  celui  de  Mongoma,  qui  désigne 
le  médecin,  mais  surtout  en  tant  que  thawnaturije,  et  particu- 
lièrement les  possédés  guéris  qui  ont  obtenu  l'initiation  et  peu- 
vent en  soigner  d'autres. 

Ngangn,  c'est  le  médecin,  mais  en  tant  que  soignant  avec  les 
drogues  plus  ou  moins  secrètes  qu'il  détient.  C'est  l'homme  des 
médecines,  wa-mori.  A  lui  la  charge  de  préparer  aussi  les  herbes 
miraculeuses  qui  rendront  invulnérables  à  la  guerre.  Nganga 
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et  Mongoina,  médecin  et  magicien,  sont  fortement  apparentés, 
comme  on  le  voit.  ^ 

Gobela,  c'est  V exorciste,  celui  qui  expulse  les  esprits  zoulou 
«ju  ndjao.  11  y  en  a  même  deux  catégories,  selon  qu'il  s'agit  des 
possessions  du  Nord  ou  de  celles  du  Sud. 

Wa-boiila,  c'est  le  détenteur  des  osselets,  le  devin  par  excel- 
lence, le  conseiller  des  familles,  l'interprète  du  sort. 

Le  Chmousa,  c'est  le  personnnage  qui  devine  par  hallucina- 
tion ou  par  extase. 

Quant  au  mot  S07^cler,  il  faudrait  le  réserver  pour  indiquer  les 
baloyi,  les  jeteurs  de  sorts,  les  ensorceleurs  si  l'on  veut,  ceux  qui 
vont,  de  nuit,  répandre  leurs  charmes,  tuer  par  leurs  maléfices. 
Ces  individus  n'ont  aucun  rapport  avec  les  précédents.  Ces  ba- 
loyi.  ont  un  chef,  le  hosî  wa  baloyi;  c'est  ce  Moudlayi,  de  Chiha- 
hou,  l'individu  sur  lequel  on  essaie  la  vertu  du  philtre  enchanté 
et  qui  découvre  avec  le  plus  de  sûreté  les  sorciers. 

Enfin  le  prêtre  (Nkolélé.  par  exemple),  c'est  le  inouhahli. 
Cha(|ue  père  de  famille  l'est  pour  le  compte  des  siens.  Il  peut 
n'être  que  cela,  mais  il  est  possible  aussi  qu'il  joigne  occasion- 
nellement d'autres  fonctions  à  la  sienne.  En  tout  cas  il  n'est  pas 
juste  de  prétendre  d'une  manière  générale,  comme  le  fait  M. 
Réville  dans  son  Histoire  des  Religions,  que  le  sorcier  dérive  du 
prêtre.  11  n'y  a  aucune  relation  nécessaire  entre  ces  deux  per- 
sonnages. 

II.  Les  présages. 

659.  L'imagination  populaire,  dans  tous  les  pays,  a  vu,  dans 
certains  objets  de  la  nature,  des  présages  favorables  ou  défavo- 
bles.  Les  enfants  de  chez  nous,  parfois  les  adultes  et  même  ceux 
qui  se  croient  délivrés  de  la  superstition,  se  sentent  frémir  à  la 
vue  de  corbeaux  croassant  ou  à  l'ouïe  d'une  chouette  criant, 
la  nuit,  sur  le  tilleul  qui  domine  la  maison.  Si  l'on  écrase  sur  le 

'  Ajoutons  que  si  la  coiifusioa  entre  médecin  et  thaumaturge  est  générale  chez  les 
indigènes,  cela  provient  de  ce  que  la  notion  de  mori,  médecine,  est  elle-même  très 
vague.  Le  mori,  ce  n'est  pas  seulement  la  racine  médicinale,  le  «  simple  «  qui  guérit, 
ce  sont  aussi  les  moyens  magiques  de  toutes  sortes,  entre  autres  ceux  qui  changent 
la  volonté  !  Les  païens  sont  persuadés  que  si  leurs  enfants  deviennent  chrétiens,  c'est 
parce  qu'on  leur  a  administré  une  médecine,  un  mori  ;  c'est  un  mor'i  qui  rendra  at- 
trayantes les  filles  délaissées.  Tout  est  mori,  jusqu'à  la  poudre  noire  avec  laquelle  les 
Blancs  frottent  leurs  fourneaux  pour  enlever  la  rouille  ! 
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chemin  un  ij;ran(l  scarabée  vert,  c'est  signe  de  pluie  pour  le 
lendemain...  et,  dans  certains  coins  de  notre  pays,  on  est  sur 
que  des  pies  se  posant  devant  la  porte  de  la  nfaison  annon- 
cent des  visites  prochaines!  Chez  les  Ba-Ronga,  il  y  a  toute  nne 
catégorie  d'êtres  (jui  présagent  le  malheur  et  quelques  autres 
qui,  au  contraire,  annoncent  des  événements  favorables. 

66(1.  Le  présage  de  malheur  s'appelle  Singuita  ou    Hlolela  et 
voici  (juels   sont  les  animaux  qui  singuita:  l'escargot  (likala- 
houmha,  Aerope  caffra  )  dont  la  coquille  est  verte  et  la  chaird'un 
rose  rougeàtre  assez  peu  ragoûtant.   Lorsqu'il  sort  de  sa  re- 
traite, le  matin,  \)sv  les  jours  de  jiluie,  les  labonreuses   qui 
vont  aux  champs  l'écraseront  volontiers  car  il  n'annonce  rien  de 
bon!  -     La  grosse  vipère  (chipchyachla)  dont  la  bouche  pré- 
sente la  forme  d'un  entonnoir  et  qui  siffle  comme  un  chat  est  d'un 
mauvais  présage  lorsqu'elle  s'enfnit  à  la  rencontre  de  Thomme, 
car,  en  thèse  générale,  elle  continue  son  chemin  tranquillement, 
même  si  elle  est  dérangée  par  des  passants.  —  Le  boa,  que  l'on 
aperçoit  parfois  dans  les  grands  bois  <le  Morakouène,  ne  «  sin- 
guita »  que  certaines  personnes.  La  famille  Toumbène  de  Ma- 
cana,  supporte  la  vue  des  boas  sans  sourciller.  «  J'en  ai  vu  deux 
et  mon  frère  aussi  deux,  déclare  Samuel  Toumbène.  Jls  ne  nous 
ont  pas  porté  malheur;  mais  d'autres  individus,  après  en  avoir 
aiierçu,  ont  eu  quelque  accident  les  jours  suivants.  »  —  haren- 
contre  de  plusieurs  serpents  en   un  seul  jour   est  rangée  parmi 
les  événements  néfastes.— Il  en  est  de  même  de  la  vue  d'une  toute 
petite  espèce  d'oiseau  nommée  Nkouangou;  cet  oiseau-là  est 
minuscule,  dit-on,  et  il  n'apparaît  qu'aux  gens  auxquels  il  porte 
malheur.  Pour  tous  les  autres,  il  demeure  invisible.  Enfin  il  est 
une  sorte  de  grand  serpent  d'eau,  une  «  Vuivre  »  quelconque,  à 
l'existence  de  laquelle  les'natifs  croient  fermement.  Elle  s'ap- 
pelle bououmati,  et  on  l'entend  crier  aussi  fort  que  les  grandes 
antilopes  :  «  mpou,  mpou,h()u-ou  »,  (juand  la  pluie  tombe.  11  y  en 
a  dans  le  lac  de  Rikatla,  à  ce  qu'on  prétend.  C'est  une  bête  invi- 
sible.  Si  elle   se  montre  à  quelqu'un,  c'est    signe    de  grand 
malheur.  On  raconte  qu'un  honnne  revenant  autrefois  de  con- 
sulter le  sort  (apfa  kou  hlahlouben  )  rencontra  le  bououmati  sur 
sa  loute.  11  voulut  l'éviter  en, faisant  un  détour.  Mais  le  serpent 
d'eau  étendait  au  loin  ses  replis  et  fermait   tous   les   passages. 
Le  voyageur  fut  forcé  de  retourner  sur  ses   pas,  mais,  au  bout 
de  trois  jours,  il  mourut. 
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661.  Parmi  les  phénomènes  qui  effraient  l'imagination  des 
indigènes,  il  faut  citer  les  étoiles  filantes.  Lorsqu'on  en  voit  pas- 
ser une,  on  se  bâte  de  faire  thou-tliou,  c'est-à-dire  de  cracher  un 
peu  à  terre,  afin  de  conjurer  le  malheur  (kou  sousa  khonibo) 
et  l'on  ajoute  :  «  Rura,  rura  icéché,  va-t'en,  va-t'en  toute  seule  ». 
(le  thou-tho"  est  sans  doute  identique  au  tsou  qui  accompagne 
presque  toujours  les  sacrifices,  et  lincantation  qui  suit  signifie  : 
«  Si  tu  vas  disparaître  et  mourir,  ne  nous  prends  pas  avec  toi  ! 
Laisse-nous  vivre  et  va  te  perdre  toute  seule!  » 

66'2.  Les  rêves  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Ba- 
Fîonga,  et  tous  les  phénomènes  inattendus,  incontrôlables,  inex- 
plical)les.  les  plongent  dans  cette  crainte  superstitieuse  du  mal- 
heur qui  assombrit  leur  existence.  C'est  ainsi  que  l'invasion 
des  sauterelles  présageait  les  armées  de  Goungounyane  et  que 
la  lanterne  magique  elle-même  —  pauvre  innocente  —  fut  cen- 
sée avoir  joué  un  rôle  néfaste  dans  l'histoire  du  pays.  Au  mois 
d'août  1894.  je  m'en  allai,  en  effet  jusque  dans  les  districts  de 
Zihlahla  et  de  Matolo  montrer  les  scènes  de  l'histoire  évangé- 
lique  sur  une  grande  toile  blanche  au  moyen  d'un  appareil  à 
lirojections.  Mon  auditoire  païen  fut  très  recueilli  et  admira  en 
silence.  Mais,  quand  la  guerre  éclata,  deux  mois  après,  le  chef  de 
Matolo,  Sigaolé,  un  ivrogne  assez  peu  intéressant,  fit  à  ses  sujets 
la  réflexion  que  voici  :  <<  Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  pays  soit 
dans  le  malheur.  C'est  moneri  de  missionnaire)  qui  en  est  cause, 
car  il  est  venu  ici  ressusciter  les  images  de  gens  qui  étaient 
morts  il  y  a  très  longtemps  !  »  Et  c'est  ainsi  que,  sans  en  avoir 
conscience,  on  déchaîne  les  guerres  ! 

663.  S'il  est  des  objets  qui  portent  malheur,  certains  au- 
tres sont  censés  annoncer  le  bonheur.  Il  me  parait  qu'ils  sont 
moins  nombreux  cependant.  L'homme  est  plus  disposé  à  la 
crainte  qu'à  l'espérance,  tn  certain  coléoptère  qui  appartient 
au  genre  Brachycerus.  à  la  famille  des  Curculionides,  de  cou- 
leur noire,  couvert  de  petites  éminences  pointues,  est  appelé 
en  ronga  Mbonibolosi,  et  c'est  lui  qui  présage  la  richesse  !  Il  a 
pour  coutume  de  se  laisser  tomber  à  terre  et  de  faire  le  mort 
quand  on  le  touche.  Serait-ce  cette  particularité  qui  a  frappé 
les  Ba-Ronga '?  Toujours  est-il  qu'on  le  recueille  avec  soin,  on 
le  suspend  par  le  corselet  à  une  ficelle  qui  est  fixée  au-dessus 
de  la  porte  de  la  hutte;  cet  insecte  qui  se  balance  de  ci  de  là 
et  qui  peut  vivre  des  semaines  sans  manger  doit  porter  chance 
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aux  habitants  de  la   maison  !  <  Grâce  à  lui,  l'argent  viendra. 

Un  autre  insecte  fort  curieux  appartenant  au  genre  Matilla, 
une  guêpe  sans  ailes  qui  court  sur  le  sol,  ressemblant  à  une 
grosse  fourmi  avec  deux  ou  trois  grandes  taches  argentées  très 
visibles  sur  Tabdomen,  est  appelé  C/iouruachourHana,  c'est-à- 
dire  «  rassasiement  ».  car,  dit-on,  lorsqu'on  le  rencontre,  si  l'on 
se  hâte  de  tracer  avec  le  doigt  un  cercla  autour  de  lui,  on  est 
sûr,  ce  jour-là,  de  manger  à  son  soûl.  UéternuemetU  est  aussi 
un  signe  de  bonheur,  exactement  comme  chez  nous.  Seule- 
ment, au  lieu  d'encourager  un  individu  qui  éternue  en  lui  di- 
sant :  «  Dieu  te  bénisse  »,  les  Ba-Ronga  le  félicitent  par  ces  mots  : 
«  Boutomi  ni  bourongo,  vie  et  sommeil  «  autrement  dit;  «Santé 
et  repos  !  » 

Il  est  certain  qu'en  les  recherchant  avec  soin  on  découvrirait 
encore  beaucoup  de  superstitions  analogues  dans  notre  tribu. 

111.  La  théorie  des  amulettes. 

664.  Les  Ba  Ronga,  comme  leurs  congénères  Bantou,  sont  a;i«- 
?>?«5^e5.  Pour  eux,  le  monde  est  plein  d'influences  spirituelles, 
parfois  favorables,  plus  souvent  redoutables,  qu'il  faut  conjurer. 
S'en  font-ils  une  représentation  exacte  ?Non.  Leurs  idées  ani- 
mistes demeurent  très  vagues,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  étudiant  leur  religion.  Par  contre,  il  est  deux  ou  trois 
conceptions  qui  leur  sont  très  familières  et  qui  se  dessinent 
en  plus,  clair  sur  le  fond  indistinct  de  leurs  croyances.  Ce 
sont  celles  du  Khoinbo  (malheur,»  de  la  Ns'da  (souillure,)  et  du 
YUa  (interdit).  Le  Khombo,  le  malheur,  c'est  le  résultat  de 
l'action  ténébreuse  des  puissances  hostiles,  la  maladie,  la  mort, 
les  pertes,  les  souffrances  de  toute  nature,  surtout  celles  qui 
fondent  inopinément  sur  l'homme.  La  Nsila,  c'est  la  souillure, 
c'est-à-dire  la  contamination  phis  ou  moins  profonde  que  le 
malheur  produit  chez  ceux  qu'il  a  atteint. 

Pour  vivre  heureux,  il  s'agit  de  prévenir  le  Khombo,  d'enU-ver 
la  Nsila;  c'est  dans  ce  but  qu'on  sépare  d'innombrables  amu- 
lettes. Surtout  il  faut  éviter  avec  soin  ce  (jui  ijHa,  c'est-à-dire 
la  transgression  de  la   loi,  l;interdit  <pii  irrite  les  puissances 

'  C'est  un  insecte  du  même  ordie  que  les  Zambéziens  s'attachent  sur  la  tète...  atin 
qu'il  les  débarrasse  de  leur  vermine  ! 
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siiiriluelles  et  les  excite  contre  l'homme  ou  contre  la  nation. 
Étudions  donc  en  terminant  la  théorie  des  amulettes  et  celle 
de  lïnterdit. 

665.  La  théorie  des  mnidettes  (timfisa)  fait  partie  intégrante 
du  système  médical  des  docteurs  ronga.  Si  nous  avons  traité 
sous  le  titre  pompeux  «  d'art  médical  »  leurs  moyens  thérapeu- 
tiques prirnitifs  mais  sérieux,  nous  avons  réservé,  comme  de 
juste,  pour  le  chapitre  des  superstitions,  leurs  étranges  idées 
relatives  aux  charmes  ou  amulettes  sans  lesquels  ils  ne  croi- 
raient pas  une  guérison  possible! 

Au  reste,  le  mode  d'emploi  des  amulettes  est  passablement 
compliqué  et.  quoiqu'il  diffère  d'un  médecin  à  l'autre,  il  pré- 
sente certains  traits  constants  que  nous  allons  décrire. 

La  plupart  des  «  timfisa  »  sont  de  petits  sachets  carrés  ou 
rectangulaires  fabriqués  au  moyen  de  peau  de  serpent,  de  grand 
lézard  Varan  ou  de  boa  ;  on  les  assouplit  avec  soin,  on  coud  les 
morceaux  carrés  l'un  contre  Tautre;  on  met  dans  le  sachet 
certains  objets  selon  les  cas. 

666.  1"  Certaines  d'entre  elles  sont  employées  comme  moyen 
préventif  contre  les  accidents  et  pâYiicuWèrement  pour  empêcher 
les  serpents  de  piquer  ceux  qui  les  portent.  Le  sachet  est  rempli, 
dans  ce  cas,  d'une  poudre  obtenue  en  carbonisant  un  serpent. 
Si  quelque  reptile  caché  dans  l'herbe  voit  passer  un  individu 
muni  de  cette  protection.  «  il  ne  le  mordra  pas,  mais  enfoncera 
sa  tète  dans  le  sable,  car  il  sentira  l'odeur  de  son  congénère  ré- 
duit en  cendres  »,  écrit  l'un  de  mes  informateurs.  Même  si  l'indi- 
vidu en  question  marche  sur  l'animal  venimeux  ou  le  saisit  par 
le  corps,  il  ne  sera  pas  piqué.  Tout  le  monde  peut  fabriquer  ces 
amulettes-là  et  les  porter  suspendues  à  son  cou.  On  recourt  à 
cette  mesure  préservatrice  au  printemps,  lorsque  les  reptiles 
sortent  de  leurs  trous,  et  il  paraît  que  c'est  une  coutume  fort 
répandue  à  Khocène  où  abondent  les  grandes  mamba,  des  ser- 
pents de  deux  à  trois  mètres  de  longueur. 

667.  2"  Dans  la  même  catégorie,  il  faut  mentionner  le  bracelet 
(le  peau  de  taupe,  que  les  mères  attachent  volontiers  au  poignet 
ou  à  la  cheville  de  leurs  bébés.  Il  existe  siu'  le  littoral  de  Dela- 
goa,  un  curieux  mammifère  du  genre  des  taupes  qui  se  creuse 
des  chemins  dans  le  sable  à  ras  du  sol,  tellement  près  de  la  sur- 
face qu'on  voit  la  terre  légèrement  soulevée  partout  où  il  a 
passé.  Or  les  enfants  sont  fréquemment  attaqués  par  un  para- 
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site,  sorte  de  ver  très  mince  et  allongé  ([ui  se  loge  sous  leur 
épidémie  et  dont  on  peut  parfaitement  discerner  les  méandres 
sous  la  peau.  Il  leur  cause  des  démangeaisons  fort  pénibles  aux 
bras  ou  aux  jambes; pour  en  préserver  leurs  bébés,  les  bonnes 
mères  n'ont  rien  trouvé  de  plus  efficace  qu'un  bracelet  de  peau 
pris  à  la  bète  qui  chemine  à  fleur  de  terre,  comme  ce  ver  à  fleur 
de  peau  !  Au  reste,  elles  recourent  aussi  à  cette  amulette  lorsque 
les  pauvres  petits  souffrent  déjà  de  cet  affreux  parasite.  (Voir 
la  planche,  page  3U9,  n"  5.) 

668.  Pour  conjurer  le  vertige  (ndzoulouluane)  j'ai  souvent  vu 
au  cou  des  jeunes  filles  ou  des  femmes  une  graine  fort  curieuse 
que  l'on  trouve  dans  les  montagnes  du  Souaziland,  si  je  ne  fais 
erreur,  et  qui  consiste  en  une  sorte  de  cône  noir  tout  couvert  de 
rangées  concentriques  de  petites  loges  carr'ées.  11  aurait  suffi, 
je  crois,  de  faire  tourner  rapidement  cet  objet  en  le  regardant 
fixement  pour  se  donner  le  vertige!  De  là  sans  doute  la  vertu 
supposée  de  cette  amulette  ! 

D'autres  amulettes  sont  employées  comme  moyen  curatif 
contre  certaines  maladies. 

669.  3"  C'est  le  cas  de  celle  qu'on  appelle  foica,  le  grelot,  parce 
qu'elle  consiste  en  un  morceau  de  racine  nommée  soungi,  en- 
fermé dans  une  sorte  d'enveloppe  ou  de  boîte  circulaire  faite 
au  moyen  d'un  bout  de  feuille  de  palmier  tressée.  On  s'attache 
cet  objet  soit  au  cou,  soit  à  la  cheville  du  pied  et  il  a  pour  ])ut 
de  favoriser  la  guérison  des  plaies  ou  ulcères  et  de  permettre  au 
malade  c  de  parcourir  toutes  les  routes  sans  crainte,  de  boire  de 
Teau  le  long  des  chemins  et  de  s'approcher  sans  danger  des 
gens  mariés,  chose  qui  lui  serait  défendue  s'il  ne  portait  son 
grelot  avec  lui  !  »  (  App.  XIV.  )  Voir  les  deux  figures  ci-jointes  et 
le  N''4  de  la  planche,  page  369,  qui  représentent  diverses  formes 
de   cette  amulette. 

670.  Mais  la  plupart  des  amulettes  sont  destinées  à  parachever 
la  guérison  et  interviennent  seulement  dans  la  cérémonie  finale 
du  hondlola  qui  couronne,  dans  la  plupart  des  cas,  le  traitement 
médical  (Voir  |  533).  Il  est  évident  que  l'amulette  a  pour  l)ut, 
non  plus  iVenlever  la  maladie  de  khombo),  mais  de  faire  dis- 
paraître la  souillure  ♦  (nsila)  cju'elle  est  supposée  avoir  imprimée 
sur  le  patient. 

'  Cette  idée  de  «  souillure  »  provient-elle,  en  partie  du  moins,  du  laraclore  conta- 
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671.  7"  Certaines  d'entre  elles  sont  même  employées  avant  le 
«  hondlola  »  comme  une  sorte  de  critère,  pour  voir  si  la  maladie  est 
bien  vaincue  ou  si  elle  est  encore  enracinée  dans  le  système. 
Le  médecin  passe  donc  la  ficelle,  à  laquelle  pend  l'amulette,  au- 
tour du  cou  de  son  malade.  Si  elle  tombe  d'elle-même,  cela 
prouvera  que  la  maladie  «  est  encore  dans  son  corps  »,  et  il  de- 
vra continuer  à  prendre  les  drogues,  les  simples,  au  moyen 
desquels  il  a  été  traité  jusqu'alors.  Si  l'anmlette  reste  en  place, 


AMULETTES 


on  en  conclura  qu'il  est  guéri  et  qu'on  peut  le  «  hondlola  ». 

11  y  a  plusieurs  espèces  de  charmes  qui  sont  censés  opérer 
la  purification  du  hondlola. 

672.  5"  Les  uns  consistent  en  deux  bouts  de  i^oseaux  (psiroun- 
L,'oulo  psa  tinhlanj^a)  suspendus  à  une  ficelle,  à  droite  et  à  gau- 
che d'uji  yreiot  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  décrit.  Dans 


gieiix  de  certaines  maladies  ?  C'est  proliable.  Les  Ba-Ronga  ont  un  mot  spécial  pour 
désigner  les  affections  de  ce  genre  (mpoungon).  Mais  la  constatation  de  la  contagion 
leur  a  inspiré  une  idée  fort  peu  charitable  et  des  plus  sauvages.  J'ai  vu  moi-même 
fréquemment,  au  temps  de  l'épidémie  de  petite  vérole,  en  1892,  des  tas  d'ordures  au 
beau  milieu  des  sentiers,  de  préférence  dans  les  carefours.  C'étaient  les  vieux  habits 
des  varioleux,  la  poussière  de  leurs  huttes  que  le  médecin  avait  ordonné  de  jeter  là, 
sans  doute  pour  que  la  maladie  quittât  ses  patients  et  s'attachât  aux  voyageurs  qui 
passeraient  par  ces  chemins  !  Voilà  des  hommes  de  l'art  qui  pratiquent  non  la  dé- 
sinfection, mais  l'infection  :  Les  principes  antiseptiques  leur  sont  encore  totalement 
inconnus  ! 
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ces  roseaux,  on  verse  une  certaine  poudre  et  lorsque  le  malade, 
désormais  guéri  et  purifié,  veut  sortir  de  son  village,  rentrer 
dans  la  vie  publique,  parcourir  de  nouveau  les  routes  de  tout  le 
monde,  il  prend  un  peu  de  cette  poudre  et  la  suce,  moyennant 
quoi  il  i)êut  recommencer  à  vivre  comme  chacun. 

(j78.  iV  D'autres  amulettes  nommées  aussi  «  psiroungoulo  » 
sont  composées  de  denjc  doigts  pris  aux  pattes  de  la  poule  avec 
laquelle  on  a  célél)ré  la  cérémonie  du  «  hondlola  ».  Ces  deux 
doigts  sont  passés  dans  une  ficelle  et,  de  chaque  côté,  on  fixe 
une  plume  arrachée  au  bord  de  l'aile  de  la  volaille.  L'effet  sera 
le  même  que  dans  le  cas  précédent.  C'est  lorsqu'on  a  sacrifié 
une  poule  pour  la  purification  du  malade  que  l'on  recourt  à 
cette  sorte  d'amulette.  Il  semble  que  ces  restes  de  la  victime 
soient  destinés  à  rendre  permanents  les  résultats  du  sacrifice. 
(Voir  une  amulette  de  ce  genre  au  cou  de  la  calebasse  figurée 
page  214,  n»  9,  et  qui  appartenait  à  une  exorciste  devenue  chré- 
tienne.) Ces  trois  dernières  espèces  d'amulettes  peuvent  être 
employées  pour  enlever  la  souillure  de  toute  sorte  de  maladies. 
Il  en  reste  à  considérer  trois  autres  qui  ont  une  relation  directe 
avec  les  possessions  zoulou  ou  ndjao  décrites  dans  le  chapitre 
précédent.  C'est  dans  ces  étranges  maladies,  en  effet,  que  les 
charmes  sont  surtout  utilisés,  car  il  s'agit  de  conjurer  des  in- 
fluences spirituelles  bien  connues  et  particulièrement  redou- 
tables. 

674  7"  Déjà,  dans  la  cérémonie  du  thouaza,  c'est-à-dire  de  la 
satisfaction  par  le  sang  qui  est  célébrée  lorsque  le  possédé  a  ré- 
vélé le  nom  de  l'esprit  (|  639),  une  amulette  est  de  rigueur. 
Voici  pourquoi  :  l'idée  des  exorcistes  c'est  (pie,  lors<{u'un  «  mon- 
goma  »,  c'est-à-dire  un  possédé  initié,  a  passé  par  le  «  thouaza  », 
les  jeteurs  de  sorts  (baloyî)  viendront  à  lui  durant  la  nuit  et  le 
mettront  à  l'épreuve,  pour  voir  s'il  est  un  homme  habile  et  so- 
lide (loko  o  tlharihile).  îS'il  a  mis  son  anuilette,  kuiuellr  consiste 
en  un  sachet  plein  d'une  sorte  de  farine,  il  se  réveillera  en  sur- 
saut, même  si  l'attaque  des  sorciers  a  lieu  au  milieu  de  la  nuit 
et  tandis  qu'il  est  plongé  dans  un  profond  sommeil,  et  il  mettra 
en  fuite  les  influences  malfaisantes!  * 


'  C'est  ici  le  seul  point  sur  lequel  j'ai  découvert  un  rapport  entre  les  théories 
ronga  de  la  sorcellerie  et  celles  des  possessions,  lesquelles  semblent  dériver  les 
unes  et  les  autres  d'intuitions  tout  à  fait  différentes. 
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675.  8°  Mais  la  grande  amulette  des  possédés,  c'est  celle  qu'ils 
doivent  revêtir  le  jour  où  a  lieu  pour  eux  la  cérémonie  de  pu- 
rification dernière,  celle  du  bondlola.  Nous  avons  déjà  dit 
(§  640)  qu'elle  consistait,  avant  tout,  dans  l'astragale  de  la  chèvre 
avec  laquelle  on  a  «  thouaza  »  le  malade.  Mais,  de  chaque  côté 
de  cet  osselet,  pend  un  sachet  de  grand  prix.  En  effet,  il  con- 
tient toutes  sortes  de  choses  étranges  et  rares  (psitchotchué) 
(des  médecines),  des  morceau  de  peaux  de  toutes  espèces  de 
bêtes  sauvages. 

Le  possédé  guéri,  devenu  «  mongoma  »  à  son  tour,  porte  au 
cou  cette  amulette  très  complète  et  elle  lui  donne  une  grande 
assurance.  Les  sorciers  qui  tenteront  encore  de  l'attaquer  de 
nuit  sen  retourneront  sans  lui  avoir  fait  aucun  mal.  Et  même, 
avantage  encore  plus  sensible,  si  un  créancier  vient  lui  récla- 
mer le  paiement  d'une  ancienne  dette,  il  n'osera  pas  élever  la 
voix  ni  insister  trop,  en  voyant  ces  charmes  puissants.  Ses  en- 
nemis qui  voudraient  l'aborder  avec  colère  se  tairont  comme 
par  enchantement.  S'il  prend  dans  sa  main  un  serpent,  il  ne 
sera  point  mordu  !  Enfin,  du  moment  que  son  exorciste  (gobela) 
lui  aura  remis  cette  amulette,  le  malade,  s'il  est  marié,  pourra 
cohabiter  de  nouveau  avec  son  conjoint  (App.  XV).  Mais  c'est 
une  grande  responsabihté  que  de  porter,  suspendu  à  son  cou, 
un  charme  d'une  telle  puissance  !  Si  le  malade  soi-disant  guéri 
n'est  pas  fidèle  à  son  exorciste  et  va  se  faire  traiter  par  d'autres, 
le  «  gobela  »  irrité  lui  arrachera  l'amulette  en  question,  ira  la 
brûler  et  le  malade  deviendra  fou  (ndjoulouka  singuéi  ! 

676.  9"  L'amulette  avec  laquelle  on  purifie  le  malade  souffrant 
de  la  possession  ndjao  est  semblable  aux  précédentes  (qui  ont 
trait  à  la  possession  zoulou),  sauf  que  le  sachet  et  la  ficelle  à  la- 
quelle il  pend  sont  ornés  de  ces  perles  blanches  (tchamboui 
(lui  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  sorte  de  maladie.  Les  objets 
que  l'on  met  dans  cette  amulette  varient  selon  les  ordres  don- 
nés par  les  esprits.  La  plupart  du  temps  on  y  introduit  des  pe- 
tits cheveux  pris  sur  le  front  et  à  l'occiput  du  patient,  ses  ongles 
des  mains  et  des  pieds  que  l'on  coupe  avec  soin. 

Telles  sont  les  principales  sortes  d'amulettes  que  l'on  voit  se 
balancer  au  cou  des  Ba-Ronga  !  Les  pa'iens  ont  une  confiance 
très  grande  en  leur  vertu.  Elles  jouent  un  rôle  immense  dans 
leur  vie  et  il  est  bien  rare  que  l'on  rencontre  un  Ronga  authen- 
tique sans  amulettes  d'aucune  sorte. 
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611.  C'est  une  curieuse  notion  que  celle  du  yila.  Elle  n'est 
certes  pas  facile  à  préciser.  L'expression  psn  yila  revient  cons- 
tamment sur  les  lèvres  des  Ha-Ronga  el  correspond  assez 
t'xactement  à  notre  :  c'est  défendu  !  c'est  interdit.  Mais  il  y  a  cer- 
tains actes  auxquels  le  mot  «yila  »  s'applique  avec  un  sens  pré- 
j4nant.  Il  indique  alors  une  sorte  de  défense  sacrée.  Le  jeune 
Samuel  Toumbène  ma  mentionné  une  trentaine  de  choses  qui 
sont  interdites  dans  ce  sens-là. 

CiTS.  Ce  qui  i/ila,  tout  d'abord,  ce  sont  certaines  dérogations 
aii.r  lois  de  la  nature  physique.  Mettre  au  monde  des  jumeaux, 
psa  yila.  Il  en  est  de  même  de  l'aberration  en  vertu  de  laquelle 
quelques  enfants  poussent  les  dents  d'en  haut  avant  celles  d'en 
bas.  Dans  d'autres  tribus  on  les  met  à  mort; chez  les  Ba-Ront^a, 
on  ne  s'en  inquiète  pas  beaucoup,  on  les  laisse  faire.  Je  sais 
cependant  un  jeune  homme  qui  a  abandonné  sa  femme  parce 
qu'elle  lui  avait  donné  un  fils  pourvu  d'une  grosse  dent  à  sa 
naissance  ! 

679.  Ce  qui  yila  en  second  lieu,  ce  sont  les  dérogations  à  la 
coutume  universellement  reconnue  et  observée.  Pas  moins  de 
neuf  actes  qui  yila  durant  les  fiançailles,  dans  la  visite  des 
jeunes  gens  aux  jeunes  filles  et  dans  celle  des  jeunes  filles  aux 
jeunes  gens.  Nous  les  avons  cités,  page  34,  en  note.  La  familia- 
rité entre  hakonouana,  beau-frère  et  belle-sœur,  est  aussi 
interdite  au  même  taux,  ainsi  que  l'acte  de  sortir  un  mort  par 
la  porte  de  sa  hutte. 

(i80.  D'autres  interdictions  de  cette  nature  dérivent  de  con- 
ceptions dont  il  nous  est  difficile  de  découvrir  la  raison.  Ainsi 
psa  yila,  c'est  défendu  d'allumer  dans  une  hutte  un  feu  avec  des 
morceaux  de  b(jis  pris  aux  arbustes  «  rapfilou  »  et  «  ntchopfa  ». 
Pourquoi  cela  ?  Mystère! 

G81.  Il  est  interdit,  en  outre,  de  transgresser  certaines  lois 
qu'impose  le  sentiment  de  la  pudeur.  La  pudeur  existe  sans 
aucun  doute  chez  les  Noirs,  encore  qu'elle  ne  prescrive  pas 
exactement  les  mêmes  ménagements  que  dans  les  nations  ci- 
vilisées. "Voici  quelques-uneg  de  ses  exigences:  lorstfue  des 
femmes  sont  assises,  il  est  interdit  à  un  homme  de  sauter  par- 
dessus leurs  jambes  et  vice  versa.  De  plus,  chose  curieuse,  il  est 
défendu  au  mari  de  cohabiter  avec  son  épouse  lorsqu'il  recueille 
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du  vin  de  palmier,  lorsqu'il  construit  au  bord  de  la  mer  ses 
<i:rands  pièges  à  poisson  et  lorsqu'il  se  disitose  à  se  rendre  à 
larmée  (Gomp.  App.  VIII).  D'autre  part,  il  est  interdit  aux 
enfants  de  prononcer  le  nom  de  certains  organes  du  corps  hu- 
main ainsi  qu'un  bon  nombre  de  mots  envisagés  comme  mal- 
séants. 

682.  Enfin  il  est  toute  une  série  d'actions  qui  ylla  (sont  inter- 
dites) parce  qu'elles  constituent  une  violation  aux  principes 
de  respect  envers  les  supérieurs  que  la  conscience  noire  admet. 
Les  enfants  ne  doivent  ])as  boire  de  l'eau  avant  les  grandes 
personnes;  il  ne  faut  pas  qu'ils  appellent  familièrement 
par  son  nom,  un  individu  plus  âgé  qu'eux;  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  rester  debout  en  présence  et  à  côté  des  adultes. 
Par  respect,  il  faut  qu'ils  s'asseyent  (loi  d'étiquette  exacte- 
ment opposée  à  la  nôtre  !)  Défendu  aussi  de  faire  du  bruit  en  pré- 
sence des  personnes  âgées.  Défendu  de  se  lever  au  cours  du 
repas  et  de  cesser  de  manger  alors  que  les  grandes  personnes 
n'ont  pas  encore  terminé  de  prendre  leur  nourriture.  Un  en- 
fant doit  rester  assis  et  se  forcer  de  manger  même  s'il  est  ras- 
sasié. Il  continuera  jusqu'à  ce  que  les  vieux  aient  donné  le  si- 
gnal de  la  fin  du  repas!  Il  est  formellement  interdit  de  cracher, 
de  renifler,  de  faire  certains  bruits  avec  la  bouche  tandis  que 
d'autres  habitants  du  village  prennent  leur  repas,  de  peur  de 
les  dégoûter.  Cette  loi  s'applique  non  seulement  aux  enfants 
mais  à  tous  les  adultes.  «  Ma  mère  nous  recommandait  avec 
beaucoup  d'insistance  d'observer  ces  préceptes-là,  m'écrit  Sa- 
muel Toumbène.  Elle  m'enseignait  ces  choses  en  même  temps 
qu'à  ma  sœur  Ghimbati,  nous  disant  d'avoir  du  respect  (chi- 
hlouwa  )  pour  les  gens  et  ses  recommandations  m'ont  été  bien 
utiles.  » 

683.  Les  défenses  de  ces  deux  dernières  catégories  ne  sont 
l»lus  seulement  dictées  par  la  coutume  ou  par  des  idées  supers- 
titieuses plus  ou  moins  saugrenues.  C'est  un  véritable  com- 
mencement de  moraZi^^.  En  cherchant  bien,  on  arriverait  cer- 
tainement à  découvrir  tout  un  code  de  préceptes  de  ce  genre. 
Ils  dépassent  la  morale  utilitaire  ou  coutumière  de  même  que 
la  notion  du  Ciel  s'élève  au-dessus  de  la  religion  vulgaire  du 
culte  des  ancêtres.  Ces  linéaments  de  principes  moraux  sont 
intéressants  à  constater.  J'aime  à  y  trouver  comme  le  pressen- 
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timent  d'une  notion  supérieure  du  l)ien  et  un  point  d'attaclie 
pour  la  conception  spirituelle  et  chrétienne  du  devoir. 

Au  reste  il  y  aurait  lieu  de  fouiller  plus  à  fond  l'idée  du  yila 
chez  les  Ba-Ronga.  Nous  espérons,  avec  le  temps,  avoir  l'occa- 
sion de  le  faire  et  esquisser  plus  complètement  leur  système 
de  moralité. 


CONCLUSION 


L'avenir  de  la  tribu  africaine.  Influences  démoralisantes  de  la  civilisation.  Nécessité 
du  Christianisme  dans  cette  évolution.  Là  gloire  de  lai'ace  inférieure:  bien  servir. 
L'avantage  que  tous  y  trouveront.  Miracleopéré  parla  religion  du  Christ.  Possibilité 
delà  transformation  religieuse  des  Noirs  en  vertu  delà  concordance  relative  de  leurs 
idées  religieuses  et  morales  avec  celle  de  la  révélation  supérieure.  Naissance  de  la 
foi  en  Dieu,  etc.  Idéal  de  la  société  noire  régénérée.  §§  684-700. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  exposition.  Elle  est  sans 
doute  loin  d'être  complète.  Mais  nous  osons  croire  qu'elle  a 
présenté  sous  leur  vrai  jour  les  multiples  faces  de  la  vie  de 
cette  tribu. 

H84.  L'ethnographie  est  certes  une  belle  science.  Quoi  de 
plus  intéressant  que  de  recueillir  les  manifestations  innombra- 
bles de  l'esprit  d'un  peuple  ?  Quoi  de  plus  instructif  que  de 
comparer  les  mœurs  des  diverses  races  humaines  ?  Cette  étude 
nous  conduit  très  loin  et  très  haut.  Elle  va  nous  aider  à  répon- 
dre à  la  vieille  énigme  du  Sphinx  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme  »  ? 

En  comparant  les  idées  populaires,  les  superstitions  des 
classes  les  moins  instruites  de  nos  propres  pays  avec  celles  des 
Noirs  africains,  je  me  persuade  toujours  plus  qu'il  existe,  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'humanité,  un  tond  commun  de  représenta- 
tions et  de  croyances.  L'unité  essentielle  de  la  race  humaine 
s'y  révèle  et  maint  problème  de  psychologie  s'éclaire  d'une 
nouvelle  lumière  grâce  aux  découvertes  de  l'ethnographie. 

685.  Toutefois  un  peuple,  fût-il  même  une  tribu  d'Afrique, 
n'est  point  seulement  un  objet  d'étude,  comme  les  oiseaux,  les 
quadrupèdes  ou  les  insectes  qui  s'étalent  dans  les  vitrines  de 
nos  musées  et  que  dissèquent  des  savants  diligents.  Un  peuple, 
c'est  un  être  vivant...  c'est,  jusqu'à  un  certain  point,  un  être 
libre  qui  se  développe  sous  l'influence  des  agents  qui  le  déter- 
minent et  conformément  à  sa  nature  propre.  Sorti  des  ténèbres 
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mystérieuses  «lu  passé,   il  évolue    vors  un  avenir  non  moins 
mystérieux. 

()8().  Lethno.urapbL'  ne  tient  compte  que  dn  présent.  Son 
senl  souci,  c'est  d'olaserver  avec  exactitude  et  de  bien  décrire. 
]\Iais  l'homme  de  cœur  ne  peut  conserver  cette  attitude  pure- 
ment contemplative.  Il  le  jjeut  d'autant  moins  que  la  tribu  afri- 
caine est  semblable  à  un  enfant  à  peine  entré  encore  dans  la 
vie  consciente.  Or  l'évolution  de  l'Africain,  si  lente  durant  des 
siècles,  a  pris,  en  ces  dernières  décades,  des  allures  beaucoup 
plus  rapides  et  la  destinée  de  ces  tribus  dépend  de  la  direc- 
tion imprimée  à  ce  développement  nouveau. 

(587.  L'Ein^ope  se  jette  sur  l'Afrique  et  celle-ci  se  réveille  de 
son  sommeil  séculaire.  Et  qu'est-ce  que  l'Europe  apporte  à  l'A- 
frique qui  entr'ouvre  ses  yeux  et  qui  commence  à  voir  ?  L'eau- 
de-vie,  des  coutumes  d'une  immoralité  que  le  paganisme  lui- 
même  ne  connaissait  pas,  un  luxe  effréné,  parfois  des  injustices 
criantes  et  presque  pjartout  un  égo'isme  impitoyable.  Je  ne  nie  pas 
que  la  civilisation  ne  procure  aux  Noirs  certains  avantages  et 
c'est  avec  plaisir  que  je  les  ai  signalés  à  plusieurs  reprises 
dans  les  pages  qui  précèdent.  .Te  reconnais  même  que  la  perte 
de  l'indépendance  nationale  est  un  bien  pour  les  Noirs,  à  la 
condition  que  le  gouvernement  (^ue  les  Européens  y  sul»stitiient 
soit  juste,  à  la  fois  ferme  et  bienveillant  envers  la  tribu  soumise. 

Mais  j'affirme  par  expérience  que  l'avènement  de  la  race 
blanche  en  Afrique  a  été  préjudiciable  à  la  race  noire  partout 
où  Talcool  est  vendu  aux  natifs  et  partout  où  ils  sont  traités 
comme  des  «créatures»  et  non  comme  des  hommes.  L'ivrogne- 
rie avilissante  dans  laquelle  on  les  jette  et  le  mépris  brutal 
(ju'on  leur  témoigne  s'entendent  à  merveille  à  leur  enlever  le 
sens  de  leur  dignité,  leur  bonhomie  originelle  (^t  à  faire  d'eux 
des  êtres  déchus  et  inutiles. 

(i88.  Et  voilà  pourquoi  l'Europe  doit  à  l'Afrique  autre  chose 
que  ses  étoffes,  son  pétrole  ou  son  trois-six  !  Elle  lui  doit  cette 
«  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu  »  dont  l'homme  a  besoin 
aussi  pour  vivre;  elle  lui  doit  cet  Evangile  du  Christ  par  la 
puissance  duquel  un  monde  nouveau  s'est  édifié  sur  les  ruines 
du  monde  grec  et  romain.  C'est  cette  ])arole  qui  conninmiquera 
à  la  ti'ibu  africaine  l'intelligence,  l'esiirit  de  soumission,  lu  rési- 
gnation et  la  flamme  d'espérance  sans  lesquels  son  évolution 
aboutiiail  à  la  ruine. 

31 
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689.  Je  parle  de  résignation.  Il  en  faut,  aux  Noirs,  car  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'axiome  fondamental  de  l'égalité  abso- 
lue des  hommes,  ils  sont  une  race  inférieure  faite  pour  servir. 
Ce  serait  leur  nuire  que  de  couvrir  ce  fait  évident  sous  des 
monceaux  d'éloquence  sentimentale.  J'entendais  un  orateur 
Noir  développer  un  jour  ce  thème  en  excellent  français  dans 
une  séance  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  en  présence 
d'une  assemblée  sympathique  et  distinguée.  «  Mais  ,  disait-il,  il 
n'y  a  pas  moins  de  gloire  à  bien  servir  qu'à  bien  commander  et 
le  Christ  lui-même  est  venu  nous  apprendre  à  servir.  Nous  ne  de- 
mandons qu'une  chose,  c'est  que  le  Blanc  nous  dirige  avec  justice 
et  bienveillance.  »  Sur  quoi  M.  SavorgnandeBrazzaseleva  et  ren- 
dit un  témoignage  ému  à  la  fidélité  inébranlable  des  Sénéga- 
lais qui  l'accompagnèrent  dans  ses  voyages  du  Congo  au  Niger; 
et  Ton  sentait,  chez  cet  explorateur  accoutumé  à  conduire  les 
Noirs  avec  autorité,  un  amour  chaud  et  vibrant  pour  cette 
race,  inférieure  peut-être,  mais  digne  de  tout  intérêt  et  bien 
capable  de  reconnaître  la  bonté  dans  les  quelques  rares  cas  où 
les  Blancs  lui  en  témoignent. 

Le  Christianisme  seul  fera  du  Noir  un  serviteur  content  de 
son  sort,  car  seul  il  peut  l'amener  à  une  soumission  hbre  et  vo- 
lontaire en  présence  des  desseins  de  la  Providence  divine. 

(390.  Or  tout  le  monde,  l'humanité  entière  dirai-je,  est  forte- 
ment intéressé  à  ce  que  le  Noir  accepte  la  position  que  lui  as- 
signent ses  facultés  physiques  et  intellectuelles.  Sans  les  bras 
des  indigènes,  les  mines  d'or  de  Johannesbourg  qui. ont  fait  la 
prospérité  du  Sud  de  l'Afrique  tombent  du  jour  au  lendemain, 
car  ce  sont  ces  bras  qui  accomplissent  tout  le  travail  manuel 
nécessaire  pour  l'extraction  de  l'or.  D'autre  part,  si  nous  consi- 
dérons les  immenses  plaines  du  littoral  de  Delagoa,  les  vallées 
du  Nkomati,  du  Limpopo,  du  Zambèze,  comment  ces  terrains 
fertiles  seront-ils  mis  en  valeur  si  les  Noirs  refusent  leur  con- 
cours ?  Sous  ces  latitudes  tropicales,  la  fièvre  tue  l'Européen, 
surtout  s'il  met  la  main  lui-même  à  la  culture  d'un  sol  d'où  s'é- 
chappent des  miasmes  dangereux,  et  le  rôle  du  Blanc,  c'est  celui 
de  l'organisateur,  du  maître,  sous  la  surveillance  duquel  tra- 
vaillent les  milliers  de  bras  des  populations  indigènes  habi- 
tuées depuis  des  siècles  à  ce  soleil  de  feu  et  aux  émanations 
malariennes  de  ces  marais. 

()91.  Voilà  un  bel  idéal.  Voilà  un  riche  avenir.  Avec  une  reli- 
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gion  (le  justice,  de  paix  et  d"anioiir  inspirant  Blancs  et  N(Mrs. 
il  est  parfaitement  réalisable.  Avec  leaii-de-vie,  limmoralité. 
linjustice,  le  résultat  sera  exactement  contraire.  Insolence,  re- 
fus ol)Stiné,  guerres,  et,  pour  conséquence  dernière,  extermina- 
tion dune  race  faite  pour  vivre  et  désolation  d'une  contrée  qui 
aurait  pu  fleurir  comme  un  jardin  ! 


692.  Mais,  dira-t-on,  le  Noir  est-il  vraiment  capable  de  rece- 
voir et  de  comprendre  le  Christianisme  "?  Répondre  en  détail  à 
cette  question  si  souvent  posée  nous  mènerait  fort  loin.  Nous 
navons  pas  le  loisir  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de  réfuter  les  criti- 
ques que  des  observateurs  superficiels  ont  faites  à  la  mission 
cbrétienne  au  Sud  de  l'Afrique.  Nous  nous  bornerons  à  prouver 
que  cette  transformation  qu'on  nomme  la  conversion  du  Noir, 
n'est  point  impossible;  elle  est  même  moins  difficile  qu'il  ne 
peut  le  sembler,  car  les  conceptions  religieuses  et  morales  de 
la  tribu  africaine  que  nous  avons  étudiée  présentent  certaines 
ressemblances  avec  celles  de  la  religion  supérieure,  et  ces  ana- 
logies peuvent  servir  de  point  d'attacbe  naturel  pour  la  révéla- 
tion cbrétienne. 

698.  Dans  le  domaine  religieux,  nous  avons  constaté  chez 
les  Ba-Ronga,  une  double  série  d'intuitions.  Ils  croient  aux 
Chikouembo,  c'est-à-dire  à  des  dieux  qui  sont  leurs  mânes,  qu'ils 
adorent  et  qui  demeurent  dans  la  terre;  ils  ont  aussi  la  vague 
notion  d'une  puissance  transcendante  qu'ils  nomment  le  Ciel, 
qu'ils  prient  parfois  mais  qu'ils  ne  conçoivent  pas  comme  un 
être  personnel.  Dites-li3ur  qu'il  n'y  a  qu'un  ClUkouembo,  et 
qu'il  est  dans  le  ciel,  que  c'est  le  Créateur  de  l'univers  entier 
et  le  Père  de  ceux  qui  le  servent,....  immédiatement,  il  s'opère 
dans  leur  esprit  une  fusion  entre  ces  deux  intuitions  paral- 
lèles et  la  notion  du  Bien  chrétien  leur  apparaît  parfaitement 
raisonnable  et  admissible.  La  paternité  de  cet  être  suprême 
ne  leur  semblera  pas  une  chose  étrange  ituis(|ue,  à  leur  sens, 
les  dieux  ne  sont  autres  que  les  ancêtres  des  humains.  De  fait, 
ce  fut  pour  moi  un  sujet  d'ëtonnement  toujours  renouvelé  que 
la  facilité  avec  laipielle  les  païens  Ba-Ronga  s'élevaient  presque 
sans  effort  à  la  foi  en  l'existence  de  Dieu.  Je  me  l'explique  ac- 
tuellement par  leurs  idées  religieuses  préexistantes. 
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G94.  D'autre  part,  dans  le  domaine  moral,  cherchez  à  spiritua- 
liser  leur  notion  de  la  souillure  (nsila)  à  la  fois  physique  et  spi- 
rituelle que  laisse  sur  riiomme  la  maladie,  le  malheur  (khombo)  ; 
montrez-leur  que  la  grande  souillure  c'est  le  péché,  la  violation 
de  la  loi  de  Dieu,  et  il  ne  leur  sera  pas  si  difficile  de  comprendre 
cela.  L'idée  qu'il  existe  une  loi  sacrée  leur  est  familière  (nous 
l'avons  vu  à  propos  des  interdictions  nombreuses  du  «  yila  »  aux- 
quelles leur  esprit  superstitieux  se  soumet).  Cette  conception 
de  la  loi  sainte  s'élèvera,  se  précisera  d'autant  plus  que  la  foi 
en  un  Dieu  tout  puissant,  juste,  moral,  sera  déjà  née  en  eux. 
Nos  chrétiens  ont  une  vénération  extraordinaire  pour  les  dix 
commandements  du  code  mosaïque  qui  sont  lus  à  chaque  culte 
du  dimanche  et  qu'ils  savent  tous  par  cœur.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  deniandent  comme  dernière  faveur  qu"on  leur  lise  ces 
solennelles  ordonnances  à  leur  lit  de  mort. 

695.  L'existence  de  Dieu  et  l'état  de  déchéance  de  l'homme 
étant  admis,  tout  l'effort  religieux  que  le  païen  consacrait  à 
l'expulsion  des  mauvais  esprits,  à  la  fabrication  des  amulettes. 
à  l'apaisement  des  mânes,  sera  dirigé  vers  un  but  plus  spirituel 
et  plus  saint  :  l'obtention  du  pardon,  l'enlèvement  de  la  souillure 
morale.  Et  lorsqu'on  lui  présente  le  Christ,  être  pur  qui  a  donné 
son  sang  pour  la  vie  du  monde,  le  Ronga  qui  autrefois  implo- 
rait ses  dieux  avec  le  sang  des  victimes  ne  s'étonne  pas  outre 
mesure.  Il  admet  la  nécessité  et  il  comprend  la  supériorité  du 
sacrifice  messianique  qui  procure  Y  expiation.  La  notion  de  la 
sainteté  de  la  vie  ne  lui  était  certes  pas  familière.  Mais  il  admet 
d'autant  plus  facilement  la  nécessité  dune  discipline  nouvelle 
qu'il  s'est  soumis  plus  complètement  autrefois  à  la  contume  des 
ancêtres  qui  réglait  toute  sa  conduite. 

(Î96.  Qu'on  veuille  bien  nous  comprendre:  une  pareille  trans- 
formation des  notions  n'est  point  obtenue  en  un  instant.  A 
certains  égards,  elle  demeure  un  miracle.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  serait  plus  difficile  encore  sans  les  analogies 
et  les  points  d'attache  naturels  que  nous  signalons.  Nous  pour- 
rions même  multiplier  ces  rapprochements.  Et  nous  les  rele- 
vons avec  satisfaction,  car  ils  prouvent  que  la  religion  définitive, 
qui  naquit  sur  terre  asiatique  et  qui  conquit  l'Europe,  n'est 
point  seulement  destinée  aux  Sémites  ou  aux  Indo-Européens: 
elle  est  bien  celle  qui  répond  aux  besoins  de  tout  cœur 
d'homme,  jusqu'aux  extrémités  de  l'Afrique! 
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fi97.  Il  est  dorjc  possible  de  faire  comprendre  la  révélation  chré- 
tienne aux  Africains  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  exercer  sur  eux, 
individus  et  sociétés,  toute  son  action  salutaire; mais  notre  con- 
viction, c'est  qu'il  ne  faut  pas  les  transformer  à  notre  image,  et 
faire  d'eux  de  pâles  copies  des  chrétiens  et  des  civilisés  de  l'Eu- 
rope. Nous  déplorons  le  système  adopté  par  certains  Anglo- 
Saxons  pénétrés  des  meilleures  intentions  d'ailleurs,  mais  qui 
aspirent  à  créer  au  Sud  de  l'Afrique  des  chrétiens  noirs  Anglais 
parlant  la  langue  de  Shakespeare  et  vivant  exactement  comme 
des  sujets  typiques  de  Sa  Majesté  Britannique. 

(i98.  Le  Christianisme  est  éminemmentsouple;il s'accommode 
à  toutes  les  formes  de  la  société,  et  pourquoi  les  indigènes  ne 
conserveraient-ils  pas  leurs  mœurs  primitives,  pour  autant 
qu'elles  sont  compatibles  avec  le  régime  nouveau,  leur  tournure 
d'esprit,  et  surtout  leurs  langues  harmonieuses  et  riches  ?  Pour- 
<{uoi  ne  se  créeraient-ils  pas  un  type  nouveau  de  vie  ecclésiasti- 
que résultant  de  la  pénétration  de  leur  caractère  social  par  les 
principes  de  la  religion  supérieure  ?  A  plusieurs  égards,  il  leur 
est  plus  facile  de  prendre  à  la  lettre  certaines  portions  du  Chris- 
tianisme, les  préceptes  du  Sermon  sur  la  Montagne,  par  exem- 
ple, qu'à  nous.  Européens  du  XIX^  siècle,  dont  l'existence  est  si 
compliquée.  Ne  pas  se  mettre  en  souci  pour  le  lendemain,  ne 
jamais  refuser  de  prêter  à  qui  veut  emprunter,  ne  point  s'a- 
masser de  trésors  ici-bas,  vivre  comme  les  oiseaux  du  ciel  et  les 
Jys  des  champs,  c'est  plus  aisé  dans  la  simplicité  de  la  belle  vie 
du  kraal  africain,  avec  le  système  de  propriété  commune  du  sol  et 
le  rôle  minime  joué  par  l'argent,  que  dans  nos  cités  où  tout 
s'achète,  tout  s'évalue  en  pièces  de  monnaie  et  où  la  lutte 
pour  l'existence  est  devenue  une  inexorable  nécessité  pour  la 
foule. 

699.  L'idéal,  on  ne  l'atteint  jamais  ici-bas  et  Ton  n'a  pas  en- 
core entendu  parler  dun  peuple  ([ui  l'ait  réalisé  !  Néanmoins 
ne  faut-il  pas  y  viser  toujours  ?  —  Celui  que  nous  rêverions  pour 
les  Ba-Ronga,  c'est  une  société  chrétienne  dans  laquelle  on  res- 
pecterait les  bons  côtés  de  leur  nature  et  de  leur  caractère,  tout 
en  extirpant  les  coutumes  immorales  et  sauvages  de  leur  passé, 
—  une  société  qui  maintieridrail  et  développerait  le  pittoresque  de 
leur  vie  primitive,  tout  en  les  soumettant  à  une  règle  de  sagesse 
et  de  i:>ureté,  —  un  régime  de  liberté  et  d'ordre  sous  lequel  ils 
apprendraient  à  user  avec  mesure  des  fruits  odorants  mais  sou- 
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vent  iniilsains  de  la  civilisation.  Reste  à  savoir  si  la  tril^u 
elle-nièine  en  voudra,  de  cet  idéal,  et  s'il  ne  demeurera  pas 
forcément  le  lot  d'une  petite  minorité.  11  sen  réalisera  ce  qu'il 
en  pourra...  A  ces  conditions-là,  en  tout  cas,  le  bonheur  de  ce 
peuple  serait  assuré;  or  il  est  de  notre  devoir  de  mettre  ce  Ijon- 
heur  à  sa  portée. 

Mais  si  Teau-de-vie  doit  avoir  le  dernier  mot,  si  le  Hlanc 
égoïste  ne  songe  qu'à  exploiter  et  le  Noir  malheureux  qu'à  s'a- 
brutir, si,  enfin,  une  meurtrière  lutte  de  races  doit  faire  dispa- 
raître un  jour  les  Ba-Ronga  du  pays  de  leurs  pères...  alors 
l'Europe  aura  sur  la  conscience  un  crime  de  plus,  et  ce  sera 
un  crime  de  lèse-humanité. 

700.  Un  poète  latin  a  dit  avec  combien  de  raison  : 

Maxinia  debetur  puero  reverentia.. 
Le  plus  grand  respect  est  dû  à  l'enfant. 

Or  le  peuple  africain  est  un  enfant  qui  sort  maintenant  des 
nimbes  de  l'inconscience  et  qui  commence  à  marcher. 

Il  n'est  donc  point  hors  de  place,  au  terme  de  cet  ouvrage,  de 
s'adresser  à  ceux  qui  peuvent  exercer  quelque  influence  sur  les 
destinées  de  ce  peuple:  Gouvernement  colonial,  amis  de  la 
Mission  chrétienne,  hommes  de  cœur  auxquels  rien  d'nu- 
main  ne  reste  étranger,  et  de  les  supplier  qu'ils  veuillent  bien 
diriger  la  tribu  noire  vers  les  sources  de  la  vie,  de  la  lumière 
et  du  vrai  progrès  et  non  vers  les  abîmes  de  la  démoralisa- 
tion et  de  l'anéantissemeni! 


SUPPLÉMENTS 


Les  relations  de  famille  chez  les  Ba-Souto. 

Mon  collèguo  et  ami,  M.  Ed.  Jacottet,  missionnaire  parmi  les 
Ba-Souto,  a  ])ien  voulu  rédiger,  à  ma  demande,  quelques  notes 
sur  le  di'oit  familial  dans  cette  tribu  voisine.  Gomme  on  le  verra, 
il  est  encore  plus  compliqué  que  chez  les  Ba-Ronga.  L'étude 
comparative  des  deux  systèmes  est  fort  instructive. 


Comme  chez  tous  les  Bantou,  les  questions  de  parenté  sont  infiniment  plus  com- 
pliquées chez  les  Ba-Souto  que  chez  nous.  Elles  déroutent  toutes  nos  notions  et  sont 
souvent  presque  incompréhensibles.  Après  un  séjour  de  douze  ans  chez  les  Ba-Souto, 
j'ai  souvent  encore  de  la  peine  à  m'y  retrouver. 

Voici,  en  attendant  que  je  puisse  faire  sur  ce  sujet  intéressant  une  étude  plus  com- 
plète, quelques  notes  que  m'a  demandées  M.  Junod,  pour  servir  de  point  de  compa- 
raison à  son  e.xposé  des  relations  de  parenté  chez  les  Ba-Ronga.  Je  me  borne  aux  faits 
les  plus  importants,  et  n'essaierai  pas  d'expliquer  la  raison  d'être  d'une  aussi  étrange 
manière  de  comprendre  les  choses. 

Comme  on  le  verra,  tout  le  système  de  parenté  Ba-Souto  repose  sur  une  sorte 
iVantithcse  des  sexes.  Un  homme  est  autrement  apparenté  à  son  frère  qu'à  sa 
sœur;  les  enfants  sont  autrement  apparentés  à  leur  oncle  paternel  qu'à  leur  oncle 
maternel,  à  leur  tante  paternelle  qu'à  leur  tante  maternelle,  aux  enfants  de  leur  on- 
cle paternel  ou  de  leur  tante  matei  nelle  qu'à  ceux  de  leur  oncle  maternel  ou  de  leur 
tante  paternelle.  11  semblerait  quej'oncle  paternel  ou  la  tante  maternelle  soient  de 
plus  pioches  parents  que  l'oncle  maternel  ou  la  tante  paternelle.  Cette  opposition 
des  sexes  parait  dominer  tout  le  système  des  parentés.  C'est  là,  je  crois,  un  trait  tout 
à  fait  primitif. 

Comme  d'ailleurs  la  langue  se-souto  ne  connaît  pas  le  mascuUn  et  le  (éniinin,  il 
s'en  suit  que  le  même  terme  peut  parfois  désigner  soit  le  frère  de  la  siL-ur  ou   la 
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sœur  du  frère,  le    lieau-père  de    la   femme  ou    la    belle-mère  du  mari;  c'est-à-dire 
que  le  même  terme  s'emploie  selon  les  occasions  pour  l'nn  ou  l'autre  sexe. 

Quant  aux  parents  par  alliance,  il  n'y  a  que  quelques  rares  termes  pour  les  dési- 
gner; on  ne  les  distingue  généralement  pas  du  parent  qu'ils  ont  épousé.  Ainsi  le 
mari  de  la  tante  sera  généralement  appelé  aussi  tante,  la  femme  de  l'oncle  sera,  elle 
aussi,  un  oncle.  C'est  là,  du  moins,  l'ancienne  manière  de  parler.  Actuellement,  sous 
l'influence  des  idées  européennes,  l'usage  est  en  train  de  changer. 

I.  Parenté  par  le  sang. 

1»  Le  père  est  appelé  ntate,  la  mère  'mi'.  Les  enfants  sont  les6a»H  (sing.  mji'-ana)  ; 
le  fils  est  \ernora.  la  fille  la  morali. 

2»  Le  grand-père  porte  le  nom  de  ntate  moliolo,  qui  reproduit  exactement  le 
terme  français,  la  grand'mère  se  nomme  nkhuno.  Les  petits-enfants  sont  des  lithlu- 
holo  (sing.  setloholo). 

3"  Le  frère  d'un  frère  et  la  sœur  d'une  sœur  se  nomment  ngwan'abo  (pi.  bana- 
b'abo),  litt.  l'enfant  de  chez  eux.  Le  frère  d'une  sœur  et  la  sœur  d'un  frère  se  nom- 
ment khaitseU.  Les  deux  termes  sont  donc  indifféremment  masculins  ou  féminins 
selon  les  cas. 

4°  Pour  les  oncles,  il  faut  distinguer  soigneusement  entre  les  oncles  paternels  et  les 
oncles  maternels  ;  pour  les  premiers,  il  faut  encore  observer  s'ils  sont  des  aines  on 
des  cadets  par  rapport  au  père. 

L'oncle  paternel,  frère  aine  du  père,  se  nomme  ntate  moholo,  grand-père  ;  il  est. 
en  effet,  considéré  coinme  le  père  de  son  cadet,  en  tant  que  son  supérieur.  L'oncle 
paternel,  frère  cadet  du  père,  se  nomme  rangicane. 

L'oncle  maternel,  soit  aine,  soit  cadet  de  la  mère,  est  nommé  raalome  II  joue  dans 
le  système  familial  un  rôle  très  important. 

5"  Pour  les  tantes,  il  faut  également  faire  les  mêmes  distinctions.  La  tante  mater- 
nelle, sœur  ainée  de  la  mère,  se  nomme  nkhono,  grand'mère;  la  tante  maternelle, 
sœur  cadette  de  la  mère,  est  appelée  )nanf)icai>e.  La  tante  paternelle,  sœui-  ainée  ou 
cadette  du  père,  se  nomme  rakhali. 

6"  Pour  les  neveux  et  nièces,  on  fait  une  distinction  de  même  nature.  Les  neveux 
et  nièces  du  malome,  c'est-à-dire  les  enfants  de  la  sœur  d'un  homme,  sont  des  ba- 
chana  (sing.  mochana);  tandis  que  les  neveux  et  nièces  de  l'oncle  paternel  {ntate 
moholo  et  rangwane)  sont  des  bana,  enfants. 

7»  Quant  aux  cousins,  voici  quel  est  le  système.  Les  enfants  de  mon  oncle  pater- 
nel et  de  ma  tante  maternelle  sont  mes  banab'eso,  mes  frères,  ou  mes  UkhaitseU, 
mes  sœurs;  tandis  que  les  enfants  de  mon  oncle  maternel  et  de  ma  tante  paternelle 
sont  mes  bomotswala  (sing.  motsicala).  Il  en  est  de  même  pour  les  issus  de  ger- 
mains. 

On  le  voit,  le  principe  de  l'antithèse  des  sexes  est  maintenu  du  commencement  à 
la  fin. 

II.  Parenté  par  alliance. 

Elle  est  beaucoup  moins  développée  dans  le  vocabulaire.  En  général,  les  beaux- 
frères  d'un  homme  et  les  belles-sœurs  d'une  femme  seront  des  banab'abo,  comme 
leurs  maris  ou  femmes;  les  belles-sœurs  d'un  homme  et  les  beaux-frères  d'une 
femme  seront  ses  UkhaitseU. 

De  la  même  façon,  le  mari  de  la  tante  maternelle  porte  le  même  nom  que  sa  femme. 
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rakliali  ;  celui  de  la  tante  maternelle  se  nommera  'mam/wan^,  etc.  Pour  éviter  toute 
équivoque  on  dira  souvent  vionna  ira  rakhali,  le  mari  de  ma  tante,  etc. 

11  y  a  cependant  quelques  relations  d'alliance  indiquées  d'une  manière  spéciale, 
où  l'on  romaniue  encore  ici  cette  curieuse  loi  de  l'antithèse  des  sexes. 

!•  Le  heau-père  d'un  homme  et  la  belle-mère  d'une  femme  sont  appelés  malsale  ; 
le  heau-pére  d'une  femme  et  la  belle-mère  l'un  homme  se  nomment  mohirehali. 

Les  parents  tpères  et  mères)  des  deux  époux  se  nomment  entre  eaxhakholsi  (aing. 
mokhotsi).  Le  beau-fils  se  nomme  rnukhirenyane,  la  belle-fille  n(jwetsi. 

'i°  La  sœur  du  mari  et  l'épouse  du  frère  d'une  femme  s'appellent  niolamo,  tandis 
qu'il  n'existe  pas  de  nom  spécial  pour  désigner  le  frère  de  lépouse  ou  l'époux  de  la 
sœur  d'un  homme. 

m.  La  Polygamie  complique  naturellement  ces  relations  déjà  suffisamment  diffi- 
ciles à  distinguer.  11  est  souvent  fort  malaisé  de  savoir  quel  nom  donner  à  tel  ou  tel 
paient  «polygamique  ».  On  peut  cependant  dire,  comme  règle  générale,  que  les 
femmes  d'nn  même  mari  se  traitent  de  sœurs,  et  que  souvent  la  première  femme  est 
considérée  comme  la  mère  des  autres. 

Les  enfants  des  femmes  inférieures  ajipellent  la  première  femme  leur  nhhono 
(grand'mère,  tante  maternelle  ainée)  et  les  autres  bo')nanij)rane  (tantes  maternelles). 
Celles-ci  sont  également  les  ho'mang>rane  des  enfants  de  la  première  femme. 

Quant  aux  enfants  ils  sont  tous  les  bana  (enfants)  de  ces  femmes-là;  entre  eux  ils 
se  traitent  naturellement  de  frères  et  de  sœurs  {nfjwan'aho  et  khaitseli). 

Ed.  Jacottet. 

Ajoutons  encore  que  le  mot  chilongo  que  j'ai  mentionné  §  16§ 
à  propos  de  la  coutume  nommée  «  dlaya  chilongo  »,  se  re- 
trouve en  souto  dans  le  mot  leloho  qui  signifie  tout  simple- 
ment «  parenté  par  le  sang».  Chilongo  équivaudrait  donc  à  bou- 
diaka.  11  faut  «  tuer  la  parenté  par  le  sang  »  avant  que  le  ma- 
riage entre  consanguins  puisse  être  permis. 


II 

Appendices  destinés  aux  ethnographes  et  aux  médecins. 


App.  L  S  1.  Non  antequam  sec'unda:;  cieantur,  qu;p  infantis  domus  (vmdlu  va 
nwana)  nominantur,  secatur  umbilicus.  0"'»  facto,  ejus  reliqua  pars  per  pennam 
gallinaceam  illinitur  adipe,  scilicet  quo  citius  solvatui'.  Ex  liacis  llavis  cujusdam  sola- 
nea'  expresse  succo  in  eamdem  finem  utuntur. 

.\pp.  II.  §  2.  Soient  enim  viri  in  bis  populis  extremum  penem  sphrcrula  cava  ex- 
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ligiio  vel  osse  indueie,  sive  phylacteiii  modo,  sive  propter  circumcisionem  aut  cir- 
cumcisionis  niemoriam.  Ex  ea  sphseriila  viri  supra  dicti,  bibit  aquain  mulier.  Hoc 
facto,  dicunt  eam  tandem  parturire  posse. 

App.  III.  §  11.  Sphserulà  medicalis  quae,  cuin  infans  a  lacté  removetur  adhibetur, 
non  solum  eis  quœ  diximus  constat,  sed  etiam  semine  humano,  quod  ex  se  tra- 
hit medicus  in  uxoris  concubitu  sed  semine  non  immisso.  Quo  coUecto  et  cum  aliis 
démentis  mixte,  utitur  ut  dictum  est  §  11.  Hoc  fieri  'aÀÀr,Yopi/.w;,  —  ne  vir,  i.  e. 
pater  cum  infans  ablactetur,  omnino  omitti  yideatur  —  nobis  non  traditum  est  sed 
suspicamur.  Dum  enim  infans  lacté  nntritur,  ab  matre  sola  pendebat  ;  postea  patris 
quoque  interest  quomodo  crescat. 

App.  IV.  §  12.  Nocte  postquam  infans  a  lacté  materno.  remotus  est^  marito  licet 
cum  uxore  coire.  Dum  enim  mater  infanti  manimas  prsebet,  lex  est  apud  Ba-Ronga 
et,  ut  verisimile  est,  apud  omnes  gentes  Africa»  australis,  ne  nutrix  prœgnans  fiât. 
Qui  hanc  legem  transgrediuntiir,  vituperantur  ;  si  quid  alumno  accidit,  accusatur  ma- 
ritus  quod  eum  occident.  (Dicitur  :  a  dyambeli  nwana,  a  mu  lumulelile.) 

App.  V.  §  36.  Puero,  cum  primiim  somnium  habuit  obscenum  (a  tilorelile)  unde 
pollutio  facta  est  (a  basile),  expergefacto  corpus  in  amni  vel  in  stagno  lavandum  est 
(a  ta  tiba  mati)  et  deinde  patri  narrandum  quod  evenit.  Postea  med'caraento  curatur 
ut  artus  firmentur  ne  stupro  cum  puellis  œtate  robustioribus  facto  ab  eis  vincatur 
(gemiwa).  Plerique  pueri  singulas  amioas  habent  quasmatresdocent  quomodo,  puero 
tempore  repulso,  non  concipiant. 

.App.  VI.  §  41.  In  loco  Mapoute  ubi  mores  adhuc  obscenissimi  esse  videntur,  spon- 
sus  facit  quod  nominant  experimentum  amoris  (ku  djinga  ka  lirandjo).  Vesperi  quo- 
dam  enim  cum  uno  comité  ad  sponsani  se  confert  experturus  num  se  in  casam  reci- 
piat  et  pudorem  vulget.  Si  abnegat,  dirimuntur  sponsalia.  In  loco  Mpfoumo  auteni 
non  licet.  Inter  Zulu  qui  majore  corruptela  utuntur,  puellse  cum  in  vicos  puerorum 
dilectorum  perrexerunt,  se  ipsas  ils  vitiandas  praebent.  Nam  mirabile  est  quanto  in 
geiitibus  bantu,  puellae  impudiciores  sint  quam  pueri. 

App.  Vil.  §  107.  Pni'terea  ad  puellarum  venustatcm  pertinere  putant  Ba-Ronga 
coi'pulentiara  et  imprimis  pectoris  amplitudinem.  Plerumque  enim  suntpuelkr  super 
umbilicnm  nudœ.  Proverbio  quodam  insigni  demonstratur  piiellas  quae  grandiaubera 
habeant  difficilius  in  matrimoniura  duci  : 

Nsali  wa  mabele  u  nga  tchouké  u  nabela  loko  u  nge  na  bukosi! 

Ne  curato  uxorem  cum  mammis  magnis  cupere,  si  pecuniam  non  habebis  !  (qua 
eam  emas). 

App.  Vlll.  a.  §118.  Perdies  quibus  menstruans  est(awa  koka,  tihweti,  psitlati)  mu- 
lierimanenendumest  incasresuœparte  sinistra  nec  marito  licet  lineam  mediamtrans- 
gredi  nec  eum  ea  coire.  Si  ab  oflicio  discedat,  dicitur  eocommercio  ejus  fortitudinern 
minui  et  eum  in  bello,  genubus  debilitatis,  minus  apturn  fieri  ad  pugnam  (vel  ad  fu- 
gam?)  His  diebus,  mulier  vestimenta  propria  gerit  ;  in  somno  certis  natta  et  pulvi- 
nare  utitur  qu»  reliquo  tempore  in  cuneo  quodam  pendent.  Maritus,  si  dives  e.st, 
non  cibum  desiderabitab  ea  coctum.  Sin  miser  est  nec  amplius  duas  uxores  habet, 
non  propterea  una  paucarum  ollarum  caiebit  ! 

App.  VIII.  b.  §  187.  Quamvis  non  facile  sit  singula  de  matrimonii  consuetudine  apud 
indigenas  scire,  tamen  nonnulla  nobis  sunt  enarrata  quie  ad  mores  et  medicinam  per- 
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linent.  Doctori  Georgio  Liengmeo,  nostro  medico,  cuin  s.-rpe  curaret  viios  qui  medi- 
cinam  petebant  qua  infantes  procréaient,  fassi  sunt  se  singulis  noctibus  curn  tribus 
vel  quatuor  uxoribus  coire.  (A  monogamis  quibusdam  audivimusuxoreniadeofatigari 
ut  noctu  exiret  laboratum  ut  a  marito  evaderet.)  Cum  medicus  eos  hortaretur  ut 
quinque  dies  concubitu  omnino  abstinerent,  nunquam  id  concedere  potuerunt.  Vole- 
banteniin  facultatem  generandi  recuperare  non  libidine  oinissa.  Dicuntur  etiam  cum 
vires  cupiditatibus  nonduin  pares  esse  videantur,  remédia  quadam  adhibere  sive 
ut  venerem  excitent  sive  ut  uxores  pra'gnantcs  fiant.  Duplex  fit  medicatio.  Primum 
secti  testiculi  hirci  (quod  animal  fatigari  negatur.  mbuti  a  yi  karali)  cnm  pluribus 
lierbis  mixti  coquuntur  et  a  viro  eduntur.  Deinde  alias  herbas  collectas  in  cerevisiam 
injicit.  Tantum  aiunt  esse  effectum  ut  viro  qui  non  amplius  duas  uxores  habeat,  non 
sit  ea  re  utendnm,  ne,  illis  non  sufficiantibus,  cum  aliorurn  uxoribus  stupium  com- 
mittat,  quod  ei  sit  otïensioni.  Viri  casti,  ut  in  loco  Mpfoumo  videre  licet,  in  sua  casa 
dormiunt  et  interdum  uxorem  quam  cupiunt  ad  se  vocant.  Plerique  tamen,lege  sibi 
imposita,  ne  discordia  inter  uxores  erumpat,  raensem  unum  in  casa  singularum  uxo- 
rum  vicissim  agunt.  Non  eas  omittunt  quae  infantes  lacté  nutriunt. 

App.  IX.  §  3&\.  Haud  scio  an  propter  hanc  inopiam,  cum  in  multis  gentibus  tum 
apud  Ba-Ronga  soleant  madjobo  sphserula  quadam  cava,  uma  parte  aperta,  extre- 
mum  penem  vestire  quam  chibatchou  nominant.  Quamquam  gens  nostra  quaî  eo  uti- 
tur  circumcisione  abstinet,  fieri  potest  ut  ad  hoc  pertineat.  Sunt  qui  putant  ea  re 
continentiam  significari  et  fortasse  obtineri.  Eam  si  ebriosus  in  potatione  amittit,  sé- 
vère vituperatui-  et  uxores  eum  propterea  criniinari  possunt.  Ea  quoque  vestiuntur 
ne  quibusdam  occasionibus  appareant  genitalia. 

App.  X.  §  397.  Apud  septentrionales  Thonga,  sed  non  apud  Ba-Ronga  (quod  féli- 
citer evenit)  soient  puellœ  in  dunietis  abditto,  obscenis  gestibus  scilicet  inter  se  geni- 
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.4lPP.  XIV.  §  <i69.  Mirabili  enim  modo  putantur  vulnera  non  sanari  posse  dum  a^ger 
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App.  XV.  Dicendum  etiain  aliquid  quo  §  641  in  nota  de  conjunctione  energematis 
cum  coitu  dixi  conlirinatur.  Cuni  œgro  lioinini  amuleta  ab  exorcista  data  sunt,  non 
statim  induiintur.  Conjugem  petit  et  postera  nocte  cum  ea  dormit.  In  coitu,  uxori  est 
succis  a  viro  et  femina  emissis  inlinendum  amuletum  quod  ad  collum  nondum  illiga- 
tum  servavit.  Videtur  ea  unctione  potentia  spiiitus  malefici  pnt'stantissime  vici,  nam 
non  ante  hoc  factum  putatur  houdlola  (purificatio)  completum  esse. 

Traductio  facta  est  a  Doctore  E.  Lecoultre  cui  gratias  ago. 

H.-A.  .1. 
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»    117.  Faire  précéder  le  troisième  alinéa  de  |  225. 
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î  269). 
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a  facilité. 
»    168,  ligne  3  de  la  note  1.  Au  lieu  de  :  §  268,  lire  :  |  269. 
»    171,      ))    3  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  §  287,  lire  :  §  286. 
1)    221,      »    8  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  Voir  page  184,  lire  :   Voir 

page  185. 
»    250,  ligne  7  depuis  le  bas.  Supprimer  le  second  encore. 
»    280.  Faire  précéder  le  second  alinéa  de  §  510. 
»    319,      ))    8.  Au  lieu  de  :  lui  mit,  lire  :  lui  dit. 
»    369,  légende  de  la  planche.  Au  lieu  de  :  exorcimes,lire  :  exorcismes. 
»    401,  ligne  1.  Au  lieu  de  :  sont  devenus,  lire  :  qui  sont  devenus. 
»    420,      »     7.  Au  lieu  de  :  attendaient,  lire  :  attendait. 
»    426,      »    6,  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  §  642,  lire  :  |  643. 
»    452,  dernière  ligne.  Au  lieu  de  :  ^  643,  lire  :  §  644. 
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de  la  transformation  religieuse  des  Noirs  en  vertu  de  la  concordance  relative  de  leurs 
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RAPPORT 


SUR 


U  IURCIIE  DE  l,\  SOCIÉTÉ  MICIIATELOISE  DE  (iÉOf.RAl'HIE 


PRESENTE    PAR 


M.  JAMES  COLIN,  Président. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  séance  générale  du  printemps  de  l'année  dernière  a  eu  lieu 
le  "-23  avril  1896,  et  s'est  ouverte,  comme  vous  vous  le  i-appelez,  par 
une  conférence  sur  l'Abyssinie  de  M.  le  professeur  Zobrist. 

N'otre  comité  s'est  régulièrement  réuni  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois  pour  gérer  les  affaires  de  la  Société,  et,  sans  parler  des  let- 
tres et  ouvrages  reçus  ou  envoyés,  il  s'est  occupé  de  l'organisation 
de  conférences  propres  à  intéresser  le  public  et  à  provoquer  de 
nouvelles  sympathies  à  notre  Société.  Cette  tâche  nous  a  été  faci- 
litée par  la  présence,  à  Neuchàtel,  de  nombreux  missionnaires  dont 
plusieurs  sont  nos  compatriotes. 

La  première  de  ces  conférences  a  eu  lieu  à  Saint-Biaise  le  10  sep- 
tembre dernier  à  l'occasion  de  notre  fête  d'été,  tant  de  fois  ren- 
voyée, et  dont  le  succès  a  dépassé  nos  espérances.  Un  temps  ma- 
gnifique, des  orateurs  de  choix,  une  chaude  réception  de  nos 
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amis  de  Saint-Biaise,  tout  a  contribué  à  la  réussite  de  cette  réu- 
nion. La  prochaine  assemblée  d'été  aura  lieu  dans  le  district  de 
Boudry  où  nous  comptons  un  certain  nombre  de  membres  effectifs. 

Plusieurs  de  nos  membres  ont  répondu  à  l'invitation  qui  nous 
avait  été  adressée  par  le  Comité  de  la  Société  genevoise  de  Géogra- 
phie, chargée  d'organiser  à  Genève  le  congrès  suisse  de  Géogra 
phie.  Ce  congrès  a  eu  lieu  naturellement  pendant,  et  à  l'occasion 
de  l'Exposition. 

Nous  avons  obtenu,  pour  la  collection  de  notre  Bulletin^  une 
médaille  d'argent  à  l'Exposition  nationale  suisse;  cette  distinction 
est  pour  nous  un  précieux  encouragement.  Nous  chercherons 
constamment  à  progresser  dans  la  voie  où  nous  sommes  engagés. 

L'intérêt  de  notre  Bulletin  doit  se  maintenir  et,  mieux  encore, 
se  développer.  Dans  mon  dernier  rapport,  je  signalais  la  décision 
prise  par  le  comité  de  réduire  les  dimensions  du  Bullet'ui  afin  d'é- 
quilibrer nos  dépenses  avec  nos  recettes;  cette  sage  mesure  nous 
permet  aujourd'hui  de  vous  présenter  une  situation  prospère  et 
bien  faite  pour  nous  satisfaire,  puisque,  grâce  surtout  aux  confé- 
rences de  M.  Junod,  à  la  Ghaux-de-Fonds  et  au  Locle,  le  nombre 
de  nos  membres  s'est  sensiblement  accru  et  dépasse  même  400. 
Si  cette  marclie  en  avant  se  soutient,  comme  du  reste  nous  pou- 
vons l'espérer,  nos  ressources  augmenteront  aussi  et  nous  per- 
mettront de  faire  pour  notre  Bulletin  certaines  dépenses  que  nous 
devons  nous  interdire  actuellement.  La  publication  des  conférences 
de  M.  Junod,  entre  autres,  nous  obligera,  l'année  prochaine,  à  im- 
primer un  important  volume,  mais  nous  avons  là  un  travail  si  in- 
téressant que  nous  ne  pouvons  pas  laisser  passer  l'occasion  de  le 
faire  paraître  au  plus  tôt. 

Nous  avons  malheureusement  à  enregistrer  la  mort  d'un  de  nos 
membres  honoraires  les  plus  illustres,  M.  le  baron  de  Mueller  à 
Melbourne  ;  ce  savant  botaniste  est  décédé  en  septembre  1896,  et 
des  membres  effectifs  suivants  :  MM.  Wasserfaller,  greffier  au 
Landeron,  le  26  juillet  1896;  Auguste  Greffier,  horloger  aux  Ponts, 
en  janvier  1897  ;  et  Léon  DuPasquier,  le  jeune  géologue  que  notre 
Académie  s'honorait  de  posséder  au  nombre  de  ses  professeurs,  le 
l^r  avril  de  cette  année. 

Notre  bibliothèque  continue  à  s'enrichir  de  nombreux  ouvrages, 
cartes,  photographies.  Vous  en  trouverez  la  liste  dans  le  Bulletin. 
Je  rappelle  aux  membres  de  notre  Société  que  notre  bibliothèque 
peut  être  consultée  par  eux  et  qu'en  s'adressant  h  notre  archiviste 
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bibliothécaire  ils   pourront,  contre  reçu,  emporter  des  revues  ou 
d'autres  livres  à  la  maison. 

En  terminant,  j'adresse  nos  remerciements  les  plus  sincères  à 
nos  dévoués  conférenciers:  MM.  Thomas,  Buchs,  Junod,  Jacottet, 
Grandjean,  Christol  et  Perregaux;  à  ce  dernier  surtout  qui  a  bien 
voulu  nous  entretenir  aujourd'hui  du  fétichisme  à  la  Côte  d'Or  et 
que  j'accompagne  de  tous  mes  vœux  dans  sa  nouvelle  patrie  d'A- 
friijue. 


BIBLIOGRAPHIE 


D''  M.  Ra.ina.  L'ora  psnttu  dappertnUo.  L'heure  exacte  j)ailout  ou  moyen 
.simple  (Je  réj^ler  les  iioilo^es  sur  le  temps  moyen  de  TEuiope  cen 
traie  dans  un  endroit  quelconque  de  l'Italie,  avec  quatre  cartes  géo- 
graphiques, dix  figures  dans  le  texte  et  un  appendice  sur  l'art 
gnomonique,  le  tout  précédé  d'une  préface  du  professeur  G.  Schia- 
PARELLi.  Grande  brochure  de  123  pages  publiée  chez  U.  Hœpli  à 
Milan,  1897.  Prix  :  4  fr. 

Dans  ce  livre  qui  contient  aussi  un  calendrier  astronomique  pour 
l'année  1898,  le  savant  astronome  de  l'Observatoire  de  la  Brera.  à  Mi- 
lan, expose  un  moyen  très  simple  de  régler  les  horloges  sur  le  temps 
de  l'Europe  centrale.  La  première  partie  de  l'ouvrage  contient  les  élé- 
ments astronomiques  nécessaires  au  public  en  général  :  Tauteur  y  in- 
siste particulièrement  sur  les  observations  à  faire  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil  et  de  la  lune  ainsi  qu'au  commencement  et  à  la  fin  du 
crépuscule  civil.  Pour  cela,  il  a  calculé  des  tables  spéciales  permet- 
tant de  ramener  sans  difficulté,  au  parallèle  deMilan.  lesobservations 
faites  sur  un  parallèle  quelconque  d'Italie  et  des  régions  voisines. 
L'usage  de  ces  tables  est  simple  et  une  foule  d'exemples  en  rendent 
l'emploi  facile.  Dans  le  chapitre  II.  l'auteur  traite  magistralement 
l'unification  du  temps  et  le  système  des  fuseaux  horaires:  au  chapitre 
III.  il  s'occupe  de  l'heure  civile  et  de  la  manière  de  la  déterminer  à 
l'aide  du  temps  vrai  solaire.  L'appendice  est  un  traité  en  trente  pages, 
sur  la  manière  de  tracer  une  méridienne  sur  un  plan  vertical. 

Bref,  l'Ora  esatta  dappertutto  est  un  livre  très  utile,  destiné  à  rendre 
de  réels  services  et  auquel  je  souhaite  le  meilleur  succès. 

Zobrist. 


-     505     - 

D'  Vi.NCK.NZo  (iiu)ssi.  N('l  jKO'se  ilellc  Amnzzoni.  Uoma.  Tipo^rafia 
deir  Unione  cooperativa  éditrice,  Via  di  Porta  Salaria,  1897.  Prix: 
^fr. 

«  Dans  le  pays  des  Amazones»  du  D'  Vincent  (ïrossi,  professeur 
d'elhnoloj^ie  américaine  à  rUniversilé  de  Gènes,  est  une  étude  très 
suj.;;;ostive  du  bassin  immédiat  du  fleuve  des  Amazones,  c'est-à-dire 
des  litats  brésiliens  de  a  Las  Amazonas  et  Graô  Para  »,  accompa'Jinée 
d'une  carte  à  l'éclielle  de  1:  16tXX)lXX).  Ce  manuel  de  130  pages 
comprend  les  chapitres  suivants:  Hydrographie,  climat,  fh)re.  faune, 
population,  villes  et  villages,  produits  naturels,  navigation  et  com- 
merce, les  forêts  vierges,  mythes  et  chansons  des  indigènes  du  Brésil  ; 
c'est  un  livre  écrit  spécialement  au  point  de  vue  de  la  navigation  et 
du  commerce  italiens.  Par  cette  publication.  Fauteur  n'entend  [las 
faire  de  la  science  pour  les  géographes  de  profession,  mais  plutôt  une 
œuvre  de  vulgarisation.  Il  s'adresse  au  peuple  italien  et  plus  parti- 
culièrement aux  négociants  de  son  pays  qui  cherchent  des  débouchés 
nouveaux  et  aux  émigrants  qui  désirent  acquérir  des  terres  fertiles  à 
cultiver. 

Cette  publication  arrive  très  à  propos  puisqu'il  vient  de  se  former 
à  Gênes,  grâce  à  l'initiative  du  député  G.  Gavotti,  uneCompa^'iiiede 
navigation  à  vapeur  :Ar/  Lifjure  BrasiUana  touchant  régulièrement 
Marseille.  Barcelone,  les  Acores,  Para,  Obidos,  Manaos,  .Maranhào  et 
Ceara  avec  des  vapeurs  de  première  classe  de  cinq  mille  tonnes  qui 
[lartent  de  Gènes  tous  les  quarante  jours. 

La  Ligure  Brasiliana  ouvre  donc  au  port  de  Gènes  et  à  l'Italie  en- 
tière une  ère  nouvelle  d'exportation  et  d'imitortation  et  les  détails 
très  intéressants  et  très  précisque  l'auteur  donne  sur  le  pays  de  l'Ama- 
zone désormais  accessible  à  la  colonisation  rendront  un  réel  service  à 
ceux  (pii  voudront  trafiijuer  rfansces  lointaines  contrées.  Le  livre  en- 
tier sera  du  reste  le  meilleur  et  indis[)ensable  conseiller  île  ceux  (pii 
auront  le  courage  de  s'y  fixer  pour  tenter  la  fortune.  Zohrist. 

Kn.  Qi  autikh-i.a-Tkntk.  Li' Cdiiton  tic  Neachdtel.  Hevue  historique  cl 
monographique  des  communes  du  canton.  l'«  série:  Le  district  de 
Scuchdtel,  livraisons  VI à  IX.  Attinuek  frères,  Neuchàlel,  1897-1898. 

Nous  ne  pouvons  que  répéte'r  les  éloges  décernés  à  cette  utile  et 
consciencieuse  publication  aux  tomes  VIII  et  IX  de  notre  liitllciin. 
Les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  trait  à  Serrières,  ce 
faubourg  de  Neuchàtel  dont  la  réputation,  grâce  au  chocolat  Suchard. 
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est  universelle  et  à  Neiiehàtel  même.  L'auteur  ne  se  coiilente  pas 
d'affirmations  souvent  répétées,  mais  sans  fondement  réel.  Jusqu'à 
plus  ample  informé,  dit-il.  dans  le  chapitre  relatif  à  la  vie  religieuse, 
nous  croyons  que  la  tradition  en  vertu  de  laquelle  la  Bible  d'Olivé- 
tan  aurait  été  imprimée  à  Serrières  ne  repose  sur  aucune  donnée  po- 
sitive. 

Les  livraisons  VII.  VIII.  IX  se  rapportent  aux  chartes  et  franchises 
de  la  ville  de  Neuchàtel,  aux  relations  de  Neuchàtel  avec  la  ville  de 
Berne  et  avec  d'autres  villes,  aux  autorités  et  fonctionnaires,  aux 
mœurs,  coutumes  et  usages  communaux,  aux  domaines  de  la  ville, 
aux  édifices  destinés  aux  services  communaux,  à  la  statistique  de  la 
population,  de  1730  à  1897  (de  3666  habitants,  la  population  s'est 
élevée,  en  130  ans  environ,  à  19022).  aux  fêtes  bourgeoises  (Bordes, 
Armourins)  :  à  cepropos.  la  date  du  31  octobre  1866,  page  370,  doit 
être  remplacée  i)ai' celle  du  31  octobre  1868;  aux  corporations  bour- 
geoises de  métiers  et  à  la  vie  religieuse.  On  le  voit,  par  cette  rapide 
et  sèche  énumération,  l'ouvrage  de  M.  Quartier-la-Tente  est  une 
mine  de  précieux  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources. 

C.  A'. 

OttoBaschin.  Bibliotheca  (jco(jraphica,  herausgegeben  von  der  Gesell- 
schaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin.  Band  111,  Jahrgang  1894 .  H.  W.  Kuhl, 
Berlin,  1897. 

Le  tome  III  de  la  Bibliothem  geofirapliicn  est  aussi  minutieusement 
établi  (|ue  les  précédents.  Il  ne  renferme  pas  moins  de  9700  articles. 
Nous  émettons  le  vœu  que  l'auteur  puisse  bientôt  publier  les  volumes 
de  1893.  1896  et  1897  afin  que  les  travailleurs  aient  en  mains,  le  plus 
vite  possible,  l'indication  des  ouvrages  les  plus  récents.         C.  K. 

D''  Ai.ois  Geistbeck.  BUder-Atlas  zur  (hogra/)hie  von  Europa  mit  hes- 
chreibenden  Te.rt.  Idem.  A'usser-Europœischen  Erdteile.  2  volumes. 
Bibliographisches  Institut.  Leipzig  und  Wien,  1897. 

L'enseignement  de  la  géographie  se  transforme  d'année  en  année. 
Heureux  les  élèves  d'aujourd'hui  auxquels  la  science  est  présentée 
sous  un  aspect  autrement  aimable  et  attrayant  que  jadis.  Les  moyens 
intuitifs,  jadis  complètement  dédaignés,  se  multiplient  tout  en  s'a- 
méliorant.  Le  D^  Alois  Geistbeck  vient  de  publier  deux  très  intéres- 
sants albums,  avec  texte  explicatif,  de  planches  en  général  des  mieux 
choisies  et  fort  bien  gravées.  D'un  format  très  maniable,  ces  volumes 
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devraient  être  dans  les  mains  de  tous  nos  élèves  de  renseij^ncment 
moyen,  d'antanl  plusque  le  prix  en  est  fabuleusement  bas:  Frs.  2,85 
pour  le  premier  et  Frs.  '-lïo  pour  le  second.  C.  K. 

Le.ïii/iic  (/l'ourti/iliiiiuc  ilii  Momlr  entier,  jiublié  sous  la  direction  de  .M. 
K.  Levasseur  (^de  llnstitutj,  par  J.-V.  Bauuikh,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  avec  la  collaboration  de  M. 
ANTMorM-:.  ingénieur,  chef  du  service  de  la  carte  de  France  au  Mi- 
nistère de  rintérieur.  Beiuiku-Levuai  lt  et  C''",  Paris,  '18U0-lSi)7. 

Continuation  d'un  excellent  dictionnaire  géographique  dont  nous 
avons  déjà  parlé  aux  tomes  VllI  et  IX  du  Bulletin.  Certains  articles. 
Crète,  Cuba,  par  exemple,  sont  de  la  plus  haute  actualité.  Signalons 
une  ou  deux  erreurs.  Fascicule  lo  :  Cudrefin  n'est  pas  une  escale  <le  la 
navigation  sur  le  Léman,  mais  sur  le  lac  de  Neuchàtel.  Fascicule  17: 
Article  Doubs.  dép.  La  Cliaux-du-Milieu  est  annexée  indûment  à  la 
France:  elle  fait  partie  du  canton  de  Neuchàtel.  Cette  erreur  se  retrouve 
au  reste  dans  la  géographie  du  Doubs  de  Joanne.  .Même  article,  Fes- 
cholte-le-Haut  est  devenue  Ferchotte-le-Haut.  S.  P. 

(ioDEFROi  Knrru.  La  frontière  linguistirjue  en  Beliiiqne  et  dans  le  Nord 
de  1(1  France.  Tome  !•"■.  Société  belge  de  librairie,  Bruxelles.  181M). 

Les  études  de  toponymie  ont  [iris.  de[)uis  quelques  années,  une  im- 
portance exceptionnelle.  Les  considérations  politiques  n'y  sont  pas 
étrangères.  La  question  des  langues  et  des  nationalités  est  devenue, 
en  notre  vieille  Europe,  l'objet  de  préoccupations  plus  ou  moins  dé- 
sintéressées. 

L'ouvrage  de  M.  Codefroi  Kurlh  est  une  contribution  des  plus  pré- 
cieuses à  l'élude  de  la  frontière  linguistique  de  l'allemand  et  du  fran- 
çais. |)uis  du  flamand  et  du  franeai.s,  en  Belgique  et  dans  le  Nord  de 
la  France.  Fortement  doumenté.  ce  volume  de  près  de  6(IU  pages  est 
bien  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  sérieux  qui  ait  paru  en  Bel- 
gique sur  ce  sujet  spécial.  Nous  nous  réjouissons  vivement  de  lire  le 
tome  n  (pii  doit  paraître  cette  année  avec  une  carte  des  langues. 

5.  P. 

Au  Foi/er  Homand.  Étrennes  littéraires  pour  1898.  F.  l'.wor.  éditeur, 

Lausanne. 

Le  volume  de  cette  année  ne  le  cède  en  ri(Mi  aux  précédents.  IMerédé 
d'une  préface  due  à  la  plume  de  W.  Caspard  Vallette.  ce  recueil  de 
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morceaux  en  prose  et  en  vers  renferme  de  délicieux  petits  ciiefs-d'œu- 
vre  que  chacun  a  lus  ou  lira  en  notre  pays  romand.  R.  N. 

Pierre   Vaucher.  Esquisses  d'Histoire  Suisse  (1291-1513),  i«  édition 

revue  et  corrigée.  H.  Mignot,  Lausanne,  1898. 

Dégagée  des  notes  qui  en  faisaient  trop  spécialement  un  ouvrage 
d'érudition,  la  seconde  édition  des  Esquisses  d'Histoire  suisse  de  M. 
Vaucher  se  présente  sous  une  forme  plus  simple  et,  partant,  plus 
populaire.  C'est  un  excellent  résumé  de  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  les  Origines  de  la  Confédération  suisse.  Le  volume  se  ter- 
mine par  l'état  politique  delà  Suisse  au  commencement  du  XVP  siècle. 
Nous  espérons  que  M.  Vaucher  poursuivra  la  publication  de  ses 
Esquisses  Jusqu'à  l'époque  contemporaine.  R.  N. 

Malrick  lioHEL.  Carte  du  Creu.r  du  Van,  à  l'échelle  de  1 :500U,  éditée 
par  la  Société  des  Sentiers  des  Gorges  de  l'Areuse.  Neuchàtel,  1897. 
Prix  :  Frs.  ± 

Carte  très  claire  et  très  exacte  dressée  d'après  les  plans  cadastraux, 
les  minutes  du  Bureau  topographique  fédéral,  les  levés  de  M.  le  profes- 
seur A.  Dubois  et  les  photographies  de  M.  V.  Attinger.  L'équidistance 
est  de  5  mètres.  Les  points  de  vue,  les  emposieux  sont  tous  soigneu- 
sement indiqués.  Cette  carte  est  appelée  à  rendre  les  meilleurs  services, 
non  seulement  aux  touristes,  mais  encore  aux  hommes  d'étude,  bota- 
nistes, géologues,  etc..  qui  font  de  la  région  du  Creux  du  Van  l'objet 
de  leurs  travaux.  E.  F. 

Lieutenant  Charles  Lemamie.  Africaines.  Contribution  à  PHistoire 

de  la  femme  en  Afrique.  Bruxelles. 

Ouvrage  de  grand  luxe,  enrichi  d'une  profusion  de  phototypies  gé- 
néralement très  belles  et  très  claires.  L'auteur  étudie  la  femme  en 
diverses  contrées  du  continent  africain,  des  rives  enchanteresses  de  la 
Méditerranée  aux  régions  encore  barbares  du  Haut  Congo.  Tout  parti- 
culièrement compétent  en  ce  qui  concerne  l'Afrique  équatoriale,  le 
lieutenant  Lemaire  donne  sur  les  femmes  de  l'Etat  Indépendant  des 
renseignements  ethnographiques  d'un  très  grand  intérêt.  Il  est  à  re- 
gretter qu'aucune  table  des  matières  ne  vienne  faciliter  les  re- 
cherches. A.  B. 

Lieutenant  Charles  LEMAmE.  Voyar/e  au  Congo. 
Voulez-vous,  sans  peine  et  sans  fatigue,  faire  un  voyage  dans  ce 
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Confïo  qiio  la  inodisieiisc  activité  des  Bel;4Ps  est  en  train  «le  translor- 
nier?  Feuilletez  Talhinii  ilhislié  imlilié  par  le  lienteiiant  (Paitillerie 
l.eniaiie. 

Un  texte,  très  net  dans  sa  concision,  vous  donnera  des  explications 
très  suffisantes  pour  rinlclli;ience  des  planclu's  dune  fort  belle  ve- 
nue dont  se  compose  Talhum.  Partis  d'Anvers,  nous  terminons  nos 
pcré^ri nations  au  Tanj^anika.  •  .4.  li. 

Sir  \V.  .M.  CowvAV.  Asrciisioiis  et  fi.r/ilomtions  à  sept  milh'mrtres  dans 
illitnitlinja.  Traduit  et  abrégé  par  Hkmu  Jacottkt.  Hacuktte  et  G'«. 
Paris.  1898. 

Gel  ouvrage,  contenant  47  illustrations,  renferme  le  récit  des  proues- 
ses accomplies  par  sir  Conway  dans  rHimalaya  occidental.  Écrit  d'une 
plume  alerte,  il  se  lit  avec  plaisir.  Le  cliapitre  relatif  à  Tascension  du 
Pir  cli's  Pionnifirs  (plus  de  7(KX)  mètres)  est  d'un  intérêt  palpitant. 
.Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  bel  ouvrage  à  tous  ceux  (pie 
passionnent  les  récits  de  voyages  et  d'ascensions.  .4.  li. 

Ahtul  u  DK  Ci.Ai'Aiu;ni:.  Dr  (ii'ni'rf  à  Carrier  l'ii  halloii.  (iKoiu;  et  C'^ 
Genève,  1898 

Gharuiante  plaquette  de  39  pages  dans  laquelle  l'auteur  fait  part  de 
ses  impressions  lors  d'une  ascension  en  ballon  accomplie  à  Genève 
le  31  juilleH89().  .4.  H. 

Utip  mission  française  en  Ahussinie.  Impressions  de  roi/aije.pav  Sylvain 
Vhinkhas.  Un  vol.  in-18  Jésus,  illustré  de  soixante  pbotograpliies. 
Akmand  Gom.n  et  G'^  éditeurs,  5,  rue  de  Mézières,  Paris.  Broché 
ï  frs. 

I/Kuro|)e  et  particulièrement  la  France  ont  à  l'heure  actuelle  les 
yeux  tournés  vers  TAbyssinie.  On  .sait  avec  quel  éclat  le  peuple  Éthio- 
pien a  révélé  sa  force  de  résistance  et  son  énergie  dans  une  guerre  dont 
les  incidents  sont  encore  présents  à  toutes  les  mémoires.  La  curiosité 
du  public  à  l'égard  de  ce  peuple  n'avait  jusqu'ici  pour  se  satisfaire  que 
des  relations  de  voyage,  intéressantes  et  consciencieuses  sans  doute, 
mais  déjà  anciennes.  Ge  voluiue  vient  donner  sur  l'Abyssinie,  sur  son 
peuple  et  sur  son  Empereur,  les  renseignements  les  plus  récents  et 
les  plus  exacts. 

Attaché  à  la  mission  Lagarde,  envoyée  officiellement  par  le  gouver- 
nement français  auprès  du  .Négus,  l'auteur  était  parliculièremenl  bien 
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placé  pour  tout  voir  et  pour  bien  voir.  Incidents  de  la  vie  de  caravanes, 
descriptions  des  régions  si  variées,  parcourues  par  la  mission,  récep- 
tions merveilleuses  faites  au  représentant  de  la  France,  traits  de  mœurs 
et  particularités  de  la  vie  abyssine:  voilà  poiu'  la  partie  pittores(jue  de 
l'ouvrage. 

Les  lecteurs,  curieux  de  renseignements  exacts,  liront  aussi  avec 
intérêt  les  détails  précis  recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  auprès  des 
gens  les  mieux  informés,  toucbant  l'administration  du  pays,  le  fonc- 
tionnement de  la  justice,  l'instruction,  les  charges  de  cour,  l'organi- 
sation et  la  marche  de  l'armée  en  campagne,  etc.  Ils  comprendront 
alors  comment  ce  petit  peuple  a  pu  résister  victorieusement  à  une  ar- 
mée européenne  solidement  constituée,  et  se  rendront  compte  de  l'in- 
térêt qu'il  peut  y  avoir  pour  nous  à  entretenir  et  à  améliorer  les  rela- 
tions déjà  existantes  avec  ce  pays. 

Une  série  de  photograjibies.  parfois  un  peu  trop  petites  et  indistinc- 
tes, permet  aux  lecteurs  de  suivre  pas  à  pas  le  chemin  parcouru  par 
la  mission  et  se  faire  une  idée  exacte  de  la  physionomie  du  pays  et  de 
ses  habitants. 

Annales  de  Géographie.  Bibliographie  de  l'année  1896,  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Paul  VmAi,  dk  la  Blague,  L.  Gallols  et  Emm. 
DE  Maugeiue.  Ln  vol.  in-S"  d'environ  300  pages.  Armand  Colin 
ET  G'*',  éditeurs,  5,  rue  de  Mézières,  Paris.  Prix  :  Frs.  o. 

Les  Annales  de  Géographie,  qui  ont  rapidement  conquis  l'estime  du 
monde  savant  et  du  nombreux  public  désireux  de  se  tenir  au  courant, 
viennent  de  publier  dans  une  livraison  à  part,  formant  un  volume  d'en- 
viron 300  pages,  une  bibliogra|diie  des  principaux  travaux  relatifs  à 
la  géographie  qui  ont  été  édités  en  1890.  Cette  bibliographie  est  la 
sixième  parue. 

iJepuis  leur  fondation,  les  Annales  de  Géographie  ont  ainsi  passé 
en  revue  chaque  année,  en  les  analysant  et  les  appréciant,  les  travaux 
publiés  l'année  précédente.  Ce  travail  est  l'œuvre  en  collaboration  de 
savants  français  et  étrangers  qui  font  autorité  en  Europeeten  Amé- 
rique. 

Cette  bibliographie  se  compose  de  deux  parties:  d'abord  une  partie 
générale,  comprenant  rhistoire  de  la  géographie  et  les  trois  aspects 
principaux.  mathémati(iue.  physique,  politique,  sous  lesquels  se  pré- 
sente la  science:  puis  une  partie  régionale  dans  laquelle  se  groupent 
les  écrits  ayant  un  caractère  local.  Chaque  partie  est  elle-même  subdi- 
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visée  de  façon  à  rendre  les  reelierclies  faciles.  Les  articles  sont  numé- 
rotés, ce  i\u\  permet  d">  renvoyer  aisément.  Knfin  un  index  alpliahéli- 
(|ue  des  auteurs  analysés  et  cités  termine  rouvra;<e.  Tout  a  été  com- 
biné pour  faire  de  ce  recueil  un  insiiiunent  de  travail  commode  et 
facile  à  manier. 

On  s'est  attaché  avec  le  plus  grand  soin  à  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qui.  par  la  valeur  des  reclierclies.  par  l'importance  des  rensei- 
^'nements.  ou  même  par  les  (piestions  soulevées.  mérit<'  d'être  si^Mialé 
an  public.  Chaque  écrit  cité  est  accompagné  d"une  appréciation  ou 
(Tun  résumé  analytique.  (|ui  en  indiquent  la  portée. 

Otto  Jossi.  Mciriiujeu  et  ses  environs.  N"*  186  et  187  de  l'Europe  illus- 
trée. OuKi.i.  Fussi.i,  Zurich. 

Dix-sept  illustrations  et  une  carte  ornent  ce  volume  (|ui.  |)rimitive- 
ment,  devait  être  plus  considérable.  C'est  ce  qui  explique,  l'auteur 
le  dit  lui-même,  que  certains  points  intéressants  n'ont  pu  être  qu'es- 
quissés. -Malgré  cela,  ce  livret  de  l'Europe  illustrée  permet  très  bien 
de  se  faire  une  idée  des  merveilles  naturelles  du  Hasii,  appelé,  à  juste 
titre.»  un  gros  album  de  charmants  paysages  ».  W.  H. 

IIi:mu-A.  .Ir.NOD.  Les  Clianis  et  les  (Inntes  îles  Ha-Romid.  Lausanne.  (î. 
hinuKr.  et  C'«.  1897. 

Il  n'est  pas  besoin  de  présenter  M.  .lunod  aux  lecteurs  de  ce  Hulle- 
tin.  Ses  travaux  sur  les  Ha-Honga  sont  bien  connus  de  notre  public 
romand.  Cràceà  lui,  cette  tribu,  hier  encore  presque  ignorée,  est  au- 
jdurd'imi  mieux  étudiée  peut-être  (|u'aucune  autre  tribu  africaine. 

Il  y  a  deux  ans.  M.  .lunod  avait  donné  une  imporlante  grannnaire  de 
la  langue  ronga.  et  cette  année  mêjiie.  le  liulletin  île  la  Soeiélé  Nen- 
cliiileloise  île  f',éniirii/)liie  |)ul)lie  une  étude  ethnogra|)hique  complète 
de  (-e  groupe  bantou.  Le  volume  dont  nous  rendons  compte  est  donc 
une  partie  d'un  tout;  elle  en  est  sans  doute,  pour  le  grand  public,  la 
partie  de  beaucoup  la  plus  intéressante  et  la  plus  attrayante.  Elle  a 
siu  tout,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  folklore  et  d'etlinogra[iliie.  un 
intérêt  scientifique  de  premier  ordre.  C'est  un  ouvrage  dont  ne  pouiia 
se  passer  aucun  de  ceux  qui  désirent  étudier  les  traditions  po|iuiaires 
africaines. 

Les  recueils  de  folklore  bantou  sont  d'autant  plus  préci(Mi\  (|u'ils 
sont  encore  plus  rares.  C'est,  si  je  ne  me  trompe.  Casalis  (pii.  vers 
18Y1.  a  le  |)remier  fait  connailie  dans  ses  «  Eludes  siu  la  langue  Se- 
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cluiana  »  quelques  coules  banlou.  recueillis  chez  les  I3a-Souto.  Eu 
18G9  |)araissait  le  graud  recueil-de  coules  zoulon  (  eu  auglais  el  en 
zoulou)  de  Callaway,  le  modèle  peut-être  de  toutes  les  publications 
lie  ce  seure.  A  peu  près  à  la  même  époque  le  recueil  île  Steere:  «  Swa- 
hili Slories  fioui  Zanzibar  »  faisait  son  apparition.  Il  nous  donne  le 
Inlklore  swahili,  plus  arabe  encore  que  bantou.  Dix  ans  plus  tard  M. 
Tlieal  publiait  en  anglais  les  contes  des  Gafres-Xosa  iKafir  Folk- 
Lore).  Un  certain  nombre  de  contes  Herero  ont  été  publiés  par 
Hrincker  comme  appendice  de  son  «  Herero  Wœrterburcli  »  .quelques 
contes  Dualla  l'ont  été.  en  allemand,  par  Meinbof. 

Ces  dernièresannées,  il  semble  que  la  production  devienne  plus  ac- 
tive et  que  nous  allons  posséder  de  nouveaux  recueils.  Chose  curieuse, 
et  qui  est  tout  à  l'honneur  de  notre  petit  pays,  c'est  à  des  Neucbàtelois 
que  sont  dues  les  trois  collections  les  plus  récentes,  soit,  en  1894,  les 
Aiu/ola  FofkTalps  (\ç  Meli  Châtelain,  en  '189o.  ]es  Contes  populaires  dpf! 
Ba-Sonto  de  E.  Jacotlet.  el  enfin  le  volume  de  M.  Junod.  Les  Contes 
du  Haut  Zambèze,  que  je  suis  actuellement  en  train  de  publier,  seront 
encore  une  nouvelle  contribution  aux  mêmes  études.  H  vaut  la  peine 
de  faire  remarquer  la  part  que  les  missionnaires  neucbàtelois  prennent 
à  ces  études,  et  de  relever  le  fait  que  presque  tous  les  autres  recueils 
sont  également  dus  à  des  missionnaires  protestants.  La  mission  chré- 
tienne donne  ici,  comme  d'ailleurs  dans  tant  d'autres  domaines,  la 
preuve  qu'elle  participe,  dans  une  forte  mesure,  au  progrès  de  la 
science.  Sans  elle,  notre  connaissance  de  l'ethnographie  africaine  et 
de  tout  ce  qui  y  touche  serait  bien  réduite. 

Le  travail  de  M.  Junod  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  Dans 
la  première,  il  nous  parle  de  la  musique  et  des  chants  des  Ba- 
Uonga. 

Le  chapitre  sur  le  système  musical  des  indigènes  doit  être  signalé 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions.  11  y  a  là  quelque  chose 
d'absolument  originel,  et  une  étude  qui,  à  ma  connaissance,  n'avait 
jamais  été  faite.  En  étudiant  avec  soin  le  piano  indigène  {timhiki). 
M.  Junod  arrive  à  la  conclusion  que  les  Ba-Ronga  connaissent  notre 
gamme  de  huit  sons.  Signalons  encore  les  chants  de  chasse  et  de 
guerre,  et,  parmi  eux,  tout  particulièrement  la  touchante  complainte 
de  Nouamantibyane. 

Dans  la  seconde  partie,  après  une  très  intéressante  introduction. 
M.  Junod  nous  donne  trente  contes  Bonga.  dont  vingt-cinq  d'origine 
bantou  et  cinq  d'origine  orientale  ou  européenne.  Nous  avons  d'abord 
les  Contes  d'animaux.  Comme  chez  les  Ba-Soulo.    les  habitants  du 


Zambèze.  du  Nyassa.  etc..  c'ost-;i-(liio  parlniil  djins  lo  domaine  haii- 
tou.  c'est  le  Lièvre  qui  joue  le  lùle  luiiicipal.  cniniiie  le  Henard  dans 
le  folklore  européen,  ou  le  Chacal  dans  celui  des  Holtentots.  Les  rap- 
prochements entre  ces  contes  et  les  contes  similaires  sont  nombreux  : 
il  serait  curieux  de  les  pousser  plus  loin.  C"est  un  soin  qui  doit  être 
laissé  aux  spécialistes.  La  Rainette  et  THirondelle  ont  aussi,  dans  le 
folklore  bantou.  une  importance  que  ne  leur  donnent  pas  les  traditions 
jusqu'ici  connues  des  autres  peuples  de  ce  j^roupe. 

Les  contes  merveilleux  ^ont  divisés  par  .M.  Junod  en  trois  chapitres 
intitulés  :  la  Sagesse  des  petits,  les  Contes  d'oj^res.  les  Contes  moraux. 
Parmi  eux.  nous  signalerons  |)lus  particulièrement  le  n"  L\:  Piti.  le 
berger,  le  u"  XIV  :  Nouamoubia.  le  vain(iueur  des  ogres,  et  le  n*'  XXIII  : 
Saboulana,  Tamie  des  dieux,  un  conte  religieux  unique  jusqu'ici 
dans  le  folklore  bantou.  Chemin  faisant,  dans  des  notes  ou  des  intro- 
ductions spéciales.  M.  Junod  signale  certains  rapprochements  ou  bien 
essaie  d'élucider  quelques  problèmes  curieux.  On  pourrait  élever  des 
objections  à  quelques-unes  de  ses  explications:  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  les  développer.  Toutes  contribuent  d'ailleurs  à  mieux  faire 
comprendre  les  coutumes  et  les  institutions  indigènes. 

Il  faut  signaler  aussi  comme  très  importants,  à  tous  les  points  de  vue, 
les  Contes  étrangers.  On  y  retrouve  certains  thèmes  orientaux  ou  euro- 
péens déformés  ou  transformés  par  l'esprit  bantou,  et  présentés  d'une 
manière  très  originale.  C'est  un  sujet  d'étude  des  plus  intéressants 
que  de  suivre  sur  le  vif  ces  curieuses  transformations.  Ici,  |)lus  qu'ail- 
leurs encore,  il  y  aurait  à  faire  d'importantes  comparaisons.  .M.  .lunod. 
n'ayant  pas  indiqué  lui-même  l'origine  de  deux  de  ces  contes,  je  crois 
rendre  service  en  la  signalant.  Le  conte  n"  XXVII:  Les  trois  vais- 
seaux provient  des  Mille  et  une  Nuits:  c'est  la  reproduction  très 
écourtée  de  la  première  partie  de  l'Histoire  iIk  Prince  Aknwd  et  île  la 
fée  Pari-Hanoii.  Dans  le  n"  XXI\^  Le  .Jeune  gardon  et  le  Crand  Serpent 
la  seconde  partie  de  langage  des  animaux)  provient  également  des 
Mille  et  une  Xuits:  c'est  Ihistoire  (pie  raconte,  dans  l'introduction  à 
ce  recueil,  le  grand  vizir  à  sa  fille  Shéhérazade.  Il  faut  donc,  malgré 
ce  qu'en  dit  M.  Junod  dans  une  note  (page  Mï),  a<lmettre  l'origine 
indoue  de  ce  conte,  bien  qu'il  sftit  possible  qu'il  n'ait  pas  été  em- 
prunté directement  aux  Mille  et  une  Nuits\ 

Le  peu  qui  vient  d'être  dit  permet  de  se  rendre  compte  de  la  grande 
importance  du  recueil  de  M.  Juno<l:on  ne  saurait  troji  le  remercier 
de  tout  ce  qu'il  nous  fait  connaitre,  ni  le  louer  suffisamment  île  la 
manière  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche.  E.  Juroitei. 

33 
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Contes  populaires  des  Bassoutos,  recueillis  et  traduits  par  E.  Jacottet 
missionnaire,  Paris.  Ernest  Leroux.  1895. 

Ce  joli  petit  volume  forme  le  N"  XX  de  la  collection  des  contes  et 
chansons  populaires  de  Leroux.  11  contient  une  vingtaine  de  con- 
tes recueillis  par  M.  Jacottet  et  quelques-uns  de  ses  collègues  au 
sein  de  l'intéressante  tribu  des  Bassoutos,  bien  connue  en  Suisse  et  en 
France  à  cause  de  l'œuvre  missionnaire  qu'y  ont  entreprise  dès 
longtemps  les  protestants  français.  Nous  avons  cherché  à  caractériser 
le  folklore  souto  en  regard  de  celui  des  tribus  voisines  dans  ce  vo- 
lume même,  page  279.  11  se  distingue  par  le  petit  nombre  des  contes 
d'animaux  qu'il  contient.  Par  contre  les  êtres  fantastiques,  ogres, 
loups-garous,  hommes  à  une  jambe  y  abondent.  La  lecture  des  contes 
africains  est  quelque  peu  monotone,  il  faut  l'avouer.  Les  ressources  de 
l'imagination  d'ailleurs  très  vive  du  peuple  bantou  ne  sont  pas  très 
variées.  Mais  ces  histoires  présentent  néanmoins  un  très  réel  intérêt. 
Recueillies  et  traduites  avec  beaucoup  de  soin  par  Al.  Jacottet.  elles 
seront  désormais  conservées  à  la  science.  Ce  livre  est  un  document 
précieux  pour  les  folkloristes  qui  se  livrent  à  la  comparaison  des  tra- 
ditions populaires  de  tous  les  peuples.  Il  nous  révèle,  ainsi  que  les  ou- 
vrages analogues,  l'âme  des  Noirs  avec  toute  sa  naïveté  enfantine,  ses 
incohérences,  mais  aussi  avec  ce  sens  moral  indéniable  que  les  amis 
de  l'Africain  aiment  toujours  à  retrouver  chez  lui.  H. -A.  J. 

Sur  le  Haut-Zambèze,  par  F.  Goillard  de  la  Société  des  missions  évan- 
géliques  de  Paris.  Berger-Levrault.  1898. 

L'apparition  de  ce  beau  volume  a  été  un  véritable  événement  pour  le 
public  missionnaire  de  France  et  de  Suisse.  Sans  doute  il  ne  contient 
pas  beaucoup  de  matériaux  nouveaux,  puisque,  à  part  une  introduction 
et  une  conclusion,  il  se  borne  à  reproduire  les  lettres  du  vaillant  fon- 
dateur de  la  Mission  du  Zambèze.  lettres  que  le  Journal  de  la  Société 
de  Paris  a  publiées  au  fur  et  à  mesure  des  événements  et  qui  ont 
toujours  vivement  impressionné  les  amis  de  la  Mission.  Mais  c'est 
assurément  un  grand  avantage  que  l'auteur  de  ces  lettres  ait  pu  les 
réunir  lui-même  en  un  splendide  in-i".  orné  de  planches  superbes 
où  la  perfection  de  l'exécution  n'exclut  pas  la  fidélité. 

Nous  ne  saurions  rappeler  ici  les  quatre  phases  de  l'histoire  de 
cette  mission,  l'une  des  plus  courageuses  des  temps  modernes.  C'est. 
comme  le  dit  la  préface,  une  véritable  épopée  chrétienne  où  le  lecteur 
crovant  se  sent  continuellement  restauré  et  réjoui  par  le  spectacle 


-    r)i5    — 

(riin  afimirable  dévouement  pour  la  nohle  cause  de  la  Mission.  Tel 
était  le  but  de  l'auteur,  et  il  Ta  pleinement  atteint.  Bien  qu'il  n"ait 
pas  entendu  faire  une  œuvre  de  science,  son  livre  sera  cependant 
|)récieux  aux  ethnographes  et  aux  historiens.  Les  coutumes  de  ces 
peuplades  du  Zambèze  n'avaient  f,'uère  été  étudiées  jusqu'ici  et  l'on 
recueillera  avec  profit  les  détails  que  .M.  Coillard  indique  en  passant. 
Quel  étrange  phénomène  ethnographique  que  ce  .Natamoyo,  cet  homme 
de  la  clémence  dont  la  hutte  est  un  lieu  de  refuge  inviolable  !  Et  quel 
tableau  que  celui  de  cette  cour  de  Léa-Luyi  où  rognent  la  défiance,  la 
cruauté,  le  mensonge,  mais  on  déjà  les  exhortations  du  missionnaire 
ont  accompli  de  grandes  transformations!  Les  observations  psycholo- 
giques sur  le  caractère  de  la  tribu  rotsi  et  sur  celui  des  individus  que 
le  missionnaire  a  le  mieux  connus  offrent  aussi  un  réel  intérêt. 

A  cet  égard  on  pourrait  se  livrer  à  une  curieuse  comparaison  entre 
ces  trois  grands  chefs  africains.  Khama.  Lobengoula  et  Léwanika.  que 
M.  Coillard  a  vus  de  près  tous  les  trois  et  dont  il  esquisse  finement  le 
portrait.  11  est  instructif  de  mettre  le  chef  chrétien  des  Béchuana  en 
regard  du  païen  intelligent  mais  obstiné  qui  s'appelait  Lobengoula. 
L'un  est  heureux  et  prospère,  actuellement,  et  il  conduit  son  peuple 
vers  le  progrés  et  le  bonlieur.  L'autre  a  dû  être  traqué,  battu,  exter- 
miné parce  (ju'il  s'opposait  d'une  manière  farouche  à  l'avènement 
inévitable  de  la  civilisation  et  à  la  transformation  urgente  de  son  état 
barbare.  Entre  deux  voici  Léwanika,  chef  principal  de  la  vallée  du 
llaul-Zambèze  qui  hésite  entre  le  Christianisme  et  les  coutumes  des 
pères...  situation  tragique,  certes!  Et  l'on  ne  peut  s'empêcher,  en  fer- 
mant ce  beau  livre,  et  après  avoir  vécu  un  peu  avec  ce  missionnaire  à 
la  plume  si  noble,  de  faire  des  vœux  pour  cette  œuvre  difficile  et  de 
souhaiter  qu'elle  sauve  le  peuple  zambézien  comme  elle  a  sauvé  déjà 
la  tribu  des  Ba-Souto.  H.-A.J. 

Lkmihk  Cm.  Lfs  Arts  H  Ir.s  Cultps  anciens  et  modernes  en  Annam-Ton- 
kin.  Chez  0.  Dithu^loeu.  à  Douai.  18U7. 

Sous  ce  titre,  le  Résident  de  France  honoraire,  .M.  Ch.  Lemire.  a 
publié  une  brochure  de  trente-sept  pages,  dans  lesquelles  il  se  dévoile 
comme  un  observateur  à  la  fois  fin  et  profond.  11  ne  s'agit  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  dune  simple  nomenclature  des  monuments  des 
Kiams  et  des  Annamites,  mais  une  étude  attrayante  des  arts,  des  idées 
religieuses  et  des  cultes  des  peuples  les  plus  intelligents,  les  plus 
artistes  de  1  "Indo-Chine.   Nous  espérons  que  cette  brochure  n'est 
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fliriine  sorte  d'introduclion  el  que  M.  Leniiie  ne  lardera  pas  à  meltre 
au  jour  un  ouvrage  complet  sur  ce  sujet  d'actualité.  T.  Z. 

J.  de  Rev-Pauj4ade.  Ingénieur  civil  des  mines.   L'e.rtemion  du  sus- 
tème  décimiil  aux  mi'mres  du  temps  t't  dea  auijles.  Paris,   Gaituiei»-- 
Vuj.Ans  et  fils,  1897. 

Ici,  comme  dans  ses  nombreuses  [uiblications,  l'auteur  poursuit, 
avec  une  grande  compétence,  sa  lutte  pour  le  règne  complet  du  sys- 
tème décimal  dans  tous  les  domaines  de  la  science.  Dans  la  présente 
brochure.  M.  de  Rey  Pflilbade  rompt  une  lance  en  faveur  de  la  division 
décimale  de  la  circonférence:  il  |irésente  également  une  planche  avec 
la  description  de  la  montre  décimale  à  deux  cadrans.  Le  système  étant 
un  réel  progrès,  nous  ne  pouvons  (|u'a|iplaudir  au  courage  et  à  la 
persévérance  du  champion  de  ces  nouvelles  idées  et  faire  des  vœux 
pour  la  réalisation  de  son  programme  qui  est  aussi  le  nôtre.  T.  Z. 

Primo    Lanzom.    Geoyrafia    cowinrrciab'    economka    umrersale.    U. 
Hqepli,  Milan.  Prix:3fr. 

L'éditeur  Hœpli.  de  Milan,  bien  connu  pour  ses  excellents  manuels 
vient  d'en  ajouter  un  nouveau  aux  cinq  cents  déjà  publiés  et  qui  tous 
se  distinguent  par  une  forme  élégante  ainsi  que  par  un  texte  presque 
toujours  irréprochable.  Ce  manuel  de  Géographie  commerciale  éco- 
nomique arrive  très  à  propos  en  Italie  où  le  Gouvernement  s'efforce 
de  multiplier  les  écoles  de  commerce  dans  tout  le  royaume  et  où  tant 
d'hommes  distingués  cherchent  à  agrandir  et  à  perfectionner  celles 
qui  existent.  T.  Z. 

Bellio    Garollo.   Geografi/i  elementare.    U.    Hoepli,    Milan.    1898. 
Prix  :  fr.  %  80. 

Ce  Manuel  de  Géographie  élémentaire  de  350  pages,  4'n«  édition, 
destiné  aux  écoles  secondaires  et  aux  progymnases  du  royaume 
d'Italie,  est  agrémenté  de  quarante-cin(|  cartes  en  couleur,  de  soixante- 
dix  illustrations  et  se  termine  d'une  façon  très  pratique  par  un  réper- 
toire aljihabétique  des  imms.  La  première  partie  de  l'ouvrage  contient 
un  excellent  résumé  des  princijjcs  de  la  géographie  astronomique  et 
mathématique,  la  deuxième  de  la  géographie  physique;  la  troisième 
est  consacrée  aux  cinq  continents.  En  somme,  c'est  un  bon  manuel 
de  géographie,  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  ce  que  l'on  est  en  droit 
d'exiger  aujourd'hui.  ,  T.  Z. 
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Jus.  Si'ii.i.MA.N.N,  8.  J.  RkikI  uni  AfrikfL  Eiii  Bucli  mit  vieleii  IJililcrn 
fiir  die  Jugend.  :î'"«  édition  auginentée,  avec  une  carte  en  couleurs 
de  l'Afrique.  Hkkdkhschk  Verlagshandlung.  Freiburg  im  Breisgau, 
189;.  Prix  :  Mark  y,8(). 

Depuis  plusieurs  années  les  lecteurs  du  Bulletin  df  In  Sociét/'  ^('ll- 
chdteloise  de  Géographie  connaissent  les  ouvrages  qu'édite  pour  la 
jeunesse  catholique  la  grande  maison  badoise.  Cette  fois  il  s'agit  de 
nouveau  «l'un  fort  beau  volume  de  près  de  cinq  cents  pages  grand 
format  (lui  contient  une  foule  de  descriptions  et  de  remar(iues  intéres- 
santes sur  le  continent  Noir,  dont  l'auteur  se  borne  à  visiter  la  péri- 
|iliérie.  (juilte  à  faire  une  fugue  dans  Tinlérieur  aux  environs  d'un  j)ort 
imi)orlant  ou  le  long  d"un  fleuve  navigable.  Ce  volume  écrit  exclusi- 
vement au  point  de  vue  catboli(|ue  est  recommandable  à  tous  égards. 

T.  Z. 


A   NOS  LECTEURS 


L'Appel  (|iie  nous  avons  adressé  à  nos  membres,  en  octobre  de  l'an- 
née dernière,  a  été  entendu.  De  généreux  bienfaiteurs,  au  près  et  au 
loin,  nous  ont  fait  parvenir  des  dons  pour  une  somme  de  plus  de  800 
fr.  Nous  les  prions  d'agréer  nos  plus  sincères  remerciements.  Nous 
tenons  aussi  à  remercier,  d'une  façon  toute  spéciale,  M.  le  mission- 
naire .Junod  qui.  non  content  de  réserver  à  notre  BuIlHin  la  publica- 
tion de  son  magistral  travail  sur  les  Ba-Ronga,  a  bien  voulu  nous 
venir  en  aide  en  organisant  à  notre  intention  une  conférence  payante 
avec  chants  et  projections;  .M.  Maurice  Borel.  le(|uel.  comme  d'habi- 
tude, s'est  chargé,  à  titre  gracieux,  de  Tillustralion  du  volume;  M. 
Auguste  Bridel.  éditeur  à  Lausanne,  qui  a  chercbé,  dans  le  canton  de 
Vaud.  à  recruter  de  nouveaux  adhérents  à  notre  Société  et  dont  les  ef- 
forts ont  été  couronnés  de  succès.  Tant  de  témoignages  d'affectueuse 
sym(iathie  sont  pour  nous  un  encouragement  des  plus  précieux;  tous 
nos  efforts  tendront  à  conserver  à  notre  Bulletin  la  réputation  scien- 
tifique dont  il  jouit  en  Suisse  et  à  l'étranger. 

Malgré  tout,  à  notre  grand  regret,  nous  avons  dû.  faute  de  ressour- 
ces suffisantes,  renvoyer  à  plus  tard  la  publication  des  manuscrits 
indiqués  dans  notre  circulaire  d'octobre  1897.  Toutefois,  nous  espé- 
rons commencer  immédiatement  l'impression  du  tome  XI  du  Bulletin, 
de  façon  à  pouvoir  le  terminer,  au  plus  tard,  en  janvier  ou  février 
1899. 

Les  auteurs  dont  nous  avons  gardé  les  mémoires  en  portefeuille 
voudront  bien  patienter  encore  un  peu  et  excuser  ce  retard  dû  à  des 
circonstances  indépendantes  de  notre  volonté.  Par  mesure  d'écono- 
mie, nous  avons  jugé  nécessaire  de  supprimer,  dans  le  présent  Bulle- 
tin, la  liste  des  dons  et  des  échanges,  ainsi  que  celle  des  membres. 

Que  nos  amis,  ceux  du  canton  de  Vaud  entre  autres,  veuillent  bien 
faire  un  peu  de  propagande  en  notre  faveur!  Nos  ressources  n'aug- 
mentent que  par  l'accroissement  du  nombre  de  nos  membres  effec- 
tifs. 

Nous  nous  permettons  encore  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  les 
tomes  1  à  VII  (sauf  le  tome  VI)  du  Bulletin  sont  épuisés.  Nous  remer- 
cions d'avance  les  personnes  qui  voudront  bien  nous  en  faire  parvenir 
des  exemplaires. 

LA  RÉDACTION. 
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